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		Choisir mon livre

			 

		
Geopoly, tome 1, Jeux Chinois

			Tout commence en 2005 lorsque Johanna Bay, historienne de renom, professeur à l'université de Stanford et prix Nobel de la paix, soupçonne la Chine de tendre un piège de grande
				envergure aux Etats-Unis sur les terres africaines. Sans jamais apparaître, avec l’aide du
				secrétaire général de l’ONU, elle tire les ficelles de l’appareil diplomatique pour déjouer la
				machination ourdie par l’Empire du milieu.

		 

		
Geopoly tome 2, Roulettes Russes

			Le président chinois, grand visionnaire et fin stratège, a repéré Johanna et décide de l’utiliser.
			Manipulée à son tour, elle se voit propulsée en Libye, en Russie et en Ukraine. Découvrant que la
			catastrophe de Tchernobyl n’était pas d’origine accidentelle, elle va tenter d’empêcher une
			organisation terroriste de répéter l’horrible scénario et de saboter une centrale nucléaire
			en Angleterre.

		 

		
Geopoly, tome 3, L'Homme de Washington

			Au moment où Johanna aspire à reprendre le cours normal de son existence, un illustre personnage la choisit pour influer sur l’élection présidentielle américaine de novembre 2008, la plus cruciale depuis
			celle de J. F. Kennedy. Avec un objectif : installer un Président noir à la Maison Blanche.

			Commence alors pour Johanna une plongée vertigineuse dans les jeux de pouvoir qui agitent notre monde. Au fil du roman, naît cette question troublante : cette histoire qui éclaire les dessous de la grande Histoire est-elle bien une fiction ?
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			À Yasmine

			
		

	
		
			
			« Les apparences suffisent largement à faire un monde. »

			Jean Anouilh

		

	
		
			AVANT-PROPOS

			
			
			Pour parvenir à leurs fins et gagner toujours plus de parties sur l’échiquier planétaire, les grands leaders se livrent des combats sans merci dont nous ne percevons, la plupart du temps, que des images partielles, déformées et trompeuses.

			Dans le théâtre permanent de l’histoire en marche, nous ne pouvons pas voir ce qui se déroule vraiment derrière le grand rideau du pouvoir, dans les coulisses du présent.

			Mais nous pouvons l’imaginer. Et la fiction est souvent plus vraie que le réel.

			À partir d’informations relatives à notre histoire contemporaine, ce livre raconte des événements qui se déroulèrent au printemps 2005.

			Des événements qui semblent d’abord n’avoir aucun rapport entre eux, mais qui tissent en fait la trame d’un conflit mondial en puissance. Un conflit qui pourrait éclater dans un proche avenir.

			Car ceci est un roman.

			
		

	
		
			
PROLOGUE

			
			
			Hiu Wiqxi exerce un beau métier. Il n’est entouré que de splendeurs. Et pour cause, il est l’unique gardien de la salle des coffres qui recèle depuis des générations les trésors des présidents chinois. Son père avant lui avait le même métier, ainsi que le père de son père.

			Pour l’essentiel, ces richesses enfouies quelque part dans les sous-sols de la Cité Interdite proviennent du temps des empereurs et de leur immense gloire. 

			Il aime les contempler, les inventorier encore et encore, les faire briller… 

			Il poursuit aussi l’œuvre commencée par son père et le père de son père : il met la dernière main au catalogue unique et secret de cette exceptionnelle collection. Chaque objet est photographié et accompagné d’une notice rédigée par le maître des lieux, lui. 

			Ce jour-là, Hiu Wiqxi doit accomplir une mission très inhabituelle. Il a reçu l’ordre d’extraire des collections une pièce unique. Un splendide œuf de Fabergé que le tsar Alexandre III avait offert à l’impératrice chinoise Cixi en 1890.

			Lentement, il remonte de la salle des coffres avec, entre les mains, le précieux objet. À l’extérieur, dans une petite salle sans fenêtres, le président de la République populaire de Chine l’attend. Il est seul.

			Hiu Wiqxi place l’œuf dans un écrin et le lui remet.

			Il présente alors un registre au président chinois.

			Ce dernier le signe de son monogramme ZZ et sort sans mot dire.

			
			Hiu Wiqxi retourne le registre et le contemple. Cela faisait exactement trente-trois ans qu’un tel geste n’avait pas été accompli. À côté de la signature de l’actuel président chinois, se trouvait celle de Chou En Lai. Il était venu, en février 1972, y chercher un cadeau destiné au président Nixon qui effectuait un voyage officiel en Chine. Un voyage historique consacré au rapprochement diplomatique entre les deux pays.

			Hiu Wiqxi s’en souvient encore. Il venait juste de succéder à son père.

			
			
		

	
		
						Première partie

			Le chiffon rouge

		

	


			1

			
			« Le dragon engendre un dragon et le phénix un phénix »

			
			

	
Pékin, mercredi 5 janvier 2005, 16 h 15.

			
			Le septième successeur de Mao Zedong prit alors la parole.

			– Messieurs, je vous ai réuni pour vous présenter Kosa ! 

			Zao Zhen était dos à la cheminée, les mains croisées derrière lui. Il s’exprimait lentement et marqua une pause avant de reprendre.

			– Nous préparons ce moment depuis plus de trente ans. Patiemment et prudemment, mes prédécesseurs ont modernisé notre pays. Ils n’avaient qu’un seul objectif : préparer un nouvel ordre mondial dont nous serions le centre. Comme moi, vous connaissez les difficultés immenses et les périls qui se sont dressés sur notre route, menaçant à tout moment de nous faire basculer dans le chaos. Mais nous sommes maintenant prêts ! Le point de non-retour a été franchi. L’axe du monde peut désormais basculer pour s’enraciner ici. Le XIXe siècle a été européen, le XXe siècle fut américain. Le XXIe siècle sera chinois ! Rien n’entravera ce mouvement historique. Car c’est à nous que revient l’illustre honneur de consacrer la domination de notre pays. Pour cela nous devons agir. Maintenant. 

			Le président chinois revint alors s’asseoir à sa place. Le bas de son visage était éclairé mais ses yeux restaient dans l’ombre. Ses deux ministres suivaient chacun de ses mouvements, comme fascinés, ou  terrifiés. Son expression était impénétrable. 

			– Je prépare ce plan depuis deux ans enchaîna-t-il. Le moment est venu de le mettre en œuvre. L’Afrique sera bientôt à nous. Ils ne s’en relèveront pas ! 

			Ils… Les États-Unis d’Amérique !

			La réunion se tenait dans une pièce haute de plafond, vaste et peu éclairée. Elle ne figurait sur aucun agenda. Ici, l’atmosphère était chargée d’histoire et de symboles. Sur le mur principal, une immense bibliothèque contenait les plus beaux volumes de la littérature chinoise, la plupart dans leur édition originale. De part et d’autre, sur les murs latéraux, trônaient les portraits officiels des grands dirigeants du parti depuis une cinquantaine d’années. Celui de Mao Zedong y occupait une place à part. Un éclairage indirect rendait quasiment vivante l’image du grand timonier. L’impression était dérangeante. Les rares habitués des lieux savaient pourtant qu’il ne s’agissait pas du leader de la révolution culturelle. Non. Le portrait représentait l’actuel maître de l’Empire du Milieu, dont la ressemblance avec Mao Zedong était saisissante, presque trompeuse.

			Face à la bibliothèque, un grand feu tourmenté s’élevait dans une cheminée monumentale. Deux fenêtres de petite taille l’encadraient. À ce moment, elles laissaient encore filtrer la lumière du couchant. Quelques rayons de soleil impertinents osaient jouer avec des grains de poussière que le tirage de la cheminée ballottait dans l’air. Trois grands canapés noirs, à l’assise dure semblaient faire le siège de la flambée. Une douzaine de personnes pouvaient y tenir. Au centre, une table basse en bois noir, finement marquetée, mettait en valeur une splendide boule de cristal censée incarner le monde. Le reflet des flammes se projetait en son centre, comme pour figurer le feu des entrailles de la terre. Elle avait appartenu à l’empereur Yongle, le conquérant de la Mandchourie, pays d’origine de l’actuel premier dirigeant chinois. À l’angle gauche du canapé, une petite table en acajou très rouge supportait une lampe au piétement en or représentant un dragon en colère crachant ses flammes. Un abat-jour noir culminait au-dessus de l’animal fabuleux. C’était là, sous cette lumière à l’origine quasi mythologique, que le président chinois aimait à se tenir pour lire. Malgré le poids de sa lourde charge, il s’y consacrait une heure chaque jour.  

			Mais l’instant n’était pas à la lecture. Ses deux plus fidèles ministres étaient là, se faisant face, chacun sur un canapé. L’un avait en charge l’économie et les finances du pays, l’autre l’information et la communication. À eux trois, ils dirigeaient l’essentiel de la Chine. 

			Zao Zhen se pencha et ouvrit le tiroir de la table basse. Il en sortit deux épais dossiers enfermés dans une chemise en cuir noir sur laquelle le mot Kosa était imprimé en rouge. D’un signe de tête, il signifia à ses deux vassaux qu’ils devaient venir les chercher. 

			Il rentra alors dans le détail de son plan. Aussitôt, les ministres ouvrirent leur dossier pour suivre les explications et s’imprégner des instructions. Il parla une quinzaine de minutes, sans être interrompu. Kosa, son plan d’ensemble, comportait trois volets ainsi dénommés : Olongo, Ewala et Edzualé1.

			Le premier, le plus complexe, était destiné à discréditer durablement les Américains sur la scène diplomatique mondiale. 

			Le deuxième avait pour but d’accentuer le repli américain au plan international en provoquant un scandale politique sans précédent depuis le Watergate. 

			Le troisième devait permettre d’effacer toutes les traces des deux premiers, si par hasard un impondérable compromettait le succès de l’opération. 

			
			Arrivé au terme de son exposé, Zao Zhen se tut. Il dégageait un curieux mélange de calme, de dureté et de suffisance que les portraits officiels rendaient si bien. De près, c’est l’extrême fermeté du personnage qui se remarquait instantanément. Son regard noir, inquiétant, vif et perçant témoignait d’une très grande vie intérieure. Ses mains étaient d’une rare immobilité, ce qui ne manquait pas de frapper ses visiteurs, les Occidentaux notamment. Tous ceux qui le connaissaient savaient qu’elles ne se déplaçaient que pour agir, signifier un ordre, signer un document, couper court à une discussion ou mettre fin à une réunion. 

			Le silence régnait. Même le crépitement régulier du feu qui semblait jusque-là compter les secondes s’était arrêté. Les deux ministres se regardèrent furtivement, détail qui n’échappa pas au président. Lequel se risquerait à parler le premier ? Il attendait leurs réactions. Mais il n’en espérait rien : son plan était parfait ! S’il savait remarquablement s’entourer, il n’avait cependant que peu d’estime pour l’ensemble de ses proches. Il connaissait parfaitement leurs faiblesses, leurs peurs et leurs turpitudes. Mais, tel un chef d’orchestre avec ses musiciens, il utilisait à la perfection leurs exceptionnelles compétences, profitant justement de leurs vices pour mieux les asservir. Il n’attendait d’eux qu’une seule et unique chose : qu’ils exécutent ses ordres à la perfection. Au fil du temps, éliminant impitoyablement de son entourage tous ceux qui doutaient ou se trompaient, il s’était constitué une équipe d’élite. C’est finalement Wang Wiu-ki, le vice-premier ministre en charge de l’économie et des finances, qui rompit le silence.

			– Votre plan est remarquable Monsieur le Président, tout simplement remarquable. Bien évidemment, les implications financières de Kosa ne poseront aucun problème.

			– Nous ne devrons jamais risquer d’apparaître ! précisa Zao Zhen.

			– Naturellement. Il sera impossible de suspecter l’intervention du gouvernement chinois dans cette opération.

			
			À lui seul, cet homme aux allures sobres et au léger embonpoint, contrôlait le colossal trésor de la guerre commerciale chinoise, fruit de sa formidable croissance (10 % par an) et de ses exportations sans cesse grandissantes ; un trésor qui devait dépasser les mille milliards de dollars en 2006. Entièrement disponibles, ces sommes phénoménales servaient les intérêts de la Chine, lui permettaient d’influer largement sur le cours des événements et plaçaient le pays en position de force dans de nombreux sommets internationaux. En outre, l’opacité du système bancaire chinois ainsi que d’innombrables sociétés écran disséminées dans le monde renforçaient le pouvoir de celui qui était à la tête des finances du pays. De surcroît, le contrôle de nombreuses ONG ainsi que divers systèmes de blanchiment d’argent sur lesquels il avait la main haute, renforçaient la capacité de la Chine à agir partout. 

			Pourtant infiniment moins connu que son homologue américain, le charismatique patron de la FED, il était sans doute aussi influent que lui. Sa capacité à peser sur les marchés financiers était aussi redoutable que redoutée. Il dirigeait aussi d’une main de fer une armée de conseillers et de diplomates chargés d’assurer le développement de la Chine dans le monde et de négocier dans toutes les directions, sur tous les fronts de la croissance chinoise. Les milieux économiques craignaient ce grand argentier qu’ils connaissaient peu mais dont chacun s’accordait à saluer le talent, le sang-froid et la pertinence des analyses. 

			Cette toute puissance grisait Wang Wiu-ki. Mais il ne le laissait jamais paraître. C’était évidemment impensable. D’ailleurs Zao Zhen ne le lui pardonnerait pas.

			
			– Me permettez-vous de revenir sur deux points qui sont au cœur de votre dispositif ? demanda-t-il après une courte pause.

			– Je vous écoute dit Zao Zhen.

			– À l’évidence, l’Europe pourrait contrer notre plan. Il faut donc la neutraliser. 

			– Le contexte politique nous est favorable fit remarquer Qin Xenzhu, le ministre de l’information, en fin connaisseur des affaires européennes. L’Europe est instable. Tant qu’elle ne se sera pas dotée d’une Constitution politique, elle sera vulnérable. 

			Zao Zhen acquiesça et exposa sa stratégie d’enlisement des Européens : il voulait profiter de cette période de ratification du Traité de constitution européenne par ses vingt-cinq pays membres pour semer le trouble et bloquer le processus de construction européenne. 

			– Il nous suffira de soutenir discrètement des opposants à ce traité dans les pays organisateurs d’un référendum. Nous utiliserons la flatterie, elle leur donnera des ailes et des grands airs et dopera leur acharnement ! 

			– Mais pourquoi seraient-ils galvanisés par nos soutiens ? demanda Wang Wiu-ki.

			Le ministre de la communication répondit à la place de Zao Zhen.

			– De nombreux hommes politiques européens sont fascinés par notre nation. Je les connais bien. Depuis quelques temps, ils n’ont plus que le mot Chine à la bouche. La seule évocation du nom de notre pays les fait paraître plus savants ! Cependant, ils confondent évocation et compréhension...

			– C’est effectivement la première clef ajouta Zao Zhen. Si les anti-Européens sentent que nous sommes avec eux, ils se sentiront plus forts… Nous pouvons ainsi aider un ou deux pays à rejeter le traité, ce qui suffira à paralyser l’ensemble de l’Europe. 

			– Dans ce cas, la France est la cible idéale ! affirma alors Wang Wiu-ki,

			– Bien sûr. Elle commence toujours par dire non, réfléchit ensuite pour regretter enfin, lorsqu’il est trop tard… précisa le numéro un chinois.

			– Pensez-vous que ces soutiens de l’ombre suffiront ?

			– Nous disposons d’une deuxième clef : nous allons souffler le chaud et le froid. Avec le chaud, nous allons aiguiser les rivalités entre les grands pays. Avec le froid, nous allons donner des munitions aux anti-Européens.

			Zao Zhen expliqua alors comment il projetait de durcir les négociations de la Chine au sein de l’OMC, profitant de l’aubaine que représentait le déferlement du textile chinois dans le vieux monde pour attiser les nationalistes en Europe et les désirs de protectionnisme dans les pays devant encore ratifier le projet de Constitution européenne. Enfin, pour compliquer le tout, il allait mettre en perspective d’importantes commandes chinoises d’Airbus et de centrales nucléaires françaises afin de paralyser, tel l’âne de Buridan, les dirigeants politiques européens qui ne sauraient plus quelle attitude adopter. 

			– Nous pouvons les immobiliser pour deux ou trois ans ! C’est largement le temps dont nous avons besoin… conclut le président chinois sur ce chapitre.

			– Je sais par avance que nous serons aidés par les média occidentaux qui sont si aptes à aider au sabordage de leur camp… ajouta Qin Xenzhu. D’ailleurs, les dirigeants occidentaux ne les contrôlent plus. 

			En revanche, Zao Zhen ne leur dit pas qu’il disposait d’un atout maître pour neutraliser les européens, à commencer par les Français. Sur sa carte maîtresse, il y avait la France, des frégates, Taïwan, des centaines de millions de dollars de commissions occultes et surtout, une fameuse liste avec tous les noms des heureux bénéficiaires… Des beaux noms ! Des noms très connus… Zao Zhen avait pensé à tout !

			Les grands observateurs de la vie politique internationale voyaient en lui l’un des plus fins stratèges de ce début de XXIe siècle. S’il était parvenu au sommet de la hiérarchie chinoise, en dépit de ses origines très modestes, il le devait à sa force de travail hors du commun, à son caractère totalement déterminé et surtout à sa capacité à organiser des combinaisons très complexes, à sa vision historique et son étonnante mémoire. En fait, Zao Zhen était d’abord un insatiable joueur. Tout ce qu’il entreprenait, il le faisait par jeu, avec un seul objectif : gagner ! Gagner encore et toujours ! Cette étonnante disposition d’esprit avait structuré toute son action, favorisé son accession au sommet du pouvoir politique en Chine et le préparait maintenant à devenir l’homme le plus puissant du monde.

			Le jeu d’échec n’avait aucun secret pour le président chinois, ce que très peu de gens savaient. Il avait même battu le champion du monde russe qu’il avait invité à titre privé à venir lui rendre visite dans sa résidence de Shenyang. Ils n’avaient joué qu’une seule partie. Le Russe, sûr de sa force, ne s’était pas assez méfié du Chinois et avait finalement dû s’incliner au terme d’une partie qui avait duré près de quatre heures. Dès qu’il fut échec et mat, Zao Zhen le regarda et lui récita dans un russe très correct quelques mots écrits 2500 ans plus tôt par Lao-Tseu : « Il n’y a pas de pire danger que de sous-estimer son ennemi ! Merci pour cette partie instructive… ». À un proche qui avait vécu l’événement, il dira : « C’est leur complexe de supériorité qui perdra les Blancs ». Quelques centaines de milliers de dollars discrètement placés avaient convaincu le champion et son orgueil bafoué de ne pas révéler le talent caché du président chinois…

			
			À 68 ans, ce Mandchou comptait bien marquer l‘histoire et être celui qui porterait le coup définitif au déclin de l’Occident ; il savait que ce déclin était inéluctable mais il voulait abréger la fin de règne des blancs. Le grand joueur d’échec entrevoyait une possibilité pour terminer la partie plus rapidement que prévu et il ne voulait pas s’en priver ! Cette opportunité servait les intérêts de son immense pays et aiderait à canaliser la pression populaire montante. « Les victoires balisent le chemin et rassurent les masses ! » expliquait-il à ses proches. Cependant, ajoutait-il aussitôt avec une sagesse toute machiavélique, « il faut distiller avec finesse le venin de l’espoir pour maintenir le bon équilibre entre le déclin, l’anarchie et la révolution… ». Car depuis une dizaine d’années, la Chine s’emballait. Sous l’influence des nouveaux moyens de communication notamment et, même si elle était le premier bénéficiaire de la dynamique mondialiste actuelle, le risque de remise en cause du système s’amplifiait. Zao Zhen devait être très vigilant pour maintenir la stabilité de l’Empire du Milieu car, à la moindre incartade libertaire, les cartes seraient inéluctablement redistribuées. Ce qui marquerait le début d’un nouveau renversement de cycle, le fameux Ge Ming représentant les mouvements de balancier de l’histoire chinoise, qui oscillait entre chaos et unité. La Chine ne pouvait donc se permettre de suivre l’exemple des démocraties occidentales qui étaient aujourd’hui sur le déclin ! Le destin du plus grand peuple du monde en dépendait. Mais, la pression populaire était de plus en plus difficile à contenir, et cela en dépit des réformes, de la libéralisation avec l’économie de marché socialiste, des corruptions tolérées, qu’elles soient passives ou actives, et même du retour à la propriété terrienne privée. Il fallait donc apporter au peuple des certitudes sur la qualité du modèle chinois, des preuves que le chemin était le bon, offrir de nouvelles perspective et de nouveaux débouchés tant du point de vue économique, énergétique que de celui de l’espace vital. Avec un milliard trois cents millions d’habitants, soit le cinquième de la population mondiale concentré sur seulement 6 % de la surface terrestre, le monde ne serait pas de trop pour assouvir l’appétit chinois, de ses hauts dirigeants et de son peuple à l’aube de ce troisième millénaire. Cependant, il lui fallait l’avaler par petites bouchées et le premier morceau que Zao Zhen convoitait avait exactement la bonne taille : l’Afrique! 

			Mais, en grand habitué des combinaisons complexes, il ne voulait pas seulement conquérir l’Afrique. Même s’il la convoitait absolument, il voulait l’utiliser comme un moyen pour affaiblir ses grands rivaux internationaux. D’où Kosa !

			 

			Zao Zhen se releva, de nouveau se plaça dos à la cheminée et fixa son vice-premier ministre qui reprit aussitôt la parole pour en venir directement à sa deuxième question.

			– Comment va réagir l’ONU ? Elle a le pouvoir de tout bloquer.

			Les mains dans le dos, Zao Zhen fit craquer ses doigts et prit quelques secondes avant de répondre. 

			– Ce sera délicat. Leur secrétaire général connaît bien chaque continent et ses influences profondes. Mais au final, l’ONU fera ce que les États-Unis lui dicteront !

			Qin Xenzhu était plus optimiste sur ce point que son collègue. Il choisit d’intervenir.

			– De mon point de vue, le projet que les États-Unis soumettront à l’ONU sera accueilli comme une bouffée d’oxygène. 

			 

			Grand, mince et flamboyant, Qin Xenzhu, le plus jeune des trois hauts dignitaires chinois présents dans la pièce, avait lui aussi fait toute sa carrière auprès de Zao Zhen. Il lui devait sa réussite. Il faut dire qu’il avait bien failli s’égarer comme disait Zao Zhen. Il est vrai que son long séjour d’études en Occident, entre Paris, Londres et New York avait manqué de peu de le voir définitivement perverti et ainsi perdu pour la cause chinoise. Mais Zao Zhen, alors diplomate en Europe, l’avait repéré lorsqu’il n’était qu’étudiant et avait suivi de près son tumultueux périple occidental. Il était intervenu au bon moment et avait récupéré Qin Xenzhu, juste avant qu’il ne sombre… Depuis, il l’avait transformé et s’en était fait un allié indéfectible. Connaissant parfaitement ses goûts, vestiges de son expérience occidentale, Zao Zhen lui avait offert tout ce que le régime chinois pouvait apporter de confort, de facilité et de richesse, au fur et à mesure de ce que ses pouvoirs grandissants lui permettaient.  Qin Xenzhu savait depuis longtemps que Zao Zhen l’avait percé à jour. Mais il s’en accommodait parfaitement, étant donné les privilèges considérables dont il jouissait. Il n’avait que deux secrets intimes pour lui ; du moins le croyait-il. Avec Zao Zhen, il avait trouvé son maître et cette situation lui convenait totalement. D’autant qu’elle lui permettait de faire chaque jour ce qu’il aimait le plus : parler, charmer, manipuler et mentir ! Il le faisait maintenant à l’échelle de tout un pays et cela l’excitait au plus haut point. Orateur de premier plan, doué d’une culture exceptionnelle, il était capable de faire un discours improvisé et brillant sur pratiquement n’importe quel sujet. Grand tribun, il remportait toutes ses joutes oratoires et se montrait d’autant plus féroce que le public était nombreux. De surcroît, il parlait neuf langues. Bref, il était le meilleur ministre de l’information et porte-parole dont la Chine avait besoin en cette période de mondialisation et de conquêtes tous azimuts. Il occupait ce poste depuis quatre ans et n’obtenait que des succès. Utilisant comme un virtuose les cordes de l’appareil médiatique mondial, il faisait et défaisait les fortunes et les gloires chinoises, inspirant çà et là les rumeurs, organisant volontiers des scandales contre tous les ennemis ou opposants du régime. Naturellement, il orchestrait la communication des opérations stratégiques chinoises, comme celle que Zao Zhen venait de présenter. Enfin, il mettait en scène l’action de son président et le nouvel essor qu’il donnait à la Chine. Il suffisait de voir comment les média mondiaux parlaient de la Chine pour se convaincre que cet homme faisait remarquablement bien son travail !

			 

			Zao Zhen partagea modérément le point de vue du plus jeune de ses ministres.

			– En théorie, je suis d’accord. Avec une actualité internationale essentiellement dominée par le drame du bourbier irakien et la passion du conflit israélo-palestinien, l’initiative des États-Unis a une vraie chance d’être perçue comme une aubaine aux Nations Unies. Mais il faudra se méfier de son secrétaire général ! Il est Africain et à ce titre, il saura interpréter mieux que personne les conséquences de l’initiative américaine sur le continent noir. C’est pourquoi, au besoin, nous aiderons les Américains en organisant plusieurs crises. L’ONU ne saura alors plus où donner de la tête et n’aura alors pas le temps de livrer bataille contre les Américains. Au contraire. Elle aura besoin d’eux…

			Zao Zhen ne révéla cependant rien de ses intentions à ses ministres. Mais il avait déjà prévu de quelle manière il détournerait l’attention de l’ONU et celle de l’opinion mondiale, ce qui laisserait le champ libre aux Américains pour agir comme il le planifiait. Au service de cette parade, il avait préparé quatre pions : une crise humanitaire au Darfour, un scandale de corruption destiné à éclabousser les plus hautes autorités onusiennes, la menace atomique en Corée du Nord et enfin la flambée des cours du pétrole. 

			Un long silence suivit la dernière phrase de Zao Zhen. Constatant que ses ministres n’avaient plus de question, il décida de conclure la réunion.

			– Cette opération est cruciale pour l’avenir de notre grand pays. Le risque que nous allons prendre est à la hauteur de l’enjeu. Réussir ne dépend maintenant que de vous et de la qualité de votre travail !  Rien ni personne ne doit nous arrêter !

			Zao Zhen les fixa tour à tour puis se retourna, se saisit d’une pincette en fer et attisa le feu qui répondit par une grande gerbe d’étincelles et de petits crépitements secs.  

			Le dernier rayon de soleil venait de quitter la pièce laissant la place à une pénombre conquérante qui investit soudain le grand salon. Pendant quelques instants, les yeux des deux ministres eurent du mal à s’habituer à cet éclairage instable et déclinant. Sans un mot, ils se levèrent, saluèrent le président d’une courbette et quittèrent la pièce. Il leur tournait toujours le dos.  Chacun, avec son dossier Kosa en main, savait désormais ce qu’il avait à faire. 

			Resté seul, Zao Zhen revint s’asseoir. Il sortit de la table en acajou un téléphone dont il se servit pour convoquer sur le champ l’homme sans visage, le chef des services secrets chinois.

			En attendant, il prit le Tao-tö King de Lao-Tseu qu’il aimait à relire par bref passage en songeant à son pays et à son propre destin. Il tomba sur l’un de ses passages préférés : « On régit un grand État comme on fait frire un petit poisson »…

			 

			 

			
				
					1.	 Ces quatre noms sont ceux donnés à différentes techniques de chasse et de piégeage au Congo. Kosa est une méthode de piège au filet. Olongo est un procédé qui consiste à attirer les gros ruminants dans un endroit donné pour ensuite les abattre. Ewala est une chasse à l’arbalète. Enfin, Edzualé est le nom donné à la chasse au fusil. 
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			« Ce ne sont pas ceux qui savent le mieux parler qui ont les meilleures choses à dire »

			
			
			

	
Revue de presse internationale, vendredi 11 mars 2005.

			
			Les média du monde entier relatent le premier jour du voyage officiel du président Zao Zhen aux États-Unis.

			 

			Sur chaque continent, les journalistes et les éditorialistes analysent et interprètent l’événement ; chacun selon sa sensibilité, sa culture, son éducation et son degré d’indépendance. Voilà quelques extraits des commentaires entendus sur quatre grandes chaînes de télévisions, parmi les plus regardées dans le monde. 

			 

			CNN : « Le président Walter Brenner reçoit le président chinois Zao Zhen en visite officielle. La diplomatie chinoise attend beaucoup de ce voyage qui tombe à pic pour redonner un nouveau souffle interne à l’action du président Zao Zhen dont le régime peine à contenir l’élan d’un peuple en quête de liberté… Il donnera l’occasion aux deux dirigeants de rechercher un nouvel angle de coopération… et de préciser le calendrier d’assouplissement des barrières douanières. Sur le plan des Droits de l’homme, le président Brenner ne manquera pas de rappeler à son homologue que la communauté internationale attend beaucoup plus du régime chinois… Le troisième jour de ce sommet sera marqué par la visite des sites aéronautiques de Seattle. Privilège rarement accordé à un haut dignitaire étranger, le président chinois voyagera à bord d’Air Force One pour se rendre de Washington à Seattle… »

			 

			Euronews : « … Cette visite est placée sous le signe de la normalisation des relations sino-américaines après les récentes tensions aux Nations Unies sur le dossier moyen-oriental. Washington espère conclure un accord de coopération bénéfique qui lui permettrait de retarder les effets de la crise industrielle qui frappe son secteur automobile en plein déclin. L’administration américaine veut gagner du temps… Moins de cinq mois après sa réélection, le président américain est de nouveau au plus bas dans les sondages… et cherche à tout prix à redorer son image en interne… Enfin, alors qu’il était toujours prompt à tancer les Chinois sur le front des Droits de l’homme, il ne sera cette fois pas simple à Walter Brenner de se montrer persuasif et moralisateur, tant l’exemple de ce qui se passe sur la base de Guantánamo est désastreux… Au terme de son voyage américain, Zao Zhen se rendra ensuite dans quatre pays africains afin de conclure plusieurs importants traités d’aide au développement… »

			 

			CCTV1 (Chine)  : « Le voyage du Président Zao Zhen aux États-Unis consacre la stratégie de fermeté adoptée par notre Président vis-à-vis du régime américain. Reçu en grande pompe à Washington puis à Seattle, il voyagera même à bord du fameux avion de la présidence américaine, le Boeing 747 Air Force One… Notre Président devrait notamment conclure un accord de coopération industrielle qui profitera rapidement à la Mandchourie et à ses industries de la métallurgie… Le voyage aux États-Unis de notre bien aimé président se poursuivra par une tournée historique dans quatre pays africains en vue de conclure de très importants partenariats… Dans une semaine, à son retour sur le sol de notre grande nation, le président Zao Zhen se rendra sur les bords du fleuve Jialing Jiang, un grand affluent du Yangzi Jiang, pour l’inauguration officielle et très attendue du grand barrage du Sichuan Pendi. Dernier né d’une nouvelle génération de barrage, il assurera à la province du Sichuan un nouvel élan de prospérité et de bonheur pour plusieurs générations… » 

			 

			Al-Jazeera : « … Bousculé par son opinion et la crise qui frappe son pays, le président Brenner tentera de conclure à la hâte plusieurs accords avec la République populaire de Chine s’il ne veut pas voir s’effondrer encore plus vite que prévu des pans entiers de son industrie… Cette visite d’état va contribuer à mettre en relief les graves erreurs de la politique intérieure américaine et les méfaits criminels des décisions interventionnistes de Walter Brenner sur la scène internationale… Avec ce déplacement, la Chine poursuit ainsi son offensive internationale, démontrant que d’autres modèles que celui de l’impérialisme capitaliste et occidental peuvent se développer et apporter à leurs peuples la paix et la prospérité… Le président chinois poursuivra son périple par un voyage de quatre jours dans quatre pays d’Afrique au cours duquel il compte bien démontrer son engagement aux côtés de tous ceux qui veulent émerger… »

			
			
		


			 3

			
			« Qui connaît son cœur se défie de ses yeux »

			
			
			

	
Shanghai, samedi 12 mars 2005, 6 h 45.

			
			Le jour se levait sur Shanghai. Le soleil, encore timide avait du mal à se frayer un chemin entre les tours de plus en plus nombreuses de la plus grande cité économique chinoise. Ses rayons naissants perçaient avec difficulté les vapeurs de toutes sortes qui s’élevaient du sol et du sous-sol de cette ancienne maîtresse de l’Occident qui était en passe de devenir la reine de l’Orient. 

			Arrivée la veille au soir par le vol direct San Francisco-Shanghai, Johanna Bay était déjà levée et contemplait par la grande fenêtre de sa chambre, au soixante-quinzième étage, le panorama extraordinaire offert sur ce pays en plein essor. Elle était descendue au Grand Hyatt, l’hôtel le plus haut du monde, niché entre le 53e et le 87e étage de la Jin Mao Tower dans le quartier de Pudong. Elle aimait cette heure du petit jour et, où qu’elle se trouvât, elle se levait toujours de manière à saisir ces premiers instants de l’éveil du monde. Dans sa tête, elle fredonnait Peer Gynt, l’air du matin de Grieg.

			La journée risquait d’être longue et fatigante, elle le savait. Mais l’enjeu était de taille car elle comptait bien profiter de la tribune qui lui était offerte pour tenter de provoquer une inflexion de cap dans la stratégie adoptée jusque-là par ceux qui allaient l’écouter. Elle était invitée par l’Organisation de Coopération de Shanghai3 (OCS) à participer à une conférence organisée sur un thème ambitieux : « Développement international : quel modèle choisir ? ». Elle ne serait naturellement pas le seul orateur mais elle serait en revanche le seul Occidental et, de surcroît, la seule femme à intervenir à la tribune. Cette remarquable historienne avait soigneusement préparé son intervention avec ses étudiants de dernière année à Stanford. Un tel débat fournissait une excellente occasion de travaux pratiques et les échanges avec ses élèves avaient été passionnés et fructueux. Une idée force s’était finalement dégagée, qui tenait évidemment compte de l’auditoire en face duquel se trouverait Johanna : le bon chemin du développement était celui d’un équilibre en perspective et non en trompe l’œil. Un indispensable principe de projection à long terme devait être au centre de l’équation du modèle vertueux donc durable. Certes, les variables étaient nombreuses, risques émergents et conflits ethniques et militaires notamment, mais quelques grandes constantes s’établissaient, au-delà des conjonctures : démographie, climat, pollution, ressources naturelles et énergies. Pour être efficace, il lui fallait bien peser chaque mot et distiller ses idées avec finesse. Elle savait qu’elle marcherait sur des œufs face à un auditoire certes intéressé, sinon il ne l’aurait pas invitée (à moins qu’elle ne serve d’alibi ou de caution), mais peu enclin à entendre des leçons de morale, surtout venant d’une américaine. Cependant sa réputation, sa stature internationale, l’excellence de sa vision géopolitique, son indépendance de vues et son prix Nobel de la Paix lui permettaient de disposer d’une certaine marge de manœuvre. Elle comptait bien l’utiliser !

			
			Son café refroidissait sur le bord de la table basse de sa chambre. Elle en but une gorgée, se resservit puis alluma la télévision. Elle choisit d’abord CNN et s’installa à même le sol dans la position du lotus. Simultanément, elle alluma son ordinateur portable et se connecta sur le net afin de surfer sur les sites des principaux média d’information du monde pour lire les derniers flashs. Ainsi, en même temps qu’elle voyait les images et entendait les commentaires de la télévision, elle lisait les dépêches sur le net. Pour Johanna, c’était une indispensable gymnastique intellectuelle. Cette technique pouvait se comparer à celle de la recherche de la vérité au plan philosophique, en parvenant à mieux comprendre et cerner l’objet ou le principe étudié, en l’examinant d’abord sous différents angles. Sa passion pour l’histoire et la géopolitique se nourrissait de tous les événements internationaux. Elle guettait les moindres faits, surtout ceux qui, en apparence anodins, masquaient une autre réalité, souvent plus terrible. Comme s’il s’était agi d’un rituel précis, elle commençait par CNN et Sky News, puis enchaînait par une chaîne européenne, souvent Euronews ou la BBC, basculait ensuite sur l’Asie avec CCTV1 (Chine) ou Star News (Inde) et terminait par une chaîne arabe, Al-Jazeera ou Al-Arabia. Ce rapide zapping, au moment des flashs infos, complété par ce qu’elle lisait sur le web lui permettait d’abord de saisir l’essentiel de ce qui était envoyé au monde par ceux qui, au-delà des diffuseurs, pensaient l’information. Ensuite, il lui donnait l’occasion de mesurer les divergences de lectures des faits et des événements d’un continent à l’autre, d’une civilisation à l’autre, d’une philosophie à l’autre, d’une situation de fortune à l’autre. Par ailleurs, et malgré toute la dimension superficielle du média TV, elle était convaincue qu’au XXIe siècle, les idées du moment étaient d’abord les plus diffusées. Il valait donc mieux les saisir pour décoder les tendances actuelles et surtout celles à venir. D’autant que les grands leaders, qu’ils fussent politiques, militaires, économiques, financiers ou religieux – et le plus souvent un mélange de tout cela – se servaient de l’alchimie complexe de l’opinion internationale pour orienter la trajectoire du monde au mieux de leurs intérêts. La divergence, hélas naturelle de ces intérêts, donnait naissance à la géopolitique qu’elle présentait volontiers comme « l’art de lire le dessous des cartes… des cartes de géographie bien entendu » précisait-elle toujours dans un sourire entendu.

			Un élément clef de cette technique consistait à être très attentif : « Les images, les mots et les phrases contiennent tous une part subliminale. Il ne suffit pas d’entendre et de regarder, il faut écouter et voir. Le moindre détail peut avoir son importance : une formulation particulière, une répétition, un fait anodin ou curieux, déplacé ou anachronique, un événement anormalement amplifié ou même un commentaire d’apparence banal. Ne restez jamais au premier degré lorsque vous regardez les news ou lisez les communiqués des gouvernements et des grands leaders. Le temps est si cher et ce jeu est si subtil que rien n’est dit au hasard, tout est toujours signifiant ! » martelait-elle à ses étudiants. 

			Enfin, et surtout, ce travail rigoureux, associé à ses recherches, aiguisait chaque jour davantage sa redoutable capacité à comprendre ce que les grands dirigeants tramaient dans l’ombre. Dans son domaine, grâce à son intelligence hors du commun, sa mémoire et sa perspicacité à nulle autre pareille, Johanna était une surdouée. 

			
			Ce matin-là, les média du monde entier relataient en boucle le début du voyage officiel du président chinois Zao Zhen aux États-Unis.

			Sur la forme, les divergences de vues entre les média américains, européens, chinois et arabes étaient classiques : les deux pays protagonistes de cette visite chargée de symboles voulaient tirer à eux la couverture de la victoire, revendiquant déjà les succès à venir. 

			Chacun avait grand besoin de marquer des points sur la scène de son théâtre intérieur et de régler au mieux de ses intérêts des questions de fond, cruciales pour le quotidien de millions de personnes. La Chine, en particulier devait veiller à sa stabilité politique et se devait de donner des preuves des vertus et des bienfaits de son action à son milliard et demi d’habitants. 

			Pendant ce temps, les Européens, en observateurs soi-disant éclairés, poursuivaient leurs critiques à l’égard de l’administration Brenner et laissaient fuser leurs doutes sur le modèle américain. Quant à la chaîne arabe, qui ne pouvait se permettre de passer l’événement sous silence, pas de surprise de ce côté-là : elle avait évidemment choisi son camp et tirait à boulet rouge sur l’Amérique. En effet, les alliés du monde arabe de demain étaient déjà beaucoup plus à l’Orient et au Sud qu’à l’Occident et au Nord. Ce qui était paradoxal si l’on considérait que depuis trente ans l’essentiel de la richesse des pays arabes provenait justement de ses ventes de pétrole à l’Occident…

			À ce moment, Johanna Bay se remémora cette phrase du président Mao Zedong : « Le vent d’Est prévaudra sur le vent d’Ouest ». C’est en tout cas ce que suggéraient les images du monde depuis quelques temps. Mais dans les faits, tout cela devait d’abord commencer à s’apprécier autour de l’accès au pétrole dont l’Asie, c’est-à-dire la Chine et l’Inde principalement, avaient un besoin grandissant et exponentiel. « En fonction des liens de dépendance et du calendrier des vanités humaines, les alliés d’un jour seront les ennemis du lendemain » se souvint Johanna en pensant à l’enseignement de Jason Roberts, son brillant professeur d’histoire et en se remémorant la longue série de trahisons qui jalonnaient l’histoire. « À lui seul, le seul XXe siècle suffit à fournir une liste aussi longue que le générique d’un film de Spielberg des pays qui se sont successivement trompés les uns les autres. Par exemple, notre monde et ses pauvres habitants n’ont toujours pas fini de payer la facture des trahisons de la décolonisation, et cela sur presque tous les continents. Ne vous y trompez pas Johanna, l’équilibre n’est jamais qu’apparent ! » lui disait encore Jason Roberts qui tenait en haute estime sa jeune élève. Il l’avait fascinée lors de ses années d’études d’histoire à Stanford et, après tant d’heures passées ensemble, s’étaient finalement liés d’amitié. À 76 ans, le vieil homme était paralysé dans son fauteuil mais il n’avait rien perdu de sa tête. Il conseillait encore régulièrement Johanna. Elle venait le voir au moins une fois par mois dans sa maison victorienne du quartier de Russian Hill à San Francisco. La vue qu’il avait depuis son salon sur la baie, la prison d’Alcatraz et sur le Golden Gate était époustouflante. 

			Revenant aux nouvelles du jour, Johanna s’étonna encore de quelques détails. Par exemple, le fait que le président chinois voyage sur Air Force One pour se rendre de Washington à Seattle le troisième jour de son voyage. C’était une grande première. En quel honneur ? Qui cherchait vraiment à charmer qui ? Elle nota par ailleurs que le ministère de l’information du gouvernement chinois avait bien fait son travail pour relativiser l’importance de la visite de son président aux États-Unis : tous les média, sauf les Américains, annonçaient déjà la suite du périple africain de Zao Zhen. Il y avait là une ombre au tableau qui avait de quoi agacer le président Brenner qui se mettait pourtant en quatre pour honorer son hôte. Enfin, dans les commentaires de China TV, elle remarqua la volonté manifeste de décrire l’ensemble de la tournée mondiale du président chinois, depuis sa visite d’état de trois jours aux États-Unis en passant par son périple africain de quatre jours et pour finir par l’inauguration d’un barrage sur un affluent du Yangzi Jiang dans la province du Sichuan Pendi. Ce dernier point l’intrigua. « Curieux amalgame d’informations ! » se dit-elle. Toutes sans rapport les unes avec les autres et surtout disproportionnées en terme d’importance : les implications du voyage aux États-Unis de Zao Zhen étaient d’une portée sans commune mesure avec le reste. Mais surtout, que l’inauguration d’un barrage sur un affluent du Yangzi Jiang soit déjà annoncée dix jours à l’avance avait de quoi surprendre ! Johanna se promit de chercher à en savoir plus.  

			
			Une série de trois petits coups frappés à la porte de sa chambre coupa court à sa réflexion. D’un bond souple, elle se leva et alla ouvrir. Un jeune Chinois d’une vingtaine d’années, pas plus, portant l’uniforme de l’hôtel poussait le chariot du petit déjeuner sur lequel trônait une magnifique corbeille de fruits. Il l’installa devant les grandes fenêtres et sortit en silence. Il avait aussi apporté deux journaux, le China Daily et le Shanghai Star. Sur ce dernier, un des gros titres annonçait qu’un article était consacré à Johanna en page quatre. Elle espérait que la journaliste serait restée fidèle à leur entretien. Elle l’avait interviewé la veille dans le taxi qui l’amenait de l’aéroport à son hôtel. Elle se souvint de leur entretien, plutôt agréable mais superficiel. Elle s’appelait Chén Xing ce qui signifiait « les étoiles clairsemées du matin ». 

			– Ainsi, vous parlez notre langue ? demanda la journaliste.

			– Un peu…

			Johanna s’exprimait en putonghua, le chinois officiel créé à partir du mandarin. Son accent, bien que pékinois, était vraiment bon.

			– Vous avez appris à l’école ? 

			– Pas exactement… Mon arrière-grand-mère était chinoise raconta alors Johanna. Elle s’appelait Soraya Yuhan. C’était une femme très courageuse. Elle a rencontré son mari, John Baydigton, un Anglais venu à l’époque des colonies pour faire fortune dans le commerce. Ils se sont aimés passionnément. Ici, leur situation n’était pas simple. Voyant les tensions monter en Chine et leurs ennuis s’accumuler par ailleurs du fait de leur liaison, ils décidèrent de partir en Californie, à San Francisco. C’était en 1905. Le voyage en bateau fut dramatique, beaucoup de leurs compagnons de mer périrent. Ils s’accrochèrent et eurent la chance de s’en sortir. 

			– Belle histoire. D’où vient votre nom ? 

			– C’est amusant que vous me le demandiez. C’est justement au terme de ce voyage qu’il s’est forgé. Mes arrière grands-parents racontaient qu’ils étaient tombés sur un fonctionnaire de l’immigration plutôt paresseux et qu’il s’était contenté d’écrire Bay au lieu de Baydington…

			– Votre famille n’a plus quitté San Francisco ?

			– Du côté de mon père, non. Mes arrière grands-parents s’y marièrent et eurent trois enfants. J’ai bien connu mon Arrière-grand-mère quand j’étais petite fille. Elle s’occupait beaucoup de nous. Elle était formidable. Nous l’appelions Mum’Ya. C’est elle qui m’a enseigné le chinois. Je le parle correctement, je crois. Mais j’ai beaucoup de difficultés à l’écrire… Mum’Ya est morte en 1981, à l’âge de 95 ans. Elle me manque toujours. J’aurais aimé que mes enfants la connaissent.

			– J’ai apporté avec moi votre premier livre. Celui dans lequel vous racontez votre histoire, avant le prix Nobel. 

			– Vous êtes courageuse. Il est toujours interdit ici. 

			– On le trouve au marché noir… Voudriez-vous me le dédicacer ?

			– Pourquoi pas.

			L’interview se poursuivit ainsi sur le même ton. Mais jamais Chén Xing n’aborda la raison officielle du voyage de Johanna, ni même son action à la tête de son ONG…

			 

			Tout en mangeant quelques fruits, elle parcourut l’aimable article qui lui était consacré dans le Shanghai Star. Puis elle se plongea dans la lecture du China Daily. Ce matin-là, le grand quotidien exaltait l’œuvre du président Zao Zhen et relatait déjà par le menu comment et pourquoi le sommet sino-américain de Washington serait un grand succès pour la Chine. Son prochain déplacement de quatre jours en Afrique était aussi détaillé : accords de coopération, investissements, forages pétroliers, partenariats commerciaux, traité d’amitié… Tout ce qui allait s’y passer était déjà imprimé ! Bref, le ministre de l’information chinoise faisait tonner l’artillerie lourde pour promouvoir l’action présidentielle… Et naturellement, elle ne fut pas surprise de voir annoncé la toute prochaine inauguration officielle d’un grand barrage sur le Jialing Jiang dans le Sichuan Pendi par Zao Zhen dès le lendemain de son retour d’Afrique, c’est-à-dire le 20 mars. Décidément, l’agenda du président chinois était affiché partout ! En pages intérieures, plusieurs articles présentaient le grand barrage et ses bienfaits pour les générations actuelles et à venir. Du beau travail de propagande, pensait-elle.

				Quand son téléphone portable sonna.

			– Bonjour Johanna, lui dit son mari.

			– Bonjour David. 

			Il avait sa voix des mauvais jours. Elle enchaîna aussitôt :

			– Comment va papa ?

			– Son état est stationnaire répondit David. Quand j’ai quitté l’hôpital, il était toujours aux soins intensifs mais les médecins sont rassurants. Il ne devrait reprendre connaissance que demain ou après-demain…

			– Je suis si inquiète. J’aurais tant voulu rester près de lui.

			– Tu aurais dû !

			 

			Graham, le père de Johanna, avait fait un malaise cardiaque deux jours plus tôt. Johanna l’avait découvert inanimé dans son bureau alors qu’elle venait lui rendre visite avant son départ pour un nouveau tour du monde. Elle avait immédiatement appelé les urgences et grâce à ses connaissances de sauveteur apprises sur le terrain de l’action humanitaire, elle avait pratiqué les gestes de premiers secours. Sans cela, il serait mort avant l’arrivée d’un médecin. 

			Il était incorrigible ! Malgré ses 73 ans, il refusait de s’arrêter de travailler. Elle le grondait sans cesse à ce sujet. Pour se défendre, il prenait sa voix la plus grave et prétendait que tous ses employés étaient des bons à rien et que sans lui son restaurant s’arrêterait de tourner. Lui comme elle savaient bien que ce n’était qu’un mensonge et qu’il était entouré d’une équipe formidable. La vérité, c’est qu’il adorait son métier et qu’il était passionné comme au premier jour. Attentif à tous les détails du quotidien, perfectionniste comme un virtuose et aussi bon vivant qu’un Français, il avait su imposer un style unique qui, avec le temps avait hissé le Restaurant d’Epicure parmi les meilleures tables de San Francisco. 

			Curieusement, il n’avait jamais cuisiné lui-même mais savait composer une carte comme personne. Ses chefs de cuisine étaient tous Italiens et sélectionnés par sa femme Martha, elle-même d’origine italienne. Sous l’autorité de Graham et le regard critique de Martha, les chefs élaboraient les recettes, fruits de son imagination débordante. 

			Les séances de dégustation de chaque nouvelle carte, une pour chaque saison, étaient du pur cinéma italien. Fellini n’aurait pas fait mieux. Dans les cuisines, tout le monde parlait en même temps, se disputait, criait : les chefs, le premier maître d’hôtel, les employés, Graham et Martha ! De temps en temps, un plat pouvait même voler ! Dans l’emportement et la comédie du moment, Graham licenciait parfois sur le champ l’un de ses chefs dans une envolée dont lui seul était capable : « Mais qu’ai-je fait au bon Dieu pour avoir une telle équipe d’empotés ! Tu es aussi doué pour la cuisine que moi pour la chirurgie esthétique ! Tu n’es pas bon à rien. Non non… Tu es mauvais à tout ! Tu es viré ! » Trois minutes après, il revenait sur sa décision : « Je te garde, personne ne voudra jamais de toi… Et puis, pour la réputation du restaurant il vaut mieux que l’on te cache ici… »

			En fait, personne n’avait jamais quitté le restaurant, l’équipe avait vieilli avec ses patrons et le renouvellement se faisait au fil des départs à la retraite ou, plus tristement, à cause des coups durs de la vie. Un critique gastronomique avait un jour décrit de ces séances hautes en couleurs : « Prenez  une idée de recette sortie de l’imagination de Graham, ajoutez-y les critiques de sa femme Martha, puis incorporez les interminables tergiversations de son équipe, corsez le tout d’une bonne mesure de mauvaise foi et flambez avec deux doigts d’amour propre. Résultat garanti ! ». Il faut cependant préciser que Graham avait la plupart du temps raison, tant il est vrai que son palais et son nez étaient d’une finesse exceptionnelle. Mais Martha avait aussi son point de vue et entendait bien le défendre : « Moi au moins, je sais cuisiner ! Tout le monde ne peut pas en dire autant ici… » affirmait-elle fièrement. Ses origines italiennes apportaient à ces scènes de dégustation la démesure fellinienne et aux recettes l’inventivité romaine.

			Quand elle le pouvait, Johanna assistait encore à ces moments d’exception. Ils avaient marqué et même rythmé son enfance, comme celle de son frère et de ses deux sœurs. Petits, il leur arrivait même de cacher dans les réserves un copain ou une copine pour qu’ils assistent en cachette au spectacle tant il était renommé ! Depuis, une chaîne de télévision était même venue filmer une de ces séances de dégustation. La diffusion du reportage avait fait un tabac dans toute l’Amérique et avait encore accru la notoriété de l’établissement.

			Voyant son père inanimé, Johanna avait d’abord craint le pire. Mais elle avait refusé cette fatalité. Alors elle s’était acharnée sur lui, alternant les messages cardiaques et le bouche-à-bouche. Et elle avait réussi à le ramener à la vie. Il fallait maintenant espérer que son cerveau ne soit pas resté trop longtemps sans irrigation sanguine. Sans quoi les lésions pouvaient être dramatiques. Graham Bay avait été transféré au San Francisco General Hospital et avait tout de suite été pris en charge par le professeur Harold Meighan, un ami de David. Ils s’étaient connus à Stanford. C’était lui qui avait rassuré Johanna et l’avait convaincu de ne pas annuler son voyage. Elle l’avait écouté et avait finalement pris son avion. 

			– Écoute David, nous en avons déjà parlé. Papa est hors de danger. Et ce voyage est très important. Je ne pouvais pas faire autrement. 

			– Comme toujours…

			– Tu es injuste. Je fais de mon mieux pour vous tous. Mais je dois aussi…

			– Je commence à en avoir assez ! Il faudra que nous parlions à ton retour trancha-t-il.

			– Comme tu veux… Appelle-moi dès qu’il aura repris connaissance. Mon portable sera toujours branché, précisa Johanna. Bonne journée David.

			Il avait déjà raccroché. 

			Johanna était désolée de la tournure que prenaient ses relations avec David depuis quelques temps. Elle ne comprenait pas son changement d’attitude. Compte tenu de toutes ses activités et de ses voyages réguliers, elle n’était certes pas très présente. Mais jusque-là, cet équilibre leur avait bien convenu. Pour se changer les idées, elle reprit ses notes, s’installa sur le lit et les parcourut à nouveau pour bien avoir en tête la structure de son intervention et les mots clefs qu’elle devrait utiliser et répéter pour faire entendre son message. Elle avait encore un peu de temps avant que l’on ne vienne la chercher. 

			Au milieu des papiers, elle tomba sur la photo d’un vieux temple bouddhiste qu’elle avait remarqué lors de son avant-dernier voyage à Shanghai. Elle espérait enfin le visiter après la conférence et avant son dîner avec un responsable local de l’ONU. La recherche du sacré au cœur du patrimoine architectural des grandes civilisations restait pour Johanna un thème d’étude de fond qu’elle menait en parallèle du reste. Initiée très jeune par son grand-père architecte d’origine italienne, Giuseppe Rossi, elle s’était vite passionnée pour cet art majeur, ses secrets ayant une place centrale dans le développement des peuples et des civilisations et se trouvant toujours associés aux pouvoirs royaux et sacerdotaux. Sa démarche, au carrefour de l’archéologie et de l’ethnologie avait ceci d’original qu’elle cherchait à relier au travers de l’art des bâtisseurs et des grandes traditions initiatiques les fils d’un message de portée universelle auquel elle accordait la terminologie de sacré. Ses derniers séjours à Rome, en Égypte et en Israël lui avaient permis de progresser fortement dans sa quête. Elle avait d’ailleurs commencé un livre sur le sujet. 

			 

			 

			
				
					3.	L’OCS regroupe la Chine, la Russie, le Kazakhstan, le Tadjikistan, le Kirghizistan et le l’Ouzbékistan. Ces six pays se rencontrent régulièrement et développent entre eux des accords de coopération dans de nombreux domaines sensibles comme la lutte contre le terrorisme, le fanatisme religieux, le séparatisme mais aussi l’éducation et l’économie.
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			« Le dieu des montagnes occidentales n’est pas plus habile  quand il arrive dans les montagnes de l’Est »

			
			
			

	
Washington, vendredi 11 mars 2005, 23 h 40.

			
			Walter Brenner venait de quitter la grande salle de réception de la Maison Blanche après le grand dîner donné en l’honneur de Zao Zhen et de sa délégation. Le lendemain soir, il serait reçu avec son épouse à l’ambassade de la République populaire de Chine. Il se dirigeait vers le bureau ovale. À son passage, les militaires d’élite chargés de sa sécurité se mettaient au garde à vous. Le président était nerveux. Il jouait gros avec cette visite d’importance et, même s’il était sur son territoire, il n’était pas à son aise car il connaissait mal les Asiatiques. De surcroît, le président Zao Zhen, qu’il rencontrait pour la deuxième fois seulement, restait pour lui un mystère. Il avait été frappé par l’immobilité de ses mains qui n’accomplissaient que le strict nécessaire, ce qui en l’occurrence, au cours d’un dîner, se limitait aux mouvements pour ingurgiter la nourriture qu’on lui servait et qu’il avalait sans émotion apparente. Il regrettait d’avoir congédié avant le terme de son premier mandat, l’un de ses proches conseillers dont le père était chinois. Mais ses penchants pour les jeunes filles n’étaient pas tolérables. Si la presse l’avait découvert, un nouveau scandale aurait éclaté. Son administration ne pouvait pas se le permettre, son premier mandat ayant déjà été suffisamment chahuté dans ce domaine.  

			Il entra dans son bureau, ôta sa veste qu’il jeta négligemment sur un fauteuil, dénoua son col, desserra sa cravate rouge et bleue puis s’installa dans son fauteuil de travail. Signe de possession temporelle des lieux, il se renversa sur son fauteuil et mit les pieds sur le bureau, le même sur lequel tant de grandes décisions avaient été pensées et prises avant lui par ses illustres prédécesseurs. Ce qui change le monde se décide souvent dans un espace bien réduit. Le début d’un grand bouleversement commence la plupart du temps de façon anodine en apparence : quelques mots prononcés devant quelques personnes ou une simple signature sur un document. Mais Walter Brenner était éloigné de telles considérations : il prenait rarement le temps de philosopher. Pour lui, un bureau c’était un bureau et le pouvoir c’était d’abord du temps, de l’action, des résultats, des victoires… et de l’argent. En définitive, pour le président Brenner, seul le pouvoir comptait vraiment ! Il l’exerçait pleinement, avec une détermination qui n’avait d’égale que sa foi. Ceux qui le connaissaient bien résumaient sa conception politique en une phrase : « le monde de Walter Brenner était divisé en deux camps, avec d’un côté ceux qui étaient avec lui et de l’autre, ceux qui étaient contre ». Depuis toujours, ce principe simple avait structuré son engagement politique qu’il élevait au rang de croisade. Ses opposants n’avaient qu’une alternative : se soumettre ou disparaître. Naturellement, Walter Brenner était persuadé de la justesse de sa cause, certain que Dieu était du côté des gentils et l’aiderait dans sa mission à évangéliser les méchants. Ou à les éliminer au besoin ! Car il entendait bien gagner la partie. Ses (nombreux) détracteurs disaient qu’il était un pur produit du manichéisme américain et ses (rares) amis un farouche défenseur des valeurs occidentales…

			Dans sa marche vers le bureau ovale, il avait été suivi par sa garde rapprochée qui, sans mot dire, avait pris place dans les fauteuils et les canapés devant la cheminée, sous le regard intimidant de Georges Washington, premier président des États-Unis d’Amérique dont l’un des portraits officiels trônait au-dessus de l’âtre. Il y avait là quatre de ses plus proches collaborateurs actuels : Margaret Fox, sa conseillère spéciale, présente à ses côtés depuis plus de dix ans « en tout bien tout honneur » croyait-il bon de lancer parfois à la cantonade ; John Harper, secrétaire d’État aux affaires étrangères et aussi « son plus vieil ami politique » ; le général Stanley Fairbank, originaire de Géorgie comme le président, chef d’état-major des armées américaines ; enfin Sidney Montero, un jeune et brillant conseiller en communication.

			– Alors…? grogna le président en direction du spécialiste en communication. Quelles sont vos premières impressions ?

			– Difficile à dire brièvement… commença par répondre Sidney Montero. 

			– Alors dites-le longuement ! répliqua aussitôt Walter Brenner de façon peu amène.

			
			Sidney Montero ne travaillait pas depuis très longtemps pour la Maison Blanche. Il avait été repéré par Margaret Fox qui le considérait comme l’un des meilleurs de sa génération. Diplômé de Yale, il avait rejoint à 25 ans l’équipe du premier fabricant de logiciels du monde et participé de façon directe, aux côtés du fondateur de l’entreprise, à la promotion des nouvelles technologies de l’information qu’il connaissait parfaitement. Sa fortune était déjà faite à 30 ans. Recruté par la conseillère spéciale du président un peu avant la fin du premier mandat de Walter Brenner, il avait été l’un des grands artisans de sa réélection en parvenant à imposer une rhétorique simple aux accents populistes : « Les États-Unis sont devenus la première puissance mondiale grâce au travail de ses concitoyens, grâce à ses valeurs justes et à la volonté farouche de les défendre partout. Dans un monde de moins en moins sûr, il est devenu indispensable d’agir pour préserver l’acquis américain et la liberté de son peuple qui n’a pas l’intention de se laisser voler ce qui lui appartient. Un monde plus sûr exige donc un engagement fort et du courage, celui qui pousse à agir mais aussi celui qui permet d’assumer ! » Mis en forme astucieusement, ces arguments avaient fait mouche et le président sortant avait été confortablement réélu. Walter Brenner qui n’était pas un ingrat, lui en était reconnaissant et l’avait intégré dans le saint des saints, le bureau ovale, dès le début de son deuxième mandat. 

			Ce jeune homme aux allures de play-boy dans la lune était un spécialiste des coups médiatiques forts. Il avait du culot. L’idée de convier Zao Zhen à bord d’Air Force One venait de lui.

			 

			– Sur le plan intérieur, les premiers échos médiatiques sont bons Monsieur le Président, commença-t-il. Nos concitoyens attendent beaucoup des retombées de ce voyage notamment au plan industriel et commercial. Vous le savez. Dans leur ensemble, ils vous font confiance. Nous surfons encore sur la vague de votre réélection. Il leur faut cependant du concret… des signes simples et visibles qui témoignent d’une épaisseur, d’une certaine chaleur… et même d’une complicité, au-delà des divergences classiques, dans la relation avec votre homologue. Mais il est vrai que le président chinois n’est pas un grand jovial, pour le moins, ce qui ne favorise pas vraiment la mise en scène de son déplacement ni de vos apparitions communes en public. Pour l’instant, nous n’avons pas pu saisir l’image sensationnelle qui fera le tour du monde et tournera en boucle sur toutes les télés. 

			– Autant se balader avec la statue de cire de Mao ! coupa le président Brenner. C’est fou d’ailleurs ce qu’il lui ressemble, les dents jaunes en moins… mais c’est vrai qu’il ne fume pas lui ! Bon vous avez la nuit pour trouver un truc pour demain. Et sur le plan international, ça dit quoi ?

			Le spécialiste de la communication changea de position. Il n’était pas très à l’aise dans ce genre d’exercice : être sur la défensive n’était pas son fort et décidément, la politique ne marchait pas comme le business. Le produit à vendre était moins universel et populaire que les logiciels et les jeux vidéo. Et surtout, il était plus caractériel ! 

			Il reprit doucement :

			– Tout dépend du point d’observation Monsieur le Président. C’est dans l’ensemble assez mitigé. Il fallait s’y attendre… La balance de la sympathie penche plutôt pour les Chinois. L’Europe, sauf la Grande-Bretagne je le précise, relativise la portée de la visite de Zao Zhen aux États-Unis. Elle annonce déjà son grand voyage en Afrique…

			– C’est incroyable ! soupira Walter Brenner. Sa visite dans notre pays ne fait que commencer, c’est un événement historique. Nous traitons d’enjeux qui concernent la moitié de l’humanité et négocions des projets qui se chiffrent en dizaines de milliards de dollars. Et pourtant, il suffit que ce Chinois annonce qu’il va ensuite faire joujou dans le bac à sable africain pour que les média ne s’intéressent plus qu’à cela !

			La mine renfrognée, Walter Brenner n’avait plus les pieds sur son bureau. Il s’adressa ensuite à John Harper.

			– John, où en sont vos négociations ? Il nous faut du concret !

			
			Le secrétaire d’État, la soixantaine hâlée, toujours souriant, avait fait toute sa carrière dans la diplomatie. Il avait notamment occupé plusieurs postes d’ambassadeur à Paris, à Moscou avant la chute du mur de Berlin et au Brésil. Ses parents étaient des amis de longue date de la famille de Walter Brenner. De 13 ans l’aîné du président, il ne l’avait que peu connu étant jeune, sauf en culottes courtes. C’est lors d’une convention républicaine qu’il avait revu Walter Brenner alors devenu gouverneur de Géorgie. Depuis, ils avaient développés ensemble une vraie complémentarité et le président l’avait appelé à ses côtés après avoir reçu l’investiture de son parti pour la Maison Blanche. Walter Brenner, qui avait jusque-là peu quitté les États-Unis, avait besoin d’un homme d’expérience près de lui pour les affaires internationales. 

			
			– Les choses semblent en bonne voie Walter. Nous menons plusieurs négociations de front comme vous le savez, mais c’est toujours très compliqué avec les asiatiques. J’ai fait le point en aparté du dîner avec le secrétaire au commerce. Ce cher Kirk Kazakian est confiant pour la vente des quatre-vingts Boeing 737 et la régulation des importations chinoises dans les domaines manufacturier et textile. Mais visiblement, les Chinois buttent encore sur plusieurs points qu’ils considèrent comme durs. Ils en veulent encore davantage. La crise de la Mandchourie, avec sa Ceinture de rouille, semble limiter leur marge de manœuvre dans le domaine de la sidérurgie et de l’automobile pour un compromis a minima. C’est sans doute du bluff mais cela les pousse à obtenir des conditions que nous n’avions jusque-là pas envisagées et qui affaibliraient encore nos propres industries dans ces secteurs. Nous risquons un blocage et une poursuite des négociations au-delà du terme du voyage de Zao Zhen. Enfin, ils menacent clairement de confier au consortium français la reprise de la Guangdong Development Bank (GDB) si nous n’assouplissons pas nos positions au sein du FMI. Comme vous le savez, ils prennent très mal les dernières déclarations du secrétaire d’État américain au trésor qui réclame des sanctions contre eux tant que le yuan ne sera pas réévalué. 

			
			Comme à son habitude, John Harper avait planté en quelques phrases le décor du round de négociations qu’il conduisait, en concertation avec son équipe de diplomates, le gouvernement et les militaires. 

			– C’est très ennuyeux ! prévint sèchement Margaret Fox. Il nous faut davantage qu’une vente d’avions si l’on veut rassurer les populations du Nord, de Détroit et Chicago notamment. La crise de notre secteur automobile prend ses racines en Asie. Nous devons contrer ou, pour le moins, ralentir ses effets. Un accord industriel et commercial bilatéral à notre avantage doit être conclu avant la fin du sommet pour être annoncé publiquement. Sinon, Walter, vous perdrez quinze points dans les sondages. Sans parler de vos amis constructeurs de voitures qui vont vous voler dans les plumes, d’autant qu’ils ont largement financé votre réélection !

			
			Margaret Fox était la tête pensante de Walter Brenner. Elle était surnommée le Bulldozer par les plus gentils et Lucrèce par les autres. Rien ne l’arrêtait jamais. Cette belle femme à la chevelure rousse flamboyante, aux origines irlandaises, âgée de 44 ans avait une personnalité hors du commun, une intelligence rare et un beau sourire qui dissimulait plutôt bien ses longues dents de tueuse professionnelle. Diplômée de Princeton, elle s’était d’abord engagée quelques années dans l’armée de l’air, persuadée que ce choix l’aiderait à booster sa carrière. Elle en était brillamment sortie avec le grade de capitaine. Puis elle avait basculé dans le monde de l’aviation militaire. Dès lors, son ascension avait été fulgurante. Elle avait su à chaque fois écarter avec une efficacité redoutable tous ceux qui se trouvaient sur sa route. Dans son cas, tous les coups étaient permis, même l’utilisation de moyens plus que douteux comme l’envoi de lettres anonymes à la presse à scandale pour dénoncer des fautes ou des irrégularités. Ainsi, elle poussait ses supérieurs à la démission les uns après les autres et parvint en haut de l’échelle en un temps record. 

			C’était à la télévision que Walter Brenner l’avait vue pour la première fois à l’occasion d’un reportage sur les avions militaires américains dont elle vantait les performances et les mérites technologiques. Avec sa chevelure flamboyante, elle crevait l’écran. Impressionné par cette maîtresse femme, Walter Brenner l’avait immédiatement appelée et lui avait proposé de venir le rejoindre en Géorgie. Il lui fallait quelqu’un à poigne pour remettre de l’ordre dans son administration et préparer un ambitieux projet de réformes pour relancer son État. 

			Ils s’étaient rencontrés dans un petit salon de l’aéroport d’Atlanta et s’étaient tout de suite entendus. Ensemble, ils avaient formé une équipe redoutablement efficace, au point de parvenir à conquérir puis reconquérir la Maison Blanche. Walter Brenner lui avait même proposé de devenir sa vice-présidente pour son deuxième mandat. Mais elle avait refusé préférant rester aux côtés du président, position bien plus excitante et stratégique selon elle. « Ne changeons pas une équipe qui gagne ! » lui avait-elle répondu d’une voix suave et prolongée par l’un de ses sourires carnassiers. Il s’était laissé convaincre. 

			Elle était la seule à pouvoir tout se permettre avec le président. Et elle se permettait tout ! Presque tout...

			
			Walter Brenner s’était levé et les avait rejoints dans la partie salon du bureau. Il prit place dans le fauteuil qui lui était réservé. Celui qui avait accueilli avant lui plusieurs séants présidentiels dont celui de Ronald Reagan ou plus récemment de Bill Clinton qui l’appréciait beaucoup, notamment dans certaines situations dites inappropriées…

			Il était fatigué et exaspéré par la lenteur de toutes ces palabres autour de négociations complexes qui avaient débuté six mois plus tôt et qui n’en finissaient pas. Elles auraient pourtant dû être conclues avant ce sommet. Il n’avait été organisé que dans l’objectif de célébrer les nouveaux accords de coopération sino-américains ! Il était donc hors de question que la visite d’état du président chinois ne soit pas unanimement considérée comme un succès pour la diplomatie américaine. Après tout, les Américains étaient encore en position de force. Oui ou non ? Pour Walter Brenner, la réponse n’était autre que oui. Ce qui, en 2005 était encore en partie vrai.  

			Il s’adressa à John Harper. 

			– John ! Vous devez leur forcer la main cette nuit ! S’il le faut, nous pouvons lâcher un peu de lest et aller dans le sens de leurs attentes au niveau des investissements américains en Mandchourie. Mais attention, allons-y lentement ! Pas-à-pas. Et surtout, il faudra rester très ferme sur les quotas d’importations dans ces secteurs industriels. Nous devons les diminuer pour les ramener au niveau de ce qu’ils étaient en 2000. Vous pouvez aussi laisser entrevoir un assouplissement de notre position au niveau du FMI. Pas de problème la dessus. J’en fais mon affaire ! Enfin… on peut revoir notre copie sur les Droits de l’homme et éviter de les critiquer ouvertement. Margaret, vous préparerez une version plus édulcorée pour mon discours de demain. Ils y seront très sensibles. Comme par ailleurs, nous ne sommes pas très à l’aise sur le sujet en ce moment avec Guantánamo et cette fichue prison d’Abu Ghraib à Bagdad, nous nous y retrouverons, n’est-ce pas Sidney ?

			– C’est astucieux Monsieur le Président, dit-il d’un air mitigé en croisant les bras. Mais… mettre les Droits de l’homme dans la balance de négociations économiques et commerciales, c’est plutôt moyen du point de vue de l’opinion. Non ? Je me trompe…? 

			Intrigué, le président le regarda comme un calife découvrant soudain une vierge dans son harem. Il se contenta de sourire, un peu comme le ferait un requin avant de mordre…

			Margaret Fox intervint aussitôt pour éviter que le président ne fasse qu’une bouchée de son jeune protégé. Il n’était pas encore totalement déniaisé aux vraies réalités des grandes négociations internationales. Elle s’adressa à lui directement, presque avec douceur.

			– Sidney… tout cela est affaire de mots et de circonstances… Tout se négocie toujours, il faut juste savoir faire quelques sacrifices au bon moment… Nous n’allons naturellement pas éluder la question des Droits de l’homme, nous ne le pourrions d’ailleurs pas. Mais, au lieu de la traiter de front comme nous le faisions jusque-là, nous allons remettre les choses en perspective et saluer les progrès déjà accomplis par le gouvernement de monsieur Zao Zhen dans plusieurs domaines importants. Sur le plan diplomatique, cela change tout car les média remarqueront un signe d’ouverture que les Chinois présenteront comme un gage de reconnaissance. Quant à l’opinion, sincèrement, on s’en fiche Sidney ! Elle croira ce que la télé lui dira… et la télé, c’est nous !

			Sidney Montero était certes encore un peu naïf sur la manière de conduire les affaires du monde mais il n’était pas stupide ! S’il avait gardé un peu d’idéal en lui, il savait aussi ce qu’était une négociation. Et justement, cet assouplissement de la position américaine sur la question des Droits de l’homme lui paraissait prématuré, déplacé voire incongru. Cela revenait à sacrifier sur l’autel des intérêts économiques conjoncturels et strictement propres aux États-Unis l’une des questions les plus centrales du moment et ainsi perdre de vue l’intérêt des populations en souffrance. Ne plus placer la Chine sur le banc des mauvais élèves au plan des Droits de l’homme revenait à desserrer l’étau de la pression internationale sur le gouvernement chinois. En retour, se sachant moins observé, celui-ci en profiterait immédiatement pour davantage museler et opprimer sur son peuple. 

			Il se risqua donc à une autre question sous un angle moins candide :

			– Monsieur le Président, pardonnez mon insistance mais… ne prenons-nous pas le risque de créer un dangereux précédent ? Si nous adoptons une telle position, nous ne pourrons plus ensuite utiliser ce levier dans nos futures discussions.

			Voyant que Margaret Fox se trémoussait sur le canapé et qu’elle allait de nouveau monter au filet pour protéger son petit génie, Walter Brenner leva la main ce qui signifia que c’est lui qui allait répondre à Sidney Montero. Il s’était un peu radouci. Par ailleurs, il savait parfaitement utiliser les compétences des gens, chacun dans leur domaine. Ainsi, si les affaires internationales n’étaient visiblement pas le dada de Sidney, en revanche, il connaissait parfaitement son métier et méritait bien le poste qu’il occupait. Par ailleurs, il ne voulait pas blesser Margaret qui, il le savait, entretenait une liaison suivie, aussi discrète que fougueuse, avec ce garçon plus jeune qu’elle. C’est vrai qu’il était plutôt beau gosse avec ses allures de Playboy un peu distrait, ses cheveux sur les épaules et sa silhouette élégante. « Décidément, les femmes sont incorrigibles ! » pensait-il à cet instant en les regardant tous les deux, lui tel Don Quichotte et elle dans la peau d’une louve.

			Le président fixa Sidney Montero et conclut la discussion sur ce sujet. 

			– Aujourd’hui on dit blanc, mais demain, on dira noir ! C’est ainsi. Ne vous tracassez pas mon garçon. Moi aussi à votre âge, j’y croyais… Mais la politique s’appuie sur d’autres règles. Il faut prendre des décisions dans un domaine pour protéger les intérêts des uns et tant pis si au passage il faut sacrifier ceux des autres ! C’est comme cela que se fait l’histoire. Et puis, nous avons d’autres moyens de pression directs ou indirects sur la Chine. Croyez-moi ! Fin de la leçon, mon jeune ami. 

			Le président se leva et se dirigea vers le petit bar dissimulé derrière une boiserie de l’un des murs du bureau. Il s’empara d’un verre en cristal, y mit un glaçon et se servit un whisky. Il laissa le bar ouvert au cas où l’un de ses collaborateurs voudrait l’imiter, ce qui était plutôt rare… Puis il marcha jusqu’à son bureau et ouvrit la boîte à cigares. Il prit un Montecristo N°3, son préféré pour le soir. « Les cubains n’ont pas que des défauts…» se disait-il à chaque fois qu’il en allumait un, loin de se soucier qu’il enfreignait ici la loi sur le tabac interdisant de fumer dans les administrations. À sa grande surprise, Sidney Montero se leva et l’imita. Le président le regardait faire. « Whisky et cigare… Il a du culot ce p’tit gars ! » pensa le président.

			Entre temps, Stanley Fairbank s’était adressé presque en aparté à Margaret Fox. Il lui faisait part de ses impressions.

			– J’ai trouvé les Chinois inhabituellement déterminés, comme s’ils voulaient faire monter les enchères au-delà du raisonnable et jouer la rupture, expliqua-t-il. C’est peut-être ce qu’ils cherchent…

			
			Le chef d’état-major avait la stature d’un ours. Ses hommes le surnommaient d’ailleurs le Grizzli. À bientôt 59 ans, ce militaire à la carrière exceptionnelle, avait été le premier Afro-Américain à accéder aux fonctions suprêmes de chef des armées. Il avait été nommé à ce poste par Walter Brenner juste après les attentats du 11 septembre en 2001. 

			Les deux hommes ne se connaissaient que depuis six ans. Ils avaient été mis en relation par Margaret Fox. Elle avait rencontré Stanley une quinzaine d’années plus tôt, lors du test opérationnel d’une nouvelle génération missiles. Stanley lui avait tout de suite plu. Elle lui avait glissé sa carte avec son numéro direct d’une manière si peu équivoque qu’il n’attendit qu’une journée pour la rappeler. Moins d’une semaine plus tard, ils entamèrent une liaison passionnée. Mais Stanley était marié et père de famille. Entretenir une liaison extra-conjugale longue était aussi compliqué pour lui que dangereux pour tous les deux. Ils décidèrent donc d’un commun accord de mettre un terme à leur aventure au bout de quelques mois. Ce qui ne les avait pas empêchés de continuer à coucher ponctuellement ensemble, lorsque les circonstances le permettaient. Le président qui croyait tout connaître de son entourage ignorait ce détail de leur intimité. S’il l’avait appris, il aurait sans doute réagi brutalement et, sous la colère, aurait pu congédier l’un ou l’autre, et même peut-être les deux. En revanche, John Harper le savait. Et Stanley Fairbank savait que John Harper était au courant et que, d’une certaine manière, il le tenait. 

			Dans l’ensemble, le président et son chef d’état-major s’entendaient bien : le sens politique de l’un et la capacité à commander de l’autre se combinaient admirablement. À cela s’ajoutait une dimension médiatique certaine de Stanley Fairbank qui bénéficiait d’un charisme naturel très apprécié du grand public et d’une voix de stentor. Des attributs qui lui avaient toujours permis de galvaniser ses troupes sur les nombreux théâtres d’opérations dans lesquels il avait glorieusement combattu. Il avait naturellement participé à la première guerre en Irak, de façon très brillante d’ailleurs, ce qui lui valut plusieurs décorations et de l’avancement. Mais il en était revenu déçu : il n’avait pas compris pourquoi en 1991 le président américain de l’époque avait choisi de ne pas renverser Saddam Hussein. Ce n’est que bien plus tard qu’il en comprendrait les vraies raisons, certaines vérités ne pouvant être entendues que par des généraux… Depuis l’Irak, il avait gravi tous les échelons de la hiérarchie militaire. Et, quand Walter Brenner avait décidé de changer de chef des armées, Margaret Fox avait fait juste ce qu’il fallait pour que ce soit Stanley Fairbank qui soit choisi parmi les cinq prétendants possibles. C’est lui qui avait alors mis sur pied et engagé la deuxième guerre en Irak et avant elle, celle contre les Talibans en Afghanistan. 

			
			Margaret Fox répondit au général Fairbank. 

			– Stanley, lui dit-elle, puisqu’ils veulent que les enchères montent, vous allez les faire monter par la voie militaire ! Faites savoir que vous envisagez de faire pression sur le Panama pour que la gestion du canal ne soit plus assurée par une société chinoise. Laissez également entendre que vous allez enfin neutraliser les infrastructures de télécommunications que les soviétiques avaient construites à Cuba sur les bases de Bejucal et de Torrens et que les Chinois utilisent désormais en toute illégalité. Je ne crois pas que la Chine voudra être à l’origine d’une nouvelle poussée de fièvre à Cuba. Et c’est la même chose avec l’armement !  S’ils ne veulent pas avoir un problème grave sur les bras en Amérique du Sud, il vaudrait mieux qu’ils s’interdisent d’y vendre leurs armes, notamment au Venezuela et au Chili. Dites-leur bien qu’une crise régionale les mettant en cause nuirait à leur développement dans cette partie du monde. Ils ont besoin de pétrole, non ? Alors qu’ils fassent des concessions !

			Le général Fairbank, magnifique dans son uniforme de cérémonie, était bien installé dans le canapé et écoutait avec attention les suggestions de Margaret Fox. L’art de la diplomatie était moins son domaine que celui de la tactique militaire. Mais il s’en sortait généralement plutôt bien car les principes qui régissaient l’un et l’autre étaient en définitive assez semblables : il fallait avant tout bien connaître la force de son jeu et deviner précisément celle de son adversaire avant d’agir. Il était cependant ennuyé car il considérait que Margaret sous-estimait ici la raideur de la posture de négociation des Chinois : les menaces qu’elle proposait de brandir allaient faire l’effet d’un jet de pierre sur un char d’assaut. Il allait devoir aller plus loin qu’elle ce qui, au passage, pouvait la mettre en porte-à-faux. Il prit la parole et tous les regards se tournèrent vers lui. Ses mains s’animaient toujours quand il parlait, comme s’il avait besoin de joindre le geste à sa parole. Mais ses mouvements étaient lents et puissants, comme ceux d’un grand ours.

			– Les militaires chinois de haut rang sont très fins. Ils anticipent toujours et savent lire entre les lignes. Ils se doutent déjà que nous allons monter à l’assaut. Ils s’y sont donc préparés. La partie va être très dure ! Lorsque j’ai raccompagné leur général après le dîner jusqu’à sa voiture, ce dernier a regardé le ciel étoilé et s’est retourné vers moi pour me saluer d’une courbette en disant « Dans notre pays, les grands chasseurs se rencontrent toujours la nuit… ». 

			– La subtilité est une seconde nature chez eux, commenta John Harper.

			– Et la nôtre c’est la puissance ! coupa Walter Brenner. Continuez Stanley.

			– Merci Monsieur le Président.  Si l’on veut vraiment infléchir le cours des événements, je crois qu’il faut mettre dans la balance des arguments supplémentaires à ceux proposés par madame Fox. Mais avant, je voudrais préciser que les accords de coopérations militaires entre la Chine et plusieurs pays sud-américains sont déjà une réalité que nous n’avons pas pu contrer avec l’arrivée au pouvoir de cette nouvelle génération de la gauche populiste. Le Venezuela, le Brésil, la Bolivie, le Chili, l’Argentine ou encore le Pérou échangent déjà avec la Chine autre chose que des produits manufacturés et du pétrole ! Et si les armes de Pékin ne sont pas encore partout en Amérique du Sud, c’est justement parce que les Chinois veulent conserver des sujets de négociations avec nous… D’une certaine manière, ils veulent garder l’avantage pour nous menacer plutôt que nous craindre. 

			La stratégie chinoise était effectivement celle-là : s’ils ne vendaient pas encore des armes à tous les pays d’Amérique du Sud, c’était bien pour faire pression sur les États-Unis en utilisant la technique de la prise d’otage. Ce qui pouvait se résumer en une phrase : « si tu ne me donnes pas ce que je veux, alors je leur vendrai mes armes ». Le général Fairbank s’arrêta quelques instants pour laisser à ses interlocuteurs le temps d’assimiler ce qu’il venait de dire et, le cas échéant, à une éventuelle controverse de se manifester. Comme le silence régnait, le Grizzli reprit de sa grosse voix.

			– Nous devons porter le fer plus près de la Chine. Je vois trois cartes à jouer. Premièrement, la menace d’un renfort encore accru de notre soutien militaire à Taïwan. Taipei a un besoin pressant de nouveaux équipements de surveillance et de patrouille aérienne. Si nous y ajoutons la mise à disposition des images de nos satellites d’observation militaire, les Chinois et les Nord-Coréens seront dans une position très inconfortable car Taïwan n’hésitera pas à dénoncer publiquement et devant l’ONU toutes les manœuvres d’infiltration et d’espionnage chinois que nous observons. Deuxièmement, nous pouvons laisser entendre à Pékin que nous allons apporter un soutien aux agents subversifs qui ne manquent pas de nous solliciter et qui cherchent à ébranler de l’intérieur les fondations de la République populaire de Chine en vue du renversement du régime dictatorial actuel. Notre expérience en la matière avec l’ex-URSS plaidera en faveur de notre capacité à agir, donc à être cru. Ils ne peuvent l’ignorer.

			Dans ces deux cas, les Américains disposaient largement de quoi gêner ou inquiéter les Chinois. Taïwan n’attendait que des preuves pour monter une grande campagne médiatique anti-chinoise. Parallèlement, le soutien aux agents subversifs avait déjà un nom. Il s’agissait d’un vaste programme de déstabilisation intérieure de la Chine conçu bien des années plus tôt. Son nom : le plan Cancer. Il n’y avait que le Pentagone, la CIA, Margaret Fox et le président à en connaître l’existence. C’est pourquoi le général Fairbank n’avait évoqué ce point qu’à mots couverts devant John Harper et Sidney Montero. 

			À nouveau, Stanley Fairbank s’était interrompu et regardait l’assistance avant de poursuivre. 

			– Troisièmement, reprit-il, nous pouvons provoquer une accentuation de la pression internationale sur la Corée du Nord, nous disposons pour cela de plusieurs récents rapports accablants sur les activités nucléaires de Pyongyang et la complicité active de la Chine envers ce pays qui figure sur la liste noire des nations terroristes. La Chine serait pointée du doigt par la très grande majorité des nations ce qui l’affaiblirait par ailleurs sur d’autres fronts diplomatiques. 

			Les rapports évoqués par le général Fairbank apportaient la preuve que la Chine aidait activement la Corée du Nord à préparer son premier essai nucléaire. 

			Sidney Montero était effaré. Mais, avec son cigare et son verre de whisky à la main, il prenait un air blasé. Il n’assistait que depuis peu à ce type de réunion avec le président et était encore stupéfait de découvrir les réalités terrifiantes de la géopolitique. Mais il commençait à s’y faire et ses sentiments évoluaient petit à petit. D’ici quelques mois, il en viendrait à trouver tout cela presque ordinaire, voire banal… Ce n’était finalement qu’un grand jeu sans règle dont les pays étaient les pions, les populations des alibis ou des boucliers, les média des moyens de pression, les entreprises des pompes à fric et les militaires des atouts. Le but pour les joueurs, les grands leaders politiques, consistait à étendre leur influence le plus largement possible sur la surface du globe et engranger les milliards de dollars. Vu de ce bureau, tout semblait virtuel. Ce n’était qu’un jeu qui n’était ni plus cynique ni plus cruel que le Monopoly ou le poker. C’était comme ça qu’il avait trouvé le nom de Geopoly. Il le donnait à toutes ces réunions censées façonner le monde. Et, plus il fréquentait les joueurs, plus il lui semblait bien qu’ils prenaient leur pied au Geopoly ! « Les braves gens sont loin d’imaginer que leurs misères et leurs emmerdements sont provoqués par les folles parties d’un jeu qu’une bande de mégalos se livrent entre eux dans des bureaux confortables…» pensait-il avec dérision.

			John Harper brisa alors le silence et afficha son plus beau sourire pour se faire l’avocat du diable :

			– Ok général. Mais tout ça c’est du baratin de soldat étoilé ! Il faut vivre avec son temps. Vous savez comme moi que tout ce qui touche au militaire a profondément changé de forme. Les guerres sont désormais asymétriques, les rapports de forces ne sont plus les mêmes, il ne suffit pas d’être les plus forts pour vaincre, il faut être plus rusé et surtout pouvoir se mettre l’opinion dans la poche. Quant à la déstabilisation de la Chine, je vous dis attention ! Car de quoi parlons-nous en réalité mon général ? D’accentuer un mouvement de libéralisation qui pourrait rendre encore plus performante la machine économique chinoise ? Ou bien la détraquer complètement ? Gardons-nous de jouer aux apprentis sorciers. Ce qui a marché du temps des Soviétiques doit être replacé dans le contexte de l’époque. La Chine n’est pas l’URSS ! Et n’oublions pas le rôle joué par les Européens et le Vatican, à l’époque, pour nous aider à faire tomber Moscou et briser le rideau de fer. Or, autour de la Chine, nous n’avons aucun allié fort. Taïwan est minuscule. La Corée du Sud n’existe que par nous. Et le Japon n’a plus véritablement d’armée depuis 1945. En revanche, nous y avons des ennemis comme la Corée du Nord qu’aucune menace ne parvient pour l’instant à faire plier. 

			Le général Fairbank bouillait en écoutant le secrétaire d’État. Pour lui, les diplomates étaient décidément tous les mêmes, des intellectuels capables d’allumer des mèches mais incapables de les éteindre. Ils étaient alors bien contents de trouver les militaires pour faire le sale boulot à leur place. Des fouteurs de merde et des donneurs de leçons par-dessus le marché ! Il se souvenait de son passage à Paris lorsqu’il était le premier conseiller militaire de l’ambassade des États-Unis. Il avait rencontré beaucoup de diplomates français, tous sortis de la même école, comme les membres d’un clergé, et formatés à l’unisson par Rousseau, Montesquieu et Descartes. Comment s’appelait-elle déjà cette école de prétentieux qui avait été délocalisée à Strasbourg, au cœur de l’Europe ? Incontestablement, les diplomates américains ne valaient pas mieux : orgueilleux, arrogants, sûrs d’eux et surtout dotés du même complexe de supériorité. Il s’apprêtait à reprendre la parole pour défendre ses propositions et au passage, renvoyer Harper dans ses cordes. Mais, comme à son habitude, Margaret intervint au bon moment.

			– Messieurs, vous avez tous les deux raisons. Oui, le monde bouge. Oui, le monde change. Et les moyens d’actions évoluent aussi. Mais, les méthodes classiques restent elles aussi efficaces, surtout quand elles sont utilisées par le plus fort. Comme toujours, nos marges de manœuvre sont étroites. C’est grâce à la combinaison de vos actions que nous réussirons. D’un côté, sur un plan diplomatique avec vous John et notre ami Kirk. De l’autre, avec vous Stanley sur le front des militaires. Obtenez des résultats et nous nous chargerons avec Sidney de les mettre en lumière sur la scène médiatique. Il nous reste peu de temps Messieurs. À vous de jouer !

			– Et surtout, souvenez-vous d’une chose essentielle, reprit Walter Brenner. Aujourd’hui et sur le fond des négociations, les Chinois ont plus besoin de nous que nous d’eux.  Mais sur la forme, nous sommes plus vulnérables qu’eux. C’est pour cela qu’il nous faut trouver un bon accord. Et vite.

			
			Walter Brenner se leva, ce qui signifia que la réunion était terminée. Chacun avait sa feuille de route pour les prochaines heures. L’un après l’autre, ils quittèrent le bureau ovale en saluant le président. Pour tous, la nuit risquait d’être courte sauf peut-être pour le chef de l’exécutif qui comptait bien dormir cinq ou six heures avant le briefing du lendemain matin à 8 h et le rapport de chacun sur ses tractations nocturnes.

			Il quitta son bureau pour rejoindre ses appartements. Il prit une douche bien chaude et se coucha. Susan, sa femme ne dormait pas encore, elle l’attendait en relisant Orgueil et préjugés de Jane Austen. Elle adorait le style de la romancière britannique qui avait ouvert la voie à un nouveau genre littéraire. Elle sentit son mari extrêmement tendu.

			– Tu n’as pas l’air bien. Tout ne se passe pas comme tu veux ? lui demanda la première dame sur un ton faussement inquiet. 

			Susan jouait très bien le rôle de l’épouse attentive. Elle savait qu’il en avait besoin. Mais sur le fond, elle était blasée : elle en avait vu d’autres. Car son mari était un mélange détonnant d’égocentrisme, d’impulsivité et de cyclothymie, il aimait se faire plaindre comme tous les acteurs entre la générale et la première d’une nouvelle pièce de théâtre.  

			– Ce Chinois m’emmerde ! Cette visite n’était peut-être pas une bonne idée. Et mon équipe patauge. Si ça continue comme ça, ce sera un fiasco…

			– Allons… lui dit-elle sur un ton réconfortant. Tu sais bien comment ça se passe depuis le temps… C’est à chaque fois la même chose. Jusqu’au dernier moment, chacun va camper sur ses positions mais à la fin vous allez vous entendre. Cela fait partie du jeu. Vous avez autant besoin l’un de l’autre… Non ? 

			– Mouais… Tu as sans doute raison. Comme toujours ! conclut-il épuisé. 

			Comme il ne voulait plus parler, il alluma la télévision et tomba sur un dessin animé de la Warner Bros. Il adorait les dessins animés de cette époque ! Titi, le personnage de Friz Freleng venait de déjouer plusieurs tentatives de capture. Mais là, il était coincé. « Oh ! z’ai cru voir un rominet » s’exclama-t-il. Sylvestre, alias le Pov’grominet, était juché sur un escabeau posé sur le rebord d’une table et allait l’attraper dans sa cage dorée pour enfin le manger tout cru. Quand soudain…

			Mais Walter Brenner ne connut pas la suite : il dormait déjà ! 

			Susan remonta la couverture sur lui, éteignit la télévision et la lumière puis se tourna de son côté dans ce grand lit de deux mètres de large.

			Elle aurait bien du mal à s’endormir ! 

			Une nouvelle nuit blanche l’attendait…
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			« Dans le monde entier, les corneilles sont noires »

			

	
New York, samedi 12 mars 2005, 0 h 05.

			
			L’homme sans visage était arrivé à New York depuis quelques heures. Confortablement installé dans l’une des plus belles suites de l’Hôtel St Regis, situé au cœur de Midtown Manhattan. Profitant ainsi de sa remarquable couverture, il passait en revue les derniers rapports de ses équipes installées sur la côte Est des États-Unis. C’étaient elles qui avaient en charge l’exécution du plan Ewala, le deuxième volet du piège imaginé par Zao Zhen. Pour autant, le président n’avait pas encore présenté Kosa à l’homme sans visage. Ce dernier se contentait donc de mettre en œuvre les instructions présidentielles sans en comprendre la signification d’ensemble.

			Lorsque son téléphone portable sonna. La communication était cryptée. 

			– Oui ?

			– Zao Zhen.

			– Monsieur le Président… répondit l’homme sans visage.

			– Où en êtes-vous ?

			– Tout est en place. Nous contrôlons parfaitement la situation. Toutes nos cibles sont surveillées vingt-quatre heures sur vingt-quatre.

			– Très bien. Maintenant, tout va aller très vite. Surtout, il y en a un que vous ne devez pas perdre de vue une seule seconde. 

			– L’architecte ?

			– Exact.

			– Aucun problème. C’est sur lui que nous avons mobilisé nos meilleurs hommes.

			– Parfait. Concernant nos négociations avec les Américains, la pression monte, comme prévu. Cette nuit va être décisive. Vous devez agir maintenant.

			– Je n’attendais que votre feu vert. 

			En fin négociateur, Zao Zhen savait qu’il devait contrer les tentatives d’intimidation que l’administration américaine allait enclencher dans la nuit. Il s’y était préparé. 

			– Alors, allez-y. Comme prévu, nous nous retrouverons dimanche à bord d’Air Force One. Bonsoir.

			Il raccrocha. Immédiatement, l’homme sans visage exécuta les instructions du président chinois. Pour beaucoup de gens, la nuit allait être longue…

				


			 6

			
			« Qui veut devenir dragon doit manger beaucoup de petits serpents »

			
			

	
Washington, samedi 12 mars 2005, 0 h 25.

			
			Le bureau de Margaret Fox, comme son appartement privé, était situé dans l’aile nord de la Maison Blanche. Sidney l’avait rejoint afin de mettre au point les derniers détails du discours présidentiel du lendemain. Il ne digérait toujours pas le principe d’en édulcorer le volet sur les Droits de l’homme… Il devait aussi  chercher le truc, l’image sensationnelle qui ferait le tour du monde mais, qui à cette heure avancée de la nuit, restait encore à inventer. Par téléphone, Sidney avait lancé son équipe sur la question en sortant du bureau ovale. Mais il voulait aussi y réfléchir avec Margaret. La pression de la journée avait été très forte et la dernière réunion avec le président avait encore ajouté aux tensions précédentes. Dès qu’ils s’étaient retrouvés seuls, ils éprouvèrent le besoin d’évacuer leur stress ! En quelques gestes secs, Sidney fit glisser la robe de Margaret puis déboutonna son pantalon. Elle ne portait plus que son soutien-gorge et sa petite culotte en soie noire. Debout, l’un contre l’autre, ils s’embrassèrent et se caressèrent nerveusement. Puis d’un coup, il l’allongea sur son bureau, écarta ses jambes et la pénétra. Il resta debout pour mieux la posséder. Elle gémissait. Il lui caressait les seins. Puis toujours en elle, il la prit dans ses bras et la souleva pour la déposer à même le sol. Là, ils roulèrent et roulèrent encore sur la moquette bleue océan, sous le regard moralisateur d’une statue de l’aigle américain, symbole du pouvoir impérial. 

			Ce n’est que sous une bonne douche chaude qu’ils recouvrèrent peu à peu leurs esprits. 

			En peignoir, ils revinrent dans le bureau. Margaret leur servit un verre glacé d’Absolut vodka qu’elle sortit  du minibar. Bien installés dans le canapé, ils se mirent alors au travail. 

			Jusqu’à ce moment, ils n’avaient pas encore échangé le moindre mot. 

			– Merci… lui dit-il enfin. J’ai bien vu que Brenner allait me clouer au mur… Mais tout de même, s’insurgea-t-il, on mélange tout dans cette baraque ! Il y a des limites au cynisme !

			– Tu es imprudent Sidney… Pourquoi ne restes-tu pas dans ton rôle ? Laisse-nous écrire le scénario et contente-toi de la mise en scène. Un jour, il te sortira sur le champ ! Tu ne seras pas le premier qu’il vire brutalement et sans réfléchir… Ce serait dommage… que deviendrais-je…?

			En prononçant ces quelques mots, elle s’était lovée près de lui, et sa main avait alors glissé sous son peignoir. Au bout de quelques secondes, elle constata avec délice qu’il n’était pas insensible à cette incursion intéressée. Les caresses se firent plus précises. Il se laissa faire et ferma les yeux. Elle le trouvait vraiment trop craquant avec ses allures d’étudiant idéaliste défiant l’homme le plus puissant du monde. Elle le couvrit de baisers, d’abord dans le cou, puis elle descendit plus bas, de plus en plus bas… Au bout de quelques minutes, ils faisaient à nouveau l’amour.

			Plus tard, bien plus tard, et après une nouvelle douche, ils s’étaient enfin mis au travail. Le discours avait été retouché. Mais ils n’avaient pas encore trouvé le fameux truc.

			Bien installé dans le canapé, Sidney réfléchissait la bouche ouverte. 

			– On ne peut tout de même pas demander à Brenner de donner l’accolade à cette statue de Zao Zhen. Ce serait ridicule. Pas question non plus qu’il lui prenne la main devant les caméras et la lève en signe de victoire. L’autre ne se laisserait sûrement pas faire. Ce serait d’ailleurs déplacé sur le plan diplomatique, trop marqué. 

			– Bon… reprit Margaret après avoir avalé une petite gorgée de vodka. Reprenons le déroulement de la journée et le protocole. Il doit bien y avoir une occasion…

			Ils repassèrent en revue tout le programme du lendemain et tous les moments au cours desquels les deux présidents seraient ensemble et visibles des caméras.

			– Je ne vois rien ! fulminait Margaret. Si encore ce Chinois était moins rigide. Mais on dirait qu’il serre un gros œuf entre les fesses et qu’il ne veut pas le lâcher ! Quel coincé ce type. Je plains sa femme. Ça doit être dramatique de danser avec un type comme ça ! 

			Sidney la regarda. Il réfléchit quelques instants et soudain son regard s’illumina.

			– Margaret, tu es géniale ! La danse c’est ça le truc…

			– La danse ? C’est quoi ce délire Sidney…? 

			Enchanté par sa trouvaille, il lui expliqua.

			– Demain soir, pendant le dîner officiel à l’ambassade de Chine, nous ferons savoir que le couple présidentiel américain aime danser la valse. Les Chinois ne pourront pas refuser, ils mettront donc de la musique. Mais les Brenner ne danseront pas. Il faudra même qu’ils tirent une gueule de trois pieds de long et que cela se voie ! Côté chinois, les gens du protocole s’affoleront et nous demanderons conseil. Nous expliquerons alors simplement que madame Brenner attend que Zao Zhen l’invite pour la première danse. Ils se précipiteront pour souffler ça à l’oreille de leur président. Zao Zhen ne voudra pas provoquer un incident diplomatique et, immanquablement, il invitera Susan Brenner !

			Margaret, qui était plus fatiguée qu’elle ne le montrait, ne percuta pas instantanément.

			– Et alors ? dit-elle dubitative.

			– Et alors ?! explosa-t-il. Mais tu le tiens ton scoop Maggy ! L’image de Susan Brenner dansant la valse avec le numéro un chinois fera cent fois le tour du globe. 

			Au même moment, Sidney Montero se souvenait de madame Mitterrand dansant à l’Élysée avec Fidel Castro lors de sa visite en France au début des années 1990. Le monde entier avait vu cette image qui avait provoqué tant de spéculations et même de phantasmes sur les secrets que cette proximité affichée suggérait…

			– C’est génial Sidney. Bravo ! s’enthousiasma enfin Margaret. 

			– Reste à convaincre le président.

			– Aucun problème, je m’en charge. Il marchera. Et Susan aussi. Ça l’amusera ! Ces grandes réceptions l’ennuient tellement…

			– Avec un peu de chance, Zao Zhen danse comme un pied. Les images n’en seront que meilleures et les commentaires plus perfides !

			
			Quelques instants plus tard, il était rhabillé. Ils échangèrent un dernier baiser et il la quitta pour regagner sa maison d’Indiana Avenue, un des quartiers les plus chics de la ville.

			Dès qu’il fut parti, Margaret appela successivement John Harper et Kirk Kazakian pour faire le point sur les négociations engagées avec les Chinois. Il y avait toujours de nombreux points d’achoppements. Elle leur donna ses conseils. 

			Puis elle relut le discours du président et changea encore quelques mots pour atténuer encore les critiques à propos des Droits de l’homme. Il fallait encore lâcher du lest, Sidney ayant renâclé à formuler les derniers assouplissements de la position américaine…

			Enfin, épuisée, elle se coucha vers 3 h 30 du matin.
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			« Lorsque deux hommes ont le même but, l’argile se change en or »

			
			

	
Washington, samedi 12 mars 2005, 22 h 30.

			« Une valse à mille … milliards de dollars » ! Tel fut le titre de la une du New York Times le lendemain.

			
			De fait, Sidney avait eu raison. Son effet médiatique se déroulait parfaitement. C’est un Zao Zhen furieux intérieurement qui dansa Le beau Danube bleu avec une Susan Brenner visiblement ravie de cette animation qui cassait l’ennui flagrant de cette réception. Le président chinois n’avait compris qu’au dernier moment qu’il était tombé dans le panneau voyant soudain les objectifs de toutes les caméras et appareils de photos braqués sur la première dame et lui. Tout en dansant, Zao Zhen pensait à ces passages du Tao-Tö King : « Qui veut abaisser quelqu’un doit d’abord le grandir. Une guerre se fait à coups de surprises ». Il maudissait le petit malin du côté américain qui avait concocté ce joli coup médiatique. Tout cela se passa sous le regard médusé de la diplomatie chinoise qui souffla en découvrant les qualités de danseur de valse de leur patron. Ce qui fut aussi une surprise pour l’épouse du président chinois… Ce que Sidney Montero n’avait pas imaginé, c’est le limogeage du chef du protocole de l’ambassade chinoise. Sur ordre direct de Zao Zhen, il partit par le premier avion pour rejoindre Ouroumtsi, une ville de près d’un million d’habitants située dans les hautes montagnes du Tian Shan, une province très reculée, près de la Mongolie. Là-bas, il occuperait un poste subalterne et n’en reviendrait jamais…

			D’un point de vue médiatique, l’image était parfaite : elle montrait d’abord que c’était le président chinois qui avait pris l’initiative de ce rapprochement, c’est lui qui avait fait un pas en avant vers les Américains, ce qui était essentiel aux yeux de l’opinion. CNN avait montré et remontré ces images soulignant le « premier pas » ou le « pas en avant » accompli par Zao Zhen. Les chaînes européennes les avaient diffusées en boucle pendant une journée et voulaient y voir le « signe d’une détente ». Même en Chine, l’image de Zao Zhen se levant pour aller inviter la première dame des États-Unis avait été largement présentée. Mais les commentaires s’attachaient surtout à souligner la galanterie et le savoir-vivre du numéro un chinois. Quant aux chaînes arabes, elles ignorèrent naturellement l’événement…

			Évidemment, cette mise en scène donnait désormais un avantage certain aux Américains pour conclure favorablement les négociations. Personne ne comprendrait que les Chinois claquent la porte des discussions après avoir manifestement tendu la main. Ils ne pouvaient pas endosser la responsabilité d’un échec. D’autant que le même jour, le président américain avait aussi tenu à souligner dans un discours d’ouverture que « la République populaire de Chine, sous l’impulsion tranquille et profonde de son premier dirigeant, amorce un début de virage dans son approche du concept de liberté et des droits qui en découlent, ce qui laisse entrevoir des perspectives nouvelles pour le grand peuple chinois ». 

			Comme l’avait prévu Sidney Montero, ce discours de fond prononcé juste avant le dîner officiel à l’ambassade de Chine était passé plutôt inaperçu. « C’est d’abord l’image qui compte, c’est ce qu’il y a de plus facile à assimiler et à retenir. Je vois toujours, j’entends parfois et je comprends rarement… ». C’est ainsi que Sidney Montero résumait les fondements de sa stratégie de communication qui lui avait si bien réussi jusque-là. L’opinion retiendrait donc cette image de valse sur le toit du monde sur fond de ballet économique et diplomatique. Et tant pis si la question des Droits de l’homme passait dans l’ombre ! Cet événement allait accélérer les négociations entre les deux grandes puissances pour se terminer finalement très tard dans la nuit. Mais les contre-feux allumés par Zao Zhen avec l’homme sans visage avaient produit leurs effets et le résultat final serait en définitive bien moins favorable pour les américains que ce qu’ils avaient escompté. 

			
			Juste après la fin du dîner officiel à l’ambassade de Chine et le départ de la délégation américaine, Zao Zhen avait convoqué Wang Wiu-Ki dans un petit bureau richement décoré de meubles français très anciens. Le président chinois, tout de noir vêtu, était assis dans un fauteuil confortable, éclairé à contre-jour par une lampe bouillotte posée derrière lui sur une magnifique petite table de l’École Boulle, incrustée de marqueterie. Ses mains, toujours immobiles, étaient croisées l’une sur l’autre en signe de domination. Il observait son ministre comme un serpent fixant sa proie. Wang Wiu-Ki était debout depuis plusieurs interminables minutes. Il savait qu’il devait attendre sans bouger. Un malaise l’envahissait. Il ne parvenait pas à distinguer l’expression de son maître. Le terrible silence n’était interrompu que par le bruit de sa respiration et les grincements du cuir neuf de ses chaussures quand il bougeait, même imperceptiblement. Wang Wiu-Ki n’aimait pas Zao Zhen. Il en avait peur. Il lui devait pourtant son ascension. Mais il savait aussi comment Zao Zhen avait fait la sienne. Le numéro un était dans la grande lignée des dictateurs communistes : ceux qui n’étaient pas soumis étaient morts ou sur la liste de ceux qui bientôt allaient disparaître brutalement. Sa paranoïa n’avait d’égale que sa formidable intelligence, ce qui en faisait un personnage redoutable pour tous ceux qui, peu nombreux au demeurant, le côtoyaient au quotidien. 

			Wang Wiu-Ki, dont la longévité aux côtés de Zao Zhen était remarquable, presque étonnante, avait fait trois choses pour se protéger. D’abord, il s’était constitué une jolie fortune d’une centaine de millions de dollars en détournant au fil de l’eau des petites sommes prises sur des comptes à l’étranger et virées sur des comptes de sociétés écran qu’il contrôlait. Ensuite, il avait mis au point un scénario pour quitter la Chine en moins de douze heures en cas de changement de sens du vent… Enfin, il s’était constitué un dossier sur Zao Zhen qui, le cas échéant pourrait aussi lui servir d’assurance vie !

			Hélas pour Wang Wiu-Ki, le président chinois lisait en lui comme dans un livre ouvert et connaissait tous les détails de son plan de fuite. Une telle opération impliquait nécessairement des complices, et les complices sont toujours bavards si l’on sait bien s’y prendre ! Mais Zao Zhen savait que c’était uniquement la peur de la mort qui avait poussé Wang Wiu-Ki à agir de la sorte et non l’intention de trahir son pays. Il le gardait donc à ses côtés, même s’il n’avait aucun respect pour cet être apeuré. En fait, l’assurance vie de Wang Wiu-Ki résidait essentiellement dans sa compétence : il maîtrisait comme personne les mécanismes complexes de la finance internationale. Grâce à sa mémoire étonnante, le vice-premier ministre était, dans son domaine, vraiment l’un des meilleurs financiers du monde. Il était aussi un négociateur honorable qui rendait de bons services. 

			C’était pour stimuler Wang Wiu-Ki et le forcer à se surpasser que Zao Zhen le plaçait souvent dans ce type de situation très inconfortable. Le ministre connaissait la règle du jeu : tant qu’il était le meilleur, il vivrait.  Il savait aussi qu’il suffisait d’un ordre du président pour qu’il disparaisse à jamais, même ici à Washington ! Mais son heure n’était pas venue. Zao Zhen n’avait aucune raison de se priver de ses excellents talents. Pour l’instant…

			Enfin, il le fit asseoir puis lui dicta ses dernières instructions pour conclure les négociations.

			– Vous devrez trouver un accord cette nuit ! précisa d’emblée Zao Zhen à son vice-premier ministre. Avec ce qui s’est passé ici ce soir, nous devons nous montrer plus coopératifs. Mais vous ne devrez lâcher que le strict nécessaire. Attachez-vous à renvoyer le maximum des discussions à plus tard. 

			– Que suggérez-vous ?

			– Gagnez du temps ! Bâtissez avec les Américains un calendrier de travail et de rencontres précis pour les prochains mois. Laissez entrevoir que le temps vaut mieux que la précipitation, que nos futurs accords seront plus favorables que ceux que nous pourrions finaliser à la hâte cette nuit. 

			Il lui fixa ensuite avec une précision d’horloger les positions qu’il devait tenir avec sa cohorte de diplomates et de conseillers militaires. 

			
			Le lendemain matin, alors que les deux dirigeants seraient à bord d’Air Force One pour se rendre à Seattle, un communiqué annoncerait les grandes lignes de cet accord équilibré.

			Il permettrait à chacune des parties de parader devant ses média respectifs. Les Américains affirmeraient s’en être sorti un peu mieux qu’ils l’espéraient initialement, parvenant notamment à protéger encore un peu leur industrie automobile. Mais Zao Zhen savait bien que le temps jouait en faveur de la Chine. Le repli chinois n’était que tactique. La vente de quatre-vingts Boeing était également scellée, pour un montant de dix milliards de dollars et prévoyait surtout la mise en place d’une importante usine de fabrication de composants des appareils dans la région de Shanghai. En revanche, Zao Zhen avait refusé de prendre position sur la reprise de la Guangdong Development Bank (GDB). C’était beaucoup trop tôt et il comptait encore faire monter les enchères. Et elles allaient monter ! 

			Quant aux vrais sujets de contentieux entre les deux grandes puissances, de Taïwan à la réévaluation du yuan en passant par les Droits de l’homme, le Tibet, la Corée du Nord, les ventes d’armes à l’Amérique et Sud ou encore la question du terrorisme, chacun avait assoupli ses positions. Ainsi, ce qui pouvait constituer un sujet de conflit dur au début du sommet était relégué au rang de « divergences d’appréciations significatives qui nécessitent de poursuivre au cours des prochains mois le dialogue constructif dans lequel nous nous sommes mutuellement engagés… »

			Dans leurs commentaires, les média américains saluèrent le résultat obtenu et vantèrent « les mérites de l’administration Brenner qui avait su forcer la main aux Chinois pour protéger (pour quelques temps encore) son industrie automobile » et « gagner une belle bataille aéronautique sur le dos du concurrent européen… »

			Les Européens dénoncèrent « le sacrifice sur l’autel des intérêts égoïstes américains des grandes questions monétaires et internationales » ainsi que « la politique à géométrie variable du président américain sur la question des Droits de l’homme ». Quant à la vente des quatre-vingts Boeing, qui était reléguée au second plan par les grands média, les journaux économiques annoncèrent que, « de source sûre, ils avaient appris que l’avionneur européen allait engager une nouvelle procédure devant l’ORD, le tribunal de l’OMC (Organisation Mondiale du Commerce) contre son concurrent américain pour dumping et concurrence déloyale ». Finalement, les média européens étaient presque tous sur la même ligne qu’un éditorialiste du journal Le Monde (France) avait bien résumé : « À défaut de faire de la politique, les Américains font du business. C’est plus facile ! ».

			Les média arabes ne retinrent que la « nouvelle capitulation impérialiste devant les positions chinoises ». Surtout, ils déplorèrent que le communiqué final laisse totalement de côté le dossier moyen-oriental en fustigeant «  l’aveuglement et l’entêtement de ceux qui conduise le monde au chaos en ignorant effrontément la grande Nation Arabe ». 

			Enfin, les télévisions chinoises présentèrent ce sommet comme un grand succès pour les dirigeants de l’Empire du Milieu qui, « par leur science et leur sagesse ont assuré l’avenir des populations du Nord-Est, ont ouvert la voie à une nouvelle ère de coopération avec les américains et su démontrer à l’Occident les vertus du glorieux modèle de la République populaire de Chine ». Il était aussi longuement fait état « des conditions exceptionnelles consenties par les Américains pour l’achat de quatre-vingts Boeing dont la plus grande partie serait construite en Chine ». Enfin, la presse chinoise montrait Zao Zhen dansant avec Susan Brenner et titrait : « Notre grand président mène la danse » ou encore « Le président Zao Zhen charme les Américains ».
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			« Les princes qui ont remporté le plus de victoires  sont ceux contre qui personne n’a jamais osé faire la guerre »

			
			


	

Quelque part entre Washington et Seattle, dimanche 13 mars 2005, 9 h 15.

			Air Force One, le Boeing 747 du président des États-Unis, venait de décoller de Washington depuis une quinzaine de minutes. Il avait maintenant atteint sa vitesse de croisière à environ 950 km/h et rejoint l’altitude de trente-six mille pieds. Il était escorté par quatre F16. Le vol vers Seattle devait durer environ cinq heures que le décalage horaire allait annuler. À son bord, les deux présidents et leurs délégations avaient pris place. Margaret Fox, Sidney Montero, John Harper et Kirk Kazakian étaient naturellement du voyage. Une petite cohorte de businessmen les accompagnait également. En revanche, Stanley Fairbank avait rejoint le Pentagone. Il devait superviser des mouvements de la flotte américaine dans la mer de Chine, autour de Taïwan… Côté chinois, Wang Wiu-Ki, l’ambassadeur de Chine aux USA ainsi qu’une trentaine de hauts diplomates et de chefs d’entreprises entouraient Zao Zhen. Enfin, une quinzaine de journalistes accrédités auprès de la Maison Blanche avait également été autorisée à embarquer. 

			– Tu sais ce que m’a dit le journaliste du Post à propos de ce déplacement en avion ? demanda Sidney Montero à Margaret Fox.

			– Non… répondit-elle intéressée.

			– Il m’a donné le titre de son article de demain : « Vol au-dessus d’un nid de coucous »…

			– C’est sympa pour les coucous ! On va en entendre parler…

			De fait, la formule devait faire florès et serait ensuite reprise par plusieurs grands média.

			La conseillère spéciale et son protégé chargé de la communication de la Maison Blanche s’étaient installés dans le bureau du président à bord d’Air Force One, à l’écart des autres membres de la délégation américaine.

			– Je n’ai pas trouvé Walter très à son aise ce matin…, commenta Sidney Montero.

			– Il ne l’est pas ! Il ne sait pas comment s’y prendre avec Zao Zhen. Je suis inquiète…

			– En revanche, le président chinois affiche une sérénité étonnante !

			– C’est dans son personnage. Il ne faut pas se laisser intimider.

			– Quand je pense qu’il a refusé de passer sous le détecteur de métaux ! Nous avons évité l’incident diplomatique de peu. Si Walter n’avait pas donné son accord… 

			– Je crois surtout qu’avec ce vol, nous avons atteint des sommets dans le domaine de la paranoïa des services secrets !

			
			Le plus difficile dans la mise au point de ce déplacement en avion fut effectivement la question de la sécurité des deux chefs d’État. Dans un premier temps, les services secrets américains avaient refusé la présence à bord d’Air Force One de leurs homologues chinois, surtout s’ils étaient armés. De longues tractations avaient alors commencé car, de leurs côtés, les services secrets chinois refusaient les conditions américaines et exigeaient de pouvoir maîtriser à chaque instant la sécurité de leur client. Il était en effet hors de question pour eux de prendre le moindre risque. Zao Zhen leur avait d’ailleurs mis une pression considérable, ordonnant que toutes les possibilités de crise soient examinées et fassent l’objet d’une parade préventive ou défensive. Évidemment, les services secrets américains en firent autant. 

			– En plaisantant, Warren Donovan m’a dit que si Ian Flemming pouvait récupérer tous les scénarios qu’avaient imaginés les services secrets américains et chinois, il aurait de la matière pour un siècle de James Bond, à raison de trois films par an !

			– Comment ont-ils finalement réussi à s’entendre ? demanda Sidney Montero.

			– C’est le paradoxe de ce vol ! Nous transportons deux hommes disposant du feu nucléaire et pourtant, dans cet avion, nous avons régressé d’un million d’année, bien avant l’âge du feu : personne n’a de quoi provoquer la moindre étincelle…

			Finalement, pour éviter de faire capoter ce voyage et faute de pouvoir se faire confiance, les membres des deux services secrets convinrent de se désarmer entièrement, renoncèrent à tous leurs équipements, se fouillèrent mutuellement, etc. Même les journalistes n’avaient pu emmener leurs appareils de photos et leurs caméras dans l’avion. Tous leurs matériels voyageaient sur un vol séparé, avec ceux des services secrets.

			Pendant cette troisième et dernière journée sur le sol américain, Zao Zhen était bien décidé à ne pas se faire à nouveau piéger en se prêtant à une mascarade du genre de la valse avec la première dame. Il était donc sur ses gardes dès que les journalistes approchaient. 

			Pour l’instant, il se trouvait confortablement installé dans l’un des grands fauteuils du salon d’Air Force One et faisait face à Walter Brenner. Les proches des deux présidents s’étaient retirés. Ils étaient désormais seuls, l’un en face de l’autre, comme deux grosses sphères huileuses… Il avait été convenu que les deux hommes auraient un tête-à-tête d’environ une heure pendant le vol. Comme Zao Zhen parlait couramment anglais, ils n’avaient pas besoin d’interprète. Zao Zhen s’était placé en position favorable pour cette dernière rencontre avec Walter Brenner. Ayant évacué dans le courant de la nuit écoulée toutes les questions diplomatiques et favorisé la conclusion des négociations sino-américaines du moment, il pouvait laisser venir le cow-boy qui devrait ainsi avancer ses pions le premier !

			Au demeurant, il considérait presque avec amusement ce voyage à bord du gros jouet des présidents américains. Mais surtout, ce face-à-face constituait une aubaine qui allait lui donner l’occasion de conditionner davantage Walter Brenner pour qu’il tombe dans son piège. Il s’était préparé pour cette partie, comme un champion d’échec l’aurait fait !

			Comme à son habitude, il portait le costume traditionnel de son pays. La seule touche de couleur était constituée par le pin’s représentant le drapeau national qu’il portait au revers de sa veste. Les jambes croisées, les mains immobiles et posées l’une sur l’autre, il fixait Walter Brenner de ses petits yeux noirs et durs.

			Le président Brenner était élégamment vêtu : pantalon de flanelle grise, veste bleu marine, chemise bleu pâle à boutons de manchettes et cravate rouge. Lui aussi portait un pin’s au revers de sa veste, celui du drapeau américain.

			Il était sur son terrain. Pourtant, il n’était pas à l’aise et savait que Zao Zhen ne parlerait pas le premier. Margaret l’avait d’ailleurs prévenu. Cette fois, c’était donc à lui d’ouvrir le bal. C’est d’ailleurs ce qui lui donna une idée pour lancer la conversation.

			– Vous dansez remarquablement bien Monsieur le Président. Ma femme et moi avons été très impressionnés… commença Brenner sur un ton presque jovial, comme s’il s’adressait à un vieil ami.

			– Une chance ! avec toutes ces caméras… répondit Zao Zhen d’un air entendu.

			– C’est vrai ! C’est fou ce que les média peuvent s’attacher à des détails… dit Walter Brenner sur un ton innocent. Mais… si ce n’est pas indiscret, où avez-vous appris à danser ?

			– Ainsi vous l’ignoriez… Je vous croyais pourtant bien renseigné… lui dit Zao Zhen avec un brin de perfidie. 

			Walter Brenner accusa le coup sans sourciller, mais il comptait bien retarder l’avancement de ceux qui étaient supposés tenir des dossiers à jour, surtout s’agissant d’un premier dirigeant… « Je passe pour un idiot aux yeux de ce Chinois ! » fulminait-il tout en conservant son léger sourire à destination de son interlocuteur.

			Zao Zhen jaugea son homologue et lut dans ses traits une légère expression de nervosité. 

			– Dans ma jeunesse, raconta le dirigeant chinois, j’ai eu l’occasion de faire une partie de mes études en France. J’ai aussi fait un stage ouvrier de trois mois dans les usines Renault de Boulogne-Billancourt. Très intéressant… Dommage pour cette belle France que les Français aient d’aussi piètres syndicats. Ils auront bientôt fini de saborder leur pays… J’ai même eu l’occasion d’aller à Montargis près d’Orléans pour marcher sur les traces de mes grands prédécesseurs : Deng Xiaoping et Zhou Enlai. C’est à Paris que j’ai appris à danser la valse classique et aussi la valse musette, dans des guinguettes, sur le bord de la Marne. Ils y servent un délicieux petit vin blanc ! Mais c’est une autre époque Monsieur Brenner… Tout cela est bien loin de nous… conclut-il, signifiant ainsi poliment à son interlocuteur qu’ils n’étaient peut-être pas là pour échanger des souvenirs de jeunesse ou des adresses de cours de danse !

			Walter Brenner encaissa à nouveau le coup et se redressa avant de répondre. 

			– Vous avez raison ! Entrons donc dans le vif du sujet. Vous savez comme moi que d’ici un an et demi, il faudra remplacer l’actuel secrétaire général des Nations Unies qui arrivera alors au terme de ses dix ans de mandat. Plusieurs scénarios de succession sont possibles... 

			– Je sais cela Monsieur Brenner… Je connais l’échéance comme vous. En quoi cela nous intéresse-t-il aujourd’hui ? coupa le président chinois qui cherchait à décontenancer son hôte.

			– Pour être très direct avec vous, je ne serais pas hostile à ce que le prochain secrétaire général soit d’origine asiatique… 

			Walter Brenner avait abattu sa première carte. Il faut préciser qu’il jouait davantage au poker qu’aux échecs. Et, depuis qu’il était devenu le président des États-Unis il pensait toujours avoir le meilleur jeu… Ce qui lui faisait commettre des erreurs !

			– Un Asiatique…? À la tête de l’ONU…? se contenta de répéter Zao Zhen d’un ton énigmatique. 

			Le président américain voyait bien que l’autre esquivait. Il poursuivit néanmoins. 

			– C’est le Conseil de sécurité dont nous sommes tous les deux membres permanents qui proposera un candidat à l’Assemblée Générale des Nations Unies en septembre 2006. Il n’y aura naturellement qu’un seul nom. Nous pouvons donc nous entendre sur ce nom et trouver à cela un intérêt commun.

			– Monsieur le Président, votre sincérité me touche, le piqua à nouveau Zao Zhen resté immobile. Mais quel intérêt commun pourrions-nous bien trouver ? 

			Walter Brenner savait que ce ne serait pas facile. Le Chinetoque le prenait de haut et restait fermé comme une huître. Mais, engagé et convaincu comme il l’était, il ne voulait pas reculer. Il abattit donc sa deuxième et dernière carte.

			– Voyons les choses autrement… dit-il. Les relations entre nos deux pays se développent sur un modèle insuffisant et dangereux. Insuffisant d’abord parce que nous pourrions faire beaucoup plus ensemble, dans de nombreux domaines et contrer tant de menaces qui font courir de grands risques à notre monde. Dangereux ensuite parce que l’asymétrie de nos évolutions nous réserve un avenir potentiellement très conflictuel !

			La dernière phrase du président américain résonna comme une menace et renvoyait aux grandes questions géostratégiques (énergétiques, économiques, financières, sociales, religieuses, militaires) que ces deux puissants pays pouvaient aussi bien envisager sous l’angle de la coopération que celui de la confrontation. Voire les deux à la fois…

			À partir de cet instant, le combat entre les deux hommes commença vraiment. Zao Zhen exultait intérieurement. Tout se déroulait comme il l’avait imaginé. Son adversaire avait avancé tous ses pions le premier. Il allait maintenant l’humilier. Cela faisait partie de la stratégie du plan Kosa. Il était nécessaire de préparer intellectuellement le président américain. 

			– Je vous remercie de cette franchise Monsieur Brenner. Je saurais m’en souvenir… dit-il finement.

			Disant cela, il inclina légèrement la tête en avant ce qui constituait son premier mouvement depuis qu’il s’était assis. Puis, après une courte pause, il reprit sur un ton professoral.

			– Permettez-moi maintenant d’apporter trois éléments de réflexion à notre passionnant échange. Premièrement, le futur secrétaire général ne sera pas chinois, vous le savez comme moi… Et si c’est un Indien, cela ne m’intéresse pas ! Deuxièmement, quel que soit son prochain patron, l’ONU sera encore à vos ordres. Je préfère donc tracer la trajectoire de mon pays sans trop compter sur cette organisation inféodée à vos intérêts… à moins que vous ne songiez à faire rapidement transférer son siège à Pékin… auquel cas, je pourrais revoir ma position… Troisièmement, vous ne pourrez pas tenir les engagements que vous voulez que nous prenions ensemble !

			– Je ne vous permets pas de dire cela ! s’énerva soudain Walter Brenner.

			– Pardonnez-moi si je vous ai offensé… Telle n’était pas mon intention… Car ce n’est pas vous personnellement que je mets en cause… mais plutôt votre système démocratique…

			– Je ne vous suis pas !

			– C’est pourtant simple… Dans un peu plus de trois ans, vous ne serez plus au pouvoir et qui sait ce que votre successeur aura en tête à notre égard ?… Or, pour aller dans le sens de ce que vous semblez vouloir esquisser aujourd’hui, il faut un temps que vous n’avez pas ! Je suis vraiment désolé…

			Walter Brenner s’était renfoncé dans son fauteuil. Il était furieux que cette « copie de Mao » lui donne une leçon de démocratie et refuse la main qu’il lui tendait. Il n’imaginait certes pas susciter l’enthousiasme chez lui, mais il pensait éviter un affront !

			Il n’était pas décidé à se laisser faire. Il reprit sur un ton plus incisif.

			– Nous avons pourtant besoin l’un de l’autre. Nous ne sommes certes pas préoccupés de la même manière par les grands enjeux du présent mais nous devons regarder dans la même direction ! Nous avons intérêt à développer de vraies stratégies d’alliances qui vont au-delà des logiques conjoncturelles. Mon pays est prêt à cela car la situation générale exige des choix profonds.

			Il laissa un temps à Zao Zhen pour méditer sur sa dernière phrase. Il était clair que les États-Unis comptaient bien continuer à peser de tout leur poids pour façonner le monde selon un idéal qui n’était cependant pas totalement désintéressé ! Certains hauts fonctionnaires américains pensaient même qu’au XXIe siècle, « la poursuite du développement international se ferait avec les USA ou bien ne se ferait pas ! ». Mais c’était sans compter le poids, l’inertie et les résistances de six milliards d’êtres humains… 

			Zao Zhen resta silencieux. Dans sa tête, il repensait à ce passage du Tao-tö King : « Qui cherche à façonner le monde, je vois, n’y réussira pas. Le monde, vase spirituel, ne peut être façonné. Qui le façonne le détruira. Qui le tient le perdra ».

			Walter Brenner se fit encore plus précis :

			– Notre monde d’aujourd’hui a besoin de blocs solides et stables. Ensemble, nous incarnons le présent et l’avenir !

			Le président chinois rejeta cette vision.

			– Vous voulez organiser à votre avantage un nouveau monde bipolaire !

			– Il faut regarder la réalité en face : ce modèle de confrontation constructive a bien marché pendant près de cinquante ans ! Il a même transformé le monde moderne… répondit spontanément Walter Brenner.

			– De votre point de vue peut-être… mais regardez dans quel état est l’Europe de l’Est !

			– Mais la Chine n’est pas comparable à l’ex-URSS… Et c’est le seul moyen pour empêcher l’émergence d’un troisième bloc arabe !

			« Ça y est ! Les masques sont tombés ! » pensa aussitôt Zao Zhen

			– Non Monsieur Brenner ! Ce n’est pas le seul moyen. Car l’émergence d’un bloc arabe n’est pas nécessairement une catastrophe pour le monde. 

			– Pas une catastrophe ? La situation au Moyen-Orient ne vous suffit pas ? 

			– Si notre monde est dans cet état, c’est en très grande partie votre nation qui en est responsable… déplora Zao Zhen.

			– C’est un peu trop facile ! Nous achetons leur pétrole aux Arabes, grâce à nous, ils sont devenus archi-milliardaires… En retour, ils nous font la guerre… Et ce serait de notre faute ? C’est un comble !

			– Vos arguments et votre exemple confortent notre stratégie Monsieur Brenner. À l’évidence, le résultat prouve que vous vous y prenez mal et que votre modèle n’est pas le meilleur. D’autres voies de développement sont possibles. Notre pays en a choisi une et s’y engage résolument. L’Occident a eu sa chance, nous allons avoir la nôtre…

			– Mais la question n’est pas là ! éructa Brenner rouge de colère. Jamais les États-Unis n’ont eu pour projet de priver une nation de sa chance ! Mais si nous ne faisons rien, pour beaucoup, la chance que vous évoquez restera un mirage. Allons, soyons sérieux ! Vous ne pouvez pas ignorer la menace arabe. Vous ne pouvez pas tout amalgamer à votre avantage. Vous savez bien pourquoi l’intervention en Irak était indispensable ! 

			
			Walter Brenner faisait référence à ce que les services secrets russes, bien implantés dans la région, avaient découvert au début 2002 des intentions secrètes de Saddam Hussein. À cette époque, le FSB, l’ex-KGB, sous l’impulsion du successeur de Boris Eltsine, tentait de remonter toutes les filières du terrorisme islamique et des trafics multiples qui alimentaient sa logistique. C’est presque par hasard qu’ils découvrirent ce que Saddam Hussein préparait. C’était terrifiant ! Et surtout impossible à révéler à l’opinion internationale !

			Le régime du dictateur de Bagdad avait réussi entre 1997 et 2001, en dépit de toutes les mesures de sécurité et de l’embargo, à dérober aux Américains et aux Anglais des armes chimiques naturellement interdites, aux Russes des armes nucléaires et aux Chinois des armes bactériologiques redoutables. 

			– Comment a-t-il pu réussir ces vols ?! s’emporta Walter Brenner.

			La scène se passait dans le bureau ovale, le 22 février 2002, à 22 h 45. John Harper venait d’être prévenu quelques minutes plus tôt par son homologue russe et s’était précipité auprès du président. Au même moment, le Russe informait les Chinois et les Anglais.

			– Il a utilisé la corruption et le chantage mais aussi des filières d’endoctrinement fanatique mises sur pied dès la fin de la première guerre du Golfe.  

			– C’est à peine croyable !

			– Il aurait fallu l’achever en 1991, Walter. Nous avons alors laissé un Saddam Hussein blessé, et humilié. C’est ce qui a galvanisé son farouche désir de vengeance. Les milliards de dollars qu’il a détourné des revenus pétroliers et placé sur des comptes à l’étranger ont permis d’assurer le financement et la logistique de l’opération qu’il a baptisée Revanche Totale.

			– Revanche totale… c’est-à-dire John ? Que prépare-t-il ?

			– Selon plusieurs sources convergentes, ses intentions sont maintenant claires : il rêve de bâtir une nation Arabe sur le modèle de l’Irak. Il veut s’imposer comme le numéro un du monde arabe. Il veut aussi faire payer aux Occidentaux, et accessoirement aux Koweïtiens, l’humiliation de 1991. 

			– Le Koweït ? Que vient-il faire ici ?

			– Ce n’est qu’une cerise sur le gâteau de la vengeance de Saddam Hussein…

			Le président américain réfléchit quelques instants avant de questionner son secrétaire d’État.

			– Que faisons-nous ? demanda Walter Brenner.

			– Il faut d’abord avertir le secrétaire général de l’ONU. Avec lui et avec les Chinois, les Anglais et les Russes, nous devons élaborer une stratégie de riposte. Tout cela devra rester absolument secret. 

			– Je ne vois que deux scénarios indiqua le président américain. Soit Saddam nous rend les armes de son plein gré, soit nous allons les chercher de force !

			– Il y a peu de chance pour qu’il coopère. 

			– Alors il faut préparer une intervention militaire ! Les attentats du 11 septembre nous fournissent un alibi idéal…

			– D’autant que nous avons déjà classé l’Irak dans la liste des pays de l’axe du mal…

			– Dites-moi John, les Français ne sont pas concernés par ces vols ? 

			– Non Walter. C’en est même troublant…

			– Alors il ne faut rien leur dire ! 

			– Je suis d’accord. C’est aussi la position de mon homologue du Foreign Office. Il craint une fuite, intentionnelle ou non, que l’approche française des questions arabes ne permet pas d’éviter à coup sûr. 

			Par ailleurs, les Anglais redoutaient que les Français qui n’étaient pas directement concernés par le problème, ne cherchent à tirer un avantage politique de la situation et n’obligent les autre pays à suivre ses directives, sous peine de voir le pot aux roses dévoilé au grand jour.

			La France ne fut finalement informée de la vérité de Bagdad qu’un an après le début de la guerre en Irak. Les Anglais, en bons voisins… s’étaient chargés de tout leur expliquer. « Une fois pour toutes, il faut savoir choisir son camp ! » avait alors asséné le premier ministre britannique au président français. 

			Ces révélations tardives furent naturellement très mal vécues par la présidence française et le Quai d’Orsay. Elles devaient conditionner par la suite bien des événements... La position de la France à l’ONU vis-à-vis de la guerre en Irak, que ce soit avant ou après son déclenchement, se comprend mieux à la lueur de ces informations ultra secrètes.

			Tout au long de l’année 2002, la bande des quatre tenta d’obtenir de Saddam Hussein qu’il restitue les armées volées. Mais le dictateur de Bagdad refusa et s’obstina à poursuivre ses essais en vue de pouvoir les utiliser à grande échelle, sans doute courant 2003. 

			En parallèle, et avec la complicité du secrétaire général de l’ONU, ils mirent alors au point le scénario de la guerre en Irak et orchestrèrent la campagne de médiatisation qui accompagna ses préparatifs, puis son déclenchement et enfin son déroulement jusqu’à la chute de Saddam Hussein. Dès le début de l’offensive, les armes dérobées par le dictateur irakien avaient été parfaitement localisées. Elles furent évacuées par un commando spécial dans le cadre de l’opération ultra secrète Passe-passe et coordonnée directement par un certain Stanley Fairbank… Chaque pays récupéra ensuite son précieux bien.

			– Ce sera tout le paradoxe de cette guerre ! avait alors expliqué John Harper au secrétaire général de l’ONU lors d’une réunion préparatoire qui s’était tenue en septembre 2002 et à laquelle participaient ses homologues anglais, russe et chinois. Pour justifier notre intervention, nous allons dénoncer la présence d’armes de destructions massives sur le sol irakien, ce qui n’est que la stricte vérité. Mais officiellement,  personne ne trouvera jamais rien puisque tout aura été évacué dans la plus grand secret dès le début de l’offensive…

			– Vous jouez avec le feu ! avait alors mis en garde le secrétaire général. Pourquoi ne pas laisser les armes sur place ? Elles seront découvertes officiellement et Saddam Hussein n’en apparaîtra que plus coupable.

			– Impossible ! dit le Chinois.

			– Pourquoi ? demanda le secrétaire général.

			– Les armes parleront !

			– Je ne saisis pas…

			– Si ces armes tombent aux mains des experts de nos armées régulières, à un moment ou à un autre, ils révéleront publiquement le nom de leurs propriétaires… reprit l’Anglais.

			– Imaginez la réaction de nos populations s’ils apprenaient qu’un dictateur sous embargo a pu voler des armes chimiques, bactériologiques et nucléaires aux quatre pays les plus puissants du monde ! menaça le Russe.

			– Nous risquons alors de provoquer un terrible scandale politique, un affolement des populations et une crise sécuritaire sans précédent ! compléta John Harper.

			Le secrétaire général se rangea donc à leurs arguments et valida leur plan.

			Naturellement, les armées de la bande des quatre avaient revu la sécurité de toutes leurs installations dites sensibles et des purges sérieuses avaient aussi eu lieu, en Chine notamment, mais pas seulement…

			Mais, si le Quarteron des volés comme les appellerait plus tard le président français, avait cependant bien préparé l’opération sur le plan militaire et médiatique dans sa première phase, il s’était divisé sur la question de la durée de l’intervention. La Chine et la Russie avaient recommandé de pratiquer une guerre rapide, de renverser Saddam Hussein et de rendre au plus vite le pouvoir aux Irakiens. Mais les Américains et les Britanniques ne l’entendaient pas ainsi : ils voulaient profiter de cette guerre pour organiser la démocratisation du Grand Moyen-Orient. Dans les faits, les Anglo-Saxons avaient clairement sous-estimé le problème religieux en Irak, et plus largement dans tout le Moyen-Orient. Ce qui confirmait une nouvelle fois que les frontières des pays n’avaient plus une grande signification et renvoyait également à la fameuse théorie des dominos. En déstabilisant l’Irak, c’était un verrou majeur du Moyen-Orient qui sautait. Ce qui était jusque-là contenu et plutôt maîtrisé par un régime dur, allait pouvoir se déchaîner dans un Irak libéré du joug de son ancien tyran et du carcan du parti Baath. L’Irak devenait le lieu de confrontation idéal  des différentes composantes tribales de la Nation arabe, les Chiites, les Sunnites et les Kurdes notamment. Le tout était alimenté par le jeu des états de la région qui n’hésitaient pas à utiliser les armes du fanatisme et du terrorisme pour ajouter à la confusion. Avec encore et toujours en arrière-plan, la course au pétrole qui était bien au centre de tous les enjeux. Le résultat était consternant et menaçait de précipiter toute la région dans un le chaos. Certains experts internationaux comparaient volontiers la situation au Moyen-Orient à celle d’un réacteur nucléaire dont la fission ne serait plus maîtrisée, provoquant une réaction en chaîne incontrôlable jusqu’à l’explosion finale. Ils appelaient cela le Tchernobyl arabe. Les Américains n’imaginaient pas se retrouver ainsi piégés dans une guerre interminable, hors de prix, catastrophique en termes d’image et débordés par la brutale montée en puissance du fondamentalisme dans toute la région… Sans pour autant penser que leur intervention irakienne serait une promenade de santé, ils avaient cependant prévu de faire de cette guerre une bonne affaire… afin, notamment, de payer l’addition pharaonique de l’intervention militaire. Ils avaient donc décidé de faire main basse sur le pétrole de l’Irak et le business de la reconstruction. Selon la convention qu’ils passèrent ensemble, chacun des quatre membres devait se partager le gâteau en fonction de son engagement dans l’opération... C’est pourquoi, les Américains et les Britanniques s’étaient taillé la part du lion. Ce qui convenait très bien aux Russes et aux Chinois et qui, au demeurant, était cohérent au regard de leur rôle dans cette opération et de leur position officielle contre la guerre.

			Éclairée par sa propre situation, son statut de République (dictatoriale) laïque (comme l’Irak !) et son expérience à contenir la pression du changement, la Chine se doutait de ce qui allait se passer au Moyen-Orient. Mais elle avait préféré laisser faire… Sa priorité consistait à récupérer ses armes, éviter un scandale interne qui aurait pu bousculer l’ordre établi et faire le ménage dans son armée. Par ailleurs, si le trouble au Moyen-Orient affaiblissait un peu plus vite l’Occident, elle n’allait pas s’en plaindre… Enfin, cela lui donnait l’opportunité de nouer des relations privilégiées avec les pays du Golfe qui étaient des gros producteurs de pétrole. Or, de pétrole, la Chine avait grand besoin ! 

			Quant aux Russes, ils gardaient un solide fond de rancune à l’égard des Américains et des Européens qui avaient largement précipité le renversement de l’URSS sans se soucier des conséquences. Une alliance avec eux ne pouvait donc être que de circonstance. D’un autre côté, leur lecture du problème islamique les poussait à souhaiter une confrontation qui purgerait cette région de ses extrêmes et de ses fanatismes. Ils voyaient donc d’un bon œil que les Américains fassent le travail à leur place. Pendant ce temps-là, personne ne viendrait plus critiquer les Russes sur leur manière de gérer la question tchétchène…

			Depuis, les diplomates français fanfaronnaient : « Après s’être pris les pieds dans le tapis (de prière), les Américains pratiquent maintenant la fuite (de pétrole) en avant ! ».

			
			Walter Brenner laissa passer quelques instants, cherchant à se contenir. Il ne devait pas perdre son sang-froid dans un moment aussi important. Se souvenant des derniers conseils de Margaret Fox, il reprit sous un angle plus diplomatique.

			– Nous avons bien conscience qu’il existe une autre manière de lire notre action internationale qui n’est pourtant destinée qu’à bâtir un monde de paix… Nous avons aussi conscience des efforts qu’il nous faudra déployer pour vous convaincre de la sincérité de notre parole et de…

			– Sans vouloir vous offenser Monsieur Brenner, votre conscience est au Vatican avec le pape qui vous utilise comme bras armé pour une ultime croisade contre le Moyen-Orient ! 

			Zao Zhen n’avait pas hésité à couper la parole à Walter Brenner. Cela faisait partie de sa tactique. Au surplus, il savait que la marge de manœuvre hostile du cow-boy était relative car il ne pourrait jamais mettre toutes ses menaces à exécution. En outre, dans trois ans, il ne serait plus au pouvoir et son pays connaîtrait très certainement une alternance politique, ce qui redistribuerait totalement les cartes de la politique étrangère américaine.

			– Votre jugement est sévère et surtout erroné ! argumenta le président américain. Mais je vous rejoins sur un point : nous revendiquons un héritage spirituel qui éclaire notre pensée, oriente nos décisions et justifie nos actes. 

			Au fond de lui, Zao Zhen se souvenait de cette vieille citation qui collait si bien aux Américains : « La pensée précède leurs actes comme la foudre le tonnerre ». Mais il se garda bien de la prononcer sans quoi, il y avait gros à parier que Walter Brenner eut mis fin à leur conversation dans l’instant ! Il avait d’ailleurs été jusqu’aux limites du possible dans la joute oratoire qui les opposait. S’il voulait tendre la corde au maximum, il ne voulait pas la casser…

			Walter Brenner continuait cependant son raisonnement, visiblement convaincu de sa justesse. Il voulait paraître imperturbable et croyait encore possible de convaincre son homologue. 

			– En ce sens et pour simplifier à l’extrême, poursuivit-il, il n’est pas faux de dire que nous concevons le monde comme étant divisé en deux groupes. Dans le premier, se trouvent tous les pays qui nous semblent engagés sur la voie du progrès et de la civilisation. Dans le deuxième, il y a les autres… L’histoire a fait de nous la première puissance et aussi une grande démocratie. C’est une lourde charge qui pèse sur nos épaules et nous oblige à chercher à faire aller dans la bonne direction tous ceux qui pourraient être tentés de choisir une voie qui nuirait à l’intérêt général. C’est pourquoi, nous avons besoin de toutes les bonnes volontés. La main que je vous tends aujourd’hui est donc sincère…

			Zao Zhen ne le crut pas un seul instant. En bon joueur d’échec, il savait ce qu’était une ouverture. Et la main tendue de Walter Brenner n’était pas autre chose, même si elle était gantée de bons sentiments ! Si l’Américain faisait cette démarche, c’est qu’il y trouvait un intérêt direct qui convenait à son jeu et servait d’abord les États-Unis. Car jamais son pays ne renoncerait à partager de gré la domination du monde !

			Or, la question était bien là, et les terribles défis du XXIe siècle ne permettaient pas de faux semblants, de demi-mesures ni même de compromis serviles. La Chine avait le vent en poupe et n’avait aucun intérêt à s’engager avec les USA pour former le « couple contre-nature » proposé par Brenner. « Dans un couple, il y a toujours un dominant et un dominé » pensait Zao Zhen qui n’entendait jouer qu’un rôle, celui du dominant ! Au-delà, le plan que Zao Zhen préparait contre les États-Unis lui interdisait de s’engager pour l’instant dans l’option proposée par Walter Brenner… Il resta donc silencieux.

			
			À onze mille mètres d’altitude, le temps était donc suspendu… Les deux hommes, immobiles et silencieux, s’observaient. Dehors, par - 52° Celsius, c’est un soleil splendide qui s’élevait sur les nuages et pénétrait dans Air Force One par les hublots du salon. Le temps était figé, comme le spectateur d’un film de Sergio Leone au moment du duel…

			C’est finalement Walter Brenner qui rompit le silence, excédé par cette copie de Mao et bien décidé à changer de ton.

			– Si nous ne pouvons parvenir à nous entendre aujourd’hui, nous pourrons toujours nous revoir et poursuivre notre échange… Mais le temps joue pour nous et, quoique vous en pensiez, il est contre vous… Pour reprendre des mots chers à votre président Mao, le « vent d’Occident » pourrait bien bousculer votre ordre établi !

			Zao Zhen s’attendait à ce revirement. Il contrattaqua. 

			– Vous faites sans doute allusion aux tentatives de déstabilisations menées par votre CIA en Chine… Mais je dois vous prévenir qu’elles n’aboutiront pas ! Je reconnais qu’avoir inoculé le virus H5N1 de la grippe aviaire à plusieurs de nos élevages de volailles est un joli coup ! Mais vous verrez le résultat… C’est l’Europe et son industrie agro-alimentaire qui en pâtiront le plus. Heureusement, nous avons pu prévenir les grands industriels de la pharmacie de votre manœuvre, ce qui va leur permettre de faire d’excellentes affaires dont la Chine tirera de très larges subsides. Les entreprises sont toujours très généreuses avec ceux qui leur font faire de bonnes affaires… Vous le savez d’ailleurs mieux que moi je crois ! 

			Pour la première fois depuis le début de l’entretien Walter Brenner esquissa un petit sourire. Zao Zhen l’interpréta comme un aveu. D’autant qu’il était sûr que la diffusion du H5N1 en Chine avait été provoqué par l’homme : la simultanéité du démarrage de l’épizootie aux quatre coins du pays plaidait absolument en faveur de cette hypothèse.

			L’Américain but une gorgée du café qui était servi près de lui, puis il s’adressa à son illustre passager sur un ton à la limite de l’ironie.

			– Tout cela est évidemment faux ! Inimaginable ! Ce serait abominable… Cela dit, puisque nous sommes entre nous… si un pays quelconque avait eu un intérêt direct dans une telle opération, s’il avait pris tous les risques pour la préparer et la mettre en œuvre, dans ce cas, je suppose qu’il aurait pris les devants avec les laboratoires pharmaceutiques pour éviter d’avoir à partager les dividendes avec qui que ce soit… Vous ne croyez pas ?

			Zao Zhen ne répondit rien. Mais il jubilait intérieurement ! Sur la forme, Walter Brenner n’avouait rien. Mais son commentaire trahissait une vérité dissimulée dans la dérision et la vanité. Dans les faits, les dirigeants chinois n’avaient évidemment pas informé les laboratoires pharmaceutiques capables de préparer les vaccins. Ils se doutaient que les Américains l’avaient fait en même temps qu’ils inoculaient le virus H5N1 en Chine. Zao Zhen n’en avait pas encore la confirmation. Mais il avait lancé ses services secrets sur la piste des grands groupes pharmaceutiques et de leurs dirigeants afin qu’ils lui apportent la preuve de la manipulation américaine. En revanche, Zao Zhen avait fait prendre des participations importantes par des sociétés chinoises dans plusieurs entreprises asiatiques productrices de badiane, la plante qui contient la molécule principale du vaccin. C’est Wang Wiu-Ki qui avait mené cette opération...

			Walter Brenner ne se doutait pas de ce qui se passait dans la tête de Zao Zhen. Il pensait au plan Cancer élaboré par la CIA et effectivement destiné à déstabiliser la Chine. Ce plan était inspiré de celui voulu par John Kennedy et mis sur pied de 1960 à 1962 pour déstabiliser l’Union Soviétique. Cancer avait été élaboré bien plus tard, dans les années 1980, lorsque la Chine fut perçue comme une menace à venir. La branche Asie de la CIA supervisait sa mise en œuvre. Il comportait une dizaine de volets destinés à fragiliser le modèle chinois, à l’affaiblir de l’intérieur, à accentuer sa corruption, à entretenir et financer ses opposants, à organiser la désinformation, à promouvoir la propagande anti-communiste, à ternir son image internationale, à piéger ses dirigeants, à les acheter, à les corrompre voire à les éliminer ou les faire éliminer le cas échéant…

			Walter Brenner but une autre gorgée de son café tiède et, puisque sa tentative pour nouer une alliance d’un genre nouveau avec ce Chinois avait échoué, il porta une nouvelle attaque, cette fois pour le plaisir.

			– Un livre français porte un titre flatteur pour votre pays : Quand la Chine s’éveillera, le monde tremblera. Au début des années 1970, quand cela a été écrit, votre pays était bien parti… Mais la Chine s’est éveillée et le monde n’a pas tremblé ! Vous pouvez peut-être y voir la trace d’influences qui ne sont pas toutes favorables au système actuel de votre pays…

			Zao Zhen l’observa quelques instants et choisit ce moment pour porter sa dernière estocade.

			– Monsieur le Président, sans vouloir risquer de vous offenser à nouveau, je dois vous dire que vous vous trompez ! Mais j’ai apprécié votre sincérité… au début de notre entretien… et pour vous le prouver je vais vous aider à mieux nous comprendre…

			Il marqua un temps et reprit très lentement sur un ton didactique :

			– Je vais vous livrer un secret stratégique… Nous parlons le chinois !

			– Ce n’est pas un secret ça, tout le monde le sait ! s’étonna le président américain.

			– Je n’en dirai pas plus Monsieur Brenner, dit-il poliment. Je vous laisse cette énigme en souvenir de cette conversation passionnante que je vous remercie d’avoir organisée. Nous y voyons tous deux plus clair. C’est bien mieux ainsi… conclut-il avec un sourire sec.

			Le passage dans une zone de turbulence secoua les passagers et détendit opportunément l’atmosphère qui était devenue très pesante depuis quelques minutes.

			Walter Brenner se leva. Ce qui signifia que l’entretien au sommet était terminé. Tout avait été dit et le monde n’en sortait hélas pas meilleur… Pourtant, Walter Brenner avait agi avec une certaine sincérité. Certes, il n’aurait jamais accepté de négocier le leadership de la planète avec les Chinois, mais il aurait trouvé sensé de s’entendre avec eux pour conclure une alliance secrète destinée à organiser le monde selon leurs intérêts communs et prendre en tenaille la vermine islamisante.

			Zao Zhen s’amusait en pensant à l’armée de hauts fonctionnaires que le Géorgien allait mobiliser dès sa descente d’avion pour résoudre son énigme. Ils vont dépenser des millions de dollars pour chercher à comprendre un secret qui est pourtant sous leur nez. Mais ils ne trouveront pas, pas tout de suite… pensait-il. Cependant, si Zao Zhen avait pu voir l’avenir, il aurait alors pris conscience de l’imprudence de sa dernière provocation. Car le hasard adore se cacher dans les combinaisons complexes, surtout les plus invraisemblables…

			Le président chinois se leva lui aussi et alla observer les États-Unis depuis l’un des hublots de l’appareil. Il pouvait voir les deux F16 qui escortaient Air Force One de ce côté-là. Au loin, il distingua aussi un grand lac qu’il estima être le Michigan. Au sol, personne ne pouvait se douter un seul instant de ce qui venait de se jouer dans le bleu azur des cieux.

			– Je vous propose d’aller saluer le commandant de bord et son équipage. Nous irons ensuite à la rencontre des passagers. Les journalistes doivent être impatients… comme des mouches devant un pot de miel fermé… plaisanta Walter Brenner en feignant de ne pas paraître agacé par l’échec de sa tentative d’alliance.

			Sans un mot, Zao Zhen lui fit face, inclina légèrement le buste en signe d’accord et le suivit, les mains croisées dans le dos.

			
			Le vol se poursuivit normalement, sans aucune surprise, à l’image de la fin du séjour de Zao Zhen à Seattle. Tout cela se déroulait un dimanche, un jour inhabituel pour aller visiter des sites industriels mais des questions de sécurité avaient contraint les autorités à modifier au dernier moment la date de ce déplacement initialement prévue le vendredi.   

			Dès leur arrivée sur place, tout se déroula selon un protocole réglé à la minute par la Maison Blanche qui les emmena d’abord dans les usines Boeing, puis chez un équipementier aéronautique, dans un hôpital, au City Hall de Seattle et enfin au palais du gouverneur.

			Ensemble, ils prononcèrent encore cinq discours, déjeunèrent et tinrent une dernière conférence de presse. Vers 17 h, Walter Brenner raccompagna son homologue chinois à l’aéroport. Là, ils signèrent un accord, portant justement sur la coopération linguistique… Le président chinois s’envola ensuite pour l’Afrique qui l’attendait pour l’acclamer comme un bienfaiteur.

			Walter Brenner, de son côté, regagna aussitôt Washington à bord d’Air Force One.

			
			Comme l’avait prévu Zao Zhen, le président américain avait demandé à son équipe de résoudre l’énigme chinoise dès sa descente d’avion à Seattle.

			Les Américains allaient mettre quelque temps à comprendre ce qu’avait voulu dire le président chinois.

			En revanche, ce que Zao Zhen ne sut jamais, c’est ce que Walter Brenner, excédé par ce tête-à-tête humiliant, avait lancé à ses conseillers : 

			– Le prochain secrétaire général de l’ONU sera Indien !

			Une promesse qui n’allait pas simplifier la vie de nombreux diplomates et politiciens au cours des quinze prochains mois…
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			« Qui frappe les buissons en fait sortir les serpents »

			
			
			


	

Quelque part au-dessus de la mer de Chine, lundi 14 mars 2005, 8 h 30.

			
			L’avion de Johanna avait quitté Shanghai depuis deux heures et devait se poser vers 10 h 30 à Jakarta en Indonésie. Elle était installée à l’avant. Comme c’était souvent le cas, elle avait voulu voyager en classe économique mais la compagnie l’avait repérée et  surclassée d’office. De Jakarta, elle reprendrait aussitôt un avion d’une ligne intérieure pour se rendre plus au nord, à Medan, la plus grande ville de l’île de Sumatra, avec près d’un million et demi d’habitants. Elle espérait y être en début d’après-midi s’il n’y avait pas trop de retard, notamment au niveau des formalités douanières toujours très compliquées en Indonésie. Sur place, elle était attendue par des représentants de Boat People Assistance (BPA), l’ONG qu’elle avait fondé au début des années 1980 et dont elle avait été présidente jusqu’en 1990. 

			– Vous êtes Johanna Bay ? lui demanda son voisin qui avait les apparences d’un riche homme d’affaires d’origine indienne.

			Il était habillé à l’européenne. Mais portait un turban. 

			– Oui… dit-elle en se tournant de côté vers lui.

			– Je vous ai reconnu. C’est bien ce que vous faites. Je me souviens de votre interview sur CNN. Vous étiez formidable. Quand était-ce déjà ? 1997 ? 1998 ?

			– C’était en 1993, l’année du Prix Nobel de la Paix accordé à Nelson Mandela et Frédéric de Klerk. 

			Larry King l’avait reçu dans son émission et l’avait interrogée à propos de la récompense qui était accordée à Nelson Mandela qu’elle connaissait bien et avec qui elle avait entretenu une longue correspondance alors qu’il était emprisonné. Elle se remémora l’interview et le passage qui concernait son ONG.

			– Johanna Bay, vous êtes maintenant présidente d’honneur de Boat-People Assistance. Votre ONG, aussi discrète et qu’indépendante, est reconnue pour son efficacité. 

			– Merci…

			– Vous disposez d’un solide réseau de contacts influents et de plus de dix mille volontaires disséminés dans presque tous les pays du monde. Vos moyens d’actions sont donc importants. Et vos résultats impressionnants ! 

			– Il y a tant à faire…

			– Racontez-nous en quelques mots l’histoire de Boat-People Assistance. 

			– Comme souvent, tout commence de façon banale, devant la télévision, en 1979… J’ai tout de suite été émue par les premières images dramatiques des boat-people. Je garde encore en mémoire les visages perdus et hagards de ces hommes, de ces femmes et de ces enfants désemparés, qui fuyaient leur pays et se retrouvaient en plein cauchemar… 

			– Peut-être étiez-vous déjà sensibilisée aux sorts de ces malheureux ?

			– C’est possible… J’ai sans doute été influencée par l’histoire de mon arrière-grand-père qui avait vécu une aventure similaire au début du XXe siècle. 

			– Vous n’êtes pourtant pas la seule dans ce cas aux États-Unis. Mais vous, vous avez décidé d’agir !

			– Oui. Pour être très franche, je ne savais pas où cela allait me mener. J’étais alors jeune étudiante en histoire à Stanford. J’ai constitué, assez vite il faut le dire, un groupe solide autour de moi et nous avons réussi à mobiliser des moyens qui nous permirent de commencer à intervenir concrètement pour sauver des naufragés. 

			– Sur quoi reposait votre projet ? demanda Larry King.

			– Sur deux axes qui sont toujours les mêmes depuis vingt ans : sauvetage et prévention. Par sauvetage, nous entendions porter directement secours à des boat-people en perdition. Ce qui supposait de pouvoir les repérer et donc d’acquérir une connaissance des routes maritimes de ces bateaux de fortune, de leurs points de départ et de leurs points d’arrivée. 

			– Et vous voulez aussi faire de la prévention ? C’est nettement plus dangereux, non ?

			– Disons que c’est plus délicat… Nous voulons combattre pacifiquement les trafics d’êtres humains qui se cachent presque toujours derrière le désespoir des migrants. Cela suppose d’agir en amont. Notre démarche ouvre la voie aux principes du co-développement. Notre objectif est simple : offrir aux candidats à cette émigration du désespoir une autre perspective d’avenir que cette fuite par la mer dont l’issue est trop souvent fatale.

			– On raconte que pour créer votre ONG, vous avez eu quelques traits de génie…

			– J’ai surtout eu de la chance… J’ai frappé aux bonnes portes. Elles se sont ouvertes ! Je crois que nous avons su trouver les mots justes pour rallier à notre cause des hommes politiques puissants, des entreprises et même l’ONU dès 1983. Sans oublier la France qui très tôt nous a soutenus… Ma famille aussi a été formidable. Vous pouvez me croire, ça n’a pas été facile tous les jours… Sans eux, je n’aurais rien pu faire. 

			– On dit aussi que votre intelligence hors du commun, votre tempérament, votre obstination, votre charme et vos beaux yeux vert émeraude qui ne laissent personne indifférents, je vous le confirme… ont eu raison de bien des obstacles !

			– On dit tellement de choses Monsieur King…

			– Vous incarniez alors cette nouvelle génération qui regardait déjà notre planète comme un village et aspirait à bâtir un monde plus juste. La consécration est venue en 1988. Cette année-là, vous avez reçu le Prix Nobel de la Paix ! Le Comité Nobel voulait récompenser votre travail mais aussi vous honorer pour votre courage. En 1986, vous avez sauvé du massacre des milliers de réfugiés asiatiques en vous interposant physiquement entre eux et des forces gouvernementales sans pitié alors au pouvoir. Des caméras étaient là, les images ont fait le tour du monde… 

			– Je n’étais pas seule. J’avais toute mon équipe avec moi. Seule, je n’aurais rien pu faire. Ce prix Nobel revient à chacun d’entre nous.

			– Quelle leçon tirez-vous de ces événements ?

			– J’ai acquis une certitude : une image bien filmée est une arme aussi redoutable qu’un régiment de chars et surtout bien plus efficace qu’une résolution de l’ONU !

			Pendant près d’une dizaine de minutes, elle échangea avec son voisin de bord et accepta volontiers de remonter le temps de son passé et celui de son ONG. Puis elle replongea dans ses pensées et parcourut mentalement l’agenda de ses trois jours en Indonésie.

			Dès son arrivée à Medan, elle se rendrait directement dans la région de Banda Aceh qui avait été parmi l’une des plus touchée par le tsunami survenu le 26 décembre 2004. Plusieurs membres de son ONG avaient disparu dans cette tragédie. 

			Elle commencerait d’abord par se recueillir avec les membres de leurs familles qui avaient échappé au drame. Ensuite, elle aurait plusieurs réunions de travail avec les autorités locales et des membres de BPA pour tenter de prévenir un exode massif des populations sinistrées. À défaut de pouvoir l’éviter, Johanna voulait identifier les voies maritimes empruntées par les fuyards et leurs destinations pour pouvoir leur venir en aide lorsqu’ils seraient en mer et en perdition. 

			Elle irait ensuite à la rencontre des populations pour leur apporter un peu de réconfort et tenter d’expliquer pourquoi, en dépit de la fatalité et des souffrances, la priorité pour chacun était de rester sur place et d’œuvrer pour reconstruire cette zone ravagée par le destin. 

			Enfin, elle poserait la première pierre d’un centre de soins entièrement financé par BPA et qui porterait son nom. Son voyage sur place durerait trois jours au total. 

			L’avion survolait pour l’instant la mer de Chine et les îles Paracel, un groupe d’îlots revendiqués par la Chine et le Viet Nam… Johanna pensait à son père. 

			
			Elle avait eu l’hôpital au téléphone juste avant de décoller. Les nouvelles n’étaient pas trop mauvaises. Graham était sorti du coma, mais il n’avait pas encore retrouvé l’usage de la parole. Il semblait très affaibli. Mais les médecins se montraient rassurants. À l’idée même que son père ne puisse plus parler, Johanna eut le cœur brisé. Avec lui, elle avait souvent des grandes discussions passionnées sur l’avenir du monde. Graham était un optimiste né. Son enthousiasme et son côté candide en faisaient une sorte de poète des temps modernes. Il trouvait aussi que sa fille faisait des choses trop sérieuses…

			Avec nostalgie, elle se souvenait de leur dernière conversation.

			– Tu vois des complots partout ! lui disait-il. Bien sûr, tout n’est pas blanc mais tout n’est pas noir non plus... Le monde progresse pas à pas. Chaque jour qui passe apporte des réponses aux problèmes de la veille. 

			Comme elle tentait d’argumenter, il lui coupa la parole et détourna la conversation :

			– Ma fille tu travailles trop, tu regardes trop la télévision et ton truc là… comment tu l’appelle déjà, ah oui l’Internet ! Il faut que tu t’aères un peu l’esprit ! Tu devrais davantage te consacrer à tes recherches sur l’architecture. Et refaire du sport aussi. Je suis sûr que tu ne peux même plus courir cinq kilomètres sans t’étaler raide…

			– Papa, ne change pas de conversation… Je vais très bien et je m’entraîne déjà pour le prochain marathon de New York ! Ce que j’essaye seulement de t’expliquer, c’est mon métier et ce que j’enseigne à mes élèves au travers de l’histoire. Je veux leur donner des clefs pour comprendre le contexte international et les raisons des tensions qui opposent les hommes politiques de par le monde…

			– Mais qu’est-ce qu’ils y comprennent au monde tes hommes politiques ?! s’emballa Graham en faisant des petits bonds sur sa chaise et en parlant avec ses mains. 

			Ils étaient tous les deux attablés dans leur restaurant. Ils adoraient y déjeuner tous les deux. « On teste la carte et le nouveau chef ! » disait Graham pour justifier les cinq plats qu’il avalait comme à chaque fois, au grand désespoir de Martha qui suivait la scène depuis la caisse en pestant. Le nouveau chef comme il disait était là depuis quinze ans ! Il avait bon dos… Il était le champion de la mauvaise foi quand il s’agissait de défendre son droit à profiter des plaisirs de la table ! C’était son cinquième amendement à lui…

			– Ils font ce qu’ils peuvent tes pauvres hommes politiques poursuivait Graham. C’est vrai, il y a bien des malhonnêtes, mais c’est comme partout ! La planète est pour eux ce que le quartier est pour nous. On n’y connaît pas tout le monde. Il y a des gentils et des méchants… Mais dans l’ensemble ça fonctionne plutôt pas mal. C’est pareil pour eux. C’est juste un peu plus grand… Tu sais, ils ont l’air bien savant mais dans le fond, ils n’y comprennent rien au monde comme tu dis. C’est bien trop compliqué. Je les vois bien moi au restaurant, ça fait bientôt cinquante ans qu’ils viennent ici, tes politiques. Ils sont comme toi et moi. Tout pareil ! Ils ont juste deux ou trois trucs en plus : un bagou du tonnerre, une mémoire courte pour oublier toutes les promesses qu’ils ne tiendront pas et une bouille sympa qui passe bien à la télé… Pour le reste, ils font ce qu’ils peuvent !

			Il était désarmant ! Elle l’adorait.

			L’hôtesse la coupa dans l’évocation de ses souvenirs familiaux pour lui offrir un nouveau café, ou toute autre chose qui pouvait lui faire plaisir. Elle reprit du café. Il était excellent et en tout cas bien meilleur que sur un grand nombre de compagnies américaines ou européennes… Le café lui éclaircit les idées et, laissant Graham de côté pour un temps, elle replongea dans les notes qu’elle avait prises tout au long de son court séjour à Shanghai. Fidèle à son habitude et à sa formation d’historienne, elle interprétait l’information qu’elle avait collectée là-bas afin d’enrichir sa banque de données personnelle. Son intervention devant l’OCS (l’Organisation de Coopération de Shanghai) avait connu un succès certain. L’auditoire avait été d’abord impressionné de l’entendre s’exprimer de façon très fluide en chinois. Certes, l’assemblée comptait aussi des russes et des kazakhs notamment, mais ils s’attendaient tous à l’entendre parler américain. L’effet de surprise dépassé, ils avaient été satisfaits d’écouter un autre point de vue que celui habituellement véhiculé par l’élite bien-pensante américaine. Johanna, sans jamais renier ses appartenances, se plaçait résolument sur le plan de l’histoire et de la perspective : « Les cinq mille dernières années ont prouvé à maintes et maintes reprises que les mêmes causes produisent les mêmes effets. Si vous n’adoptez pas sincèrement de nouvelles pratiques, vous connaîtrez nécessairement demain ou après-demain le destin de ceux dont vous aurez pris la place et que vous critiquez tant aujourd’hui… Quand on regarde modestement le monde avec un peu de recul, le sentiment dominant qui se dégage est celui d’un perpétuel recommencement du cycle. Certes, à chaque fois, le contexte change avec cette fois, et ce n’est pas la moindre des nouveautés du XXe siècle, l’émergence d’une capacité de destruction globale, et cela à plusieurs niveaux. Sur un plan militaire d’abord avec l’arme atomique qui, toutes bombes confondues pourrait détruire la terre au moins cinq fois. Mais aussi sur un plan environnemental avec un risque non négligeable d’une perturbation climatique majeure qui pourrait nous renvoyer, selon les scénarios, à l’âge de glace ou dans le désert… À cela s’ajoute la question des ressources dont vous connaissez les enjeux mieux que personne ! En cela, nous venons peut-être de faire entrer dans l’équation de notre évolution des paramètres qui pourrait bien changer la trajectoire de l’humanité de façon spectaculaire ! Je ne suis pas là pour en juger encore moins pour vous juger... Mes convictions ne comptent pas. Elles ne pèsent d’ailleurs pas bien lourd devant cette honorable et puissante assemblée. Mais il m’est offert de vous informer de façon à ce que, en toute connaissance de cause, vous, la force montante, preniez de bonnes décisions et les assumiez ! »

			Elle était ensuite entrée dans une analyse plus détaillée sur l’aplatissement du monde et la nouvelle répartition des pouvoirs qui allait émerger de toutes les contradictions actuelles pour finalement dessiner les contours du nouveau modèle dominant que personne n’était encore capable de décrire et nommer. « Seul Dieu et les historiens ont le pouvoir de nommer les grands événements : Dieu le fait avant qu’ils n’arrivent… et les historiens après ! » expliqua-t-elle avec une pointe d’humour.

			Son intervention avait été très appréciée et longuement applaudie. Sur le fond, elle était satisfaite d’avoir apporté un éclairage iconoclaste à cette assemblée trop tournée, selon elle, sur des préoccupations qui n’avaient que peu de ressemblance avec les principes de coopération pourtant affichés en gros dans l’intitulé de l’OCS… Mais elle restait lucide et savait bien qu’elle avait été utilisée, comme un alibi de bonne conscience. « Dans le domaine de l’influence positive sur le futur, rien n’est jamais inutile » se répétait-elle. Elle comparait volontiers le monde à une sculpture en cours de réalisation dont la transformation s’opère lentement et prudemment, par petits coups de ciseaux et de maillets. 

			Naturellement, elle n’eut pas le temps d’aller visiter ce petit temple qu’elle espérait bien découvrir. La conférence avait fini tard plus tard que prévu et elle avait ensuite accordé une longue interview au China Daily. 

			Mais de son séjour à Shanghai, ce qui l’avait le plus marqué, c’était sa rencontre avec ce haut fonctionnaire de l’ONU en poste dans cette province de la Chine. D’origine britannique, Francis Lighter était un petit homme dégarni avec un léger embonpoint. Il pouvait facilement passer inaperçu. D’épaisses lunettes rendaient son regard inquisiteur. Fin négociateur, il avait débuté sa carrière comme avocat pénaliste à Londres avant de s’orienter vers l’ONU. Quand Johanna lui avait demandé pourquoi il avait fait le choix de la diplomatie, sa réponse fut sans équivoque : « J’y fréquente autant de crapules qu’au tribunal mais au moins, je ne suis pas obligé de les défendre ! »

			Dépassant largement la soixantaine, il arrivait à regret à la fin de sa carrière mais faisait tout ce qui était en son pouvoir pour la prolonger. Son immense connaissance de l’Orient et de la Chine plaidait en faveur de son maintien. Seuls quelques problèmes de santé, du diabète notamment, lui faisait craindre de devoir s’arrêter rapidement pour se soigner. Leur entrevue avait été organisée par l’ONU qui suivait de près les activités de Johanna. Pour elle, la grande institution se mettait en quatre. Pour l’aider, mais aussi pour la protéger ! Ses activités dans le domaine humanitaire contrariaient souvent les intérêts des mafias en charge du trafic des êtres humains. « Encore un paradoxe ! Ceux qui veulent la paix pour les autres l’ont rarement pour eux… » répondait souvent Johanna quand on l’interrogeait sur les risques qu’elle prenait. 

			Peu de temps avant son départ pour la Chine, elle avait eu un entretien avec le secrétaire général des Nations Unies à New York. Il lui avait parlé de Francis Lighter. « C’est un personnage qui vous plaira sûrement. Il vous surprendra même. Par ailleurs, il connaît la Chine comme personne ». Francis Lighter était un homme exquis et raffiné. Il était heureux et honoré de passer une soirée avec une grande dame comme Johanna Bay. Il la connaissait de réputation. Il savait aussi qu’elle était la protégée du secrétaire général.

			Ils s’étaient retrouvés dans le hall de son hôtel. Elle était tout de blanc vêtue, et avait pour seules parures ses yeux vert émeraude et ses beaux cheveux noirs. Dès que Francis Lighter l’aperçut, son visage rayonna. Il lui adressa un compliment qui charma Johanna : 

			– Madame, c’est un immense honneur pour moi. Vous êtes une Princesse et je serai votre chevalier servant ! Ce soir, je mettrai Shanghai à vos pieds !

			– Ce soir seulement…? répondit Johanna avec un sourire faussement désolé.

			– Laissez-vous faire… Les plus anciens racontent que la magie d’une nuit à Shanghai vaut le sacrifice de toute une vie…

			À cet instant, son visage et sa voix exprimaient le mystère envoûtant de la Chine.

			Il l’emmena dîner dans un restaurant dont lui seul avait le secret, au bord du fleuve Huangpu, dans l’ancien quartier des concessions internationales. Dans cet endroit magique qui offrait une vue imprenable sur la vieille ville, le début du dîner fut gai et délicieux. Francis Lighter racontait Shanghai et Johanna écoutait, fascinée, comme s’il l’avait plongé dans un roman d’André Malraux. 

			Puis la conversation s’engagea sur des questions plus sérieuses.

			– Le monde doit apprendre à se méfier de Zao Zhen ! indiqua Francis Lighter. C’est un stratège, un grand visionnaire et un tyran impitoyable. J’ai eu le privilège de le rencontrer personnellement deux fois en tête-à-tête depuis qu’il est président. À chaque fois, j’ai eu l’impression d’être un agneau qui tombe nez-à-nez avec un tigre impérial ! Il règne ici en maître absolu. Il n’est président que depuis 2003 mais il est encore jeune, 68 ans… Il se peut que nous ayons à le supporter bien au-delà de la décennie. Il bénéficie d’un très large soutien au sein de l’État et de l’armée. Et surtout, le parti communiste est à sa botte. Il connaît tous les rouages de l’appareil politique chinois. Il faut dire qu’il y a pratiquement occupé tous les postes…

			– J’ai été frappée de le voir se rendre aussi rapidement aux États-Unis alors que Walter Brenner était à peine réinstallé à la Maison Blanche dit Johanna. Un voyage comme celui-là se planifie longtemps à l’avance. 

			– Il ne fait jamais rien sans une très solide arrière-pensée  ! Il a dû préparer son coup avant les élections et a misé sur Brenner. Il n’avait pas grand-chose à perdre… Si Brenner était réélu, il lui en serait reconnaissant et l’accueillerait aux États-Unis en fanfare. S’il était battu, c’est le nouveau président qui se serait précipité en Chine pour renouer les fils d’un dialogue établi jusque-là avec son rival. Car nul ne peut longtemps ignorer la puissance chinoise…

			– C’est malin… commenta Johanna.

			– Zao Zhen est d’abord un joueur ! Certaines de mes sources m’ont dit qu’il était très doué pour les échecs. Il y a une même rumeur qui circule ici et qui raconte qu’il aurait invité un jour un champion d’échecs, un Russe, et l’aurait battu sur une seule partie ! Nul ne saura jamais si c’est vrai mais j’ai la faiblesse de croire que c’est possible…

			Ils s’interrompirent car on venait de leur servir un splendide plat, une spécialité locale à base d’écrevisses décortiquées et de champignons sauvages. Johanna reprit la conversation après avoir goûté ce succulent met.

			– Il ne fait donc rien au hasard… Intéressant…

			– C’est ce qui fait sa grande force ! 

			– Alors vous allez peut-être m’éclairer… Je suis étonnée de voir annoncé dans les journaux et à la télévision son agenda des dix prochains jours. Alors qu’il est actuellement aux États-Unis, on parle déjà un peu partout de son déplacement en Afrique et on signale même qu’il inaugurera un barrage sur un affluent du fleuve bleu le 20 mars, dès le lendemain de son retour en Chine…

			– Son ministre de la communication, le jeune Qin Xenzhu, je dis jeune car il n’a que 45 ans et qu’il est rare d’accéder à d’aussi hautes responsabilités à cet âge dans ce pays… mais c’est un protégé de Zao Zhen... Son jeune ministre, disais-je, est un grand expert dans le domaine de la propagande. Il connaît parfaitement l’univers des média et sait les manipuler comme un virtuose. Par ailleurs, c’est un garçon vraiment brillant, aux fantastiques talents d’orateur. Je l’ai entendu galvaniser des foules comme personne !

			Francis Lighter s’interrompit un instant pour déguster son plat, avec il faut le dire, une délicatesse certaine et un style typiquement britannique, ce qui amusa Johanna. Puis il poursuivit.

			– Je ne serais pas surpris que Qin Xenzhu cherche à provoquer les Américains si prompts généralement à perdre leur flegme. En réalisant une grande publicité autour de la suite du voyage en Afrique de Zao Zhen, il veut relativiser l’importance de son déplacement aux États-Unis. 

			– Et ainsi, enchaîna Johanna, il perturbe les Américains qui mènent avec les Chinois des négociations pourtant cruciales. Ce qui peut les conduire à faire un faux-pas…

			– Absolument ! Là encore, c’est une stratégie doublement gagnante. D’abord parce qu’ils peuvent effectivement pousser les Américains à la faute... Ensuite, parce qu’ils surfent sur la vague de l’opinion internationale qui est aujourd’hui à leur avantage. 

			– Jusque-là, je vous suis parfaitement, le remercia Johanna. Mais alors, que vient faire cette histoire d’inauguration de barrage qui contraste franchement avec le reste de la tournée internationale de Zao Zhen ?

			Francis Lighter se redressa un peu, regarda Johanna, repositionna bien ses lunettes sur son nez puis se tripota machinalement le lobe de l’oreille droite, signe qu’il réfléchissait intensément.

			– C’est une bonne question Princesse ! Jusque-là, je n’avais pas remarqué cette annonce. Mais maintenant que vous me le dites… C’est curieux en effet… 

			– Il y a tellement d’informations au quotidien… Mais celle-là ressemble à un message subliminal, comme si elle était destinée à provoquer quelque chose ou plutôt quelqu’un…

			– Qu’est-ce qui vous fait dire cela ?

			Réellement intrigué, il était cependant loin de se douter de ce qui se passait dans la tête de Johanna. Convaincue que quelque chose d’important se préparait, son cerveau fonctionnait comme celui d’Hercule Poirot lorsqu’il menait une enquête. Depuis quelques heures, elle échafaudait tous les scénarios du possible. 

			– Rien de précis encore… Mon intuition sans doute… Il faut chercher à en savoir plus, surtout si l’on considère que Zao Zhen ne fait rien au hasard.

			– Écoutez, je vais me renseigner demain matin. J’ai de bons contacts au sein de l’agence de presse Chine Nouvelle. Je vous tiendrai informé. 

			– Merci Francis. 

			La fin du dîner fut tout aussi passionnante et c’est une Johanna épuisée mais ravie que Francis Lighter raccompagna à son hôtel vers minuit. 

			Il la rappela dès le lendemain vers 11 h 30 sur son portable. En compagnie des représentants de la municipalité de Shanghai, elle visitait alors une nouvelle école développant un programme de coopération linguistique et culturel avec la Californie qu’elle représentait officiellement pour l’occasion.

			Elle s’isola de quelques mètres pour écouter ce que Francis Lighter avait à lui dire.

			– Vous aviez raison, c’est assez troublant… précisa-t-il d’emblée. Cette inauguration de barrage vient tout juste de sortir du chapeau ! C’est tombé du ministère de l’information dès le début de la visite de Zao Zhen aux États-Unis. Selon mes sources, c’est Qin Xenzhu en personne qui a rédigé les communiqués de presse et a mis la pression sur de nombreux relais médiatiques pour qu’ils diffusent largement la nouvelle ! Personne n’y trouve cependant rien  à redire… Ce type d’effets d’annonces destinés à amplifier un événement banal est assez courant… surtout en Chine. Cela permet d’occuper l’opinion et de détourner son attention des sujets plus sérieux. Certains appellent cela de la propagande…

			– Tout de même ! s’étonna encore Johanna. Cet amalgame entre les États-Unis, l’Afrique et un barrage sur un affluent du Yangzi Jiang soudain promu au rang de sujet de classe mondiale, cela ne vous étonne pas plus que cela ? 

			– Je ne sais pas… répondit-il ennuyé. Vous savez, ici on voit de tout ! Mais vous avez peut-être raison car il y a tout de même une vraie disproportion entre l’événement lui-même et la publicité qui en est faite autour… 

			– Pour le moins ! affirma Johanna. J’ai encore une question Francis…

			– Si je peux…

			– Sûrement. Vous qui connaissez bien la Chine, au-delà du battage médiatique, vous semble-t-il normal que ce soit le président en personne qui inaugure ce barrage ?

			– C’est une très bonne remarque ! En général, pour un événement de cette nature, il ne s’agit que d’un barrage de taille moyenne, c’est un membre du PCC (Parti Communiste Chinois) ou un ministre pas trop mal placé dans la hiérarchie qui assure la représentation du pouvoir central.

			– Vous ne faites que confirmer mes doutes Francis… Il y a quelque chose qui sonne faux… dit Johanna.

			Francis Lighter était aussi perplexe que Johanna et lui aussi bien décidé à en savoir plus.

			– Je vais poursuivre mes investigations, reprit-il. Je peux me faire inviter à l’inauguration officielle de ce barrage ! Cette histoire mérite que l’on s’intéresse à elle... J’irai là-bas. Je vous rappellerai juste après.

			– Merci Francis, vous êtes un ange ! Nous restons en contact. 

			Son sourire s’entendit dans le téléphone. Elle raccrocha aussitôt car elle devait maintenant prononcer un discours devant les représentants de la municipalité et de l’école. 

			
			L’avion commençait sa descente vers Jakarta lorsque Johanna finissait de relire ses notes. Une longue journée l’attendait encore. 

			
		


			10

			
			« Prétendre contenter ses désirs par la possession,  c’est compter que l’on étouffera le feu avec de la paille »

			
			

	
Nairobi, Kenya, mardi  15 mars 2005, 10 h 50.

			
			Après son périple aux États-Unis, le voyage de Zao Zhen l’emmenait donc dans quatre pays africains : le Nigeria, le Kenya, l’Angola et le Soudan. Ces pays aux ressources naturelles abondantes et situés de part et d’autres du continent africain, étaient au cœur de la stratégie chinoise en Afrique. 

			L’avion de Zao Zhen et son escorte de chasseurs s’étaient posés sur le sol de l’aéroport international de Nairobi vers 10 h, heure locale. Ils avaient décollé trois heures plus tôt de Lagos, la principale ville du Nigeria située dans le Sud du pays, au bord de l’océan Atlantique. Son voyage africain avait en effet commencé par le Nigéria, le pays le plus peuplé d’Afrique avec près de cent dix millions d’habitants. Un pays sous la domination de l’Islam. Mais surtout le premier pays producteur de pétrole d’Afrique !

			Le jour précédent l’arrivée de Zao Zhen dans un pays étranger, plusieurs avions chinois se posaient. Ils transportaient les limousines blindées et les véhicules de sécurité constituant l’escorte officielle ainsi que les troupes d’élite en charge de la protection du président. De leurs côtés, les services secrets placés, sous la direction de l’homme sans visage, arrivaient sur place plusieurs mois avant, afin de planifier dans les moindres détails tous les déplacements de leur président et d’élaborer les dispositifs de protection ainsi que celui de l’évacuation d’urgence en cas de problème ! Sur le continent africain qui enregistrait la moyenne d’une tentative de coup d’État par an sur son sol, il fallait s’attendre à tout… 

			Ces quatre jours de visites officielles avaient un caractère symbolique dont la portée pour le numéro un chinois était essentiellement médiatique. Zao Zhen voulait narguer l’Occident tout  en flattant l’énorme ego des dirigeants africains locaux. « Leur ego est aussi démesuré que leur sexe et leur cupidité. Ça facilite bien les choses… » s’amusait à penser Qin Xenzhu. 

			L’équipe de Wang Wiu-ki, le vice-premier ministre en charge des finances chinoises, avait largement précédé Zao Zhen et tout ce qui devait être négocié l’avait été avant son arrivée. Il restait à procéder aux annonces officielles de coopération et de partenariat entre chaque pays et la Chine afin de faire mousser les dirigeants africains devant les caméras. Ces annonces seraient suivies de la mise en place des dispositifs financiers officiels et surtout occultes destinés à accompagner chaque opération et récompenser les bonnes volontés africaines. 

			De son côté, Qin Xenzhu avait mis au point tous les discours de Zao Zhen. Le ton serait volontairement populiste et démagogue avec en filigrane une rhétorique destinée à encourager l’Afrique à s’émanciper définitivement de ses anciens colons… Le ministre de l’information avait aussi orchestré chaque étape du président chinois en Afrique avec une exigence, une fermeté et un professionnalisme qui avaient surpris les Africains. Rien n’était laissé au hasard.

			Les média internationaux devaient également suivre de près ces quatre voyages officiels et Qin Xenzhu avait veillé personnellement à ce que l’élite des journalistes bénéficient du meilleur accueil tout au long du parcours : hébergement dans les palaces locaux, voyage à bord de l’avion présidentiel, soirées privées, etc. 

			Qin Xenzhu avait fait un repérage dans ces quatre pays quelques semaines avant le voyage officiel pour s’assurer de son parfait déroulement. Il en avait profité pour s’adonner à l’un des deux secrets qu’il croyait encore cacher à Zao Zhen : avoir des rapports sexuels avec de jeunes filles vierges, de moins de 15 ans et belles comme le jour. Il adorait les jeunes africaines qu’il avait découvertes vingt-cinq ans plus tôt à New York et qui manquèrent de lui faire définitivement perdre la tête ! Compte tenu du risque important de transmission du virus du Sida, y compris chez des jeunes vierges, le ministre chinois de l’information avait exigé que chacune de ces demoiselles, soit une dizaine au total pendant son séjour, effectuent une batterie de tests de dépistage dans les jours qui précéderaient leur mission d’accompagnement d’une haute personnalité. Hélas pour ces jeunes vierges qui avaient eu la chance d’arriver à cet âge sans être contaminées par le Sida, elles repartiraient infectées par le virus de l’hépatite C dont le ministre chinois était porteur ! Il le savait naturellement… C’était le deuxième secret de Qin Xenzhu.

			Les autorités des pays qui l’avaient accueilli n’avaient fait aucune difficulté devant chacun de ses caprices, trop heureux de satisfaire un hôte de cette importance. « La morale sexuelle n’est pas le fort de la Nation africaine » ironisait Qin Xenzhu avec ses gardes du corps qui récupéraient en deuxième main chacune des jeunes victimes du ministre…

			
			L’accueil à l’aéroport de Nairobi avait été très solennel, pompeux et surtout trop long aux yeux de Zao Zhen. Il n’avait cependant rien montré de son impatience. Vers 10 h 50, il se retrouvait seul avec son ministre de la communication dans sa limousine blindée, au cœur du cortège qui l’emmenait vers le palais présidentiel par un itinéraire imposé au dernier moment par les services secrets chinois. Ils n’avaient cependant pas négligé les média. Ils passeraient donc dans une des artères de la ville dans laquelle une foule joyeuse et très dense s’était massée pour saluer le prestigieux visiteur, le nouvel ami des Africains… 

			La voiture de Zao Zhen était spécialement aménagée pour garantir la totale confidentialité des conversations qui se tenaient à l’intérieur. Le cortège mettrait quinze minutes pour atteindre le palais du président Hama Nyanga. 

			Un bain de foule était naturellement prévu pour Zao Zhen : il devait descendre de sa limousine à deux cents mètres du palais présidentiel kenyan et traverser la foule à pied sous des tonnerres d’acclamations. Des caméras filmeraient naturellement la scène montrant des dizaines de milliers de Kenyans fêtant leurs hôtes. Ces images feraient le tour du monde en moins de douze heures et marqueraient davantage les esprits que sa valse avec la première dame des États-Unis.

			En attendant son bain de foule, Zao Zhen était confortablement assis sur la banquette du fond et Qin Xenzhu lui faisait face sur l’autre banquette, aménagée le long de la paroi de séparation hermétique avec l’avant du véhicule. Ensemble, ils faisaient un dernier point sur le projet qui leur assurerait bientôt le contrôle de l’Afrique. Le plan Kosa ! Le dialogue entre les deux hommes avait commencé depuis quelques minutes. 

			– Tout se déroule parfaitement ! continua Qin Xenzhu. L’argent, quand il est bien distribué, reste décidément le meilleur moyen pour faire avancer rapidement des négociations ! Nous n’avons rencontré aucun obstacle avec les Africains et sommes parvenus à obtenir un accord sur l’ensemble de nos demandes… Ce qui nous permet de mettre en scène votre voyage au-delà  même de nos espérances ! Les retombées dans les média occidentaux et américains sont déjà excellentes. Ils ont tous repris en cœur le terme de « l’ami chinois » que j’ai inventé pour l’occasion ! 

			– C’est parfait, reprit Zao Zhen. Toute cette médiatisation va créer un écran de fumée autour de l’essentiel. L’opinion ne retiendra que les accords de coopération financiers, pétroliers, commerciaux et militaires. Nous serons donc clairement identifiés comme un nouveau concurrent direct dans cette zone. En toute logique, les Américains ne devraient pas rester inertes très longtemps… Par ailleurs, personne ne s’attachera plus à analyser la portée des accords discrets de naturalisation de nos ressortissants qui ont été passés il y a quelques mois avec une dizaine de pays africains. La porte de l’immigration chinoise en Afrique est ouverte ! 

			Ce dernier point en particulier était central dans le plan de Zao Zhen. 

			En grand stratège, il avait longuement réfléchi à l’avenir de son pays à très long terme. Il savait que le système politique chinois lui donnait un avantage décisif sur les Occidentaux : n’ayant pas besoin de passer l’essentiel de leur temps à charmer un électorat pour être élu et réélu, les dirigeants chinois pouvaient penser et travailler en profondeur pour préparer vraiment le futur. Le droit de vote, véritable clef de voûte du système démocratique occidental, était finalement son principal talon d’Achille ! Ceux qui avaient compris cela disposaient d’une arme redoutable contre l’Occident, pour peu qu’ils disposent d’un peu temps…

			Les préoccupations géostratégiques de Zao Zhen à l’échelle du XXIe siècle étaient principalement concentrées sur les enjeux climatiques, ce que personne ne savait. Il avait longuement et discrètement étudié la question depuis plus de vingt ans avec de nombreux spécialistes du monde entier. Ses compétences scientifiques, il était ingénieur de formation, l’aidaient dans la compréhension des mécanismes complexes qui régissent le climat de la Terre. Sa conviction s’était faite à la fin des années 1990 : un réchauffement de grande ampleur allait intervenir d’ici une cinquantaine d’années ce qui allait, entre autres conséquences graves, modifier la géographie côtière de tous les pays ayant un accès sur l’océan. Or la Chine avait plus de cinq mille kilomètres de côtes ! Une montée des eaux de l’océan d’un ou deux mètres inonderait directement les surfaces habitées par plus de la moitié de sa population résidant dans les plaines et les vallées de l’est du pays soit… un milliards d’habitants d’ici 2050 ! Mais il y avait pire et c’est ce que redoutait encore plus Zao Zhen : ce réchauffement ne serait que le début d’un dérèglement plus global du climat et cette période chaude serait rapidement suivie quelques dizaines d’années plus tard d’une une ère glaciaire. 

			Zao Zhen savait que la Chine, comme la plupart des autres pays du monde, ne se relèverait pas de cette catastrophe climatique. Sauf à l’avoir anticipé très longtemps à l’avance ! C’est pourquoi, il avait porté son attention sur l’Afrique. Elle était finalement assez peu peuplée : moins de huit cents millions d’habitants répartis sur un territoire grand comme trois fois la Chine, soit une densité de vingt-quatre habitants au kilomètre carré contre cent quarante-quatre pour l’Empire du Milieu. Ses divisions ethniques, politiques et religieuses, son manque d’unité hérité de la période de l’esclavage ainsi que ses maladies, ses faiblesses économiques et militaires en faisaient une proie assez facile. 

			En cas de réchauffement majeur, de montée des eaux et de modification substantielle des zones côtières très habitées en Chine, les terres africaines offriraient des nouveaux espaces habitables. Et, en cas de glaciation, ce continent serait sans doute le seul à être parfaitement vivable. Il deviendrait ainsi une zone propice au développement d’une nouvelle civilisation. Il fallait donc commencer à y prendre pied dès maintenant. 

			C’est pour cela que Zao Zhen avait imaginé Kosa, un plan conçu à l’échelle d’un siècle !

			
			À court terme, elle voulait prendre le contrôle des ressources pétrolières et minières du continent. En contrepartie, elle profitait des besoins de consommation grandissants des Africains pour leur vendre ses produits et ses services.

			À moyen terme, elle entendait se servir de l’Afrique comme d’une nouvelle marche pour conquérir d’autres parties du monde. C’était l’Europe que Zao Zhen visait ensuite…

			À long terme, si le climat changeait radicalement, l’Afrique serait le berceau d’un nouveau développement humain dans lequel les Chinois joueraient alors un rôle central.

			Zao Zhen s’était toujours demandé si les Américains ou même les Européens n’avaient pas eu avant lui cette intuition de l’imminence d’une ère glaciaire. Ce qui aurait pu les conduire à vouloir préserver l’Afrique de tout développement en y injectant le virus du Sida puis celui d’Ebola, pour pouvoir la recoloniser facilement le jour venu… 

			Il connaissait le degré de cynisme dont les Occidentaux étaient capables de faire preuve. Ce qui rendait cette hypothèse viable ! Mais rien, jamais, malgré les investigations des services secrets chinois, ne lui avait permis de passer du stade de la théorie à celui de la probabilité. Certains à sa place auraient pu penser que le peu d’énergie déployée par les Occidentaux pour aider les Africains, constituerait un indice sérieux attestant de leur volonté de créer un sanctuaire africain et préserver là-bas un nouvel espace vital pour les générations futures. Mais il savait bien que les causes de l’indifférence des grands pays occidentaux et surtout les raisons de leur inaction résidaient dans leurs propres conflits d’intérêts, dans leur conception blanche de la question africaine et dans les blessures non cicatrisées de leur amour propre d’anciens propriétaires de l’Afrique. Sans oublier leur incapacité toute démocratique qui les empêchait d’appréhender ensemble la question de l’Islam dont la progression en Afrique était pourtant patente. Tout cela au grand dam de l’actuel secrétaire général de l’ONU dont les origines africaines avaient suscitées tant d’espoirs lorsqu’il était arrivé à la tête de l’institution. Ce qui confirmait bien à Zao Zhen que ce n’était pas à l’ONU que le pouvoir s’exerçait…

			Zao Zhen s’interrogeait aussi sur le rôle de la religion Catholique dans cette affaire. Il savait qu’à la tête de la Chrétienté, des hommes en robe, qui avaient également le temps pour eux, tiraient aussi sur les longues ficelles de l’histoire. Et ces hommes auraient bien pu vouloir le développement d’une épidémie telle que le Sida ! Ou, pour le moins, chercher à tirer le meilleur profit de son apparition… En effet, le Sida punissait presque exclusivement ceux qui avaient des relations sexuelles en dehors du mariage ou encore des relations homosexuelles. Il servait ainsi parfaitement la doctrine catholique qui cherchait à bâtir un monde sur les valeurs de la famille ; avec le salut de l’âme comme seul guide de l’action terrestre et une conception plutôt limitée des rapports sexuels ! Mais là encore, Zao Zhen en restait au niveau de la spéculation, n’ayant jamais pu réunir la moindre preuve ou indice corroborant cette thèse.

			Certes, les ressources naturelles de l’Afrique intéressaient la Chine et c’est ce que l’opinion croyait, persuadée que la géopolitique mondiale se réduisait à la carte des besoins et des ressources pétrolières, gazières et accessoirement à celles du blé et de l’eau. Ces croyances, y compris au plus haut niveau des hiérarchies politiques, servaient naturellement le plan de Zao Zhen qui cherchait à les accentuer pour aveugler ses adversaires et détourner leur attention des vrais mobiles chinois.  Car dans les faits, les réserves en pétrole de l’Afrique étaient loin de pouvoir répondre aux appétits de la Chine en ce début de XXIe siècle, même si elle entendait bien en profiter jusqu’au bout ! 

			C’est pour tendre vers la plus grande indépendance énergétique possible que l’Empire du Milieu avait choisi de développer depuis dix ans un très important programme de centrales nucléaires. C’est ce qui faisait dire aux observateurs éclairés que la stratégie chinoise était très structurée, qu’elle était pensée sur le long terme et qu’elle prenait en compte son environnement de façon globale. D’où ses visées sur l’Afrique.

			Mais pour prendre pied rapidement et durablement en Afrique, Zao Zhen savait qu’il lui fallait sortir les puissances en place, c’est-à-dire les anciens colons, les Français, les Anglais et les maîtres du monde actuel, c’est-à-dire les impérialistes américains. S’y rajoutaient aussi les tenants d’un Islam expansif qui gagnaient chaque jour en territoires et en influences. 

			Les intérêts des uns et des autres étaient de natures très différentes.  La France défendait son prestige passé et surtout sa place au conseil de sécurité de l’ONU. La Grande-Bretagne voulait encore croire en l’influence du Commonwealth tout en sachant bien qu’elle faisait le jeu des Américains. Les États-Unis, de leur côté, voyait l’Afrique de loin, considérant cependant ce continent avec un peu plus d’intérêt depuis un certain 11 septembre 2001… 

			Quant à l’Islam, son expansion était naturelle. La nature ayant horreur du vide et les hommes de la misère, c’est fort logiquement que le prosélytisme musulman, parfois islamiste, fonctionnait à plein pour placer les uns après les autres les pays africains sous l’autorité des religieux. Leurs intentions cachées étaient cependant évidentes et hélas bien éloignées des vraies préoccupations coraniques. Les tenants de cet islam conquérant voulaient contrôler le Sud du monde avant de s’attaquer au Nord !

			Par souci de sécurité et de confidentialité, Zao Zhen avait choisi, dans un premier temps, de n’exposer ce plan dans sa totalité, ou presque, qu’à deux personnes : Wang Wiu-ki, son vice-premier ministre en charge des finances, Qin Xenzhu, son ministre de l’information.

			Tous les deux lui étaient parfaitement dévoués. Dans le cas d’un éventuel échec du plan Kosa, cela le mettait à l’abri de toutes représailles de la part du PCC (Parti Communiste Chinois).

			
			Il attendrait d’avoir remporté plusieurs succès francs dans la mise en œuvre de son plan avant de mettre dans la confidence les plus hauts responsables du PCC. Il en sortirait alors grandi et surtout assurerait ainsi la pérennité à long terme de son initiative. Il savait d’ores et déjà sur qui il pouvait compter au sein du Comité Permanent du Bureau Politique. Quant aux autres membres qui pouvaient encore lui être hostiles, il travaillait à leur remplacement… Il avait jusqu’au prochain congrès du PCC, en octobre 2007. 

			Il avait évidemment conscience de la fragilité de ses arguments concernant les risques climatiques au XXIe siècle, surtout s’il les développait devant les membres du PCC, tous néophytes en matière de géopolitique globale et vraiment nuls en climatologie ! C’est pourquoi, le moment venu, il présenterait le plan Kosa au PCC en développant un argumentaire en quatre points :

			Le facteur démographique chinois et le besoin de nouveaux espaces vitaux. 

			L’intérêt d’accélérer le basculement de l’axe du monde des USA vers la Chine.

			La nécessité de prendre l’Islam en tenailles pour l’isoler et stopper son expansion. 

			Le besoin de mettre la main sur les ressources naturelles du sous-sol africain. 

			La force de son plan résidait dans le fait que toutes ces orientations étaient absolument cohérentes au regard des réalités et des défis de la République populaire de Chine. Chaque point justifiait à lui seul un programme d’action lourd et durable. Zao Zhen jouait donc gagnant : quelles que fussent ses convictions personnelles et ses intuitions à très long terme, le plan Kosa était bon pour son pays et s’inscrivait logiquement dans le prolongement des actions qui avaient conduit l’Empire du Milieu à devenir progressivement le centre du monde.

			
			Dans les rues de Nairobi, c’est une foule imposante qui s’était massée pour voir passer le cortège et chantait sa joie de voir venir chez eux le premier dirigeant chinois. Dans sa limousine, Zao Zhen poursuivait imperturbablement sa conversation avec Qin Xenzhu :

			– Comment évolue la situation en Europe ? lui demanda-t-il.

			– Bien... Vous aviez raison ! La clef de la paralysie se situe bien en France. Tout va se jouer autour du référendum de ratification du traité de constitution qui aura lieu en mai prochain. Si le non l’emporte en France, l’Europe sera bloquée pour trois à cinq ans ! 

			– Et l’influence de la France en Afrique sera également réduite… ajouta Zao Zhen. 

			
			Qin Xenzhu était enthousiaste. Une nouvelle fois, il constatait que la vision stratégique de Zao Zhen était remarquable et que les événements se déroulaient conformément à ce qu’il avait prévu. Surtout, il s’étonnait encore de la facilité avec laquelle une dizaine de pays d’Afrique avaient accepté d’accorder leur nationalité aux ressortissants chinois pour peu que ceux-ci souscrivent à quelques conditions bien peu contraignantes : résider depuis plus de six mois dans le pays concerné ; disposer sur place d’un compte en banque avec au moins dix mille dollars ; être créateur ou actionnaire d’une entreprise locale ; ou enfin se marier avec un(e) habitant(e) du pays d’accueil. Le plus étonnant dans ces accords, c’est qu’ils nuisaient directement aux intérêts des travailleurs Africains. La Chine, qui remportait là-bas de nombreux appels d’offres, notamment dans le domaine de la construction, en profitait pour faire venir sa propre main d’œuvre ! 

			– Ces accords de naturalisation sont excellents commenta-t-il. Nous n’avons pas eu de difficultés à les obtenir, ni même à accorder une clause de réciprocité…

			– Vous l’avez vous-même dit il y a quelques instants, dans ces pays, tout s’achète ! 

			– Encore et toujours la vieille règle du 80 / 20…

			Qin Xenzhu faisait référence à une pratique courante en Afrique : 80 % des investissements réalisés ou des prêts consentis vont sur les projets eux-mêmes. Les 20 % restant sont virés sur les comptes bancaires privés des dirigeants de ces pays !

			– Ce que les Africains ignorent, c’est que nous contrôlons les banques dans lesquelles leurs commissions sont versées… En cas de problème avec eux, nous avons ensuite un moyen de pression très efficace ! 

			– C’est très subtil ! commenta Qin Xenzhu qui, jusqu’à ce moment, n’avait pas eu connaissance de ce détail.

			En lui-même, il reconnut le style perfide de Wang Wiu-ki.

			– Nos amis Africains ont même été très flattés que nous souhaitions voir nos concitoyens partager leur nationalité…

			– C’est touchant ! ironisa le ministre chinois.

			Zao Zhen regarda dehors. Le cortège allait bientôt s’arrêter. 

			– Nous entrons maintenant dans une phase essentielle de notre plan reprit très sérieusement le numéro un chinois. La mise en scène médiatique des événements des cinq prochains jours va conditionner notre succès. Tout doit être parfait. 

			– Tout sera parfait ! assura Qin Xenzhu. 

			– Bien. 

			– Mais… comment saurons-nous si les américains ont finalement mordu à l’hameçon ? se crut-il autorisé à demander. 

			– Nos services secrets ont placé sous surveillance toutes les personnes qui devraient logiquement être sollicitées par la Maison Blanche si Walter Brenner décide de réagir pour contrer notre offensive en Afrique. Nous saurons donc rapidement à quoi nous en tenir !

			Le cortège venait de s’immobiliser, comme prévu, à deux cents mètres du palais présidentiel. C’était le moment du bain de foule pour Zao Zhen. Moment risqué, certes, mais très sécurisé : la protection militaire était maximum. En outre, cette initiative n’avait été annoncée par les services secrets chinois qu’à la dernière minute, juste après le départ de l’aéroport. Zao Zhen ne devait d’ailleurs pas passer plus de deux minutes à l’extérieur. Ce qui laissait suffisamment de temps aux cameramen pour filmer la scène et immortaliser la liesse populaire qu’allait provoquer cette rencontre spontanée entre le peuple kenyan et le numéro un chinois !

			Le lendemain, 16 mars, Zao Zhen partirait pour l’Angola, un pays grand comme deux fois la France, peuplé d’à peine douze millions d’habitants mais disposant d’un sous-sol très riche…

			Puis le 17 mars, il se rendrait au Soudan, le plus grand pays d’Afrique ; sa taille équivaut à un quart de la Chine. Le Soudan comptait vingt-sept millions d’habitants répartis ou plutôt divisés au sein de plus de cinq cents ethnies différentes ! Son sous-sol plein de pétrole intéressait naturellement la Chine.

			Zao Zhen serait enfin de retour à Pékin le 18 mars en toute fin de journée. Il en repartirait dès le lendemain pour une tournée de deux jours dans la province du Sichuan qui devait se terminer en apothéose le 20 mars avec cette bien curieuse inauguration d’un barrage sur le Jialing Jiang. 
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			« Avec de l’argent, on fait parler les morts ;  sans argent, on ne peut pas faire taire les muets »

			
			
			

	
Revue de presse internationale, mercredi 16 mars 2005.

			Troisième jour du voyage officiel du président Zao Zhen en Afrique. 

			
			Sky News (USA) : « Le président chinois Zao Zhen poursuit son offensive en Afrique… Sur fond de coopération commerciale et financière, l’Empire du Milieu entend bien mettre la main sur les ressources pétrolières et minières du continent africain. Pour faciliter ses négociations, la Chine n’hésite pas à faire cavalier seul sur le terrain de la haute finance internationale. Ainsi, le président Zao Zhen accorde à ses nouveaux partenaires africains des prêts à des conditions réduites, sans aucune contrepartie d’engagement de progrès démocratique ni de lutte contre la corruption… De nombreux observateurs critiquent cette dérive grave… Le Club de Paris et le FMI (Fonds Monétaire International) dénoncent le risque d’une reconstitution excessive de dettes dans les pays les plus pauvres. À moyen terme, les investissements chinois pourraient cependant se révéler payants pour eux si, au-delà des accords économiques, énergétiques et financiers, ils parviennent à rallier les pays africains à l’idée de l’émergence d’une autre voie de développement, comme celle que prône le président Zao Zhen… »

			
			Euronews : « …Tournée triomphale du numéro un chinois en Afrique… Celui que les Africains appellent désormais « l’ami chinois » tisse ses liens sur le continent noir… Depuis trois jours, de nombreux accords de coopération sont ainsi signés… En parallèle, la Chine apporte son soutien financier à ses nouveaux partenaires en leur octroyant des prêts importants et non assujettis des obligations contraignantes imposées par les pays membres du Club de Paris. Cette coopération d’un genre nouveau ouvre la voie à l’établissement d’un axe sino-africain solide et durable qui pourrait, à terme, fragiliser les positions américaines et européennes en Afrique… et dans les pays du Sud afin de démontrer la pertinence du modèle chinois. Sur la scène intérieure de son pays, Zao Zhen multiplie aussi les efforts pour éviter les risques de surchauffe sociale. C’est dans ce cadre qu’il se rendra dès son retour dans la province du Sichuan pour inaugurer un grand barrage sur le Yangzi Jiang destiné à accélérer l’accès à la prospérité de cette région… »

			 

			Al-Jazeera  : « Le Président Chinois Zao Zhen accorde toute son attention aux pays africains. Il poursuit sa visite historique de quatre jours… De nouveaux projets de coopération industriels et économiques sont concrétisés… De nombreuses aides financières sont par ailleurs généreusement accordées par la République populaire de Chine, ce qui permet à ces pays africains très pauvres d’accéder à des crédits essentiels pour leur avenir, sans être obligés de passer par les banquiers du Club de Paris et de subir le diktat cynique de leurs conditions… Le soutien de la Chine aux Pays Pauvres Très Endettés (PPTE) et aux Pays Non Alignés (PNA) constitue un nouvel espoir pour des centaines de millions de personnes qui étaient jusque-là quasiment ignorées par les peuples occidentaux et soumis au carcan impérialiste de l’ONU et étranglés par le dogmatisme financier du FMI ! La Chine ouvre ainsi la voie à un nouveau modèle de coopération internationale… »

			
			CCTV1 (Chine)  : « Après sa visite d’État de trois jours aux USA, couronnée de succès, le Camarade Président Zao Zhen poursuit en Afrique une importante tournée de quatre jours. Les peuples africains du Nigeria, du Kenya, de l’Angola et du Soudan réservent un accueil triomphal au Camarade Président qu’ils ont surnommé l’ami chinois… Plusieurs accords de coopération et de partenariat ont été concrétisés avec succès. Ils favoriseront l’émergence d’un nouvel axe de développement entre nos pays, fondé sur l’échange, la solidarité et l’initiative… D’un point de vue financier, notre pays a accordé plusieurs crédits à nos partenaires africains afin de favoriser la modernisation de leurs infrastructures… Le Camarade président sera de retour sur le sol glorieux de notre République populaire d’ici deux jours. Il se rendra comme prévu le 20 mars dans la province du Sichuan pour inaugurer le nouveau grand barrage sur le Jialing Jiang… »

		


			12

			
			« Ce ne sont pas les mauvaises herbes qui étouffent le bon grain,  c’est la négligence du cultivateur »

			
			
			

	
Washington, bureau ovale de la Maison Blanche,  mercredi 16 mars 2005,  8 h 15.

		
			Walter Brenner fulminait. Il était en compagnie de Margaret Fox. Ensemble, ils passaient en revue les derniers communiqués de presse et les synthèses de l’actualité tout en jetant un œil à l’écran de télévision programmé pour présenter alternativement les images importantes diffusées sur les grands média d’information au cours des dernières vingt-quatre heures. Le service de presse de la Maison Blanche, placé sous l’autorité directe de Margaret Fox, réalisait chaque nuit un impressionnant travail de sélection et d’analyse des nouvelles du monde entier. Dès le matin, la conseillère spéciale pouvait ainsi présenter au président l’essentiel de ce qu’il devait voir, entendre et savoir en un minimum de temps.

			Quand il était à Washington, son début de matinée suivait le même rituel. Il arrivait dans son bureau à 7 h 30 et restait seul à réfléchir jusqu’à 8 h. De 8 h à 8 h 30, il s’entretenait avec Margaret Fox et passait l’actualité en revue.  Enfin, entre 8 h 30 et 9 h, il recevait différents conseillers pour faire un point sur les affaires du moment.

			Ce matin-là, Walter Brenner ne décolérait pas. Dans un coin du bureau ovale, sur une desserte, un copieux petit déjeuner attendait d’être consommé. Le président n’avait pris que du café. Il en était déjà à sa troisième tasse.

			– C’est incroyable ! Ils n’ont d’yeux que pour ce Chinois ! brama-t-il en jetant au sol toutes les coupures de presse qui encombraient son bureau.

			– Calmez vous Walter… prononça doucement Margaret comme si elle tentait d’apaiser un gorille en colère…

			– Tout cela est ridicule ! Cette copie de Mao part faire un Safari en Afrique, il distribue quelques pourboires aux chefs locaux… on connaît la musique là-bas !…et les média du monde entier parlent de lui comme d’un sauveur et d’un visionnaire !

			– C’est normal Walter. Les média retiennent le côté alternatif de la démarche de Zao Zhen en Afrique. Et ils sont impressionnés par l’ampleur et le faste de cette visite de quatre jours. Un tel voyage de la part d’un numéro un chinois est une grande première sur le continent noir.

			– Mais enfin pourquoi perd-il son temps en Afrique ? Il a mieux à faire, non ?

			– Le pétrole… glissa Margaret.

			– Le pétrole ? s’étonna Walter Brenner. Mais tout le monde sait bien que les ressources énergétiques de son sous-sol sont loin de pouvoir suffire aux besoins de l’Occident ou même de la Chine. Et quand bien même le pétrole les intéresserait, cela ne justifie pas un voyage aussi important et de surcroît plus long que celui qu’il a effectué chez nous ! 

			– Le choix des quatre pays visités n’est pas anodin. Le Nigeria, l’Angola et le Soudan sont tout de même les trois premiers pays producteurs de pétrole de l’Afrique…

			– Les Chinois ont peut-être une autre idée en tête Margaret !

			– C’est possible Walter. Tout est toujours possible, vous le savez comme moi… 

			– Quel est votre avis ? 

			Margaret Fox prit quelques instants avant de répondre. 

			– Le Kenya, le Nigeria, l’Angola et le Soudan sont des pays dans lesquels l’influence française ou britannique est plutôt faible ou en déclin. Ils sont situés de part et d’autres du continent. À l’exception du Soudan, l’islam n’y est pas encore la religion dominante. Mais ils n’ont que peu de liens entre eux, ils ne parlent pas la même langue… Non… je crois surtout que les Chinois veulent juste faire du business…

			Walter Brenner se renfrogna. Tout cela l’agaçait profondément. Il n’entendait rien à l’Afrique qui n’offrait que peu d’intérêts stratégiques pour les États-Unis. Il savait seulement que depuis 2001, les militaires du Pentagone y traquaient aussi les Islamistes dans le cadre de la guerre mondiale contre le terrorisme qu’il avait déclarée. 

			
			Dans les faits, des programmes de coopération militaires avec les armées de plusieurs pays africains, souvent réalisés sous couvert d’opérations humanitaires, favorisaient cette chasse à l’intégrisme. Pour le reste, la politique européiste initiée dans les années 1960 était toujours officiellement en vigueur. Elle consistait à laisser la main aux Européens sur les questions africaines. Ce qui n’avait cependant pas empêché les Américains et les Soviétiques de s’affronter indirectement sur ce continent sans se soucier des conséquences politiques et sociales... Cependant, depuis 1990, l’effondrement du bloc soviétique avait quelque peu modifié l’attitude de l’administration américaine qui s’employait depuis à fragiliser les positions de la France, jugée trop arrogante à ses yeux. C’est ainsi qu’avait été proclamée la fin des domaines réservés en Afrique ! 

			Mais pour l’essentiel, la stratégie des États-Unis depuis quinze ans restait sur cette ligne plus ou moins européiste. Elle consistait à renforcer ses positions autour des keys states (États clefs), c’est-à-dire les pays avec lesquels il y avait un intérêt à collaborer (ressources ou commerce) ou qui permettaient de contribuer à la stabilité régionale. Étaient considérés comme Keys states des pays comme le Nigeria et l’Afrique du Sud. Plus récemment, le Pentagone avait commencé à s’intéresser aux collapsed states (États faibles ou effondrés) dont la situation de pauvreté et l’extrême fragilité politique attiraient les groupes terroristes, facilitaient l’islamisation et ouvraient la porte à tous les trafics, à commencer par celui des armes. C’est à ce titre que la Pan Sahel Initiative (PSI) avait été prise et visait à entraîner les armées de quatre pays constituant une ceinture entre le Maghreb et le centre de l’Afrique : la Mauritanie, le Mali, le Niger et le Tchad. Une initiative similaire avait été lancée pour l’Est de l’Afrique. Mais, en dépit des apparences, tous ces efforts réunis représentaient moins de 1 % des moyens consacrés par les Américains sur les différents théâtres militaires internationaux sur lesquels ils étaient engagés… Dérisoire !

			
			– Margaret, demandez un rapport complet au Pentagone sur nos positions en Afrique et l’évolution de la situation depuis cinq ans ! ordonna le président Brenner agacé. Nous examinerons cela demain matin à 8 h 30. Vous convoquerez John Harper. Et je veux aussi voir un spécialiste de l’économie internationale. Faites venir Victor Tilman, il est très bien.

			– Il faudrait peut-être mettre la CIA dans le coup Walter. Il nous faut regarder les choses sous plusieurs angles… 

			– Ok. Vous avez raison. Faites le nécessaire. Mais nous les verrons séparément !

			Walter Brenner se leva et marcha avec dédain sur les papiers qu’il avait jeté par terre. 

			– Où en êtes-vous sur l’énigme du Chinois ? demanda-t-il soudain sur un ton sec.

			– Nulle part Walter... lui répondit sa conseillère qui s’était elle aussi levée pour se servir un café. Personne n’a encore rien trouvé de très probant… 

			– C’est aberrant ! Nous nous ridiculisons ! enrageait-il. 

			– Je sais… dit-elle mal à l’aise. Mais cette nuit, j’ai eu une idée. Je vais poser la question à Johanna Bay. 

			– Johanna Bay ? Vous croyez que votre copine peut nous aider ? demanda-t-il sans grande conviction.

			– Elle est très brillante ! Stanford la considère comme son meilleur professeur d’histoire depuis un demi-siècle. Par ailleurs, elle connaît bien l’Asie. Si quelqu’un peut résoudre rapidement cette énigme, c’est elle. J’en suis sûre…

			– Il vaudrait mieux… Il faut maintenant aller vite Margaret si nous voulons rester crédibles ! Je veux que notre ambassadeur aille apporter la solution au président chinois dans son bureau avant la fin du mois, précisa-t-il. 

			– J’appelle Johanna dès ce matin Walter.

			Il réfléchit quelques instants, puis il reprit.

			– Et demandez donc à votre copine de faire plus que résoudre ce casse-tête chinois. Il faudrait que la solution soit présentée sous la forme d’une nouvelle énigme.

			– C’est une bonne idée ! Pas facile, mais…

			– Si elle y parvient, j’organiserai ici un dîner de charité en faveur de sa Fondation ! 

			– Je le lui dirai, elle y sera sûrement sensible…

			– Il y a longtemps que je ne l’ai pas vue.

			– Trois ans Walter. Elle vous avait beaucoup plu. Si votre femme n’avait pas été là…

			– Je me souviens de ses beaux yeux verts… vraiment sublimes…

			Cette évocation le calma un peu. Il s’assit dans son fauteuil préféré et eut une pensée fugace pour Bill Clinton et ses jeunes stagiaires…

			– À propos, dit-il alors, avez-vous remarqué l’annonce faite par plusieurs média concernant la prochaine inauguration d’un grand barrage en Chine ?

			– Je l’ai en effet noté mais cela n’a pas spécialement attiré mon attention… répondit-elle sans détourner le regard de ses notes.

			Margaret savait bien que tout ce qui touchait à l’hydraulique et aux barrages fascinait Walter Brenner. Lors de ses études à l’Université Duke en Caroline du Nord, il avait même préparé une thèse assez remarquée à l’époque au point d’être publiée. Il y traitait des enjeux et des attraits de l’énergie hydraulique et avait développé une longue partie sur l’influence positive des grands barrages dans l’aménagement des territoires. Sur le site web de la Maison Blanche, la biographie officielle du Président Brenner relatait d’ailleurs avec beaucoup de détails son travail universitaire et sa contribution au développement des énergies nouvelles et des énergies propres. À son grand désespoir, Walter Brenner n’avait pu lancer aucun projet de grand barrage, ni comme gouverneur de la Géorgie, ni comme président des États-Unis. En dépit de tous ses efforts, il ne donnerait sans doute jamais son nom à l’un de ces glorieux édifices... 

			– Renseignez-vous Margaret. Je veux savoir ce qu’ils font là-bas ! 

			– Oui Monsieur le Président… dit-elle résignée. Vous aurez cela dès demain. 

			Quand Margaret Fox lui donnait du « Oui Monsieur le Président » en privé, Walter Brenner savait ce que cela signifiait : sa plus proche conseillère désapprouvait sa demande. Elle considérait en effet comme un jouet d’enfant les lubies hydrauliques de son patron. Elle avait d’ailleurs dû batailler ferme avec lui au cours de son premier mandat pour freiner ses ardeurs à vouloir implanter des barrages un peu partout sur le territoire américain... En dernier ressort, elle avait fini par lui faire renoncer à ses projets en lui expliquant que si, à long terme, l’écologie lui donnerait raison, à court terme, un barrage risquait de lui coûter sa réélection ! « Les barrages sont mauvais pour les suffrages » lui martelait-elle. Il se mettrait notamment à dos le Texas et ses gros producteurs de pétrole. Or, son parti avait grand besoin des dizaines de millions de dollars qu’ils devaient verser pour financer sa campagne ! Sans parler des populations directement concernées qui se mobiliseraient certainement contre. Il avait donc renoncé. Pour l’instant… 

			En attendant, le président venait de lui donner un ordre et un ordre présidentiel ne se discutait pas : elle allait donc faire effectuer des recherches sur ce barrage chinois.
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			« La rose n’a d’épines que pour qui veut la cueillir »

			
			

	
Sud du Soudan, mercredi 16 mars 2005, 15 h 30.

			
			– Il faut s’en débarrasser ! dit l’Africain. Et vite. 

			– Pas si facile, répondit le Chinois.

			– Comment ça pas si facile ? Qui commande ici ? C’est nous, oui ou non ?

			– La question n’est pas là ! bondit le Chinois. Surveille tes propos !

			À la tête du Cartel du Sahel, la première organisation criminelle d’Afrique, Wei Mengfu hésitait encore sur la conduite à tenir. Il ne pouvait oublier le double jeu qui était le sien. 

			D’un côté, il était convaincu de la nécessité d’éliminer rapidement cette américaine. Avec son ONG, elle devenait vraiment gênante. De l’autre, il craignait qu’une fois le meurtre accompli, l’enquête des services secrets ne remonte jusqu’à son organisation, ce qui pouvait lui poser de sérieux problèmes vis-à-vis de son principal employeur. 

			– Nous en avons l’opportunité. Elle sera en Afrique à partir de demain ! J’ai tout préparé. 

			– Je sais, mais tu n’as pas toutes les cartes en mains. 

			– Peut-être, mais je m’exprime au nom de plusieurs des chefs du Cartel. Nous sommes tous du même avis. Tu dois en tenir compte. Il faut l’éliminer !

			– Je sais que c’est tentant…

			– Je t’en conjure, prends la décision !

			« C’est peut-être encore trop tôt. Je dois préparer le terrain. Cependant… » pensait-il. 

			Devant son silence, l’Africain proposa une autre solution. 

			– Laisse-nous au moins régler son compte à son associé. Ce gros lard n’aura que ce qu’il mérite. Depuis le temps qu’il est en sursis…

			– Laisse-moi réfléchir ! trancha Wei Mengfu.

			Après quelques instants, il se leva, se dirigea vers la porte du petit baraquement situé un peu à l’écart du l’aéroport de Juba, une petite ville du sud Soudan, pour rejoindre son jet. D’un air mauvais, il s’adressa à son comparse :

			– J’aurai pris une décision d’ici ce soir. Vous aurez une tête, peut-être deux ! En attendant, que personne ne fasse rien, sinon, je m’occuperais de toi personnellement !
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			« Les autels ne fument que de l’encens des malheureux »

			
			
			

	
Indonésie, Banda Aceh, mercredi 16 mars 2005, 00 h 45.

			
			Johanna était enfin parvenue à s’endormir. Elle avait quitté San Francisco depuis six jours et s’était bien adaptée à la dizaine d’heures de décalage horaire qui la séparait de l’ouest des États-Unis. Ses difficultés à trouver le sommeil venaient surtout de ce qu’elle avait vu et entendu depuis qu’elle était arrivée deux jours plus tôt à Banda Aceh. Les ravages provoqués par le tsunami du 26 décembre 2004 étaient apocalyptiques et la détresse humaine qui s’était installée depuis dans cette région avait le caractère de l’insupportable.

			Juste avant de sombrer dans le sommeil, elle avait appelé sa mère. San Francisco était recouvert d’un épais brouillard, comme c’était bien souvent le cas, ce même brouillard qui avait retardé d’un siècle la découverte de cette grande baie par les grands explorateurs maritimes du XVIe siècle. Les nouvelles de son père n’étaient ni bonnes ni mauvaises. Son état restait stationnaire. Il ne semblait pas reprendre de forces. Il n’était certes plus dans le coma, mais il dormait presque tout le temps. Surtout, il n’avait toujours pas retrouvé l’usage de la parole. Martha ne le quittait quasiment plus. Elle veillait sur lui jour et nuit, persuadée qu’en restant près de lui et en lui parlant, le lien très fort qui les avait unis depuis cinquante ans serait pour Graham le fil d’Ariane qui le ramènerait à une vie normale. 

			Johanna partageait l’angoisse de sa mère mais voulut la rassurer. Pour la détendre un peu, elle se risqua même à plaisanter : « Tu sais, si papa te voit tout le temps à ses côté à l’hôpital, il va s’inquiéter en se demandant qui tient la caisse du restaurant…» Sa mère avait ri. C’était bon signe. Elle lui avait promis de la rappeler chaque jour.

			Maintenant Johanna était sur une plage et une grosse vague arrivait vers elle pendant qu’une sirène retentissait. Elle tentait bien de fuir mais sa course était freinée par le sable qui se dérobait sous ses pieds. L’impression était abominable : elle avait le sentiment de reculer alors que la vague monstrueuse se rapprochait de plus en plus et que la sirène l’assourdissait. Elle se réveilla en sursaut et en nage au moment où la vague l’engloutissait ! Mais la sirène continuait à hurler dans l’obscurité de la chambre. 

			Reprenant lentement conscience, elle réalisa que la sirène n’était autre que la petite sonnerie de son téléphone portable… À tâtons, sans allumer la lumière, elle chercha puis attrapa son mobile qui était posé à même le sol.

			– Allô… répondit-elle d’une petite voix encore hésitante.

			– Johanna ? C’est toi ?

			– Oui…

			– Bonjour ma chérie ! C’est Margaret à l’appareil ! Comment vas-tu ?

			– Maggy…  Oh excuse-moi bailla-t-elle… je ne suis pas bien réveillée.

			– Mais tu sais l’heure qu’il est ? s’amusa Margaret. Tu as eu une nuit difficile ? Où es-tu ?

			– Une nuit…? non… Plutôt une journée pénible… répondit Johanna qui tentait de remettre ses idées en place. Je suis à Banda Aceh… 

			– Mais c’est la pleine nuit pour toi ! Je suis désolée. J’aurais d’abord dû appeler l’université ou chez toi, on m’aurait dit où tu étais…

			– Non, non… Aucun problème… Pour tout te dire, tu m’as sauvée d’un affreux cauchemar !

			– Là où tu es, cela ne doit pas être beaucoup mieux quand on est réveillé… reprit Margaret sur un ton plus sérieux. Hier, j’ai lu les derniers rapports sur la situation dans le nord de l’Indonésie. C’est vraiment tragique.

			– C’est pire que cela Maggy ! On dirait que la misère et le désespoir font un concours pour savoir qui va l’emporter…

			– Comme toujours, ils finiront ex-æquo ! ironisa Margaret avec tristesse.

			– Tu as raison… Le plus terrible dans tout cela, c’est de savoir que des moyens considérables sont déjà disponibles pour commencer à reconstruire mais qu’ils sont bloqués par l’administration, en raison des conflits d’intérêts entre tous ceux qui veulent en profiter. Sans parler de tout ce qui est détourné…

			– Ce n’est pas nouveau ! Tu sais bien comment cela se passe à chaque fois. En revanche, si je peux t’aider, n’hésite pas.

			– Je n’hésiterais pas et je t’en remercie. Dès mon retour à San Francisco, je te ferai passer une copie du rapport que j’adresserai à l’ONU. Mais je suppose que tu ne m’appelais pas pour parler de Banda Aceh …

			– Exact Johanna ! Nous avons un petit problème à Washington et j’ai pensé que tu pourrais nous aider à le résoudre.

			En quelques minutes, Margaret Fox relata à Johanna les grandes lignes de l’entretien entre Walter Brenner et Zao Zhen à bord d’Air Force One. Elle conclut son récit avec l’énigme posée par le président chinois à son homologue américain : « Je vais vous livrer un secret stratégique… nous parlons le chinois ! » Johanna était restée dans son lit, plutôt rudimentaire, dans le noir de la petite chambre. Il faisait lourd, elle n’était couverte que par un long tee-shirt. Au travers des minces cloisons de la maison, elle entendait le souffle du vent qui était assez fort cette nuit-là. L’atmosphère était angoissante. La maison avait été reconstruite après le tsunami avec des moyens de fortune. Elle appartenait à l’un des membres de Boat People Assistance qui avait survécu au drame et qui se démenait depuis avec beaucoup de courage et d’énergie pour bâtir une nouvelle ville et tenter ainsi d’empêcher les survivants de fuir.

			Johanna avait écouté Margaret avec attention. Elle avait déjà une petite idée mais chercha d’abord une confirmation. 

			– J’imagine que Walter Brenner n’a pas dû apprécier de se faire coller…

			– Il était ab-so-lu-ment fu-rieux ! Il faut dire aussi que l’attitude de Zao Zhen a été très ambiguë pendant tout son séjour, toujours sur le fil, à la limite de la provocation. Mais plus généralement, Walter est enragé car la copie de Mao comme il l’appelle a pris l’ascendant sur lui dans les média du monde entier. En outre, son voyage en Afrique a été bien plus médiatisé que celui qu’il a effectué chez nous. Sa visite d’état chez nous est reléguée au rang d’événement de second plan…

			– Dans le contexte international actuel, je ne suis pas surprise par l’attitude des média, commenta Johanna. En revanche, je trouve plus curieux le comportement de Zao Zhen. La Chine est très liée au plan économique et financier avec les États-Unis. Pourquoi prendrait-elle le risque d’un affrontement direct dont elle n’a de toute façon pas les moyens ? La Chine a trop besoin de stabilité pour risquer de provoquer une confrontation. Généralement, leur doctrine diplomatique privilégie presque toujours la recherche de la victoire sans avoir à mener de combat. C’est bizarre…

			– C’est aussi ce qui nous a étonnés, souligna Margaret.

			– En revanche, ils peuvent vouloir provoquer un affrontement indirect…

			– J’y ai pensé Johanna. Mais les points de frictions sont déjà nombreux, tu sais… 

			– Il ne faut pas oublier que leur arme principale est la ruse ! Les chinois ne font jamais rien au hasard Maggy… Leur attitude démontre qu’ils poursuivent un objectif. Mais lequel ? C’est intéressant… dit-elle en imaginant la multitude des possibilités.

			– Je constate avec plaisir que tu les connais toujours aussi bien ! apprécia Margaret qui voulut reprendre le contrôle de la conversation. J’ai frappé à la bonne porte. Penses-tu pouvoir résoudre l’énigme ? 

			– Oui Maggy. Donne-moi juste quelques jours.

			– Fais aussi vite que tu peux. Walter exige que notre ambassadeur à Pékin apporte la réponse directement à Zao Zhen avant la fin du mois. 

			– Tu peux tranquilliser le président…

			– Ah ! J’allais oublier. Pour corser les choses, Walter veut que nous répondions sous la forme d’une nouvelle énigme.

			– C’est amusant… Tiens… je pense déjà à quelque chose…

			– Tant mieux ! Je te précise que si tu trouves la solution, Walter organisera un grand dîner de charité à la Maison Blanche au profit de ta Fondation.

			– Je n’en demandais pas tant mais j’apprécie le geste… Merci Maggy.

			– Je n’y suis pour rien. L’idée vient de lui. Tu comptes rester encore longtemps en Indonésie ?

			– Non. Je pars demain. J’ai fini ma mission ici. Pour l’instant. Il me faudra revenir. Il y a tant à faire ! Mais on m’attend ailleurs…

			– Tu ne rentres pas directement si je comprends bien ?

			Johanna connaissait bien Margaret et son besoin viscéral de tout savoir. 

			– Non. Je dois passer quelques jours en Afrique. J’y croiserai peut-être le président chinois… répondit Johanna sur un ton enjoué.

			– Alors, il faut que tu ailles au Soudan ma chérie ! tenta Margaret.

			– Je n’y vais pas... Je me rends d’abord au Kenya et ensuite au Sénégal, dans les deux cas pour le compte de Boat-People Assistance. Au Kenya, nous ne sommes qu’au début des discussions. Mais au Sénégal les choses avancent plutôt bien et je pense que nous pourrons favoriser la mise en place d’un dispositif qui permettra sous peu d’assurer une meilleure gestion des flux migratoires entre l’Afrique de l’Ouest et l’Europe. 

			– Alors tu vas rater de peu Zao Zhen, il était au Kenya hier. 

			– Je sais. 

			– Comment va ta famille ? demanda Margaret pour de changer de sujet.

			– Papa a eu une crise cardiaque la veille de mon départ. Les médecins disent qu’il va s’en sortir. Mais il est toujours hospitalisé, son état est stationnaire et il ne parle toujours pas. Je suis inquiète, tu sais…

			Margaret avait rencontré Graham Bay il y a une vingtaine d’années. Avant qu’elle n’occupe de très hautes responsabilités, Johanna et Margaret avaient souvent déjeuné ou dîné dans le restaurant de Graham. Margaret le qualifiait volontiers de seul vrai restaurant à l’Ouest des Rocheuses ! 

			La nouvelle de son attaque l’affecta sincèrement car elle aimait beaucoup cet homme en qui elle voyait le grand-père idéal, ce qui n’était pas fait pour rajeunir Graham…

			– Où est-il ? s’inquiéta Margaret.

			– Au San Francisco General Hospital. Dans de bonnes mains, je crois...

			– Embrasse-le de ma part quand tu le reverras.

			– Je le ferai Maggy, je te remercie. 

			– Je vais te laisser te rendormir Johanna.

			– C’est gentil… Mais maintenant avec cette énigme, c’est fichu !

			– Je suis désolée… 

			– Quelle hypocrite ! Tu devrais faire de la politique toi… 

			– Je vais y penser… répondit-elle en riant. 

			– Je te rappelle très vite. Bonsoir Maggy. Je t’embrasse. 

			– Merci. Prends soin de toi. Je t’embrasse aussi.

			Et elles raccrochèrent toutes les deux.

			
			Johanna Bay et Margaret Fox se connaissaient depuis le début des années 1980. Elles s’étaient vues très régulièrement pendant une longue période. Puis l’ascension fulgurante de Margaret avait espacé leurs rencontres sans pour autant détendre leurs liens d’amitié. Elles s’étaient toutes les deux soutenues et conseillées au fil de leur carrière. Johanna n’ignorait presque rien du passé Margaret. Elle savait que son amie était redoutable sur le plan professionnel, prête à tout pour réussir et qu’elle aimait les hommes, « sauf ceux de mes vraies amies » comme elle le disait à Johanna… qui évitait cependant de la mettre trop souvent en présence de son mari ! Son goût immodéré pour le pouvoir était à-peu-près contrebalancé par de vraies convictions politiques et des valeurs profondes. Fidèle en amitié, elle ne faisait vraiment pas partie de la catégorie de ceux, forts nombreux ici-bas, dont on dit que l’on peut compter sur eux, surtout lorsqu’on n’a rien à leur demander !

			L’ambition l’avait aidé à gravir quatre à quatre les marches de la réussite pour occuper les plus hautes fonctions. Depuis qu’elle y était parvenue, elle semblait avoir acquis une certaine maturité qui laissait penser à Johanna qu’ayant atteint son objectif, elle passerait désormais plus de temps à agir qu’à gravir. Son plus gros défaut était le corolaire de son intelligence remarquable : elle se pensait supérieure aux autres et n’écoutait que ses certitudes qui pouvaient hélas changer au gré des événements ou des besoins. Une vraie politicienne ! Pragmatique pour les uns, opportuniste pour les autres, rien ne l’arrêtait jamais et ses surnoms de Bulldozer ou de Lucrèce n’étaient pas usurpés. L’entourage du président l’appelait même la Deuxième dame. 

			De son côté, Margaret considérait Johanna comme une véritable amie à qui elle savait qu’elle ne pourrait jamais rien refuser. Johanna était pour elle une sorte de conscience et un exemple. Et par-dessus tout, elle reconnaissait en Johanna un maître en histoire et en géopolitique dont la perspicacité l’avait toujours impressionnée. Margaret admirait aussi que Johanna n’abuse pas de sa position à la Maison Blanche pour obtenir des passe-droits ou des avantages de toute sorte, comme tant d’anciennes relations n’hésitaient pas à le faire sans aucune vergogne. Johanna aurait pourtant été la seule à pouvoir se le permettre sans que Margaret ne s’en offusque. 

			Naturellement l’énigme empêcha Johanna de se rendormir. Elle ressassait dans sa tête les mots de Zao Zhen : « Je vais vous livrer un secret stratégique… nous parlons le chinois ! ». Elle avait déjà une idée précise du sens caché contenu dans cette phrase. Mais, plus compliqué, il fallait trouver une réponse appropriée et la cacher dans une nouvelle énigme !

			
			Puis laissant aller ses réflexions au gré des flashs des souvenirs récents qui passaient dans sa tête, elle en vint à repenser à sa conversation avec ce Français avec qui elle avait déjeuné dans la maison de son hôte à Banda Aceh.

			Il s’appelait Jean Deflandre et était consul de France à Medan, la capitale régionale du Nord de l’île de Sumatra. Âgé d’une bonne cinquantaine d’années, ce diplomate assez grand,  plutôt bien bâti, avait un visage rond, presque poupon et de rares cheveux tirés en arrière. Originaire du Nord de la France, sont teint était plus rosé que bronzé. Il attendait l’âge de la retraite dans cette partie du monde qu’il connaissait plutôt bien mais qu’il n’aimait pas. Il portait un costume en lin jaune clair, très froissé. Le nœud de sa cravate pendait à dix bons centimètres du col ouvert de sa chemise blanche… Il faisait chaud, il transpirait.

			Il était venu voir Johanna pour faire le point avec elle sur les besoins spécifiques de son ONG, BPA, à Banda Aceh. Depuis le milieu des années 1980, la diplomatie française, la deuxième au monde par le nombre de ses représentants, s’était érigée en soutien plutôt actif de la démarche humanitaire de Johanna Bay. Jean Deflandre était heureux de faire sa connaissance et s’était mis en quatre pour faciliter son séjour à Banda Aceh. Il savait surtout que Johanna entretenait des relations directes avec les plus hautes autorités françaises, à commencer par le président de la République française qu’elle rencontrait au moins une fois par an. 

			Ce diplomate avait fait toute sa carrière à contre-courant, ce qui avait naturellement freiné son évolution au Quai d’Orsay. Par un méchant coup du sort, il n’avait jamais été du bon côté au bon moment. Il était à droite quand il aurait fallu être à gauche et à gauche quand il était bien vu d’être au centre… Il avait à chaque fois misé sur le mauvais cheval Élyséen. Depuis 2002, il ne pariait plus ! Et comme il était désormais trop tard pour refaire une carrière, il parlait. Sans doute trop. Profitant de cette liberté de parole acquise au gré de ses échecs, il s’exprimait à l’occasion sévèrement sur son métier et sur son pays.

			Il n’y avait cependant chez cet homme aucune amertume ni aucune rancœur envers un système qui l’avait placé là. Ce n’était pourtant pas très glorieux : l’immense majorité de ses coreligionnaires, issus de la même promotion que lui, étaient ambassadeurs dans de grandes capitales, hauts fonctionnaires et même ministres pour certains. Ainsi, s’il assumait son sort indonésien avec résignation, comme un joueur ruiné, Jean Deflandre était en revanche profondément préoccupé et cela se voyait. Derrière le diplomate blasé se cachait un humaniste sincère mais totalement désillusionné. L’épreuve subie par l’Indonésie à l’occasion du tsunami avait encore aiguisé son sens critique et sa défiance envers le système diplomatique international en général et celui de la France en particulier. 

			– Nous sommes aux affaires du monde ce que les mouches sont aux vaches ! avait-il fini par dire à Johanna.

			Intriguée par cette formule plutôt vive, elle l’avait invité à préciser sa pensée. 

			– Nous, les diplomates, nous sommes tous agglutinés autour de ce qu’il y a de plus sale sur la planète… Nous ne sommes pas inutiles, certes non. Nous nettoyons ! Les mouches aussi ! 

			– C’est peut-être un peu sévère comme jugement, non ? 

			– Vous croyez ? Mais regardez donc autour de vous ! Nous ne parvenons pas à agir suffisamment en amont des guerres, des conflits, des génocides et des catastrophes ! s’enflamma-t-il. Nos sacro-saints principes diplomatiques et le dogme du droit des peuples à disposer d’eux-mêmes nous cantonnent irrémédiablement dans un rôle de spectateurs puis d’infirmiers alors que nous devrions d’abord être des médiateurs, des arbitres et au besoin, des gendarmes.

			Son plaidoyer pour une diplomatie plus forte et surtout plus efficace était touchant mais hélas inopérant car il n’établissait que des constats et restait dans l’incantation stérile. En effet, Jean Deflandre souffrait du même mal inavoué que la plupart de ses collègues du quai d’Orsay, même s’il semblait largement moins atteint que les autres... Ce mal avait un nom : la schizophrénie diplomatique française, conséquence directe de la vision paranoïaque du Générale de Gaulle qui avait fondé tout son système politique sur une idée fausse : « la France est une grande Nation ». Depuis, c’est ce principe qui inspirait et surtout obsédait les présidents français et notamment le dernier d’entre eux. Les diplomates français devaient donc incarner le rayonnement et le dynamisme de la France dans le monde alors que cette dernière vivait plutôt au rythme du soleil couchant. Seuls le cynisme et l’humour parvenaient à sauver certains de la folie qu’engendrait ce grand écart…

			Johanna avait cependant écouté Jean Deflandre avec un certain intérêt car il était plutôt rare qu’un diplomate se livre aussi librement.

			– Au XXe siècle, la liste de tous les drames que nous n’avons pas pu empêcher est infiniment plus longue que celle de nos interventions réussies disait-il désabusé. 

			– Ainsi va l’histoire des hommes… commenta l’historienne.

			– Mais dans presque tous les cas, nous savions parfaitement que ces drames allaient se produire ! Même ici à Banda Aceh ! C’est terrifiant... À la fin, le poids de toutes ces victimes innocentes dont le sort funeste est sinistrement programmé, de toutes ces vies gâchées, finit par peser lourd sur la conscience des diplomates… quand ils en ont une ! rajouta-t-il froidement.

			Johanna pensa à cet auteur français dont elle ne se souvenait plus du nom et qui avait dit à peu près ceci : « La guerre est faite par des gens qui ne se connaissent pas et qui s’entretuent mais elle est décidée par des gens qui se connaissent et ne la font pas ». 

			Puis ils s’intéressèrent au rôle et à l’influence de la France. 

			– La France regarde son passé et s’y accroche avec férocité au lieu de se tourner vers l’avenir expliqua d’emblée Jean Deflandre. 

			– Votre pays tarde visiblement à se moderniser, souligna Johanna. C’est un grand classique de la résistance au changement…

			– Le monde évolue sur un rythme que la France ne peut pas suivre. Tout va trop vite pour nous. C’est un peu comme si nous voulions gagner une course automobile en gardant le frein à main serré !

			– Mais il y a quand même de grands champions français ! répondit-elle pour relativiser. Dans l’aéronautique, le luxe, la grande distribution, la banque, les services…

			– C’est l’arbre vert qui cache une forêt en feu ! Les fonds de pensions rachètent nos entreprises les unes après les autres, sans parler de notre immobilier. Paris est aux mains des Américains, des Saoudiens, des Chinois… mais plus du tout aux mains des Français !

			– Le monde s’internationalise, devient plus grand, plus plat, il y a plus de pays influents. Dans les années 1980, il y avait cinq pays acteurs sur la scène du théâtre mondial. Aujourd’hui, il y en a cinquante. Tout cela ne signifie pas que la France n’a plus sa place ni son rôle à jouer. La pièce est différente. Il y a plus d’acteurs. Mais il y a aussi beaucoup plus de public. Il faut juste adapter son jeu…

			– Il nous faut regarder les réalités en face Madame Bay ! La sphère de l’influence française se limite désormais à la zone francophone, soit à peine cent quatre-vingts millions de personnes dans le monde. 

			Johanna avait envie de lui répondre « Et alors ? Combien de pays et de peuples seraient heureux d’être à la place de la France ? ». Mais elle s’abstint pensant qu’il ne fallait pas accabler un diplomate en deuil du passé glorieux de son pays…

			– Ce n’est déjà pas si mal, commenta-t-elle simplement.

			– À l’exception de la France et du Canada, le reste du monde francophone se situe en Afrique… Ce n’est pas là-bas que l’avenir se construit !

			– Mais votre puissance s’y est forgée ! répliqua-t-elle. Cela vous donne quelques obligations…

			Jean Deflandre ne rejetait pas la nécessité de l’intervention de la France en Afrique. Bien au contraire.

			– Certes oui ! C’est pourquoi nous devons nous occuper de l’Afrique, expliqua-t-il. Mais pas pour y exercer un quelconque contrôle territorial ou défendre notre rang d’ex grande force coloniale. Nous le devons moralement aux Africains et aux richesses de leur continent qui nous ont permis de devenir ce que nous sommes.

			– Si vous me le permettez Monsieur le Consul, je ne suis pas sûre que ce soit cette belle ambition qui anime aujourd’hui les intentions françaises en Afrique, analysa Johanna.

			– Je ne le sais que trop et le regrette profondément. Notre attitude nous coûte très cher. Nous nous faisons damer le pion un peu partout ! Il faut s’occuper de l’Afrique de façon moderne. Pas en se comportant comme d’anciens propriétaires ! La Chine a bien compris cela. Elle va s’ouvrir des boulevards en Afrique et se tailler la part du lion. Mais que voulez-vous ? Quand je tente de faire partager ce point de vue les quelques fois dans l’année où je me rends à Paris, on me fait taire, on m’explique que mes positions ne sont pas audibles et pire, qu’elles ne sont pas politiquement correctes. Alors maintenant, je ne dis plus rien. De toute façon, on ne me demande plus rien…

			– Vous évoquez l’action récente de la Chine en Afrique. Mais tout cela n’est-il pas d’abord médiatique ? demanda Johanna sur un ton faussement naïf.

			– Oh Non ! répondit sans hésiter Jean Deflandre fasciné par les yeux vert émeraude de Johanna. Le fait que la Chine s’intéresse soudain à l’Afrique n’est pas anodin. 

			– Vous croyez qu’ils ont une idée derrière la tête ? 

			– Bien sûr ! J’ai passé cinq ans en Chine. Je les connais bien, croyez-moi, ils sont aussi malins que patients… Les Chinois entendent certainement profiter des rivalités désuètes qui opposent les anciennes puissances coloniales européennes et les États-Unis. 

			– J’imagine que les préoccupations vitales des Africains ne sont pas au cœur des enjeux que vous évoquez… 

			– Hélas non... Pour conserver son siège de membre permanent au Conseil de sécurité de l’ONU, mon pays marchande son influence çà et là. Il ourdit même des machinations invraisemblables pour justifier ensuite ses interventions en Afrique ! Machiavel aurait pu être conseiller permanent de l’Élysée depuis 1981. Mais je crains qu’à terme tout cela ne se retourne contre nous…

			– Je vous rejoins sur un point, les tensions entre la France et les États-Unis créent un espace suffisant pour l’intervention d’un nouveau grand acteur sur le continent africain, reprit Johanna en évitant de fixer trop longtemps son interlocuteur visiblement troublé par ses yeux.

			– Le travail lui sera d’autant plus facilité que les Africains en veulent aux Occidentaux de les laisser mourir à petit feu du Sida et de la malaria, expliqua le diplomate français. Et ils ont raison de leur en vouloir ! Par comparaison, les moyens consacrés dans le monde à la lutte contre le Sida sont largement inférieurs aux bénéfices d’une seule des grandes compagnies pétrolière… Pour l’instant, les Africains n’ont pas le choix : l’essentiel de l’aide dont ils bénéficient provient de l’Occident et, même si elle est très largement insuffisante, ils ne peuvent pas s’en passer. Mais attention, si une alternative se profile enfin, qu’elle soit chinoise, russe ou sud-américaine, ils n’hésiteront pas, trop contents de nous tourner le dos. En clair, si les Occidentaux trébuchent en Afrique, les Chinois, ou d’autres, rafleront la mise !

			– Dès lors, il est plus facile de comprendre que les Chinois accordent des prêts sans conditions aux pays africains. Ils se préparent à occuper le terrain.

			– C’est exact Madame Bay, acquiesça Jean Deflandre le nez dans son assiette.

			Le diplomate se battait avec les derniers grains de riz de son plat pour se détacher des beaux yeux verts... Il faisait un effort presque surhumain pour masquer son trouble vis-à-vis de Johanna et soutenir cette conversation pourtant passionnante. Il poursuivit cependant. 

			– Cela étant dit, je ne saisis pas bien l’engouement soudain de la Chine pour l’Afrique. Je vois bien ce qu’ils ont entrepris mais je n’en saisis pas la finalité. L’Afrique n’offre que peu d’intérêt au regard des besoins chinois à court terme…

			– La réponse est pourtant dans vos propos Monsieur le Consul : à court terme, les Chinois ne vont sans doute trouver que peu de compensations à leurs investissements africains, confirma Johanna. Mais, à moyen et long terme, il en sera autrement. Comme vous, je ne connais pas le jeu des Chinois. Mais, comme vous, je sais qu’ils ne font rien pour rien.

			– La stratégie fait partie de leur culture, affirma Jean Deflandre.

			– Par ailleurs, poursuivit Johanna, s’ils contribuent à développer les divisions occidentales, en Afrique comme ailleurs, ils remporteront deux victoires très importantes. D’abord, ils accéléreront l’affaiblissement de l’Occident au profit des pays asiatiques. Et surtout, ils renforceront l’idée que notre système démocratique n’est pas au point ce qui préservera les chances du modèle chinois qui est de s’engager sur une autre voie. 

			– Vous avez sans doute raison… déplora le diplomate. L’Afrique n’est peut-être qu’un moyen supplémentaire utilisé par les Chinois pour précipiter notre effondrement. Je ne suis pas loin de penser qu’au niveau de la vieille Europe comme vous l’appelez, il ne faudrait pas beaucoup nous bousculer pour que nous chutions définitivement et que nous soyons les grands perdants de demain…

			– Je serais moins pessimiste que vous dans la mesure où rien n’est jamais certain en matière de prophétie géopolitique. Et puis… il ne serait pas déraisonnable d’utiliser le terme de moins gagnant plutôt que celui de grand perdant pour évoquer la situation des pays occidentaux dans le cas d’un basculement plus net de l’axe du monde du côté de l’Asie. 

			– Je ne vous suis pas…

			– Si l’Asie prend le leadership planétaire d’ici quinze à vingt ans, la situation en Europe comme aux États-Unis ne sera cependant pas catastrophique pour les populations. Le niveau de vie général restera très élevé. En revanche, il est vrai que si l’Europe veut pouvoir peser en face des nouvelles puissances de l’économie mondiale, elle aura besoin d’unité et de cohésion. En ce sens, le projet de Constitution européenne qui est de s’engager avec les vingt-cinq pays membres est essentiel.

			– S’il voit le jour ! dit Jean Deflandre sur un ton dubitatif. Mon pays est en passe de rejeter ce traité. Un référendum doit avoir lieu à la fin du mois de mai, mais je crains que l’actuelle tentation du non ne soit la plus forte. C’est vraiment inquiétant…

			– Si vous avez raison Monsieur le Consul, cela affaiblira la voix de l’Europe et rendra la France muette pour quelque temps sur la scène internationale… prédit Johanna. 

			– L’Europe sera paralysée Madame Bay !

			– Naturellement, cela fera le jeu de vos adversaires. Mais ce ne sera pas une bonne nouvelle pour les États-Unis. Mon pays a un besoin urgent d’avoir un allié de même taille et de même nature pour rééquilibrer l’axe Asie-Pacifique. Pour l’essentiel, nos vues convergent. Il faudrait donc qu’une sorte d’opposition constructive ou d’alternative fraternelle s’installe et permette aux États-Unis de mieux partager les responsabilités mondiales qu’ils exercent aujourd’hui trop souvent seuls. 

			– C’est effectivement ce qu’il faudrait… mais rien n’est moins sûr, conclut tristement Jean Deflandre.

			À ce moment, l’hôte de Johanna entra dans la pièce pour leur servir du thé dans de petites tasses de fine porcelaine, un véritable trésor rescapé du tsunami ! La fin du déjeuner les ramena sur cette terre du bout du monde, meurtrie et ravagée, et sur ce qu’il leur appartenait d’accomplir ici et maintenant pour ramener un peu d’espoir et réapprendre aux populations locales à parler au futur… 

			C’est sur cette dernière image de thé bouillant que Johanna retrouva enfin le sommeil.
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			« Le mariage est comme une place assiégée : ceux qui sont dehors veulent y entrer, et ceux qui sont dedans veulent en sortir »

			
			
			

	
New York, Central Park, jeudi 17 mars 2005, 4 h 40.

			
			Paul Fontana venait d’expédier dans l’ascenseur les deux dernières filles qui avaient passé la soirée et une partie de la nuit avec quelques intimes et lui dans sa garçonnière situé au septième étage d’un immeuble cossu, donnant sur Madison Avenue, à la hauteur de la 62e rue. Il l’avait baptisé la Souricière ce qui faisait beaucoup rire ses proches. Sa femme ignorait naturellement l’existence de cet appartement…

			Dans la rue, un taxi attendait les filles pour les ramener chez elles. Les autres participantes de cette nuit torride était parties un peu plus tôt, vers 2 h du matin, avec les invités. Mais Paul Fontana, décidément très en forme pour ses 54 ans, avait voulu profiter encore un peu de ses deux poupées russes, Natacha et Svetlana pour un dernier bain très chaud dans le jacuzzi géant de son piège à souris. C’était la troisième fois cette semaine qu’il ne dormait pas. Heureusement la coke l’aidait à tenir debout la journée et le maintenait en pleine forme la nuit…

			Paul Fontana était l’un des architectes les plus renommé des États-Unis, spécialisé dans la construction des grands ouvrages publics dont quelques-uns avaient assis sa renommée internationale. Pourtant, aucun talent ne l’avait prédestiné à connaître un tel succès, si ce n’était l’ambition… Le parcours de cet architecte sans véritable génie créatif était des plus atypiques. Pour lui, l’architecture n’était qu’un moyen de réussir. Il aurait tout aussi bien pu être banquier ou dans le pétrole. Mais quand on l’interrogeait, il répondait pompeusement : « C’est l’Égypte ancienne et l’intelligence de ses bâtisseurs qui m’ont influencé et poussé à devenir architecte ! » Sa principale force résidait dans son entregent, son sens des affaires et sa capacité à savoir parfaitement s’entourer. Son cabinet était constitué d’une solide équipe très bien payée qui effectuait tout le travail d’architecture. Ce qui lui permettait de consacrer l’essentiel de son temps à ses relations d’affaires et à ses activités extra-conjugales auxquelles il associait volontiers ses clients, ses fournisseurs, ses partenaires et même ses concurrents. Surtout ses concurrents ! En plaisantant, il disait à ses amis proches non sans une certaine vulgarité dont il aimait se parer à l’occasion, par snobisme : « Le cul est aux affaires ce que l’eau est au ciment… » En effet, le sexe n’était pas qu’une distraction pour Paul Fontana : c’était d’abord un outil de travail ! À leur insu, il filmait ses invités lors des soirées de débauches qu’il organisait régulièrement à la Souricière.  De ce fait, il disposait de la banque de films X la plus compromettante de la côte Est des États-Unis. Il se servait ensuite à bon escient de ces films d’amateurs pour forcer le destin à choisir ses intérêts plutôt que ceux de ses concurrents, pour éliminer ses rivaux ou obtenir ce que nul n’obtenait jamais. 

			Son carnet d’adresse était impressionnant et lui permettait de mener ses affaires avec une efficacité redoutable avec comme seuls objectifs de gagner des marchés et de s’enrichir toujours plus. C’est cela qu’il aimait par-dessus tout. Le reste ne l’intéressait guère... Il y a d’ailleurs bien longtemps qu’il n’avait plus fait un seul dessin ni esquissé les premières lignes d’un projet. Il l’avait d’ailleurs assez peu fait, se contentant généralement de donner les directives de ce qu’il attendait. Il faisait ensuite travailler ses équipes jusqu’à l’épuisement, jusqu’au moment où il jugerait que leur travail serait présentable, c’est-à-dire généralement lorsqu’il serait proche du chef d’œuvre ! En cela, il excellait aussi.

			Il avait une haute estime de lui-même. Sa réussite lui permettait cette suffisance qui se traduisait par une arrogance certaine, un sens de l’humour décadent et un cynisme démesuré. Pour ses collaborateurs qui le surnommaient Brutus, il était une sorte de tyran mégalomane, mondain et dégénéré dont le seul mérite était de les rémunérer généreusement ! Pour ses proches, il était tout simplement invivable. Pour ses amis et ses relations, il était génial, sans doute fou, mais génial… 

			
			Paul Fontana regarda sa montre : bientôt 4 h 45. Il fallait qu’il se dépêche. Il devait rentrer chez lui, dans son grand appartement de la Cinquième Avenue, avant que sa femme ne se réveille. Puis vers 9 h, il repartirait pour l’aéroport : un avion devait l’emmener à Miami pour un meeting important avec des clients.

			Il était marié à une riche héritière texane, dotée d’un genre potiche de luxe avec qui il ne partageait plus grand chose, si ce n’était le compte en banque de la dame qui était encore nettement mieux provisionné que le sien. Les mauvaises langues y voyaient là l’explication de leur union et de la fulgurante réussite de Paul Fontana. Les mauvaises langues sont si médisantes… Sa femme, qui, dans son comportement d’épouse empruntait davantage au bon gros Labrador fidèle qu’au Doberman exclusif et jaloux, se doutait cependant qu’elle n’avait pas épousé le mari idéal. Sa « moman » lui avait d’ailleurs dépeint le genre masculin de façon définitive. Aucune indulgence. Aucune circonstance atténuante. Elle ne se faisait donc aucune illusion. Mais elle était loin d’imaginer la réalité ! Elle était même assez complaisante, naïve ou stupide, allez savoir, au point de comprendre qu’il ait besoin de sortir souvent le soir pour voir des clients… Cependant, depuis quelques années, les activités nocturnes de Paul Fontana étaient devenues quotidiennes, ce qui compliquait sa situation matrimoniale car, même si elle ne posait jamais de question, il se devait de sauver les apparences. Surtout, il ne voulait pas lâcher sa poule texane aux œufs d’or. Pas encore ! C’est ainsi qu’il en était venu à imaginer un stratagème particulièrement odieux. Il l’avait mis au point avec un ami médecin très amateur des orgies de l’architecte. Ainsi, lorsqu’il dînait avec son épouse, soit environ trois à quatre soirs par semaine, il la droguait avec des somnifères soigneusement dosés qui la plongeaient immanquablement dans les bras de Morphée un peu avant 10 h du soir. Navrée, elle lui disait :

			– Mon chéri, je suis désolée, mais je tombe de sommeil…

			– Ce n’est pas grave Elisabeth… je comprends… lui répondait-il gentiment.

			– Je ne sais pas ce qui se passe, je n’étais pas comme ça avant… baillait-elle.

			– C’est normal, tu as eu une journée très active.

			– On ne devrait pas vieillir, c’est terrible… 

			Il l’accompagnait jusqu’à sa chambre, la bordait, l’embrassait et lui disait qu’il allait travailler un peu ou bien regarder la télévision dans le salon… Libéré de ses entraves conjugales, il rejoignait alors sa deuxième soirée. Il ne rentrait généralement qu’à l’aube. Avant de se coucher auprès de sa femme il lui faisait absorber une potion pour effacer les effets des somnifères. Ainsi lorsqu’elle se réveillait, vers 8 h, elle trouvait son mari qui dormait profondément à ses côtés. Ne manquant d’aucun toupet, Paul Fontana expliquait à sa femme qu’en vieillissant, il avait besoin de plus de sommeil et qu’il appréciait de pouvoir dormir au moins jusqu’à 10 h du matin… Ce rythme était d’ailleurs compatible avec ses activités : quand il ne voyageait pas, il se levait tard, arrivait à son bureau vers 11 h 30, y restait une heure puis allait déjeuner avec des amis ou des relations d’affaires. 

			Ce matin-là, tout se passa comme d’habitude. Il arriva chez lui vers 5 h 30, fit avaler à sa femme sa potion magique et se coucha près d’elle. 

			À 8 h, elle le réveilla avec une tasse de bon café qu’elle venait de faire couler. 

			– Tu as mauvaise mine, dit-elle.

			– J’ai eu une nuit agitée, j’ai fait des cauchemars… expliqua-t-il.

			Il prit un bain, se rasa, s’habilla et avala un solide petit déjeuner. Quand il était fatigué, il mangeait beaucoup. Ou alors, il sniffait de la coke, ce qu’il préférait d’ailleurs car elle lui évitait de grossir. Mais il n’amenait jamais de drogue chez lui, ce qui l’obligeait à manger copieusement pour résister à l’épuisement.

			Un peu avant 9 h, son chauffeur se présenta pour l’emmener à l’aéroport. Tiré à quatre épingles, il monta à l’arrière de sa longue limousine noire et commença à téléphoner.

			En route, ni lui ni son chauffeur ne remarquèrent qu’une Ford grise les avait pris en filature.

			À son bord, deux hommes de type asiatique.

			On les surnommait Laurel et Hardy. 

			Ils n’avaient pourtant rien de drôle.
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			« Le dragon immobile dans les eaux profondes devient la proie des crevettes »

			
			
			

	
Washington, Maison Blanche, jeudi 17 mars 2005, 8 h 30.

			
			Ce matin-là, Walter Brenner était de méchante humeur. Il avait peu et mal dormi ! Bousculé par des problèmes avec le Congrès, il avait dû travailler fort tard avec Margaret Fox et Sidney Montero pour mettre au point une contre-attaque. Il était par ailleurs très affecté des dernières nouvelles de l’état de santé de Jean-Paul II qui lui avaient été communiquées en fin de journée par une source très proche du Saint-Père. Le souverain pontife avait certes quitté l’hôpital le 13 mars après une trachéotomie et avait depuis rejoint le Vatican, mais son état déclinait à grande vitesse. « Il ne tiendra jamais jusqu’à Pâques » lui précisa son interlocuteur. Enfin, les images qu’il avait vues le matin même de Zao Zhen, l’ami africain, prenant un nouveau bain de foule triomphal en Angola, après celui du Kenya, n’étaient toujours passées…

			Étaient réunies dans le bureau ovale les personnes qui devaient éclairer Walter Brenner à propos des manœuvres chinoises en Afrique. Ils étaient assis sur des fauteuils disposés en demi-cercle en face de lui. Le président les regarda un à un, de façon circulaire, en commençant par la droite :

			D’abord, le colonel David Kremer, conseiller militaire détaché par le Pentagone à la Maison Blanche et collaborateur direct de Stanley Fairbank ; puis, Victor Tilman, sous-secrétaire au commerce, plus particulièrement en charge du commerce avec les pays du sud ; John Harper, son secrétaire d’État aux affaires étrangères ; et enfin Margaret Fox dont le maquillage suffisait à peine à masquer les traits tirés.

			Il fallait préciser qu’elle avait poursuivi très tard dans la nuit sa réunion de travail avec Sidney Montero… Le président remarqua sa mine défaite d’un air désapprobateur. « À ce rythme, ces deux-là ne vont jamais terminer mon deuxième mandat ! » pensa-t-il. 

			Puis il prit la parole d’une voix enfin claire. 

			– Je vous ai réuni pour que vous m’expliquiez ce que les Chinois font en Afrique. Je vous écoute.

			Chacun se regarda. Au bout de quelques instants de silence, c’est finalement le colonel Kremer qui prit la parole en premier :

			– Monsieur le Président, comme toujours, la situation en Afrique est complexe même si les enjeux sont relatifs. Permettez-moi de citer en préambule cinq chiffres pour resituer le contexte et fixer les esprits : l’Afrique a une superficie trois fois plus  importante que les États-Unis, avec une population de huit cents millions d’habitants. Par ailleurs, il convient de distinguer l’Afrique du Nord, longtemps appelée Afrique blanche à forte dominance arabe, de l’Afrique subsaharienne dite Afrique noire qui nous intéresse aujourd’hui et qui compte quarante-deux pays. Son PIB représente à peine quatre cents milliards de dollars sachant que l’Afrique du Sud et le Nigeria génèrent à eux seuls deux cents milliards. Par comparaison, son PIB total représente à peine celui de la Pologne et de la Norvège réunis. Le PIB par habitant n’excède pas cinq cents dollars.

			Walter Brenner le coupa :

			– Margaret, quel est le PIB des États-Unis ?

			– Environ onze mille quatre cents milliards de dollars en 2004, Monsieur le Président, répondit-elle aussitôt, montrant ainsi, et si besoin était, que sa brève nuit n’entamait pas ses facultés.

			– Et celui de la Chine ? redemanda Walter Brenner.

			– Aux alentours de mille six cents cinquante milliards de dollars, répliqua-t-elle. Soit environ l’équivalent du PIB français.

			Margaret Fox avait une excellente mémoire des chiffres.

			– Poursuivez colonel.

			Sur une feuille blanche, Walter Brenner prenait des notes.

			– Merci Monsieur le Président. Pour faire court, je dirai que notre stratégie africaine répond à une triple logique que je formulerais ainsi : compenser l’affaiblissement de la France, contrer l’islamisation qui gangrène le continent et soutenir les États qui s’engagent dans une démarche de bonne gouvernance.

			– Que vient faire la France ici ? s’enquit le président en relevant la tête de ses notes et en regardant son interlocuteur.

			– La France est le deuxième partenaire commercial de l’Afrique, juste après les États-Unis et devant les Chinois, Monsieur le Président. Historiquement, la France a joué un rôle de premier plan en Afrique, au même titre que la Grande-Bretagne, la Belgique et le Portugal. Mais elle a raté sa décolonisation. Malgré cela, elle entend encore y exercer son influence, profitant notamment de la langue française qui est parlée dans dix-huit pays du continent noir. Mais sa politique africaine est intéressée. La France se sert de l’Afrique pour continuer à briller sur la scène internationale. Plus personne ne l’ignore et cela agace... D’où une érosion lente mais certaine de ses positions que nous devons occuper si nous ne voulons pas que d’autres pays non occidentaux le fassent à notre place.

			Margaret Fox, piquée au vif, arrêta le militaire dans son propos :

			– Colonel Kremer, quand je vois ce qui se passe avec les Chinois en ce moment en Afrique, j’ai peine à croire que nous occupions le terrain partout là où il le faut !

			Courbé sur ses notes, le président releva les yeux par-dessus ses fines lunettes pour observer la scène. Il appréciait que Margaret ne laisse jamais rien passer. 

			Le colonel se raidit sur son fauteuil. Nerveusement, il tapotait son index droit sur l’accoudoir de son fauteuil, imaginant qu’il appuyait sur la détente d’une mitraillette en visant la conseillère du président… Cet ancien commando d’élite des forces spéciales aéronavales appréciait assez peu le ton et les attaques directes de Lucrèce. Chacune de leurs rencontres était immanquablement l’objet de frictions plus ou moins dures. Il la fixa pour répondre sur un ton assez vif.

			– Madame, les militaires font la guerre ou la paix mais ils ne font pas de politique ! Nous avons certes une stratégie pour l’Afrique mais pour autant, nous n’y consacrons que les moyens qui nous sont donnés par le Congrès. Du fait de l’immense complexité des choses sur ce continent, nous ne pouvons contrer les offensives qui se déroulent un peu partout. Or, et je suppose que vous l’aviez noté, la stratégie du Pentagone a trois volets. Si vous en faites une analyse plus poussée, vous vous rendrez rapidement compte que cela exige d’agir dans tous les pays d’Afrique en même temps. Nous en sommes loin ! Par ailleurs, le très haut niveau de corruption est une donnée qu’il faut avoir en tête en permanence car cela vient brouiller les cartes de toutes les actions que nous entreprenons…

			John Harper sortit à son tour de sa réserve pour venir en aide au Colonel et résumer en trois phrases le défi de l’Afrique pour les États-Unis. Il s’adressa au président, sans regarder la conseillère. 

			– En Afrique, les marchands de rêve Islamistes et Chinois n’ont pas de difficultés à s’imposer. Les premiers installent leur religion avec des dollars et prennent ensuite rapidement les rênes du pouvoir. Les seconds leurs offrent tout ce que nous leur refusons !

			Margaret Fox reprit aussitôt sur un ton tranchant :

			– Nous sommes donc bien d’accord ! L’Islamisation est actuellement le premier grand danger pour l’Afrique. Si l’on prend en compte l’Afrique du Nord, l’Islam a infecté plus d’une trentaine de pays africains. Elle est devenue la religion dominante dans une quinzaine d’entre eux. Neuf pays se sont même déclarés comme des États musulmans. Mais surtout elle gagne du terrain chaque année…

			– C’est exact, reprit le colonel Kremer. C’est pourquoi nous intervenons directement sur plusieurs théâtres comme au Soudan ou en Somalie. Par ailleurs, nous sommes présents aux côtés des militaires d’une dizaine de pays comme le Nigeria, l’Angola, le Sénégal, le Ghana, le Kenya, la Côte d’Ivoire, l’Ethiopie ou encore le Botswana. Mais il faut reconnaître que notre engagement est insuffisant pour répondre à la triple exigence de notre stratégie. Et les Chinois sont aussi présents sur le plan militaire : ils fournissent déjà des armes à plus de quinze pays du continent et apportent un soutien opérationnel à plusieurs armées comme celles du Soudan et du Zimbabwe. 

			– Cela étant dit, Colonel, les enjeux par rapport à nos propres intérêts restent très relatifs… dit Margaret Fox en se reculant dans son fauteuil. 

			Sa conviction était cependant assez éloignée de ce point de vue, mais elle voulait provoquer ses interlocuteurs pour les amener à aller au fond des choses. C’est à ce moment que Victor Tilman, sous-secrétaire au commerce, décida d’intervenir, à sa manière, c’est-à-dire sans prendre de gants.

			– Oui et non, dit-il. Oui parce que l’attrait économique de ce continent à court terme est très faible, même si l’on prend en compte les richesses de son sous-sol. Mais non parce que le potentiel de l’Afrique à long terme est réel et qu’il peut devenir une force avec laquelle il faudra compter. Enfin, il ne faut pas sous-estimer la dimension émotionnelle du grand public : l’Afrique est ravagée par le fléau du Sida et nous ne faisons rien, ou presque, pour l’aider. Un jour, il se pourrait bien que l’on nous le reproche sérieusement !

			Brusquement, le président se redressa pour intervenir :

			– Le fléau du Sida comme vous dites se résorbera de lui-même lorsque ces populations adopteront un comportement plus responsable sur le plan sexuel ! S’il doit y avoir une priorité, c’est au niveau de l’éducation et de la prévention, mais nous ne sommes pas les seuls à devoir assumer cette charge !

			Ses propos lapidaires résonnèrent comme une exhortation divine. Il laissa un temps à chacun pour la digérer, puis il fixa Victor Tilman. Il était visiblement impatient.

			– Dites-moi Victor, est-ce vous, enfin !, qui allez me parler de la Chine en Afrique ? demanda-t-il avec agacement. 

			– Oui, Monsieur le Président ! bondit le sous-secrétaire d’État, comme s’il s’était soudain assis sur un cactus. Il vous faut d’abord retenir que l’économie africaine subsaharienne est à trois vitesses : les pays qui stagnent, ceux qui décollent et enfin ceux qui sont bien partis. Dans cette dernière catégorie, on retrouve l’Afrique du Sud, le Nigeria et les quelques autres qui ont du pétrole. Maintenant, concernant la Chine, il en va de son offensive en Afrique comme dans le reste du monde : elle fait feu de tout bois ! La stratégie chinoise est simple et s’adapte à tous les terrains : elle envahit d’abord tous les espaces que nous laissons en friche. Ensuite, elle se développe partout là où elle est plus compétitive que nous. Dans les deux cas, elle gagne des parts de marché, ce qui élargit sa sphère d’influence et élargit son pouvoir. On peut la comparer à un étau qui…

			– Ok Victor ! Votre conclusion ? abrégea le président

			– La Chine est l’atelier des pays riches et le banquier complaisant des pays pauvres Monsieur le Président !

			Le président prenait progressivement la mesure du problème. Victor Tilman s’interrompit un instant, le temps d’avaler une gorgée du café qui refroidissait. Il reprit. 

			– En Afrique, c’est visiblement à la catégorie des pays producteurs de pétrole que la Chine a décidé de s’attaquer en priorité. On sait bien que dans ce domaine ses besoins sont grands pour soutenir son rythme de croissance. En 2005, on estime qu’au moins 20 % de ses importations de pétrole proviendront de l’Afrique. Par exemple, le Soudan exportera bientôt 50 % de son pétrole en Chine. 

			– Mais le pétrole n’est qu’un cheval de Troie ! interrompit Margaret Fox.

			– C’est exact ! Il permet à la Chine d’amorcer un flux d’affaires et de coopération importants avec ses nouveaux fournisseurs. C’est ainsi qu’elle a déjà noué des liens forts avec une quinzaine de pays africains. 

			Walter Brenner avait blêmit.

			– Je m’étonne de découvrir tout cela aujourd’hui ! grogna méchamment le président.

			Il se faisait l’effet d’être dans la peau de celui qui, ayant besoin de partir en voyage en urgence, découvre non seulement qu’il y a une gare près de chez lui mais qu’en plus il a raté le dernier train... 

			John Harper sentit que c’était à son tour d’intervenir pour rassurer son président.

			– Il n’y a rien de nouveau sous le soleil Walter ! Rien qui ne doit nous inquiéter outre mesure au niveau de l’Afrique. La Chine se développe et fait son boulot. Du bon boulot d’ailleurs... Nous devons naturellement rester vigilants.

			– Mais nous ne pouvons plus nous permettre une telle attitude John ! l’interrompit avec autorité le président. Visiblement, nos actions en Afrique sont inefficaces. Et notre engagement militaire ne nous permet pas de contrer l’islamisation du continent ! De mon point de vue, nous n’y consacrons pas assez de moyens. Mais le contribuable américain considérerait sûrement que nous y mettons trop d’argent au vu de nos médiocres résultats… Pendant ce temps la Chine s’installe tranquillement en Afrique et fait ses affaires !

			– Il y a du vrai dans ce que vous dites Walter. Mais il faut cependant se souvenir que notre pays n’a jamais voulu s’engager à conclure un pacte de défense avec le continent noir. Les Africains le savent bien, ce qui les porte à être facilement infidèles vis-à-vis des Occidentaux. En outre, ils sont devenus méfiants. L’histoire, telle qu’ils l’interprètent, tendrait à prouver que les Blancs ne leur ont pas toujours voulu que du bien… Nous sommes les héritiers d’une politique initiée dans les années 1960. Elle touche peut-être aujourd’hui ses limites. 

			Le président finissait de griffonner de sa petite écriture nerveuse quelques notes sur sa feuille qui était maintenant complètement noircie. Il se leva, posa les poings sur son bureau et s’adressa à l’assemblée, regardant chacun tour à tour. Sa voix était glaciale.

			– Bien. J’en ai assez entendu pour aujourd’hui ! Nous en reparlerons rapidement. Je vous souhaite une bonne journée…

			
			Après les avoir congédié, le président resta seul quelques instants avec Margaret Fox qui finissait d’écrire le compte rendu de l’assemblée. C’était l’une de ses manies, parmi bien d’autres, qui la rendait indispensable aux yeux du président : elle rédigeait toujours les comptes rendus et synthèses des réunions pendant leur déroulement ce qui lui permettait d’être très efficace. Quand c’était nécessaire, elle en donnait une copie immédiatement aux participants qui pouvaient ainsi se mettre immédiatement dans l’action.

			De son côté, le président parcourait en silence le rapport complet que lui avait remis le colonel David Kremer sur l’engagement militaire américain en Afrique. Des hochements de tête agacés ponctuaient sa lecture. Au bout de cinq minutes, alors qu’ils n’avaient échangé aucun mot, Walter Brenner fit rentrer les hommes de la CIA qu’il avait convoqués. Un Noir et un Blanc. Ils empruntèrent une autre porte et ne croisèrent donc pas ceux qui venaient de sortir du bureau ovale. Le Noir salua le président et sa conseillère avec déférence. Le Blanc eut le même égard vis-à-vis du président mais il ne décocha qu’un regard poli à Margaret Fox qu’il n’appréciait pas particulièrement. La réciproque était d’ailleurs vraie. 

			Le président les fit asseoir et leur fit servir du café par un maître d’hôtel.

			Lorsqu’ils furent seuls, le Président rentra immédiatement dans le vif du sujet :

			– Messieurs, que savez-vous des agissements de la Chine en Afrique ?

			Warren Donovan prit la parole. Le directeur de la CIA avait répondu à l’appel pressant de l’homme le plus puissant du monde. Il était accompagné par Nelson Nguema, l’un de ses meilleurs spécialistes des affaires africaines, qui à cette occasion rencontrait pour la première fois le locataire de la Maison Blanche. 

			– Monsieur le Président, je ne sais pas, « pas encore » pensait Warren Donovan ce que vous ont dit mes homologues du Pentagone et du Gouvernement mais je pense qu’il faut retenir quatre choses. Premièrement, la Chine est engagée dans un vaste plan de développement économique, financier, militaire et énergétique en Afrique mais cela vous devez déjà le savoir. Deuxièmement, les accords récents que la Chine vient de conclure avec certains pays africains comme le Soudan ou le Nigeria prévoient un dispositif de naturalisation rapide et unilatéral de leurs ressortissants. Troisièmement,  ils cherchent visiblement à médiatiser leur action en Afrique. Quatrièmement, ils mettent sur pied un important sommet sino-africain qui réunira tous les dirigeants Africains à Pékin d’ici un an.

			Walter Brenner appréciait toujours la clarté des exposés de Warren Donovan. Il avait nommé ce spécialiste chevronné du renseignement à la tête de la CIA il y a trois ans, après avoir congédié son prédécesseur qui était en poste au moment des attentats du 11 septembre.

			Il avait noté les quatre points sur une nouvelle feuille blanche qui devinrent autant de questions.

			– Selon vous Warren, pourquoi les Chinois réussissent-ils aussi vite en Afrique ?

			– Pour deux raisons simples Monsieur le Président. Un : la Chine accorde des prêts non conditionnels aux États africains qui le lui demandent. Deux : elle sait utiliser mieux que nous toutes les ficelles de la corruption. En Afrique, on devrait d’ailleurs parler de cordes plutôt que de ficelles…

			Avec sa main droite levée, le patron de la CIA avait compté avec le pouce puis l’index les deux points de son bref argumentaire.

			– Autre question : que signifient ces accords de naturalisation non réciproques ?

			– Il s’agit visiblement d’une contrepartie non négociable des accords de coopération entre la Chine et ses partenaires Africains. La Chine ne leur a pas donné le choix. Je ne crois cependant pas qu’elle veuille organiser une grande vague d’immigration en Afrique. Cependant, cela devrait lui permettre d’asseoir dans la durée sa présence dans ces pays en y installant une diaspora qui sera d’autant plus influente qu’elle sera riche, ce qui n’est pas bien difficile dans ces pays pauvres… Par ailleurs, les grandes entreprises chinoises font venir leur propre main d’œuvre, par avions entiers, pour travailler sur les grands chantiers du BTP en Afrique, ignorant les ressources locales. Une fois sur place, les travailleurs chinois peuvent être tentés par l’aventure africaine, surtout s’ils y sont encouragés !

			Warren Donovan répondait directement et sans hésiter au président. 

			Âgé de 58 ans, il était brun, le cheveu court, assez grand, environ un mètre quatre-vingts, mince et élancé. Son visage exprimait la détermination et ses yeux bleus pétillaient d’intelligence. Cet ancien Marines avait un charisme hors du commun qui pouvait lui permettre d’emmener ses hommes jusqu’en enfer s’il le fallait. Courageux et direct, animé par des valeurs sincères, il avait aussi la réputation d’être très efficace et au besoin, impitoyable. Il savait décider, il savait agir et surtout il assumait toujours ses actes. Détail anecdotique, il portait le même nom que le fondateur de la CIA, William Donovan qui avait proposé au président Harry Truman de créer l’agence en 1945 après la dissolution de l’OSS. Cette homonomie banale en apparence avait cependant conditionné le jeune Warren et l’avait poussé dans l’armée puis dans le monde froid du renseignement.

			– Troisième question Warren : pourquoi tout ce battage médiatique autour du voyage de Zao Zhen en Afrique ?

			– Je n’ai ici aucune certitude. En revanche je suis certain que les Chinois font tout pour que ce voyage ne passe pas inaperçu. Ils ont déployé des moyens inhabituels pour le préparer et pour charmer les journalistes. Peut-être veulent-ils tout simplement flatter leurs hôtes qui sont très sensibles aux honneurs. C’est une hypothèse émise par Nelson Nguema qui connaît bien l’Afrique. Pour ma part, je pencherai plus en faveur d’une Chine qui cherche à présenter un visage amical et solidaire des pays en difficulté. Ce qui leur permet aussi de démontrer leur capacité à agir comme un état de premier plan sur la scène du multilatéralisme international. Enfin, cela renforce aussi l’idée qu’il y a un modèle chinois, ce qui sert clairement leur intérêt sur le plan intérieur et permet de contenir la pression populaire qui réclame un nouveau régime.

			– Dernière question : ce sommet sino-africain est-il déjà une certitude ?

			– Oui, Monsieur le Président. Nous avons interrogé des contacts bien placés dans une vingtaine de pays africains. Ils nous ont tous confirmé l’information et surtout l’accord de principe déjà donné au plus haut niveau pour y participer. Il n’y a que la date qui ne serait pas arrêtée. Mais je pense qu’il aura lieu à l’automne 2006…

			C’est fut alors au tour de Margaret Fox de questionner le patron de la CIA.

			– Que croyez-vous que cache cette offensive Warren ?

			– Si vous êtes d’accord, j’aimerais que nous posions la question à Nelson. 

			Nelson Nguema était un Noir d’origine africaine âgé de 35 ans et toujours célibataire. Petit et trapu, son costume assez large et plutôt décontracté cachait un corps d’athlète. Son physique était neutre, passe partout, il pouvait se fondre instantanément dans la masse. On le sentait décontracté et placide, prêt à improviser un sitting pour la paix. Mais dans les faits, il était vif comme l’éclair et redoutable dans tous les sports de combat. C’était en outre un tireur d’élite de premier plan. Pour prendre un peu d’assurance, il se redressa le plus possible sur son fauteuil, s’éclaircit la voix et se lança. S’exprimant lentement, il tentait de gommer les excès de son accent très Nouvelle-Orléans. Avec amusement, Warren Donovan se rendit compte de l’effort qu’il faisait.  

			– Nous ne disposons d’aucun élément qui nous permettrait de suspecter autre chose qu’un prolongement des traditionnelles luttes d’influence entre grandes Nations sur les terres africaines Monsieur le Président. La nature a horreur du vide. L’économie aussi. La donne mondiale a bien changé depuis la chute du mur de Berlin. La Chine profite aujourd’hui des méfaits de notre compétition avec l’Europe, de notre rigidité bancaire et des exigences de bonne gouvernance que nous posons systématiquement avant d’engager une action. D’autres sont moins regardants que nous. Les choses vont maintenant très vite en Afrique… Nous y avons clairement pris du retard depuis dix ans. 

			Margaret Fox fut étonnée par la réponse audacieuse de ce jeune homme qui visiblement cachait aussi bien son jeu que son intelligence. Elle comprenait pourquoi Warren Donovan l’avait emmené avec lui. Quant au président, il écoutait toujours avec intérêt ceux dont les propos sortaient des conventions ou ceux qui osaient s’exprimer librement devant lui. 

			Elle lui posa une autre question :

			– Voyez-vous une raison qui pourrait nous faire considérer avec bienveillance l’action chinoise en Afrique ?

			– C’est une question intéressante, répondit-il sans réfléchir. Trois civilisations s’affrontent désormais : l’Occident dont nous représentons le dernier rempart, l’hydre de la Nation Arabe et l’Asie avec la Chine comme leader. C’est justement sur la lutte contre l’Islam que nous pouvons nous entendre avec la Chine. Car l’Islam est à ses portes. Or, c’est un péril politique sans doute plus dangereux encore pour elle que pour nous. C’est pourquoi, les Chinois ont intérêt à en contenir l’expansion. C’est ce qu’ils ont entrepris en Afrique. Ils peuvent facilement s’y développer, sous toutes les formes, et enrayer la gangrène islamique.

			Nelson Nguema s’interrompit quelques secondes avant de prolonger sa réponse. 

			– Monsieur le Président, si vous me le permettez, je voudrais aborder un autre aspect du problème pour signaler qu’en Afrique, la Chine ne se contente pas d’exporter ses équipements, son savoir-faire dans le bâtiment, ses experts pétroliers et ses devises. Elle y est venue avec sa mafia ! C’est un élément important car les Triades, les sociétés criminelles chinoises, sont très organisées et redoutablement efficaces. Selon moi, leur présence témoigne d’une volonté des Chinois, au plus haut niveau, de s’assurer du contrôle de tous les rouages de l’Afrique. D’autant que le pouvoir criminel en Afrique n’est jamais très éloigné du pouvoir politique et tribal… 

			Le président se donna quelques instants pour réfléchir. Les mots de Nelson Nguema résonnaient encore dans sa tête : « leur présence témoigne d’une volonté des Chinois, au plus haut niveau ».

			– Merci Nelson pour ces explications précises, dit-il alors. 

			Puis s’adressant au chef de la CIA : 

			– Warren, comment agir rapidement pour freiner l’action chinoise en Afrique ? 

			– Pour cela, Monsieur le Président, il faudrait que nous nous placions en situation de négocier avec eux sur un partage organisé du territoire africain dans le cadre d’une lutte concertée contre l’islamisme.

			Margaret Fox jugea que l’approche du patron de la CIA était pertinente. Elle savait qu’il faudrait avoir de sérieux arguments pour convaincre Zao Zhen de s’asseoir à la table des négociations et discuter de ces sujets. Son tout récent voyage aux États-Unis n’avait permis de détecter aucune ouverture dans ce domaine. Warren Donovan continuait. 

			– Pour y parvenir, nous devons constituer un très solide dossier sur les malversations chinoises en Afrique. Nous y travaillons déjà, mais ce sera encore long et je ne peux pas garantir le succès de nos investigations. Les montages financiers chinois, notamment au niveau de la corruption, sont complexes. En outre, ils utilisent leur immense réseau bancaire. Nous cherchons une aiguille dans une botte de foin…

			Margaret Fox bouillait : elle ne supportait ni les lenteurs administratives ni les obstacles techniques. 

			– Mais avons-nous besoin de preuve pour attaquer ? demanda la conseillère qui avait souvent usé de ce procédé dans sa carrière. Ne pouvez-vous pas monter de toutes pièces une opération de déstabilisation afin de les discréditer ?

			– C’est une possibilité répondit Warren Donovan. Nous avons déjà commencé à élaborer un tel plan. Mais il faut être très prudent sur cette option car les Chinois sont toujours très bien renseignés. Ils remonteront facilement la piste jusqu’à nous si nous ne prenons pas toutes nos précautions. S’ils nous démasquaient, les conséquences seraient fâcheuses pour notre diplomatie… sans parler du scandale… Nous n’avons pas besoin d’un China-gate, je crois !  

			Au terme de ces deux réunions matinales, le président estima qu’il en savait suffisamment. 

			– Bon. Nous avons là des hypothèses sur lesquelles il faut avancer rapidement conclut-il. Warren, vous savez ce qu’il vous reste à faire, je suppose. Nous prendrons ensuite les décisions qui s’imposent. Au revoir messieurs. 

			
			Le directeur de la CIA et le spécialiste des affaires africaines quittèrent le bureau ovale.

			Aussitôt, l’assistante du président, la jeune et jolie Amélie Milton fit son entrée. Elle tenait à la main une longue liste de messages qu’elle parcourut à toute vitesse.

			– Monsieur le Président, Kirk Kazakian a cherché à vous joindre. Il vous rappellera. Le Président Russe souhaite vous entretenir au plus vite de la situation en Irak. Une conférence téléphonique est prévue à midi, si vous êtes d’accord. Le speaker de la chambre des représentants sollicite un rendez-vous dans les meilleurs délais. Il veut venir vous voir avec le chef des républicains et le sénateur du Michigan. Votre femme aussi souhaite vous parler au sujet des vacances de votre fille. Et…

			À la sixième phrase, elle dut reprendre sa respiration et aussitôt le président l’arrêta.

			– Merci Amélie… merci ! Je vous verrai dans quinze minutes. Ah, si ! C’est d’accord pour la conférence téléphonique avec le président Berenkov à midi. Pour les autres, qu’ils aillent au diable jusqu’à nouvel ordre ! Même ma femme…

			Elle sortit discrètement, bien décidée à remplir son rôle de cerbère zélé devant la porte et le téléphone de celui qui pouvait disposer en moins de quinze minutes de l’arsenal nucléaire le plus terrifiant du monde avec cinq mille têtes atomiques… Quand elle y réfléchissait, elle se demandait si tout cela était bien réel !

			Le président se servit un café et s’assit derrière son bureau, confortablement installé dans son grand fauteuil. Margaret avait pris place en face de lui, sa tasse de thé à la main.

			– Margaret, quelle est votre résumé de la situation ?

			– En clair Walter, nous n’avons plus de politique africaine depuis quinze ans, c’est-à-dire depuis l’effondrement de l’URSS…

			– Alors, il nous en faut une nouvelle car nous avons trouvé un adversaire à notre taille ! conclut le président américain.

			– C’est aussi mon avis, acquiesça Margaret. 

			Ils restèrent silencieux quelques instants, chacun dans leurs pensées. Margaret Fox songeait que la doctrine stratégique américaine s’élaborait souvent dans les périodes de confrontation, ce qui revenait à confondre tactique et stratégie et n’était pas fait pour produire le meilleur résultat… De son côté, Walter Brenner regrettait que son pays se soit endormi sur ses lauriers après être parvenu à renverser l’URSS !

			Margaret reprit la parole. Elle savait que le président attendait une réponse. 

			– Ah, au sujet de ce barrage en Chine, j’ai pu obtenir quelques informations. Rien de très passionnant Walter… Zao Zhen inaugurera à grand renfort de média un barrage sur l’un de ses affluents du Yangzi Jiang, l’ancien fleuve Bleu, dans la province du Sichuan, un peu en amont du Bassin rouge. Il s’agit d’un barrage-voûte de taille assez moyenne destiné à maîtriser l’irrigation de cette zone très peuplée pour faciliter la culture du riz et produire quelques mégawatts d’électricité. L’inauguration aura lieu le 20 mars précisa Margaret Fox qui avait bien appris sa leçon.  

			– C’est tout ? interrogea le président, surpris par le peu d’envergure de cet édifice qui faisait pourtant l’objet d’une couverture médiatique mondiale.

			– Difficile d’en savoir beaucoup plus Walter. C’est un ouvrage dont le caractère peu stratégique n’a pas aiguisé la curiosité de la CIA, ni même de nos correspondants sur place... Mais si vous le souhaitez, je peux envoyer un émissaire pour assister à l’inauguration qui aura lieu dans trois jours.

			Elle savait que le président ne lâcherait pas le morceau. Autant anticiper… 

			Walter Brenner réfléchit quelques instants. Il voulait comprendre ce qui motivait les média. Par ailleurs, il commençait à avoir une idée derrière la tête, une idée géniale ! Mais il était encore trop tôt pour en parler à Margaret.

			– C’est une bonne suggestion Margaret. Comme cela nous en saurons plus. Je veux un rapport détaillé, y compris au plan technique.

			– Aucun problème. J’ai déjà fait le nécessaire… Vous aurez cela dès le 21.

			Le téléphone sonna. À nouveau Amélie… qui annonçait l’arrivée de son ambassadeur à l’ONU. Il voulait s’entretenir avec lui du choix du prochain secrétaire général de la grande institution dont le mandat arrivait à échéance fin 2006. Il entendait bien peser de tout son poids pour que le futur patron de l’ONU indispose les Chinois…

			Il laissa donc de côté la Chine et l’Afrique pour un temps, bien décidé cependant à s’occuper de ce problème jusqu’au bout. Comme il devait passer le week-end à Camp David, il aurait du temps pour cela.
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			« Ne chassez pas un chien sans savoir qui est son maître »

			
			
			

	
Kenya, jeudi 17 mars 2005, 13 h 40.

			
			Johanna venait de se poser à Nairobi. Le vol avait été long et pénible. C’est maintenant l’aéroport qui était bondé, rendant interminables les formalités douanières. Depuis bien longtemps, elle aurait pu s’épargner ces désagréments aéroportuaires en profitant des facilités que son statut de prix Nobel de la Paix pouvait lui procurer. Mais elle s’y était toujours refusée, par souci d’indépendance. Par ailleurs, elle était fière de son passeport américain. Elle était néanmoins dans la file d’attente depuis une heure et commençait à trouver le temps plus que long ! Heureusement, elle allait retrouver son vieil ami Africain Félix Balo. Elle connaissait Félix depuis plus de vingt ans. Pour ce Camerounais maintenant âgé d’une soixantaine d’années, l’Afrique était comme le fond de sa poche : aucun de ses recoins, même les plus reculés, ne lui était inconnu. Son parcours était des plus atypiques. Il était d’origine très modeste, ses parents étaient pêcheurs dans le village de Limbe, au pied du mont Cameroun, à une trentaine de kilomètres au Nord-Ouest de Douala, la deuxième ville du pays. Formé par les frères des Écoles chrétiennes, il avait commencé par enseigner pendant quelques années. Puis, se rendant vite compte que ce n’était pas dans ce domaine qu’il ferait fortune, il se mit en tête de faire du commerce. D’abord pour importer des biens de consommation courante et exporter des productions de l’artisanat local. Il vendit sa première affaire, plutôt bien, au bout de trois ans et se tourna vers le commerce des productions agricoles africaines. Son savoir-faire, sa personnalité peu banale et un réseau de contacts déjà bien constitué lui permirent rapidement d’étendre son activité sur plusieurs pays africains et jusqu’à progressivement commercer avec la plupart d’entre eux et être reconnu au milieu des années 1980 comme l’un des plus sérieux négociants Africains de thé, de café et de cacao. Il avait refusé de s’affilier au lobby du commerce équitable : « Encore du marketing d’hommes blancs ! » disait-il en riant. Depuis l’origine, ses pratiques commerciales avaient été établies sur un modèle favorable pour les producteurs. Cette éthique ne lui avait pas permis de faire une très grosse fortune ni de devenir le numéro un dans son secteur en Afrique ! Mais sa société, la TécaFex se portait bien et il vivait très correctement. Partout, il était connu et respecté. Il avait même été un temps ministre du commerce de son pays de 1982 à 1984. Puis le destin l’avait mis sur la route de Johanna Bay. Il décida alors de se retirer de la vie politique pour se consacrer à l’action humanitaire. Ses connaissances du continent et de ses populations étaient bien utiles. « Je suis un Noir connu comme le loup blanc ! » s’amusait-il à dire avec sa grosse voix qui ressemblait à celle de Louis Armstrong. 

			Johanna se faisait une joie de le revoir. Elle venait de passer le dernier contrôle et le cherchait maintenant dans la foule de l’aéroport. Il était facile à retrouver avec sa stature impressionnante ; il mesurait près de deux mètres et pesait cent trente kilos à jeun…

			Lorsqu’un jeune Noir d’une vingtaine d’année, correctement habillé, l’interpella. 

			– Madame Bay ?

			– Oui, c’est moi, répondit-elle.

			– Je m’appelle Mamadou Dialo. C’est Monsieur Balo qui m’envoie vous chercher Madame. Il est retenu par un rendez-vous et vous rejoindra à votre hôtel.

			– Ce n’est pas dans ses habitudes, s’étonna Johanna.

			– Votre avion avait beaucoup de retard Madame, il ne pouvait pas attendre, son rendez-vous était important…expliqua Mamadou en souriant poliment. Il m’a donné cela pour vous, il a pensé que vous auriez faim…

			Le jeune homme tendit à Johanna un sandwich que Félix avait dû préparer lui-même. Il était le roi des bons sandwichs. 

			– Vous travaillez avec Félix ? demanda-t-elle.

			– Oui Madame… à la TécaFex. Je m’occupe des relations avec les transitaires.

			– Il ne m’a jamais parlé de vous…

			– Monsieur Balo m’a embauché il y a deux mois seulement…

			– Ah… dit-elle. Vous avez une voiture je suppose, demanda Johanna.

			– Oui Madame, Monsieur Balo m’a prêté la sienne.

			Rassurée, Johanna accepta de suivre Mamadou qui se proposa de porter ses bagages. Elle avala quelques bouchées du sandwich car en effet, elle avait faim. Décidément Félix était toujours aussi prévenant, songea-t-elle. Ils sortirent de l’aéroport. Dehors, la chaleur était déjà étouffante pour la saison. Ils longèrent la longue file de voitures et de taxis garés un peu partout et qui semblaient attendre les voyageurs comme des bovins amorphes, abrutis par le soleil de plomb. Alors qu’ils arrivaient presque au bout de la file, Johanna remarqua un gros Toyota 4x4 noir rutilant, aux vitres fumées. « Ce n’est pas le style de voiture de Félix », pensa-elle distraitement.

			C’est en passant à sa hauteur que tout bascula ! Comme un diable jaune sortant de sa boîte, un asiatique jaillit par la portière avant du 4x4. Il lui barra le passage et lui empoigna durement le bras droit. Au même moment, Mamadou Dialo, le visage soudain mauvais, la propulsa à l’arrière du véhicule dont la porte venait de s’ouvrir. Tout se passa tellement vite qu’elle n’eut pas le temps de crier et se retrouva étendue au pied de la banquette arrière. Le Toyota démarra en trombe. Rapidement, elle retrouva ses esprits et regarda autour d’elle. À l’avant, il y avait trois hommes, Mamadou Dialo, un deuxième Noir qui conduisait et l’Asiatique. À l’arrière, lorsqu’elle se retourna en relevant la tête, elle vit deux hommes : un Noir et un autre Asiatique. Le Noir portait une tenue traditionnelle africaine. L’autre était habillé à l’européenne, avec un costume sombre et une fine cravate en cuir rouge. Ses cheveux étaient coupés très courts. Sous sa veste, elle entrevit la crosse d’un Revolver qui dépassait du holster. Tous les deux portaient de grosses lunettes noires qui cachaient une partie de leur visage. 

			Son cœur battait à cent à l’heure. C’est la première fois que Johanna se trouvait dans une situation pareille. Elle avait plusieurs fois risqué sa vie, mais n’avait jamais été enlevée !

			La vitre de séparation entre l’avant et l’arrière de la voiture se releva, isolant ainsi Johanna avec les deux passagers de l’arrière. Les portières étaient verrouillées. Il lui semblait que la voiture se dirigeait vers le Sud, sur la route de Namanga, en direction de la frontière avec la Tanzanie. 

			Johanna se décida à parler. Elle commença par protester :

			– Messieurs, vous faites une grave erreur ! Vous devez me relâcher immédiatement !

			Les deux hommes se regardèrent en souriant puis, au bout de quelques instants, le Noir prit la parole.

			– Madame Bay, nous ne faisons aucune erreur… Jamais ! Vous me comprenez ?

			Il s’était penché sur elle. Avec son index pointé, il lui tapa plusieurs coups secs sur le front, comme s’il voulait lui enfoncer ses paroles dans le crâne. Elle s’écarta vivement.

			– Ne me touchez pas ! Et d’abord qui êtes-vous ? lui demanda Johanna avec agressivité.

			– Vous pouvez m’appeler Monsieur Bono. Et voici Monsieur Tang… dit-il en regardant son voisin, bien assis comme lui sur la banquette, pendant que Johanna restait allongée à leurs pieds dans une position peu confortable.

			Soudain, elle pensa à Félix qui devait venir la chercher et fut assaillie par une terrible angoisse.

			– Où est Félix Balo ? Je devais le retrouver à l’aéroport. Que lui avez-vous fait ? rugit-elle. 

			À ce moment, ses yeux vert émeraude ressemblaient à ceux d’en chat en colère.

			– Je crois que monsieur Balo a eu un accident avant de venir vous chercher. Il est bien imprudent lui aussi… répondit monsieur Bono avec un rictus cruel.

			Johanna pensa au pire. Pendant quelques instants elle paniqua intérieurement. Monsieur Bono et monsieur Tang prenaient visiblement du plaisir à la voir ainsi apeurée et à leur merci. Elle s’en rendit compte et se sentit humiliée. C’est ce qui lui redonna la force de se ressaisir.

			– Que me voulez-vous ? demanda-t-elle alors sur un ton plus calme.

			Monsieur Bono prit une longue inspiration et se pencha à nouveau vers Johanna jusqu’à approcher son visage à une trentaine de centimètres du sien. Son haleine était lourde. Johanna ne se détourna pas et lui fit face. Il lui expliqua son problème. 

			– Monsieur Tang et moi-même sommes à la tête d’une agence de voyage d’un genre particulier. Jusque-là, notre commerce marchait très bien… Mais vos projets contrarient nos affaires ! 

			– Mes projets ! s’exclama Johanna.

			– Oui Madame Bay ! Vos projets et ceux de votre ONG ! Or, ici, au Kenya, ceux qui dérangent nos affaires finissent toujours par avoir des problèmes de santé…

			Il n’avait presque aucun accent et s’exprimait dans un très bon anglais qui pouvait laisser supposer qu’il avait fait des études en Angleterre.

			En un instant, Johanna comprit à qui elle avait à faire. Ces deux-là appartenaient à une mafia locale qui exploitait la misère et organisait à plus ou moins grande échelle les filières d’immigration clandestine à destination de pays plus prospères.

			Pour la mafia, le Kenya était un pays de cocagne, il figurait parmi les plus corrompus du monde ! Avec un PIB de seize milliards de dollars en 2004, il occupait le quatrième rang des pays les plus riches de l’Afrique subsaharienne, derrière l’Afrique du Sud, le Nigeria et le Soudan. Dans ce pays non producteur de pétrole, le tourisme, avec plus d’un million de visiteurs par an, était l’une de principales ressources et alimentait de nombreuses filières criminelles et des trafics multiples. Avec trente-quatre millions d’habitants, le Kenya figurait aussi parmi les états les plus peuplés d’Afrique. Mais hélas, comme presque partout ailleurs sur ce continent, la sécheresse sévissait et la famine faisait rage, notamment dans le Nord du pays. C’est cette famine qui facilitait le travail de monsieur Bono et de monsieur Tang. Elle poussait de nombreux Africains à fuir et les ramenait ainsi dans les filets des spécialistes de l’émigration clandestine. Quant à ceux qui n’avaient même pas de quoi partir, ils saisissaient n’importe quelle opportunité pour manger et nourrir leur famille. C’est ainsi que beaucoup devenaient une main d’œuvre bon marché, docile et sans scrupules pour la mafia de messieurs Tang et Bono. 

			Dès qu’ils avaient gagné un peu d’argent, ces jeunes Africains devenus petits voyous ou prostitué(e)s se laissaient tenter par le miroir aux alouettes de l’émigration vers des pays plus riches et plus civilisés. Pour eux, messieurs Tang et Bono mettaient alors leur casquette d’agents de voyage et organisaient leur départ illégal, récupérant au passage tout l’argent et les biens de ces malheureux pour financer le prix exorbitant du voyage clandestin… Quelques-uns avaient la chance de parvenir à bon port. Mais le plus grand nombre était arrêté ou refoulé. Beaucoup périssaient noyés, asphyxies dans des containers ou encore morts de faim ou de soif pendant le trajet.  

			Johanna tenta de trouver une meilleure position, ils avaient visiblement décidé de la laisser sur le sol du 4x4. Puis elle s’adressa au Noir en le fixant dans ses lunettes :

			– Je sais ce que vous représentez et je n’ai aucune sympathie pour les trafics que vous organisez. Ce n’est cependant pas contre vous que je me bats. Je cherche à venir en aide à tous ceux qui sont les victimes de la pauvreté et qui décident de fuir leur pays plaida-t-elle avec une apparente conviction. 

			– Cela revient au même Madame Bay. Pour aider ces gens-là, vous contribuez à faire adopter des lois qui menacent nos activités et vous encouragez les pays africains à pratiquer ce que votre Occident décadent appelle des principes de bonne gouvernance. Mais dans le fond, vous n’êtes qu’un instrument de plus de la propagande impérialiste. Avec l’aide de votre morale cynique, vous voulez tout régenter, comme au temps des colonies !  

			– Mais les Droits de l’homme constituent le seul socle commun à partir duquel nous pouvons bâtir des sociétés plus justes ! s’enflamma Johanna. Des organisations comme la vôtre retardent le progrès et aliènent dans l’illusion, l’ignorance et le crime, quantités de pauvres gens ! Sans parler de toutes les victimes de ces recrues fanatisées et souvent droguées à mort…

			Johanna était maintenant parvenue à se redresser et à s’asseoir en tailleur, le dos plaqué contre la cloison de séparation de l’avant du véhicule.

			– Madame Bay, notre organisation donne plus de travail aux populations de ce pays que la plupart des activités dites légales ! Nos règles sont simplement différentes. Mais avec un peu de recul, si vous observez l’histoire, même récente, croyez-vous que les vôtres soient bien meilleures ? Dans le fond, qui fait plus de victimes chaque jour sur terre ? Votre système capitaliste ou bien des organisations comme les nôtres ? Ce qui vous protège, c’est le pouvoir que vous détenez qui vous permet de dire ce qui est légal et ce qui ne l’est pas. Mais ici, vous êtes en Afrique. Nous ne nous laisserons pas faire !

			Cette conversation prenait un tour surréaliste. Mais elle lui donnait peut-être un répit.

			La voiture était maintenant complètement sortie de toute zone d’habitation ce qui ne manqua pas d’inquiéter Johanna. La Toyota roulait à vive allure sur une route du Sud, faisant par moments de petites embardées pour éviter un nid-de-poule ou un passant. 

			Dehors, le soleil tapait dur. À l’intérieur, la climatisation tournait à fond.

			Johanna se décida à poursuivre.

			– Monsieur Bono, si vos principes sont si louables, pourquoi entretenez-vous ces filières d’immigration clandestines qui tuent une grande majorité de ceux qui les empruntent ? 

			– Il vaut mieux vivre trente ou quarante ans avec l’espoir de s’en sortir un jour plutôt que crever à petit feu sans perspective ! Ces filières constituent pour la plupart des Africains pauvres une espérance qui leur permet d’envisager d’échapper à l’enfer de leur vie. Si vous détruisez ce rêve, vous plongez tous ces gens dans le désespoir. 

			– Quelle noble cause ! Un jour, il faudra vous décorer Monsieur Bono ! railla Johanna.

			– J’y pense, Madame Bay, j’y pense… 

			– Je crois hélas que la vérité est moins reluisante ! Si ces trafics s’arrêtent enfin, vous serez ruinés !

			– Nous avons d’autres cordes à notre arc…

			– Puisque vous êtes si fier de ce que vous faites, revenons donc à la réalité ! réattaqua Johanna. La plupart du temps, vous faites voyager des gens dans des containers. À l’intérieur, beaucoup meurent asphyxiés, ou bien de faim et de soif au cours du voyage. 

			– Il faut bien mourir un jour… riposta-t-il avec un grand sourire qui découvrit de grosses dents blanches et pointues fichées dans des gencives rouge foncé.

			– Mais c’est atroce ! s’indigna-t-elle. Quand je pense que vous osez vanter les mérites de vos trafics…

			– Vous voudriez peut-être que nous leur payions des billets en première classe sur des vols réguliers ? intervint alors l’Asiatique que cette conversation inutile indisposait. 

			Son visage de requin n’avait rien de rassurant. Il s’exprimait dans un anglais correct.

			Johanna identifia immédiatement son origine à son accent : il était Chinois !

			– Mais ce sont des allers simples pour la mort ! lui opposa Johanna.

			– Mais non voyons ! Il y a un risque, mais la grande majorité de nos clients parvient à destination. C’est pour cela que ça marche Madame Bay, affirma le Chinois.

			– Vous ne faites qu’exporter la misère en Europe, en Afrique du Sud ou encore en Inde. Alors que c’est ici, dans leur pays, qu’il faudrait aider ces malheureux à s’en sortir.

			Johanna savait bien qu’elle ne les convaincrait pas mais elle voulait gagner du temps, ne sachant pas à quoi elle devait s’attendre.

			– Nous ne sommes pas là pour faire de la politique Madame Bay. Nous avons d’ailleurs assez discuté ! Venons-en à l’essentiel. Les activités de votre ONG nous dérangent au Kenya, comme dans tout le reste de l’Afrique. Vous avez donc intérêt à faire profil bas. Je vous conseille de concentrer vos efforts dans les pays où arrivent nos clients. Là-bas, vous pouvez leur être utile… Vous savez maintenant à quoi vous en tenir. Il n’y aura pas de deuxième avertissement ! 

			Monsieur Tang se pencha, tendit le bras et, avec son poing, cogna sur la vitre qui les séparait hermétiquement de l’avant du 4x4. Voyant son geste, Johanna s’était brusquement reculée sur le côté croyant qu’il voulait lui aussi la frapper.

			Quelques instants après, la Toyota s’immobilisait sur le bord de la route. Ils étaient au milieu d’une zone de savane aride et déserte dans laquelle faire une mauvaise rencontre ne devait rien au hasard : ce n’était qu’une question de minutes ! Ils devaient se trouver à une bonne trentaine de kilomètres au Sud de Nairobi.

			Johanna posa une dernière question, avec agressivité.

			– Vous ne m’avez toujours pas dit ce que vous aviez fait à Félix Balo !

			– Estimez-vous heureuse de ne pas être à sa place ! En attendant, je vous recommande de prendre vraiment très au sérieux notre avertissement, lui précisa monsieur Tang sur un ton sans équivoque. Rentrez chez vous et ne remettez jamais les pieds en Afrique ! Allez, dégagez ! C’est ici que vous descendez !

			Le jeune Mamadou Dialo ouvrit la portière d’un coup brusque, l’attrapa par le bras et la propulsa dehors. Il jeta ensuite ses bagages dans un taillis. Il lui fit alors face, se tenant à moins d’un mètre d’elle. D’un holster dissimulé sous sa chemise en coton, il sortit un Revolver. Il posa l’extrémité du canon sur le front de Johanna. Elle ne bougea plus. Ils se défièrent pendant quelques secondes. Les pupilles du Kenyan étaient dilatées sous l’effet d’une drogue prise quelques minutes auparavant. 

			– Courrez maintenant ! Et vite ! dit-il d’un ton mauvais. 

			Johanna ne répondit rien et continua à fixer Mamadou Dialo, immobile et terrifiée. Du pouce, il releva le chien du révolver. Il lui suffisait d’une très légère pression de l’index sur la détente, et la tête de Johanna volerait en éclats sous l’effet de la balle de 9 mm. Le regard du Kenyan était comme celui d’un fou. Johanna crut vraiment que sa dernière heure était arrivée. 

			Du 4x4, une voix tonna.

			– Ça suffit ! 

			Lentement, comme à regret, il baissa le bras, s’approcha de Johanna, lui cracha au visage et presque simultanément lui asséna un violent coup de genou dans le ventre. Elle roula sur le sol, le souffle coupé. Une douleur aiguë monta en elle. Elle voulut crier mais en fut incapable. Il s’approchait maintenant pour la rouer de coups de pieds. Mais la voix retentit à nouveau et l’arrêta net. Comme un automate, il remonta dans le 4x4. Les portières claquèrent, le moteur rugit et le véhicule fit un demi-tour dans un nuage de poussière pour reprendre la route de Nairobi. 

			Quelques instants après, il n’était plus qu’un point à l’horizon.

			Pliée en deux et se tenant le ventre, Johanna cherchait de l’air. Au bout de quelques minutes, elle commença à respirer et se redressa un peu. D’un revers de manche, elle essuya le crachat sur son visage. Puis  dès qu’elle put se relever, alla fouiller dans son sac à main. Son mobile était intact. Ici, aucun portable classique ne passait, faute de réseau. Mais son téléphone, qui ressemblait à n’importe quel autre, utilisait les satellites. Cet équipement avait été mis à sa disposition par le secrétaire général de l’ONU qui avait insisté pour qu’elle le prenne. Elle ne regrettait pas d’avoir accepté !

			Elle composa d’abord un numéro spécial qui la mit en contact avec les services d’urgence de l’ONU et expliqua brièvement sa situation. Le principe de triangulation, utilisé par le système GPS, permit de la localiser. L’agent Onusien la rassura et lui précisa qu’une équipe de secours serait sur place dans les plus brefs délais. Puis elle contacta le bureau de la TécaFex à Nairobi, la société de Félix Balo, qui lui confirma ce qu’elle craignait : Félix était bien parti la chercher à l’aéroport vers 10 h. Mais depuis, personne ne l’avait revu ni n’avait pu le joindre. À son tour, elle tenta de l’appeler sur son portable, mais tomba sur sa messagerie et entendit sa grosse voix chaleureuse : « Momentanément, Félix Balo n’est pas disponible ! Mais il vous rappellera si vous lui laissez un aimable message… ». 

			Elle raccrocha et songea alors à sa sécurité, en attendant que l’on vienne la tirer de ce mauvais pas. Elle avisa un gros bâton dont elle se saisit puis gagna un petit monticule depuis lequel elle pourrait observer la route sans être vue. Dans ce coin perdu, elle se demandait si le plus grand danger venait des animaux sauvages ou bien des hommes ! Au milieu de nulle part, une belle femme blanche pouvait inspirer bien des tentations… 

			Elle s’accroupit et tenta de se relaxer en silence, dans la position du lotus. Mais son ventre lui faisait mal. 

			Quarante minutes plus tard, elle était confortablement assise à l’arrière d’une limousine blindé de l’ambassade américaine. Elle put enfin se désaltérer et but d’un trait un demi-litre d’eau. À son bord, se tenaient le deuxième attaché de l’ambassade, Newt Galloway et Tom Aberdeen, son conseiller militaire ainsi qu’un chauffeur armé en uniforme, le caporal Berni Jones que tout le monde surnommait Indiana ce qui avait le don de l’agacer.

			Ils ne lui posèrent aucune question. Ils avaient pour instruction de la conduire directement à l’ambassade pour rencontrer Harold Somerton, l’ambassadeur des États-Unis et Felipe Pessoa le premier représentant de l’ONU au Kenya. 

			La voiture roulait bon train et entrait déjà dans les faubourgs de Nairobi.

			Johanna regarda sa montre, il était 15 h 30. Elle n’était au Kenya que depuis deux heures. Deux petites heures et pourtant, que d’événements ! L’angoisse sur le sort de son ami Félix ne la lâchait pas.

			Elle fut installée dans l’une des suites de l’ambassade et le médecin militaire vint l’ausculter. Elle s’en sortait avec quelques bleus. Elle prit ensuite le temps de se rafraîchir et de se changer, enfilant un sari de coton blanc, puis se rendit dans le bureau de l’ambassadeur. Il était alors 16 h 15. L’ambassadeur et le représentant de l’ONU l’accueillirent avec beaucoup d’amabilité. Ils connaissaient tous deux le prestige, le travail humanitaire et les écrits de Johanna Bay. Ils savaient aussi qu’elle connaissait personnellement leurs patrons respectifs…

			Le bureau était grand, clair et très bien meublé. Visiblement, l’ambassadeur aimait l’art africain. Deux grandes fenêtres donnaient sur le luxuriant jardin de l’ambassade. Ils étaient installés dans la partie salon du bureau, Johanna sur un canapé, les deux diplomates sur de confortables fauteuils en cuir. Le thé était servi.

			Après quelques civilités et banalités d’usage, ils en vinrent à l’essentiel. Johanna leur raconta les circonstances de son enlèvement et ses premières conclusions. Selon elle, elle avait eu à faire aux lieutenants d’une mafia qui intervenait déjà dans plusieurs pays africains et dont les activités touchaient notamment au trafic d’êtres humains et à l’émigration clandestine. Elle relata la discussion surréaliste qui s’était établie avec monsieur Bono à propos de sa vision positive de l’économie criminelle… mais surtout, elle s’étonna de la présence des deux Chinois dans le 4x4.

			– Je n’imaginais pas une telle présence des triades chinoises en Afrique !

			– Hélas si... répondit l’ambassadeur.

			Elle précisa que rien de ce qu’elle avait entendu ne permettait de localiser Félix Balo. 

			– À votre avis, est-il encore en vie ? demanda Harold Somerton

			– Je veux le croire, mais ils ont parlé d’un soit disant accident le concernant ! répondit-elle.

			Elle gardait en mémoire la menace de monsieur Tang : « Estimez-vous heureuse de ne pas être à sa place... Rentrez chez vous et ne remettez jamais les pieds en Afrique ! ». 

			– Mais pourquoi vous ont-ils enlevé ? demanda Felipe Pessoa

			– Pour que mon ONG cesse d’intervenir en Afrique.

			– Dans ce cas, ils ont dû tuer Monsieur Balo, pour donner du poids à leur avertissement dit froidement l’ambassadeur des États-Unis.

			Johanna frissonna.

			Grâce à ses talents de dessinatrice et à sa très bonne mémoire des visages, elle fit un portrait-robot très ressemblant de Mamadou Dialo et de Messieurs Bono et Tang avec leurs lunettes. Elle en fit aussi d’autres, moins précis mais toutefois assez fidèles, du deuxième Chinois et du chauffeur. Les services de la CIA, bien représentés au Kenya, purent se mettre aussitôt au travail pour retrouver la piste de ces cinq hommes et ainsi remonter vers Félix Balo. Concernant la Toyota, Johanna n’avait hélas pas pu relever le numéro d’immatriculation, mais ce n’était pas un modèle courant. Elle devait être retrouvée le jour même par la police locale. Elle avait été volée trois jours avant… à l’ONU ! Initialement blanc, comme tous les véhicules Onusiens, le 4x4 avait été repeint en noir, sans doute en une nuit, dans un garage contrôlé par les ravisseurs de Félix Balo.

			La fouille du Toyota n’apporta qu’une seule confirmation : un homme avait séjourné très récemment dans son coffre. Un peu de sang avait été retrouvé sur le sol. Contre une grosse poignée de dollars, la CIA s’était procurée un échantillon de ce sang qui avait été immédiatement envoyé à un laboratoire aux fins d’analyse ADN avec quelques cheveux qui avaient été prélevés chez Félix Balo sur un peigne. Ainsi, on saurait rapidement s’il avait été transporté dans ce véhicule.

			À son tour, Johanna questionna assez longuement l’ambassadeur et le représentant de l’ONU. Elle voulait des réponses !

			– Monsieur l’Ambassadeur,  mon déplacement au Kenya n’avait aucun caractère officiel. Or, mon enlèvement semble avoir été parfaitement planifié. Comment a-t-on su que j’arrivais aujourd’hui à Nairobi ?

			– Appelez-moi Harold, je vous prie… Vous savez ici, tout se sait ! Et ce que l’on ne sait pas, il suffit juste d’un peu d’argent pour l’apprendre…

			Felipe Pessoa enchaîna.

			– Madame Bay, je crois que votre visite était attendue ici. Vous deviez avoir une rencontre avec le ministère de l’intérieur pour évoquer l’idée d’un grand plan de prévention de l’émigration pour les pays africains qui bordent l’océan Indien, du Mozambique à la Somalie. Il n’en fallait pas moins pour chatouiller les susceptibilités des mafieux locaux qui voient sans doute d’un très mauvais œil que l’on s’attaque à l’un de leurs business les plus rentables. Je gage que ces voyous ont leurs entrées dans ce ministère comme dans les autres. Sachant cela, le reste fut pour eux un jeu d’enfant.

			– Toutefois, reprit Harold Somerton, il est très inhabituel que la mafia frappe aussi fort et s’en prenne à une personnalité aussi respectée. Cela ne leur ressemble pas. Je pense qu’il faut y voir l’influence des méthodes chinoises dont nous notons hélas la présence grandissante chaque jour. Pas plus tard que ce matin, je m’entretenais avec Nick Felder, le chef de notre CIA locale, un garçon très efficace d’ailleurs ; il me faisait part de la vitesse avec laquelle l’offensive chinoise se ressent à tous les niveaux de l’économie kenyane. Ils investissement dans de nombreux domaines, dans l’agriculture qui est l’un des secteurs clefs du pays, dans l’hôtellerie… Ils rachètent même des forêts… Les autorités semblent même leur faciliter le travail… Et, fait notable, des centaines de leurs ressortissants s’installent ici chaque mois en obtenant semble-t-il très facilement la nationalité kenyane. Curieux non ?

			Johanna réfléchissait. Pour l’instant, c’est le sort de Félix qui la préoccupait mais également celui de tous ceux avec qui elle travaillait au sein de son ONG en Afrique. Ils pouvaient aussi être menacés par les amis de messieurs Bono et Tang. Il fallait qu’elle appelle Alberto Palmas, l’actuel président de Boat-People Assistance. Mais avant, elle se permit de donner quelques consignes à cet ambassadeur plutôt mondain qui aurait pu être davantage Britannique qu’Américain. C’est d’ailleurs peut-être pour cela qu’il avait été nommé ici, dans cette ex-colonie anglaise.

			– Harold, si vous le permettez, je voudrais revenir sur un ou deux points. D’abord, dans un premier temps en tout cas, je recommanderais de ne pas rendre publique mon enlèvement. Cela permettra sans doute à la CIA de travailler plus facilement. Par ailleurs, je ne suis pas sûr qu’une médiatisation de mon rapt aide à faire libérer Félix. Au contraire, cela pourrait motiver les ravisseurs à faire disparaître toute trace de leur forfait. 

			– Je pense que c’est une suggestion intéressante.

			Harold avait répondu sans grande conviction. Toute son attention semblait être absorbée par le morceau de sucre qu’il tentait de faire fondre avec sa cuillère dans sa tasse de thé.

			– En revanche, enchaîna Johanna, il faut que vous lâchiez l’information en ce qui concerne Félix. Il est connu et très apprécié. Il a de nombreux amis un peu partout qui pourraient lui venir en aide. Cela fera monter la pression du côté des ravisseurs qui considéreront peut-être qu’ils n’ont pas intérêt à tuer Félix.

			– Cela me paraît tout aussi intéressant. Je vais m’en charger dit-il sur un ton dans lequel Johanna crut déceler une trace d’audace. Je vais suggérer à son bureau de la TécaFex de signaler sa disparition à la police de Nairobi. 

			– Il ne faudra pas que les collaborateurs de la TécaFex expliquent à la police que Félix a disparu en venant me chercher à l’aéroport précisa Johanna.

			– Vous avez encore raison. Je vais demander à Tom Aberdeen de s’en occuper personnellement. Il fera cela très bien… garantit l’ambassadeur.

			– Enfin, auriez-vous l’amabilité de mettre à ma disposition un bureau et un ordinateur relié à Internet. La situation exige que j’agisse vite dans l’intérêt et la sécurité de tous les membres de mon organisation en Afrique.

			– Rien de plus facile ma chère ! s’empressa-t-il de répondre, visiblement ravi de se débarrasser momentanément de cet encombrant visiteur. 

			Il se leva et se dirigea jusqu’à son bureau. Là, appuya sur un bouton de son téléphone et s’adressa à son assistante : « Peggy, vous mettrez le bureau de Newt Galloway à la disposition de madame Bay, aussi longtemps qu’elle le désirera ». « Bien Monsieur l’Ambassadeur » répondit une voix lointaine et blasée que Johanna put entendre dans le haut-parleur du téléphone. 

			Il était alors 16 h 45.

			Soudain, son téléphone portable sonna. Elle décrocha avec une certaine émotion, pensant peut-être à un contact avec les ravisseurs de Félix. C’était Joseph Nassara, le secrétaire général de l’ONU qui l’appelait depuis New York pour prendre de ses nouvelles. Il avait été informé de son enlèvement dans les minutes qui avaient suivi son appel au numéro d’urgence de l’ONU. C’est lui qui avait pris personnellement en charge la supervision de son transfert à l’ambassade des USA, lieu qu’il jugeait plus sûr pour elle que le QG de l’ONU à Nairobi, compte tenu de son passeport américain. Elle le remercia chaleureusement puis en quelques mots, lui résuma la situation. Elle sentit au ton de sa voix que Joseph Nassara était affecté par le rapt de Félix Balo. Les deux hommes avaient le même âge et étaient tous deux originaires du Cameroun. Ils se connaissaient bien. Leur amitié durait depuis près de quarante ans. Le secrétaire général de l’ONU lui fit part de son inquiétude. La présence des Chinois dans cette affaire ne lui disait rien de bon. Leurs méthodes étaient très différentes de celles des Africains et récupérer Félix serait sans doute très compliqué. Dans le cas des Chinois en Afrique, les traditionnels réseaux d’influence étaient quasi inopérants. 

			– Je pense que Félix est encore en vie, indiqua Joseph Nassara. Mais sa survie dépend sans doute de vous. 

			– De moi ?

			– Oui Johanna ! Je suis persuadé qu’ils attendent un signe fort de votre part signifiant que vous avez pris au sérieux leur avertissement et que vous obtempérez. 

			– Que me suggérez-vous Joseph ?

			– Obéissez-leur et quittez le Kenya et même le continent africain au plus vite… Ils libéreront Félix ensuite. 

			Johanna partagea l’analyse de Joseph Nassara et lui promit de quitter l’Afrique sous vingt-quatre heures. Si les ravisseurs voulaient entrer en contact avec elle pour négocier, ils le feraient certainement avant. 

			– Soyez très prudente, recommanda Joseph Nassara. Et surtout, abstenez-vous de tout contact avec les représentants du gouvernement kenyan. Annulez dans l’heure tous vos rendez-vous avec eux. Il faut faire savoir que vous avez renoncé à vos projets.

			– C’est bien mon intention.

			– Je reste à votre disposition à toute heure du jour ou de la nuit. N’hésitez surtout pas. En attendant, je vais contacter le président kenyan et lui demander son aide. Je vous tiendrai informée. 

			– Je vous remercie Joseph.

			– À bientôt Johanna. Restez sur vos gardes.

			Et il raccrocha.

			
			Après avoir pris momentanément congé de l’ambassadeur et du représentant de l’ONU au Kenya, Johanna se rendit dans le bureau qui avait été mis à sa disposition. Elle appela d’abord Alberto Palmas, le président de Boat-People Assistance.

			Ce Portugais de 42 ans, habitant Lisbonne, était armateur. Il avait hérité de son père une flotte de petits et moyens cargos qui sillonnaient la Méditerranée et les côtes atlantiques depuis l’Angleterre jusqu’au Gabon. Ses bateaux transportaient un peu de tout, des marchandises comme des productions agricoles et participaient aussi à de nombreux programmes alimentaires dans le cadre d’opérations menées par les Nations Unies ou par des pays européens. Dès son plus jeune âge, Alberto Palmas avait embarqué à bord des bateaux de son père. C’est ainsi qu’il avait pu découvrir tout ce qui se cachait derrière l’apparence de prestige du commerce maritime et de l’uniforme des capitaines au long cours : corruption et trafics en tout genre, en passant par les armes, la drogue et les êtres humains…

			C’est ce qui l’avait poussé à rejoindre l’ONG de Johanna aux débuts des années 1990. 

			Il était le troisième président de Boat-People Assistance et se révélait très efficace.	

			Johanna lui fit un compte-rendu précis des événements de Nairobi. Devant la gravité de la situation, ils décidèrent qu’elle enverrait immédiatement un e-mail aux trois cents responsables locaux de BPA en Afrique pour les informer de l’enlèvement de Félix Balo et leur demander de suspendre jusqu’à nouvel ordre leurs actions pour éviter de mettre la sécurité de ses membres en péril.

			– Les risques de représailles sont cependant limités, dit Alberto Palmas. 

			– Jusque-là, c’était vrai Alberto. Mais maintenant…

			La force de ce réseau humanitaire résidait dans la virtualité de ses structures et dans la discrétion de ses représentants qui œuvraient dans l’ombre. Il offrait ainsi peu de prises à ses ennemis pourtant nombreux. 

			– En Afrique, il n’y a que Félix et toi à être connus. Vous seuls constituez la partie visible de l’ONG. 

			– Je sais tout cela, mais dans le cas présent, le combat est inégal. Notre nouvel ennemi est redoutable ; nous avons à faire aux triades chinoises.  Leurs moyens sont presque illimités et leur détermination totale ! Ils ne reculeront devant rien. 

			– J’ai peur de comprendre… tu sembles envisager un arrêt de nos actions en Afrique…

			– Je ne l’exclue pas Alberto. Mais il est trop tôt pour en décider. Pour l’instant, nous devons nous occuper de Félix…

			Immédiatement après avoir raccroché, le cœur lourd, Johanna se connecta sur sa messagerie et rédigea un e-mail qu’elle envoya aux responsables de son réseau humanitaire en Afrique :

			
			De : Johanna Bay

			À : Membres de BPA Afrique

			Cc :	Alberto Palmas

			Envoyé le : 17 mars 2006 à 17 h 10 

			Objet : Félix Balo

			CONFIDENTIEL – Ne pas diffuser

			Bonjour à tous,

			Notre ami Félix Balo vient d’être enlevé à Nairobi par une mafia sino-africaine qui exige que nous cessions nos activités sur le continent africain.

			Ici, nous faisons tout notre possible pour faire libérer Félix.

			En attendant, et en accord avec notre président Alberto Palmas, nous vous demandons de suspendre momentanément toutes les opérations en cours, afin de préserver les chances d’une libération rapide de Félix.

			Dans un deuxième temps, nous prendrons le recul nécessaire et verrons ensemble quelle suite donner à notre engagement.

			Mes pensées, comme les vôtres j’en suis sûre, se tournent vers Félix. 

			Merci pour votre fidélité.

			Avec mon affection,

			Johanna Bay

			
			Dans les minutes qui suivirent l’envoi de son e-mail, Johanna reçut une première réponse. Elle émanait du responsable de BPA à Monrovia au Liberia. Le texte était sans ambiguïté : « Nous sommes avec vous de tout cœur. Nous vous aiderons à sauver Félix. Mais ensuite, quels que soient les risques et les conséquences pour chacun de nous, nous ne renoncerons pas à agir ! »

			Ce fut le premier d’une longue série de messages, tous sur la même tonalité !

			Johanna, au fur et à mesure qu’elle les lisait, en fut bouleversée et pleurait doucement. 

			De son côté, Alberto Palmas contacta ses relations les plus influentes en Afrique. Il y en a bien une qui pourrait leur venir en aide. C’est du moins ce qu’il espérait. 
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			« Ne parlez pas dans la rue : il y a des oreilles sous les pavés »

			
			

	
Nairobi, devant l’ambassade des USA, jeudi 17 mars 2005, 14 h 40.

			
			Médi Zala était en planque devant l’ambassade des USA à Nairobi depuis deux bonnes heures. C’est toujours ce qu’il faisait quand il était en manque d’inspiration pour écrire ses articles.  Parfois, il choisissait l’ambassade de Russie ou celle de Chine. Parfois encore, mais plus rarement, l’ambassade française… Généralement, la pêche était bonne ! Sa technique était bien rôdée. Patiemment, il surveillait de loin avec son téléobjectif surpuissant les allers et venues des hôtes de l’ambassade. Dès qu’il repérait un visiteur inhabituel quittant les lieux ou un événement insolite, il se mettait en chasse et photographiait chacun des faits et gestes, du plus banal au plus équivoque. Avec sa moto, il se lançait également dans de longues filatures discrètes. Quand il avait suffisamment de clichés, il menait une enquête sommaire, cherchant à comprendre ce qui se tramait dans l’objectif de son Nikon. Ensuite, il rédigeait son papier. Tantôt, il en savait suffisamment pour écrire, tantôt il devait affabuler ! La plupart du temps, il se contentait de broder sur les apparences, sans se soucier de la vérité et des conséquences de ses écrits. Médi Zala n’était pas réputé pour son intégrité…

			Le rédacteur en chef connaissait bien les méthodes de Médi Zala, surnommé par ses collègues le Cancrelat. Même s’il ne l’appréciait pas, il publiait assez souvent ses papiers car l’opinion se délectait des théories ténébreuses de ce bobardier qui voyait des complots partout.

			Ce jour-là, il faisait chaud, trop chaud pour la saison. « Ce n’est pas un bon jour pour la pêche, les gros poissons restent au fond, bien au frais… » pensait-il tapi dans un buisson.

			Soudain, vers 14 h 40, alors que Médi Zala était sur le point de s’endormir, il vit sortir du sous-sol de l’ambassade une limousine noire qui passa en trombe devant lui en direction du sud de la ville. Quelques secondes plus tard, il était sur sa moto, une Yamaha trial de 250 cm3 dont il avait équipé le pot d’échappement d’un silencieux. Il se tenait à bonne distance de la voiture pour ne pas se faire repérer. La conduite adoptée par le chauffeur de l’ambassade lui fit pressentir qu’il était sur un gros coup : il roulait à vive allure et prenait des risques insensés. C’était inhabituel. 

			Ils sortirent de la ville par le Sud et prirent la route de Namanga. Là, il faillit perdre de vue la limousine qui roulait par moment à plus de 180 km/h. Au bout d’un certain temps, il la vit ralentir progressivement. Il l’imita. Puis elle s’immobilisa. Aussitôt, il stoppa sa moto au pied d’une termitière au sommet de laquelle il grimpa en quelques secondes. De là, par chance en ce lieu montagneux, il disposa d’une vue imprenable sur l’événement qu’il mitrailla avec son Nikon.

			À moins de trois cents mètres de lui, il vit une femme sortir des taillis et marcher avec ses bagages en direction de la limousine de l’ambassade américaine. Il reconnut tout de suite l’Américaine prix Nobel de la Paix. Elle fut accueillie par deux hommes qu’il connaissait, un diplomate et un homme de la CIA visiblement sur le qui-vive. Elle monta à l’arrière. Le chauffeur, un militaire en uniforme, était resté au volant. La voiture fit demi-tour et prit la direction de Nairobi, passant devant Medi Zala qui photographiait chaque séquence de ce mystérieux rendez-vous. 

			D’un rapide coup de moto, il se rendit ensuite à l’endroit où la limousine s’était arrêtée. Il remarqua les traces d’une autre voiture à pneus larges qui avait dû manœuvrer là très récemment. Il en fit quelques clichés. Puis, à toute allure, il parvint à rejoindre la limousine et la fila jusqu’à l’ambassade.  Elle s’engouffra dans le sous-sol du bâtiment américain.

			
			Médi Zala était perplexe. 

			Il se souvint alors que l’arrivée de Johanna Bay avait été annoncée la veille par un journal concurrent. Il se rendit donc à l’aéroport pour mener son enquête. Sur place, il put recueillir de précieux témoignages. On avait effectivement bien vu Johanna Bay vers environ 13 h 30  dans l’aéroport en compagnie d’un jeune Kenyan plutôt élégant qui portait ses bagages. On l’avait aussi vu monter dans un gros 4x4 noir. Médi Zala jubilait. Il savait qu’il avait ferré un gros poisson. Il retourna ensuite devant l’ambassade. Tout semblait calme. L’un de ses indicateurs lui précisa cependant qu’une voiture Onusienne était entrée dans l’ambassade un peu avant l’arrivée de Johanna Bay, avec à son bord le numéro un de l’ONU au Kenya.

			Médi Zala reconstitua ce qu’il savait : Johanna Bay, prix Nobel de la Paix et responsable d’une ONG influente arrive à Nairobi. Elle part avec un jeune noir dans un 4x4. Environ une heure trente plus tard, il la retrouve en pleine brousse alors qu’elle monte à bord d’une limousine de l’ambassade des USA, venue la chercher en urgence. La CIA semble donc être dans le coup. Entre temps, le chef de l’ONU au Kenya rejoint l’ambassade des USA. Johanna Bay y arrive à son tour un peu après. Tout cela en deux heures.

			Mais il ne comprenait pas encore la signification de cet enchaînement d’événements. Il lui manquait encore une pièce du puzzle pour commencer à spéculer sérieusement. 

			Il se rendit alors au commissariat central de Nairobi pour tenter d’y glaner une information qui l’aiderait à résoudre ce casse-tête. Il y arriva vers 17 h 30 et resta plus d’une heure dans le hall du bâtiment principal sans qu’il ne se passe rien. Quand, l’inspecteur Saidou Okélé, un policier impliqué dans divers trafics, lui fit discrètement signe depuis l’escalier principal de le retrouver dehors. 

			Médi Zala sortit du commissariat et se dirigea vers un endroit sombre et à l’abri des regards dans lequel il rencontrait habituellement l’inspecteur Okélé. Quelques minutes plus tard, l’inspecteur le rejoignit. Là, il lui livra les bons tuyaux du jour. 

			– Ça va peut-être t’intéresser Cancrelat… On vient de nous signaler la disparition d’un certain Félix Balo, un Camerounais qui est dans l’import-export. C’est sa société qui nous a appelés. Il a quitté son bureau vers 11 h et depuis personne ne l’a revu…

			– Mais il est peut-être en train de faire des affaires ce Balo ! Ou de s’occuper d’une jolie petite mama ! s’étonna le journaliste. Quelqu’un qui a disparu depuis 8 h, y’a vraiment rien d’anormal. Pas de quoi affoler la grande police de Nairobi…

			– Écoute Cancrelat ! J’te dis c’que je sais. C’est tout… répondit le flic véreux sur un ton mauvais. Si tu t’en sers pour un de tes articles pourris, tu connais nos accords. M’oublie pas, paske moi j’t’oublirai pas ! Salut Cancrelat.

			Saidou Okélé repartit vers le commissariat. Soudain, il marqua un temps d’arrêt, se retourna, revint sur ses pas et fit à nouveau face au journaliste.

			– J’ai aut’chose pour toi Cancrelat… t’en feras c’que tu voudras… On a retrouvé en fin d’après-midi un gros 4x4 de l’ONU qui avait été volé il y a trois jours. La bagnole avait été repeinte en noire. Du beau boulot, tu peux me croire…

			– Et c’est tout ? s’indigna presque Médi Zala.

			– Ouais... Cette bagnole devait leur manquer car on a même eu la visite de la CIA qui est venue tourner autour… marrant…

			– Marrant ?

			– Ouais, pas banal quoi ! Ah, on a aussi trouvé un peu de sang dans le coffre. Les Américains nous ont même payé pour faire un prélèvement… Sans doute pour faire des analyses… Y’avait peut-être quelqu’un à eux dans ce coffre… Y veulent vérifier. Qui sait c’qu’ils trafiquent encore avec l’ONU…

			Il se tut, regarda le journaliste avec un air étrange puis fila comme une ombre jusqu’au commissariat. 

			Il laissa Médi Zala dans un océan de perplexité. Toutes ces informations se brouillaient dans son cerveau. Il fit alors un gros effort de mémoire… Le nom de Félix Balo lui disait quelque chose. Finalement, au bout de quelques minutes d’une concentration intense, il trouva. « Ça y est ! J’y suis ! Ce Balo c’est un proche de Johanna Bay, il travaille avec elle ».

			En un instant, il relia les fils de l’histoire. Tout s’enchaîna automatiquement dans sa tête. Il sauta sur sa moto et se précipita au journal pour écrire son article et développer ses photos. Il était encore dans les temps pour l’édition du lendemain. 

			Le rédac’chef adorerait son article, il en était sûr !
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			« Quand l’escargot bave, ne lui en demandez pas la raison »

			
			
			

	
Nairobi, hôtel Sarova Stanley, vendredi 18 mars 2005, 7 h 45.

			
			Johanna venait de se réveiller. Elle s’était endormie très tard, vers 3 h du matin. Les recherches de la CIA n’avaient pour l’instant rien donné. Aucun des contacts avec qui elle avait été en ligne n’avait pu jusque-là remonter une piste sérieuse pour retrouver Félix Balo. Jusqu’à présent personne n’avait entendu parler d’un monsieur Bono ou d’un monsieur Tang… 

			Quant à la police locale, elle prenait visiblement cette affaire à son rythme, ce qui voulait sans doute dire qu’elle n’avait encore rien fait. Elle savait cependant que Joseph Nassara, le secrétaire général de l’ONU, avait appelé personnellement Hama Nyanga, le président kenyan en fin de journée, pour solliciter officieusement son aide dans cette affaire.

			Seule bonne nouvelle pour Johanna : son père allait mieux et recommençait à parler. Il avait demandé des nouvelles de sa grande fille. Si tout allait bien, elle pourrait lui téléphoner d’ici un jour ou deux. Elle avait aussi trouvé quelques instants pour joindre son mari et sa mère vers minuit, c’est-à-dire à  2 h de l’après-midi à San Francisco. 

			Johanna n’avait pas voulu dormir à l’ambassade des États-Unis comme le lui avait proposé Harold Somerton. Elle préférait l’ambiance moins feutrée et étouffante du centre-ville. Elle se disait aussi que les ravisseurs de Félix la contacteraient plus facilement en dehors de tous locaux officiels. Mais ils n’avaient pas donné de nouvelles. Dans l’esprit de Johanna, il ne restait plus que deux hypothèses : soit Félix était déjà mort, ce qui démontrait la détermination froide et brutale de ses ennemis ; soit ils attendaient que Johanna ait quitté le sol africain pour libérer Félix, comme le lui avait pronostiqué Joseph Nassara. 

			Alors qu’elle baillait encore, son téléphone portable sonna. Elle décrocha. À l’autre bout, elle entendit la voix anormalement énervée de l’ambassadeur des États-Unis.

			– Johanna ? Vous avez lu la presse locale ? hurlait-il presque.

			– Non pas encore Harold… Pourquoi ? On y parle de Félix ?

			– Si vous vouliez rester discrète sur votre enlèvement, c’est plutôt raté !

			– Que voulez-vous dire ? dit-elle en commençant à s’inquiéter

			– Mais vous êtes en première page du Nairobi Daily Johanna ! balança l’ambassadeur sur un ton qui mêlait à la fois le reproche et l’agacement. On vous voit monter à bord de notre limousine en pleine brousse ! 

			– …

			– On reconnaît aussi très bien Newt Galloway et Tom Aberdeen !

			– Mais enfin… qu’est-ce que cela signifie ? demanda Johanna abasourdie.

			– Je n’en sais rien. Mais il y a plus grave ! aboya-t-il dans le téléphone. Dans son article, tout en restant au conditionnel, le journaliste laisse entendre que vous pourriez être impliquée avec la CIA dans la disparition de Félix Balo !

			– C’est insensé !

			– Peut-être, mais c’est ce que dit l’article… Au passage, Félix Balo est élevé au rang de héros africain et vous, vous endossez le costume de Mata Hari !

			– Écoutez Harold, tout cela devrait pouvoir s’arranger avec quelques explications.

			– Ce ne sera pas si simple que cela Johanna, je vous préviens ! Je viens de faire le point avec Nick Felder, le chef local de la CIA. La police ne croira pas à votre version. Si vous y réfléchissez bien, elle ne tient pas la route… Elle se bornera à suivre les conclusions logiques de l’article. Sur le papier, tout vous accable. Vous dormirez en prison ce soir, je le crains… Le scandale va être considérable ! gémit-il.

			Johanna qui était maintenant parfaitement réveillée, réfléchissait aux options qui s’offraient à elle. Comment sortir de ce guêpier ? Comment faire pour que tout cela ne nuise pas à la sécurité de Félix ? Comment éviter un déchaînement médiatique ?

			Au terme d’un assez long silence, l’ambassadeur reprit sur un ton plus posé :

			– Vous auriez dû rester à l’ambassade cette nuit… Une voiture est partie vous chercher. Elle doit déjà être en bas. Il faut faire vite. Sautez dedans et nous aviserons dès votre arrivée ici ! ordonna-t-il.

			À ce moment, Johanna entendit cogner plusieurs coups à la porte de la chambre.

			– Harold, ne quittez pas, on frappe, je vais ouvrir… dit Johanna.

			Elle se leva du lit, posa le téléphone sur la table de nuit sans couper la communication, enfila un peignoir et alla ouvrir. À l’autre bout du fil, Harold Somerton put entendre la suite de ce qui se déroula dans la chambre d’hôtel.

			Deux hommes se tenaient devant la porte de la chambre. Le plus grand parla.

			– Vous êtes Madame Johanna Bay ?

			– Oui, répondit-elle simplement.

			– Je suis l’inspecteur Saidou Okélé et voici mon collègue l’inspecteur Ely N’Tono. Voici nos cartes de police.

			Johanna les examina attentivement. Elles avaient l’air authentique.

			– Que puis-je pour vous ? s’enquit Johanna sur un ton faussement naïf.

			– Vous êtes en état d’arrestation Madame. Nous vous soupçonnons d’être impliquée dans la disparition de monsieur Félix Balo. Je vais vous demander de vous habiller et de nous suivre. Prenez votre passeport !

			Son ton était méprisant.

			– C’est vraiment ridicule ! réagit Johanna. Félix est un ami. C’est absurde !

			L’inspecteur l’arrêta net :

			– Madame, nous avons des ordres et vous devez nous suivre ! Vous vous expliquerez plus tard. Maintenant habillez-vous ! ordonna-t-il.

			Johanna était stupéfaite. C’était le monde à l’envers ! Félix avait disparu depuis hier matin, elle-même avait été enlevée pendant deux heures, violentée et c’est elle que la police arrêtait maintenant ! Elle aurait bien voulu tenter de leur prouver sa bonne foi mais, après avoir bien observé les deux policiers qui n’avaient pas l’air d’être des premiers de la classe, elle comprit que cela ne servirait à rien…

			– Vous voulez bien sortir le temps que je m’habille ? demanda-t-elle.

			– Allez plutôt dans la salle de bain Madame ! Nous vous attendrons ici si vous voulez bien… répondit presque courtoisement l’inspecteur Ely N’Tono. 

			Johanna s’exécuta. En rassemblant ses affaires, sans se presser, elle voulut s’emparer discrètement du téléphone. Saidou Okélé qui la suivait du regard réagit immédiatement.

			– Laissez ce téléphone Madame ! Habillez-vous et prenez votre passeport. Rien de plus ! Dépêchez-vous maintenant sinon, nous vous embarquons dans cette tenue. Ça f’ra une bonne animation au commissariat ! dit-il d’un air vicieux.

			Se doutant qu’Harold Somerton devait entendre la conversation s’il n’avait pas raccroché, elle posa une question anodine en apparence. 

			– Où m’emmenez-vous ?

			– Au commissariat central de Nairobi, répondit l’inspecteur Okélé.

			Aussitôt, elle passa dans la salle de bain. Compte tenu de la situation, Johanna s’habilla d’un blue-jean bleu clair, d’un chemisier blanc en coton à manches longues et d’une paire de baskets. Elle mit son passeport dans la poche avant gauche du pantalon et cinq cents dollars dans la poche arrière droite. Elle revint dans la chambre et s’apprêtait à suivre les deux hommes. Mais l’inspecteur Okélé lui fit face. Lentement il mit sa main droite dans le dos, attrapa une paire de menottes et la brandit d’un air mauvais sous le nez de Johanna.

			Jamais Johanna n’avait été contrainte de devoir passer des menottes. Elle jugeait cela intolérable ! Elle avait jusque-là coopéré avec ces deux policiers minables. Mais maintenant, elle n’entendait plus se laisser faire.

			– Savez-vous exactement qui je suis et ce que vous faites ? demanda-t-elle sur un ton glacial en fixant de son regard le plus dur l’inspecteur Okélé.

			Surpris par cette attitude de résistance et la fermeté qui se dégageait de Johanna, l’inspecteur Okélé bredouilla quelques mots avant de se reprendre. 

			– Euh oui, non… enfin… c’est le règlement  Madame… Vous devez obéir ! Sinon…

			– Je ne me laisserais pas faire. Si vous voulez me passer ces menottes, il faudra le faire de force, répliqua Johanna sans reculer d’un seul centimètre.

			Johanna savait se battre et ne redoutait donc pas de devoir affronter ces deux abrutis, même si, dans ce cas, le combat était inégal. Voulant éviter cette extrémité, elle changea vite de tactique, préférant l’intimidation à l’affrontement. 

			– Monsieur l’inspecteur, dans moins d’une heure, votre président sera prévenu personnellement de mon arrestation par mon Gouvernement et par l’ONU. Si j’étais vous, j’hésiterais à me maltraiter. Pensez à votre brillante carrière ! 

			L’inspecteur Okélé était figé dans son mouvement. Sa main droite brandissait toujours les menottes dont l’une des extrémités se balançait lentement dans l’air, comme un pendule de sourcier. Johanna et le policier se faisaient face, immobiles, et se défiaient du regard. 

			Saidou Okélé hésitait entre deux attitudes : la violence devant l’arrogance de cette pute Américaine qui faisait outrage à son autorité ou bien la méfiance devant cette menace qui pouvait, si elle était vraie, lui valoir de gros ennuis. Mais il ne voulait pas perdre la face vis-à-vis de son collègue, surtout à cause d’une Blanche ! Imperceptiblement, sa main gauche avait glissé sur la crosse du Revolver qu’il portait dans un étui fixé à la taille de son pantalon. 

			L’inspecteur N’Tono connaissait bien Saidou Okélé. Il se doutait du dilemme qui s’opérait à cet instant dans sa p’tite tête. En temps normal, il aurait soutenu son collègue et ils auraient maté ensemble cette effrontée. Ils l’auraient même violée… Mais il était persuadé que Johanna ne bluffait pas au sujet du président kenyan. Il s’était renseigné à son sujet avant de venir l’arrêter. Elle devait connaître beaucoup de monde… Ely N’Tono n’avait pas envie d’être le gibier du prochain safari présidentiel… Lentement, il posa sa main sur le bras droit de son collègue en exerçant une forte pression pour qu’il le baisse. Puis il prononça quelques mots à l’attention de Johanna tout en ne lâchant pas des yeux Saidou Okélé.  

			– Je crois que nous pouvons lui faire confiance Saidou… n’est-ce pas Madame ?

			Comprenant ce qui se passait et ce que tentait de faire l’inspecteur N’Tono, Johanna se recula d’un bon mètre sans pour autant détacher ses yeux de ceux de Saidou Okélé. Elle lui répondit avec docilité.

			– Vous le pouvez lieutenant, je suis prête à vous suivre sans faire d’histoire. Vous avez ma parole…

			Quelques instants après, l’inspecteur Okélé sortit de la chambre. Avec une haine froide dans la voix, il jeta à son collègue :

			– C’est bon, tu te charges de la pute ! Je t’attends devant l’entrée de l’hôtel. Mais attention, au moindre geste suspect, je l’abats ! 

			Et, joignant le geste à la parole, il sortit son arme de service, ôta le cran de sûreté et engagea une balle sans le canon. D’un pas lourd, il prit le couloir pour rejoindre le hall. 

			Derrière lui, Johanna et l’inspecteur N’Tono empruntèrent le même chemin, laissant à Saidou Okélé une bonne vingtaine de secondes d’avance.
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			« Il ne peut pas pleuvoir chez le voisin sans que j’aie les pieds mouillés »

			
			
			

	
Nairobi, Kenyatta Avenue, vendredi 18 mars 2005, 7 h 55.

			
			Médi Zala se planquait devant l’hôtel de Johanna Bay depuis 7 h 30, prêt à la photographier au moment où elle monterait dans la voiture de police. Il espérait qu’elle aurait les menottes aux poignets. Il était persuadé que ses clichés feraient le tour du monde. Ce qui ferait de lui un homme riche et célèbre ! Il n’avait pas dormi de la nuit, mais l’excitation agissait sur lui comme une s’il avait bu plusieurs litres de café. Ses appareils de photo autour du cou, il repensait aux événements des douze dernières heures. Il avait d’abord rédigé à la hâte son papier et était allé trouver le rédacteur en chef du Nairobi Daily vers 21 h 30. Il était entré dans son bureau sans frapper.

			– C’est du sensationnel chef ! Lisez ! lui avait-il dit survolté en tendant son article.

			Le rédacteur, un gros homme qui devait certainement compter un hippopotame parmi ses aïeuls, le considéra par-dessus ses petites lunettes de vue. Elles semblaient incrustées depuis toujours dans un profond sillon creusé sur le bout de son énorme nez épaté… Avec un geste de défiance et un borborygme bizarre, il prit les feuillets et commença à les parcourir sans grande conviction. Il alla finalement jusqu’au bout de l’article, ponctuant sa lecture de quelques gros « huuumm » qui le faisaient trembler de toute sa masse gélatineuse.

			– Tu es sûr de tes informations Médi ? grogna-t-il finalement en le dévisageant de ses petits yeux noirs.

			Le Cancrelat sortit alors ses meilleures photos et les disposa sur le bureau du rédacteur comme s’il abattait des atouts à la belote. L’autre les regarda attentivement, relut quelques passages de l’article, grogna, hocha la tête et appuya soudain, avec une étonnante vivacité, sur une grosse touche rouge de son téléphone.

			– Oui chef…? dit une voix qui grésilla dans le haut-parleur.

			– On change la une ! gronda-t-il.

			Puis au milieu de la nuit, Médi Zala avait informé Saidou Okélé de l’article qui allait paraître le matin même. Il prévenait toujours l’inspecteur quand il utilisait ses informations pour un papier. Une fois, Médi Zala n’avait pas obéi à cette règle tacite. L’inspecteur Okélé l’avait retrouvé dans une boîte de nuit, l’avait emmené dehors et lui avait cassé la main gauche d’un coup de barre de fer. « La prochaine fois, j’te casse la droite ! » lança-t-il au Cancrelat qui se tordait de douleur sur le sol.

			Ils s’étaient retrouvés dans un petit bar du centre-ville qui était tout le temps ouvert. L’inspecteur avait écouté avec attention l’analyse du Cancrelat. 

			– Tu vois inspecteur, tout concorde ! C’est l’américaine et la CIA qui ont enlevé Balo. 

			– Et pourquoi selon toi ?

			– C’est toi le policier… À toi de faire ton travail maintenant… persifla Médi Zala. Après quelques heures dans les sous-sols du commissariat, je suis sûr qu’elle deviendra bavarde…

			– T’as pas déjà une petite idée ? T’as intérêt à me dire c’que tu sais Cancrelat… lui dit l’inspecteur en lui saisissant fermement le poignet gauche.

			– A ïe aïe… Lâche-moi ! gémit le journaliste dont la fracture récente était encore très douloureuse. Écoute… Pour moi, c’est simple… Cette nana, c’est une espionne ! Et son ONG, c’est qu’une couverture pour la CIA… Mais ce Balo, c’est un type bien. Il a dû tout découvrir. Y voulait sûrement tout déballer aux flics ou à la presse… Elle l’a éliminé ! 

			L’inspecteur avait senti qu’il tenait l’affaire du siècle ! Il s’était précipité au commissariat et avait rédigé un rapport aux conclusions accablantes pour Johanna Bay et les services secrets américains. Vers 5 h du matin, il avait téléphoné à son chef, le capitaine Hector Konabo pour lui raconter toute l’affaire. 

			– J’ai une piste très sérieuse capitaine. C’est une Américaine. Elle travaille avec la CIA.

			Mais il avait omis de lui dire qu’il s’agissait de Johanna Bay…

			Plutôt mal réveillé, le capitaine qui avait beaucoup trop bu la veille, avait écouté ses explications sans vraiment les comprendre et n’avait posé aucune question. D’une voix pâteuse, il s’était contenté de donner l’ordre que l’inspecteur attentait. 

			– Procédez à l’arrestation, inspecteur ! Vous connaissez ma devise : on arrête, on cuisine, on laisse mijoter et à la fin le coupable se met à table… Salut.

			Il avait raccroché et s’était rendormit aussitôt.

			Vers 6 h du matin, l’inspecteur Okélé avait établi un nouveau contact par téléphone avec le Cancrelat du Nairobi Daily. 

			– Salut Cancrelat. Je vais arrêter l’Américaine ! 

			– Où ? Où ? Quand ? À quelle heure ? avait glapit Médi Zala au comble de l’excitation.

			– Tu vas être célèbre Cancrelat… ça vaut cher une information pareille…

			– Combien tu veux ? Combien tu veux ? 

			– 30 % de tous tes gains sur les photos…

			– 30 %…?! C’est du vol…c’est…

			– Et tu discutes en plus ! Alors ce s’ra 40 % !

			– Non… mais… 40…

			– 40 % ! À prendre ou à laisser Cancrelat ! Tu sais que j’peux balancer l’info à un autre… J’te donne cinq secondes pour décider…

			Résigné, Médi Zala avait donc accepté les conditions du policier ripoux. L’autre lui avait donné alors les précieux renseignements.

			Vers 7 h 55, il vit enfin Johanna Bay, non menottée, mais encadrée par les deux policiers sortir de l’hôtel et monter dans la voiture de police. Il mitrailla la scène d’une pellicule entière. Quand il eut fini avec le Nikon, il prit son vieux Kodak et continua de photographier Johanna alors qu’elle passait à quelques mètres devant lui dans la voiture de police, assise à l’arrière, de l’autre côté de la route. Johanna s’aperçut trop tard de la présence du photographe et ne put cacher son visage. Elle imagina immédiatement les répercutions !

			Tout en prenant ses précieux clichés, Médi Zala calculait combien allait lui rapporter la vente des photos de l’arrestation du prix Nobel de la Paix américain. Toutes les agences de presse du monde allaient vouloir les acheter ! Dans sa tête, il comptait : « Cent mille dollars ? Cent cinquante mille au moins ! Sans parler des articles… Je vais même écrire un livre… C’est la revanche du Cancrelat ! » jubilait-il.

			Médi Zala était tellement concentré sur le cadrage de ses dernières photos et les calculs mentaux de sa prochaine fortune qu’il ne vit pas arriver une Nissan grise qui se gara lentement devant lui. Il ne remarqua pas plus les deux hommes, deux Noirs aux carrures de boxeurs poids lourd, qui soudain l’encadraient. Celui de droite, que ses amis appelaient Bambi, s’adressa avec beaucoup de douceur à celui qui était en passe de devenir le plus grand reporter du Kenya et même de l’Afrique toute entière… Il lui souffla quelques mots dans l’oreille avec un grand sourire, comme s’il faisait une confidence à un ami dans une rue passante. 

			– Tu sais ce que l’on fait aux cancrelats dans mon pays ? On les écrase !

			Médi Zala sursauta, regarda les deux hommes et la porte ouverte de la Nissan devant lui. Il fut saisi de terreur. Instinctivement, il ne cria pas. Et il fit bien. Les deux gorilles l’auraient immédiatement tué à l’arme blanche. Puis, avec une force qui semblait herculéenne, Bambi le poussa à l’arrière de la Nissan pendant que son collègue faisait le tour pour monter de l’autre côté.

			C’est ainsi que moins d’une minute après le départ de Johanna Bay à bord d’un véhicule de police, Médi Zala se retrouvait à son tour à l’arrière d’une voiture, encadré par deux colosses et conduite par un troisième dont la tête ne lui inspirait pas davantage confiance.

			Sur le fauteuil du passager avant, il aperçut l’édition du jour du Nairobi Daily qui étalait sur cinq colonnes une photo très nette de Johanna Bay en pleine brousse, escortée par deux Blancs et montant dans une grosse limousine de l’ambassade américaine. 

			Le gros titre était des plus évocateur : « Disparition de Félix Balo : les Américains dans le coup ? ». Médi Zala avait du mal à respirer.

			Toujours avec le même grand sourire, Bambi s’adressa à lui.

			– Je crois que ton âme est bien chargée mon frère ! Nous allons t’aider, libérer ta conscience et, au passage, te soulager d’un fardeau qui aurait été bien dangereux pour ta santé… 

			Disant cela, il venait de s’emparer des appareils de photo de Médi Zala. Soigneusement, il ouvrit le capot de chacun, en sortit les pellicules et les déroula au grand jour, détruisant d’un coup tous les clichés pris quelques instants plus tôt. Il ouvrit ensuite la fenêtre et jeta hors du véhicule, un à un, les appareils du journaliste qui ne bronchait pas, pétrifié. Il jeta aussi son téléphone portable après avoir cependant pris le soin d’en ôter la carte mémoire qu’il conserva précieusement. La CIA en ferait bon usage. 

			Bambi continua sur le même ton amical :

			– Tu sais que tu fais un métier qui n’est pas bon pour la santé… On peut parfois attraper des maladies graves… De mauvaises maladies… à cause du plomb par exemple… Le plomb, à grande vitesse, ça fait des jolis trous tout ronds dans la peau… Très mauvais ça. Très mauvais…

			– Surtout quand on traîne dans certains quartiers chics ! enchaîna le collègue de Bambi sur un ton beaucoup moins sympathique.

			Comme toujours dans ce genre de situations, il y avait un gentil et il y avait un méchant. Le méchant était assis à la droite de Médi Zala. Il s’appelait Louis. Il venait de sortir un couteau à lame très effilée qu’il tenait de sa main gauche. Avec son autre bras, il avait saisi l’avant-bras du Cancrelat qu’il avait bloqué contre son flanc et, avec son énorme main droite, il avait empoigné le pouce droit du journaliste. Il plaça alors une grosse serviette éponge sous la main du journaliste. Simultanément, Bambi avait ceinturé le journaliste qui ne pouvait plus bouger. Dehors, les rues défilaient et la vie semblait presque joyeuse.

			Le méchant Louis fixa Médi Zala dans le blanc des yeux et lui parla avec détermination.

			– Je vais te montrer ce que je faisais aux cancrelats quand j’étais petit, avant de les écraser… je leur coupais les pattes une à une !

			Il approcha la lame d’acier luisante et tranchante comme un rasoir et la posa à la jointure du pouce, côté paume. Pétrifié par la peur, Médi Zala transpirait à grosses gouttes. Louis regarda le Cancrelat avec un sourire étrangement doux puis commença très lentement à lui couper le pouce. Le sang commença à gicler. Immédiatement, Médi Zala hurla de douleur. Pour le faire taire, Bambi lui enfonça une vieille chaussette sale dans la bouche. Louis continuait son travail pendant que Bambi immobilisait le journaliste qui se débattait comme un perdu. Au bout d’une dizaine de secondes qui parurent une éternité au Cancrelat, Bambi reprit la parole pour s’adresser avec douceur au méchant Louis.

			– Tu sais, je crois que notre ami a compris… Il ne nous ennuiera plus…

			Louis s’arrêta de couper. L’entaille était précise et profonde. Elle faisait déjà le tour du pouce. Il dégageait avec soin les chairs avant de s’attaquer aux tendons puis aux cartilages. 

			– Tu crois ? répondit Louis. Alors, il faut lui demander… 

			Au bout de quelques instants, lorsque Médi Zala fut un peu calmé, Bambi ôta la chaussette de sa bouche.

			– Mon ami t’a posé une question… Tu devrais lui répondre sinon, il va continuer à couper tes doigts un par un… Et après je serai obligé de te tuer…

			Le regard affolé du Cancrelat allait de l’un à l’autre, mais aucun son ne parvenait à sortir de sa gorge. Comme il ne répondait pas, Louis replongea son couteau dans la plaie qui saignait abondamment. Il recommença à couper, plus vite cette fois, attaquant l’os. La douleur fut fulgurante. Dans la seconde qui suivit, Médi Zala devint soudain intarissable ! Il promit tout ce qu’on lui demandait, il assura qu’on ne le reverrait plus jamais du côté des ambassades, il jura qu’à l’avenir, il se comporterait en bon journaliste, qu’il avait bien compris la leçon et qu’il se repentait déjà pour tout le mal qu’il avait fait… Il raconta aussi avec une très grande facilité tout ce qu’il savait de l’affaire Johanna Bay. 

			Quand il eut fini sa confession, Bambi lui remit la chaussette dans la bouche. Louis lui enfila une cagoule sur la tête et enveloppa ensuite son pouce à moitié coupé dans la grosse serviette éponge déjà très imbibée de sang. 

			Sans un mot, ils roulèrent plus d’une heure et se rendirent dans une ferme isolée dans laquelle ils garderaient le Cancrelat au frais, le temps que toute cette histoire se tasse…
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			« La boue cache un rubis, mais elle ne le salit pas »

			
			

	
Nairobi, ambassade des USA, vendredi 18 mars 2005, 8 h 05.

			
			Bien dissimulé derrière sa façade de dandy, Harold Somerton était d’abord un homme d’action et de renseignement ! À 47 ans, l’ambassadeur des États-Unis au Kenya n’avait pas toujours eu l’apparence d’un diplomate de salon… Au sortir de West Point, il s’était d’abord engagé dans les commandos d’élites des Marines. Vite repéré par les services secrets, il avait rapidement gravi les échelons au sein de la CIA et fut engagé dans plusieurs opérations spéciales au Moyen-Orient et en Afrique. C’est au cours de l’une de ces opérations qu’il fut grièvement blessé par balle, ce qui mit un terme à sa brillante carrière militaire. Après une douloureuse convalescence qui dura près d’une année, Il fut reconverti dans la diplomatie, « l’autre versant de la montagne du renseignement » comme il l’expliquait à ses collaborateurs. La CIA lui avait construit un faux passé officiel, enterrant ainsi sa vie de soldat et d’agent spécial. Le Kenya était son deuxième poste d’ambassadeur. Grâce à son style maniéré qu’il cultivait pour se donner une image rassurante voire inoffensive, parfois à la limite de la nonchalance, il s’était ouvert de nombreuses portes. C’est ce qui le rendait très efficace !  Comme il connaissait très bien le premier versant de la montagne, c’est-à-dire le monde des services secrets, il profitait de sa position privilégiée d’ambassadeur mondain, pour se promener un peu partout, d’un cocktail à une réception, d’une inauguration à une conférence, laissant toujours traîner ses longues oreilles. Ceux qui ne s’étaient pas informés sur lui ou surtout qui l’étaient mal, et ils étaient très nombreux, l’avaient méchamment surnommé le Dindon. Un gros gallinacé en guise de caricature de l’aigle américain… Pourtant, cet Américain était l’un des hommes les mieux renseignés du Kenya ! Mais pour savoir qui était vraiment Harold Somerton, il fallait disposer de moyens d’investigations puissants. Les Russes, les Britanniques et les Français savaient. Les Chinois devaient savoir. L’ONU aussi.

			C’était à 7 h 15 que Nick Felder, le chef de la CIA au Kenya avait appelé Harold Somerton dans ses appartements privés. 

			– Harold ? Nous avons un problème, lui avait-il dit d’une voix calme en apparence.

			– Quel genre ? avait demandé l’ambassadeur qui sortait de la salle de bain.

			– Du genre gros emmerdements avec scandale à la clef !

			Et il lui avait résumé l’article du Nairobi Daily.

			Harold Somerton s’était immédiatement habillé. Cinq minutes plus tard, ils étaient dans son bureau. Harold Somerton s’en voulait de n’avoir pas anticipé le risque médiatique.

			– La bombe a explosé, Nick ! 

			– Je sais. Il faut maintenant empêcher la propagation de l’incendie.

			– Notre équipe spéciale est prête à intervenir.

			– Envoie tout de suite quatre voitures devant l’hôtel de Johanna Bay ! avait ordonné l’ambassadeur. Il faut tenter de la récupérer avant la police et la ramener ici. Le reste de l’équipe doit s’occuper des journalistes qui doivent déjà rôder autour de son hôtel ! Ces fouille-merdes sont sûrement dans les parages !

			Harold Somerton était persuadé que celui qui avait écrit l’article du matin dans le Nairobi Daily, un certain Médi Zala plus connu sous le nom de Cancrelat dans les milieux autorisés, tirait ses informations de la police. Il n’y avait qu’elle pour donner des renseignements aussi précis ! Elle avait certainement dû l’informer de son intention d’interpeller Johanna Bay. Ce qui devait permettre au Cancrelat d’immortaliser la scène avec des photos qu’il revendrait à prix d’or, moyennant un partage convenu de ses bénéfices avec ses complices policiers…

			Nick Felder avait transmis immédiatement les consignes à son équipe d’intervention.

			Les voitures de l’ambassade étaient arrivées dans le quartier de l’hôtel de Johanna vers 7 h 40, en même temps que la voiture de police des inspecteurs Saidou Okélé et Ely N’Tono. Pour Johanna, il était hélas trop tard. Harold Somerton et Nick Felder, avaient entendu et enregistré l’interpellation de Johanna Bay par les deux policiers kenyans grâce à son téléphone portable qu’elle avait laissé branché sur la table de nuit. 

			– Elle est sacrément courageuse cette nana ! dit à voix haute l’ambassadeur en l’entendant faire face au policier qui voulait la menotter.

			En revanche, pour le Cancrelat, tout s’était déroulé parfaitement : l’équipe de choc de la CIA n’eut aucun mal à le repérer. Elle le prit donc en charge dès le départ de la voiture de police et l’emmena faire un petit voyage dont il se souviendrait longtemps… 

			Harold Somerton était très préoccupé.

			– Nick, nous n’avons plus un problème sur les bras mais trois ! analysa-t-il.

			– Trois ?

			– Oui ! D’abord, la disparition de Félix Balo. Ensuite, l’interpellation de Johanna Bay. Et enfin, le scandale dans la presse locale qui pourrait prendre des proportions invraisemblables d’ici quelques heures… Heureusement, le Cancrelat est hors d’état de nuire ! Mais qui sait comment les autres média vont réagir… La nouvelle de l’arrestation de Johanna Bay va se répandre comme une traînée de poudre dans le monde entier !

			– Nous devons reprendre le contrôle de la situation. C’est une course contre le temps ! affirma le chef de la CIA.

			– Oh que oui ! Tiens, je te fiche mon billet que la Maison Blanche va même m’appeler dans l’heure qui vient…

			– Y’a des chances ! Le problème, c’est que la police kenyane ne nous est d’aucune utilité. Elle est partie sur une fausse piste en arrêtant Johanna Bay. D’ailleurs, ça ne va pas être simple de la faire libérer rapidement !

			– Bon ! Résumons la situation. Pour ce qui est de Félix Balo, la balle est maintenant dans le camp chinois. Cette nuit, j’ai vu mon homologue. S’il décide d’intervenir, les choses iront vite !

			
			Il avait en effet rencontré secrètement l’ambassadeur de Chine au Kenya dans un lieu désert, un peu après minuit. Les deux hommes s’étaient parlé de voiture à voiture, par la vitre baissée de la portière de leurs limousines. Harold Somerton lui avait adressé un message très clair.

			– Un groupe criminel a enlevé hier en milieu de journée l’une de nos compatriotes du nom de Johanna Bay. Je pense que vous savez qui est Johanna Bay… Elle a été relâchée en pleine brousse deux heures plus tard. 

			– C’est bien étrange… Mais apparemment, tout s’est bien fini… avait commenté avec un détachement feint Lao Yibin, l’ambassadeur chinois.

			– Ce n’est pas tout ! C’est le même groupe qui est impliqué dans la disparition de Félix Balo, un proche de madame Bay. Nous avons mené notre enquête et nous savons que les africains ne sont pas les seuls responsable de cette situation intolérable ! 

			– Je ne suis pas sûr de bien comprendre…

			– Je vais donc être plus précis… C’est l’une de vos triades qui a enlevé Johanna Bay et Félix Balo ! 

			– Cette histoire est invraisemblable ! s’était indigné Lao Yibin.

			– Vous savez comme moi que ça ne l’est pas ! Écoutez-moi bien, je pense que Félix Balo est toujours en vie à l’heure où nous parlons. Mais je crains qu’il ne soit mis à mort avant midi !

			– Sincèrement, Monsieur Somerton, tout cela est aussi inimaginable que désolant… Je ne vois pas ce que je peux faire… avait déploré le diplomate chinois.

			– Je suis sûr que si ! rétorqua sèchement l’ambassadeur américain. Ah, encore un petit détail, monsieur Balo est un ami personnel du secrétaire général de l’ONU… Bonne nuit !

			Puis il avait remonté sa vitre électrique et ordonna à son chauffeur de démarrer. 

			Harold Somerton savait que cette démarche était à double tranchant et que la Chine pouvait en profiter pour abuser de la situation. Le risque était d’autant plus élevé depuis ce matin, avec la parution de l’article du Nairobi Daily qui chargeait la CIA et accablait Johanna Bay. Il suffisait de peu de choses pour que les Américains ne perdent la partie.

			
			– Tu crois que les Chinois peuvent intervenir pour faire libérer Félix Balo ? demanda Nick Felder.

			– Oui. C’est dans leur intérêt !

			– Pour ne pas attirer l’attention sur leurs activités…

			– Absolument ! Nous serons fixés dans la journée. 

			– Et pour Johanna ?

			– Pour elle, tout deviendra plus simple si Félix Balo est retrouvé vivant. Auquel cas, il innocentera Johanna Bay. Sinon, elle risque de passer un certain temps en prison ! expliqua Harold Somerton.

			– Il faut une intervention au plus haut niveau pour la faire sortir très vite du commissariat principal de Nairobi. Il ne faut pas traîner Harold ! Tu sais comme moi ce qu’ils vont lui faire subir… La dernière Blanche qui a séjourné dans leurs geôles est revenue en piteux état ! 

			– J’appelle tout de suite Felipe Pessoa. Il faut que son patron contacte immédiatement le président kenyan !

			À cet instant, son téléphone sonna. Harold Somerton décrocha et entendit la voix de Peggy qui, comme tous les matins, prenait son poste à 8 h précises. Au son de sa voix, il comprit que c’était sérieux.

			– Monsieur l’Ambassadeur, j’ai la Maison Blanche en ligne. Je vous passe madame Margaret Fox.

			Harold Somerton avait maintenant un quatrième problème sur les bras ! Il connaissait la réputation de Lucrèce, la conseillère spéciale du président des États-Unis. Il n’eut pas le temps de dire un seul mot, Margaret Fox, visiblement furieuse, attaqua d’emblée.

			– Monsieur l’Ambassadeur, l’agence de presse Reuters vient de me prévenir officieusement qu’un communiqué serait diffusé d’ici quelques heures à propos de Johanna Bay et de la CIA. Toutes deux seraient impliquées dans l’enlèvement d’un Camerounais à Nairobi ! Pouvez-vous m’expliquer ce qui se passe au Kenya ?

			En quelques phrases, Harold Somerton résuma la situation et les actions qu’il avait engagées.

			– Cette histoire est invraisemblable ! Comment peut-on se mettre dans une situation pareille ? dit-elle d’une voix cinglante. Je vous laisse quatre heures pour que tout rentre dans l’ordre… Sinon, c’est moi qui agirai ! menaça Margaret Fox.

			– Il serait peut-être opportun que le président Brenner appelle son homologue kenyan pour faire accélérer la libération de madame Bay… suggéra l’ambassadeur.

			– C’est hors de question ! trancha Margaret Fox. Laissons faire Joseph Nassara. En tant que secrétaire général de l’ONU, il aura le poids suffisant pour faire réfléchir Hama Nyanga. Monsieur Nyanga saura certainement où est son intérêt !

			Malgré toute l’amitié de Margaret pour Johanna, elle ne pouvait pas encore faire monter en première ligne le président des États-Unis. Pas aussi vite. Par ailleurs, les relations entre Washington et Nairobi n’étaient pas bonnes en ce moment. En effet, les États-Unis reprochaient au gouvernement kenyan son laxisme dans son engagement dans la lutte contre la corruption et avait, dans ce cadre, commencé à suspendre le versement de ses aides pour l’obliger à réagir. Avec cette affaire, la côte de popularité du Kenya à la Maison Blanche n’allait certainement pas remonter !

			Margaret Fox questionna ensuite l’ambassadeur :

			– Que pensez-vous de la présence des triades chinoises dans cette opération, Monsieur l’Ambassadeur ?

			– Elle confirme la montée en puissance des Chinois en Afrique, dans tous les domaines, des plus légaux aux plus clandestins. 

			– Que savez-vous des triades ?

			– Elles s’infiltrent partout et ne fonctionnent pas du tout comme les mafias africaines. Elles sont beaucoup plus efficaces et organisées, nettement plus dangereuses et totalement déterminées ! Elles négocient rarement. C’est bien ce qui m’inquiète pour monsieur Balo…

			– Il faut pourtant que vous le retrouviez vivant ! C’est le seul moyen d’innocenter Johanna Bay !

			– Nous faisons tout pour y parvenir…

			– Je l’espère pour vous ! Bon, restons-en là pour l’instant. Prévenez-moi dès que Johanna sera à l’ambassade. De mon côté, je vais tenter de retarder la publication du communiqué de l’agence Reuters… 

			Et elle raccrocha. 

			Ayant conservé son combiné en main, Harold Somerton composa aussitôt le numéro de téléphone de Felipe Pessoa, le patron de l’ONU au Kenya.
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			« Il ne faut pas allumer un feu que l’on ne peut pas éteindre »

			
			
			

	
Nairobi, Karen Country Club, vendredi 18 mars 2005, 8 h 35.

			
			Comme tous les vendredis, le président Hama Nyanga jouait au golf au Karen Country Club, avec quelques amis triés sur le volet. Ils avaient commencé tôt et étaient déjà au trou numéro 7, un par 4 de trois cent vingt mètres tournant légèrement à droite, plutôt facile en apparence. Il fallait seulement se méfier des bunkers et surtout de celui qui défendait l’arrière d’un green en légère pente. 

			Ce matin-là, il jouait avec John Enola, son ministre du commerce et deux hommes d’affaires, un Sud-Africain, Robert Cochran et un Chinois, Wei Mengfu. Ces deux-là avaient déjà de nombreux intérêts au Kenya. En ce moment, ils étaient en passe d’acquérir de très vastes étendues agricoles et forestières. Il ne leur manquait que l’autorisation du président kenyan.

			Le golf était fermé au public pour la circonstance. La garde personnelle du président jalonnait les 18 trous et bouclait tout le périmètre. Derrière les joueurs se tenait les inséparables du président : ses gardes du corps et son éminence grise, Arthur Kagera, un baroudeur d’une quarantaine d’années qui avait fait ses études à Londres. En société, il faisait illusion grâce à sa grande culture générale. Mais c’était surtout un homme de l’ombre cruel et dépourvu de tout scrupule. Tel Fouché, il tenait à jour des dossiers sur des milliers de personnes, ce qui expliquait sans doute sa grande longévité aux côtés du président Nyanga !

			– C’est à vous Bob, dit le président à Robert Cochran qui avait fait malgré lui le meilleur score au trou numéro 6.

			– Merci Président. Mais je crois que vous êtes imbattable aujourd’hui. 

			Bob avait pris un bois 3. Il posa sa balle sur son tee, se mit en position, régla son swing deux fois, ajusta bien son club devant la balle, le leva lentement, puis, d’un coup puissant frappa la balle dans un mouvement souple et bien enroulé. Un beau coup d’environ deux cents mètres mais trop slicé ! La balle finit sa course à droite dans le rough. Il perdrait sans doute un coup pour en sortir et serait sur le green en trois coups. Au mieux, s’il puttait correctement, il était bon pour un boghei. 

			Il quitta la zone de départ pour laisser la place au président. Le Kenyan connaissait très bien ce trou aux apparences trompeuses de grand boulevard. Il avait donc pris un fer 5 pour assurer son coup, arriver en deux sur le green et faire le par. Il s’approchait du départ quand Arthur Kagera vint à ses côtés, le téléphone spécial du président à la main. Comme il était plus grand que le président, il se pencha à son oreille pour lui chuchoter quelques mots :

			– Monsieur le Président, j’ai en ligne le secrétaire général de l’ONU…

			– L’ONU ? Ça ne peut pas attendre Arthur ? Je joue, vous voyez bien ! s’indigna le président d’une voix assez forte pour que ses amis l’entendent.

			– Non, Monsieur le Président, je ne crois pas. C’est urgent… continua Arthur Kagera à voix basse.

			Hama Nyanga se tourna alors vers ses invités, la mine contrariée. 

			– Messieurs, vous voudrez bien m’excuser quelques instants… John, prenez mon tour au départ. Je vous rejoins dans quelques instants.

			Le président marcha vers quelques arbres situés en arrière, pour se tenir à bonne distance des oreilles indiscrètes. Arthur Kagera restait près de lui. 

			– Arthur, quelle heure est-il à New York ?

			– Minuit et demi, Excellence. 

			– Hum… dit-il perplexe.

			Cet appel ne lui disait rien de bon. D’un signe de tête, il demanda à Arthur Kagera de lui passer le patron de l’ONU. Arthur Kagera reprit le téléphone et prononça pompeusement la formule protocolaire :

			– Monsieur le Secrétaire général ? Je vous passe Monsieur le Président de la République du Kenya.

			Il tendit l’appareil à Hama Nyanga qui s’en saisit et le porta à son oreille d’un geste lent.

			– Allôôô ? dit le président d’une voix qui se voulait souveraine.

			– Bonjour Hama ! lui dit Joseph Nassara. Je suis désolé de vous déranger. Je suppose que vous êtes déjà en réunion… 

			Joseph Nassara connaissait bien les habitudes du président kenyan. Si ses renseignements étaient toujours exacts, il devait jouer au golf comme chaque vendredi ! C’est là qu’il traitait ses affaires personnelles, entre deux trous, avec ses bons amis, à l’abri de toute surveillance…

			– Je vous en prie, mon cher Joseph, vous ne me dérangez jamais, vous le savez bien… Que puis-je pour vous cher ami ?

			– C’est très simple, Hama. Une citoyenne américaine du nom de Johanna Bay est arrivée sur le sol kenyan hier en milieu de journée. Ce matin, elle a été interpellée sans aucun ménagement à son hôtel par la police et emmenée au commissariat central de Nairobi !

			– Johanna Bay ? Arrêtée ? Vous êtes sûr mon cher Joseph ? s’étonna mollement le président kenyan. Je suis surpris, elle devait avoir des discussions avec le ministère de l’Intérieur aujourd’hui même, sur des questions touchant à l’immigration, je crois. Tout cela est incroyable, cher ami… Il doit y avoir une erreur…

			« Soit il n’a pas encore lu le journal, soit il ment très bien… » se dit Joseph Nassara. 

			À cet instant, Arthur Kagera qui écoutait la conversation mit sous le nez de son président la première page du Nairobi Daily. Ce dernier la parcourut en quelques secondes et comprit tout de suite la situation et surtout l’intérêt qu’il pouvait en tirer !

			– Hélas non, Hama ! Elle a été arrêtée il y a moins d’une heure. Elle doit déjà être arrivée au commissariat central. Je m’inquiète beaucoup pour elle.

			– Mais comment est-ce possible ? feint de demander le président kenyan.

			– À la suite d’un quiproquo incroyable, votre police la soupçonne d’être impliquée dans la disparition de Félix Balo, l’un des membres très actifs de son ONG. Je connais personnellement Félix. Il est Camerounais comme moi.

			– C’est évidemment très ennuyeux pour madame Bay. Mais vous pouvez faire confiance aux policiers de mon pays mon cher Joseph, ils font très bien leur travail, ils sont très consciencieux… Si elle n’a rien à se reprocher, ce dont je ne doute pas, je connais sa réputation, elle sera rapidement libre…

			Pour Hama Nyanga, cette conversation était succulente. Il savait où allait en venir le secrétaire général de l’ONU et il l’attendait au tournant.

			– Naturellement, votre police doit faire son travail, Hama. Mais il serait préférable que Johanna Bay soit libérée dès ce matin. Son emprisonnement n’est pas tolérable et risque de porter gravement atteinte à son image et au remarquable travail humanitaire qu’elle réalise avec Boat-People Assistance. Je me porte moralement caution pour elle, Hama !

			– Mon cher Joseph, si je vous comprends bien, vous me demandez d’intervenir directement dans une affaire qui concerne la police et la justice. Ce que vous sollicitez est contraire à nos institutions qui prévoient la séparation des pouvoirs… Vous n’êtes pas sans savoir que mon pays s’est résolument engagé sous mon autorité déterminée et le regard bienveillant des observateurs internationaux, dans un grand programme de modernisation de ses pratiques de gouvernance. Nous entendons ainsi lutter, à tous les niveaux, contre la corruption et les abus de pouvoir. Nous devons montrer l’exemple, et cela à tous les niveaux… C’est d’ailleurs ce que souhaite la communauté occidentale dans son ensemble, n’est-ce pas…?

			Joseph Nassara écouta sans l’interrompre la leçon de morale du président kenyan, mais il bouillait intérieurement. Il l’attaqua ensuite, de front cette fois ! C’était quitte ou double. 

			– Écoutez Hama, nous nous connaissons bien vous et moi ! Je vous conseille très respectueusement de ne pas aller sur le terrain de la morale ! Pas aujourd’hui et surtout pas dans le cas présent ! Si la situation dégénère, ce ne sera pas bon du tout pour votre pays. Sachez également que les États-Unis sont déjà informés au plus haut niveau de ce qui se passe en ce moment chez vous. Ils sont furieux ! Je sais par ailleurs que c’est une mafia chinoise qui est derrière ces deux enlèvements. Leur présence dans cette affaire sera interprétée comme une impuissance de votre pays à lutter contre le crime organisé et la corruption…

			La menace n’était plus du tout voilée. À l’autre bout du fil, Hama Nyanga blêmissait de colère. Il ne supportait pas que l’on lui parle de cette façon. Il songeait aussi à l’aide financière américaine qui s’était déjà réduite de plusieurs dizaines de millions de dollars depuis le début de l’année. Enfin, il pensait à l’image de son pays si cette affaire se terminait par un scandale. Il reprit sur un ton qui ne révélait rien de sa rage. 

			– Mon cher Joseph, vous savez bien que je ferai toujours tout pour vous être agréable. Mais dans ce cas il y a vraiment beaucoup de risques… L’affaire a déjà pris ici des proportions sérieuses. On vient d’ailleurs à l’instant de m’amener un rapport. Il y est question de l’enlèvement de Félix Balo et le journaliste qui l’a écrit semble envisager l’implication de madame Bay et de la CIA… C’est vraiment très délicat…

			Joseph Nassara savait qu’il avait gagné : le Kenyan négociait !

			– Vous n’avez rien à gagner dans cette affaire Hama ! En revanche, vous avez tout à y perdre… Si Johanna Bay n’est pas rapidement libérée et si votre police ne retrouve pas Félix Balo en vie, nous aurons un désastre médiatique sur les bras ! Je crois alors qu’un grand nombre de vos partenaires reverraient leurs positions à l’égard de votre pays. Ce serait vraiment dommage, vous avez déjà fait tellement d’efforts sur le chemin du progrès démocratique… Pensez par exemple à tous ceux qui étaient prêts à soutenir la candidature du Kenya pour qu’il accueille la grande conférence sur le climat qui s’organisera en 2006…

			– Mon cher Joseph, reprit très lentement le président, je vous ai bien compris. Je vais voir ce que je peux faire… Mais je ne vous promets rien. Rappelez-moi à midi ! 

			Hama Nyanga raccrocha sans saluer le secrétaire général de l’ONU. Il jeta le téléphone dans les mains d’Arthur Kagera et lui dicta ses instructions.

			– Arthur, appelle immédiatement ces abrutis du commissariat central et fais libérer madame Bay dans l’heure ! J’espère pour eux qu’ils ne se sont pas déjà amusés avec elle ! Demande-leur de conserver son passeport, le temps que tout soit éclairci. Vois aussi où en est l’enquête sur l’enlèvement de ce Félix Balo. Mieux vaudrait pour tout le monde qu’il soit retrouvé très vite et en bonne santé… Enfin, mets la main sur le journaliste qui a écrit cet article. Il doit en savoir plus. Fais-le parler ! 

			Il réfléchit un instant, puis il ajouta d’un air cruel et définitif :

			– Tu t’occuperas aussi personnellement des petits malins qui ont arrêté cette Américaine ! Fais-en ce que tu veux…

			Le président kenyan retourna près du départ du trou numéro 7. L’un de ses inséparables lui rendit son fer 5. Ses bons amis avaient fini de jouer leur balle et l’attendaient poliment. Le ministre du commerce avait suivi le choix de club du président et avait ainsi réalisé un joli coup à cent quatre-vingt-dix mètres bien droit, qui le plaçait favorablement pour être en deux coups sur le green. Quant à Wei Mengfu, il avait tapé le meilleur coup avec un bois 5. Sa balle était partie à plus de deux cent quarante mètres et, grâce à un léger effet, sa trajectoire avait suivi le tracé du parcours. Ce qui la plaçait en plein milieu du fairway, en position idéale pour son deuxième coup. Il pouvait faire birdie. 

			– Tout va bien Président ? lui demanda Bob sur un ton léger. 

			Emporté par son énervement qu’il tentait de maîtriser, le président répondit sans réfléchir et donna quelques vagues explications, pour se redonner de la contenance. 

			– Non non… rien de grave mes amis, rien de grave… Juste quelques petits détails à régler à cause de l’enlèvement de ce Camerounais, un certain Félix Balo… Vous n’avez pas lu le journal ce matin ?

			Tout en disant cela, le président plantait son tee et posait sa balle sur l’aire de départ. Il fit quelques mouvements pour se régler et prit trente bonnes secondes pour retrouver sa concentration. Mais il frappa quand même un très mauvais coup ! Il topa la balle qui roula d’abord puis rebondit nerveusement sur une cinquantaine de mètres pour finir à gauche dans le rough… De rage, il jeta son club par terre.

			Robert Cochran s’approcha du président et lui tendit une nouvelle balle.

			– C’était un coup d’échauffement, Hama… Vous devriez rejouer…

			
			Wei Mengfu, l’homme d’affaires chinois, était un ami personnel du ministre du commerce. À peine avait-il entendu les propos du président, qu’il prit un peu de recul par rapport au groupe. Comme il jouerait le dernier, sa balle étant loin devant, il en profita pour sortir discrètement son téléphone portable et envoyer un SMS. Personne ne le regardait. 

			« L’affaire prend des proportions importantes. Méfiez-vous et débarrassez-vous de votre paquet au plus vite ».

			
			
			Quelques secondes plus tard, à 8 h 44 exactement, un téléphone vibra sur la table d’un café du centre de Nairobi. Monsieur Tang prenait son petit déjeuner en compagnie de ses acolytes. Il prit consulta le SMS qui venait d’arriver. 

			Son regard s’éclaira.

			– Monsieur Balo sera mort avant midi ! Je vais saigner ce gros porc moi-même dit-il à ses comparses en esquissant un petit sourire sadique. C’est une belle journée en perspective…

			Mais avant de se mettre en route pour cette réjouissance, monsieur Tang avait bien l’intention de finir son petit déjeuner…
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			« Il suffit d’un morceau de viande corrompue  pour gâter le bouillon de toute la marmite »

			
			

	
Avion présidentiel chinois, au-dessus de la mer d’Arabie, vendredi 18 mars 2005, 8 h 42.

			
			L’avion présidentiel de Zao Zhen et son escorte avaient décollé de Khartoum au Soudan très tôt. Compte tenu du temps de vol et du décalage horaire qui jouait dans le mauvais sens, le président chinois serait de retour à Pékin en fin de journée. Zao Zhen était confortablement installé dans le bureau salon de l’avion, en compagnie de Qin Xenzhu. 

			– Ces quatre jours sont un grand succès ! L’Afrique est une proie de premier choix.

			– C’est surtout une proie facile… rectifia le président. Nous pouvons remercier les Occidentaux. Leurs rivalités, depuis la fin du conflit Est-Ouest, favorisent nos plans.

			– L’ouverture d’esprit des Africains à notre égard est étonnante. Au-delà des intérêts personnels, je m’attendais à moins de sincérité. Ils sont vraiment prêts à tourner le dos à l’Occident remarqua le ministre de l’information. 

			Assis dans de profonds fauteuils, les deux hommes se faisaient face. Ils étaient seuls. Zao Zhen lisait une grande fatigue sur le visage de son ministre. Il savait que ce dernier n’avait presque pas dormi depuis quatre nuits. Mais cela n’était pas dû qu’à son traditionnel zèle. Quelques très jeunes vierges noires pourraient en témoigner…

			– Les Africains n’ont définitivement pas apprécié d’être les laissés pour compte du progrès mondial, relégués au rang d’enjeu politique secondaire. Pendant trente ans, à l’époque de la guerre froide et des dernières décolonisations, l’Afrique a été utilisée comme un territoire d’affrontement indirect par les Américains et les Soviétiques. Depuis, ils sont abandonnés par les Européens et méprisés par les Américains.

			– Nous agissons donc au bon moment ! 

			– Absolument. Comme toujours, c’est la clef de la victoire. 

			– Sur le plan médiatique, nous avons atteint nos objectifs. Les Américains doivent être fous de rage… dit Qin Xenzhu avec des accents de jubilation dans la voix.

			Tout en discutant avec son ministre, Zao Zhen parcourait une série de rapports et de notes confidentielles ou secrètes. Il avait demandé à voir toutes les notes codifiées rouge ou noir qui remontaient de ses ambassades en Afrique. La codification rouge signifiait que l’autorité la plus haute à être concernée par le sujet devait être informée sous cinq heures. Dans le cas d’une codification noire, le destinataire devait être informé sans délai.

			Deux notes attirèrent son attention : une rouge et une noire, envoyées par son ambassadeur au Kenya, Lao Yibin qui attendait maintenant des instructions pour agir.

			La note rouge fut envoyée à 2 h 41 du matin. Elle relatait la rencontre secrète de Lao Yibin avec son homologue américain. Le texte du message évoquait « l’implication possible d’un groupe criminel sino-africain dans le double enlèvement hier matin de Johanna Bay, citoyenne américaine, prix Nobel de la Paix et présidente de l’ONG Boat-Peuple Assistance (lutte contre l’émigration clandestine) et de son représentant africain, un négociant camerounais du nom de Félix Balo, ami personnel du secrétaire général de l’ONU. L’Américaine a été relâchée mais le Camerounais n’a pas réapparu ».

			La note noire partit à 8 h 12. L’ambassadeur y résumait d’abord l’article du Nairobi Daily ainsi que l’arrestation de Johanna Bay à laquelle avait assisté un agent chinois qui planquait sur ses ordres devant l’hôtel de l’Américaine. Il précisait que « madame Bay et la CIA se trouvent dans une position très délicate ». Lao Yibin expliquait enfin qu’il avait mené une enquête rapide et confirmait « la responsabilité directe d’une triade chinoise dans l’enlèvement et la détention du Camerounais Félix Balo ».

			Zao Zhen les passa à son ministre de l’information. 

			– La situation se précipite, dit-il après les avoir lues.

			– Nous devons prendre une décision maintenant ! lui répondit Zao Zhen.

			– Nous pourrions laisser les Américains se dépêtrer dans cette affaire. Ce serait  distrayant… Mais l’implication de la mafia chinoise se révélera vite gênante. 

			– C’est aussi mon avis. La CIA va tout faire pour disculper sa compatriote. Comme les Américains savent maintenant qu’une triade est mêlée à cette affaire, ils vont chercher à attirer l’attention des média sur elle. Du coup, c’est une autre vision de notre développement en Afrique qui sera offerte au monde.  

			– Cela viendra entacher l’image parfaite de l’ami chinois que nous venons de construire. Vous endosserez alors le costume de chef de gang ! L’opinion mondiale vous trouvera aussitôt beaucoup moins sympathique… prévint Qin Xenzhu. 

			Pour la Chine, la révélation au grand jour d’une forte présence de sa mafia en Afrique ne présentait que des inconvénients. Pourtant, son développement allait de pair avec celui des activités légales. Il était même coordonné par les services secrets chinois ! Pour Zao Zhen, la mafia était un mal nécessaire et surtout très utile quand qu’elle était dirigée par le Parti Communiste… Cependant, la prise de contrôle des activités criminelles en Afrique par les triades devait se réaliser sans faire de vagues. 

			Zao Zhen prit quelques instants pour réfléchir. Comme un joueur d’échecs, il évaluait chaque solution et ses conséquences à plusieurs coups. En définitive, il craignait que cette affaire inattendue d’enlèvement ne vienne perturber le bon déroulement de Kosa. Il rédigea donc une brève note qui fut ensuite codée et aussitôt transmise à Lao Yibin. Ces deux lignes allaient sceller brutalement le sort de plusieurs personnes.

			« Libérez le Camerounais et nettoyez tout. Ne laissez aucune trace. ZZ ».
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			« Qui chevauche un tigre n’en descend pas aisément »

			
			
			

	
Ambassade de Chine à Nairobi, vendredi 18 mars 2005, 8 h 55.

			
			Seul, dans la pièce réservée aux communications secrètes, Lao Yibin attendait patiemment derrière l’ordinateur réservé aux télécommunications codées. Il savait qu’il allait recevoir des instructions de façon imminente. Elles arrivèrent à 8 h 55. Lorsqu’il lut le bref message suivi du monogramme ZZ, il comprit instantanément qu’il n’avait pas le droit à la moindre erreur. Mais l’ambassadeur de Chine au Kenya était un homme d’expérience. Il s’attendait aux ordres qu’il venait de recevoir. Il s’y était donc préparé. De retour dans son bureau, il retrouva Bouin Whogi, le chef des services secrets chinois au Kenya.

			– Nous devons libérer le Camerounais, annonça l’ambassadeur.

			– C’est ce que aviez prévu, commenta sobrement Bouin Whogi.

			– Il faut aussi effacer toutes les traces !

			– Les lions s’en chargeront, Monsieur…

			Avec lui, il vérifia une dernière fois le plan qu’ils avaient élaboré ensemble dès l’aube.

			Bouin Whogi était un homme terriblement efficace. C’est lui qui avait réussi en quelques heures à remonter la filière de l’enlèvement de Félix Balo et à s’assurer de l’implication de la mafia chinoise dans cette affaire. À 9 h 02, Bouin Whogi appela Chan Diabhe, le chef des unités d’intervention. Il lui dicta ses ordres. Ensuite, tout alla très vite. 

			Chan Diabhe et quatre de ses hommes avaient déjà pris monsieur Tang en filature dès le petit matin. Ils le virent sortir d’un bar et monter avec ses sbires dans une grosse Nissan 4x4. La voiture prit la route de Nakuru, une ville de plus de cent mille habitants située à environ cent cinquante kilomètres au nord-ouest de Nairobi. La voiture roula environ une demi-heure. À ce moment, le trafic était dense sur cet axe important. Mais les Chinois n’eurent aucun mal à suivre le 4x4 de monsieur Tang sans se faire repérer : une balise GPS avait été glissée sous le pare-chocs arrière de la Nissan. Sans cela, les choses se seraient compliquées lorsque le véhicule du mafieux chinois s’engagea sur la route presque déserte de Narok. Finalement, au bout d’une nouvelle demi-heure, la voiture de monsieur Tang s’immobilisa. Ce que Chan Diabhe constata aussitôt grâce au GPS. Il fit arrêter son véhicule, à environ un kilomètre de là, prit ses jumelles et observa la situation en passant le buste hors de la voiture, par le toit ouvrant. Monsieur Tang était arrivé dans une petite ferme isolée, n’imaginant visiblement pas avoir été suivi. Sur place, le chef du commando chinois vit un autre véhicule tout terrain et un groupe de Noirs bien armés. Celui qui semblait être à leur tête portait un costume traditionnel africain. Chan Diabhe devait maintenant agir très vite s’il voulait avoir une chance de récupérer l’otage vivant. Il fit approcher les deux voitures de son commando le plus près possible sans se faire repérer et les gara discrètement, en contrebas de la route. De là, ils étaient invisibles de la ferme. Il déploya ses hommes, tous équipés de fusils à lunettes et reliés entre eux par un système de communication militaire. Quand ils furent tous en position, à moins de cent mètres de la ferme pour les plus proches, Chan Diabhe compta les cibles. Il y avait sept personnes : quatre Noirs dont deux venaient de sortir en rigolant de la ferme et trois Chinois. Félix Balo était sans doute dedans. 

			Il s’assura alors que chacun des membres de son commando ait bien sa cible en ligne de mire. 

			
			Monsieur Tang et monsieur Bono se tenaient à l’extérieur de la ferme. Ils étaient en grande discussion sur la manière dont ils allaient mettre à mort leur prisonnier. 

			– Je veux d’abord lui briser tous les os, un à un… Ensuite je saignerai ce gros noir comme un porc ! annonçait monsieur Tang. 

			– Je préfère le feu ! l’interrompit monsieur Bono avant d’expliquer la technique dont il s’était fait une spécialité. Il faut le brûler petit à petit, d’abord par les pieds, puis les mains. Puis utiliser un vieux fer à repasser chauffé à blanc pour le dos et le ventre. Pour les parties génitales et les yeux, j’utilise d’un chalumeau…

			Monsieur Tang était sur le point de se laisser convaincre par ce programme original.

			Mais, à 10 h 17 minutes et 43 secondes, une balle envoya instantanément son auteur en enfer. Elle entra dans son œil droit, fit un maximum de dégâts dans son crâne et ressortit par la nuque pour finir dans le mur de la ferme. Monsieur Bono émit un bref son sec et strident. Mû par un ultime réflexe, il porta les mains à son visage et s’effondra comme un pantin en couinant, l’œil gauche déjà révulsé.

			Au même moment, une deuxième balle mit un terme à la longue carrière criminelle de monsieur Tang. Elle ne le tua cependant pas, se contentant de le perforer de part en part, au milieu du ventre, pulvérisant sa colonne vertébrale au niveau des lombaires. Il tomba sur le dos, paralysé de douleur. Encore conscient, il put alors assister au massacre de son équipe. Sans vraiment comprendre pourquoi, il put aussi voir que ce fut un Chinois qui lui donna le coup de grâce. Ce dernier lui planta très lentement un couteau dans le cœur pendant que deux autres lui maintenaient les bras et les jambes. Une sensation d’abord aiguë monta en lui. Puis elle devint vite insupportable. Il suffoqua et gesticula à même le sol, tel un ver de terre voulant échapper à la brûlure d’une cigarette. Sa respiration se fit plus courte et plus difficile au fur et à mesure que le sang envahissait ses poumons. Lorsque la lame lui perça le cœur, un voile noir lui brouilla la vue. Il hurla mais aucun son ne sortait plus de sa gorge. Il lui semblait que des braises incandescentes venaient d’être déposées en lui. Pendant près d’une vingtaine de secondes, il fut secoué par de violents soubresauts, puis perdit connaissance et mourut dans un râle sanglant. 

			D’un geste précis, Chan Diabhe retira son couteau de la poitrine de monsieur Tang, essuya la lame et le rangea dans un étui le long du mollet de sa jambe droite. Puis il se rendit à l’intérieur de la ferme. Il n’y avait aucun mobilier. L’odeur était infecte. Félix Balo gisait à même le sol et baignait dans une flaque d’urine. Était-ce seulement la sienne ? Il était ligoté et bâillonné. Un bandeau lui couvrait aussi les yeux. Il n’avait pas dû être détaché depuis qu’il avait été amené là… Constatant qu’il était bien éveillé, Chan Diabhe prit une petite trousse plate qu’il portait sous sa chemise kaki. Il en sortit une seringue déjà remplie d’un produit translucide et l’injecta dans le bras de Félix Balo qui ressentit une vive chaleur et se débattit frénétiquement, pensant que sa dernière heure était venue. Quelques instants plus tard, il dormait calmement. Avec le produit qui venait de lui être administré, lorsqu’il se réveillerait, soit dans cinq à six heures environ, il ne se souviendrait plus des événements qu’il avait vécus au cours des dernières vingt-quatre heures. 

			Réalisant alors que Félix Balo était un colosse de près d’un quintal et demi, Chan Diabhe ressortit pour appeler trois de ses hommes. Dehors, tout était déjà en ordre : l’unité d’élite chinoise avait organisé les choses de façon à faire croire à un règlement de compte entre bandes africaines. Quant aux corps des trois mafieux chinois, le commando les emmènerait et les laisserait loin d’ici, au milieu d’une zone de brousse, afin que les animaux sauvages les fassent disparaître à tout jamais. Ainsi, toutes les traces d’une collusion criminelle entre des Chinois et des Africains seraient effacées.

			– Transportez-le jusqu’à ma voiture. Mais avant, lavez ce gros noir ! Il pue trop ! ordonna-t-il.

			– Qu’en fait-on ensuite chef ? demanda l’un des hommes du commando.

			– On va le ramener dans un quartier très fréquenté de Nairobi. On le laissera à l’arrière d’une voiture volée, au milieu d’un carrefour. La police s’en chargera…

		


			25

			
			« Il est difficile d’attraper un chat noir dans une pièce sombre,  surtout lorsqu’il n’y est pas »

			
			
			

	
Communiqué de l’agence Reuters, vendredi 18 mars 2005, 8 h 03 à New York, 16 h 03 à Nairobi.

			
			« Kenya. Au terme d’une enquête rapide et fructueuse, la police de Nairobi a retrouvé sain et sauf le premier représentant en Afrique de l’ONG Boat People Assistance. Félix Balo avait été enlevé hier par un groupe de malfaiteurs. Une forte rançon était exigée en échange de sa libération ». 

			
			L’AFP (Agence France Presse) et l’Agence Chine Nouvelle diffusèrent également cette information dans des termes très semblables. 

			
			CNN et Euronews reprirent diversement la nouvelle pour la commenter brièvement.

			
			CNN : « Au Kenya, le premier représentant africain de l’ONG Boat People Assistance a été enlevé hier par une organisation criminelle qui exigeait une forte rançon. Félix Balo a finalement été retrouvé sain et sauf aujourd’hui même par la police de Nairobi. Selon nos informations, Johanna Bay, fondatrice et présidente d’honneur de l’ONG aurait joué un rôle déterminant aux côtés de la police kenyane et du gouvernement pour faire libérer monsieur Balo… »

			
			Euronews : « Le Kenya poursuit sa lutte contre le crime organisé sur son territoire. Sous l’impulsion de son président, monsieur Hama Nyanga, ce pays parmi les plus touristiques d’Afrique s’est en effet engagé dans un grand plan anti-criminalité. C’est ainsi que sa police a retrouvé sain et sauf en moins de vingt-quatre heures Félix Balo, le représentant d’une importante ONG qui avait été enlevé hier par une bande organisée… »

		


			26

			 

			« L›homme plein de vertus est semblable à un enfant,  il ne craint ni les bêtes sauvages ni les serpents »

			
			

	
QG de l’ONU à Nairobi, vendredi 18 mars 2005, 18 h 50.

			
			Le bureau de Felipe Pessoa était lumineux et tout en longueur. Situé au dernier étage d’un petit immeuble récent entièrement occupé par l’ONU, il dominait la plupart des toits des bâtiments environnants. De ses fenêtres, il apercevait les montagnes qui bordaient Nairobi, au sud et à l’ouest. Felipe Pessoa regarda avec un sourire satisfait les personnes qui venaient de le rejoindre et avaient pris place dans les confortables fauteuils qui étaient disposés autour de son bureau. Il y avait là Johanna Bay, Félix Balo et Harold Somerton, l’ambassadeur des États-Unis au Kenya.

			Johanna et Félix s’étaient retrouvés quelques instants auparavant dans le hall de l’immeuble. Ils s’étaient tout simplement tombés dans les bras l’un de l’autre, ce qui revenait à dire que la mince Johanna avait quasiment disparu quelques instants…

			Il était encore un peu nauséeux. Sa robuste constitution lui avait cependant permis de récupérer très vite. La police avait annoncé vers 13 h 30 qu’elle l’avait retrouvé. Encore inanimé, il avait aussitôt été hospitalisé. Il avait repris connaissance vers 15 h. Mais il ne se souvenait pas des événements de la dernière journée. Il avait bien quelques réminiscences, comme des restes fugaces d’un mauvais rêve. Rien de plus. C’est donc lui qui posa les premières questions pour comprendre ce qui lui était arrivé.

			Harold Somerton prit donc la parole et lui résuma l’affaire en quelques minutes.

			Félix n’en revenait pas. Lui qui avait toujours cultivé la discrétion était ébahi de se voir ainsi enlevé puis propulsé sur le devant de la scène. Tout en écoutant les explications de l’ambassadeur, il parcourait l’article du Nairobi Daily. 

			– Croyez-vous que les Chinois soient finalement intervenus après votre entrevue avec leur ambassadeur ? questionna Johanna.

			– Difficile à dire Johanna. Tout est toujours possible en Afrique. 

			– Mais en définitive qui m’a vraiment retrouvé ? demanda Félix Balo.

			– Officiellement, c’est la police, répondit Harold Somerton. Elle prétend avoir remonté une piste qui l’a menée jusqu’à vous. Elle affirme que ceux qui vous ont enlevé sont à la morgue… qu’ils voulaient une rançon… 

			– Et le policier qui m’a arrêté ce matin, est-ce lui qui va s’approprier le succès de la libération de Félix ? demanda Johanna.

			 

			 

			Elle avait passé trois heures dans une cellule miteuse du commissariat central de Nairobi et avait été traitée de façon brutale et grossière par l’inspecteur Okélé. Sans l’intervention d’Ely N’Tono, le collègue de l’inspecteur Okélé, Johanna aurait même été violée.

			C’est le supérieur de l’inspecteur Okélé, le Capitaine Hector Konabo qui était venu la libérer personnellement un peu après 11 h. Il s’était confondu en excuses et l’avait faite ramener à l’ambassade américaine par une voiture de police escortée de deux motards. 

			– Je vais devoir conserver votre passeport… précisa le capitaine avant de laisser partir Johanna. 

			– Vous plaisantez, j’espère ! protesta Johanna. 

			– Dans ce type d’affaires, nous ne pouvons vraiment pas faire autrement. Je suis désolé Madame. J’ai des instructions… Je vous le ferai ramener dès que nous y verrons un peu plus clair… expliqua-t-il avec maladresse.

			 

			Pour le Capitaine Konabo, cette matinée avait été la plus terrible de sa carrière. Alors qu’il dormait encore profondément, son téléphone sonna quelques minutes avant 9 h. Il décrocha et reconnut l’un de ses adjoints, un fayot de premier ordre qui rêvait de prendre sa place. 

			– Capitaine ? dit une voix agitée. Il faut que vous rappeliez de toute urgence Arthur Kagera !

			– Arthur qui…? marmonna Hector Konabo qui, à cet instant, tenait plus de la distillerie ambulante que du capitaine de police…

			– Arthur Kagera ! Le conseiller personnel du président ! aboya presque son adjoint dans le combiné. Je vous donne son numéro capitaine ? 

			Il le nota sur un morceau de papier et raccrocha. 

			Hector Konabo avait une terrible gueule de bois. Il s’était couché très tard et mit quelques minutes à émerger vraiment. Il commença par prendre une douche froide puis se versa un grand café. Quand il eut les idées un peu plus claires, il se décida enfin à appeler Arthur Kagera. Pourquoi le conseiller du président voulait-il lui parler ? Il n’en avait pas la moindre idée. « Ça ne sent pas bon tout ça. Non non non… » se disait-il en composant le numéro du conseiller. Ses mains tremblaient. Il était alors 9 h 15. 

			Le conseiller du président décrocha à la deuxième sonnerie.

			– Oui ? dit une voix coupante comme un rasoir.

			– Monsieur le Conseiller ? Bonjour. Ici le capitaine Hector Konabo. Vous avez demandé que je vous rappelle…

			Il avait tenté de prononcer ces quelques mots avec assurance. Mais sa voix tremblait et trahissait surtout une nuit très agitée…

			Arthur Kagera se contenta de poser trois questions au patron de la police de Nairobi :

			– Capitaine, avez-vous lu le journal d’aujourd’hui ?

			– Non, pas encore Monsieur… répondit le capitaine Konabo sentant un filet de sueur froide lui couler dans le dos.

			– Où en est l’enquête sur l’enlèvement du Camerounais Félix Balo ?

			– Nous avançons lentement Monsieur. Nous remontons une piste sérieuse grâce à plusieurs indices concordants… lui mentit Hector Konabo dont le cœur s’emballait. 

			Le capitaine avait compris que quelque chose ne tournait pas rond et que le conseiller était en train de le piéger.

			– Que savez-vous au sujet de l’arrestation de madame Johanna Bay ? 

			– … 

			Le capitaine perdait pied. Les questions s’embrouillaient dans sa tête. De quoi lui parlait le conseiller ? Qui venait faire cette Américaine dans cette affaire ? Qui l’avait arrêtée ? Et pourquoi ?

			– Je vous écoute capitaine ! hurla Arthur Kagera.

			– Heu… l’arrestation de Johanna Bay… c’est encore un peu tôt… heu… à ce stade de l’enquête…

			Sa bouche était soudainement sèche comme du carton. Il ne se souvenait absolument plus de l’appel de l’inspecteur Okélé à 5 h du matin ! La suite fut épouvantable pour le capitaine Konabo. Arthur Kagera l’insulta copieusement et lui promit que l’enfer serait un paradis à côté de ce qu’il allait lui faire subir ! Puis, en quelques phrases lapidaires, il lui expliqua ce qui s’était passé au cours des dernières heures. 

			– Le Nairobi Daily accuse la CIA et Johanna Bay d’être responsables de l’enlèvement de Félix Balo. Pendant que vous cuviez lamentablement capitaine, vos hommes ont arrêté brutalement madame Bay ce matin à son hôtel. C’est une amie proche du secrétaire général de l’ONU. Il a téléphoné personnellement ce matin au président Nyanga !

			Konabo écoutait, pétrifié. Il en lâcha son bol de café qui alla se casser sur le sol. Une mare de liquide bouillant se forma à ses pieds. Mais il ne réagit pas.

			– J’attends vos explications capitaine, dit enfin Arthur Kagera avec une voix d’inquisiteur.

			– Vraiment… je ne comprends pas… c’est incroyable… je vais prendre des mesures…

			– Je m’occuperai de vous personnellement Capitaine si tout ne rentre pas très très vite dans l’ordre ! Suis-je clair ? 

			La menace n’était pas feinte. Une rumeur tenace prétendait qu’Arthur Kagera était un grand adepte de la chasse à l’homme. Dès qu’il eut raccroché, le capitaine s’était précipité pour s’habiller avant de filer en quatrième vitesse au commissariat. Il imaginait déjà ce que ses hommes allaient faire à Johanna Bay…

			Mais son parcours jusqu’au commissariat se transforma en chemin de croix ! Comme il était encore sous l’effet de l’alcool, ses gestes étaient imprécis. Il se cogna d’abord douloureusement contre l’angle d’un meuble de la cuisine les orteils tout juste ébouillantés. Puis sa tête heurta la poignée en fer du placard au moment où il se redressait après avoir attrapé une paire de chaussures. Du bout des doigts, il massa la bosse qui s’était formée presque instantanément. C’est en fermant les boutons de sa chemise blanche, qu’il se rendit compte qu’il saignait : ses gros doigts venaient de tacher le coton immaculé. Il dut se rendre dans la salle de bains pour se soigner. L’alcool le brûla. Il enfila ensuite une nouvelle chemise et finit de s’habiller. Dans l’escalier qui descendait vers le parking, il chuta et manqua de peu de se casser un bras. En se raccrochant à la rampe, il déchira sa veste… Les derniers mots d’Hector Kagera résonnaient encore dans la tête du Capitaine alors qu’il montait dans sa voiture : « Vous serez le prochain gibier de mon safari… »

			Comme un malheur n’arrive jamais seul, sa voiture tomba en panne en plein carrefour. Il lui fallut la dégager sur le côté de la chaussée puis réquisitionner celle d’un quidam afin de poursuivre sa route. Il n’était finalement arrivé au commissariat qu’une heure après avoir quitté son domicile, soit vers 10 h 35. Le temps de comprendre ce qui s’était passé, de lire l’article du Nairobi Daily sur l’enlèvement de Félix Balo, d’entendre ses deux inspecteurs et de réaliser le bourbier abominable dans lequel il se trouvait, il était déjà 11 h !

			Il alla d’abord libérer Johanna Bay et la fit raccompagner à l’ambassade des États-Unis. 

			Il ordonna ensuite l’arrestation provisoire des inspecteurs Okélé et N’Tono puis retourna dans son bureau pour relancer l’enquête depuis le départ. Il dut se rendre rapidement à l’évidence : l’enquête en était toujours au même point que la veille, c’est-à-dire qu’elle n’avait pas avancé d’un millimètre... Il n’y avait aucun indice sérieux qui permette d’agir !

			Il fit quand même diffuser un avis de recherche général pour Félix Balo. 

			Écrasé par un terrible mal de tête, il pataugeait lamentablement. Quand enfin, la chance tourna, vers 12 h 10. Le standard du commissariat lui passa un policier qui était en faction à l’intersection d’un grand carrefour de Nairobi.

			– Capitaine ! Nous avons retrouvé Félix Balo !

			– Où ça ? bondit Hector Konabo.

			– Il est à l’arrière d’une voiture abandonnée…

			– Il est vivant ?

			– Oui capitaine. Mais il est KO…

			– Tu es sûr que c’est lui ?

			– Oui capitaine ! Il ressemble au signalement qui a été diffusé.

			– Il faut être sûr que ce soit lui ! A-t-il des papiers d’identité ?

			– J’ai pas vérifié capitaine…

			– Alors va le faire immédiatement ! aboya le capitaine. 

			Une minute plus tard, le policier reprenait l’appareil.

			– C’est bien Félix Balo, capitaine. Il avait son passeport sur lui…

			– Très bien ! Je t’envoie une ambulance et une équipe. En attendant, tu es personnellement responsable de sa sécurité.

			– Oui capitaine !

			– Ah ! Pas un mot de tout cela à qui que ce soit… D’accord ?

			– Oui capitaine !

			Compte tenu de la tourmente mortelle dans laquelle il était plongé, il décida de jouer le tout pour le tout en tournant les événements à son avantage. Il imagina donc un scénario bidon et mouilla plusieurs de ses collaborateurs dans la combine. « Si je tombe, vous tombez aussi ! » leur dit-il pour s’assurer définitivement de leur complicité.

			Vers 12 h 55, il appela Arthur Kagera.

			– Nous avons retrouvé Félix Balo, Monsieur le Conseiller.

			– Il est vivant ? demanda immédiatement Arthur Kagera que cette nouvelle soulageait. 

			– Oui Monsieur. Nous l’avons transféré à l’hôpital pour faire des examens. Il n’a pas repris encore connaissance. Il doit être drogué…

			– Comment avez-vous fait capitaine ? demanda le conseiller avec une certaine méfiance dans la voix.

			– Nous avions une piste sérieuse depuis hier. J’ai travaillé dur toute la nuit dernière pour remonter la filière de ces criminels. C’est pourquoi j’étais très fatigué ce matin et…

			– Épargnez-moi vos mensonges capitaine ! 

			– Oui Monsieur ! Voilà les faits : en milieu de matinée, mes hommes ont retrouvé l’endroit où Félix Balo était détenu. Nous avons alors préparé notre intervention et j’ai donné l’ordre de l’assaut vers midi Monsieur… 

			– Quelles étaient les revendications des kidnappeurs ? 

			– Je ne sais pas encore, Monsieur. Tous les ravisseurs de monsieur Balo ont été tués au cours de l’opération. Mais… compte tenu de leur identité, ils voulaient certainement une rançon, Monsieur… 

			– Nous retiendrons donc cette version ! Je suppose que les corps ont été transférés à la morgue ?

			– Oui, Monsieur le Conseiller. Naturellement… Tous les détails de cette affaire, ainsi que le nom des coupables et leur mobile seront consignés dans mon rapport.

			Chaque nuit à Nairobi fournissait son contingent de morts par balles. Le capitaine Konabo avait fait choisir quelques macchabées encore très frais à qui il ferait endosser le rapt de Félix Balo… 

			– Alors expliquez-moi ce qui s’est passé ce matin ? demanda alors Arthur Kagera. Pourquoi vos hommes ont-ils arrêtés Johanna Bay ?

			– C’est inexplicable Monsieur le Conseiller. Jusque-là, les inspecteurs Okélé et N’Tono étaient de bons policiers. Ils ont agi de leur propre initiative, sans doute avec la complicité de ce journaliste fouille-merde du Nairobi Daily qui les a fourvoyés sur une fausse piste. Ils ont dû perdre la raison… J’ai immédiatement fait procéder à leur arrestation. Je vais ouvrir une enquête dès cette après-midi.

			– Quelles seront les conclusions de l’enquête capitaine ?

			– Les deux inspecteurs admettront avoir été manipulés par le journaliste qui leur aurait promis une forte récompense en échange des photos de l’arrestation de madame Bay. Nous aurons leurs aveux. 

			Entre temps, le capitaine Konabo avait fait disparaître toutes les traces du rapport écrit au petit matin par l’inspecteur Okélé. Dans ce rapport, il était pourtant noté que le capitaine Konabo avait donné l’ordre par téléphone d’arrêter Johanna Bay à 5 h du matin…

			– Bon… Ne faites pas d’enquête sur eux.

			– Je vous demande pardon ?

			– J’ai dit : pas d’enquête ! Gardez vos deux hommes au frigo ! Une voiture viendra les chercher demain matin à l’aube… Officiellement, ils auront fait l’objet d’une mutation dans le nord.  

			– À vos ordres !

			Le capitaine avait compris : Hector Kagera les chasserait certainement pendant le week-end avec quelques amis. Il avait sans doute de la chance de ne pas faire partie du voyage…

			Il osa quand même poser une dernière question :

			– Et pour les familles des deux policiers ? Que faisons-nous ?

			– Rien ! Je suis certain que vous saurez trouver les mots pour les convaincre de ne pas faire de vague… N’est-ce pas capitaine ?

			– Oui Monsieur.

			– Et le journaliste ? Qu’est-il devenu ?

			– Aucune trace de lui pour l’instant Monsieur. Mais dès qu’il refera surface, nous nous en chargerons.

			– Parfait. Tenez-moi informé dès que vous lui aurez mis la main dessus !

			 

			– Non, Johanna, lui répondit Harold Somerton. C’est son supérieur, le Capitaine Konabo. C’est lui qui a annoncé que ses équipes avaient retrouvé Félix un peu avant 14 h. 

			– Et que vont devenir les deux inspecteurs qui m’ont arrêté ce matin ?

			– Le commissariat a annoncé en fin de journée leur mutation immédiate à El Wak, une petite bourgade du Nord, à la frontière avec la Somalie…

			Harold Somerton connaissait l’Afrique. Il savait lire entre les lignes de cette annonce officielle mais il préféra garder pour lui son intuition sur le sort funeste qui serait réservé aux deux policiers dont plus personne n’entendrait jamais parler.

			C’est Felipe Pessoa qui intervint alors et changea opportunément de sujet :

			– Je sais que le président Nyanga a appelé Joseph Nassara pour lui annoncer la bonne nouvelle. Il était fier de lui raconter que la police kenyane avait fait un travail formidable, commenta-t-il. 

			Harold Somerton enchaîna. 

			– De mon côté, j’ai eu le rédacteur en chef du Nairobi Daily au téléphone. Il est désolé de ce qui s’est passé et m’a dit avoir convoqué cet après-midi même l’auteur de l’article, un certain Médi Zala. Il l’aurait suspendu de ses fonctions pour une durée indéterminée…

			L’ambassadeur savait bien que le rédacteur en chef lui mentait : il n’avait pas pu convoquer ni suspendre le Cancrelat qui était tenu au secret par la CIA. Médi Zala serait retrouvé trois jours plus tard dans un bas-fond de Nairobi ivre mort, proche du coma éthylique. Avant de le relâcher, Bambi et Louis lui feraient boire deux bouteilles de mauvais whisky. De quoi effacer une partie du disque dur de sa mémoire. Mais le sursis du Cancrelat ne devait être que de courte durée. La police allait le retrouver et le livrer à Arthur Kagera…

			L’ambassadeur poursuivait ses explications.

			– Dans son numéro de demain, le Nairobi Daily relatera les événements de la journée et « l’heureux dénouement » en indiquant le « rôle déterminant » qu’aurait joué son journal aux côtés de la CIA, de Johanna et de « la grande police de Nairobi » dans la libération de Félix…

			– Ils sont gonflés ! bondit l’ancien otage.

			– C’est vrai. Mais le journal ne peut pas perdre la face. 

			– Vous pourriez l’attaquer pour diffamation ! reprit le Camerounais. 

			– Oui… mais qu’aurions-nous à y gagner ? dit l’ambassadeur avec lucidité. En revanche, leur rédacteur en chef nous sera reconnaissant de ne pas le traîner au tribunal. Il nous mangera dans la main... pendant quelques temps au moins… 

			– C’est une décision sage, apprécia Felipe Pessoa. Les Américains ont beaucoup d’ennemis dans ce pays. Pour une fois qu’ils peuvent s’y faire un ami…

			Pendant ce temps, Johanna parcourait le communiqué de l’agence Reuters et le flash de CNN qui était passé une heure plus tôt et dont le script venait de lui être envoyé sur son téléphone portable.  

			– La Maison Blanche a fait du beau boulot ! commenta-t-elle avec un petit sourire ironique. Il y en a pour tout le monde… chacun obtient un bon point, même la police de Nairobi et le gouvernement de monsieur Nyanga !

			Johanna savait qu’elle avait eu beaucoup de chance. À quelques heures près et sans l’intervention de l’ONU et de Margaret Fox, sa réputation et celle de son ONG auraient pu être salies à jamais. Si un scandale avait éclaté, son ONG aurait été considérée comme une émanation de la CIA et aurait ainsi perdu toute sa crédibilité. Par ailleurs, elle aurait pu passer quelques jours, voire quelques semaines, en prison et qui sait ce qui lui serait arrivé alors… Cette matinée dans les geôles du commissariat lui avait suffi ! Enfin, et c’était bien le plus important, son vieil ami Félix était là et en parfaite santé. Certes, il n’avait pas bonne mine, mais un copieux repas suffirait à retaper ce colosse. 

			En relisant les scripts qu’elle avait entre les mains, elle ne pouvait s’empêcher de penser à ses conversations avec Jason Roberts, son vieux professeur d’histoire. « Notre monde est comme un théâtre. Il est divisé en trois parties » affirmait-il avec fougue en ponctuant ses explications par des grands gestes. « Dans la salle, il y a le public, le peuple. La scène figure les média qui diffusent l’information avec des figurants qui récitent leur texte. Enfin, dans les coulisses, se trouvent ceux qui ont le vrai pouvoir et écrivent le scénario permanent de l’histoire ». Johanna n’avait jamais vraiment pu prendre en défaut cette allégorie. « Tu regardes, mais tu ne vois rien ma chérie ! » lui rabâchait Jason Roberts. La manière dont les média avaient relaté l’affaire Félix Balo en était une parfaite illustration : « …Johanna Bay aurait joué un rôle déterminant aux côtés de la police kenyane et du gouvernement… Sous l’impulsion de son président, monsieur Hama Nyanga, ce pays s’est en effet engagé dans un grand plan anti-criminalité… »

			Du champagne venait d’être servi. Johanna prit la parole. 

			– Félix, je propose que nous portions un toast à tous ceux qui ont favorisé ta libération ! 

			– Buvons ! dit-il en levant sa coupe. 

			Ensuite, Felipe Pessoa les invita tous à dîner dans sa villa. 

			Auparavant, Félix Balo, qui avait accepté la protection d’un agent de la CIA pour rassurer Johanna, se rendit à la TécaFex pour voir ses équipes et les tranquilliser. 

			De son côté, Johanna monta avec Harold Somerton dans sa limousine blindée pour repasser à l’ambassade avant le dîner. Elle avait accepté son invitation et dormirait donc cette nuit en territoire américain. La journée qui venait de s’écouler n’avait pas fait que des heureux à Nairobi. Il valait mieux être prudent. La nuit, la vengeance prend souvent la forme d’une lame de couteau ! L’ambassadeur fit remonter la vitre de séparation qui les isolait de l’avant du véhicule. Johanna le regardait avec respect et gratitude. Au cours de ces dernières heures, elle avait découvert l’autre face d’Harold Somerton. Derrière le diplomate mondain, méchamment surnommé le Dindon, se cachait un grand professionnel.

			– Johanna, je n’ai pas tout dit… Ce que je vais vous révéler maintenant est strictement confidentiel. Vous devrez garder le secret. Ai-je votre parole ?

			– Vous l’avez Harold, lui promit Johanna.

			– Vous m’avez demandé si les Chinois étaient intervenus dans la libération de Félix n’est-ce pas ? Et je vous ai répondu que je n’en savais rien. Exact ?

			– C’est exact. C’est bien ce que je vous ai demandé et c’est ce que vous m’avez répondu s’amusa-t-elle à reformuler.

			– Ce sont les services secrets chinois qui ont libéré Félix Balo ! affirma Harold. 

			Johanna était interloquée. 

			– Comment pouvez-vous en être aussi sûr ? 

			– C’est simple… J’ai fait placer l’ambassade chinoise sous surveillance cette nuit après mon entrevue avec Lao Yibin. Mes équipes avaient pour consigne de suivre tous les véhicules qui n’avaient pas l’air d’appartenir au service diplomatique. C’est ainsi qu’elles ont pris en filature un véritable commando chinois qui les a menées jusqu’à une ferme isolée dans laquelle Félix était détenu. Là, ils ont massacré les ravisseurs de Félix et l’ont libéré. Ensuite, ils ont maquillé leur attaque en règlement de compte entre bandes rivales africaines et ont livré les corps des Chinois aux animaux sauvages. Quant à Félix, ils l’ont abandonné dans une voiture volée dans le centre de Nairobi. Vous connaissez la suite... 

			Comme s’il avait besoin de prouver ce qu’il affirmait, il sortit d’une enveloppe plusieurs clichés pris au téléobjectif quelques instants avant l’intervention du commando chinois. Voyant qu’elle réagissait, il la questionna. 

			– Vous identifiez vos ravisseurs, Johanna ?

			– Oui. Ils sont tous là. Monsieur Bono… monsieur Tang… Mamadou… lui dit-elle en montrant du doigt des hommes sur les photos.

			– Ils sont tous morts maintenant.

			Et Harold Somerton de brandir une dernière série de photos montrant la scène pendant l’intervention du commando chinois. Johanna frissonna. 

			– C’est terrible… lâcha Johanna qui venait de compter sept cadavres sur l’une des photos. Et la police kenyane qui s’approprie la libération de Félix… dit-elle sur un ton fataliste en hochant négativement la tête. 

			– Il faut les comprendre. Une énorme pression s’est exercée sur eux à partir du moment où le secrétaire général de l’ONU a appelé le président kenyan. Ici, l’incompétence se paye d’abord à la machette !

			– Si je vous suis sur ce registre, il serait logique que la mutation brutale des deux inspecteurs qui m’ont arrêtée ne soit qu’une façade… Le premier était vraiment un sale type ! Mais son coéquipier… il m’a protégé. Sans lui…

			– Personne ne peut plus rien faire pour eux ! coupa l’ambassadeur. Oubliez-les Johanna et ne culpabilisez pas ! Vous connaissez l’Afrique comme moi… Les règles du jeu sont violentes et cruelles, mais tout le monde les connaît !

			– C’est horrible ! s’indigna-t-elle.

			Johanna resta silencieuse quelques minutes, songeant à toutes ces morts violentes et à cette sauvagerie inutile. L’ambassadeur respecta cet instant. Il savait que ce qu’elle venait d’endurer depuis une trentaine d’heures était particulièrement éprouvant.

			Elle relança finalement la conversation.

			– Harold, la question qui se pose maintenant c’est pourquoi ? Pourquoi les services secrets chinois ont-ils décidé d’agir aussi hâtivement et violemment, en prenant un maximum de risques ?

			– C’est la bonne question ! Mais je n’ai pas la réponse.

			– Une chose est sûre, ils n’ont aucun intérêt à défendre les représentants de Boat People Assistance. S’ils l’ont fait, c’est par calcul, à cause des circonstances.

			– Je suis d’accord avec vous. Je me suis fait la même réflexion. Mais leur calcul est allé très vite… J’ai rencontré mon homologue chinois un peu après minuit et son commando éliminait la bande de Tang et Bono à peine dix heures plus tard. Je connais bien mes Chinois. Ils ne se seraient jamais lancés aussi vite dans une opération pareille sans recevoir un ordre de très très haut…

			Johanna réfléchit quelques instants puis elle donna son interprétation des événements.

			– Dans ce cas, je ne vois qu’une explication possible Harold. La mafia chinoise se développe rapidement en Afrique. Mais sans faire de vague. Nous le savons. Le gouvernement chinois ne doit pas non plus l’ignorer. Il est même possible, voire probable, qu’il s’en serve secrètement. Mais voilà, en nous enlevant Félix et moi, cette triade commet alors deux erreurs : elle s’expose et elle s’attaque à des personnes en vue. Les autorités chinoises, suite à votre entrevue nocturne avec leur ambassadeur et après avoir lu l’article du Nairobi Daily dès ce matin ont pris la mesure de la situation. Ils ont dû se douter que, même si les premières apparences nous accablaient, l’implication de leur mafia serait rapidement mise à jour, notamment grâce au travail très avancé de la CIA. Or, dans le contexte actuel de l’offensive de charme engagée par la Chine en Afrique, l’idée même qu’un scandale éclate et mette en lumière la forte présence de ses triades est impensable ! En faisant agir son commando, Pékin efface donc toutes les traces d’une implication chinoise dans cette affaire. Par ailleurs, il envoie un message très fort à ses ressortissants mafieux implantés en Afrique en leur disant en substance « Faites votre sale boulot mais faites-le discrètement ! ». C’est aussi pour cela qu’ils ont laissé la police de Nairobi tirer le meilleur parti de la libération de Félix, en leur donnant l’occasion de la mettre en scène à leur convenance… En définitive, je suis le seul témoin à avoir vu monsieur Tang quand il m’a enlevée à l’aéroport. Mais ça, ils ne le savent pas et cela me protège. Et puis, vous avez ces photos… Je suis sûre que vous saurez vous en servir !

			Harold l’avait écouté avec attention. Il ne trouvait rien à redire à son analyse. Johanna Bay  était bien à la hauteur de sa réputation.

			– C’est clair ! conclut-il. Merci Johanna. Vous m’avez fait gagner du temps pour mon rapport. Madame Fox l’attend demain matin…

			– Vous m’en voyez ravie ! Vous dormirez mieux… plaisanta Johanna.

			– Vous la connaissez bien je crois ?

			– Oui. C’est une vieille amie. Elle a connu une très belle ascension…

			– Elle n’a pas la réputation d’être commode… observa Harold. 

			– Pour le moins ! Mais à ce niveau, je ne connais pas grand monde de facile… Personne ne fait de cadeau… Encore moins aux femmes !

			– Vous avez raison… Quels sont vos projets en Afrique maintenant ? 

			– J’ai fait le point cet après-midi avec les principaux responsables de Boat-People Assistance. Nous maintenons le cap ! Le contexte est plus dangereux qu’avant. Mais nous ne reculerons pas. J’ai aussi repris contact avec le gouvernement kenyan. Il n’y a rien de changé pour eux, si ce n’est la date de nos rendez-vous… Ce que nous devions faire aujourd’hui, nous le ferons finalement demain. Nous sommes attendus avec Félix en fin de matinée au ministère de l’intérieur.

			– Si vous restez plusieurs jours, je peux vous organiser un raid vers le Kilimandjaro…

			– C’est gentil à vous Harold. Mais je dois être avec Félix au Sénégal après-demain. 

			– Et quand rentrez-vous finalement aux États-Unis ?

			– En milieu de semaine prochaine, j’espère. Je serai à San Francisco mardi ou mercredi au plus tard…

			– D’ici là, soyez très prudente. Il n’est pas dit que les triades aient renoncé à se débarrasser de vous et de votre ONG. 

			– Je sais, répondit-elle, sans pour autant prendre toute la mesure de l’avertissement. 

			À ce moment, la voiture passa devant les grilles de l’ambassade. Johanna se rendit directement dans l’appartement qui avait été mis à sa disposition. Elle se relaxa une bonne demi-heure dans un grand bain chaud. Ensuite, elle téléphona à sa famille pour la rassurer. Le flash info sur CNN avait fait l’effet d’une bombe à San Francisco et à Stanford ! Par bonheur, elle put même parler quelques instants à son père.

			Enfin, vers 20 h 45, elle rejoignit l’ambassadeur. Ensemble, ils se rendirent pour un dîner très agréable chez Felipe Pessoa. 

			Ce fut le premier moment vraiment détendu depuis son arrivée à Nairobi, une trentaine d’heures plus tôt. 	

		
		
						Deuxième partie

			
			La clef du Mandarin
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			« Qui voit le ciel dans l’eau voit les poissons sur les arbres »

			
			
			

	
Chine, province du Sichuan, Nord de Guangyuan, dimanche 20 mars 2005, 13 h 05.

			
			Francis Lighter était fatigué. Son corps lui semblait peser une tonne. Il regarda sa montre. Il était à peine 1 h de l’après-midi mais déjà cette journée lui semblait interminable. Il venait à peine d’arriver sur le lieu de l’inauguration de ce barrage qui intriguait tant Johanna Bay. A ce moment, il se demanda si ce n’étaient pas ses beaux yeux vert émeraude qui l’avaient poussé à venir dans ce coin perdu de l’Empire du Milieu au lieu de préférer le calme et la douceur de son club ! L’image du nez de Cléopâtre et de son influence sur le cours de l’histoire lui traversa l’esprit un court instant…

			Parti très tôt le matin même de Shanghai, son avion s’était posé à Chengdu, au centre de la Chine, vers 9 h du matin, après un vol de mille six cents kilomètres. De là, il avait pris l’un des nombreux bus affectés pour la circonstance par les autorités chinoises pour transporter tous les officiels et les nombreux journalistes vers le lieu de l’inauguration du grand barrage du Bassin rouge sur la rivière Jialing Jiang, situé à quelques kilomètres au nord de la ville de Guangyuan. Francis Lighter était monté dans un bus très confortable, réservé aux diplomates. Il y retrouva Mitch Mitchell, le numéro trois de l’ambassade des États-Unis en République populaire de Chine.

			– Mitch ! Quelle bonne surprise ! Mais que faites-vous là ? lui dit-il plutôt content de retrouver une tête familière.

			– La même chose que vous je crois… répondit l’Américain dans une moue complice.

			– Vous avez raison ! J’ai connu des dimanches plus distrayants…

			Ils s’étaient assis côte à côte ce qui leur permit de discuter ensemble pendant le voyage. Tous deux étaient surpris par l’ampleur de la mobilisation journalistique et surtout par les moyens consacrés par le gouvernement chinois pour faire de cette inauguration un événement de classe mondiale. 

			– Vous aviez entendu parler de ce barrage ? s’enquit le diplomate onusien.

			– Pas jusqu’à hier matin ! lui dit Mitch Mitchell. 

			– Et pourtant vous êtes là…

			– Exact. L’ambassadeur a reçu des ordres en provenance directe du président avant-hier soir, avec pour consigne d’en savoir plus sur cet événement… Notre président est un passionné des barrages, vous savez… 

			– Ah… Il a donc une autre passion que celle de faire la guerre aux Arabes… Enfin une bonne nouvelle ! ironisa  Francis Lighter.

			L’Américain ne releva pas. 

			– Et vous Francis, que vient faire l’ONU dans cette galère dominicale ?

			– Je n’en sais encore rien… Pour être franc avec vous, c’est la curiosité qui m’amène ici. En ce qui me concerne, je n’ai reçu aucune consigne de mon patron…

			– Je ne comprendrai jamais les Britanniques ! s’exclama l’Américain. Venir par curiosité dans un coin perdu comme Guangyuan un dimanche en hiver…

			– Mais c’est aujourd’hui le premier jour du printemps ! Et le climat n’y est pas pire que dans le Sussex…

			Le cortège de bus roula pendant presque quatre heures et parcourut la distance de deux cent quarante kilomètres pour arriver finalement au nord de Guangyuan, une ville de deux cents mille habitants, perchée au nord du Sichuan Pendi.

			Ils arrivèrent donc vers 13 h à environ cinq cents mètres en aval et à droite du barrage qui coupait le Jialing Jiang, un affluent du Yangzi Jiang qui serpente lentement sur plusieurs centaines de kilomètres au travers du Bassin rouge, avant de se jeter dans le fleuve Bleu à Chongqing. Ils descendirent du bus et marchèrent vers l’esplanade réservée aux officiels. De l’autre côté de la rivière Jialing Jiang, une foule impressionnante se massait lentement au pied d’un gigantesque podium pour assister à l’inauguration. 

			– Quel monde ! 

			– Oui… Zao Zhen a vu grand, répondit Mitchell. 

			– Il va y avoir toute l’élite régionale du parti communiste chinois… Ils sont déjà sûrement tous au garde-à-vous !

			– Tiens, vous avez remarqué ce pont ? demanda l’Américain en le montrant du doigt.

			– C’est un élément du décor, expliqua Francis Lighter qui avait déjà lu le programme. Le président chinois va inaugurer le barrage côté gauche, devant son peuple. Ensuite, il traversera le fleuve pour nous rejoindre et prendre un bain de foule au milieu de ses invités, devant les caméras…

			Tout en marchant, Mitchell s’intéressa alors de plus près au programme de la cérémonie.

			
			Toujours aussi pompeux ces chinois ! Ils ont même été jusqu’à donner un nom à la traversée du fleuve par Zao Zhen : « Passage docile au-dessus du souple »

			
			– Ici, tout est toujours affaire de symbole ! précisa Francis Lighter qui connaissait bien mieux la tradition et les coutumes chinoises que l’Américain. 

			– Puisque vous savez tout, vous pouvez décrypter ? dit l’Américain en rangeant le programme dans sa veste après l’avoir plié négligemment en quatre.

			Visiblement, il était hermétique aux subtilités de la pensée chinoise. Il n’était en Chine que depuis un an…

			– Zao Zhen est un adepte du taoïsme. 

			– Et alors ?

			– Alors ? Mais tout est là sous vos yeux !

			– Dans cette simple phrase, vous voulez dire ?

			– Mais oui ! L’adjectif docile suggère l’idée d’équilibre, de respect et d’humilité qui doit inspirer chacun dans son action et dans sa vie, surtout lorsqu’il faut faire face aux éléments et à la nature. Le souple évoque la fluidité ambivalente, faible et forte à la fois, de l’eau qui coule dans le lit de la rivière Jialing Jiang.

			– Fûûûûûûû… siffla l’Américain avec admiration. Vous m’en direz tant !

			– Tout cela renvoi  à un passage du Tao-Tö King, précisa le Britannique.

			– Le Tao-Tö King ?

			– Oui, le Livre Sacré de Lao Tseu, à l’origine du taoïsme, expliqua Francis Lighter qui marqua une courte pause avant de reprendre un brin perfide. Ainsi c’est donc vrai… ils ne vous apprennent rien à West Point ! 

			Il avait dit cela avec une mine volontairement désolée.

			– Soyez gentil, Francis, épargnez-moi vos sarcasmes ! 

			– «  Rien n’est plus souple et plus faible que l’eau, mais pour enlever le dur et le fort, rien ne la surpasse et rien ne saurait la remplacer ».

			– Je vous demande pardon ? demanda l’Américain dont la voix trahissait la susceptibilité. 

			– Je viens de vous réciter un passage du Tao-Tö King. 

			– Ouais… Vous qui êtes si savant, quelle interprétation politique faites-vous de tout cela ? demanda alors Mitchell avec un détachement feint.

			Au même moment, Francis Lighter le vit ressortir le programme de sa veste, le déplier et le regarder avec respect, comme un jeune communiant devant sa première hostie.

			– Les Chinois ne laissent jamais rien au hasard, mon cher. Avec cette mise en scène du pont enjambant le Jialing Jiang et ces références taoïstes, ils entendent ainsi signifier aux observateurs éclairés que leur modèle fait la synthèse et incarne la seule solution d’avenir pour l’humanité.

			– Merci Francis ! Merci pour ces explications… ironisa l’Américain. En vous écoutant, je me rends bien compte que vous n’avez pas fait West point. Heureusement… 

			Les diplomates et les journalistes furent accueillis avec faste par les autorités locales qui avaient préparé une grande réception en leur honneur sous une immense tente entièrement pavoisée aux couleurs du régime de Pékin. Les deux hommes se séparèrent un moment, chacun pour aller saluer des connaissances.

			Il y avait des centaines de personnes qui grouillaient là et qui se pressaient autour des buffets copieux regorgeant de mets raffinés, de thés bouillants et de boissons fraîches. Avec les délégations étrangères et les représentants des média, se trouvaient mélangés des membres éminents du parti communiste chinois, des hauts dignitaires du régime, des militaires de haut rang ainsi que plusieurs ministres. Le lieu avait été choisi pour impressionner les spectateurs : sous cet angle particulier, situé en contrebas du barrage, un peu décalé, la mise en perspective donnait des airs de gigantisme et de majesté au barrage. Francis Lighter pensa à la fable de Jean de la Fontaine « La grenouille qui se veut faire aussi grosse que le bœuf…» 

			Dans la foule, il retrouva Mitchel qu’il interpella.

			– Mitch ! C’est étonnant… combien sommes-nous à votre avis ?

			– Un bon millier !

			– Impressionnant…vraiment… Alors combien serons-nous pour l’inauguration du barrage des Trois Gorges ?

			– C’est une bonne question Francis. Je dois reconnaître que ce déploiement de moyens m’étonne. Certes, vu d’ici, ce barrage paraît très grand. Mais avant de venir, j’ai fait prendre quelques clichés par l’un de nos satellites. Il est de taille très moyenne… Il n’y a vraiment pas de quoi déplacer les foules…

			– Alors pourquoi un tel ramdam ?

			– Je suppose que Zao Zhen privilégie l’équilibre. Après une tournée mondiale, que l’on peut considérer comme triomphale du point de vue médiatique, il lui faut sans doute montrer qu’il est aussi présent et actif sur la scène intérieure de son pays. Vous savez comme moi que la Chine se gère comme du lait sur le feu. À la moindre faute d’inattention de la part de ses dirigeants, c’est le débordement assuré !

			– C’est une explication possible…

			– Maintenant, si vous me demandiez mon avis, je vous dirais que je trouve que les Chinois en font un peu trop depuis quelque temps !

			– C’est aussi mon opinion Mitch.

			Francis Lighter était perplexe. Il se souvenait de sa conversation avec Johanna Bay quelques jours plus tôt à Shanghai : « Je ne serais pas surpris que Qin Xenzhu cherche à agacer les Américains  » lui avait-il dit à propos d’une possible stratégie de provocation développée par le ministre chinois de l’information. Plongé dans ses pensées, il laissa Mitchell et poursuivit sa promenade diplomatique au milieu de cette assemblée baroque. Quand il tomba sur un journaliste de CNN qu’il connaissait bien et qui paraissait très excité.

			– Vous avez l’air sur la brèche… lui dit-il plutôt amicalement.

			– Il y a de quoi Monsieur Lighter ! Cette inauguration va faire un super sujet pour le journal du matin aux États-Unis.

			– Parce que vous croyez que CNN va passer votre reportage ?

			– Et comment ! C’est un sujet formidable pour un dimanche. On parle de Zao Zhen depuis dix jours non-stop ! Le public le connaît maintenant. Les gens l’aiment bien. Ils vont tout de suite s’intéresser au reportage. Et puis… le créneau horaire est parfait : quand le président chinois va prononcer son discours et ensuite traverser le fleuve, il sera 15 h ici c’est-à-dire 2 h du matin à Washington. Le temps de filmer, de monter le reportage et d’expédier le tout par satellite, on est bon pour l’édition de 7 h du mat’ sur la côte Est des États-Unis. Avec un peu de chance, si le pape ne meurt pas dans les heures qui suivent ou s’il n’y a pas un gros attentat en Irak, ça va passer en boucle au moins toute la matinée…

			Quelque peu stupéfait, Francis Lighter abandonna le journaliste à son enthousiasme et à son assiette garnie de différentes spécialités chinoises qu’il mangeait voracement avec les doigts. En le regardant manger de la sorte, il eut un haut-le-cœur…

			Un peu plus loin dans la foule bigarrée, il repéra Mong Jintian, le ministre de l’agriculture du gouvernement chinois qui avait fait, lui aussi, le déplacement. Il s’en approcha. Quand le ministre l’aperçut, il se détourna du groupe de Chinois avec qui il discutait pour venir à la rencontre du représentant de l’ONU.

			– Nous sommes très flattés de votre présence ici Monsieur Lighter.

			Mong Jintian inclina légèrement son petit torse râblé en avant tout en continuant de le fixer de ses petits yeux noirs qui avaient l’air de jubiler. Ils avaient tous les deux la même taille.

			– C’est un privilège pour moi d’être ici aujourd’hui. Je n’aurais raté ce grand événement pour rien au monde… répondit-il sur un ton tout aussi obséquieux, avec la même inclinaison du buste.

			– Quel grand jour pour notre belle province du Sichuan, Monsieur Lighter ! Et quelle joie pour ses habitants qui vont entourer notre Camarade président pour cette splendide inauguration.

			Le ministre invita le diplomate à faire quelques pas à l’extérieur de la grande tente. Ensemble, ils purent contempler l’immense foule qui se pressait de l’autre côté des rives de la rivière Jialing Jiang. Il y avait au moins trois cent mille personnes. Peut-être plus… Là encore, le point d’observation occupé par les journalistes et les officiels amplifiait l’effet de masse. C’est ainsi que l’on pouvait croire qu’il y avait là près d’un million de personnes.

			Plusieurs conseillers politiques avaient rejoint le ministre et le diplomate onusien.

			– Nous sommes heureux de donner à notre peuple, et à ceux du monde entier, des images positives des vrais progrès qui sont accomplis par ceux qui choisissent la voix du développement harmonieux, commenta d’un ton suffisant le ministre de l’agriculture en regardant avec satisfaction autour de lui.

			– Votre propos sous-entend que des images négatives sont envoyées par d’autres pays aux citoyens du monde, Monsieur le Ministre…

			– Nous sommes entrés dans une nouvelle ère, Monsieur Lighter, celle du virtuel. Croyez-vous que ces images de guerre en Irak, de famine et de Sida en Afrique, de mariages homosexuels en Europe, d’attentats dans le métro à Madrid ou encore de tsunami en Asie contribuent à poser des fondations solides pour le futur de l’humanité ? 

			– Le monde évolue très vite, vous le savez comme moi, Monsieur le Ministre, et votre pays en profite plutôt largement…  Mais le développement des pays et des peuples se fait sur un rythme asymétrique, parfois convergent, souvent divergent, ce qui provoque nécessairement des frictions et donc des drames. Nous ne pouvons que regretter l’exploitation trop souvent commerciale qu’en font les média… 

			– Ce n’est pas en invoquant la théorie de l’œuf ou de la poule que l’Occident résoudra les contradictions de son système… 

			Le Britannique constata que le regard de son interlocuteur se détournait. Il comprit que ce dernier n’avait pas l’intention de s’engager plus avant sur cette question sensible. Il décida donc de revenir sur le sujet qui l’intéressait.

			– Si vous voulez bien m’accorder encore quelques instants Monsieur le Ministre, j’aimerais que vous me parliez de ce grand barrage. Je peux imaginer que votre ministère se réjouit de la mise en service d’un tel ouvrage et de l’immense honneur de le voir inaugurer par votre camarade président en personne…

			C’est à ce moment précis que Qin Xenzhu, le ministre de l’information, rejoignit le petit groupe. Il était arrivé dans le dos du diplomate qui ne le vit donc pas arriver. Grand, mince et élégant, avec son profil d’oiseau de proie, Qin Xenzhu inspirait immédiatement la crainte. Son regard pénétrant brillait d’un éclat inquiétant. Il toisa le Britannique qu’il dépassait d’une bonne tête puis s’inclina légèrement pour le saluer. Ce dernier lui rendit son salut. 

			Francis Lighter remarqua instantanément le changement d’attitude de Mong Jintian. Le ministre de l’agriculture venait de se placer en état de soumission. Il fit un pas en arrière et cherchait visiblement à éviter le regard de Qin Xenzhu. Francis Lighter savait que le ministre de l’information faisait partie du premier cercle très fermé du président chinois. Il connaissait aussi son pouvoir de nuisance…

			Il avait entendu les dernières phrases du diplomate de l’ONU et lui répondit lentement, dans un anglais parfait encore teinté des intonations d’Oxford. 

			– J’ai entendu ce que vous disiez Monsieur Lighter… Si je vous comprends bien, vous aimeriez savoir pourquoi notre camarade président vient lui-même inaugurer ce grand barrage, n’est-ce pas ?

			– Je ne me serais jamais autorisé une telle audace ! se défendit le diplomate britannique.

			– Naturellement… Mais je vais tout de même assouvir votre inavouable curiosité, cher ami. Le camarade président veut adresser un message profond à toutes les nations du monde. Il veut exprimer notre sens des responsabilités et montrer le chemin vertueux que nous empruntons volontairement, et en dehors des sentiers balisés par les Occidentaux… 

			– Vous faites sans doute référence au protocole de Kyoto…

			– Pas seulement Monsieur Lighter. Pas seulement… Avec le grand barrage du Bassin rouge, nous allons développer cette partie de la province du Sichuan et soutenir son agriculture vaillante en maîtrisant les crues de la rivière Jialing Jiang. Sur ce chemin du progrès raisonné, nous améliorerons la sécurité et la qualité de vie de nos courageuses populations. Enfin nous produirons en grande quantité une énergie hydroélectrique entièrement propre.

			« C’est le développement durable à la sauce pékinoise. C’est pareil avec les produits vaisselle : quelques gouttes suffisent… » pensait Francis Lighter qui se  disait que ce n’était pas les quelques mégawatts supplémentaires produits par ce barrage qui allait modifier la courbe exponentielle de l’augmentation des émissions de carbone rejetés dans l’atmosphère par la Chine, notamment avec la combustion massive du charbon. Il relança la conversation sur un autre angle pour tenter d’en savoir plus. 

			– Je suis effectivement très impressionné Monsieur le Ministre, surtout par l’ampleur de la mobilisation que nous pouvons constater ensemble.

			– N’est-ce pas cela que vous appelez la rançon du succès Monsieur Lighter ? Notre camarade Zao Zhen est devenu très populaire…

			– Il est vrai que votre président est très en vue en ce moment… Mais une telle affluence, ici, c’est tout de même vraiment spectaculaire, lui répondit Francis Lighter sur un ton légèrement provocateur.

			– Nous avons nous aussi été surpris, débordés même, par l’ampleur de la mobilisation qu’a suscité notre invitation, que ce soit avec les diplomates ou avec les journalistes. D’ailleurs, vous aussi, vous êtes là ! Il nous a fallu improviser dans l’urgence pour pouvoir accueillir tout le monde. Un vrai casse-tête Monsieur Lighter, vous pouvez me croire… Mais finalement, tout va bien et je crois que ce sera un grand succès… dit-il avec gourmandise. 

			Francis Lighter jeta un coup d’œil autour de lui. Il constata aisément que rien de ce qu’il voyait ne ressemblait à une improvisation : ni la dimension ni la qualité des infrastructures dans lesquelles ils étaient reçus, ni l’organisation, ni même la logistique depuis Chengdu.  Bien au contraire, tout semblait avoir fait l’objet d’une minutieuse préparation, jusque dans les moindres détails. Chaque invité avait même reçu un pin’s doré à l’or fin, daté et numéroté qui célébrait le glorieux événement. Qin Xenzhu remarqua le coup d’œil circulaire du Britannique et se douta qu’il n’était pas convaincu par ses arguments. Il reprit l’offensive. 

			– Le monde s’intéresse de près à la République populaire de Chine. Et savez-vous pourquoi ? Parce que l’humanité cherche désespérément sa voie ! Jusqu’à ce jour, quelle civilisation parvenue à sa maturité peut prétendre incarner le modèle qui apporte bonheur et prospérité à la fois à chacun et en même temps au plus grand nombre ? L’Occident comble sa minorité la plus riche, exploite sa majorité pauvre et affame le reste du monde…

			– Et ce nouveau modèle, ce serait la Chine Monsieur le Ministre ?

			– C’est une hypothèse que plus personne ne peut se permettre d’écarter d’un revers de la main. Car une chose semble claire, les modèles politiques et religieux que l’Occident judéo-chrétien développe et exporte depuis 2000 ans n’ont pas réussi ! Les mêmes causes provoquent toujours les mêmes effets et surtout les mêmes méfaits… L’individualisme et le collectivisme contiennent en eux les germes de la destruction de leur système. Le premier parce qu’il rejette l’idée d’appartenance à un ensemble. Et le second parce qu’il nie la conscience individuelle.

			– Et le confucianisme contemporain chinois personnifierait ce nouvel idéal. Il serait l’ADN de la société parfaite ?

			– L’image est plaisante Monsieur Lighter, je la retiens ! apprécia Qin Xenzhu. L’important, c’est d’abord l’adhésion à un socle commun fort dans lequel chacun peut ensuite se développer. C’est l’esprit d’appartenance à un corps social qui fait la force, l’adaptabilité et la cohésion d’un pays et de son peuple. En dehors de ce corps, l’individu cellule ne peut pas vivre longtemps. C’est la négation de ce principe souple, structurant et vital qui tue l’Occident à petit feu. Et cette mort lente est inéluctable car elle est insidieuse, lénifiante, presque agréable… comme la drogue, la paresse ou la télévision ! Mais quand les Occidentaux se réveilleront, ce sera trop tard, je le crains…

			Tout en l’écoutant, Francis Lighter songeait à cette fameuse expérience qu’il avait lui-même réalisée étant jeune : Plongez d’abord une grenouille dans une casserole d’eau bouillante, elle bondira alors de toutes ses forces pour échapper à la douleur et à la mort. Plongez ensuite une autre grenouille dans une casserole d’eau froide et chauffez la progressivement, la grenouille y restera sans bouger jusqu’à l’ébullition ! « Est-ce cela qui arrive à l’Occident ? » songeait-il.

			Un haut-parleur annonça alors en chinois d’abord et ensuite en anglais que l’heure était venue pour les Honorables invités de rejoindre leur place dans les tribunes pour assister à la « glorieuse inauguration du grand barrage du Bassin rouge, chef d’œuvre populaire et technologique ». Il invitait aussi les journalistes et cameramen à se diriger vers l’espace qui leur était réservé. Les deux ministres abandonnèrent Francis Lighter après l’avoir salué courtoisement. Il était 14 h 45 et l’inauguration devait commencer à 15 h. Frustré, il gagna sa place pour assister au glorieux événement. Ses conversations avec les deux ministres ne lui avaient pas encore permis de comprendre la vraie finalité de cette propagande démesurée. La suite du spectacle ne lui en apprit pas plus. Il confirmait simplement l’intention des Chinois d’amplifier l’importance perçue de cet événement. La mise en scène fut parfaite.

			Zao Zhen arriva dans un cortège de voitures noires qui traversèrent lentement une foule en liesse qui agitait des petits drapeaux aux couleurs de la province du Sichuan. Il descendit de son véhicule, salua la foule d’une main et monta au sommet du podium pour prendre place dans un grand fauteuil qui trônait légèrement à gauche du pupitre. Il fut accueilli solennellement par tous les officiels. C’est le maire de Guangyuan qui parla en premier pendant quelques minutes pour vanter « l’immense honneur de la province du Sichuan et de ses cent millions d’habitants » de recevoir le camarade président dont il vanta la grande sagesse. Le numéro un chinois prit ensuite la parole devant une foule galvanisée pour l’occasion. Mais Francis Lighter n’était pas dupe, il savait bien comment les choses se passaient : des commissaires politiques étaient mêlés à la foule et ceux qui n’acclamaient pas assez fort leur nouveau grand timonier risquaient de gros ennuis par la suite pouvant aller jusqu’à des peines de travaux forcés…

			Zao Zhen, immobile, les mains posées sur le pupitre, prononça un discours nationaliste, ferme et enthousiaste d’une vingtaine de minutes destiné à fortifier l’indispensable cohésion du peuple chinois. Son message devait être compris par le plus grand nombre. Quelques-unes de ses formules chocs devaient retentir en Chine comme à l’étranger. Francis Lighter retint quelques-unes des phrases clefs de son discours : 

			« Chaque jour est un pas qui nous rapproche de notre idéal communiste. Cet idéal nous conduit sagement mais sûrement vers la prospérité et le bonheur, comme la force de cette eau qui coule sous nos yeux et que rien ni personne ne peut arrêter… Rien, désormais, ne viendra freiner le glorieux essor de notre grande nation… Ici, comme partout en République populaire de Chine, nous construisons, nous modernisons, nous rénovons pour le bien commun… Le monde entier nous regarde et bientôt, dans un très proche avenir, il nous écoutera, il nous copiera, il nous enviera !... Le grand barrage du Bassin rouge apportera prospérité et bonheur à tous les habitants du Sichuan Pendi… La République populaire de Chine entend être maître de son destin. Le grand barrage du Bassin Rouge à Guangyuan est au service de cette ambition. Il va contribuer à la réussite du grand programme d’indépendance énergétique dans lequel nous nous sommes courageusement et collectivement engagés ». Il conclut son discours en souhaitant « mille années de fonctionnement prospère au grand barrage du Bassin rouge  » et le déclara ensuite officiellement « mis au service du grand peuple de la province du Sichuan ».

			Sous l’œil des caméras du monde entier, les acclamations durèrent de longues minutes.

			Zao Zhen franchit ensuite seul la rivière Jialing Jiang sur le pont provisoire construit pour la cérémonie. Son architecture très légère le rendait presque invisible. Là encore les caméras filmaient la scène. L’angle des prises de vues avait été soigneusement étudié : le président chinois semblait traverser le cours d’eau comme s’il était porté par une main invisible, avec en arrière-plan, le barrage libérant des milliers de mètres cubes d’eau. L’image était des plus spectaculaires et devait naturellement faire le tour du monde en quelques heures.

			Arrivé de l’autre côté de la rive, Zao Zhen fut accueilli par ses ministres et quelques dirigeants du PCC. Ensemble, ils posèrent pour les photographes. Puis le numéro un chinois alla saluer les différentes délégations officielles. Comme Francis Lighter était le seul représentant de l’ONU, le président chinois s’arrêta quelques instants devant lui et le salua avec une courtoisie appuyée et remarquée. 

			– Bonjour Monsieur Lighter. Je suis heureux que l’ONU participe à ce moment important de la vie de notre grand pays lui dit-il dans un excellent anglais.

			– Le devoir de présence est aujourd’hui surclassé par l’honneur de participer à cet événement ! Notre secrétaire général m’a chargé de vous transmettre un message d’amitié, de paix et d’espoir lui répondit-il en s’inclinant respectueusement.

			Comme à chaque fois qu’il l’avait approché, le diplomate fut d’abord glacé par l’impression de force, de dureté et d’extrême froideur que dégageait Zao Zhen. Au-delà de sa ressemblance étonnante avec Mao, il y avait en lui une sorte de suffisance quasi monarchique. Mais au fond, pour la première fois, il ressentit que tout cela n’était peut-être qu’une apparence, qu’une façade derrière laquelle le président chinois dissimulait le redoutable stratège qu’il était en réalité. Comme tout grand joueur, il devait d’abord tromper son adversaire, le désorienter, le déstabiliser par les artifices des sens. Derrière la force, il y avait la ruse ! À ceci près, que Zao Zhen jouait avec les milliards de dollars, avec la vie et avec la mort comme un joueur d’échecs avec ses pièces…

			Zao Zhen se rendit ensuite à l’intérieur de la grande tente pour partager avec le millier d’invités « quelques instants d’amitié et de fraternité » comme l’indiquait le programme.

			Vers 16 h 15, Zao Zhen et sa suite quittèrent l’esplanade des officiels. Tout était fini. Chacun regagna son moyen de locomotion, la plupart pour rejoindre l’aéroport de Chengdu.

			Avant de partir, Francis Lighter remarqua que les deux cents journalistes se voyaient offrir un très beau porte document contenant la présentation officielle du barrage, un CD-Rom sur lequel ils trouveraient un film présentant des images magnifiques du barrage ainsi qu’un condensé des temps forts de la cérémonie qui venait de se dérouler. Ils pourraient donc finaliser leur reportage dans des délais très brefs. Il y vit la marque du grand professionnalisme de Qin Xenzhu qui s’était ainsi arrogé le double rôle de producteur de l’événement et de metteur en scène… Il constata même que les autorités chinoises avaient mis à la disposition des journalistes des cars techniques qui leur permettraient de travailler dans d’excellentes conditions et d’envoyer leurs reportages par satellite, ce qui garantirait leur diffusion dans les journaux télévisés du matin en Europe comme aux États-Unis.

			Visiblement, rien n’avait été laissé au hasard !
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			« Croire à la pitié d’autrui est aussi fou  que de compter sur la flamme d’une lampe dans le vent »

			
			
			

	
Dakar, Sénégal, dimanche 20 mars, 7 h 20.

			
			Wei Mengfu était arrivé à Dakar la veille au soir dans un état d’énervement inhabituel. L’opération qu’il avait montée contre Johanna Bay et Félix Balo était un fiasco. Ces deux-là s’en étaient sortis et avaient finalement réussi à convaincre les représentants du gouvernement kenyan d’ouvrir un grand chantier destiné à moderniser leur dispositif légal et policier de lutte contre les trafics d’êtres humains. Au passage, Wei Mengfu avait perdu plusieurs de ses hommes, sans pour autant savoir qui les avait tués, ce qui ne manquait pas de l’inquiéter. Mais il finirait bien par le savoir ! 

			Ce matin-là, il était cependant plus détendu que la veille. Il faut dire que la nuit avait été amusante… Avec quelques amis, ils avaient accueilli un groupe de prostituées Européennes qui étaient arrivées le matin même à Dakar par un vol régulier.

			– Elles viennent d’où ces putes ? avait demandé Wei Mengfu au chef sénégalais du Cartel du Sahel alors qu’une des filles, une jolie petite blonde d’à peine 18 ans, entreprenait une fellation avec beaucoup de métier. 

			– Des pays de l’Est. Elles étaient sur la Côte d’Azur depuis quelques mois. C’est Dédé Niko qui nous les envoie. 

			– Qu’est-ce qu’elles viennent faire ici ?

			– Elles ont voulu s’affranchir de leur tutelle ! Elles sont là pour broyer du noir pendant quelques mois… Ça va leur apprendre à vivre !

			– Il faut toujours faire des exemples ! Nous ne devons jamais tolérer le moindre écart ! avait rappelé Wei Mengfu en attrapant la fille par les cheveux et en la forçant à bien avaler son sexe.

			– Tout ça, c’est pour leur bien… Il faut les remettre dans le droit chemin… Après tout ce que nous faisons pour ces salopes et tous les risques que nous prenons pour elles… lui répondit le chef local du Cartel alors qu’il entreprenait de sodomiser une autre des filles.

			La punition qui leur était infligée pour leur bien revenait pourtant à les condamner à une mort quasi certaine : il était pratiquement impossible qu’elles ne contractent pas le virus du Sida, ou un autre, pendant leur long stage de remise dans le droit chemin…

			Toute la nuit durant, Wei Mengfu et ses amis sénégalais avaient donc soumis ces filles à leurs caprices, jusqu’aux plus dégradants. Comme les filles espéraient encore échapper à l’enfer qui les attendait, elles n’avaient rien refusé et avaient même fait tout pour plaire à leurs bourreaux et parvenir, qui sait, à en séduire un dans l’espoir d’être sauvées. Mais ces hommes-là n’avaient aucune pitié pour elles. Au petit matin, elles furent emmenées sans ménagement aucun par un groupe de vauriens dans une camionnette banalisée. Destination : le port de Dakar, leur nouveau lieu de travail… « Nous allons prendre soin d’elles ! » avait dit leur chef, un gros Noir adipeux au regard vide.

			On pouvait compter sur lui…

			Tout cela s’était passé dans l’immense villa d’un des amis de Wei Mengfu, située dans la banlieue huppée de Dakar. L’ami en question ne pouvait rien refuser aux mafieux chinois. Généralement, la villa était mieux gardée que le palais présidentiel…

			
			Vers 7 h 20, il retrouva autour de la piscine pour copieux petit-déjeuner ses deux principaux associés sénégalais. Sous des dehors très différents, ces deux-là ne valaient pas mieux l’un que l’autre. S’il y avait un championnat du monde des crapules, ils seraient qualifiés d’office ! Tous deux étaient membres du réseau mafieux de Wei Mengfu. Avec le Cartel du Sahel, ce dernier contrôlait une vaste zone située entre le Sahara et le centre l’Afrique, depuis la Mauritanie jusqu’à la Somalie et du Congo au Gabon, soit environ vingt-cinq pays. Il avait la haute main sur la plupart des activités illégales : prostitution, drogue, trafic d’armes, corruption, chantage, enlèvements, assassinats et, bien sûr, émigration clandestine. Sa force résidait dans sa taille et dans sa couverture géographique. Sa faiblesse pouvait se situer dans son manque d’unité. Car il s’agissait davantage d’une fédération de tribus hors-la-loi que d’un groupe très structuré. Mais Wei Mengfu  tenait son réseau d’une main de fer… Il avait réussi à les regrouper dans une vaste communauté d’intérêts en moins de dix ans. Pour cela, il leur avait apporté de gros moyens pour professionnaliser leurs activités, leur permettant ainsi de passer du stade d’artisans du maraudage à celui d’industriels du crime ! Ce qui s’était évidemment traduit par un accroissement très rapide de la richesse de tous ceux qui avaient adhéré au Cartel. Quant aux quelques chefs locaux qui n’avaient pas voulu le rejoindre, ils avaient été éliminés. Généralement, Wei Mengfu aidait l’un des lieutenants du récalcitrant à prendre le pouvoir, en contrepartie de quoi il l’installait à la tête du clan et obtenait naturellement sa soumission. 

			Les ramifications internationales du Cartel étaient nombreuses, notamment pour l’organisation de l’émigration clandestine : il travaillait très étroitement avec plusieurs organisations criminelles d’Afrique du Nord et avec les mafias européennes.

			La couverture de Wei Mengfu était excellente : homme d’affaires chinois respecté et disposant d’accréditations officielles de Pékin, il voyageait partout et participait à l’implantation de l’économie chinoise en Afrique. Il disposait de fonds considérables pour mener à bien ses entreprises. C’est ainsi qu’il rachetait des terres, des forêts, des usines, qu’il implantait des industries et remportait des appels d’offres dans de nombreux domaines. Seules les activités liées à l’exploitation du pétrole et des minerais africains lui étaient interdites. D’autres que lui avaient en charge ce secteur sensible.

			En quelques minutes, Wei Mengfu avait relaté les événements de Nairobi. Devant lui, une tasse de café refroidissait. Sa main droite massait sa nuque, ce qui était chez lui le signe d’un profond agacement.

			– Cette femme nous gêne ! dit-il en conclusion. Cette ONG commence à nous poser de sérieux problèmes. L’immigration clandestine est l’une de nos affaires les plus rentables ! Elle est au cœur de la plupart de nos activités. Ce que cette Johanna Bay a obtenu à Nairobi va conforter tous ceux qui veulent organiser légalement l’émigration. C’est un danger réel pour le Cartel ! Nous devons tuer dans l’œuf ce mouvement… Maintenant !

			Les deux complices sénégalais de Wei Mengfu l’avaient écouté avec attention. Le plus âgé des deux s’appelait Abdou Tafiré, un Noir d’une cinquantaine d’années qui ressemblait à un instituteur formé chez les pères blancs. Il avait des manières plutôt soignées et caressait tranquillement la tête d’un jeune singe apprivoisé qu’il tenait sur ses genoux. Il prit la parole d’une voix claire et fluide révélant ainsi un bon niveau d’instruction.

			– Je suis partagé entre deux attitudes mes amis. Nous pouvons naturellement éliminer tous ceux qui se dressent sur notre chemin. Nous en avons les moyens… Ce n’est cependant pas sans danger. D’autant qu’il y aura sûrement d’autres personnes pour prendre la relève de cette Américaine. Nous pouvons laisser faire et apprendre à travailler avec de nouvelles règles. Nous saurons bien nous adapter… Les lois sont faites pour être contournées, non ?

			Wei Mengfu détestait autant les contraintes que le changement subit. Mettre sur pied le Cartel du Sahel avait été particulièrement difficile, il avait d’ailleurs bien failli se faire tuer au moins une dizaine de fois. Il n’admettait pas que ces pays de sauvages corrompus s’organisent pour juguler l’immigration clandestine et viennent ainsi compliquer sa tâche. Par ailleurs, et c’était la vraie raison de sa détermination, il devait se tenir prêt à travailler sur une mission qui exigerait de lui dans les prochaines semaines une grande disponibilité. Il venait de recevoir des ordres de Pékin. Il ne pouvait donc pas prendre le risque de laisser se développer une initiative qui fragiliserait la cohésion du Cartel du Sahel. C’est pourquoi, il lui fallait agir vite et briser les reins des représentants de Boat-People Assistance. 

			– Tout cela va trop vite Abdou ! trancha Wei Mengfu. Nous n’allons pas subir sans réagir ! Pour l’instant, il faut combattre cette ONG et cette femme qui veut nous empêcher de travailler. 

			– Crois-tu vraiment qu’elle aura suffisamment de poids pour faire bouger les choses rapidement ?

			– Oh que oui ! Je l’ai vu à l’œuvre à Nairobi. Elle est déterminée, crois-moi ! Et elle a des soutiens influents.

			– Après tout, c’est peut-être un changement inéluctable…

			– Alors il faut le retarder Abdou ! s’emporta Wei Mengfu. Par ailleurs, je te rappelle qu’avec tout ce que nous versons à nos amis politiciens en Afrique, c’est à nous de faire les lois qui concernent nos activités ! Dans ce pays, comme dans les autres d’ailleurs !

			– Je chuis d’accord avec toi ! s’exclama soudain Yahya Mako la bouche encore pleine du croissant qu’il avait englouti d’une seule bouchée. 

			Yahya Mako était le négatif d’Abdou Tafiré. Il avait tout d’un voyou : le physique, la vulgarité, la brutalité et les manières. Il était surnommé le requin noir en référence au requin Mako avec lequel il partageait la même férocité, la même morphologie trapue et très probablement le même quotient intellectuel… 

			Abdou Tafiré comprit qu’il était minoritaire. Il décida donc de se rallier à la cause du jour.

			– Vous avez tous les deux raison mes amis… Comment vois-tu les choses ? demanda-t-il à Wei Mengfu.

			– Il faut éliminer cette Johanna Bay avant demain !

			– Mort lente, mort violente ou mort accidentelle ? demanda avec gourmandise le requin noir. Pour la mort lente, je veux bien m’en charger moi-même… J’ai mis au point une nouvelle technique très amusante avec de l’acide sulfurique. J’en injecte d’abord dans…

			– Je préfère une mort accidentelle ! le coupa Wei Mengfu. Il ne faut pas que l’on puisse nous soupçonner.

			Il savait que Johanna Bay était un gros poisson. Les événements de Nairobi le lui avaient prouvé. Il lui fallait donc se mettre à l’abri d’une enquête de la CIA. Il pensait en effet que les services secrets américains n’étaient pas étrangers à la libération de Félix Balo et à l’élimination de son équipe. 

			– J’ai une idée dit calmement Abdou Tafiré. Ce sera parfait, personne ne se doutera de rien. Je vais m’en occuper personnellement. Tu peux me faire confiance…

			Disant cela, il venait d’étouffer très lentement le jeune singe. Sur son visage, il n’y avait aucune émotion. 
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			« Chacun interprète à sa manière la musique des cieux »

			
			
			

	
Revue de presse internationale, dimanche 20 mars 2005.

			
			Inauguration par le président chinois Zao Zhen du grand barrage du Bassin rouge.

			
			Les télévisions du monde entier relatèrent l’événement et diffusèrent longuement les images du président chinois traversant comme dans un songe la rivière Jialing Jiang avec en arrière-plan l’immense barrage, la rivière bouillonnante, la foule en liesse et le ciel bleu profond. Cette image sera souvent interprétée comme l’illustration de la réussite montante de la voie chinoise. 

			
			CNN (édition du matin à Washington) : «…À peine rentré hier de sa tournée mondiale aux États-Unis et en Afrique, le président chinois a officiellement mis en service aujourd’hui le grand barrage du Bassin Rouge dans la province du Sichuan… Le numéro un chinois a galvanisé une foule immense dans un discours aux accents nationalistes vantant les mérites du communisme chinois et les grands progrès industriels et sociaux réalisés par son pays dans « son inéluctable marche en avant vers la prospérité et le bonheur »… Ce barrage est au cœur de la nouvelle stratégie énergétique d’une Chine de plus en plus dépendante de ses importations de combustibles fossiles… »

			
			BBC (édition du milieu de journée à Londres) : « Le président chinois n’en finit pas de faire parler de lui. Après son tour du monde hyper médiatisé, il a mis en service aujourd’hui un grand barrage hydroélectrique dans le nord du Bassin Rouge dans la province très peuplée du Sichuan… Une foule immense a acclamé celui qui entend proposer au monde un « autre modèle »… L’énergie fournie par ce barrage assurera au Sichuan une meilleure couverture de ses besoins énergétique. Il s’agit là d’un sujet de grande préoccupation pour la Chine dont la forte croissance économique accroît chaque année les besoins en pétrole et en gaz, obligeant ainsi ses dirigeants à chercher de nouvelles sources d’approvisionnement…»

			
			Euronews (édition du milieu de journée à Bruxelles) : « Près d’un million de personnes sont venues acclamer le numéro un chinois qui, dès son retour de sa tournée mondiale aux États-Unis et en Afrique s’est rendu dans la province du Sichuan pour inaugurer le grand barrage du Bassin rouge… Cet édifice hydroélectrique va favoriser le développement de cette province agricole surpeuplée et l’emmener vers « la prospérité et le bonheur » selon le président Zao Zhen…. La construction de ce barrage s’inscrit aussi dans la mise en œuvre déterminée de la stratégie de la Pékin visant à limiter sa dépendance énergétique…»

			
			LCI France (édition du milieu de journée à Paris) : « Le numéro un chinois vient d’inaugurer un nouveau grand barrage dans la province du Sichuan… Il contribuera à améliorer les conditions de vies des populations paysannes qui travaillent péniblement dans les rizières et les champs du Bassin rouge dont la superficie recouvre un territoire grand comme la moitié de la France. La Chine entend ainsi affirmer la qualité de son modèle de développement…»

			
			Al-Jazeera (édition du soir) : « Le premier dirigeant chinois vient d’inaugurer le plus grand barrage de la province du Sichuan… qui mettra les millions d’habitants du Bassin rouge à l’abri de ses terribles crues… Les progrès permanents accomplis par la République populaire de Chine confirment sa marche vers la prospérité… Partout dans le monde, des nations grandissent et se développent malgré les nombreux obstacles dressés sur leur chemin par l’impérialisme américain et les ex-nations coloniales de la vieille Europe…»

			
			CCTV1 Chine (édition du soir) : « Après son voyage historique qui l’a conduit aux États-Unis et en Afrique, le Camarade Président Zao Zhen était aujourd’hui dans le Sichuan pour mettre au service le grand barrage du Bassin Rouge. Cette immense construction va apporter « bonheur et prospérité » à tous les habitants du Sichuan et leur assurera l’indépendance énergétique… Dans un discours historique prononcé devant plus d’un million de nos concitoyens enthousiastes et heureux, notre Camarade président a loué la « prédominance ascendante » du modèle chinois et la « puissance positive et civilisatrice » de « notre idéal communiste » ; « Le monde entier nous regarde et bientôt, dans un très proche avenir, il nous écoutera, il nous copiera, il nous enviera ! » a-t-il lancé sous un tonnerre d’applaudissement avant de franchir le fleuve pour rejoindre les nombreuses délégations internationales qui ont tenu à être présentes pour ce grand jour… »
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			« Il est plus facile de déplacer un fleuve que de changer son caractère »

			
			
			

	
Camp David, résidence des présidents américains, dimanche 20 mars 2005, 8 h 30.

			
			Walter Brenner s’était levé tôt. Il avait mal dormi. « Tout va de travers en ce moment » se disait-il. Depuis sa réélection, rien ne se passait comme il le voulait. La guerre en Irak devenait un vrai bourbier. Il avait pourtant sincèrement cru que cette intervention qu’il avait choisie de prolonger aurait permis d’installer assez rapidement un début de démocratie dans cette partie du monde. Mais les conflits sous-jacents et les tensions à l’intérieur de la Nation Arabe avaient été nettement sous-estimés. Il savait désormais qu’il ne verrait pas le bout du tunnel avant 2008 voire 2009. Sa récente conversation au téléphone rouge à ce sujet avec le président russe Alexeï Berenkov s’était d’ailleurs très mal passée. 

			– Les attentats vont se multiplier ! prévint le dirigeant russe. Ils feront bientôt plus de cent morts par jour. 

			– Mais nous avons encore renforcé nos moyens militaires Alexeï.

			– Cela ne suffira pas ! Aucune action militaire ne pourra juguler le mouvement terroriste qui s’est organisé et se renforce chaque jour contre votre pays. Vous avez eu tort de ne pas vous servir du réseau du parti Baath de Saddam Hussein. Ses membres connaissent l’Irak mieux que personne. Ce sont eux maintenant qui servent de support aux Islamistes. 

			– Ces criminels n’ont eu que ce qu’ils méritaient ! s’exclama Walter Brenner.

			– Sans doute… Mais en les transformant en nouveaux déshérités, vous avez attisé leur colère. Depuis le départ, je vous ai mis en garde Walter. Mais vous vous êtes entêté ! Maintenant, vous courez le risque de déstabiliser en profondeur le Moyen-Orient, et plus largement tous les pays dans lesquels l’Islam se développe. Vous devez revoir votre stratégie, vite.

			– Je suppose que vous avez une suggestion à me faire ?

			– Choisissez la voix du consensus. Travaillez avec les autres acteurs du golfe Persique. Je me suis longuement entretenu avec les dirigeants iraniens… 

			– L’Iran est sur la liste noire des États terroristes ! 

			– Ils sont pourtant prêts à vous aider. Ils voient d’un très mauvais œil l’escalade du conflit irakien et le risque d’une gangrène fanatique dans toute la région.

			– L’Iran… c’est impossible ! Les conditions ne sont pas réunies.

			– Sans l’Iran, vous ne résoudrez rien ! rétorqua le président russe. Réfléchissez-y. 

			Mais Walter Brenner ne voulait pas de cette solution. S’il était d’accord pour chercher un compromis pour sortir de cette guerre civile, il refusait de se compromettre avec l’Iran. Cela reviendrait à renier les soixante dernières années de politique étrangère des États-Unis. Par ailleurs, les Israéliens et les puissants lobbies juifs ne lui pardonneraient pas une telle trahison. Pour avancer dans cette voie, il faudrait d’abord obtenir des contreparties que les Iraniens avaient jusque-là refusées…

			Sur le reste de la scène internationale, il avait vécu comme une humiliation le triomphe de Zao Zhen en Afrique qui avait relégué sa toute récente visite d’état aux États-Unis au second plan. Sur la scène intérieure, sa cote de popularité s’effondrait. Deux jours plus tôt, il s’était même violemment heurté au speaker républicain de la Chambre des représentants lors d’un bref tête-à-tête discret qui s’était tenu en aparté lors d’un grand dîner de charité.

			– Monsieur le Président, les constructeurs automobiles tirent à boulet rouge sur les accords que vous avez passés avec les Chinois !

			– Mais ces accords sont excellents ! avait protesté Walter Brenner. Ils vont permettre aux industriels de s’adapter. 

			– Ils ne font que repousser les échéances de quelques mois ! Le Michigan s’enfonce lentement dans une crise très grave.

			– N’exagérons rien !

			– Si vous ne faites rien, les constructeurs licencieront des dizaines de milliers de salariés d’ici deux ans. Je crains même que les fleurons de notre industrie automobile ne doivent s’associer à des constructeurs étrangers pour sauver leurs entreprises. Vous devez recevoir en urgence les grands patrons de ce secteur.

			– Il ne faut pas confondre fédéralisme et interventionnisme ! Si je devais recevoir tous les patrons qui ont des problèmes dans ce pays, je ne ferai rien d’autre ! Il y aurait des kilomètres de queues devant la Maison Blanche…

			Là-dessus, il avait tourné le dos au speaker pour rejoindre la foule des invités. 

			Enfin, l’état de santé du pape ne laissait plus aucun espoir. L’issue fatale était proche. Walter Brenner avait une grande affection doublée d’un immense respect pour cet homme dont le très long pontificat avait changé la face du monde et dont l’influence spirituelle sur le président américain était indéniable. Ce qui valait à Walter Brenner les surnoms de Nouveau croisé ou encore plus méchant et peut-être plus prophétique de Barberousse que ses détracteurs du Congrès lui avaient attribués…

			
			Walter Brenner avait commencé sa journée très tôt, vers 6 h 30, par une longue marche dans le splendide parc de Camp David. Le temps était frais et très sec. Ses gardes du corps se tenaient à bonne distance. Il s’était ensuite rendu dans son armurerie personnelle qu’il avait fait aménager dans une grande pièce au rez-de-chaussée de la résidence dès le premier mois qui avait suivi son entrée en fonction, en janvier 2001. Walter Brenner était un grand chasseur. Il avait une collection d’armes exceptionnelle qu’il était le seul à entretenir minutieusement dès qu’il en avait le loisir, ce qui, depuis qu’il était devenu président des États-Unis, constituait un luxe plutôt rare. Il avait commencé par démonter un vieux fusil Remington qu’il affectionnait tout particulièrement pour le gibier à plumes. C’était un cadeau de son père, son premier fusil. Puis il s’était attelé à une Winchester qu’il avait utilisée à plusieurs reprises pour la chasse au gros gibier tel que le buffle ou l’éléphant dont plusieurs trophées trônaient au mur. Enfin, il avait démonté et nettoyé entièrement une arme de poing, un Revolver Smith et Wesson calibre 357 Magnum, une arme splendide. Il l’avait remontée, les yeux fermés, en moins d’une minute dix seconde : canon, barillet, tige de l’éjecteur, chien, détente, percuteur, crosse, munition. Il connaissait toutes les pièces par cœur. Il répéta l’exercice trois fois. Son dernier chronomètre marquait 1’07 avec le barillet garni de ses six balles. C’était son record de l’année…

			Vers 8 h, il prit son petit-déjeuner en compagnie de sa femme et de sa fille. L’ambiance était électrique !

			– J’aurai 18 ans en juin, je pourrai faire ce que je veux ! menaçait Carole Brenner.

			– Écoute Carole, cette idée d’une grande marche dans la Cordillère des Andes cet été avec ton petit copain est très romantique… Mais cela pose beaucoup de problèmes de sécurité.

			– Il ne faut rien exagérer papa ! Là-bas, personne ne me connaît.

			– Il ne faut pas jouer avec le feu Carole. As-tu pensé aux conséquences internationales si un groupe terroriste t’enlevait ? 

			Le risque était effectivement très élevé. Il avait d’ailleurs demandé son avis à Warren Donovan. Le Directeur de la CIA lui avait recommandé de dissuader sa fille. « À moins que, avait-il plaisanté, vous ne la fassiez accompagner par un régiment complet de Marines ! Dans ce cas, je vous préviens, cela risque de ne pas être très intime et je ne sais pas si votre fille appréciera. Ni le Congrès d’ailleurs…»  

			– C’est du délire ! On nage en plein roman d’espionnage dans cette baraque…

			– Mais non, ce n’est pas de la fiction ! Je suis vraiment désolé, mais tu es la fille du président des États-Unis…

			– Et alors ? Je ne vais pas vivre recluse pour autant. C’est toi qui as été élu. Pas moi !

			– Allons Carole, être la fille du président a tout de même quelques avantages, non ? Alors il faut bien accepter les contraintes. 

			– Quels avantages ? Tu crois que c’est marrant toi… j’ai aucune vie privée… Mais j’te préviens, j’irai faire cette marche cet été, que tu le veuilles ou non ! 

			Pour clore le chapitre, Walter Brenner risqua l’humour.

			– Je ne vois qu’une solution. Je vais démissionner ! Comme cela, tu pourras partir en vacances où tu veux et avec qui tu veux…

			La dérision n’était pas du goût de sa fille. Elle le regarda dans les yeux, furieuse. Puis se leva et posa ses petits poings sur la table.

			– Chiche ! hurla-t-elle avant de partir en claquant la porte de la salle à manger.

			Walter Brenner, quelque peu stupéfait, regarda son épouse. Depuis qu’il était président, il n’avait plus l’habitude que quelqu’un lui claque la porte au nez…

			– Nom de nom, quelle personnalité ! Mais de qui tient-elle ce caractère de cochon ? s’étonna le président sur un ton presque candide.

			– Tu te le demandes encore Walter ? s’amusa sa femme.

			– Oh non ! Tu exagères…

			– Oh si… Tu es même pire qu’elle. Je plains souvent tes collaborateurs.

			– Bon… je vois que tout le monde se ligue contre moi ! Puisque c’est comme ça, je vais rédiger ma lettre de démission et la faire porter immédiatement au Vice-président ! En voilà un au moins qui va être content aujourd’hui, depuis le temps qu’il rêve de me piquer mon fauteuil…

			À son tour, il se leva, embrassa sa femme sur le front et quitta la salle à manger pour se rendre dans son bureau. 

			Il était 8 h 30 lorsqu’il y pénétra.

			Le matin même, Margaret Fox avait fait transmettre depuis la Maison Blanche la revue de presse internationale. Cette séance d’information télévisuelle lui permettait de voir en quelques minutes ce que les média avaient retenu de l’actualité des vingt-quatre dernières heures. Il alluma le dispositif de vidéo-projection qui équipait son bureau et s’installa dans le grand canapé Chesterfield. Il aimait le contact avec ce vieux cuir patiné et savoura ces instants de calme. Mais ce sentiment de quiétude dominicale fut particulièrement bref !

			Ce furent d’abord les images de CNN, d’ABC, puis celles de la BBC, d’Euronews, de LCI en France, d’Al Jazeera et enfin de CCTV1 qui défilèrent sous ses yeux. Toutes traitaient du même sujet : l’inauguration par Zao Zhen d’un grand barrage dans la province du Sichuan. Naturellement, chaque média présentait le sujet à sa façon, selon sa sensibilité culturelle ou son influence géopolitique. Certains égratignaient les Américains. D’autres vantaient le modèle chinois. Mais les images étaient toutes les mêmes et cette séquence qui montrait le président chinois reliant les deux berges de la rivière Jialing Jiang, comme s’il était miraculeusement détaché des contraintes de la pesanteur terrestre, repassait en boucle. 

			En définitive, les Chinois marquaient encore un point et faisaient pencher encore un peu plus la balance du capital sympathie en leur faveur. Tout cela s’opérait selon le principe des vases communicants : au fur et à mesure que l’opinion internationale accordait ses faveurs à la Chine, elle les retirait aux autres nations modernes et en priorité aux États-Unis. Walter Brenner n’en croyait pas ses yeux ! Depuis dix jours Zao Zhen était partout. Ce matin encore, il n’y en avait que pour lui, pour son barrage et sa politique énergétique, pour sa tournée triomphale en Afrique, pour son modèle de développement et la prospérité de son peuple… Ce Chinois crevait l’écran ! Et même sur CNN ou sur ABC, ce que Walter Brenner avait accompli d’important la veille aux États-Unis était passé sous silence ou faisait simplement l’objet d’un commentaire bref et sans image. 

			Exaspéré, Walter Brenner se leva et se mit à tourner autour du canapé comme un lion en cage, tout en continuant à regarder les images de Zao Zhen. Il écumait. 

			Il tenait pour invraisemblable que ce pantin chinois, cette pâle copie de Mao à la tête d’un pays dix fois moins puissant que les USA lui vole la vedette partout, ici même sur son territoire et dans ses chaînes de télévision.

			Il jugeait aberrant qu’autant de mérite, de sympathie et de crédit soient accordés à cette Chine qui n’était en réalité qu’une gigantesque dictature dirigée par un parti unique dont les pratiques ressemblaient étrangement à celles d’une mafia ; un pays dans lequel les Droits de l’homme n’avaient pas droit de cité et dans lequel les intellectuels et les opposants étaient enfermés, torturés voire mis à mort sans procès.

			Il considérait inadmissible que l’on ose parler de modèle chinois ou de voie chinoise, de prospérité et de bonheur alors même que plus de 95 % de la population vivait comme au Moyen Âge, sous la domination d’une caste extrêmement fortunée et sans pitié, utilisant une soi-disant doctrine communiste pour mieux asservir son peuple. 

			Il estimait intolérable que ce pays corrupteur se développe partout sans aucune éthique dans les zones où les États-Unis et plus largement les Occidentaux tentaient d’apporter un peu de civilisation dans le respect des principes édictés depuis plus de cinquante ans par l’ONU et les conventions internationales.

			Enfin, il trouvait de plus en plus insupportable que les Chinois arment des pays contre les États-Unis, notamment en Amérique du Sud et en Afrique comme au Soudan.

			De colère, il jeta la télécommande du vidéoprojecteur contre un mur. L’objet éclata en plusieurs morceaux qui se répandirent bruyamment sur le plancher du bureau. Constatant la vacuité de son geste, il se calma et commença par chercher le moyen d’éteindre le vidéoprojecteur sans sa télécommande. Or, l’appareil était encastré dans un mur et seul son objectif était apparent. Il n’y avait aucun interrupteur. Par un méchant coup du sort, l’appareil, qui s’était peut-être détraqué dans l’intervalle, diffusait sans cesse les images de Zao Zhen marchant comme dans un songe au-dessus des flots bouillonnants du Jialing Jiang. Ne sachant comment faire pour arrêter cette diffusion horripilante et ne trouvant aucune prise électrique à débrancher, dans une montée de colère il donna plusieurs coups de poing et de pieds dans le mur et sur l’objectif du vidéoprojecteur. Mais rien n’y fit. Les images de Zao Zhen continuaient à être diffusées… Exaspéré, il s’approcha de son bureau, ouvrit le tiroir de droite et en sortit un petit Colt. Il se dirigea alors vers l’appareil dont il visa l’objectif. Sans réfléchir, il tira ! Dans l’instant, il ressentit une sensation agréable, celle de punir un méchant. Après tout, pensa-il ensuite, dans les anciens temps, on exécutait bien les ambassadeurs porteurs de mauvaises nouvelles… 

			La balle creva l’objectif et la projection cessa donc. Mais elle provoqua aussitôt un court-circuit à l’intérieur de l’appareil. Une fumée inquiétante commença à se dégager…

			Naturellement, la détonation provoqua une panique à Camp David. En moins de vingt secondes, le bureau présidentiel fut envahi par les membres des services secrets et ceux de la garde permanente de la résidence. Deux hommes se jetèrent sur le président qui tenait encore son colt à la main et le plaquèrent au sol pendant que les autres inspectaient le bureau et les fenêtres à la recherche d’un éventuel terroriste. Constatant le début d’incendie, un homme accourut avec un extincteur et aspergea l’orifice qui laissait apparaître l’objectif du vidéoprojecteur pendant qu’un autre se précipitait dans le local technique pour éteindre le feu qui s’y propageait. 

			– Monsieur le Président ! Vous n’êtes pas blessé ? demanda enfin le chef de la sécurité à Camp David après s’être assuré que tout était sous contrôle.

			– Non, non… ça va … je vais bien… dit Walter Brenner en se relevant. 

			Avec son téléphone, le chef de la sécurité annula l’intervention du service médical présent sur place.

			– Que s’est-il passé Monsieur ? 

			– … heu… rien… c’est bête, j’ai fait une fausse manœuvre en voulant ranger cette arme… le coup est parti tout seul… c’est idiot… vraiment idiot… tenta d’expliquer le président avec embarras.

			Le chef de la sécurité voulait de comprendre ce qui s’était passé. Il regardait le président, son arme et le vidéoprojecteur… Dans sa tête, il se demandait comment la balle d’un petit Revolver avait pu aller se loger par accident dans l’objectif d’un appareil vidéo dont le diamètre ne dépassait pas cinq centimètres. Le tout dans un bureau qui faisait plus de cent mètres carrés ! Dans la pièce, les hommes du président semblaient tous tenir le même raisonnement et tombaient sur la même conclusion… La probabilité d’un tel accident était quasi nulle ! Ils se demandaient ce que leur président avait bien pu voir qui l’ait mis dans une pareille colère. Un silence gêné s’installa. 

			Entre-temps, sa femme entra dans le bureau, regarda la scène puis son mari qui fuyait son regard. Il tenait encore son arme. Elle comprit immédiatement ce qui s‘était passé, hocha la tête en signe de désapprobation et regagna ses appartements sans dire un mot. En pensée, elle remercia le Seigneur qu’il n’ait eu qu’un Colt sous la main au lieu de la valise nucléaire…

			– Bon, le spectacle est fini Messieurs ! Remettez-moi tout ça en ordre, et vite ! ordonna le président. En attendant, je vais réfléchir dans le grand salon. Venez me chercher quand vous aurez fini.

			Et il sortit du bureau, bousculant presque sur son passage deux gardes du corps.

			
			Dans le grand salon, il s’assit confortablement dans son fauteuil préféré, près de la cheminée qui était déjà en activité. On lui apporta un café qu’il dégusta tranquillement. 

			Là, il retrouva vraiment son calme et plongea dans ses pensées. Ce chasseur invétéré détestait par-dessus tout être pris pour un gibier. Il aimait avoir l’avantage, il aimait traquer, il adorait tirer. Le plus souvent, il considérait ses collaborateurs comme des rabatteurs chargés de lui présenter au mieux des proies plus ou moins difficiles sur lesquelles il déciderait seul de faire feu, ou non. C’est comme cela qu’il examinait les dossiers et prenait la plupart de ses décisions, comme un chasseur à l’affût dans de nombreux cas, ou comme un chasseur traqueur dans d’autres. 

			Après ce qu’il avait vu, après les événements des dix derniers jours, il savait qu’il lui fallait maintenant reprendre l’avantage vis-à-vis des Chinois, pour « inverser le cours de la chasse » pensait-il. Mais il lui fallait trouver une idée, inventer une nouvelle stratégie. Il se persuada que la solution était sous ses yeux, comme toujours. 

			Il se remémora donc les données du problème : l’essor irrépressible de la Chine, sa montée en puissance en Afrique et le retard que les États-Unis y prenaient, la course aux énergies fossiles, l’évolution du capital sympathie en faveur des Chinois, la modification des rapports de force à l’échelle planétaire, la crise irakienne et au Moyen-Orient, les tensions avec l’Europe, l’insaisissable comportement russe, le virage à gauche toute de l’Amérique du Sud, la crise du secteur automobile dans le Michigan, etc. Il pensait à ses prédécesseurs qui, jusque dans les années 1990, n’avaient eu que le communisme comme ennemi. Mais lui, le quarante-troisième président des États-Unis devait faire face à l’islamisme, au terrorisme, à l’anti-impérialisme américain et au nouveau sino-impérialisme ! Dans sa tête, toutes ces informations tournaient à toute vitesse et se mélangeaient.

			Puis il  repensa aux images fortes diffusées par les média au cours de ces derniers jours : la valse de Zao Zhen avec la première dame des États-Unis, les bains de foules de Zao Zhen à Nairobi, à Khartoum, à Lagos et à Luanda, l’inauguration par Zao Zhen du grand barrage dans le Sichuan. Ensuite, il se projeta dans un futur proche et imagina le probable sommet sino-africain en 2006 révélé par la CIA. Il imagina ses retombées économiques, politiques et surtout médiatiques !

			Walter Brenner acquit alors une première certitude : il ne laisserait pas Zao Zhen conquérir l’Afrique sans réagir ! La nouvelle offensive américaine anti chinoise se déroulerait d’abord en Afrique puisque visiblement les projecteurs et les caméras se braquaient facilement sur elle. Mais, s’il avait trouvé le lieu de sa nouvelle chasse, il ne savait pas encore comment il allait s’y prendre. 

			Satisfait d’avoir résolu une partie de son problème, il se fit servir un nouveau café par Nora, une jeune gouvernante afro-américaine affectée depuis trois à son service à Camp David. Tout en le dégustant, il ne pouvait s’empêcher de faire défiler dans sa tête les images de Zao Zhen franchissant, comme dans un rêve, la rivière Jialing Jiang avec ce magnifique et majestueux grand barrage en arrière-plan. 

			Soudain ce fut l’illumination !

			Le président regagna son bureau qui venait d’être remis en ordre. Il se dirigea vers la bibliothèque et en retira plusieurs atlas qu’il posa sur la grande table de lecture. Puis, d’un tiroir dans lequel il fouilla rapidement, il sortit un document épais d’environ quatre cents pages qui avait dû être relié dans les années 1970.  Ses fines lunettes de lecture posées sur le nez, il consulta longuement l’ensemble en prenant de nombreuses notes. Vers 10 h 15, il était convaincu. Il se dirigea alors vers son bureau et appela sa conseillère. Elle décrocha à la deuxième sonnerie.

			– Margaret ? C’est Walter à l’appareil. Que diriez-vous de venir déjeuner à Camp David ? L’hélicoptère vous prendra à 11 h. Ah, emmenez Sidney Montero avec vous. Je suis sûr que vous saurez où le trouver… 

			Puis il appela Warren Donovan.
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			« On peut difficilement se faire un ami en un an,  on peut aisément le perdre en une minute »

			
			
			

	
Dakar, Sénégal, dimanche 20 mars 2005, 14 h 45.

			
			Johanna Bay et Félix Balo avaient quitté le Kenya le jour même et s’étaient posés à Dakar en début d’après-midi. Six mille kilomètres séparaient les deux capitales. Par chance, le vol avait été direct et le décalage horaire avait joué dans le bon sens, effaçant la moitié du temps de parcours à l’arrivée. Sur place, Léa Cana et Patrice Marouni, deux membres actifs de Boat-People Assistance, les avaient accueillis très chaleureusement à l’aéroport. Ils devaient d’abord les conduire au domicile de Patrice Marouni qui les hébergerait dans son grand appartement, dans le centre de Dakar. Puis ils se rendraient dans la soirée au ministère des affaires étrangères pour une première réunion de travail avec les autorités sénégalaises.

			Patrice Marouni était à la tête d’un cabinet d’assurances qui marchait très bien. Léa Cana était enseignante en histoire ce qui lui faisait un point commun de plus avec Johanna Bay qu’elle admirait et dont elle se sentait très proche.

			La Renault 25 climatisée quitta le parking de l’aéroport. Patrice Marouni conduisait. A ses côtés, se tenait Félix. 

			– On est mieux assis que dans le Boeing ! souffla le Camerounais dont l’imposante stature rendait les périples aériens particulièrement pénibles.

			– Voyager avec toi en avion n’est pas non plus une partie de plaisir pour tes proches voisins… Tu prends l’équivalent de trois places ! s’amusa Johanna.

			Félix voulut protester quand le téléphone portable de Johanna sonna. Elle décrocha et reconnut tout de suite le timbre typiquement britannique de la voix de Francis Lighter.

			– Francis ? Quelle bonne surprise. Mais… quelle heure est-il en Chine ? 

			– Bientôt 23 h princesse ! Je reviens du Bassin rouge. Quelle journée… Je suis épuisé. Mais que ne ferais-je pas pour la plus jolie des prix Nobel de la Paix ? dit-il sur un ton charmeur. 

			– Vous avez donc pu assister à l’inauguration du barrage ? s’enquit tout de suite Johanna au comble de la curiosité.

			– Et comment ! J’étais même aux premières loges. Comme on dit en France, « ils ont mis les petits plats dans les grands ». En résumé Johanna, la volonté de faire un coup médiatique était manifeste !

			– Racontez-moi tout ! demanda Johanna.

			En quelques phrases, il lui décrit sa journée et ses rencontres. D’abord avec le numéro trois de l’ambassade américaine qui avait reçu des ordres directs du président pour venir sur place. Ensuite avec les deux ministres dont Qin Xenzhu, l’homme de l’information. Enfin avec Zao Zhen dont le salut appuyé ne l’avait pas laissé indifférent. 

			– Ce type est toujours aussi réfrigérant ! avait-il ajouté.

			– Et vous avez vu beaucoup de journalistes ? 

			– Il y en avait davantage qu’un jour de grand prix à Ascot ! J’ai pu discuter avec un reporter de CNN. Il m’a expliqué que le timing était parfait pour les éditions du matin aux États-Unis et celles de la mi-journée en Europe.

			Simultanément, Johanna avait activé la fonction télévision de son téléphone. Elle reçut en direct des images de CNN et vit ce qui s’était déroulé quelques heures plus tôt au bord de cet affluent du Yangzi Jiang. 

			– Visiblement, c’est réussi ! commenta Johanna étonnée. Tout est déjà à la télé !

			– Ça ne m’étonne pas ! poursuivit Francis Lighter. Les autorités avaient mis à la disposition des journalistes tout le matériel de diffusion nécessaire… Je n’avais pas vu cela depuis une finale de coupe du monde de rugby !

			Quelque chose clochait. Johanna sentait que cette mise en scène cachait une autre réalité ou servait un autre objectif. Son expérience, ses connaissances géopolitiques et surtout une petite voix intérieure la mettaient en alerte. Elle changea de chaîne de télévision et passa sur Euronews qui diffusait les mêmes images. Cherchant à comprendre, elle interrogea encore le diplomate onusien. 

			– Et du côté des officiels, il y avait du monde ?

			– Nous étions un bon millier ! La plupart des ambassades étaient représentées.

			– Mille personnes ? s’étonna-t-elle. Tout cela pour un barrage…

			– Comme toujours, ici, tout est affaire d’équilibre. Après dix jours passés à l’étranger à engranger les succès diplomatiques et économiques, Zao Zhen avait besoin de montrer qu’il s’occupe avec autant d’énergie des questions internes. Vous le savez comme moi, en Chine, seul le nationalisme freine le Ge Ming…

			– Je suis d’accord. Mais ce barrage n’a vraiment rien d’exceptionnel. J’ai demandé à mes étudiants de Stanford de se renseigner. Ils ont effectué quelques recherches. Franchement, si Zao Zhen devait inaugurer en Chine tous les nouveaux ouvrages de cette importance, il y passerait ses semaines…

			– Selon moi, ce n’est qu’une affaire de calendrier, coupa Francis. Il fallait une occasion au président chinois. C’est tombé sur ce barrage, mais il aurait pu choisir une usine, une ville nouvelle, on n’importe quel événement qui lui permette de faire parler de lui dès son retour…

			– Et la démesure de la couverture médiatique ne vous surprend pas non plus ? Je viens de passer sur la BBC et sur Euronews et ils en parlent aussi !

			– Il faut y voir la maturité de leur savoir faire, dans ce domaine comme dans bien d’autres d’ailleurs… expliqua-t-il avec fatalisme. En l’espèce, leur ministre de l’information, Qin Xenzhu, est un grand maître. Il aura voulu frapper les esprits et il s’en est donné les moyens. Les journalistes, toujours en quête de nouveauté et de sensationnel pour le grand public, sont tombés dans le panneau. Et puis, que voulez-vous, ils n’avaient rien de mieux à se mettre sous la dent aujourd’hui. En revanche, si le pape était mort…

			– Merci Francis, merci pour tout ce que vous avez fait, conclut Johanna.

			Mais elle n’était pour autant pas convaincue par les arguments du Britannique.

			– Ce fut avec plaisir. Pour vous, je pourrais sacrifier tous mes dimanches au club…

			– C’est gentil… Si vous passez par San Francisco, faites-moi signe. Je connais quelques petits restaurants qui vous plairont, j’en suis sûre…

			– C’est promis, je viendrai vous voir. En attendant, je reste à votre disposition.

			Et ils raccrochèrent. 

			– C’est quoi cette histoire de barrage ? demanda Félix.

			– Je ne sais pas encore… C’est trop tôt… Mais je suis sûre que c’est important !

			Puis elle revint sur les événements de Nairobi et en fit le récit à ses hôtes sénégalais. Ils étaient inquiets et voulaient savoir ce qui s’était vraiment passé là-bas. Patrice Marouni l’écouta avec attention. Depuis quelques temps, il pressentait l’imminence d’un danger. 

			– Vous avez eu de la chance Johanna…dit-il avec gravité.

			– Je pense que Félix revient d’encore plus loin !

			– Quelles conclusions en tirez-vous ?

			– Nous avons de nouveaux ennemis au Kenya. Ils sont dangereux et surtout très violents. 

			– Pensez-vous que de telles actions peuvent se reproduire dans d’autres pays ? demanda alors Léa Cana.

			– C’est justement ce qui m’inquiète. Je crains hélas que les événements de Nairobi ne soient pas le fait d’un groupe isolé. Nos activités humanitaires contrarient les intérêts de tous ceux qui organisent l’émigration illégale. 

			– Et alors ? demanda la jeune Sénégalaise.

			– Alors ? Alors, nous allons devoir en tenir compte pour la suite de nos actions… Je ne veux pas faire courir de risques inutiles aux membres de notre ONG. 

			Johanna ne croyait pas si bien dire. 

			Vers 15 h 30, la voiture de Patrice Marouni s’arrêta pour se garer dans la rue, à une centaine de mètres de son appartement, de l’autre côté de la chaussée. Ils descendirent, se chargèrent des bagages des deux voyageurs et marchèrent vers l’entrée de la petite résidence. Ils étaient absorbés par la conversation et les questions que l’épisode kenyan ne manquait pas de susciter. Dans ce quartier et à cette heure, le flot du trafic était régulier et dès qu’il y eut un espace suffisant entre deux véhicules, ils entreprirent de traverser la rue. Léa, la moins chargée, passa la première et franchit la chaussée en quelques bonds légers, suivie par Johanna et Patrice, qui, plus chargés et moins jeunes que Léa avançaient plus lentement. Félix était à la traîne, il avait un ennui avec sa sandale et s’était agenouillé sur le trottoir pour la réajuster. 

			Aucun d’eux ne vit alors surgir une camionnette beige, de type Peugeot J9, qui fonçait à toute allure au milieu de la chaussée. À son bord, Amid Kébéné, un jeune noir au regard halluciné était très concentré. Il visait sa cible, une Blanche aux cheveux noirs. Elle était d’autant plus facile à repérer que, comme à son habitude elle était vêtue d’un sari clair. Ce soir, Amid Kébéné serait riche ! Son contact lui avait promis mille dollars de plus s’il menait à bien sa mission. Le moteur était emballé. Il avait passé la troisième dans un déchirement de boîte de vitesse et filait maintenant à plus de 60 km/h. Il était maintenant à une vingtaine de mètres de la Blanche aux cheveux noirs qui traversait la rue en conversant avec un grand noir bien. Son cœur battait à éclater. Ses mains crispées sur le volant, il transpirait à grosses gouttes.

			À moins d’un mètre derrière Johanna, Patrice Marouni tourna instinctivement la tête sur la gauche. Ce qu’il vit lui glaça les sangs. 

			– Johanna… Attention !!! hurla-t-il de terreur. 

			Dans un ultime réflexe, il se projeta en avant et poussa Johanna en dehors de la trajectoire de la camionnette folle. 

			– Noooon !

			La seconde d’après, le J9 le heurtait de plein fouet dans un fracas épouvantable, le propulsant déjà inanimé à plusieurs mètres en avant dans la rue. Il s’en fallut d’un cheveu pour que Johanna ne soit pas également happée par l’avant de la camionnette blanche. Elle retomba dans une roulade sur l’asphalte mais se cogna durement sur l’arrête du trottoir, sans pour autant perdre connaissance. Impuissante et pétrifiée, elle assista alors à la fin du cauchemar. À son tour, elle hurla.

			–Patrice !

			Dans un craquement sinistre d’ossements, la camionnette roula sur le corps inanimé du malheureux que le premier choc avait tué sur le coup.

			Hélas pour Amid Kébéné, la vieille camionnette volée quelques heures plus tôt avait une suspension en très mauvais état et, le passage rapide sur le corps de Patrice Marouni lui fit perdre le contrôle du véhicule qui zigzagua sur une trentaine de mètres.

			– Non non non… ne te renverse pas ma belle… non non non ! suppliait Amid Kébéné en donnant des grands coups de volant désespérés pour tenter de rétablir l’équilibre. 

			Mais la camionnette se coucha sur le flanc, glissa ensuite dans un crissement de tôle effroyable accompagné d’une grande gerbe d’étincelles et alla s’écraser dans le petit kiosque bondé d’un vieux marchand de journaux, tuant au passage son propriétaire, trois clients et en blessant quatre autres. Dans le choc, Amid Kébéné eut la clavicule fracturée et perdit connaissance.

			Félix Balo n’en revenait pas ! Laissant sa sandale qu’il n’arrivait toujours pas à fermer sur le trottoir, il se précipita d’abord auprès de Johanna. Elle était contusionnée mais semblait très choquée. 

			– Johanna… tu n’as rien ? 

			– Ça va, Félix, ça va… Aide-moi à me remettre debout… 

			– Prends mon bras… voilà… attention… ça y est… tu vas tenir ? 

			– Oui Félix, merci… Il faut s’occuper de Patrice… vite… dit-elle en tremblant de tout son corps.

			Ils rejoignirent Léa qui était déjà aux côtés du corps disloqué du pauvre Patrice Marouni. Son courage avait permis de sauver d’une mort certaine la fondatrice de Boat-People Assistance. Félix se pencha sur lui et, d’un geste très délicat, lui ferma les yeux que la pression du choc avait presque exorbités. 

			– Il est mort Léa… nous ne pouvons plus rien… dit-il en prenant les épaules de la jeune fille pour la relever.

			Johanna recouvrit son corps avec la veste de son sari.

			Dans la rue, la circulation était interrompue. Un attroupement commençait à se former. La police fut sur les lieux en moins de cinq minutes ce qui empêcha le lynchage d’Amid Kébéné qu’une foule en colère avait déjà extrait de la camionnette. Les ambulances arrivèrent ensuite et s’occupèrent des blessés. 

			Lorsque les policiers eurent connaissance de l’identité de Johanna Bay, le ministère de l’intérieur fut immédiatement contacté et dépêcha sur place le plus proche conseiller du ministre qui avait notamment la haute main sur les services secrets. Il arriva à peine quinze minutes après l’accident.

			Johanna, Félix et Léa étaient tenus un peu à l’écart du lieu de l’accident. Félix tentait de réconforter Léa qui pleurait toutes les larmes de son corps. Johanna avait pris un air sombre, comme si, au-delà de l’événement dramatique, elle prenait pleinement conscience d’une menace beaucoup plus grave qui pesait désormais sur elle et sur son organisation. Elle regrettait de ne pas avoir pris plus au sérieux l’avertissement d’Harold Somerton. 

			Un Noir, sans âge et d’assez petite taille, s’approcha de Johanna. Son visage était fermé. 

			– Bonjour Madame Bay. Je suis le conseiller du ministre de l’intérieur. Je vous présente mes plus sincères condoléances pour la mort de votre ami. 

			– Merci Monsieur le Conseiller… Il faut prévenir sa famille…

			– Nous allons nous en charger, Madame… Si vous le voulez bien, je vais devoir vous poser quelques questions … 

			– Je vous écoute.

			– Pouvez-vous me raconter les circonstances de cet accident ?

			– Ce n’est pas un accident ! répliqua immédiatement Johanna.

			– Je vous demande pardon ?!

			– Ce n’est pas un accident ! On vient de tenter de m’assassiner ! Sans le sacrifice de Patrice Marouni, c’est moi que vous verriez au milieu de la rue à cet instant !

			– Vous pouvez m’expliquer…?

			Johanna raconta donc ce qu’elle avait vu. Mais surtout, elle relia la mort de son ami avec ce qu’elle avait vécu à Nairobi. Le conseiller l’écouta attentivement, sans l’interrompre. 

			– Je ne crois pas à une malencontreuse coïncidence Monsieur le Conseiller conclut-elle froidement. Quelqu’un a voulu me tuer ! Ici et aujourd’hui ! martela-t-elle.

			– Bon, je vous remercie pour ces explications Madame Bay. Il faut vous reposer maintenant… Je vous tiendrai informé des suites de l’enquête sur cet accident… 

			– Vous ne me croyez pas ? s’insurgea Johanna. 

			Il ne lui répondit pas et l’abandonna pour se diriger vers ses hommes. Il leur donna des ordres et aussitôt deux d’entre eux se dirigèrent vers l’ambulance qui s’apprêtait à emmener Amid Kébéné dans l’hôpital le plus proche.  

			De loin, Johanna observa la scène. Elle put voir les infirmiers descendre sans rien dire de l’ambulance. Les hommes du conseiller montèrent à son bord, démarrèrent et s’engagèrent dans une direction opposée à celle que toutes les autres avaient prise jusque-là. 

			Johanna se douta alors du sort qui allait être réservé au chauffeur qui avait tué Patrice Marouni et qui l’avait manqué. « À moins que… » pensa-t-elle aussitôt.
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			« Vous ne pouvez demeurer le chef de la famille sans vous montrer stupide et sourd »

			
			
			

	
Camp David, résidence des présidents américains, dimanche 20 mars 2005, 12 h 30.

			
			À bord de l’hélicoptère présidentiel qui se posait sur l’aire d’atterrissage de Camp David, Margaret Fox et Sidney Montero étaient toujours en grande discussion. Pourquoi le président avait-il bien pu les convoquer en urgence ? Que se passait-il ? L’un et l’autre regrettaient la quiétude de cette matinée soudain interrompue. Comme leur manquerait aussi le remarquable petit restaurant français de Washington, Le Périgord dans lequel ils avaient réservé et qui servait le meilleur foie gras truffé de tout le continent américain. Ce dimanche était le premier dont ils espéraient pouvoir profiter depuis la réélection de Walter Brenner. Mais le service du pouvoir était ainsi : ce qu’il donnait en puissance, il le prenait en liberté ! Il exigeait toujours une contrepartie. « C’est l’éternel revers de la médaille » songeait souvent Margaret.

			Le président les attendait dans son bureau. Il les reçut chaleureusement et les remercia d’avoir répondu si vite à son invitation. « Tiens, nous avions le choix ? » pensa Sidney. Margaret remarqua le désordre sur la table de lecture : des atlas, des cartes, des livres étaient ouverts et de pleines pages de notes s’accumulaient ça et là.

			– Vous ne regretterez pas d’être venu ! leur dit le président avec enthousiasme. Un autre hélicoptère arrivera ici vers 14 h avec un repas préparé spécialement pour vous par le chef du Périgord… J’ai aussi fait venir des vins dont vous vous souviendrez !

			– Merci Walter ! répondit Margaret. C’est gentil à vous de nous inviter à l’improviste un dimanche pour faire un bon repas français à Camp David…

			Il y avait une bonne dose d’ironie dans sa voix. Walter Brenner comprit que sa conseillère avait sans doute prévu un programme dominical plus intime… Sans sourciller, il enchaîna. 

			– Nous avons à parler Margaret ! De la Chine et de l’Afrique pour être précis ! Servez-vous une boisson, prenez un croissant… et asseyez-vous.

			Il montra l’exemple avec un café long. Sidney l’imita et prit aussi deux croissants, il était affamé… Margaret ne pouvait rien avaler. Puis chacun s’installa. Le président et Sidney dans le grand Chesterfield et Margaret dans un vieux fauteuil en cuir. 

			Le président leur fit alors part de ses dernières idées. Pour replacer les choses dans leur contexte, il leur livra d’abord sa vision du monde et des grandes tendances du moment. Il lista tous les périls qui guettaient les États-Unis. Il pointa naturellement du doigt l’émergence de nouveaux groupes supranationaux, très puissants et incontrôlables qui constituaient un obstacle de taille à l’efficacité de l’action politique à l’échelle du monde. Il cita notamment les très grandes entreprises, les mafias, certains lobbies ou courants de pensées et l’Islam. Il rappela aussi le contexte médiatique mondial de plus en plus défavorable aux américains, soulignant au passage le jeu dangereux des Européens et l’entreprise de charme des Asiatiques. Il fit ensuite le bilan de son action depuis plus de quatre ans, vanta ses succès, notamment sur le plan économique sans pour autant occulter le grand risque lié au déficit commercial américain. Enfin, il justifia ses échecs au niveau international notamment avec le Moyen-Orient. 

			– Mais à plus long terme, il y a un danger plus grand que l’islamisme et le terrorisme expliqua Walter Brenner avec conviction. Un danger qui menace les États-Unis et plus largement les pays occidentaux. Un danger qui va saper notre modèle de civilisation au plus profond de ses fondations, en s’attaquant à nos valeurs et à notre organisation démocratique. Ce nouveau mal, je le nomme le sino-impérialisme !

			Il marqua un temps d’arrêt. 

			– Le sino-impérialisme ? répéta Margaret Fox avec étonnement.

			– Oui Margaret. C’est lui notre ennemi numéro un au XXIe siècle ! Il est donc urgent de passer à l’offensive si l’on veut sauver l’Occident du péril jaune. J’ai donc une stratégie pour reprendre la main sur le cours des événements. Cette stratégie comporte trois parties. La première s’appelle Restricted Area et concerne l’Afrique !

			– Et ce plan serait prêt Walter ? lui demanda sa conseillère avec étonnement.

			– Absolument ! Je l’ai finalisé ce matin. Il y a encore des détails à préciser, mais dans l’ensemble, c’est bon ! Ça tient la route !

			Walter Brenner leur exposa alors la première partie de Restricted Area (Chasse Gardée). Ils écoutèrent le chef de l’exécutif américain sans oser l’interrompre. Soudain, profitant de ce que celui-ci buvait une gorgée de café, Margaret Fox ne put se retenir de lui poser une première question.

			– Si je vous suis bien Walter et pour résumer, vous voulez contrer les Chinois en commençant par reprendre le contrôle de l’Afrique… Pour cela, vous voulez construire des grands barrages sur ses principaux fleuves… C’est bien ça ?

			Margaret Fox était bien assise et contente de l’être ! Ainsi, elle ne risquait pas de tomber par terre… Mais, aussi saugrenue qu’elle puisse paraître, une telle idée, émanant du cerveau du président du pays le plus puissant du monde, pour l’instant et pour quelques temps encore, méritait un minimum d’attention… Walter Brenner lisait son étonnement dans son regard. 

			– Oui Margaret ! Mais pas sur n’importe quel fleuve ni dans n’importe quel pays. Je vous expliquerai plus tard… Car, ce n’est que la première partie de notre stratégie. Elle a deux autres volets. En parallèle, nous chercherons à isoler la Chine au plan régional. C’est le plan Corridor. Pour cela, nous devrons renforcer substantiellement nos liens de coopération avec l’Inde dans les domaines économiques et financiers mais aussi dans celui du nucléaire civil. C’est d’ailleurs le nucléaire qui motivera les Indiens à s’engager avec nous. Il nous faudra aussi imposer un Indien à la tête de l’ONU d’ici septembre 2006. Les Chinois en seront malades… Enfin, c’est le troisième volet de ma stratégie, nous allons devoir retourner contre les Chinois les armes qu’ils utilisent aujourd’hui contre nous et les affaiblir durablement !

			Le président américain s’arrêta de parler ne désirant pas développer la troisième partie de son plan devant Sidney Montero. Il était cependant satisfait de sa prestation. Il savait que la partie serrait serrée pour convaincre Margaret et Sidney, mais il jugeait qu’il était en bonne voie pour l’emporter. Considérant que les points deux et trois du plan de Walter Brenner avaient un caractère classique, Sidney Montero choisit à son tour de poser une question sur la première partie du projet qui paraissait nettement moins académique, pour ne pas dire curieux…

			– Je vais sans doute vous paraître ignare Monsieur, mais… en quoi des barrages en Afrique peuvent-ils nous aider à contrer l’expansion chinoise ?

			– C’est une très bonne question Sidney ! En fait, c’est simple et c’est logique à la fois. L’eau, c’est la vie, et un barrage, c’est le moyen d’organiser son développement. Un barrage est synonyme de maîtrise des réserves d’eau, de production d’électricité, d’irrigation des cultures et d’amélioration de la qualité de l’eau. Or, de quoi l’Afrique manque-t-elle et souffre-t-elle le plus ? De tout cela, non ?

			– Ok. Ça, j’ai bien compris ! Mais nous, les États-Unis, où sommes-nous dans tout cela ?

			– Mais partout Sidney ! Partout ! Comme l’eau d’une rivière avec un barrage justement… nous serons en amont, à l’intérieur et en aval des barrages !

			– Je ne vous suis pas …

			– Sidney, de temps en temps vous me décevez vous savez… Mais un barrage, si c’est de l’eau, c’est d’abord du business ! Il faut le financer, puis il faut le construire, ensuite il faut l’exploiter, vendre l’eau potable, produire l’hydroélectricité et enfin il faut développer la vie qui va autour. C’est là que nous intervenons. Vous saisissez ? 

			– En partie… C’est…

			– Écoutez-moi ! Les zones situées autour de nos barrages deviendront de nouveaux eldorados pour le développement. Nos barrages apporteront travail et prospérité ! Un peu de civilisation, quoi… Nous deviendrons les gentils, les nouveaux amis des Africains, ceux qui leur apportent le vrai progrès sans leur voler leurs ressources… Et ainsi, nous pousserons les Chinois vers la porte de sortie de l’Afrique !

			– Finalement, commenta Sidney Montero, vos barrages, c’est une sorte de muraille de Chine à l’envers, contre les Chinois…

			Le président ne répondit pas à ce mot d’esprit. « D’habitude, il est plus brillant…» se dit-il. 

			Margaret avait écouté attentivement et commençait à trouver qu’il y avait un certain génie dans la stratégie présidentielle. Elle y voyait une opportunité pour inverser le cours de l’opinion mondiale qui était jusque-là très défavorable aux Américains, notamment depuis le déclenchement de la guerre en Irak en 2003. Elle l’interrogea.

			– Pourquoi l’Afrique Walter ?

			– Parce que c’est à la mode, Margaret ! C’est donc là qu’il faut agir de façon visible…

			Sidney Montero manqua d’avaler tout entier le deuxième muffin qu’il venait d’entamer. Une nouvelle fois, le cynisme total des grands de ce monde le stupéfiait. « Je m’y ferai » se dit-il.

			– Et vous voulez les mettre où ces barrages Monsieur le Président ? demanda-t-il pour se donner un peu de contenance et voir jusqu’où avait été la vision brennériene. 

			– J’en vois deux : l’un au Mali sur le fleuve Niger, un peu en amont de Ségou au nord-est de Bamako. L’autre en République démocratique du Congo, sur le fleuve Congo, à l’ouest de la région des grands lacs, en amont de la forêt tropicale, en plein centre du continent, vers Kindu, à moins de cinq cents kilomètres du Rwanda, du Burundi et de la Tanzanie. Le premier s’appellera Barni et le second Barco. 

			– Barni ? Barco ? demanda Sidney Montero qui ne comprenait pas le sens des noms donnés aux deux barrages…

			– Mais oui ! C’est pourtant simple. Décidément, vous êtes mal réveillé ce matin Sidney… Barni pour Barrage sur le Niger. Bar-rage Ni-ger… Bar-Ni… Ça y est ? Vous pigez ? Ou vous voulez que je vous explique pour l’autre…

			– Non non, merci Monsieur, c’est bon, je crois que j’ai saisi… répondit Sidney Montero qui se demandait alors si le B de barrage était pour Brenner ou pour barjo… 

			Disant cela, Walter Brenner s’était levé et avait déployé ses grands atlas devant Margaret et Sidney. Il pointait du doigt les endroits dont il venait de parler et qui étaient entourés d’un trait de crayon rouge. Il expliqua ensuite les raisons techniques qui l’avaient poussé à choisir ces zones : situation géographique privilégiée, potentiel de développement économique et agricole certain, populations en souffrance.

			– Je ne suis pas un grand expert en géopolitique, mais le point faible de votre projet pour l’Afrique, ne craigniez-vous pas que ce soit les Africains eux-mêmes ?

			L’expert en communication faisait référence aux multiples crises qui font chaque année des centaines de milliers de morts et des dégâts considérables un peu partout en Afrique, freinant son développement et l’engouement des investisseurs internationaux. Depuis vingt ans, ce sont ainsi une vingtaine de guerres civiles et au moins cinq conflits entre pays qui ont ravagé le continent noir. Souvent présentés par les média occidentaux comme des conflits ethniques, ce qui peut paraître cohérent au premier abord au regard des clans et des tribus qui s’affrontent, ils sont surtout motivés par des raisons politiques, religieuses - avec un Islam conquérant - et encore plus financières : contrôle des territoires riches, partage des revenus du pétrole, mainmise sur les aides internationales, etc.

			– Enfin une bonne question Sidney ! apprécia le président Brenner. Nous ne rentrerons pas dans le détail ce matin, mais je vous répondrai en quelques mots. Le Mali est un pays très stable qui connaît une des meilleures croissances africaines. C’est l’un des bons élèves de l’Afrique. Il n’a pas de pétrole et vit principalement de l’agriculture. L’hydroélectricité sera une aubaine pour lui. Pour l’ex-Zaïre, c’est un peu plus compliqué et sans doute plus risqué. Mais le pays est sur la bonne voie et je gage que d’ici un à deux ans, il sera pacifié. Pour cela, il a besoin de se développer. Or, la croissance de la République Démocratique du Congo est nulle. Pourtant, son potentiel est considérable et, même s’il n’a pas de pétrole, son sous-sol est très riche en minerais. Avec la construction d’un barrage dans l’est du pays, près des Grands Lacs, nous allons apporter du travail pour longtemps et favoriser l’amorce d’un décollage économique. C’est vital pour le jeune président de ce pays, s’il veut rester au pouvoir…

			Margaret Fox partageait l’analyse du président. Elle pensait naturellement que cette explication un peu simpliste de la politique africaine mériterait un grand approfondissement. Elle imaginait aussi que le projet envisagé, pour ne pas dire improvisé, par Walter Brenner allait sans doute mettre à rude épreuve la diplomatie américaine pour avoir une chance d’aboutir. Sans parler du Congrès. Mais elle en avait vu d’autres… Tout en l’écoutant, elle regardait les cartes de près et constata que le président avait déjà localisé avec une grande précision les deux barrages qu’il imaginait construire en Afrique.

			– Walter, si vous me le permettez, j’aimerais comprendre pourquoi ou plutôt comment vous avez déjà pu choisir aussi finement les emplacements de Barni et de Barco. Il faut généralement des mois d’études, parfois des années, pour arrêter le choix d’un site destiné à accueillir d’aussi grands ouvrages.

			Walter Brenner s’attendait à la question. Il sortit de dessous la pile de notes et de cartes déployées sur la table de lecture le gros document relié datant des années 1970. Il le brandit comme s’il s’agissait d’un trophée.

			– Ceci est la thèse que j’ai présentée à la fin de mes études d’ingénieur. Je ne m’en suis jamais séparé, ne me demandez surtout pas pourquoi, je n’en savais rien jusqu’à aujourd’hui... Avez-vous une idée du sujet qui m’avait été donné à l’époque ?

			– …

			– Je vous le donne en mille : Comment exploiter le potentiel hydroélectrique de l’Afrique ?

			Le président commença alors à leur donner un cours sur l’hydroélectricité et les barrages, puis sur les fleuves africains et leurs caractéristiques. Walter Brenner avait l’impression de présenter à nouveau sa thèse. Margaret Fox et Sidney Montero parcoururent l’épais document et y découvrirent un travail très précis qui allait jusqu’à étudier les meilleurs emplacements possibles et imaginer le type de barrages qu’il faudrait construire. Le tout était agrémenté d’études techniques, de cartes, de photos et de croquis. Il y avait de quoi gagner un temps très précieux pensa Margaret Fox. À cette époque, un groupe d’étudiants, avec Walter Brenner à sa tête, avaient même fait un séjour d’un mois en Afrique pour valider la pertinence des hypothèses qui figuraient dans sa thèse. Dans la liste des sites les plus appropriés, il y avait évidemment les deux retenus par celui qui était depuis devenu le quarante-troisième  président des États-Unis. Mentalement, Margaret nota que plusieurs des barrages qui avaient été imaginés par le président à l’époque avaient depuis été implantés sur des fleuves africains, notamment sur le Zambèze. Sidney Montero fut surpris par la qualité des explications techniques du président mais il remarqua qu’il passait rapidement sous silence la question politique. Il ne put donc s’empêcher de le provoquer encore un peu.

			– Et vous croyez que les Européens, à commencer par les Français, vont vous regarder construire des barrages en Afrique sans rien faire ?

			Margaret qui était maintenant convaincue par le plan présidentiel, même s’il fallait encore l’améliorer et le rendre présentable, se douta de l’embarras de son président qui maîtrisait assez peu le volet diplomatique de sa charge.  Elle décida de répondre à cette question.

			– Bien sûr que non Sidney. C’est pour cela que la diplomatie et les services secrets ont été inventés… Avec ce projet, le pragmatisme de nos arguments l’emportera presque partout en Europe. Sauf avec les Français ! Comme toujours… Pour eux, il va nous falloir une monnaie d’échange pour obtenir leur soutien ou leur neutralité.

			Margaret sut alors immédiatement comment elle allait utiliser les informations que la CIA avait récemment volées aux Chinois, au nez et à la barbe de la DGSE, les services secrets français. Il s’agissait de la liste de tous les bénéficiaires français des fameuses commissions versées dans l’affaire des frégates de Taïwan. 

			– Ces documents donnent tout le détail du montage financier mis au point par l’Élysée entre 1988 et 1991. C’est tout simplement génial ! lui avait expliqué le patron de la CIA, quand il les lui avait présentés lors d’une brève entrevue à la Maison Blanche, quelques semaines plus tôt.

			– Si je comprends bien, Warren, à l’époque, le président français a arrosé toute la classe politique de son pays, à droite comme à gauche…

			– Exact. Il les a tous mouillés pour acheter sa tranquillité ! Ainsi, personne ne viendrait le trahir…

			– Trois cents millions de dollars… apprécia Margaret Fox. Pas mal…

			– Mais il a gardé pour lui et pour ses amis la plus grosse part…

			– Avec ça, nous pouvons amener les Français à soutenir n’importe lequel de nos projets ! On pourrait même les obliger à nous remplacer en Irak ou pire, à renier la cause palestinienne…  

			– Les Français nous ont déjà contactés. Ils veulent nous acheter ces informations… à n’importe quel prix… indiqua Warren Donovan.

			– Nous allons les faire patienter Warren… Nous leur vendrons… Le moment venu…

			Les précieux documents étaient maintenant stockés dans les coffres de la CIA, à Langley. 

			Sidney Montero s’était levé. La faim, des fourmis dans les jambes… Et surtout, le besoin d’être encore convaincu par le projet du président.

			– Et les Africains ? Croyez-vous qu’ils nous attendent avec nos barrages comme les Juifs attendent le Messie ? attaqua-t-il une dernière fois.

			– En Afrique, tout est facile quand on est riche, Sidney. Or, il se trouve que nous sommes riches, très riches… lui dit gentiment Margaret. 

			Voyant que Margaret avait rejoint le camp du président sans aucune ambiguïté, Sidney Montero déposa les armes et rallia leur position. Margaret s’autorisa à conclure.

			– Ce plan est excellent Walter. Il va nous falloir maintenant le peaufiner et surtout l’habiller pour le vendre à l’opinion publique. Je crois que j’ai déjà une idée… Ça devrait vous plaire… Je vous propose d’en reparler d’ici quarante-huit heures.

			Walter Brenner avait gagné la toute première manche : sa garde rapprochée était convaincue. Dès le lendemain, le président américain lancerait Restricted Area sur le plan diplomatique, militaire et nucléaire avec les membres de son cabinet. Il en parlerait aussi au vice-président. Mais ce n’était pas lui qui ferait une difficulté… Mais avant cela, il y avait encore une étape délicate à franchir. Pour cela, il devait s’entretenir avec Warren Donovan et Margaret Fox et leur exposer le dernier volet de sa nouvelle stratégie anti-chinoise qui viendrait compléter le plan Cancer. Ce n’était pas une mince affaire. « Si nous réussissons ce coup, les Chinois ne s’en relèveront pas, et les Arabes non plus ! » avait pensé le président espérant ainsi faire d’une pierre deux coups. 

			
			Le téléphone sonna : on annonçait justement l’arrivée du patron de la CIA. Il venait de se poser avec l’hélicoptère qui amenait le déjeuner préparé spécialement pour eux dans les cuisines du Périgord. Le président le fit entrer et proposa à Sidney Montero d’aller superviser les préparatifs du déjeuner et d’ouvrir les bouteilles de vin. 

			– Ces choses-là sont sérieuses, Sidney. Elles ne peuvent donc être mises entre toutes les mains. Je compte sur vous… Ah… Faites attention, il y a un Château d’Yquem 1985, une pure merveille…

			Disant cela, il lui donna une tape amicale dans le dos, l’accompagna jusqu’à la sortie du bureau et referma derrière lui. Il se retrouva avec Margaret Fox et le patron de la CIA, les deux seules personnes en qui il avait une pleine et entière confiance. Margaret profita d’abord de cette entrevue pour relater les événements des jours derniers qui avaient manqué de mettre Johanna Bay en grande difficulté et surtout confirmé la montée en puissance des triades au Kenya et l’efficacité des services secrets chinois dans ce pays. 

			– Les Kenyans ne sont pas fiables et ils ne tiennent jamais leurs promesses ! s’indigna le président américain. Il faut leur envoyer un message fort. Nous allons fermer temporairement, mais totalement, le robinet des aides. S’ils veulent que nous le rouvrions, il leur faudra faire des progrès visibles et surtout durables cette fois !

			– C’est une bonne idée Walter. Je ferai passer les instructions en ce sens auprès du Congrès et du secrétaire d’état au Trésor. 

			– Dites-moi Margaret, comment va Johanna Bay ?

			– Elle a eu beaucoup de chance au Kenya, elle s’en est sortie totalement indemne. Mais elle devra faire attention à l’avenir car elle s’aventure désormais sur un terrain dangereux. Son combat acharné contre l’émigration clandestine est entré dans une nouvelle phase beaucoup plus politique. Elle est soutenue par l’ONU. Mais elle s’attaque aux intérêts de la mafia chinoise. Je crains qu’ils ne la laissent pas faire. 

			– Warren je vous demande de la faire protéger. Ce qu’elle fait, mérite d’être défendu ! 

			– Ce sera avec plaisir Walter, répondit Warren Donovan qui était ravi de mettre pour une fois son organisation au service d’une cause généreuse… 

			– À propos, où en êtes-vous pour l’énigme ? dit-il en se tournant vers Margaret. 

			– Je l’ai justement soumise à Johanna. Elle m’a promis une solution pour mercredi. 

			La conseillère du président résuma ensuite à l’attention de Warren Donovan ce qu’elle avait appris le matin-même. Son exposé sur Restricted Area fut clair et brillant, comme toujours… Elle détailla le projet de construction de Barni et de Barco. 

			Warren Donovan, très concentré, imaginait dans sa tête toutes les implications et les conséquences possibles d’une telle opération. Il réfléchissait aussi aux moyens considérables qu’il faudrait déployer pour mettre tout le monde d’accord, en Europe et en Afrique. Il tomba d’accord avec Margaret Fox sur la nécessité d’habiller ce projet pour qu’il soit vendeur vis-à-vis de l’opinion. Il posa une question au président.

			– À qui allez-vous confier la responsabilité de la construction des barrages ? 

			– J’ai pensé à Paul Fontana, répondit spontanément Walter Brenner. C’est un architecte formidable. Mais surtout c’est un redoutable organisateur, il saura constituer un consortium d’entreprises européennes et américaines pour mener à bien les chantiers dans des temps records. 

			Warren Donovan hocha de la tête. Il connaissait Paul Fontana de réputation. Ce type réussissait partout là où ses concurrents échouaient et gagnait toujours les affaires qu’il avait décidé de remporter. Il savait réunir les meilleures compétences du moment pour parvenir à réaliser des projets incroyables. Mais il s’en méfiait car l’architecte n’avait aucune moralité. Il le ferait donc placer sous surveillance et n’en dirait rien au président…

			Ensuite Margaret lui exposa le deuxième volet de la stratégie présidentielle qui avait été nommée Corridor et qui avait pour objectif d’isoler la Chine au plan régional en renforçant la coopération avec l’Inde. Sur ce point, Warren Donovan ne fit aucun commentaire, tant cette action lui paraissait indispensable. « Elle aurait même dû être enclenchée bien plus tôt, indépendamment de tout le reste » pensait-il.

			Enfin, Margaret passa la parole à Walter Brenner pour qu’il expose le troisième volet de sa stratégie. Elle s’inscrivait dans la poursuite du plan Cancer qui dépendait directement du chef de la CIA. Le président prit son temps. Il cherchait ses mots. Ce qu’il s’apprêtait à exposer était grave et surtout lourd de conséquences. À ce moment, il pensa à cette phrase de Richelieu : « On peut tout employer contre ses ennemis ». Il se lança enfin, s’adressant à Warren Donovan.

			– 2008 devrait être une année d’apothéose pour les Chinois avec les Jeux Olympiques de Pékin, n’est-ce pas Warren ? 

			– Ce sera certainement l’année de la Chine ! confirma-t-il.

			– En ce qui me concerne, je serai dans la dernière année de mon deuxième mandat. Notre pays ne sera toujours pas sorti du guêpier irakien… Les Arabes jubileront ! 

			– C’est à craindre…

			– En clair, les démocrates ont toutes les chances de reprendre le pouvoir.

			– Ce ne sera pas facile pour votre camp, je vous l’accorde volontiers. 

			– Que se diront les gens alors ? Que la Chine de Zao Zhen rayonne et que les États-Unis de Walter Brenner s’éclipsent lentement mais sûrement ?

			– Sans tomber dans le catastrophisme, c’est effectivement une lecture possible des événements, mais il peut aussi y en avoir d’autres. Nous pouvons y contribuer…

			– C’est bien de cela qu’il s’agit Warren !

			Le président marqua une pause, se leva et observa ses deux collaborateurs. Tous deux savaient que la minute de vérité était arrivée ! Il reprit sa respiration et prononça une dernière phrase avec autorité.

			– En août 2008, nous devrons donc gâcher la fête olympique chinoise et faire porter le chapeau aux Islamistes !

			Warren Donovan et Margaret Fox se regardèrent médusés, osant à peine comprendre ce qu’avait suggéré le président des États-Unis. 

			Ce jour-là à Camp David, le foie gras truffé risquait d’avoir un drôle de goût…
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			« Lorsqu’on tombe, ce n’est pas le pied qui a tort »

			
			
			


	

Dakar, dans un lieu secret quelque part en banlieue, dimanche 20 mars 2005, 17 h 55.

			
			Amid Kébéné se réveilla lentement. Il avait mal partout et encore plus à son épaule gauche. Il n’osait pas ouvrir les yeux. Il lui semblait être debout mais ne pouvait pas bouger. Il tenta de reconstituer ses souvenirs. La camionnette, la vitesse, la Blanche aux cheveux noirs qui se dérobe au dernier moment, le choc sourd contre le corps du noir, la perte de contrôle, la glissade, le bruit effroyable et pour finir l’encastrement dans le kiosque. Puis il se souvint avoir repris connaissance dans une ambulance. Il y était attaché. Il se remémora alors qu’un homme en civil avec un sourire mauvais lui avait mis un tampon de chloroforme sur le nez.

			C’est à ce moment qu’une intense sensation de peur l’envahit ! C’est aussi à ce moment qu’un seau d’eau glacée lui fut lentement versé sur la tête. L’intensité du froid lui fit ouvrir grand les yeux. Il regarda autour de lui et ce qu’il vit décupla sa peur. Il était nu, solidement attaché à un poteau en bois, des chevilles aux épaules. Ses pieds étaient plongés dans une bassine en métal pleine d’eau froide. Une pince crocodile en métal mordait la peau de son testicule gauche pendant qu’une autre pinçait son oreille droite. Un fil reliait chaque pince à un régulateur électrique, lequel était branché sur le secteur. Tout cela se passait dans un sous-sol sale et sordide. Il y avait devant lui deux hommes armés : l’un se tenait à côté du régulateur et l’autre près de l’unique porte de la pièce. 

			Une main se posa alors sur son épaule et exerça une forte pression sur la clavicule fracturée. Amid Kébéné hurla de douleur. La pression cessa au bout de quelques instants et celle qui était jusque là derrière lui se tenait maintenant devant lui. Amid Kébéné n’en revenait pas. C’est une très belle Africaine au regard dur qui lui faisait face. Elle était entièrement vêtue de noir. Il déglutit mais ne parvint pas à avaler.

			– Mes amis m’appellent Salomé. Et mes ennemis ne sont plus en état de prononcer mon nom… Dans quelle catégorie veux-tu te situer mon grand ? demanda-t-elle sensuelle. 

			– …

			– Je n’ai pas entendu ! dit-elle en appuyant sur l’épaule brisée d’Amid Kébéné.

			– Ahhhh… du… du côté de vos amis… gémit-il.

			– Alors il faut être très gentil et me dire tout ce que tu sais sur ce qui s’est passé aujourd’hui. Et si tu es très gentil, je saurai te récompenser…

			Disant cela, elle s’était rapprochée de lui jusqu’à le toucher et, de sa main droite elle commença à lui caresser le sexe de façon à lui procurer un maximum de plaisir. Elle se livra à ce petit jeu pendant une ou deux minutes. Puis elle s’agenouilla devant lui, comme si elle s’apprêtait à le sucer. De la main, elle continuait à exciter son sexe. Malgré l’étrangeté de la situation et la douleur dans son épaule, il ne put retenir un début d’érection. 

			– Qui t’a payé mon grand ? demanda-t-elle enfin d’une voix douce.

			– … j’sais pas Madame… j’sais pas… j’ai reçu un appel, on m’a fixé un rendez-vous, on m’a donné un acompte de cinq cents dollars et on m’en a promis mille autres si je remplissais bien ma mission… mais j’vous jure, j’sais pas qui c’est… j’ai pas vu son visage… j’le connais pas c’gars… j’vous jure… expliquait-il. 

			Il disait la vérité. C’était un simple exécutant, tueur à gage à la petite semaine qui n’hésitait pas à exécuter quelqu’un pour une poignée de dollars. Le matin même, il avait reçu un appel téléphonique qui l’avait invité à se rendre dans un parking désert du centre ville. On lui avait annoncé un contrat à mille cinq cents dollars. Là, dans un coin très sombre du parking, un homme cagoulé lui avait montré une photo de Johanna Bay et lui avait dit comment il devait procéder. Il lui avait reçu un acompte de cinq cents dollars mais n’en savait pas plus. 

			– Tu mens ! aboya-t-elle en se relevant d’un bon vif comme l’éclair. Tant pis pour toi !

			Elle se recula et donna un ordre à l’homme qui se tenait à côté du régulateur.

			– Grille-le !

			L’homme tourna le gros bouton du régulateur vers la droite et le courant commença à circuler dans les fils et le corps d’Amid Kébéné. La douleur était atroce. Amid Kébéné se tordait, hurlait et souvent perdait connaissance. Il était réveillé à coup de seaux d’eau glacée. Et le supplice recommençait. Au bout d’une heure, ils en étaient toujours au même point : Amid Kébéné répétait toujours la même chose et jurait ne pas savoir qui l’avait payé pour tuer l’Américaine. Elle était persuadé qu’il mentait. Mais par-dessus tout, elle ne pouvait pas revenir bredouille de cet interrogatoire. Elle changea donc de tactique. Elle fit enlever la bassine d’eau dans laquelle les pieds d’Amid Kébéné trempaient, ôta elle-même les pinces crocodiles, le sécha et desserra un peu les liens qui lui avaient cruellement entaillés les chairs sous l’effet de ses gesticulations. Elle lui donna à boire. Puis elle le laissa récupérer et sortit de la pièce avec ses deux sbires. Quand elle revint, environ une demi-heure plus tard, elle constata qu’il avait repris des forces, elle s’approcha de lui et lui fit fumer un joint. Ensuite, elle lui parla langoureusement, dans le creux de l’oreille. 

			– Je suis désolée mon grand… Je sais que tu nous as dit la vérité. Mais je devais m’en assurer… J’avais des ordres… Tu comprends mon grand…

			Amid Kébéné dit oui de la tête en tétant le pétard. La marijuana lui faisait presque oublier la douleur. Il n’en revenait pas de s’en être sorti. 

			– Je t’avais promis une récompense, tu vas l’avoir…

			À nouveau, elle lui caressa le sexe. Elle savait, mieux que beaucoup, donner du plaisir à un homme. Au bout de quelques minutes, Amid Kébéné bandait vraiment. Elle le masturba longuement, semblant elle aussi être très excitée par ce manège insolite. Tout cela se passait sous le regard gêné des deux lieutenants qui préféraient regarder ailleurs, ne comprenant pas très bien à quoi jouait leur patronne. Amid Kébéné se trémoussait de plaisir. Il haletait comme un petit chien. Mais, quand elle le sentit au bord de la jouissance, elle s’arrêta net et, de la main droite, sortit de la poche de son pantalon un rasoir de barbier affûté comme un scalpel. Elle posa la lame à la base du sexe en érection qu’elle empoigna de son autre main avec les testicules.

			– Je te repose la question une dernière fois mon grand… qui t’as payé ? Tu as trois secondes mon grand, sinon …  

			Le son de sa voix était déplacé. Elle avait prononcé ces quelques mots comme si elle s’était adressée à un amant jaloux…

			Les deux autres étaient figés, comme pétrifiés par la tournure du spectacle.

			– Je ne sais pas ! hurla Amid Kébéné horrifié.

			– Un…

			– J’vous jure… c’est vrai implora-t-il en pleurant.

			– Deux… dit-elle en accentuant la pression du rasoir sur le sexe encore raide.

			– Non non… j’vous en prie… j’sais rien… beuglait-il en tentant de toute ses forces d’échapper aux liens qui l’immobilisaient.

			– Trois ! Tant pis pour toi mon grand…

			Elle le regarda droit dans les yeux pendant encore trois seconde qui parurent une éternité à Amid Kébéné. Ses yeux étaient grands ouverts, presque exorbités par la terreur. Sa mâchoire pendait. Il n’osait même plus respirer et transpirait à grosses gouttes. Comme il ne disait plus rien, d’un geste sec, elle trancha le membre en érection et les testicules d’Amid Kébéné. Son cri de douleur n’eut alors plus rien d’humain. Elle se dégagea rapidement pour ne pas être aspergé par le sang qui jaillit abondamment. Attaché à son poteau, le supplicié se tortillait frénétiquement, comme une anguille vivante dans du sel. Le spectacle était abominable. Ses lieutenants en avaient mal au ventre. 

			– Remettez la bassine sous ce porc le temps qu’il se vide ! Et je vous interdis de l’achever sinon vous finirez comme lui ! hurla-t-elle pour les sortir de leur effroi.

			Elle jeta l’appareil génital tranché dans une vieille boîte en carton et lança un dernier ordre.

			– Débarrassez-vous de ce type quand il sera mort. Qu’on ne retrouve jamais sa trace ! Et vous balancerez son sexe dans son quartier ! Ça calmera ses petits copains pendant quelques temps…

			
			Furieuse, elle sortit de la pièce. Elle devait maintenant faire son rapport au conseiller du ministre de l’intérieur. Elle n’avait qu’une chose à lui apprendre : Johanna Bay avait bien été victime d’une tentative d’assassinat. Mais elle ne savait rien de concret sur son commanditaire. Le conseiller serait très mécontent. Elle le savait. Et quand il était mécontent, il la battait avec son grand nerf de buffle, ou bien la brûlait avec son cigare…
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			« L’emprunteur se tient debout et le prêteur se tiendra à genoux »

			
			
			

	
Dakar, présidence de la République, lundi 21 mars 2005, 11 h 30.

			
			Dans l’antichambre du bureau du président de la république du Sénégal, Johanna se remémorait les événements des dernières vingt-quatre heures, depuis l’assassinat de Patrice Marouni. Après le départ du conseiller du ministre de l’intérieur, Félix et elle avaient été transférés par les autorités dans un grand hôtel de la capitale sénégalaise. La police locale leur avait assuré une protection rapprochée. Margaret Fox qui avait été prévenue alors qu’elle se trouvait encore à Camp David, avait appelé Johanna vers minuit, heure de Dakar. 

			La CIA assure dès maintenant ta protection Johanna. C’est le président en personne qui en a donné l’ordre lui avait précisé la conseillère spéciale.

			– Merci Maggy. Mais je ne reculerai plus. La mort de Patrice Marouni ne sera pas inutile. J’irai jusqu’au bout ! avait répondu Johanna.

			Toute l’équipe dirigeante de Boat People Assistance était sur la même ligne. Elle s’était entretenue avec eux jusque tard dans la nuit.

			En fin de journée, le conseiller du ministre de l’Intérieur, dont elle ne connaissait toujours pas le nom, était revenu la voir. 

			– Le chauffeur de la camionnette était un petit voleur en cavale. Hélas, il est mort pendant son transfert à l’hôpital.

			– C’est bien dommage… répondit Johanna qui n’était pas dupe. Je suppose qu’il n’a rien dit avant de mourir…

			– À peine quelques mots… Il a expliqué qu’il avait perdu le contrôle de  son véhicule, qu’il roulait trop vite… Il pensait que la police le suivait… 

			– Évidemment…

			– Rien ne permet d’accréditer la thèse d’une tentative d’assassinat à votre encontre Madame Bay. C’est un malheureux accident. Ce sont les conclusions du rapport de police… avait-il conclu. 

			Johanna savait que le conseiller lui mentait. Elle avait bien vu ses lieutenants réquisitionner l’ambulance dans laquelle se trouvait Amid Kébéné. Elle connaissait les méthodes policières du pays. Elle la savait aussi corrompue. Qui sait si elle n’était pas à la solde d’une organisation mafieuse… Par ailleurs, si c’était bien un accident, pourquoi la police sénégalaise la protégeait-elle ainsi ? Enfin, elle constatait que l’annonce de cette tentative d’assassinat était montée au plus haut niveau car, comme par hasard, la présidence l’avait appelée un peu avant la venue du conseiller pour lui annoncer que sa demande d’entrevue avec le chef de l’État avait finalement été acceptée… Visiblement embarrassé, le pouvoir tentait de canaliser ses réactions. C’est ce que lui avait confirmé vers 21 h l’ambassadeur américain au Sénégal qui était venu dîner avec elle dans son hôtel. 

			– Ils sont très ennuyés. Pour tout vous dire, ils espèrent que vous n’allez pas organiser une conférence de presse et faire un scandale… expliqua-t-il.

			– C’est pour cela que leur président a finalement accepté de me recevoir, n’est-ce pas ?

			– Ce n’est pas exclu…

			– Et vous, que pensez-vous de la mort de Patrice ?

			– Elle n’est pas accidentelle ! J’ai questionné mes sources au ministère de l’intérieur. Le conducteur de la camionnette a bien été interrogé par la section spéciale. Il a parlé. Vous étiez bien sa cible. Il a été payé pour vous tuer.

			– Qu’est-il devenu ?

			– Il serait mort des suites de ses blessures, ou pendant l’interrogatoire… Allez savoir… C’est tout ce que j’ai pu apprendre.

			
			Tard dans la nuit, elle avait enfin trouvé le temps pour appeler San Francisco et prendre des nouvelles de son père. Elle avait pu même lui parler quelques instants. Sa voix était encore faible, mais il avait visiblement retrouvé tous ses esprits

			– On a parlé de toi sur CNN. C’est ce que les infirmières m’ont dit. Dans quel pétrin es-tu encore allée de fourrer, ma fille ?

			– Rien de grave papa, rassure-toi. Je te raconterai tout cela à mon retour, avait-elle répondu pour ne pas l’inquiéter.

			– Méfie-toi des Africains ma fille, avait-il répondu. S’ils en avaient autant dans la tête que dans les jambes, ils rafleraient tous les prix Nobel… plaisanta-t-il. 

			Si tout allait bien il sortirait de l’hôpital le jour de son retour à San Francisco.

			
			Le lundi matin à la première heure, elle s’était rendue avec Félix au domicile de Patrice Marouni pour rencontrer sa famille et se recueillir avec eux autour de la dépouille du malheureux Sénégalais. Il laissait une veuve et quatre enfants. La Fondation de Johanna Bay, créée en 1995 et dont elle était présidente, prendrait en charge les études des enfants et assurerait à toute la famille des moyens de subsistance très corrects. 

			Johanna avait baptisée sa fondation Tuteur des Égarés en hommage au grand philosophe juif de Cordoue, Moïse Maimonide (1135-1204) et à son œuvre de portée universelle qu’il avait léguée à l’humanité, le son fameux Guide des égarés (1190). Le message d’espoir philosophique et œcuménique porté par la Fondation Tuteur des Égarés séduisait de très nombreuses personnalités de par le monde, dont plusieurs milliardaires célèbres. La Fondation recevait aussi régulièrement des legs importants. C’est ainsi qu’elle disposait en permanence d’une réserve de plus de cent millions de dollars pour conduire des opérations humanitaires avec comme principal objectif le soutien au développement des populations dans les pays les plus pauvres. 

			
			Après avoir quitté la famille éplorée de Patrice Marouni, Johanna et Félix se rendirent directement au palais du président Martin Bounamba. Ils y arrivèrent  un peu avant 11 h 30. La police les avait escortés tout au long de leur déplacement. De son côté, la CIA était invisible. Mais elle ne lâchait pas Johanna des yeux.

			À 11 h 30 très précises, un huissier les fit entrer dans le bureau richement décoré et meublé du chef de l’État du Sénégal. Johanna eut la surprise d’y retrouver le conseiller du ministre de l’intérieur. Le président les reçut aimablement et les pria de s’asseoir dans les grands canapés qui occupaient la partie droite de l’immense bureau dont les baies vitrées donnaient sur un splendide parc.

			– Je crois que vous avez déjà fait la connaissance de Djebril Kebbi ? demanda courtoisement le président.

			– Oui, Monsieur le Président répondit Johanna qui était satisfaite de pouvoir enfin mettre un nom sur cet homme. Il s’est montré très prévenant…

			Martin Bounamba était un homme très imposant dont les gestes étaient lents, un peu comme ceux d’un grand pachyderme dont il pouvait prétendre être une sorte d’incarnation humaine. Du haut de ses 80 ans, il dégageait une force tranquille et une détermination froide qui intimidaient immédiatement. Ses petits yeux malins brillaient d’un éclat difficile à soutenir. En le regardant se mouvoir et s’exprimer, Johanna l’imaginait sans peine dans une tenue de roi africain, tout droit sorti d’un film de Tarzan… 

			À ses côtés, l’homme qui avait maintenant un nom aurait pu faire figure de page. Mais, à y regarder de plus près, il n’avait vraiment rien du jeune et noble serviteur du seigneur ! Il ressemblait plutôt à un boxeur en fin de carrière. Dans la catégorie des poids légers. Son visage n’exprimait que la violence pour laquelle il avait d’ailleurs un goût prononcé. 

			– Monsieur Kebbi connaît très bien les questions dont vous souhaitez m’entretenir Madame Bay. C’est pourquoi j’ai souhaité qu’il soit à mes côtés…

			– Nous sommes ravis de sa présence acquiesça simplement Johanna.

			– Je suis profondément désolé pour votre ami, Monsieur Marouni. Quel terrible accident… Mais quel courage ! Notre compatriote vous a sauvé la vie je crois ?

			– Oui… Si je suis là ce matin, c’est bien grâce à lui.

			Johanna n’en dit pas plus, il n’était pas utile d’ouvrir une polémique sur la tentative d’assassinat dont elle avait été victime. Ce n’était pas l’objet de son entretien avec le président Bounamba. Chacun connaissait la vérité, mais les apparences devaient rester sauves. Le président sénégalais apprécia la retenue de Johanna. Il avait d’ailleurs prévu d’écourter leur entretien si l’Américaine s’était engagée sur cette voie de controverse. 

			Un serviteur zélé finissait de leur servir un café dans les tasses très fines d’un superbe service de porcelaine de Limoges. Il disparut sitôt son service achevé.

			Le président Bounamba lança alors la conversation.

			– Vous vouliez me rencontrer. Je suis devant vous et je vous écoute Madame Bay, dit-il lentement avec un ton plutôt solennel.

			– Monsieur le Président, l’organisation que j’ai créée il y a plus de vingt ans lutte un peu partout dans le monde pour réduire la misère et la détresse causées par l’émigration clandestine. Nous obtenons bien des résultats, mais, pour être vraiment franche avec vous, nous ne parvenons qu’à sauver une infime minorité des millions de pauvres gens qui, chaque année dans le monde, croient qu’il est préférable de fuir son pays. Car rien n’arrête le flot de l’émigration sauvage ! Au contraire, il est de plus en plus fort chaque année et la situation en Afrique est devenue catastrophique. Rien qu’en 2004, nous avons estimé à plus de cinquante mille, le nombre d’Africains qui ont péri sur les routes ou sur les mers en tentant de gagner illégalement l’Europe… Il faut maintenant passer à la vitesse supérieure et s’attaquer aux racines du mal, à ceux qui encouragent, organisent et profitent de tous ces trafics d’êtres humains. Seuls les politiques ont ce pouvoir !

			Martin Bounamba ne pensait pas que Johanna Bay attaquerait d’emblée aussi brutalement. Il choisit d’abord l’esquive.

			– Les pays occidentaux nous vendent des paraboles pour nos télévisions. Puis ils nous envoient les images de leurs séries télévisées dans lesquelles la vie est belle  et les filles faciles… Comment voulez-vous que nos compatriotes résistent à la tentation ? Ils ont tous envie de voir où ont été tournées vos séries télévisées ! Voilà l’une des grandes raisons de l’émigration. Nous n’y pouvons pas grand-chose…

			– Monsieur le Président, si vous me le permettez, je ne crois pas que le choc des civilisations soit la seule cause du problème ! Évidemment, tant qu’il y aura un grand décalage de richesse entre l’Europe et l’Afrique, l’appel d’air ne s’arrêtera pas et l’Europe continuera d’agir comme une pompe, aspirant en priorité les Africains les plus pauvres. D’autant qu’avec le vieillissement des populations européennes et le dédain de ses travailleurs pour les tâches subalternes, ses besoins de main d’œuvre peu qualifiée sont grandissants.

			Johanna l’avait entraîné sur son terrain et le président tomba facilement dans son piège.

			– Je suis bien d’accord avec vous Madame Bay. L’Europe manque de main d’œuvre, ses besoins sont d’ailleurs immenses. Je viens justement de lire un nouveau rapport à ce sujet. Elle vient donc se servir en Afrique. Et pas seulement en Afrique d’ailleurs… Mais le combat est trop inégal, je ne vois vraiment pas comment nous pourrions lutter efficacement contre ce phénomène.

			– C’est tout l’enjeu de cette question ! Comme nous ne pouvons pas arrêter la pompe, nous sommes tous d’accord là-dessus, il faut donc la maîtriser ! En parallèle, il faut combattre ceux qui s’enrichissent par milliards sur le dos de ces malheureux. 

			– Je ne suis pas sûr de bien vous suivre Madame Bay… s’étonna Martin Bounamba qui, à cet instant, ne savait pas encore où Johanna voulait l’emmener. 

			– Monsieur le Président, qui tire les dividendes de l’émigration aujourd’hui ? Les états africains ? Ou plutôt les associations criminelles qui l’organisent illégalement ? 

			– Soyez plus claire, s’il vous plaît… demanda le président qui commençait à saisir l’intention de Johanna mais qui refusait de répondre à son embarrassante question.

			– Volontiers Monsieur le Président ! Vous devez rendre légal ce qui ne l’est pas, reprendre le contrôle de l’émigration et en tirer officiellement tout le bénéfice !

			Sa dernière phrase fit l’effet d’une petite bombe dans le beau bureau présidentiel.

			– Mais vous êtes encore plus cynique que Machiavel chère Madame Bay ! 

			– Cynique ? Non Monsieur. Réaliste ! Rien ni personne n’arrêtera l’émigration des Africains. Autant donc que ce soient les États africains qui l’organisent légalement. Au passage, ils empocheront les impôts et les taxes que générera cette nouvelle activité économique légale. Ce qui tombait hier dans les mains des mafias arriverait ainsi dans les caisses des pays africains. Voilà une manne qui serait bien utile…

			Félix Balo se demandait si Johanna n’était pas allé trop loin. Le président commençait à donner des signes d’énervement, un peu à la façon d’un grand éléphant que l’on commence à importuner. Il observait aussi Djebril Kebbi qui semblait s’être refermé sur lui-même, hermétique comme un coquillage. 

			Après quelques instants de silence, Martin Bounamba se tourna justement vers lui.

			– Djebril, que pensez-vous des idées de madame Bay ?

			– Elle pose de bonnes questions Monsieur le Président, mais je ne sais pas si elle apporte les bonnes réponses… Il faudrait peut-être qu’elle nous explique comment elle veut s’y prendre… Mais surtout, elle semble ignorer qu’elle s’attaque à des intérêts très puissants !

			Les derniers mots de Djebril Kebbi firent bondir Félix Balo qui s’emporta soudain.

			– Nous n’ignorons rien des risques Monsieur le Conseiller ! Voilà vingt ans que nous en prenons ! Et je vous rappelle qu’il y a quatre jours j’ai été enlevé et séquestré à Nairobi et qu’hier, ici même, dans votre pays, on a tenté…

			Johanna posa la main sur le gros avant-bras de Félix qui s’agitait dans l’air. Elle le fit taire avant qu’il ne finisse sa phrase. Elle reprit posément, sur le fond du sujet.

			– L’Afrique et l’Europe doivent travailler main dans la main pour mettre en place des traités multilatéraux qui organiseront légalement l’émigration. Ce sera un travail long et compliqué car il ne sera pas aisé de mettre tout le monde d’accord. Mais c’est possible car une dynamique se fait sentir. Plusieurs pays d’Europe comme la France notamment, avec qui j’ai eu de très récents contacts, au plus haut niveau, sont prêts à s’engager rapidement dans la démarche.

			– Et comment voyez-vous les choses Madame Bay ? demanda Djebril Kebbi.

			– Il faut amorcer le processus sans plus perdre de temps. C’est pourquoi, j’ai convoqué une conférence de presse cet après-midi ici même à Dakar et je souhaite leur annoncer que nous allons mettre sur pied en 2006 la première Conférence de Coopération Contre l’Émigration Clandestine en Afrique, la CCCECA. J’annoncerai que j’ai déjà le soutien du Cameroun, le pays d’origine de l’actuel secrétaire général de l’ONU. Le Kenya nous suit aussi. Et je voudrais pouvoir dire que votre pays est l’un des piliers du projet. C’est pourquoi je suis ici aujourd’hui Monsieur le Président.

			– Mais vous me mettez au pied du mur Madame ! s’emporta soudain Martin Bounamba qui n’avait pas imaginé une minute qu’elle irait aussi loin dans ses exigences.

			Johanna venait de tenter le tout pour le tout ! « Ça passe ou ça casse » se dit-elle. Mais elle était persuadée que Martin Bounamba la suivrait. Après tout, son pays n’était-il pas l’un des plus avancés dans le domaine de la lutte contre l’émigration clandestine ? Elle en voulait pour preuve les débuts de coopération prometteurs engagés entre l’Espagne et le Sénégal.

			Par ailleurs, il lui fallait prendre de vitesse ceux qui voulaient l’éliminer. Dès qu’elle aurait obtenu officiellement le soutien de plusieurs États africains pour son projet de conférence, les commanditaires de son enlèvement à Nairobi et de sa tentative d’assassinat à Dakar devraient changer de tactique. Son élimination ne serait plus nécessaire et pourrait même se révéler contre-productive. À moins que quelqu’un n’en fasse une affaire personnelle…. 

			Le président sénégalais était perplexe et surtout très ennuyé. Il plongea ses petits yeux noirs dans ceux, verts émeraude, de Johanna. Il voulait la sonder, voir si elle bluffait et jusqu’où elle était prête à aller. La résolution qu’il y lut le surprit et le mit presque mal à l’aise. Maintenant, il ne pouvait plus baisser les yeux le premier, mais il aurait bien aimé le faire tant l’intensité du regard de Johanna le gênait. 

			Il devait prendre une décision. Il le savait. 

			D’un côté, il y avait le Cartel du Sahel, qui contrôlait l’émigration clandestine, s’enrichissait honteusement et assurait son impunité en corrompant les politiques et les policiers. Sa capacité de nuisance était par ailleurs redoutable si l’on se mettait en travers de son chemin. Il était d’ailleurs persuadé que c’était le Cartel qui avait tenté d’éliminer Johanna Bay. « Il avait hélas raté son coup » pensa le président. Johanna était désormais protégée par sa police. Il savait aussi que la CIA la surveillait de très prés. Elle devenait donc très difficile à neutraliser, surtout au Sénégal. S’il lui arrivait maintenant un malheur, les foudres des États-Unis et de l’ONU s’abattraient sur son  pays…

			De l’autre côté, il y avait le mouvement de l’histoire et la nécessité pour les hommes politiques africains de s’emparer de la question du trafic des êtres humains. Si l’Afrique voulait vraiment se développer et sortir de sa situation de misère, elle devait se réformer et se moderniser. D’autant que les aides internationales étaient de plus en plus conditionnées aux principes de bonne gouvernance et de lutte contre la corruption. 

			Enfin, il savait comment serait interprétée l’absence de soutien de son pays à l’initiative de Johanna Bay lors de cette conférence de presse organisée sur son territoire : le Sénégal serait perçu comme un sanctuaire de trafiquants. Elle l’avait piégé !

			Tout cela tournait dans la tête du président Bounamba mais le regard de Johanna Bay l’empêchait maintenant de se concentrer. Il avait le sentiment qu’elle lisait en lui comme dans un livre, qu’elle découvrait un à un tous ses secrets, ses turpitudes, ses mauvaises actions et même les numéros de ses comptes bancaires en Suisse et aux Bahamas !

			Félix comprit ce qui se passait : ni le président ni Johanna ne voulait montrer un signe de faiblesse en baissant les yeux en premier. L’avenir de l’émigration clandestine se jouait dans ce face-à-face. Djebril Kebbi affichait un sourire confiant qui laissait apparaître plusieurs dents en or. Jamais son président n’avait perdu une telle confrontation. Félix laissa alors tomber volontairement la cuillère en vermeil de sa tasse à café sur le sol en marbre de carrare. Elle rebondit bruyamment, libérant ainsi le temps qui semblait s’être arrêté pour regarder le spectacle.  Le bruit fit sursauter Djebril Kebbi dont le sourire doré s’effaça instantanément. Mais surtout, il fit tourner simultanément la tête du président et de Johanna en direction de Félix. Cette maladresse les soulagea tous les deux ; ils purent respirer profondément. Johanna changea de position et regarda dehors. Félix ramassa sa cuillère et la posa délicatement. Djébril Kebbi était stupéfait que son président n’ait pu faire baisser le regard de cette Blanche. Il fusillait du regard ce gros Balo. Il aurait aimé pouvoir se lever dans l’instant et le rouer de coups. Il adorait frapper les gros ! Ils encaissaient généralement mieux et le plaisir pouvait ainsi durer plus longtemps… 

			Le président Bounamba se leva et alla marcher devant les grandes baies vitrées de son bureau. « C’est perdu, il va nous congédier…» imagina Félix. Johanna pensa plutôt qu’il avait encore besoin de réfléchir. « C’est bon signe » se dit-elle. Au bout de quelques instants, le président gagna son bureau et s’assit dans son grand fauteuil. D’un tiroir il sortit une feuille de papier à entête de la Présidence de la République, prit un magnifique stylo à plume en or dont le capuchon était serti de diamants. Il commença à écrire lentement, d’une écriture souple et arrondie. Dans le bureau, le grattement de la plume sur le papier résonnait et ressemblait à celui qu’aurait fait un rongeur grignotant une plinthe en bois. Lorsqu’il eut fini, au bout de deux ou trois longues minutes, il sécha l’encre à l’aide d’un buvard, plia la lettre et la glissa dans une enveloppe blanche épaisse qu’il ne ferma pas. Il revint alors s’asseoir dans le canapé, tenant l’enveloppe de la main gauche.

			Il s’adressa à Johanna d’une voix très calme qui ne trahissait aucune émotion.

			– Vos méthodes sont inhabituelles dans le monde de la diplomatie Madame Bay.

			– Je ne suis pas une diplomate Monsieur le Président… répondit doucement Johanna dont le cœur battait la chamade.

			– Je  sais. C’est pour cela que je vous pardonne votre effronterie. Tenez…

			Et il lui tendit l’enveloppe. Johanna s’en saisit, mais n’osait pas l’ouvrir. Le président reprit avec solennité.

			– Par cette lettre, je vous autorise à annoncer que mon pays acceptera de participer à votre première Conférence de Coopération Contre l’Émigration Clandestine en Afrique, dit Martin Bounanma avant de marquer une courte pause. 

			Un sourire illumina le visage de Johanna qui eut instantanément une pensée pour Patrice à qui elle dédicaça mentalement cette victoire. Félix Balo, un peu ébahi, mit quelques instants à réagir et, à son tour, son visage s’éclaira. Djebril Kebbi était redevenu impénétrable.

			– Je pose cependant trois conditions, reprit le président sénégalais. Il faut d’abord que cette conférence soit placée sous l’égide de l’ONU. Ensuite, elle doit réunir au moins dix pays d’Afrique. Enfin, elle devra se dérouler ici, à Dakar.

			– Je vous remercie infiniment pour votre soutien Monsieur le Président. Vous ouvrez ainsi la voie à un immense progrès humain. Quant à vos trois conditions, je vous promets de faire le maximum pour les satisfaire, Monsieur le Président…

			– Naturellement, la troisième condition n’est pas impérative Madame Bay. Mais, étant donné le peu de marge de manœuvre que vous m’avez laissé, j’apprécierais que vous la preniez sérieusement en compte.

			– C’est bien mon intention Monsieur le Président, répondit Johanna dans un style tout diplomatique…

			– Je vous propose de fêter notre accord Madame Bay !

			Le président Bounamba se tourna vers Djebril Kebbi.

			– Djébril, faites le nécessaire, vous voulez bien ?

			L’homme des services secrets se leva et disparut quelques instants. Il revint, s’assit à sa place et, une minute plus tard, un serviteur en tenue de majordome britannique, entra avec un chariot roulant sur lequel était posé un magnum de Dom Pérignon et une boîte de caviar bélouga d’un kilo. Le président raffolait du caviar, il en mangeait presque tous les jours et le faisait venir spécialement de Russie, par l’entremise de son ambassadeur à Dakar. Le majordome fit le service et la dégustation put commencer. Félix Balo se régala. Il n’avait jamais autant mangé de caviar que ce jour-là ! La conversation prit alors un tour décontracté. Johanna posa des questions sur les grands projets du Président Bounamba pour développer le Sénégal et notamment sur la politique de grands travaux qu’il avait engagée pour moderniser Dakar. 

			Vers 12 h 30, le Président se leva, signifiant que l’entretien était terminé. Tous l’imitèrent. Il les raccompagna jusqu’à la porte de son bureau. Ils se saluèrent courtoisement et le Président les laissa entre les mains d’un garde qui devait les ramener jusqu’à la sortie du palais. En chemin, Félix se pencha à l’oreille de Johanna et lui chuchota quelques mots.

			– Mais dis-moi, quand as-tu reçu le feu vert du Cameroun et du Kenya pour participer à la conférence ?

			– Je ne les ai pas encore… répondit-elle dans un murmure, en regardant soudain ses chaussures…

			– Pardon ? sursauta-t-il.

			– Ces deux pays m’ont dit qu’ils nous suivraient si un autre avant eux donnait son accord… souffla-t-elle.

			– Tu es gonflée ! Tu te rends compte des conséquences s’il avait refusé ?

			– Il ne le pouvait pas ! osa-t-elle affirmer. 

			Mais, au fond d’elle-même, Johanna savait bien qu’elle avait joué avec le feu.

			Au détour d’un couloir qui les ramenait vers l’entrée principale du palais, ils tombèrent sur Djebril Kebbi qui les attendait, leur bloquant presque le passage. Le garde s’éclipsa aussitôt. Comme il était trop petit pour les toiser, le conseiller les fixa d’un air sûr mauvais. En le voyant ainsi, Johanna avait l’impression d’être sur un ring de boxe, en face de son adversaire.

			– C’était un beau coup de poker Madame Bay ! Je vous félicite dit-il d’une voix froide. 

			– Je vous remercie Monsieur le Conseiller. Venant de vous, je suis touchée…

			– Remporter une bataille ne signifie pas gagner la guerre… prévint-il.

			– Je ne le sais que trop. Ce n’est pas ma première partie ! répliqua Johanna.

			– Sans doute… Mais je dois vous mettre en garde Madame, car je crois sincèrement que vous avez sous-estimé la force de l’ennemi que vous voulez combattre. 

			– Vous semblez bien les connaître… lui fit remarquer Johanna.

			– Quand on fait mon métier, on rencontre nécessairement ces gens-là… C’est pourquoi je sais ce dont ils sont capables. Ils ne vont pas se laisser faire. Ils ne vont pas vous laisser faire… Faites très attention ! 

			Sans dire un mot de plus, il avança, passa entre elle et Félix et remonta le couloir qu’ils venaient d’emprunter. 

			Johanna ne sut dire si le conseiller la menaçait directement ou s’il la prévenait d’un nouveau danger imminent. Ce personnage était décidément tout en ambiguïté. 

			Malgré la chaleur, elle fut parcourue d’un long frisson. 
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			« Un cheval ne devient pas gras sans manger la nuit ;  un homme ne devient pas riche sans gains équivoques »

			
			
			


	

Washington, quelque part dans le centre ville, mardi 22 mars 2005, 9 h 40.

			
			Paul Fontana était confortablement installé à l’arrière de sa grosse limousine noire. La vitre de séparation avec l’avant de la voiture était remontée. Il était arrivé la veille au soir à Washington et était descendu dans son appartement de Florida Avenue. Il avait dîné avec des hommes d’affaires Saoudiens et passé le reste de la nuit avec des amis Argentins. À ses côté, sur la banquette, se trouvait justement un vestige de la nuit passée. Une jeune starlette qui, grâce à Fontana, espérait participer au tournage d’une série télévisée. Elle s’appelait Pamela, était californienne, avait… 18 ans et encore un peu de poudre blanche au coin de chaque narine… Elle était penchée sur lui et pratiquait sur la partie la plus intime de son anatomie une caresse buccale que la morale réprouve. En ce moment, c’était l’expression favorite du grand architecte. Elle le faisait bien rire, même lorsqu’il était seul ! Tout en savourant chaque seconde de cette fellation matinale, il tentait de garder un peu de concentration pour lire le Washington Post qu’il tenait d’une main pendant que l’autre se promenait maladroitement entre les jambes de sa partenaire.

			Il était attendu au Sénat vers 11 h pour discuter avec des amis de plusieurs grands chantiers qui seraient bientôt lancés. Auparavant, il devait déposer Pamela à son hôtel et se rendre chez son marchand de cravates préféré.

			Soudain, son portable sonna. Il regarda l’écran mais le numéro ne s’affichait pas. Il détestait ne pas savoir qui l’appelait. Il ne décrocha donc pas. Cinq sonneries retentirent avant que la messagerie ne s’enclenche. Moins de trente secondes plus tard, le téléphone sonna à nouveau. Le numéro ne s’affichait toujours pas. Agacé par cet importun, il ne décrocha toujours pas. 

			— Paul, mon chéri… lui dit sa jeune et besogneuse amie en lâchant son ouvrage pour un bref instant, éteins-le… ça te fait perdre tes moyens…

			– Tu as raison. Je vais le couper. Ne t’arrête pas, veux-tu…

			Il s’apprêtait à le faire quand il sonna à nouveau ! Cette fois, il n’y résista pas, il décrocha voulant savoir qui osait le harceler ! Il allait lui passer un savon à celui-là ...

			– Allô ! aboya-t-il. Qui est là ?

			– Monsieur Fontana...? demanda une voix féminine plutôt douce et sûre d’elle.

			– Oui ! C’est moi… répondit-il sur un ton un peu moins désagréable.

			– Bonjour Monsieur Fontana. Je suis navrée si je vous dérange… Je m’appelle Amélie Milton. Je suis l’assistante personnelle du Président des États-Unis. Ne quittez pas s’il vous plaît, je vous passe Monsieur Brenner. 

			Surpris, Paul Fontana ne trouva rien à dire. Il respira profondément et attendit. Que pouvait bien lui vouloir son vieux copain d’école ? Il ne lui avait pas parlé depuis plus d’un an.

			Pamela s’était arrêtée et le regardait d’un air vaguement interrogateur. Il posa sa main libre sur la tête de la jeune femme pour la remettre au travail.

			– Continue ! Tu suces un mec qui va parler avec le président ! Ça te fera un souvenir pour tes vieux jours…

			L’instant d’après, il reconnut une voix familière.

			– Paul ! Vieille canaille… comment vas-tu ?

			– Aller mieux serait indécent Walter ! Je suis ravi de t’entendre. Et toi, comment ça va ? Toujours sur tous les fronts ?

			– Plus que jamais ! Notre vieux monde a grand besoin que l’on s’occupe de lui. Mais tout va tellement vite, mon vieux ! Dis-moi… je vais peut-être avoir besoin de toi pour un grand projet. J’espère que tu es disponible en ce moment…

			– Ne me dis pas que tu as enfin trouvé les moyens de te construire un barrage ?

			– Tu ne crois pas si bien dire ! Écoute, il faut que l’on se voie… On m’a rapporté que tu es à Washington aujourd’hui. Peux-tu être à la Maison Blanche à 11 h 30 ? Naturellement, je te garde à déjeuner. J’ai fait préparer un châteaubriant avec des cèpes. Et tu goûteras un grand Bourgogne, un Clos Vougeot 1995. Un délice…

			– Si tu me prends par les sentiments, tu sais bien que je ne peux rien te refuser…  C’est entendu, Walter ! 11 h 30. 

			Et ils raccrochèrent. Trente secondes plus tard, Paul Fontana jouissait dans la bouche de Pamela, dans un long grognement aux accents de sanglier blessé. La jeune californienne avala tout, avant de prendre la peine de bien nettoyer et sécher le gros sexe du célèbre architecte. Dès qu’il fut reboutonné, il baissa la vitre de séparation et demanda au chauffeur de s’arrêter. La voiture s’immobilisa rapidement. Il se tourna vers Pamela.

			– Toi, tu descends là ! Désolé chérie… mais le président a besoin de moi !

			Il lui glissa un dernier billet de cent dollars dans la main pour éviter d’avoir à écouter ses doléances et la poussa gentiment dehors. Au passage, il lui donna une bonne claque sur les fesses et lui promit naturellement de la rappeler, elle suçait bien mieux que la moyenne…

			Un peu gourde, la bouche pâteuse, elle se retrouva sur le trottoir. Il faisait très froid ce matin-là. Elle grelottait en regardant la limousine redémarrer, s’éloigner et tourner à l’angle de la rue. Mais elle ne remarqua pas la Ford grise qui passa près d’elle à cet instant.   

			À son bord, deux Asiatiques… 
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			« Si vous employez un homme, il ne faut pas douter de lui ;  si vous doutez de lui, il ne faut pas l’employer »

			
			

	
Washington, Maison Blanche, bureau ovale, mardi 22 mars 2005, 11 h 05.

			
			La conférence commencée une heure plus tôt dans le bureau ovale touchait maintenant à sa fin. Autour du président, il y avait, la fine fleur du pouvoir suprême américain : Margaret Fox, sa conseillère spéciale, Warren Donovan, le patron de la CIA, Stanley Fairbank, le chef d’état-major des armées, John Harper, le secrétaire d’État, Kirk Kazakian, le secrétaire au commerce et Sidney Montero, le conseiller en communication de la Maison Blanche.

			Margaret Fox, comme à son habitude, avait été brillante. Elle avait travaillé non-stop avec Sidney Montero depuis le dernier dimanche à Camp David pour mettre au point la nouvelle politique américaine anti-chinoise. Après avoir passé en revue les grands enjeux de la géopolitique planétaire et le péril du sino-impérialisme, elle avait d’abord exposé de façon très précise Restricted Area, le volet africain de la stratégie présidentielle. Elle l’avait habillé de façon à le rendre marchand du point de vue de l’opinion publique… Le programme de construction des deux barrages, Barni et Barco, était intégré dans un vaste plan de développement économique et de prévention des maladies comme le Sida et le paludisme. Ainsi, les États-Unis allaient-ils devenir les nouveaux bienfaiteurs de l’Afrique !

			– La lutte contre le Sida, c’est populaire, c’est désintéressé, c’est généreux, c’est altruiste, Sidney ! Les gens vont aimer… avait-elle dit à Sidney après leur déjeuner avec le président à Camp David, dans l’hélicoptère qui les ramenait à Washington.

			– C’est génial Maggy ! Un peu cynique peut-être… mais génial, avait-il dit en souscrivant à cette trouvaille.

			C’est au cours de ce dimanche à Camp David qu’il avait fini de perdre ses dernières illusions…

			
			Au total, les USA mobiliseraient trente milliards de dollars en trois ans pour Restricted Area. 

			– En 1948, l’Europe a eu le plan Marshall. En 2005, l’Afrique aura son plan Brenner ! avait-elle conclu devant la première garde du président américain.

			Margaret Fox avait ensuite expliqué comment elle entendait rallier les Européens à sa cause et acheter la neutralité des Français. 

			– Les politiciens français n’auront pas d’autre choix que de nous suivre ! avait-elle affirmé, à moins qu’ils ne veuillent tous finir en prison…

			Par ailleurs, elle indiqua que l’Europe risquait d’être paralysée sur le plan international si la France ne ratifiait pas le Traité de constitution européenne, ce qui laisserait le champ libre aux Américains pour organiser leur offensive anti-chinoise. 

			– C’est en effet mal parti… Les Français vont dire non au changement, une fois de plus ! Et l’Europe va encore perdre cinq ans ! promit John Harper.

			– Nous pourrions peut-être forcer le destin… dit alors Kirk Kazakian, le secrétaire au commerce. Donnons un os à ronger aux média gauchisants ! Ça alimentera la soupe populaire des antimondialistes…

			– Que suggérez-vous Kirk ? demanda le président.

			– Provoquons la délocalisation d’une entreprise installée en France dont les capitaux sont américains, suggéra-t-il en regardant tour à tour tous les participants. 

			– C’est une excellente idée ! dit Margaret Fox. Allons-même plus loin. Profitons-en pour mettre en avant de façon outrancière dans les média français les bénéfices des grandes entreprises américaines et la rémunération de leurs patrons. En parallèle, nous pourrions encourager le patronat européen à réclamer l’entrée en vigueur de la directive Bolkestein sur la libéralisation des services… Bref, accentuer le sentiment de rejet du libéralisme et du changement ! Les Français sont des nationalistes contrariés et timorés.

			Ensuite, la conseillère spéciale précisa de quelle manière les États-Unis devraient s’y prendre avec les Africains pour leur vendre le projet américain. John Harper, qui connaissait bien l’Afrique, écouta attentivement ses explications avant d’intervenir. 

			– C’est le point faible de votre plan ! L’Afrique est bien plus complexe que cela. Des dollars bien distribués, même par dizaines de millions, ne suffiront pas à fédérer ce continent, même autour d’un plan Brenner.

			– Je ne vous suis pas ! s’étonna-t-elle en le fusillant du regard. 

			– Écoutez-moi bien Margaret. L’Afrique compte plus de cinquante pays et les Africains parlent plus de mille cinq cents langues et dialectes ! Pour corser encore un peu les choses, il vous faut ajouter les religions catholiques, islamiques et animistes… Bref. Je crains qu’une stratégie aussi directe et ciblée n’accentue les déséquilibres régionaux, les rivalités et les conflits tribaux et…

			– John, le temps des colonies, des Pygmées et de Tarzan est derrière nous ! coupa le président. L’Afrique n’est plus ce qu’elle était et elle a besoin de ce plan !

			John Harper accusa le coup et se tut, tout en conservant son habituelle faconde.

			C’est ensuite Sidney Montero, l’expert en communication, qui poursuivit. 

			– Barni et Barco, nos deux barrages, constituent la partie la plus visible de notre action. Leur construction permettra de produire régulièrement des images très positives de notre rôle de nouveaux amis des Africains. Si nous avançons suffisamment vite sur les chantiers, nous devrions être en mesure de faire croire à l’opinion publique que le premier barrage sera en service en 2008. Je vois déjà le film de la cérémonie d’inauguration qui sera présidée par Walter Brenner l’Africain, juste avant les élections de novembre… du velours !

			Le président américain s’y voyait aussi !

			– Et comment allez-vous construire ces barrages ? demanda le secrétaire d’État toujours aussi sceptique. Vous n’imaginez tout de même pas que le Congrès va vous voter des crédits pour ça !

			– Chacun son rôle, John ! répondit le président. Nous allons financer les actions d’aide au développement et de lutte contre les maladies. Mais ce sont des entreprises et des banques qui vont se charger des barrages.

			– Et qui allez-vous charger de ce travail de titan ? s’enquit-il.

			– J’ai pensé à Paul Fontana. C’est le meilleur et le seul qui puisse réussir cette opération dans les délais que nous nous sommes fixés. 

			John Harper se résigna momentanément mais était bien décidé à voir le président en tête-à-tête. Ce plan était une erreur et le choix de Paul Fontana sentait le soufre. Il connaissait le personnage de réputation et n’en avait pas une opinion flatteuse.

			Dans un deuxième temps, Margaret Fox exposa les grandes lignes de Corridor, le plan destiné à isoler la Chine sur un plan régional, comme à l’ONU. Kirk Kazakian fut enthousiasmé. 

			– Corridor va booster encore un peu plus l’économie de la Côte Ouest ! dit-il.

			– Exact ! Il faudra aussi encourager l’Inde à développer des filières concurrentes à celles de la Chine, notamment sur l’électronique, le textile, les chaussures et les pièces automobiles, insista Margaret Fox. 

			– Pour ma part, enchaîna Stanley Fairbank, le chef d’état-major des armées, je considère qu’un projet de coopération autour du nucléaire civile avec l’Inde est parfaitement adapté à la circonstance. En outre, il donnera l’occasion à nos services secrets de s’implanter en profondeur dans l’appareil économique et militaire indien !

			Disant cela le général Fairbank s’était tourné vers le patron de la CIA qui était jusque-là resté silencieux. Il se contenta simplement d’opiner de la tête. Il avait fait sien ce proverbe chinois : « On gagne toujours à taire ce que l’on n’est pas obligé de dire ». Ce fut encore une fois John Harper qui assombrit le tableau idyllique de cette nouvelle guerre douce contre la Chine. Il se tourna vers le président, faisant mine d’ignorer Margaret Fox. 

			– Walter, nous ne parviendrons jamais à imposer un Indien à la tête de l’ONU l’année prochaine. Les Chinois y mettront leur veto formel. Il faut d’ores et déjà vous préparer à un compromis sur cette question si vous ne voulez pas perdre la face.

			C’est Margaret Fox qui lui répondit.

			– Tout dépendra du rapport de force Monsieur le Secrétaire d’État ! Si les Chinois sont seuls, ils ne résisteront pas longtemps! Et puis, tout se monnaye, vous le savez comme moi… Que croyez-vous par exemple que les Chinois seraient prêts à concéder si nous changions d’attitude vis-à-vis de Taïwan ?

			– C’est de la folie Madame ! N’allez pas sur ce terrain ! réagit brutalement le secrétaire d’État qui n’admettait pas que l’on joue inconsidérément avec les pierres angulaires de la diplomatie américaine. 

			– Ça suffit vous deux ! intervint le président pour couper court à cette escalade. Le cap est fixé. Nous n’y reviendrons pas ! 

			Décidément, ce matin, John Harper était bien seul ! Un silence pesant s’installa quelques instants. Le président Brenner décida alors de conclure la réunion, tout ayant été dit. 

			– Bien. Vous savez maintenant ce que vous avez à faire. Je vous rappelle que ce qui se joue ici, c’est la constitution d’un vrai front mondial contre le sino-impérialisme. C’est à nous qu’il appartient de reprendre l’offensive. Sans quoi, dans vingt ans, nous serons relégués au rang de puissance de deuxième rang… Si par hasard vous aviez du mal à vous en convaincre, regardez donc ce qui s’est passé en Europe en moins de trente ans ! Dans notre monde, la faiblesse, la division et l’inaction se payent au prix fort. Je vous remercie. Bonne journée à tous et que Dieu bénisse l’Amérique !

			Le président se leva et tous les participants l’imitèrent.

			– Kirk, je vous retrouve d’ici une dizaine de minutes dans la salle des cartes. Warren, vous voulez bien rester quelques instants ? demanda le président.

			Les autres, à l’exception de Margaret Fox quittèrent le bureau ovale.

			
			Le président reprit sa place et invita Margaret et Warren Donovan à s’asseoir. Dans la cheminée, une flambée finissait de se consumer lentement.

			– Je trouve que John est fatigué annonça-t-il d’emblée Walter Brenner. Il est hésitant, mal à l’aise. Je me suis même demandé si tout cela ne le dépassait pas. Il commence à se faire vieux… Quel âge a-t-il déjà ?

			Warren Donovan comprit immédiatement que le président allait débarquer John Harper. Il avait toujours été très brutal dans ses décisions concernant son entourage. C’était un tueur pour qui le monde se divisait en deux camps : ceux qui étaient pour lui et ceux qui étaient contre. Et l’on avait très vite fait de basculer du premier camp dans le second. Par ailleurs, il savait que le président en voulait à son secrétaire d’état pour les résultats en demi-teinte obtenus pendant la visite d’État de Zao Zhen. Il croisa le regard de Margaret Fox et constata qu’il brillait d’un éclat de jubilation.

			– Qui voyez-vous pour le remplacer ? demanda alors le président.

			La conseillère, qui attendait ce moment depuis longtemps, proposa aussitôt un nom :

			– Andrew Norton ! Son adjoint. J’ai travaillé en direct avec lui sur plusieurs dossiers. Il est vraiment excellent. Et très charismatique ! Il a 50 ans. Il est en pleine ascension. Je pense même que ce serait un candidat sérieux pour les prochaines primaires. Si nous le faisons monter d’un cran maintenant, nous le mettons dans l’orbite des présidentiables pour 2008. C’est le bon moment. Et s’il est servi par la conjoncture et la réussite de notre nouvelle stratégie, cela pourrait bien être lui qui vous succède Walter. 

			– Qu’en pensez-vous Warren ? demanda le président qui avait eu la même idée que Margaret, sans pour autant s’être concertée avec elle.  

			– C’est une bonne idée. Je le connais bien. Si vous savez le motiver, il vous suivra jusqu’en enfer !

			Le président médita un instant sur ce choix, puis changea de sujet. Son ton devint plus grave. L’idée qu’il allait maintenant évoquer l’avait empêché de dormir depuis deux jours. 

			Warren Donovan savait ce que le président allait lui demander. Il s’y était préparé. 

			– Je souhaite revenir sur le nouveau volet du plan Cancer dont je vous ai parlé dimanche. Warren, quel est votre avis ?

			Le patron de la CIA prit quelques instants avant de répondre. Il regarda le président. Dans ses yeux, il put lire une intensité et une souffrance qui trahissaient un violent combat intérieur. Puis il fixa Margaret Fox. Son regard était plus froid, plus déterminé, comme le serait celui du bourreau au moment de faire son travail. Il se lança enfin. 

			– Monsieur le Président, dans le combat planétaire qui nous oppose désormais à la Chine, la fin justifie les moyens. Je laisserai donc de côté les questions morales, je les laisse aux politiques, pour ne m’intéresser qu’à la partie opérationnelle de cette idée et à ses conséquences… Monsieur le Président, commettre un attentat en 2008, pendant les JO de Pékin et maquiller les choses pour faire accuser les Islamistes, c’est une opération énorme ! Et très risquée. Si nous échouons, les conséquences seront absolument terrifiantes ! Notre pays mettra au moins vingt ans à s’en relever et vous finirez sur la chaise électrique ! Mais si nous réussissons, nous gagnerons sur tous les fronts. Votre combat contre les forces du mal sera légitimé juste avant les présidentielles. Le monde entier s’unira enfin contre l’islamisme qui aura gâché la plus grande fête universelle. 

			– Ce sera la revanche du 11 septembre sur Al-Qaida ! s’exclama Margaret Fox que cette perspective réjouissait presque.

			– Exact Madame. Mais je le redis, c’est très dangereux, très délicat, un peu comme si vous vouliez manipuler de la nitroglycérine pendant un grand tremblement de terre… Nous pouvons tous sauter avec ! prévint le patron de la CIA.

			– J’en ai pleinement conscience Monsieur Donovan, dit-elle sur un ton froid. C’est une décision politique complexe. Mais l’enjeu est de taille !

			– Effectivement. En cas de succès, le régime de Pékin sera sérieusement déstabilisé et mis à mal, reprit le patron de la CIA. Ce sera sans doute le prélude de la fin du communisme en Chine. Dans ce cas, ce sont les Chinois qui perdront de précieuses années. Cette période de trouble en Asie nous donnera l’occasion de renverser la vapeur et de reconquérir les positions chinoises dans le monde, en nous appuyant sur nos alliés, comme l’Inde, la Corée du Sud et Taïwan. 

			Un long silence s’écoula alors dans le bureau ovale. Chacun évaluait la situation et les perspectives. D’un côté la chaise électrique, de l’autre la victoire du modèle américain !

			À cet instant, le président américain était seul, face à lui-même, et face à l’histoire. Il devait maintenant reprendre la parole. 

			– Le risque est grand dit-il enfin. Mais il est à la mesure du défi. Warren, si je vous le demande, pensez-vous être en mesure de mettre sur pied cette opération et de la réussir ? 

			– J’y pense depuis deux jours, depuis notre conversation à Camp David… 

			– Et quelle est votre conclusion Warren ? demanda le président des États-Unis d’une voix presque douloureuse.

			– Si vous me le demandiez, j’accepterais cette mission, Monsieur. Et je réussirai. Le jeu en vaut la chandelle !

			À nouveau, un long silence s’installa. Au fond de lui, Walter Brenner sentait une grosse boule d’angoisse se former. Le visage fermé comme jamais, il s’adressa alors au patron de la CIA pour lui donner l’ordre le plus difficile de toute sa longue carrière politique. 

			– Je vous le demande Warren. Et je vous en remercie. Que Dieu nous pardonne et nous protège, ajouta-t-il. 

			Ce qu’il venait de décider le bouleversait. Même la décision de déclarer la guerre à Saddam Hussein ne lui avait pas été aussi pénible. Etait-ce le caractère illégal de cette action ? Était-ce la peur des conséquences en cas d’échec ? Était-ce l’intense sensation de solitude qui accompagnait les grandes décisions ? Il refusait d’y penser plus longtemps et se leva pour faire quelques pas dans la pièce et regarder dehors, au travers des fenêtres blindées qui occupaient l’arrière de son bureau. Au passage, il regarda les photos de sa famille qui garnissaient une table dans l’angle droit, près des fenêtres. Jamais, il ne pourrait partager avec eux ce terrible secret. 

			Warren Donovan avait plongé son regard dans les dernières braises de la cheminée. Dans sa tête, il comparait ce feu agonisant avec le vieux monde et trouvait dans l’allégorie une motivation pour légitimer l’attentat des JO. « Le phénix occidental va renaître de ses cendres » pensait-il. 

			Margaret Fox, pour sa part, avait moins de scrupules. « Dans ce monde en guerre, les états d’âme sont pour les perdants ! » estimait-elle. 

			– Je vous propose de donner un nom de code à cette opération dit-alors Margaret pour ramener chacun à la réalité.

			– Que proposez-vous ? demanda Walter Brenner en se retournant vers elle.

			– 8888.

			– Ce qui signifie ? 

			– Le meilleur moment pour un attentat, c’est la cérémonie d’ouverture. Elle aura lieu le 8 août 2008 à 8 h du matin ? C’est à dire le 8e jour du 8e mois de l’année 2008 à 8 h… d’où 8888. 

			– Ok fit le président. Va pour 8888. Restons-en là pour aujourd’hui. Warren, merci de votre engagement. 

			
			Quelques minutes plus tard, Walter Brenner et Margaret Fox avaient rejoint Kirk Kazakian dans la salle des cartes.

			Il était 11 h 35.

			Le président s’adressa au secrétaire au commerce. Au ton de sa voix, personne ne pouvait se douter de l’ordre redoutable qu’il venait de donner. C’était l’une de ses grandes forces, il savait parfaitement cloisonner chacune des séquences de sa vie.

			– Kirk, nous allons recevoir ensemble Paul Fontana. Paul est un ami de longue date. Je n’apprécie guère la légèreté de ses mœurs… mais il est très compétent dans les affaires et, pour ce qui nous attend, c’est l’homme qu’il nous faut.

			– Je me suis déjà renseigné sur lui Walter. Vous avez raison, c’est l’homme de la situation…

			Le président utilisa le téléphone posé sur la table de conférence et demanda que l’on fasse entrer Paul Fontana qui attendait depuis quelques minutes dans un petit salon contigu à la salle des cartes. Il avait le même âge que le président mais était plus petit et plus enrobé. Cependant, il avait une classe indéniable. Son léger embonpoint ressemblait davantage au coffre d’un monarque qu’à la bedaine d’un ouvrier. Il se dégageait de lui une sorte de magnétisme et de tranquillité qui mettaient facilement en confiance. Il aurait pu faire de la politique… Il était habillé de façon très élégante. On pouvait le confondre avec un grand financier de Wall Street. Ses costumes et ses chemises étaient taillés sur mesure à Londres ou à Rome, dans les meilleures étoffes. Ses chaussures venaient de chez Loeb à Paris. Il portait une montre Cartier en or et une chevalière dont les armoiries témoignaient d’une origine aristocrate qu’il revendiquait jusque dans ses manières. Ses mains, petites et fines, étaient manucurées. Il fumait des cigares, uniquement des gros. Il connaissait le vin mieux que personne sur la Côte Est des États-Unis et disposait d’ailleurs d’une des meilleures caves de New York que la rumeur publique évaluait à un million de dollars. Il ne laissait personne indifférent et fit une entrée magistrale. Les regards se tournèrent instinctivement vers lui. Paul Fontana marcha d’abord vers le président qui, comme au bon vieux temps, lui donna une accolade. Puis il salua par un baisemain Margaret Fox que ce mouvement de galanterie amusa. Il donna ensuite une franche poignée de mains à Kirk Kazakian à qui il plut tout de suite. Le président Brenner leur proposa de prendre place autour de la table de réunion et ouvrit la discussion en réclamant d’abord de Paul Fontana la plus grande confidentialité sur ce qu’il allait lui être révélé.

			– Aujourd’hui et à cette heure, Paul, moins de dix personnes dans le monde ont le niveau d’information que tu vas recevoir dans quelques instants. Tu dois donc me donner ta parole d’honneur de garder secret ce que nous allons évoquer maintenant.

			– Tu l’as Walter, comme toujours ! dit-il en levant lentement sa main droite en l’air et en la posant sur son cœur. 

			– Je te remercie. Margaret, pouvez-vous expliquer les projets Barni et Barco à notre ami ? demanda le président.

			La conseillère du président révéla donc à Paul Fontana ce qu’il devait savoir, rien de plus. Le président apprécia son sens de la présentation qui cantonnait strictement l’architecte new-yorkais au chapitre des barrages de Restricted Area.

			Elle expliqua donc que le président des États-Unis avait tout récemment décidé d’aider le continent africain à se développer et que, dans ce cadre, le meilleur moyen était de construire des barrages sur ses grands fleuves. Elle précisa que les deux pays choisis par le président américain étaient dépendants sur le plan énergétique, n’ayant ni pétrole, ni gaz naturel, ni charbon. Les barrages leur permettraient donc de produire de l’hydroélectricité à bon prix, ce qui améliorerait leur balance des paiements et, du coup, leur donnerait des moyens  pour investir dans d’autres domaines comme la santé, les infrastructures, etc. Les chantiers créeraient naturellement beaucoup d’emplois ce qui serait bon pour l’économie locale et régionale. Enfin, dans sa vision d’avenir, Walter Brenner avait imaginé de développer des villes nouvelles autour des barrages. 

			– Ces villes seront de véritables nouveaux eldorados, implantés au bord des lacs artificiels créés par les barrages. Elles apporteront un nouvel élan civilisateur ! précisa-t-elle.

			Ensemble, ils examinèrent ensuite les cartes de l’Afrique, celle du Mali et celle de la République Démocratique du Congo (RDC), l’ex-Zaïre. Puis, une série de films montrait les deux fleuves choisis par le président américain : le fleuve Congo et le fleuve Niger. Enfin, de très récents clichés pris par les satellites espions de l’armée américaine détaillaient les zones dans lesquelles Walter Brenner projetait d’implanter ses barrages. 

			Paul Fontana fut impressionné par la qualité de la présentation à laquelle il assistait. Il était loin de se douter que tout cela avait été mis au point en moins de quarante-huit heures par les services de Margaret Fox qui s’étaient appuyés sur le remarquable travail de l’étudiant ingénieur Brenner. Soudain, il percuta : « Ça y est ! se dit-il. J’y suis ! Il est gonflé… Il leur a ressorti sa vieille thèse. Faut que je remette la main dessus ». Pragmatique, il posa la première question, quelque peu brutalement, sachant parfaitement où il voulait aller.

			– Les Africains sont fauchés Walter ! Avec quoi crois-tu qu’ils vont construire ces grands barrages ?

			– L’argent ne manque pourtant pas ici-bas, tu le sais comme moi… non ?

			Le président le regardait dans le blanc des yeux et choisit de le provoquer : 

			– Mais… peut-être est-ce une trop grosse opération pour un seul homme ?

			– Je ne suis pas encore sûr de bien saisir… feignit de s’étonner l’architecte. 

			Tous les regards convergeaient vers lui. 

			– Voilà comment nous voyons les choses Monsieur Fontana, reprit Margaret Fox. Quelqu’un du métier, un homme de l’art, reconnu et très performant, va se charger de constituer un consortium d’entreprises internationales qui vont financer, construire et exploiter ces barrages. L’argent devra impérativement venir des banques américaines. Les entreprises de constructions seront principalement européennes afin de ménager les intérêts et les susceptibilités du vieux continent. Celles qui exploiteront les concessions des barrages et qui géreront les pôles de développement économiques et touristiques seront américaines.

			Paul Fontana réfléchissait et surtout, il calculait. Ce « quelqu’un du métier, cet homme de l’art », c’était lui. Il était le meilleur. Il le savait. Les autres aussi d’ailleurs. Si ce coup réussissait, il serait enfin milliardaire en dollars avant la fin de la décennie. 

			– Comme cela, à vue de nez, c’est un projet à quinze à vingt milliards de dollars…. C’est énorme dit-il avec une sorte de respect.

			– Exact Monsieur Fontana ! C’est de cet ordre de grandeur… confirma le secrétaire au commerce. 

			– Si je ne me trompe pas, c’est un montant supérieur à celui de tous les investissements directs étrangers réalisés en 2004 sur tout le continent noir… Et vous voulez miser une telle somme sur deux projets ? Les financiers vont prendre peur !

			– Les investisseurs nous suivront, j’en fais mon affaire ! Ils seront sécurisés par le soutien officiel qu’apporteront les États-Unis à Barni et à Barco. 

			– Il faudra aussi convaincre les pays africains. Tout est long et compliqué là-bas  souligna l’architecte. 

			– C’est le métier de la diplomatie américaine Monsieur Fontana expliqua Kirk Kazakian. Naturellement, notre homme de l’art aura aussi un rôle à jouer dans ce domaine, notamment sur le terrain… pour convaincre les bonnes personnes… Mais je sais qu’il est difficile de résister bien longtemps à certains arguments.

			Derrière le mot argument le secrétaire d’État dissimulait pudiquement le terme corruption. De fait, Paul Fontana, en grand expert avait toujours su, où qu’il intervienne dans le monde, payer ce qu’il fallait à qui il le fallait et quand il le fallait pour parvenir à ses fins.

			– Quel est votre calendrier ? demanda ensuite Paul Fontana afin de prendre la mesure de ce l’on attendait de lui.

			– Walter fera un voyage officiel en Afrique avant fin mai. À cette occasion, il annoncera au monde le lancement des chantiers sur les deux fleuves précisa Margaret Fox. Les travaux devront aller très vite pour qu’au plus tard en septembre 2008, nous puissions organiser la promotion de leur mise en service. Ce qui fait donc trois ans.

			– Trois ans ?! Mais de tels délais sont trop courts Walter ! dit l’architecte en se tournant vers son vieil ami. Tu as fait les mêmes études que moi, non ? C’est un projet de cinq ans. Au moins !

			L’architecte était sincère, un tel délai lui paraissait irréaliste. Mais aussitôt, il eut un flash et comprit la finalité de l’opération : son copain Walter voulait redorer le blason de son action à l’international, juste avant les élections présidentielles du 4 novembre 2008, pour aider son parti à l’emporter. 

			– Paul, reprit le président, tu sais aussi bien que moi que dans les pays civilisés, le plus long dans ce type d’opérations, c’est la paperasse, l’administration, les enquêtes publiques, les autorisations, les contrôles, la sécurité au travail, etc. Sans même parler  de l’influence des syndicats, des contraintes environnementales, du poids des lobbies, du risque médiatique… Crois-tu sérieusement qu’en Afrique tout cela posera vraiment un problème ? 

			Walter Brenner marqua un point. Paul Fontana reconnut en lui-même que dans les pays en voie de développement, tout allait nettement plus vite si l’on savait taper aux bonnes portes, acheter les journalistes et fermer les yeux de l’administration et de la police. 

			Paul Fontana établissait mentalement le rétro-planning de l’opération. « C’est court, se dit-il. Mais c’est jouable. Tout ne sera peut-être pas fini mais il y aura déjà de quoi faire un beau reportage juste avant les élections…». Et, tout en pensant à cela, il se souvenait des images magnifiques qu’il avait vues deux jours plus tôt quand le président chinois inaugurait ce grand barrage du Bassin rouge. Décidément, ce projet le passionnait de plus en plus. Il était même fait pour lui ! Il devait maintenant poser ses conditions.

			– Je suppose donc qu’il y aura une société de tête chargée de porter et piloter l’opération. De très grosses sommes d’argent vont circuler un peu partout dans le monde. Qui voyez-vous pour la diriger ? demanda malicieusement Paul Fontana.

			« Ce type est malin, il sait ce qu’il veut. Walter ne s’est pas trompé dans son choix » pensa Margaret Fox qui n’était pas insensible au charme et au magnétisme de celui que ses amies surnommaient souvent le Vert galant.

			La petite assemblée se tourna vers le président américain. Comme il ne répondit rien,  Margaret Fox sut qu’elle devait prendre la main. Elle s’exécuta avec plaisir, bien décidée à faire monter le prix du tapis.

			– Plusieurs noms circulent déjà Monsieur Fontana… Rien n’est fait… Le Congrès peut aussi avoir des exigences… De même que les banques… dit-elle en bluffant.

			– Combien ? lâcha-t-il froidement en regardant bien droit dans les yeux la femme la plus puissante des États-Unis.

			Elle soutint son regard. « Il est vraiment gonflé ce type ! Il balance son Combien avec aplomb, en présence du président ! » songeait-elle. Sa chevelure rousse semblait s’être soudain hérissée comme celle d’une belle jument en colère défendant son poulain. 

			Walter Brenner se leva et marcha dans la salle des cartes, jusqu’à se tenir dans un angle de la pièce, dans le dos de Paul Fontana. En sortant ainsi du champ de vision de l’architecte, il se détachait symboliquement de cette partie matérielle et donc impure de la discussion. 

			Elle lui répondit alors et avança un chiffre.

			– 50 %, Monsieur l’architecte…

			– de quoi ? répondit Paul Fontana qui jubilait intérieurement et se disait « ça y est, on y est les enfants, on négocie avec papa… ». 

			– 50 % de tous vos honoraires, rémunérations et commissions de toutes natures, aux États-Unis comme en Afrique sur les opérations Barni et Barco. Ces sommes seront virées sur des comptes numérotées et détenus indirectement par l’administration américaine à l’étranger. Elles serviront au financement de ses opérations spéciales. Il n’y aura que nous quatre à être au courant.

			Paul Fontana était persuadé qu’en réalité ce n’était pas l’administration qui profiterait de cet argent mais bien ces trois filous qui voulaient une grosse part de son gâteau. Il connaissait la règle du jeu et n’était donc pas surpris. Ce n’était d’ailleurs pas la première affaire qu’il traitait avec l’administration fédérale. Mais aucune, jusque-là n’avait eu cette envergure. Ce qui ne justifiait cependant pas un tel pourcentage de commissions occultes. Il fallait donc négocier, par principe comme par nécessité !

			Le président imaginait ce qui se passait dans la tête de son vieux copain. « Ce fils de pute doit penser que nous faisons ça pour nous enrichir…» se disait-il. Mais la réalité était toute autre. Il aimait autant le pouvoir que Paul Fontana adorait l’argent ! Ce qui les distinguait profondément. Pour Walter Brenner, l’argent était l’un des seuls vrais moyens, avec la force et la séduction, pour exercer son autorité et parvenir à ses fins. En tant que tel, l’argent ne l’intéressait pas. Certes, il en avait déjà beaucoup. Et, au terme de ses huit années de présidence, il en aurait encore plus. Mais dans les faits, tout ce qui était détourné se trouvait réinvesti dans des opérations secrètes, des sociétés écran ou des fondations qui lui permettaient d’étendre son influence et de renforcer son action de président des États-Unis. Plus tard, lorsqu’il ne serait plus le locataire de la Maison Blanche, grâce aux moyens considérables accumulés, il continuerait à œuvrer officieusement pour le compte de son pays. C’est d’ailleurs ce que faisaient tous ses prédécesseurs !

			
			– 50 % ? C’est inacceptable ! bondit l’architecte. Dans la profession, les apporteurs d’affaires touchent 10 %. Parfois 20. Exceptionnellement, je veux bien monter à 20 %. Mais je n’irai pas plus loin !

			– Vous n’êtes pas raisonnable, répondit Margaret Fox qui s’attendait à cette réplique. Je me permets d’abord de vous rappeler que nous ne sommes pas un simple apporteur d’affaires… Ce détail n’a pas pu vous échapper, j’espère… Ensuite, vous savez comme moi que vos concurrents vendraient père et mère pour être à votre place. Aujourd’hui, Vous avez la chance d’être le favori… Sachez en profiter. Saisissez votre chance… qui sait de quoi demain sera fait… lui dit-elle avec un air presque aguicheur.

			Elle avait mis son stylo au bord de ses lèvres et le faisait tourner du bout de ses longs doigts fins et experts.

			– Vous marquez un point Madame. Je vous rappelle cependant que ce type d’opérations engendre des frais énormes. 

			– Faut-il également souligner que personne ne viendra vous demander de justifier le montant de vos honoraires ?

			– Soit ! Vous avez gagné. Montons donc à 25 %. 

			Paul Fontana regardait le stylo tourner sur les belles lèvres de la conseillère spéciale et ne pouvait s’empêcher d’avoir des pensées légères… Par-dessus l’architecte, Margaret Fox regarda Walter Brenner qui semblait impénétrable. Elle restait silencieuse, observant Paul Fontana tout en continuant à titiller ses lèvres avec son stylo. Lui aussi était joueur et comédien, comme tous les bons négociateurs, il prit donc une mine effondrée.

			– Vous ne répondez rien… 25 % ne vous suffisent pas ? 30 ? dit-il. 

			D’un léger mouvement de tête, Margaret Fox lui répondit par la négative.

			Il prononça un nouveau chiffre.

			– 35 % ?

			Margaret vit que le chef de l’exécutif américain venait de valider ce montant d’un très léger mouvement de tête. 

			– Va pour 35 % Monsieur Fontana ! dit-elle.

			– C’est énorme ! Vous allez me saigner à blanc… 

			– Soyons sérieux ! coupa-t-elle. Il vous reste 65 %. Je vous rappelle que nous parlons ici de sommes absolument colossales. Avec ce que vous allez gagner, vos descendants seront à l’abri pendant plusieurs générations…

			Paul Fontana savait qu’elle avait raison. Il décida de conclure la négociation afin de garder l’avantage.

			– Bien ! dit-il. Puisque nous sommes d’accord sur l’essentiel, il nous faut maintenant entrer dans les détails. La mise au point de cette opération dans des délais aussi courts va coûter très cher…

			Walter Brenner venait de reprendre sa place autour de la grande table. Mais il avait toujours un air absent. Il fit mine de ne pas entendre ce que venait de dire l’architecte.

			– Vous avez toujours vos comptes dans les Iles vierges ? demanda Kirk Kazakian qui sortait soudain de sa réserve.

			– Possible… répondit l’architecte quelque peu méfiant. 

			Paul Fontana se rendait compte que la Maison Blanche avait bien préparé l’opération et que chacun s’était réparti les rôles.

			– Vous recevrez dix millions de dollars sous vingt-quatre heures pour vous permettre de commencer à travailler. Naturellement, vous en réserverez 35 % comme nous venons d’en convenir. Je vous indiquerai les numéros des comptes sur lesquels vous devrez faire les virements. 

			– Il me faut un minimum de quinze millions de dollars pour débuter.

			– Ok Paul, vous permettez que je vous appelle Paul n’est-ce pas ? répliqua le secrétaire au commerce. Vous aurez quinze millions de dollars. 

			– Merci Kirk… Qui sera mon référent permanent ? 

			– C’est moi précisa Kirk Kazakian. Je coordonnerai la partie politique et diplomatique de Barni et Barco De votre côté, vous superviserez les volets financiers, juridiques, techniques, économiques et commerciaux. Vous m’informerez pas à pas de l’avancement de vos démarches et de vos contacts. En retour, je vous indiquerai quand et comment vous pourrez agir officiellement en Afrique. Concernant le volet communication, vous travaillerez avec l’agence KingCom. Dans ce domaine, rien ne se fera sans notre accord. Enfin, et c’est le plus important, il faut mettre sur pied le cadre légal de l’opération. Le cabinet d’avocats Watson-Lloyds vous accompagnera. La société holding qui sera chargée de porter le projet de construction sera domiciliée aux Bahamas. Elle contrôlera la majorité du capital des filiales qui seront créées au Mali et au Congo pour bâtir les barrages. En parallèle, nous créerons d’autres holdings à Jersey, au Luxembourg et dans les îles Caïman pour contrôler les sociétés africaines qui exploiteront les barrages, qui vendront l’hydroélectricité et qui réaliseront les programmes immobiliers. Naturellement, il faudra faire rentrer nos partenaires africains dans le capital des filiales domiciliées en Afrique. Mais ils resteront minoritaires. Tout devra être strictement cloisonné. Chaque opération devra être indépendante des autres.

			– Qui seront les actionnaires des holdings de tête ? 

			– Des investisseurs américains pour 70 %, vous pour 10 %, si vous le souhaitez naturellement… Quant aux 20 % restants, ils seront détenus par des sociétés contrôlées indirectement par le gouvernement américain. 

			– Je vois que vous n’avez rien laissé au hasard…

			– Vous imaginiez le contraire peut-être ?

			– Non, non ! Bien au contraire. Je connais la Maison… Justement, comment allons-nous pouvoir communiquer entre nous en toute sécurité ?

			Paul Fontana posait une très bonne question qui ne prit cependant pas au dépourvu le secrétaire au commerce. Kirk Kazakian sortit de la poche de sa veste un petit portable, qui ressemblait à la plupart des téléphones. Il n’était pourtant pas tout à fait pareil…

			– Avec ce téléphone crypté qui utilise nos satellites militaires, vous pouvez nous joindre directement depuis n’importe quel endroit du globe. La confidentialité est absolue. Tous nos numéros sont déjà programmés. Nous nous sommes donnés des noms de code que nous utiliserons dans nos conversations. Nous avons choisi comme principe mnémotechnique nos origines géographiques : Mary pour Margaret, comme Mary McAleese, la présidente irlandaise et Anatole pour moi. 

			– Anatole ? s’étonna Fontana.

			– Mes origines sont arméniennes et l’Arménie est située dans une région autrefois appelée l’Anatolie…

			– Quel nom avez-vous choisi pour Walter ? demanda Paul Fontana.

			– Aucun Paul. Pour des raisons de sécurité évidentes, vous n’êtes pas autorisé à entrer en contact directement avec le président.

			– Je comprends… Et pour moi, qu’avez-vous prévu ? demanda-t-il avec curiosité.

			– Nous avons pensé à Henri. Une partie de vos origines est française n’est-ce pas ? Bordelaise et même aristocrate pour être plus précis… Donc Henri, comme Henri de Bourbon, duc de Bordeaux. Ça vous va ?

			– C’est parfait…

			– Bien. Dans votre téléphone, vous trouverez Mary en tapant la lettre M et A pour Anatole. Pour le reste, vous pourrez l’utiliser comme un téléphone normal. 

			Kirk Kazakian poussa d’un geste sec le téléphone sur la grande table de réunion. Il glissa jusqu’à Fontana qui s’en saisit, l’observa quelques instants et constata qu’il était en service. « C’est ce qu’on fait de mieux en matière de téléphonie et en plus c’est gratuit… Vive l’Amérique ! » s’amusa-t-il à penser. Il le mit dans la poche de sa veste. 

			Par ce geste, il confirmait son engagement total dans le projet. 

			Walter Brenner se leva à nouveau, prit un peu de recul dans la pièce et marcha le long du grand mur sur lequel étaient accrochés quelques-uns des portraits de ses illustres prédécesseurs. Souvent, il les regardait, se demandant si les pratiques complexes et occultes du monde moderne ressemblaient à celles qu’ils avaient connues à leur époque. « Le monde fonctionne-t-il vraiment comme cela depuis toujours ? Pourrions-nous faire autrement ? Est-ce notre nature qui nous y pousse ou bien le système qui pervertit les rapports humains ? » Ces questions tournaient souvent dans sa tête, comme à cet instant. Avait-il des états d’âme ? Pensait-il que le simple fait de réfléchir au bien et au mal permettait d’excuser les mauvaises actions ? Cette thérapie de la conscience était-elle un alibi ? Cherchait-il à justifier sa part d’ombre par l’invocation d’une cause extérieure et impérieuse ? Voulait-il croire que la nécessité s’enracinait dans la fatalité ? Ou bien cherchait-il à définir les limites de l’acceptable pour ainsi établir une véritable norme, une morale supérieure, celle des forts, qu’aucun manuel n’enseigne, que seuls connaissent ceux qui gouvernent, et qui leur permet de faire l’histoire, laissant aux autres la morale ordinaire et les livres pour la raconter ? Mais il n’avait encore trouvé aucune réponse qui lui convienne vraiment et restait seul avec ses questions. Avec qui d’ailleurs aurait-il pu les partager ?

			Tout en marchant,  il s’adressa à Fontana, le ton grave.

			– Paul, tu as sans doute conscience que ce qui se joue ici est essentiel pour notre pays. Cela va bien au-delà de la construction de deux barrages en Afrique. Comme toujours dans ce type d’affaires, certains vont gagner beaucoup d’argent. Tu seras de ceux-là. Mais là n’est pas l’essentiel ! Cette opération est d’une portée tout autre. Alors, tout ce que tu vas faire, tu vas d’abord le faire pour servir ton pays. C’est à lui que tu dois d’être ce que tu es devenu, comme chacun de nous. Tu as maintenant l’occasion de lui témoigner ta gratitude en le servant de ton mieux. N’oublie jamais ce que je viens de te dire !

			Paul Fontana écoutait son ami président. « Il veut draper dans la bannière américaine les magouilles qu’il vient d’autoriser » pensait-il. En réalité, le président en appelait sincèrement à la fibre patriotique de son vieux copain. Il lui disait en quelque sorte « Le chemin que nous prenons est loin d’être parfait mais nous sommes dans la bonne direction. Notre combat est juste. Seules nos armes sont impures ». Ce qui pouvait se traduire par : la fin justifie toujours les moyens… Surtout, il le mettait en garde : l’importance des enjeux géostratégiques exigeait un engagement exemplaire et un sens du devoir qui n’avaient pas toujours été l’apanage de l’architecte ! Mais Fontana n’entendit pas le sens caché du propos présidentiel. Il n’était pas sensible aux arguments du président des États-Unis. Il se posait d’ailleurs de moins en moins de questions sur le pourquoi des choses. L’idée même qu’une bonne action puisse être gratuite n’entrait pas dans sa logique de raisonnement… Pour lui, la morale n’était qu’un moyen inventé par les forts pour asservir les faibles. « La morale est aux hommes ce que le chien de berger est aux moutons » s’amusait-il à proclamer quand il sortait dans la bonne société puritaine. « Et quand vous savez enfin à qui appartient le chien, vous savez alors qui dirige le troupeau et s’enrichit en vendant sa bonne laine…» disait-il ensuite pour finir de scandaliser ses hôtes. Cependant Fontana était aussi cynique que rusé. Il savait endosser les bons habits au bon moment pour parvenir à ses fins. Il savait aussi faire sien le principe de l’historien latin Tacite : « Pour devenir le maître, il faut agir en esclave ». Il écouta donc le président des États-Unis avec soumission, prenant l’attitude de quelqu’un que l’appel aux valeurs fondatrices de la nation touchait au cœur. 

			Le président poursuivait, marchant toujours d’un côté à l’autre de la pièce.

			– Je voudrais maintenant attirer ton attention sur un autre point essentiel Paul. Nous n’avons pas droit à l’erreur. Il faudra donc agir avec la plus grande efficacité mais aussi avec un souci permanent de confidentialité totale. La moindre faute, la moindre légèreté ou la moindre indiscrétion peut provoquer un fiasco ou un scandale. Et bien sûr causer de très gros tracas à leurs auteurs… Suis-je assez clair Paul ? 

			– Parfaitement clair Walter ! affirma spontanément l’architecte new-yorkais. 

			Cette fois-ci, Fontana saisit pleinement le sens de l’avertissement présidentiel : tout faux pas, toute bévue ou même tout soupçon de dérapage serait payé au prix fort ! Dès cet instant, il décida de se constituer une solide assurance vie qui, le cas échéant, lui permettrait de négocier une sortie autrement qu’avec les pieds devants… Il en avait l’habitude. Il savait déjà comment il allait s’y prendre. La belle Lucrèce l’inspirait…

			– Bien, je te remercie dit enfin le président en faisant face à son ami et en le fixant droit dans les yeux. Je sais que je peux compter sur toi. Nous nous retrouverons dans trente minutes pour déjeuner. Je te laisse avec Kirk pour que vous mettiez au point les premiers préparatifs. 

			
			Le président sortit de la salle des cartes, suivi de Margaret Fox. Dans le couloir qui menait au bureau ovale, il s’adressa à sa conseillère dont le petit manège ne lui avait pas échappé.

			– Ne pas couchez avec lui ! C’est un salaud qui n’a aucun respect pour les femmes, ni pour personne d’ailleurs… dit-il pour la mettre en garde.

			Margaret Fox ne répondit bien. Elle aimait les salauds et savait les mener à la baguette !

			– Souhaitez-vous que je le fasse surveiller ? dit-elle pour changer de sujet.

			– Non. 

			– Tout de même ! Il est l’une des pièces maîtresses de Restricted Area !

			– Je le connais bien Margaret. Je sais à quoi il marche… Cette affaire est la chance de sa vie. Il l’attend depuis quinze ans. 

			– Certes, mais deux précautions valent mieux qu’une…

			– Oui, mais cela pourrait se révéler dangereux. Pour l’instant, je veux qu’un minimum de personnes connaisse les dessous de cette opération. Plus tard, peut-être…

			Ce dernier argument finit de convaincre Margaret Fox.

			
			Ce que Walter Brenner ignorait c’est que Warren Donovan faisait déjà surveiller Paul Fontana. Il était donc devenu, depuis quelques temps, un homme très observé

			…
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			« La sainteté est une conquête et non une grâce »

			
			
			

	
New York, ONU, bureau du président, mardi 22 mars 2005, 6 h 45. 

			
			– Ils sont tous devenus fous ! s’exclama Joseph Nassara. Tout ce ballet de la diplomatie mondiale qui tourne ainsi autour de moi…

			– Comment pourrait-il en être autrement ? Votre mandat expire dans un an et demi Joseph. Les grandes puissances veulent toutes placer un homme à elle dans votre fauteuil lui répondit Yani Konoa. 

			Son secrétaire particulier lui faisait face, de l’autre côté de son grand bureau en acajou foncé. Ce jeune homme d’une trentaine d’année, Camerounais comme lui, né dans le même village que lui, était sans doute la seule personne en qui il avait pleinement confiance au sein de l’ONU. Il travaillait à ses côtés depuis dix ans.

			– Si tu savais les pressions colossales qui s’exercent déjà… À commencer par les cinq États membres du conseil de sécurité.

			– Je m’en doute…

			– Mais il y a maintenant des influences émergentes qui commencent à peser lourd et viennent contrebalancer les courants historiques. Ça complique encore un peu plus les rapports entre les États… Au point qu’arbitrer signifie presque systématiquement déclarer un vainqueur et donc un vaincu. Du point de vue des règles de la diplomatie, c’est catastrophique…

			Joseph Nassara, le secrétaire général des Nations Unies était un homme matinal. Il dormait peu, moins de quatre heures par jour. Il pouvait dormir à la commande, peu lui importait le moment du jour ou de la nuit. Son secret résidait dans son régime alimentaire : il s’efforçait de manger équilibré et ne buvait que peu d’alcool. Il avait d’ailleurs remarqué qu’en moyenne un verre de vin nécessitait une heure de sommeil en plus. Ce Camerounais de 62 ans était à la tête de la Grande maison comme il l’appelait depuis huit ans et demi, son deuxième mandat de cinq ans arrivant à expiration à la fin de l’année 2006. Il n’avait jamais imagé que cette fonction put être à ce point éprouvante, tant le chantier de la souffrance humaine était vaste et les moyens pour les atténuer, limités.

			Comme tous les matins quand il était à New York, il faisait le point avec Yani Konoa qui était aussi matinal que lui. De récents événements assombrissaient son moral.

			– Nous avons de plus en plus de difficulté à canaliser un déroulement positif des événements. Une espèce de réaction en chaîne incontrôlable se produit depuis une vingtaine d’années.

			– Quelle peut en être l’issue ?

			– Je ne sais pas dire si tout cela se terminera en explosion ou en implosion du système. Mais je ne suis pas optimiste ! Jusqu’en 1990, le monde était pyramidal, hiérarchisé, bipolaire et presque équilibré malgré ses immenses décalages. Depuis, il est devenu plus fédéral mais il est davantage désorganisé, presque anarchique, multipolaire et surtout très déséquilibré. 

			– C’est bâtard comme situation…

			– Oui, c’est bâtard… Tu as raison. Mais c’est surtout transitoire. Tu sais, Yani, j’ai le haut privilège d’occuper le meilleur point d’observation de l’histoire contemporaine et je sens profondément qu’un autre ordre mondial va s’imposer d’ici une dizaine d’années. Je crains qu’il ne soit pas meilleur que les précédents… 

			– Il sera évidemment façonné par les puissances montantes telles que la Chine, l’Inde, la Russie et le Brésil. C’est normal. C’est même plutôt une bonne chose.

			– Bien sûr. Mais ce sont surtout les organisations supranationales qui vont organiser le changement à leur avantage exclusif. 

			– Vous faites référence aux lobbies de l’énergie, à quelques très grandes entreprises, au fondamentalisme islamiste et aux grandes organisations criminelles ?

			– Oui. Aujourd’hui, le vrai pouvoir est entre leurs mains. Et il n’existe aucune structure internationale ni aucun regroupement de pays qui ait pris mesure de ces nouveaux adversaires de l’Homme et soit en mesure de commencer à lutter contre eux. Même les superpuissances comme les États-Unis sont dépassées…

			Cependant, malgré des passages de dépit, il ne se résignait pas. Il voulait croire en l’homme comme dans l’humanité. Malgré le flot incessant des drames, chaque jour qui passait apportait aussi de nouvelles raisons d’espérer et de se battre. Johanna Bay et son ONG, faisaient partie de ces causes qui l’empêchaient de baisser les bras.

			Ce matin-là, il avait justement sous les yeux les retombées de la conférence de presse qu’elle avait donnée la veille à Dakar. 

			– Elle a fait la une de plusieurs quotidiens africains lui dit Yani Konoa. Elle a aussi eu droit à un bel article dans le New York Times et un autre dans le Washington Post. CNN a aussi consacré un reportage à son action. La Conférence de Coopération Contre l’Émigration Clandestine en Afrique est officiellement lancée, avec d’ores et déjà le soutien affiché du Sénégal, du Cameroun et du Kenya. D’autres pays vont rapidement suivre… 

			– Et en Europe ? demanda Joseph Nassara.

			– Pour l’instant, la presse européenne est restée silencieuse. 

			– Comme d’habitude… L’Europe préfère ignorer qu’elle est la cause d’un mal qu’elle refuse de traiter… 

			– Depuis qu’elle a subi ce qu’elle considère comme la honte de la décolonisation, elle semble dire à l’Afrique agonisante : « Vous avez voulu votre indépendance, vous l’avez ! Alors débrouillez-vous, et ne venez pas vous plaindre ! ». 

			– L’Europe a peur de l’Afrique Yani ! Notre continent agit sur elle comme un miroir vaudou, il lui renvoie le reflet de son âme… L’Europe a profité de l’Afrique comme un salopard abuse d’une femme ! L’Europe a violé l’Afrique. Elle l’a ensuite abandonnée, comme un violeur laisse sa victime : affamée, malade et honteuse !

			– Eh ! Mais vous êtes bien morose… réagit son secrétaire. Faut vous reprendre !

			– Tu as raison. Réjouissons-nous. Ce que Johanna est parvenu à faire est formidable.

			Les photos d’elle dans plusieurs journaux lui procurèrent un léger sourire. Du haut de son immense bureau, au sommet de l’immeuble de l’ONU, dominant une New York encore baignée de ses lumières de reine de la nuit, il se disait que tout était toujours possible, le pire… comme le meilleur !

			– Mais tout est toujours fragile, très fragile, il faut faire attention… dit-il avec une pointe d’angoisse. Toute l’œuvre de sa vie a bien failli être salie à jamais !

			Il se souvenait que, quelques jours plus tôt, à Nairobi, Johanna avait bien manqué être emportée par une tempête médiatique qui aurait terni à jamais son image. Il s’en était fallu de très peu pour que l’enlèvement de Félix Balo ne lui soit imputé et qu’elle ne soit présentée au monde comme une espionne à la solde de la CIA. 

			Et pourtant, chaque année, son ONG sauvait des milliers d’immigrants d’une mort affreuse. 

			Hélas, le combat de Johanna Bay, commencé vingt ans plus tôt, n’entravait pas le cours de l’histoire. Mais, au-delà des milliers de vies sauvées chaque année, il contribuait aussi à ne pas faire tomber dans l’indifférence généralisée la question de l’émigration clandestine. Une question qui concernait pourtant la plupart des pays du monde. En effet, il y avait partout des écarts de niveau de vie et des besoins de mains d’œuvre qui provoquaient les flux migratoires des zones les plus pauvres vers d’autres apparemment plus prospères. L’Afrique était certainement le continent qui en souffrait le plus et qui justifiait que l’on s’occupe de lui en priorité. Mais il faudrait aussi un jour traiter le problème dans les pays de l’Europe de l’Est, en Asie et en Indonésie ainsi que sur le continent américain. Sans oublier la Chine… À cet instant, il se souvint de sa première rencontre avec Johanna Bay et de son plaidoyer en faveur de la cause défendue par son ONG.

			– Beaucoup finissent noyés, affamés ou assoiffés, quand ils ne terminent pas étouffés dans les containers ou les cales des bateaux ! Ils enrichissent tous les organisateurs de ces trafics d’êtres humains. Pour acheter leur billet clandestin à prix d’or, pour payer un convoyeur, pour soudoyer un douanier, pour obtenir un laissez-passer… Tous les prétextes sont bons pour les détrousser ! Bien souvent, s’ils ne périssent pas en chemin, ils finissent par s’entasser dans des camps ou des ghettos. Parfois, devant les difficultés, ils rebroussent chemin et rentrent au pays. Mais ils y reviennent encore plus pauvres que ce qu’ils étaient avant de partir ! Enfin, pour ceux qui parviennent à bon port, une existence encore plus misérable les attend ! Ils sont aussitôt récupérés par les mafias occidentales qui les transforment en esclaves sans papiers. Les filles les plus jolies sont obligées de se prostituer, les autres rejoindront les hommes pour travailler clandestinement jusqu’à quinze heures par jour dans des conditions de vie, de sécurité et de salubrité abominables. C’est pour toutes ces raisons qu’il faut lutter et leur venir en aide. Cette horreur est intolérable !

			– Voilà bien un drame humain de plus dont l’Occident se fiche pas mal… constatait-il alors avec amertume.

			Cela se passait en 1990, il n’était alors qu’un simple diplomate africain représentant son pays à l’ONU. Sa rencontre avec Johanna fut l’une des plus marquantes de sa vie. Avec elle, grâce à elle, il avait réussi de grandes choses dans le domaine humanitaire. Il la respectait infiniment et l’appréciait comme une amie. Alors, quand elle était venue le voir en janvier 2005 pour lui exposer sa nouvelle stratégie pour combattre l’émigration clandestine en se fixant comme première priorité l’Afrique, il n’avait pas hésité à l’aider.

			– Joseph, il faut rendre légal ce qui ne l’est pas ! Ce n’est pas ça faire la loi ? avait-elle proclamé dans ce même bureau.

			– Je ne suis pas certain de vous comprendre avait d’abord demandé un peu incrédule le secrétaire général de l’ONU.

			Elle lui avait alors expliqué son plan. Comme il était impossible d’arrêter l’émigration de l’Afrique vers l’Europe, il fallait l’organiser légalement. Ses arguments étaient aussi solides que cyniques.

			– C’est d’abord une nécessité humanitaire pour les Africains. C’est ensuite une question de survie pour les États africains s’ils ne veulent pas abandonner définitivement leur pouvoir et leur souveraineté aux groupes mafieux. Enfin, cela répond au besoin vital de main d’œuvre peu qualifiée pour les Européens. Au passage, ils pourront même en profiter pour se draper de vertu et de moralité, mettant en avant leur sens historique des responsabilités vis-à-vis de l’Afrique et de son peuple bien aimé ! affirmait-elle.

			– Vous n’allez pas vous faire que des amis Johanna… Êtes-vous vraiment consciente que vous engagez clairement votre ONG dans une nouvelle forme d’action dont les contours sont beaucoup plus politiques qu’humanitaires ?

			– Nous n’avons pas le droit de reculer ! L’humanitaire ne fait que soigner des cicatrices. C’est désespérant. Il faut maintenant arrêter la main qui agite le fouet ! Si ne tentons rien, qui le fera ?

			– C’est très courageux. Je partage votre analyse et je vais vous aider, avait-il annoncé.

			Ensemble, ils avaient arrêté un plan d’action dont la première étape était constituée par le voyage en Afrique que Johanna venait d’effectuer et qui l’avait amené au Kenya puis au Sénégal. Le succès remporté allait au-delà des espérances qu’ils avaient fondées ensemble. Et elle ne l’avait même pas prévenu de cette idée de conférence de presse ! 

			– C’est un coup de génie ! s’enthousiasma Yani Konoa.

			– Tu as raison. Je vais l’appeler pour la féliciter.

			Il composa son numéro. Elle décrocha à la troisième sonnerie. Il avait mis son téléphone sur haut-parleur. La voix claire et ferme de Johanna emplit le bureau du secrétaire général.

			– Allô ? dit-elle simplement.

			Johanna était encore à Dakar. Là-bas, il était 11 h 55. Elle avait déjà eu une matinée très chargée qui avait commencé très tôt. Elle avait d’abord conduit une réunion de travail avec tous les membres de Boat People Assistance au Sénégal. Ensuite, elle avait posé la première pierre d’une école à Mboro, une petite ville à une cinquantaine de kilomètres au nord de Dakar. L’école était financée par sa Fondation Tuteur des Égarés. 

			Elle était sur le chemin du retour quand le patron de l’ONU l’appela. Elle était à l’arrière d’un gros 4x4 de l’ambassade américaine et se rendait pour un déjeuner avec le ministre de l’Intérieur sénégalais qui l’attendait avec son conseiller, un dénommé Djebril Kebbi… 

			Dans l’après-midi, elle se rendrait avec un hélicoptère de l’armée mis à sa disposition par le gouvernement dans la région de Vélingara, à trois cents kilomètres de Dakar, pour voir les progrès de développement accomplis par les habitants depuis que sa fondation y avait implanté, avec des partenaires locaux, la Big Small Bank (BSB), une banque spécialisée dans le microcrédit dont elle avait importé le modèle de l’Asie. 

			Le soir, elle devait dîner avec la famille de Patrice Marouni qui serait enterré le lendemain matin, juste avant son vol de retour pour les États-Unis. 

			– Johanna ? C’est Joseph Nassara. Comment allez-vous ?

			– Joseph… quel plaisir de vous entendre. Je vais bien, merci. Je suis fatiguée et éprouvée par tous les événements des dernières heures, mais je vais bien. Félix veille sur moi, vous savez…

			– Je sais. Heureusement… Mais vous n’êtes pas prudente ! la gronda-t-il.

			– Nous avions sous-estimé notre adversaire, expliqua Johanna.

			– Oui, dit-il, et je m’en veux ! Je ne pensais pas que la mafia africaine était à ce point déterminée pour préserver le statu quo actuel. Nous avons joué avec le feu ! Par ailleurs, vous auriez tout de même pu me prévenir de vos dernières initiatives Johanna… dit-il sur un ton qu’il aurait voulu placer sur celui du reproche, sans y parvenir cependant.

			– Tout est allé très vite. Nous avons dû jouer quitte ou double ! 

			– Et vous avez gagné. Mais vos ennemis sont sortis du bois. Ils sont très puissants.

			– D’autant qu’ils sont soutenus par des triades chinoises ! Vous étiez au courant Joseph ? 

			– Plus ou moins, oui… Mais je ne les pensais pas aussi engagés.

			– L’avertissement de Nairobi aurait dû nous suffire. Nous ne l’avons pas assez pris au sérieux.

			– Vous ne pouviez pas savoir.

			– Mais c’est un mal pour un bien ! C’est terrible à dire mais le sacrifice de Patrice n’a pas été inutile. La mafia nous a ainsi forcés à accélérer le mouvement pour nous défendre. Finalement, nous les avons pris de vitesse. Maintenant, m’éliminer le leur sert plus à rien. Au contraire. La cause que nous défendons à une vie officielle. 

			Mais le secrétaire général était inquiet. « Les grandes causes ont toujours leur martyr » pensait-il. Il la savait cependant protégée par la CIA depuis peu.  

			– Oui… je reconnais que vous avez remporté une belle victoire. Je vous en félicite et vous en remercie par avance pour tous ceux dont le sort s’améliorera certainement grâce à vous dit-il très chaleureusement.

			– Merci Joseph. Vos compliments me touchent toujours, vous le savez bien. Mais nous n’en sommes qu’au commencement et vous savez aussi que tout cela est avant tout le succès d’une équipe. 

			– Vous êtes trop modeste. Comme toujours… Qui sait si un jour vous n’aurez pas un deuxième prix Nobel de la Paix… plaisanta-t-il. 

			– Soyez un peu sérieux Monsieur le Secrétaire général ! répliqua-t-elle amusée.

			La voix de Johanna dans les haut-parleurs apportait un souffle d’air pur et chaud dans ce bureau où étaient gérés froidement des problèmes durs, techniques et surtout inhumains.

			– Avez-vous pris connaissance des premières retombées médiatiques ?

			– En partie Joseph. J’ai lu les quotidiens locaux à Dakar. J’ai aussi vu CNN et Sky News…

			– Ce n’est pas tout ! Vous êtes aussi passée sur ABC. Mais surtout, vous avez marqué des points sur le fond et c’est encore plus important. Il y a un grand article très élogieux dans le New York Times et un autre dans le Washington Post. Et je crois qu’il y aura plusieurs papiers dans les quotidiens de la Côte Ouest ! Vous allez rentrer en héroïne à San Francisco Johanna ! dit-il enthousiaste. 

			– Il va nous falloir gérer la suite maintenant et ce ne sera pas le plus facile.

			– Vous avez fait le plus dur. Il fallait bousculer l’ordre établi et créer une impulsion. C’est fait. L’ONU va vous aider. C’est son travail. La première Conférence de Coopération Contre l’Émigration Clandestine en Afrique, la CCCECA, aura lieu en 2006, je vous en fais le serment. Je ferai cela avant de quitter mes fonctions ! Je le dois à l’Afrique. 

			Joseph Nassara pensait à cette phrase de Winston Churchill : « Tout le monde savait que c’était impossible à faire. Puis un jour est venu quelqu’un qui ne le savait pas. Et il l’a fait ».

			Au fond d’elle-même, Johanna était heureuse. Elle avait conscience d’être parvenue à donner un nouvel élan à son action et surtout d’être arrivée, enfin, à commencer à traiter le mal à la racine. Mais la mort de Patrice Marouni planait comme une ombre au-dessus de sa tête, douloureuse et menaçante.

			Profitant de son échange avec le patron de la Grande Maison, elle changea de sujet et lui fit part de son questionnement autour de la Chine et de son omniprésence dans les média depuis la visite d’État aux États-Unis et le marathon africain de son président. Elle relata ses discussions avec Francis Lighter au sujet du barrage qui venait d’être inauguré dans le Sichuan. Elle lui fit part de ses interrogations. Le secrétaire général l’écouta et lui répondit simplement.

			– La Chine se donne beaucoup de mal en ce moment pour faire parler d’elle et surtout pour occuper tous les terrains qui peuvent servir ses intérêts, que ce soit pour vendre ses produits ou acheter des matières premières. Cela fait partie de sa stratégie de croissance. Ce qui, vous l’admettrez, dans la conjoncture actuelle est plutôt logique même si, par ailleurs, il y a beaucoup à redire sur leurs méthodes. 

			– Oui, je sais tout cela et je partage avec vous l’essentiel de cette analyse… Mais… j’ai quand même l’impression que les Chinois agitent un chiffon rouge, comme s’ils voulaient provoquer quelque chose ou plutôt quelqu’un… 

			– Un chiffon rouge… Que voulez-vous dire ? questionna Joseph Nassara.

			Il connaissait la perspicacité de Johanna qui était l’un des meilleurs experts en géopolitique de sa génération. Ses livres étaient d’ailleurs des références dans ce domaine. Il l’écoutait donc toujours avec attention et la consultait même assez souvent. Comme le faisaient aussi quelques dirigeants, chefs d’États ou grands patrons chez lesquels Johanna reconnaissait un penchant pour l’humanisme, même s’ils étaient souvent loin d’être parfaits. « L’important disait-elle souvent, c’est le mouvement, la dynamique, ce vers quoi on veut vraiment tendre, du plus profond de son être, malgré les obstacles, les réalités, les ambitions et les vanités ». Pour l’ONU, elle travaillait gratuitement mais elle faisait payer les autres. Ses honoraires pouvaient aller jusqu’à quinze mille dollars par jour. De quoi dissuader les amateurs ! 

			Elle reversait toujours une partie de ses gains à sa fondation.

			– Que va-t-il sortir de tout cela ? C’est toute la question. 

			– Vous avez déjà votre idée si je ne me trompe, non ?

			– À ce stade, je n’ai qu’une conviction : les États-Unis vont réagir ! Mais une question me taraude. Pourquoi diable les Chinois ont-ils besoin de provoquer l’Oncle Sam ?

			– Concrètement, sur quoi vous appuyez-vous ?

			– Sur rien ! C’est bien toute la difficulté Joseph. C’est une équation vraiment complexe. Pour l’instant, je n’ai que des inconnues ! Je n’ai ni le pourquoi ni le comment. Et je ne sais même pas s’il y en a un… Je n’ai qu’une intuition et je sais par avance ce que vous allez dire à l’historienne que je suis : ce n’est pas très rigoureux ni très scientifique comme approche !

			Le secrétaire général de l’ONU avait pourtant appris à écouter les intuitions de Johanna Bay. Sa lecture de la carte du monde et de ses grands rapports de force était excellente et pertinente. Elle savait lire le dessous des cartes de géographie mieux que quiconque. De ce fait, elle avait souvent anticipé des événements ou des changements de tendance. Son idée d’organiser, par exemple, une grande conférence sur l’émigration clandestine en Afrique participait de cette clairvoyance. Elle avait choisi le bon moment et avait su par où commencer. Et comme elle était douée d’une force de conviction et d’une obstination hors du commun, rien ne l’arrêtait jamais. 

			– Pour l’instant, je ne peux rien faire Johanna. Je ne peux qu’ouvrir mes yeux et mes oreilles et me mettre à l’affût du moindre signe qui confirmerait votre intuition. 

			– C’est déjà beaucoup ! Je vous en remercie. Je vous tiendrai informé si j’ai du nouveau. Je viendrai vous voir courant avril car je dois me rendre à New York.

			– Nous nous verrons aussi en Afrique du Sud. Je suppose que vous irez au Cap pour la grande réunion internationale sur le co-développement qui s’y tiendra. 

			– Bien sûr. Ce sera l’occasion de faire avancer nos projets… De nombreux chefs d’États et de gouvernements seront présents. Bon, je suis arrivée Joseph. Je vous rappelle très vite. Je vous embrasse. Ciao !

			Elle venait d’arriver au ministère de l’Intérieur sénégalais. Le baiser virtuel qu’elle envoya au secrétaire général le laissa songeur quelques instants. Joseph Nassara rangea ensuite le dossier JB dans un tiroir de son bureau et dicta à Yani Konoa une note à l’attention de ses services pour qu’ils se coordonnent avec Boat people Assistance pour mettre sur pied la première Conférence de Coopération Contre l’Émigration Clandestine en Afrique. Il n’y avait pas de temps à perdre s’il voulait y parvenir d’ici la fin de son mandat.

			Il était alors 7 h du matin.

			Par téléphone, son assistante lui annonça l’arrivée de son premier rendez-vous. Il allait recevoir l’ambassadeur de la République populaire de Chine à l’ONU.

			– Je vais te demander de me laisser avec l’ambassadeur chinois Yani.

			– Que veut-il ?

			– Il paraît qu’il m’amène des preuves que la CIA serait à l’origine de l’introduction du virus de la grippe aviaire en Chine, le redoutable H5N1.

			– Rien de moins ! C’est une blague, non ?

			– Comme presque toujours dans ces cas-là, les preuves ne sont que des soupçons enrobés dans des protestations virulentes…

			– Que cherchent-ils alors ?

			– Obtenir des aides pour lutter contre l’épidémie chez eux.

			– C’est tout ?

			– Je ne crois pas, non… Je ne serais pas surpris qu’ils veuillent une part du formidable business que la crainte d’une pandémie va entrainer ! La vente des vaccins et des équipements de protection va générer des milliards de dollars de chiffre d’affaires…

			– Que peuvent-ils espérer ?

			– La Chine est l’atelier du monde. Elle va demander à être le principal pays producteur des masques de protection… 

			– Sinon ?

			– Sinon, les Chinois accuseront publiquement les Américains d’être à l’origine de l’épidémie… Les média adoreront ça…

			– Et que vient faire l’ONU dans cette affaire ?

			– Nous allons devoir servir d’intermédiaire pour convaincre les Américains et les Européens de faire fabriquer leurs masques en Chine ! 

			
			Un peu plus tard dans la matinée, c’est l’ambassadeur des États-Unis qui, comme à son habitude, déboulerait dans son bureau comme s’il était ici chez lui. Ne doutant décidément de rien, il viendrait exercer des pressions, ou plutôt des menaces, sur Joseph Nassara pour orienter le choix du prochain secrétaire général vers un Indien. 

			« Encore une belle journée en perspective ! » se dit Joseph Nassara au moment où le diplomate chinois, un grand comédien que l’Actors Studio n’aurait pas renié, entrait dans son bureau dans un état de colère proche de l’apoplexie.
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			« Les princes ne songent à rendre leurs sujets heureux  que lorsqu’ils n’ont plus rien à faire »

			
			
			

	
Pékin, bureau présidentiel, mercredi 23 mars 2005, 01 h 25. 

			
			Zao Zhen était assis dans un grand fauteuil noir derrière son immense bureau en bois d’ébène. Faire l’inventaire de ce qui se trouvait à la surface du bureau était rapide : deux téléphones, dont un avec de nombreuses touches, un écran plat d’ordinateur avec une webcam incorporée, un clavier et une souris sans fil ainsi qu’un splendide stylo à plume en jade, réalisé spécialement pour sa main par le meilleur artisan chinois. Tous ces objets étaient noirs. S’y trouvaient aussi un bloc de papier épais et une petite pile de bristols sur lesquels étaient gravées en filigrane doré les étoiles du drapeau chinois. Seul le blanc immaculé du bloc de papier et des bristols, apportait une touche de contraste dans cet ensemble noir. 

			Tout ce décorum n’était évidemment pas anodin : le blanc et le noir était un concept cher au président chinois, un symbole qui renvoyait à la nuit des temps et au plus profond de la tradition chinoise, au yin et au yang et donc au Tao. 

			Il n’y avait aucune lampe sur le bureau. L’éclairage était réalisé par un ingénieux dispositif de petits spots disséminés dans le plafond et les côtés de la pièce et dont les rayons étaient destinés à éclairer exclusivement la surface du bureau, sans jamais éblouir celui qui travaillait dessus. Le croisement et la superposition des faisceaux lumineux supprimaient toutes les ombres, y compris celle de la main du dirigeant chinois quand il écrivait.

			Il n’y avait pas de fauteuil pour les visiteurs. Qui, d’ailleurs, aurait bien pu songer à s’asseoir tranquillement en face du maître absolu de la Chine ?

			Le volume de la pièce contribuait à créer une ambiance impressionnante : de forme rectangulaire, sans doute construite dans le respect des proportions du nombre d’or, elle couvrait plus de cent vingt mètres carrés et était haute d’environ cinq mètres. Le sol était en bois, un bois très sombre, mat et particulièrement dense qui absorbait les pas, comme la lumière. Une fenêtre, derrière le bureau, donnait sur l’extérieur. Mais elle était, la plupart du temps, masquée par un rideau noir sur lequel étaient brodées des myriades de petits sigles du PCC. Sur le mur de gauche, il y avait une cheminée monumentale qui fonctionnait toute l’année. C’était le meilleur broyeur de documents confidentiels ou top secret ! Elle diffusait une lumière irrégulière, presque inquiétante. À gauche de la cheminée, il y avait des étagères de livres et à sa droite, l’unique porte d’entrée. Sur le mur qui faisait face au bureau, se trouvait une immense tapisserie présentant une scène de la révolution communiste. Un mécanisme à enroulement permettait de la faire remonter dans le plafond révélant ainsi une multitude d’écrans de télévisions et de moniteurs vidéo ultra plats entourant un très grand écran plasma. Grâce à ce dispositif,  le numéro un chinois pouvait regarder simultanément une vingtaine de chaînes de télévision et, avec le grand écran, il visionnait les cartes, les photographies aériennes, les plans, etc. Il s’en servait aussi pour des vidéoconférences. 

			Le dernier mur, celui qui faisait face aux visiteurs lorsqu’ils pénétraient dans le bureau et qu’ils découvraient avant d’apercevoir le maître de l’Empire du Milieu, était recouvert d’un immense rideau de velours aux couleurs de la République populaire de Chine. Avec le bureau, elle était le deuxième élément éclairé de la pièce. Sans que cela ne puisse se deviner d’un regard, le rideau-drapeau était partagé en plusieurs morceaux qui pouvaient se relever indépendamment les uns des autres et qui dissimulaient plusieurs portes ou caches secrètes. Il y avait d’abord une chambre forte dont le contenu pouvait ébranler la plupart des régimes du monde actuel ainsi qu’une des grandes religions monothéistes… Zao Zhen y conservait aussi une grande quantité d’argent liquide, au moins cinquante millions de dollars dans différentes monnaies, en or et diamants. 

			Sur la partie droite du mur, la plus proche du bureau, il y avait sa collection de sabres, tous ayant appartenus à des empereurs chinois. Zao Zhen était un grand maître dans l’art du Kendo, art martial pourtant d’origine japonaise, sans doute la seule chose venant du Japon qui trouve grâce à ses yeux. Il s’entraînait régulièrement dans son bureau avec un vieux maître qui résidait dans la Cité interdite et qui était le seul à avoir de l’autorité sur Zao Zhen à qui il transmettait patiemment l’âme du sabre. 

			Une autre porte donnait sur une salle de bains très moderne.

			Enfin, dans l’angle opposé à la fenêtre, se trouvait une porte en acier dont l’ouverture était commandée par un système très perfectionné à reconnaissance oculaire. Derrière, se trouvait un sous-terrain qui permettait de quitter le palais présidentiel en secret et en toute sécurité. Ce passage avait été construit par Mao Zedong…

			L’impression était saisissante pour celui qui était reçu ici en audience. Il entrait dans une grande pièce sombre, découvrait d’abord l’immense drapeau du pays couvrant tout un mur.  Puis, au fond de la pièce, sur sa droite, près de la fenêtre close de rideaux noirs brillant des sigles du PCC, il tombait sur ce grand bureau étonnamment éclairé derrière lequel se tenait un homme tout de noir vêtu, qui disposait à sa guise des plus grands pouvoirs !

			
			Zao Zhen était un homme de la nuit. C’est à ces moments-là qu’il travaillait le mieux, dans le calme et la sérénité, loin de l’agitation frénétique et stérile du jour. 

			À cet instant, il lisait le message électronique que son ambassade à Washington venait de lui faire parvenir : 

			« Le poisson a mordu à l’hameçon ».

			
			Le numéro un chinois sourit. C’est le message qu’il attendait. Tout marchait jusque-là comme il l’avait prévu. Les américains étaient tombés dans son piège ! 

			Il appuya sur une touche de son téléphone et composa un numéro abrégé. Une voix qui ne dormait pas non plus répondit avec déférence, révélant ainsi qu’elle n’ignorait pas qui l’appelait au milieu de la nuit. 

			La voix répondit qu’elle serait là avant 2 h du matin. 

			Puis, d’un tiroir de son bureau, il sortit un dossier plutôt épais.

			Dessus, les deux idéogrammes du mot conquête étaient tracés.

			
			Trente minutes plus tard, Cheng Li était debout, face au maître de la Chine. Le chef des services secrets chinois était dévoué corps et âme à son président. Aurait-il d’ailleurs pu en être autrement ?

			Assez grande et d’allure sportive, les cheveux noirs mi-longs et toujours nattés, Cheng Li était une femme d’exception. Elle parlait une douzaine de langues, dont l’arabe, le japonais, le russe, l’italien, le français et l’anglais. Ce brillant pilote de chasse reconverti dans les services secrets était troisième dan de kung-fu. Elle maîtrisait à peu près toutes les techniques de combat et savait manipuler quasiment toutes les armes, du simple revolver au missile sol-air. Les explosifs, même nucléaires, n’avaient aucun secret pour elle, de même que l’informatique. Elle avait aussi étudié l’histoire, l’économie et la finance internationale. À ses rares heures perdues, c’était un hacker redoutable dont la seule motivation était de parvenir à battre les plus performants des systèmes de protection. 

			C’est ainsi qu’elle était devenu malgré elle entièrement dépendante de Zao Zhen. Voulant prouver que le réseau bancaire chinois n’était pas sûr, elle avait été à l’origine d’un virus informatique qui portait le doux nom de Lychee qui avait mis en panne pendant près de deux jours la moitié du système bancaire chinois et avait coûté plusieurs dizaines de millions de dollars en transactions perdues. Le résultat avait dépassé les espérances de Cheng Li et contribua à confirmer la fragilité de ce réseau. Hélas pour Cheng Li, elle avait agi seule et sans ordres. L’enquête avait fini par révéler que le créateur le virus avait utilisé un vecteur gouvernemental pour accélérer sa diffusion dans le réseau bancaire, ce qui pouvait laisser à penser que son auteur faisait partie du gouvernement, du PCC ou en être très proche. Zao Zhen avait alors pris l’affaire en direct. Comme il connaissait les talents de Cheng Li, il avait fini par la coincer. Il la tenait donc à sa merci et avait alors choisi, compte tenu de ses immenses qualités, d’en faire un serviteur totalement dévoué plutôt que de la livrer à la justice et à une mort certaine. Elle avait accepté sans même discuter. Pour la couvrir, Zao Zhen avait orienté ses soupçons sur le patron des services secrets dont il voulait se débarrasser et qui, avec un peu d’aide… avait préféré se suicider pour éviter un scandale. L’affaire avait alors été classée par le président lui-même qui avait aussitôt promu Cheng Li.

			C’est Lychee qui donna à Zao Zhen l’idée d’une nouvelle couverture officielle pour celle que les services secrets du monde entier allaient bientôt appeler L’homme sans visage. Pour l’instant, aucun pays n’était parvenu à identifier celui qui dirigeait au sein du Guojia Anquanbu, le ministère de la sécurité de l’État, les services secrets chinois. Son patron s’appelait Liu Zhihuan, mais personne ne l’avait jamais vu ni ne savait à quoi il ressemblait. Et pour cause, à la base, tout le monde cherchait un homme…

			Dans le gouvernement de Zao Zhen, sept personnes seulement connaissaient la vraie identité et la profession officielle de Cheng Li. Elle disposait en effet d’une couverture exceptionnelle ! Zao Zhen avait naturellement conservé la preuve de la responsabilité de Cheng Li dans l’affaire Lychee. Il lui suffisait donc de révéler qu’il avait trouvé un complice de l’homme qu’il avait déjà fait éliminer pour qu’elle soit immédiatement condamnée à mort pour haute trahison !

			Mais elle ne craignait pas le président. Elle était soumise, certes, mais pas asservie. La mort ne l’effrayait pas. C’est sans doute cet état d’esprit qui lui donnait son assurance et une liberté de parole qu’elle était d’ailleurs la seule à s’autoriser dans l’entourage restreint du président chinois. Même son premier ministre ne se permettait pas une telle audace. 

			
			En quelques mots, Zao Zhen résuma la situation.

			– Les Américains vont vouloir très prochainement lancer la construction de deux grands barrages en Afrique, dit-il simplement. Vous allez les en empêcher. 

			À cet instant, il afficha sur l’écran plasma géant une carte de l’Afrique et de ses grands fleuves. La carte s’étalait sur plus de trois mètres de hauteur. Cheng Li se retourna et remarqua deux cercles sur la carte, l’un sur le fleuve Niger près de Bamako et l’autre sur le fleuve Congo, à proximité de la région des grands lacs.

			– Je suppose que ces deux cercles désignent les endroits dans lesquels les Américains vont vouloir construire leurs barrages, commenta-t-elle. 

			– Exact.

			– Comment êtes-vous au courant de leur projet Monsieur ? Nous n’avons aucune source à la Maison Blanche, dit-elle en faisant à nouveau face à Zao Zhen.

			Sur ce point, Cheng Li savait nécessairement de quoi elle parlait…

			– L’observation nous fournit toujours l’essentiel de ce dont nous avons besoin avant d’engager une bataille… Il suffit de savoir regarder…

			– Et qu’avez-vous vu Monsieur ? demanda-t-elle

			Zao Zhen appréciait l’esprit vif et le ton direct de Cheng Li. Elle était bien la seule dans son entourage qui ne se comportait pas comme un ver de terre devant lui. 

			– Nous avons amené les Américains là où nous le voulions. Tout simplement.

			– Pouvez-vous être plus précis Monsieur ? répondit-elle de sa voix claire.

			Le numéro un chinois la regarda quelques instants, en l’observant comme s’il la passait au scanner. Jusque-là, seuls Qin Xenzhu et Wang Wiu-ki étaient précisément informés de Kosa et ses trois volets, Olongo, Ewala et Edzualé. Mais le temps était venu d’élargir le cercle des initiés. La mise en œuvre du plan le nécessitait. Il allait donc lui livrer toutes les clefs du piège. 

			– Connaissez-vous la formation du président américain ? demanda Zao Zhen.

			– Il est ingénieur Monsieur. Il a étudié à l’Université de Duke et s’était spécialisé dans les travaux publics.

			– Effectivement. Et il s’est passionné pour l’hydroélectricité et les barrages. Or, selon la rumeur publique à Washington, il est frustré de ne pas avoir pu construire un tel édifice sur le sol de son pays depuis qu’il le dirige. Cette information constitue le point de départ de notre plan. Elle nous livre l’une des motivations conscientes et inconscientes de Walter Brenner.

			– Et donc l’un de ses points faibles…

			– Exact. Mais pour enfin assouvir son désir inavoué, Walter Brenner avait besoin d’un prétexte, d’un alibi. C’est le contexte international qui va le lui fournir. 

			– Vous voulez parler de l’enlisement des États-Unis en Irak Monsieur ?

			– Évidemment. Le président américain a perdu une grande part de son crédit avec cette interminable guerre. Il est certainement à l’affût de toutes les opportunités qui lui permettrait de redorer son image sur la scène internationale. 

			– C’est à partir de ce moment que nous entrons en action, je suppose ?

			– En effet. Notre plan s’appelle Olongo. 

			– Olongo ?

			– C’est une technique africaine de chasse au gros gibier. Elle consiste à les attirer dans un endroit précis pour ensuite les abattre… Nous avons agi en trois temps, avec comme seul objectif de provoquer Walter Brenner et l’obliger à réagir exactement comme nous l’avions décidé. Tout d’abord, nous avons fait en sorte que le bilan de ma visite d’État aux États-Unis soit très mitigé pour les Américains. Ils n’ont pas engrangé les succès espérés. À cette occasion, j’ai même défié personnellement Walter Brenner sur son terrain, dans son avion et lui ai laissé sans nul doute un arrière-goût de revanche dans la bouche. Ensuite, nous avons organisé une sur-médiatisation de ma tournée africaine. Il a dû l’interpréter comme une volonté de notre part de prendre le contrôle de ce continent. Cette nouvelle illustration de notre ascension sur un territoire qu’il considère comme étant sien ne pouvait pas le laisser indifférent. 

			– Vous vous êtes donc servi des média pour le conditionner et l’amener à réagir comme vous l’espériez. Il suffit alors d’un élément déclencheur, celui qui finira de le provoquer pour qu’il fonce tête baissée dans votre piège…

			– C’est effectivement le troisième temps de notre plan. 

			– Quand aura-t-il lieu Monsieur ? demanda-t-elle alors qu’elle connaissait déjà la réponse.

			– Ne me dites pas que vous n’avez pas fait le lien… Il s’agissait de la grande parade que nous avons organisée autour de l’inauguration du barrage du Bassin Rouge.

			Cheng Li avait la dernière pièce du puzzle. Spontanément, elle enchaîna. 

			– Et c’est pour cela que vous avez fait placer sous surveillance l’architecte Paul Fontana depuis trois mois, n’est-ce pas ?

			– Continuez…

			– Fontana est un ami du président Brenner. C’est surtout le meilleur spécialiste américain des grands barrages. Mais c’est aussi un homme d’affaires peu scrupuleux… Au moment où nous nous parlons, il est reçu à la Maison Blanche, il déjeune même avec le président. Vous en concluez que Walter Brenner a mordu à votre hameçon. Il veut donc construire des barrages… affirma-t-elle. 

			– Bonne déduction ! acquiesça Zao Zhen.

			– Mais pourquoi l’Afrique ? Pourquoi croyez-vous que ce continent sera leur cible Monsieur ?

			– Par réaction à ce que nous entreprenons là-bas. Et surtout parce que l’Afrique est en friche. C’est le seul endroit du monde dans lequel Brenner peut agir facilement et se faire valoir. Il lui suffira seulement de quelques milliards de dollars…

			– Il peut aussi vouloir d’un terrain neutre sur lequel il nous affrontera indirectement… 

			– Il n’en aura pas le temps ! lâcha-t-il sur un ton lapidaire.

			Mais, si Cheng Li avait bien compris que Zao Zhen avait réussi à amener le président des États-Unis là où il le voulait, elle n’avait pas encore découvert comment il entendait le piéger, ni pourquoi il voulait le faire. Elle s’en ouvrit au président, espérant que ce dernier lui révélerait d’abord le pourquoi de cette opération. Il livra alors les derniers détails de Kosa à sa chef espionne. 

			– L’Occident est affaibli et divisé. Nous devons en profiter maintenant pour nous renforcer partout dans le monde. En commençant par l’Afrique. C’est une terre d’avenir facile à conquérir. Son sous-sol regorge des ressources naturelles dont nous avons un besoin impératif. Elle offre aussi de nombreux potentiels de développement pour notre pays et pour notre peuple…

			En revanche, Zao Zhen garda secrète sa vision séculaire et néocoloniale, celle qui consistait en fait à prendre le contrôle physique de l’Afrique pour en faire une terre de repli pour le peuple chinois lorsque les grands bouleversements climatiques du XXIe siècle rendraient inhabitables une grande partie de la Chine, de l’Europe et du continent américain.

			– Mais pour que la Chine devienne la puissance dominante en Afrique, il faut écarter définitivement les Occidentaux… D’où Olongo…

			– Voilà. Vous allez donc organiser secrètement une déstabilisation de plusieurs régions africaines d’ici à l’été, après l’annonce du plan de construction des barrages par les Américains. Il faudra que les révoltes et les mouvements de rébellion aient pour origine le refus des uns de voir l’eau des grands fleuves contrôlée par les autres. Vous disposerez de tous les moyens nécessaires. Wang Wiu-ki est informé du plan et vous accordera les crédits dont vous aurez besoin.

			– Étant donné l’instabilité actuelle, les divisions ancestrales, les jalousies tribales et l’appât du gain, il ne sera pas très difficile de mettre le feu aux poudres Monsieur…  

			– Notre objectif sera ici de décrédibiliser une nouvelle fois la diplomatie américaine en démontrant à quel point elle connaît mal les réalités des pays et des continents dans lesquels elle entend pourtant jouer un rôle majeur. Avec un peu de chance, les Américains s’obstineront, comme en Irak, et l’Afrique toute entière s’enflammera… Au passage, comme l’Europe les aura laissé faire, nous aurons vraiment le champ libre. Plus tard, je pense que nous pourrons reprendre à notre compte la construction des deux barrages car, dans le fond, c’est une bonne idée… ajouta-t-il avec cynisme.

			Dans la cheminée, un grand feu crépitait et diffusait une lumière instable qui donnait par instant une impression féodale à cette vaste pièce.  

			– Et comment comptez-vous neutraliser les Européens Monsieur ? demanda-t-elle.

			– Les Américains vont s’en charger. Ils sauront facilement faire plier les Anglais et les Allemands. Les Russes se contenteront de regarder, ils n’ont rien à perdre, bien au contraire… Au besoin, nous leur conseillerons de laisser faire. Dans cette opération, les plus dangereux sont les Français. Mais depuis quelques semaines les Américains ont entre les mains des informations qu’ils pourront monnayer sans difficulté aux Français, en échange de leur neutralité…

			– Je suppose que vous faites référence aux listings secrets que nous nous sommes laissés dérober, sur vos ordres, par la CIA au nez et à la barbe des services secrets français. Ceux qui contiennent les noms de tous ceux qui, en France ont perçu des commissions occultes lors de la vente de leurs frégates à Taïwan…

			– C’est cela. Vous voyez, je crois pouvoir affirmer que les Français ne feront pas de difficultés… Ils ne se mettront pas en travers des projets américains en Afrique !

			Cheng Li avait toujours eu un immense respect pour ce grand maître de la stratégie. Aujourd’hui encore, ce qu’elle avait le privilège de partager avec lui l’impressionnait. Elle prenait conscience que si tout se déroulait comme le prévoyait Zao Zhen, l’axe du monde basculerait bien plus vite que prévu pour se fixer durablement à Pékin. 

			De son côté, Zao Zhen avait beaucoup d‘estime pour Cheng Li. Il la considérait comme l’une des intelligences les plus brillantes du pays. Comme un artiste présentant son œuvre à un connaisseur, il prenait plaisir à lui exposer dans le détail son plan fabuleux. 

			Cheng Li l’interrogea alors sur le risque d’une possible insuffisance de son plan.

			– Croyez-vous cependant que l’embrasement du continent africain suffira à affaiblir définitivement les Occidentaux ?

			– Vous faites ici une remarque pertinente apprécia le président. En fait Olongo n’est que le premier des trois volets d’un plan plus vaste que j’ai nommé Kosa. Nous allons maintenant activer Ewala, la deuxième partie de Kosa. L’opération a démarré comme vous le savez avec la mise sous surveillance de Fontana et de quelques autres… Vous devez maintenant vous intéresser de très près aux dessous du montage qu’il va mettre au point pour financer et construire les barrages. Vous devrez tout découvrir ! De très grosses sommes d’argent seront détournées, sans doute un ou deux milliards de dollars, pour aller enrichir de très nombreux hommes politiques et hommes d’affaires occidentaux, sans parler des Africains… Le moment venu, c’est-à-dire après le début des émeutes en Afrique, nous livrerons aux média toutes vos découvertes… Le scandale médiatique fera le travail à notre place… 

			– Je vois d’ici le tableau ! reprit Cheng Li avec enthousiasme. Les Américains seront d’abord accusés d’avoir mis le continent africain à feu et à sang pour y construire des barrages au mépris des réalités locales et régionales, révélant ainsi l’incompétence et l’incurie de leur diplomatie. Quelques temps après, les journalistes révéleront les dessous de l’opération. L’opinion mondiale retiendra que la seule motivation de l’administration américaine aura été d’orchestrer un gigantesque détournement de fonds en prétextant vouloir aider les Africains ! Les Occidentaux perdront alors toute crédibilité en Afrique pour au moins cinquante ans. Ce sera l’African gate  ! Les conséquences peuvent être bien plus vastes ! Même l’ONU peut être éclaboussée.

			– Nous n’y sommes pas encore ! reprit Zao Zhen. C’est une opération très délicate. Il faut agir avec la plus grande prudence ! Vous devrez notamment faire très attention à la CIA qui surveille certainement ce Fontana. Vos équipes ne doivent pas se faire repérer ! Ce serait catastrophique.

			Cheng Li prit très sérieusement en compte l’avertissement. Elle se tourna alors vers la carte de l’Afrique et choisit de revenir sur un aspect concret d’Olongo. 

			– Comment pouvez-vous être aussi sûr des emplacements retenus par les Américains pour ces deux barrages ? demanda-t-elle.

			– Pure logique… Si vous étudiez attentivement la carte de l’Afrique par vous-même, vous ferez la même déduction. Je vous écoute… 

			Cheng Li ne s’attendait pas à ce défi. Mais elle ne recula pas et analysa donc la situation à haute voix, sans regarder la carte, en faisant face à Zao Zhen. Elle élimina d’abord tous les pays africains n’ayant pas de fleuve. Il restait déjà moins de dix pays… Dans ce groupe, elle exclut tous ceux qui produisent du pétrole et n’ont donc pas besoin d’hydroélectricité. Ensuite, elle rejeta ceux qui étaient trop instables politiquement ou ennemis des Américains, ainsi que ceux qui avaient déjà des grands barrages. Enfin, pour préciser la localisation, elle écarta les zones dans lesquelles les conditions topographiques, géologiques ou encore la largeur des fleuves ne permettaient pas la réalisation d’un tel projet.

			– En définitive, le choix du Mali et de la République Démocratique du Congo s’impose plutôt naturellement, conclut-elle après un exposé d’à peine cinq minutes. 

			En lui-même, le président chinois constatait avec satisfaction qu’elle maîtrisait parfaitement la carte de la géopolitique africaine. Zao Zhen se garda cependant bien de lui dire qu’il s’était procuré un exemplaire de la thèse de l’étudiant ingénieur Brenner publiée en 1975 et dont le titre était Comment exploiter le potentiel hydroélectrique de l’Afrique ? Elle ne lui avoua pas non plus qu’elle avait lu ce document quelques jours auparavant…

			– Pourquoi deux barrages Monsieur ? demanda alors Cheng Li avec curiosité.

			– Parce qu’un seul ne peut suffire à satisfaire l’ego de Monsieur Brenner ! Il voudra faire mieux que moi dans le Sichuan ! répondit Zao Zhen dont la voix s’était soudain élevée de quelques décibels. 

			Il se leva alors, ce qui était particulièrement inhabituel lorsqu’il recevait un visiteur. Il marcha jusqu’à la cheminée et de là, les mains croisées dans le dos, il questionna Cheng Li. Elle était toujours debout au milieu de la pièce, se tenant dans le fin cercle de lumière qui était projeté sur le sol et qui délimitait l’emplacement dans lequel le visiteur était autorisé à se tenir en face du maître de l’Empire du Milieu.

			– Avec qui comptez-vous travailler en Afrique ? demanda Zao Zhen.

			– Avec Wei Mengfu. C’est l’un de mes meilleurs hommes là-bas répondit-elle sans hésiter.

			– C’est lui qui dirige le Cartel du Sahel, n’est-ce pas ?

			– J’ai confiance en lui. Je l’ai formé. Il est efficace et fiable. Sa couverture officielle est bonne, il jouit d’une excellente réputation d’homme d’affaires. Quant aux activités du Cartel, elles sont florissantes et lui permettent de tenir de nombreuses clefs du continent noir. 

			– C’était une bonne idée de mettre sur pied le Cartel. Se doter d’une organisation de type mafieuse nous a permis d’accélérer nos prises de contrôle en Afrique. Mais faites bien attention. L’élève ne doit pas dépasser le maître ! Assurez-vous de toujours le maîtriser. Au moindre signe de défaillance, de désobéissance ou de défiance, vous devrez couper des têtes et remplacer les chefs. 

			C’est en effet Zao Zhen qui avait imaginé la création du Cartel du Sahel, une douzaine d’années auparavant, lorsqu’il dirigeait le ministère de la sécurité de l’État. Il en connaissait donc bien les rouages. Il savait aussi que les tentations de dérive étaient grandes pour ceux qui côtoyaient le vice et jouissaient de l’argent facile depuis trop longtemps…

			– Je suis très vigilante Monsieur. Tout est strictement cloisonné. J’ai cependant prévu d’opérer un renouvellement de l’équipe en profondeur avant 2008… 

			– Bien… Concernant Kosa, vous devez aussi vous préparer à effacer en urgence toutes les traces de ce que vous allez mettre sur pied en Afrique. Au besoin, si les choses ne se déroulaient pas comme prévu, il faudrait éliminer immédiatement et par tous les moyens à votre convenance tous ceux qui pourraient révéler notre implication de près ou de loin dans cette opération. 

			– C’est entendu Monsieur.

			– Nom de code de cette opération : Edzualé. C’est le troisième et dernier volet de Kosa. Il n’y a que vous et moi à connaître son existence. Je suis donc le seul habilité à vous donner l’ordre de le mettre à exécution.

			– C’est bien noté !

			– Bien. Dernier point. J’ai suivi les tribulations en Afrique de cette Américaine, Johanna Bay… Son action contrarie les intérêts du Cartel, n’est-ce pas ? C’est pourquoi il a tenté de l’éliminer à deux reprises. C’était maladroit et dangereux. 

			Dans l’esprit de Zao Zhen, ce comportement révélait que Wei Mengfu était en passe de préférer les intérêts du Cartel à ceux de sa patrie. Or, il était d’abord et avant tout un espion chinois. S’il jouait un rôle de premier plan en Afrique, il le devait à son pays ! Il ne devait pas l’oublier. Or, son acharnement à vouloir éliminer Johanna Bay risquait de mettre la CIA sur sa trace. De là, tout était possible… Il fallait donc le reprendre en main ou s’en débarrasser. 

			« Ces hommes-là sont tous imprudents à la fin de leur vie ! » pensa le dirigeant chinois. Cheng Li faisait naturellement la même analyse. 

			– Wei Mengfu a agi pour préserver l’unité du Cartel Monsieur, dit-elle pour le défendre.

			– Il va avoir d’autres priorités dans les mois qui viennent ! En outre, je ne crois pas qu’il serait judicieux que l’émigration clandestine ait déjà son martyr, pas encore... 

			– Vous avez raison. Mais un changement de législation dans le domaine de l’émigration peut fragiliser la cohésion du Cartel. Or, c’est la base de…

			– Le Cartel n’a qu’à s’adapter ! trancha Zao Zhen.

			– Oui Monsieur, répondit-elle sur le ton de l’obéissance totale. 

			Cheng Li savait désormais à quoi s’en tenir. 

			
			L’entretien touchait à sa fin. Zao Zhen, toujours immobile regardait la carte de l’Afrique. Dans son dos, les flammes s’agitaient et animaient les contours de sa silhouette au rythme d’une danse étrange. Une impression surnaturelle s’en dégageait. 

			Une question brûlait les lèvres de Cheng Li. Mais elle sortait du champ de ses prérogatives. Elle se décida cependant à la poser.

			– Me permettez-vous une dernière question Monsieur ?

			– Je vous écoute… répondit le président chinois qui se doutait de sa demande.

			– Ne craigniez-vous pas que les Américains ne voient plus grand que l’Afrique et qu’ils ne décident d’une réaction plus vaste, voire plus violente ? Nous venons peut-être de réveiller un géant endormi Monsieur…

			– Comme je vous l’ai déjà dit, ils n’en auront pas le temps ! 

			– Mais le risque est pourtant réel… osa-t-elle rajouter.

			– Le géant américain se fait vieux ! Ses coups sont plus faibles et surtout très prévisibles… Cependant… puisque vous voulez aller sur ce terrain, je vous poserai donc une question… Si vous étiez à leur place, que feriez-vous ?

			Cheng Li réfléchit quelques instants avant de répondre. Elle observait Zao Zhen. Le regard du président était insaisissable. Lui aussi fixait sa chef espionne.

			– Ils vont se servir de l’ONU et de l’Inde contre nous. À l’ONU, ils ont une opportunité avec le prochain changement de secrétaire général. Quant à l’Inde, elle se laissera facilement séduire par les Américains et sera utilisée pour nous isoler. Ils peuvent aussi vouloir accentuer le travail de sape à l’intérieur de notre pays pour…

			– Vous ne m’apprenez rien ! coupa Zao Zhen. Nous savons déjà tout cela. Nous y sommes préparés ! 

			D’une pression sur le bouton de la petite télécommande qu’il tenait dans la main, le président fit descendre la grande fresque de la révolution communiste. Elle recouvrit rapidement les écrans vidéo. Par ce geste, il signifiait que l’entretien était terminé. 

			Cheng Li s’inclina respectueusement devant le maître de la Chine. Il lui rendit son salut d’un léger mouvement de la tête. Elle sortit sans mot dire. 

			
			Zao Zhen retourna ensuite à son bureau, prit quelques instants de réflexion puis rédigea une note électronique à l’attention de Wang Wiu-ki, l’homme en charge des finances du pays.

			
			Tenez 100 millions de dollars à la disposition de CL.  

			Selon la procédure habituelle.

			Par ailleurs, vous m’établirez un rapport sur les avoirs du Cartel du Sahel et un autre sur les revenus de Wei Mengfu et de l’ensemble des sociétés qu’il contrôle.

			ZZ
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			« Derrière un homme capable, il y a toujours un autre homme capable »

			
			
			

	
Washington, bureau ovale, mercredi 23 mars 2005, 15 h 30.

			
			Amélie Milton, la jeune et jolie assistante du Président des États-Unis fit entrer John Harper dans le bureau ovale. Sans se lever, Walter Brenner l’accueillit néanmoins chaleureusement et le fit asseoir dans l’un des trois fauteuils qui étaient disposés devant son bureau. 

			« C’est inhabituel… pensa le secrétaire d’État. Lors de nos tête-à-tête, il me reçoit toujours côté salon ». Le président était bien calé dans son fauteuil, les avants bras posés à plat sur son bureau, les mains croisées l’une sur l’autre. Devant lui, un peu sur sa gauche, il n’y avait qu’une feuille à entête de la Maison Blanche sur laquelle il n’y avait que quelques lignes dactylographiées. Mais, John Harper n’y prêta pas attention.

			Les deux hommes se connaissaient depuis très longtemps et travaillaient ensemble depuis une dizaine d’années, de façon très complémentaire. John Harper était un très vieil ami des parents de Walter Brenner. Il avait œuvré pendant de nombreuses années aux côtés du père de Walter. De temps en temps, John Harper se souvenait qu’il avait même connu l’actuel locataire de la Maison Blanche alors qu’il était en culottes courtes, ce qui, quand il y songeait, ne le rajeunissait pas… Ses sentiments à l’égard de Walter étaient un peu comme ceux d’un oncle expérimenté envers un neveu brillant mais turbulent et casse-cou ! Il reconnaissait au président d’indéniables qualités pour commander, décider, convaincre, parler en public et enflammer un auditoire. Son charisme lui avait permis de se faire remarquer et d’attirer autour de lui des compétences remarquables qui lui avaient finalement permis de devenir président des États-Unis. Mais en définitive, il n’était qu’un bon tacticien qui voulait jouer au grand stratège… Il manquait de finesse et de profondeur dans ses analyses. Ses positions témoignaient souvent d’une vue simplifiée, voire simpliste, des situations, notamment sur le plan international. Enfin, et c’était sans doute la facette la plus dangereuse du personnage, il était capable de prendre seul et à l’emporte-pièce des décisions brutales, radicales et presque toujours irrévocables. 

			John Harper occupait le poste de secrétaire d’État aux affaires étrangères depuis le début du premier mandat Brenner et avait logiquement conservé son portefeuille après la réélection du président. Il se considérait comme la pièce maîtresse du dispositif diplomatique américain, persuadé qu’il n’y avait personne dans l’entourage du président qui comprenait mieux que lui les réalités et les enjeux géopolitiques du monde moderne.

			C’est lui qui avait sollicité ce rendez-vous. Ce jour-là, il comptait dire au président tout le mal qu’il pensait de son plan pour l’Afrique, avant qu’il ne soit trop tard. D’emblée, il voulut attaquer dans le vif du sujet mais Walter Brenner ne lui en laissa pas le temps.

			– John, vous vouliez me voir. Ça tombe très bien. Nous avons à parler !

			Cette entrée en matière ne disait rien de bon à John Harper.

			– Effectivement Walter. Il me semblait indispensable que nous rediscutions de votre plan concernant l’Afrique et la Chine.

			– Vous avez raison. Comme toujours… dit-il sur un ton aimable. Mais laissons cela de côté pour l’instant, voulez-vous ? Nous devons parler d’un sujet plus important…

			À cet instant précis, John Harper ne sut pas dire de quel côté le vent allait tourner. Mais il sentit intuitivement que le parfum du changement était dans l’air.

			– Un sujet plus important Walter… Je vous écoute… de quoi s’agit-il ?

			– De nos concitoyens et de l’avenir de notre pays John…

			– Oui…

			Son cœur battait fort dans sa poitrine.

			Le président enchaîna lentement, en prononçant chaque mot comme s’il était mal à l’aise, comme un père qui devrait annoncer à son fils que sa petite amie l’a plaqué.

			– John, tout cela est très délicat… Vous êtes un ami et même plus que cela, vous le savez bien… Ce que je dois accomplir est très difficile, vous pouvez me croire. Le devoir est décidément un maître intraitable et sans cœur… Mais à nos niveaux, les sentiments passent toujours au second plan… Nous sommes hélas tous amenés à faire des choses que nous détestons…

			Walter Brenner marqua une pause et regarda autour de lui, évitant volontairement de croiser les yeux de son secrétaire d’État. On eut dit qu’il cherchait l’inspiration.

			John Harper avait maintenant compris. Il pensa d’abord que le président hésitait, semblait chercher ses mots. Le vieux diplomate resta silencieux, refusant de lui faciliter la tâche, se demandant quel prétexte Walter Brenner allait bien pouvoir invoquer pour le débarquer. Un froid glacial l’envahissait progressivement. À cet instant, il regretta de s’être opposé frontalement au président quant à ses intentions africaines. Il imagina alors que le président jouait avec lui comme un chat avec une souris agonisante, hésitant à lui donner le coup de dent fatal afin de faire durer le plaisir encore quelques instants ! « Gros minet dirigeant le monde ! » pensa John Harper avec désillusion. Et de fait, le président avait déjà parfaitement peaufiné ses arguments et son rôle avec Margaret Fox. Elle attendait ce moment depuis longtemps pour élargir encore sa sphère d’influence sur le pouvoir suprême.

			Il se décida enfin à poursuivre pour prononcer le verdict et la sentence !

			– John, l’opinion ne vous suit plus, vous n’êtes plus en phase avec elle… lâcha-t-il finalement. Cela devait arriver tôt ou tard. Cela nous arrivera à tous, un jour ou l’autre… Dans votre cas, il vaut mieux pour nous tous que cela intervienne maintenant, au début de ce nouveau mandat. C’était inéluctable, il fallait…

			– Vous me sacrifiez sur l’autel de vos récents mauvais sondages ! réagit John Harper.

			– Bien sûr que non ! Jamais je ne ferai cela… Jamais je n’accepterai le diktat du court terme et des média ! C’est beaucoup plus profond que cela… Il s’agit de l’intérêt général. Le secrétaire d’État, c’est la voix de l’Amérique John ! Hélas, trois fois hélas, l’Irak vous a éreinté… Le contexte international exige désormais un renouveau de notre action diplomatique. C’est ce que nos compatriotes attendent. Ils ne sont plus prêts à vous suivre. Ils réclament du sang neuf !

			« Et vous du sang frais ! » ne put s’empêcher de penser le secrétaire d’État qui se recula dans son fauteuil en croisant les bras.

			– Je sais ce que vous pensez… poursuivit le président. Vous avez fait le plus dur, vous avez pris tous les risques depuis plus de quatre ans et vous allez laisser à un autre le soin de récolter ce que vous avez semé. C’est injuste, je ne le sais que trop. Mais nous ne faisons jamais rien pour nous. Seul l’intérêt supérieur des États-Unis compte. Et puis… il faut bien abandonner le présent pour entrer dans l’histoire… Vous le savez comme moi, nous suivons tous le même chemin.

			Il savait surtout que Walter Brenner avait eu beaucoup de chance d’être réélu ! Si les démocrates avaient eu un candidat plus coriace et consistant, et si les proches du président n’avaient pas été à ce point soudés et agressifs, il aurait été battu. Mais, comme la plupart des chefs politiques, il avait la mémoire courte et très sélective…

			À ce moment, John remarqua la présence sur le côté du bureau de la feuille à entête de la Maison Blanche avec les quelques lignes dactylographiées. Il sut instantanément qu’il s’agissait de sa lettre de démission qu’il ne lui restait qu’à signer… Que le président ose faire preuve d’un tel cynisme à son égard le choqua sincèrement. Lui, le plus fidèle et le plus loyal de ses collaborateurs méritait un peu plus de considération. Il décida donc de résister un peu. Par principe !

			– Et si je refusais, que se passerait-il ?

			– Pour être honnête avec vous, je ne m’étais pas préparé à cette hypothèse. Que dit la Constitution dans pareil cas John ? Non… Laissons de côté la Constitution. Nous nous connaissons trop bien, n’est-ce pas ?… je n’ignore pas votre sens aigu du devoir. Vous ne pouvez pas refuser ! Je ne vois pas comment vous le pourriez…

			– Je sais beaucoup de choses Walter… Vous ne pouvez pas me manipuler comme une marionnette !

			– Attention John ! N’allez pas sur ce terrain ! C’est trop dangereux ! prévint avec fermeté le président qui ne s’attendait pas à devoir user de menaces envers celui qu’il voulait reléguer au rang de vieil ami de la famille…

			– Alors c’est ça ! Je m’incline ou je disparais… Voilà toute votre gratitude !

			Le chef de la diplomatie américaine pensa alors à cette phrase de Rémy de Gourmont : « La gratitude, comme le lait, tourne à l’aigre, si le vase qui le contient n’est pas scrupuleusement propre  ».

			– John, vous avez tort de le prendre ainsi. Ce n’est pas ce que je voulais dire… affirma le président sur un ton qui voulait paraître sincère.

			– Mais le résultat est le même Monsieur le Président !

			– Allons… Vous aurez bientôt 70 ans. À votre âge, il faut bien se préparer à accepter de passer le témoin. Vous, comme les autres, vous ne croyez pas ?

			John Harper n’avait que 67 ans, il courrait cinq kilomètres chaque matin et tenait encore trois sets acharnés au tennis ! Pourtant, le président l’enterrait vivant…

			En bon diplomate, il savait que le président lui avait préparé une sortie.

			– Ne vous fatiguez pas Monsieur le Président. Je connais la musique… Alors que me proposez-vous en échange de ma retraite précipitée ? Quel est mon lot de consolation que vous présenterez à nos chers concitoyens comme une promotion entourée d’un beau ruban sur lequel on pourra lire « À John Harper. La patrie reconnaissante… » dit-il avec sarcasme.

			Piqué au vif, le président réagit brutalement. Il tapa du plat de la main sur son bureau et se leva pour exprimer sa colère et affirmer la souveraineté de son immense pouvoir.

			– John, ça suffit ! Nous ne jouons pas une partie de chaises musicales ! La carrière des grands serviteurs de l’État ne compte pas ! Seul importe notre pays dont le peuple m’a confié la charge pour un temps donné ! Je suis ici pour lui assurer le meilleur avenir possible.

			Sa voix forte avait tonné comme un canon.

			Un long silence suivit la salve présidentielle. Les deux hommes se fuyaient du regard. Le futur ex-secrétaire d’État réfléchit rapidement et décida de se résigner. Comme le président ne reviendrait pas sur sa décision, il choisit de partir la tête haute, avec les honneurs. Ainsi, il sauverait les apparences, ce qui ne l’empêcherait pas de chercher en sous-main à contrer le projet africain du président américain. Il afficha alors le grand sourire que tous les média lui connaissaient et il relança la conversation.

			– Vous avez raison de vous inquiéter de l’avenir Walter, car nous sommes condamnés à vivre avec ! lâcha-t-il, reprenant à son compte une phrase de Woody Allen.

			Walter Brenner se rassit et lui rendit son sourire. Il pensa que ce soudain revirement était à mettre sur le compte de l’effet produit par son rappel à l’ordre. « Ces diplomates sont tous retors pensait-il. Mais dès qu’un chef tape du poing sur la table, ils se redressent et se mettent au garde-à-vous ! ». Il se fit donc plus aimable.

			– John, je ne vous mets pas à l’écart, reprit-il conciliant et pédagogue. J’ai simplement besoin de redistribuer les cartes. Vous connaissez les règles du jeu aussi bien que moi. Mais j’ai toujours besoin de vous… ailleurs… Je vous propose donc de prendre la direction de la Banque Mondiale.

			« La Banque Mondiale…  ça aurait pu être pire. Au moins, je pourrai surveiller ses bêtises de loin ! » songea John Harper sachant que s’il refusait cette sortie, il n’aurait plus le choix qu’entre un placard et un cercueil… Il décida donc d’accepter sur le champ. Le poste devait d’ailleurs être très vite libéré, le mandat de l’actuel président arrivant à son terme d’ici la fin du printemps. Il se dit qu’il aurait même quelques semaines pour se reposer avant de prendre son nouveau poste. Un luxe dont il n’avait pu jouir depuis dix ans…

			– La Banque mondiale ? C’est un magnifique poste Walter ! Je l’accepte volontiers et je vous en remercie… dit-il en souriant, presque mielleux.

			– John, ne vous sentez pas obligé d’en rajouter… Mais votre décision me réjouit.

			Walter Brenner en était même surpris. Il pensait que, par orgueil, son vieil ami diplomate refuserait tout second rôle. En revanche, Margaret ne s’était pas trompée… Il avait donc perdu mille dollars ! « Je ne devrais jamais parier avec cette femme » se dit-il.

			– Et qui voyez-vous pour me remplacer ? demanda le nouvel ex-secrétaire d’État.

			– Andrew Norton, répondit simplement le président Brenner.

			« Cet arriviste ! Ah non pas lui ! » hurla John Harper intérieurement. Il ne laissa cependant rien paraître de ses sentiments.

			– C’est un excellent choix. Je le vois à l’œuvre depuis quatre ans. C’est un bon ! Il est promis à un grand avenir…

			– Je suis content que ce choix vous convienne. Cela facilitera les passations.

			John Harper décida de tester le président pour voir ce qu’il avait en tête.

			– Andrew ferait même un excellent dauphin Walter. Je l’ai bien observé, vous savez, il a d’énormes ressources et si vous le prenez sous votre aile, il peut aller très loin… jusqu’aux prochaines primaires et même pourquoi pas être notre candidat pour 2008… se risqua même à prophétiser le vieux diplomate.

			– Il est encore trop tôt pour le dire John, mais c’est effectivement une possibilité à laquelle j’ai pensé. Il faut bien s’occuper de demain, n’est-ce pas ?

			Tout en répondant sans méfiance, Walter Brenner avait fait glisser la feuille qui était sur son bureau devant John Harper. Ce dernier la parcourut. Il n’eut aucune surprise en la lisant, si ce n’était la date d’effet : le jour même à 18 h ! Comme toujours, il n’y avait pas de place pour le hasard. Il sortit son stylo de la poche de sa veste, signa sa lettre de démission et la poussa vers le président qui la rangea aussitôt dans le tiroir central du bureau. 

			Tout cela s’était passé pudiquement, sans un mot.

			– Je suppose que vous ferez une déclaration aujourd’hui même.

			– Oui John, nous avons convoqué une conférence de presse, à 18 h 30. Nous y participerons tous les trois avec Andrew.

			– Andrew est déjà informé de sa nomination ? demanda-t-il en dissimulant son agacement.

			– Je voulais d’abord avoir votre avis, lui mentit le président.

			– Naturellement… Je vous en remercie. Et comment comptez-vous présenter les choses aux média ?

			– Tout dépend de vous John, mais je pense que le mieux pour nous tous serait d’invoquer des raisons de santé.

			– Des raisons de santé…? S’étonna-t-il.

			« Il ne doute vraiment de rien ! » se dit-il, pensant déjà avec dégoût à la tonne de maquillage dont il allait falloir l’enduire pour cacher sa mine splendide et lui donner l’air d’un moribond…

			– Oui… des raisons de santé. C’est l’idéal. Nous ne pouvons pas nous permettre de laisser penser qu’il y a des divergences entre nous. Cela provoquerait trop d’interrogations et de turbulences. Nos adversaires n’attendent que cela. Il ne doit y avoir aucun flottement en ce moment, surtout pas en ce début de deuxième mandat.

			– En revanche, vous croyez que la Banque mondiale se satisfera d’un président malade ? demanda John Harper avec un brin de perfidie.

			– La Banque mondiale n’aura pas le choix ! Je vous rappelle que nous en sommes le principal bailleur de fonds.

			– Tout de même !

			– Eh bien, nous dirons aux média que vos problèmes de santé sont sérieux mais pas graves, qu’ils vous contraignent à vous arrêter quelques temps mais ne devraient pas vous priver d’un retour possible…

			– Et selon vous, combien de temps devra durer ma convalescence ?

			– Environ un mois ou deux. Nous annoncerons alors votre rétablissement, nous nous en réjouirons tous publiquement et j’annoncerai ensuite que je soutiens votre candidature à la Banque mondiale.

			John Harper prit soudain conscience que le président se méfiait de lui, ce qui pouvait se révéler particulièrement dangereux. Mais surtout, il voyait bien où tout cela le mènerait : le calendrier allait jouer contre lui et ses éventuelles velléités de combattre Restricted Area. En effet, l’annonce de sa candidature à la tête de la Banque mondiale n’interviendrait pas avant deux mois. C’était le temps qu’il fallait à la Maison Blanche pour finaliser ses plans et les annoncer au monde. Après, il serait trop tard ! Pendant cette période, il serait sur la touche et s’il tentait quoi que ce soit de visible contre Walter Brenner, il resterait définitivement dans l’ombre, adieu la Banque mondiale et bonjour la pêche à la ligne !

			Il reconnaissait là le style redoutable de Lucrèce et dut momentanément s’avouer vaincu. Il était dépité et déchiré, n’imaginant pas un seul instant partir à la retraite et renoncer à l’exercice du pouvoir. Il était en pleine santé et à son meilleur niveau intellectuel. Il travaillait près de quinze heures par jour. Que ferait-il à la retraite ? L’inactivité le tuerait en moins d’un an, il en était persuadé.

			D’un autre côté, il devait trouver le moyen d’empêcher Walter Brenner d’écrire cette nouvelle page d’histoire en Afrique. Mais comment ? Tout cela tournait dans sa tête. Cependant, le grand diplomate, ne laissa rien percevoir de sa tourmente. Il était souriant et même décontracté. C’est alors qu’il eut une idée. Une idée géniale !

			Le président regarda sa montre.

			– John, je vous propose de retrouver Sidney Montero. Il vous attend pour préparer votre déclaration de ce soir à la presse et à la Nation.

			– Volontiers.

			– Et passez ensuite au salon de maquillage ! Vous n’avez vraiment pas la mine d’un grand malade… Je vous retrouverai un peu avant 18 h 15 pour une rapide séance de répétition.

			Walter Brenner se leva, contourna son bureau et prit par l’épaule son vieil ami pour le raccompagner jusqu’à la porte du bureau. Il lui donna alors une accolade presque exagérée et lui dit quelques mots qui paraissaient sincères.

			– John, je vous remercie encore pour votre engagement, votre haute conception du service de notre pays et votre sens du devoir.

			Il venait de lui réciter l’une des formules qu’il avait déjà apprises par cœur pour sa déclaration du soir même…

			
			Le président Brenner resta seul quelques instants. Il était 15 h 50. Il avait exécuté son secrétaire d’État en vingt minutes. Il était plutôt content de sa performance.

			Il fit alors entrer Andrew Norton et Margaret Fox qui patientaient depuis quelques minutes dans un petit salon contigu au bureau ovale. Tout avait été fait pour qu’il ne croise pas son ex-patron.

			Andrew Norton était grand, bel homme et avait une gueule d’acteur hollywoodien qui le prédestinait à faire de la politique. Originaire de la Floride, il était sorti d’Harvard avec un diplôme d’avocat pénaliste et un doctorat en littérature anglaise. Il fit une splendide carrière au barreau de Miami jusqu’à l’âge de 35 ans. C’est là, qu’il fit la connaissance du gouverneur de Floride à qui il plut immédiatement au point d’en faire son poulain pour lui succéder. Il devint donc gouverneur en 1992 et fut réélu en 1996. La rumeur dit qu’il aurait joué un rôle déterminant dans la première élection de Walter Brenner à la présidence des États-Unis en 2000. C’est en effet en Floride que l’élection présidentielle s’était jouée. Si les démocrates l’avaient remporté dans cet État, ils auraient accédé à la Maison Blanche… Certains contestaient toujours le décompte des voix alors réalisé sous l’autorité d’Andrew Norton et considéraient que c’était pour le remercier de ses manipulations que Brenner lui avait proposé de choisir un poste dans son équipe…

			Quoi qu’il en fût, Brenner l’avait remarqué pendant sa campagne et lui avait proposé de le rejoindre. Voulant d’abord se donner une stature internationale, Andrew Norton demanda à être nommé ambassadeur dans une grande capitale d’Occident. On lui proposa Paris et il accepta avec empressement. Deux ans plus tard, John Harper, qui l’avait vu à l’œuvre dans la tempête des relations franco-américaines que provoquait l’imminence de la guerre en Irak, lui avait demandé de le rejoindre. Il était alors devenu sous-secrétaire d’État, en charge notamment des relations avec l’Europe et l’Afrique.

			Il venait d’avoir 50 ans, était marié à Diana, un ancien mannequin qui s’était ensuite lancée avec succès dans l’importation de meubles anciens et d’objets d’art en provenance d’Europe. Ensemble, ils avaient eu trois enfants. Leur fortune était déjà estimée à une quinzaine de millions de dollars. Ils incarnaient parfaitement le rêve américain !

			En entrant dans le bureau ovale, Andrew Norton ne savait pas encore qu’il avait été choisi pour remplacer John Harper. Walter Brenner voulait encore le tester avant de le nommer.

			Officiellement, il avait été convié par Margaret Fox à venir rencontrer le président américain pour faire le point sur plusieurs questions touchant aux pays émergents, l’une de ses spécialités. Cette entrevue le flattait car il travaillait rarement en direct avec le chef de l’exécutif, il s’agissait d’un privilège ; ceux qui en bénéficiaient le défendaient avec férocité…

			Le président l’accueillit dès son entrée et l’emmena, ainsi que Margaret, dans la partie salon du bureau ovale, devant la cheminée. Walter Brenner s’assit dans son fauteuil, celui qu’affectionnait particulièrement Bill Clinton. Il l’avait seulement fait retapisser pour lui rendre son apparente virginité…

			Andrew Norton n’avait jamais été convié à s’asseoir dans le salon du bureau ovale. Il hésita un instant et choisit finalement un fauteuil empire. Il s’étonna de cet accueil différent de celui qui était généralement réservé à un sous-secrétaire d’État pour une réunion de travail avec le président. Il se tint donc sur ses gardes. 

			« Il s’est assis naturellement dans le fauteuil de John Harper, c’est bon signe…» se dit le président qui attaqua d’emblée

			– Andrew, je vous ai demandé de venir car j’aimerais d’abord avoir votre avis sur la situation internationale.

			– La question est vaste Monsieur le Président…

			– Walter, appelez-moi Walter… coupa le président.

			– …

			– J’insiste ! dit le président devant l’hésitation polie du sous-secrétaire d’État.

			– Eh bien… Walter…, répondit-il en se demandant ce que signifiait cette soudaine familiarité, au risque de commencer par une banalité, je dirais en préambule que les choses bougent très vite, de plus en plus vite, ce qui constitue en soi une donnée essentielle du métier que j’exerce. Le changement n’est plus une probabilité ou une possibilité parmi d’autres, c’est une certitude ! Ce qui était encore vrai hier, ne l’est sans doute déjà plus aujourd’hui. Le monde change, se transforme et avec lui ses modèles, ses équilibres et même ses valeurs fondatrices et civilisatrices.

			– Quels sont selon vous les trois principaux périls auxquels nous devons faire face Andrew ? 

			– La Chine, l’Islam extrême et les mafias, répondit-il sans hésiter. Mais il nous faut élargir le spectre de notre analyse à de nombreux autres dangers dont le terme est un peu plus éloigné comme les effets pervers de la mondialisation, un grand bouleversement dans l’univers de l’Internet, le manque de pétrole, le nouveau socialisme sud-américain ou encore l’effondrement de l’Europe. Nous ne pouvons pas non plus ignorer la question climatique. Enfin nous devons aussi nous méfier de nous-mêmes car nous entrons dans une crise des valeurs, à commencer par celles qui touchent au travail, à l’effort et à l’esprit d’équipe que je distingue absolument de l’esprit collectif que l’on appelle souvent et de façon erronée la solidarité.

			– Que voulez-vous dire ?

			– Jusqu’à présent, les États-Unis étaient plus qu’un pays, c’était une idée, un concept, la source universelle de certains principes et de certaines valeurs comme la liberté, le travail, la réussite, la chance et l’esprit d’entreprise.

			– Et… ?

			– Et si nous cédons par trop aux caprices du peuple qui réclame assistance, protection, sécurité sociale et retraite collectives, nous serons contaminés dans moins de dix ans par les maladies qui sont en train de tuer l’Europe. Souvenez-vous du commentaire remarquable et quasi prophétique d’Helmut Kohl : « Une nation industrielle n’est pas un parc de loisirs où les retraités sont de plus en plus jeunes, les étudiants de plus en plus vieux, les horaires de travail de plus en plus réduits et les congés de plus en plus longs ! »

			– Ce qui signifie …

			– Que si nous voulons rester les leaders, il nous faut rester les meilleurs ! Un champion ne se repose pas, il s’entraîne, il souffre, il se bat, il s’engage.

			– Et que vouliez-vous dire quand vous distinguiez l’esprit d’équipe de celui de solidarité ? demanda Margaret Fox.

			« Je passe un examen se dit Andrew Norton. Mais un examen de quoi ? ». Il resta bien calé dans son fauteuil, les pieds à plat et les mains posées sur ses cuisses, dans une position de roi sur son trône. Il fixa bien ses interlocuteurs et répondit franchement.

			– Une équipe est un groupe d’individus aux talents multiples, souvent différents et complémentaires, qui se tirent vers le haut, vers le succès dans une dynamique de gagnant. Chacun sait qu’il a besoin des autres ; mais chacun sait aussi qu’il peut réussir individuellement et mieux que les autres, à la condition d’être meilleur ! Et ainsi en tirer avantage. Ce qui ne gêne pas les membres du groupe, car ce qui est bon pour l’un d’entre eux, s’il est le meilleur, est excellent pour toute l’équipe qui en profitera automatiquement en engrangeant au total de meilleurs résultats. C’est ce que j’appelle l’esprit d’équipe. A contrario, la solidarité, telle qu’elle est souvent entendue, tend à niveler par le bas, le principe étant que, par égalité, chacun doit avoir autant que l’autre ce qui suppose que, pour donner la même chance à chacun il faille inventer des règles et des mécanismes qui entravent l’action, freine la performance et tuent les champions. À long terme, les effets pervers qui en résultent sont la jalousie qui paralyse et une tendance à l’assistanat qui affaiblit et fait perdre le goût de l’effort et de la victoire. Naturellement, mon propos ne vise pas à renier la nécessaire solidarité, ni en tant que fraternité humaine ni en tant que principe d’action politique, qui doit rester au centre de nos valeurs. Au contraire. Nous touchons là à un point essentiel d’un humanisme qui m’est cher et que j’ai toujours défendu contre l’injustice, l’arbitraire et l’exclusion. Il faut seulement se poser la question des moyens qui permettent le financement de la solidarité et de la générosité et ainsi ne pas inverser, par délit de bon cœur, le cercle vertueux du progrès et de la croissance.

			Le président Brenner était sous le charme. Le propos d’Andrew Norton était fluide, clair et très agréable à écouter. Son visage exprimait la sérénité et inspirait naturellement confiance.

			– Bien, dit le président. Revenons s’il vous plaît au contexte international. Nous avons parlé des périls qui guettent les États-Unis. Quelles sont nos opportunités pour la décennie à venir selon vous ?

			– Notre partenariat avec l’Inde, avec notamment le développement du nucléaire civil, notre technologie est d’ailleurs meilleure que celle des Européens et des Français. Il nous faut aussi nous intéresser à la reconquête de l’Afrique expliqua le futur secrétaire d’État.

			– L’Afrique…? Que vient-elle faire ici ? demanda le président avec intérêt.

			– De mon point de vue, c’est par là que passe la restauration de notre prestige international et de notre pouvoir politique dans le monde. C’est aussi là-bas que nous devons commencer à contrer les Chinois !

			Walter Brenner fut impressionné par la proximité de vues qu’il partageait avec Andrew Norton. Il en vint à se demander si Margaret Fox ne l’avait pas briefé avant de pénétrer dans le bureau ovale. Il savait cependant que sa conseillère n’aurait jamais pris une telle initiative compte tenu des enjeux.

			– Qu’entendez-vous par « restaurer notre pouvoir politique » ? lui demanda Margaret.

			– Nous touchons là au cœur de tous les problèmes du monde actuel. Il n’y a plus aucun vrai système de contre-pouvoir politique à l’échelle de la planète qui puisse faire face aux puissances économiques, énergétiques et financières, aux religieux extrémistes, aux groupes mafieux mondialisés et à certains grands lobbies. Le monde n’est plus qu’un gigantesque encan. Nous en avons bien profité, et, comme nous sommes encore les plus forts, nous continuons à en bénéficier. Mais nous avons le devoir impératif d’établir un cadre qui préservera demain et partout, en dernier ressort, la suprématie du politique sur toutes les autres forces, qu’elles soient positives ou négatives.

			– Mais que faites-vous de l’ONU ? demanda le président.

			– M’autorisez-vous à être impertinent ?

			– Pourquoi pas…

			– L’ONU… disiez-vous ? Comme force de contre-pouvoir ? Nous sommes entre nous… alors soyons sérieux ! osa le futur secrétaire d’État.

			Andrew Norton s’étonna lui-même de son audace. Walter Brenner regarda Margaret Fox. Il avait pris sa décision mais, avant de la lui annoncer, il voulut s’assurer que son futur secrétaire d’État le suivrait sur ses projets africains.

			– Je vous remercie pour la clarté et la franchise de vos réponses Andrew. John avait raison à votre sujet. Je voudrais maintenant votre avis sur une idée qui m’a été soumise il y a quelques jours et sur laquelle j’effectue une série de consultations avant de prendre ma décision.

			« C’était donc cela… Le président m’évalue et, si je réponds correctement, il me demande ensuite mon avis. Allons-y, mais gare au piège ! » se dit Andrew Norton.

			Dans son introduction, le président avait pris le soin de ne pas présenter ses projets africains comme venant de lui, sinon, l’ambition d’Andrew Norton fausserait certainement la réponse et la flatterie l’emporterait sur sa sincérité et son intelligence.

			En quelques phrases, Walter Brenner décrit Restricted Area et les projets de construction des deux barrages, Barni et Barco.

			Andrew Norton écouta avec attention, réfléchit vite et se souvint de la formation d’ingénieur du président. Il donna alors un avis net, sachant qu’il jouait quitte ou double.

			– Il me faudrait étudier d’un peu plus près les aspects techniques car je connais assez peu le domaine des barrages mais, dans l’ensemble, ce plan tient la route. Il faudra cependant être très attentif aux questions de politique intérieure en Afrique car ce continent est très complexe et surtout truffé de pièges. Quant à l’idée de lier notre action à la lutte contre le Sida et le paludisme, elle est excellente, l’opinion publique va adorer ! Dans son ensemble, ce plan me semble donc constituer une bonne première approche pour reprendre le leadership en Afrique et combattre les Chinois.

			– Vous avez dit « une bonne première approche » ! réagit la conseillère.

			Il hésita quelques instants sous le regard attentif et inquisiteur de Barberousse et de Lucrèce. Était-il allé trop loin ?  Puis il reprit avec assurance.

			– Ne croyez-vous pas qu’il faudrait être plus audacieux vis-à-vis de la Chine et ne pas se contenter d’ouvrir un seul front contre elle ? Par exemple, il y a des nouveaux liens de coopération à développer avec l’Inde qui permettraient davantage d’isoler la Chine. Enfin… mais ce n’est qu’une question… en faisons-nous assez pour affaiblir la Chine de l’intérieur ? 

			Walter Brenner était très satisfait de ce qu’il venait d’entendre. Il se leva alors et fit quelques pas en direction d’Andrew Norton qui, croyant avoir gaffé et ne comprenant pas la réaction du président resta assis. Le président des États-Unis le fixa et s’adressa à lui d’une voix solennelle.

			– Votre analyse et vos conclusions sont très pertinentes Monsieur le Secrétaire d’État. Je vous félicite ! dit-il en lui tendant la main droite.

			Andrew Norton se leva à son tour et accepta la poignée de main vigoureuse confirmant qu’il était  le nouveau Secrétaire d’État ! Un immense « Yes ! » tonna dans sa tête. S’il avait pu, il aurait sauté de joie et bondi sur les canapés du bureau ovale et aurait même risqué un saut périlleux… Il était encore très souple. Mais cela ne se faisait pas… Pas ici !

			Il resta presque impassible affichant seulement un grand sourire.

			– Je vous félicite aussi. Ce sera un grand plaisir de travailler avec vous, dit Margaret.

			Elle s’était approchée de lui et venait à son tour de lui prendre la main pour le congratuler très chaleureusement, peut-être même trop aux yeux du président… Walter Brenner fusilla sa conseillère du regard et se dit en lui-même « Ah non ! Elle ne va pas aussi mettre celui-là dons son lit ! ».

			En bon politicien, les premiers mots d’Andrew Norton furent pour John Harper.

			– Je suis très touché et très heureux. J’accepte avec honneur et détermination. Votre confiance est une grande récompense. Mais… qu’est-il arrivé à John ? Nous étions encore ensemble ce matin… Tout semblait aller bien. Vous savez, il a toujours été un maître et un modèle pour moi. Il n’a rien de grave j’espère, demanda-t-il alors, pensant à un soudain problème de santé.

			– Non Andrew, je vous rassure. John va très bien… enfin officieusement… car officiellement, il va être malade pendant un mois ou deux, ce qui justifie son remplacement rapide.

			– Puis-je cependant connaître l’origine de sa maladie…?

			– Naturellement. Disons que, pour résumer, John et moi ne sommes plus d’accord sur l’essentiel. Voilà tout ! trancha le président Brenner.

			Andrew Norton refusa de chercher à en savoir plus. Une divergence de point de vue à ce niveau-là était absolument incompatible avec le partage et l’exercice du pouvoir dans une équipe. Ce qu’il savait lui suffisait amplement. Sa promotion n’était-elle pas l’essentiel ? Elle lui ouvrait un avenir qu’il pressentait extraordinaire. Car Andrew Norton se sentait l’étoffe d’un président des États-Unis. Mais il n’avait, jusqu’à cet instant, pas franchi le cap qui lui permettait de prétendre à un tel destin.

			– Quand comptez-vous annoncer ma nomination Walter ?

			– À 18 h 30 ! Je ferai une déclaration et vous ferez la vôtre. John sera là et il dira aussi quelques mots… Puis nous répondrons aux questions des journalistes.

			Le nouveau secrétaire d’État jubilait. Mais l’ampleur de la tâche et la pression de la fonction commençaient déjà à peser sur ses solides épaules.

			– Venez avec moi lui dit alors Margaret Fox. Nous allons préparer votre discours et discuter des principaux dossiers du moment. Nous en profiterons pour évoquer nos nouveaux plans, Restricted Area, Barni, Barco et Corridor…

			Elle comptait surtout lui donner le mode d’emploi de la collaboration directe avec Walter Brenner, ce qui était sans doute le plus important à savoir pour avoir une chance de rester longtemps dans le premier cercle du président !

			
			Il était alors 16 h 15.

			Dès qu’il fut seul, le président appela Stanley Fairbank, le chef d’état-major des armées puis Warren Donovan, le patron de la CIA. Il leur apprit la nomination d’Andrew Norton au poste de secrétaire d’état. Pour Warren Donovan, ce n’était qu’une confirmation logique et le choix d’Andrew Norton lui convenait. Pour Stanley Fairbank, c’était une surprise mais il se satisfaisait de la sortie de celui qu’il appelait Tartuffe… Il n’avait jamais bien réussi à s’entendre avec lui. Surtout, il redoutait qu’un jour il ne décide de ruiner sa carrière en révélant au président sa liaison passée avec Margaret Fox.

			Puis le président Brenner fit venir Amélie Milton, son assistante, et lui demanda d’organiser une téléconférence à 18 h avec l’ensemble des membres de son gouvernement ainsi que le vice-président et le secrétaire général de la Maison Blanche. Il lui dicta ensuite une note annonçant le changement de secrétaire d’État qu’elle devrait envoyer par voie électronique à l’ensemble des ambassadeurs des États-Unis dans le monde entier à 18 h 25 très précises. Il fallait que son corps diplomatique soit prévenu officiellement avant les média et le peuple américain.

			Après cela, il téléphona au patron de la FED car il devait anticiper les possibles répercutions boursières de l’éviction de John Harper dont l’interprétation par les milieux financiers était impossible à prévoir. Certes, l’annonce se ferait après la fermeture de Wall Street mais il fallait préparer l’ouverture du lendemain. Et aussi tenir compte des possibles réactions des autres places boursières du monde.

			Ensuite, il fit appeler le chef du parti républicain au congrès qu’il mit dans la confidence, lui demandant avec fermeté de garder le silence jusqu’à 18 h 30.

			« La grande machine du changement est en route…» pensait alors le président des États-Unis.

			Enfin, il convoqua Richard Todds, le chef des services secrets de la Maison Blanche dont la cellule était placée sous l’autorité directe du président.

			– John Harper ne sera plus secrétaire d’État ce jour à 18 h 30. Des raisons de santé l’amènent à prendre un peu de recul… Normalement, il devrait se mettre au vert. Mais je pense hélas qu’il ne restera pas inactif. Je veux donc connaître au jour le jour avec précision tous ses faits et gestes. Où il se rend, qui il voit, qui l’appelle, à qui il écrit, etc. Surveillez tout ! 

			– Bien Monsieur. À qui dois-je transmettre les rapports de surveillance.

			– À moi. À moi seulement, Richard !

			
			Ce n’est qu’après tout cela, vers 17 h, qu’il appela son père qui restait très lié à John Harper. Il se doutait que son père réagirait mal à cette annonce et ne se trompa pas.

			– Tu as fait une grosse erreur Walter !

			– Je n’avais pas le choix.

			– Aujourd’hui, c’est toi le président ! Je pense hélas que tu regretteras cette décision mon fils.  

			– Comprends-moi, veux-tu ? Nous n’étions plus en phase…

			– Tu n’as pas besoin de te justifier Walter ! le coupa-t-il. Mais il y a au moins une bonne nouvelle… je vais enfin pouvoir emmener ce cher John à la pêche, il va avoir du temps libre...
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			« Dans l’homme que l’on connaît, on respecte la vertu ;  dans l’homme que l’on ne connaît pas, on regarde l’habit »

			
			
			

	
Revue de presse internationale, mercredi 23 et jeudi 24 mars 2005.

			
			États-Unis.  Andrew Norton remplace John Harper, au poste de secrétaire d’État.

			
			Dans l’ensemble, les média du monde entier crurent à la démission pour raison de santé de John Harper. Il faut dire que la maquilleuse de la Maison Blanche avait fait un travail remarquable : l’ex-secrétaire d’État avait la tête d’un mourant. Il était gris et blafard, ses traits étaient tirés. Pour accentuer l’effet, il avait même pris une posture voûtée qui le faisait vraiment ressembler à un vieillard mangeant déjà les pissenlits par la racine ! Jouant parfaitement son rôle, il s’exprima avec émotion, d’une voix faible qui toucha les Américains au cœur. Il promit de se battre contre la maladie expliquant qu’il n’avait pas encore fait son temps et qu’il entendait bien reprendre du service dès qu’il serait guéri. Il conclut en parodiant Mc Arthur et lança un « I’ll come back » qui fit sourire l’auditoire, 

			
			Seuls quelques journaux américains, dont le Washington Post, se permirent de formuler un doute sur cette sortie aussi rapide, s’interrogeant à demi-mot sur ce que pouvait cacher la soudaine nomination d’Andrew Norton. Il faut dire que les quelques journalistes qui avaient vu John Harper et sa mine rayonnante les jours précédant sa démission, et encore le matin même pour certains, se demandaient quelle était cette maladie « capable de transfigurer en quelques heures un homme en mort-vivant ». « Aurait-t-il vu le diable en personne ? » écrivit même le journaliste du Post.

			Mais en fait, l’état de santé de John Harper ne passionna quasiment personne. L’actualité jouait en faveur de Walter Brenner. En effet, en cette fin de mois de mars 2005, tous les regards et tous les projecteurs étaient braqués sur le Vatican et sur la santé du Souverain Pontife qui semblait plus fragile que jamais…

			
			Dans sa déclaration, le président, très à son aise et encadré par l’ancien et le futur secrétaire d’État, rendit un vibrant hommage à « l’immense acteur de la vie des États-Unis depuis près de trente ans ». Il le couronna d’éloges et conclut par un touchant « John, la  Nation toute entière a encore besoin de vous. Revenez-nous vite  ». Après quoi il lui donna l’accolade sous une avalanche de flashs. L’image fit florès. 

			Il présenta ensuite Andrew Norton, en brossa un portrait flatteur et surtout très prometteur. « Andrew fait partie de nos étoiles montantes !  » alla-t-il même jusqu’à dire en bon tacticien de la vie politique, ce qui n’échappa à personne et provoqua de nombreuses insomnies cette nuit-là chez de nombreux cadres du parti républicain… Il lui passa ensuite la parole afin qu’il donne le premier La de son action à la tête de la diplomatie américaine.

			Le nouveau secrétaire d’État fit une excellente impression et charma l’assistance. Il remercia d’abord avec solennité « son mentor, John Harper, celui qui lui avait tout appris et sans qui il ne serait pas là  ». Il se tourna ensuite vers le président pour l’assurer de son total dévouement. Enfin, il s’adressa au peuple américain à qui il promit d’être « un serviteur exemplaire et un grand défenseur du rayonnement des États-Unis, de ses valeurs et de sa force civilisatrice ». Après quoi, il fit un rapide et brillant tour d’horizon des problèmes internationaux et situa ce qui était, selon lui, la vraie place des États-Unis dans le monde. En diplomate aguerri, il brassa beaucoup d’air et ne dévoila aucun secret ni aucune de ses intentions… Mais il fit illusion et creva l’écran !

			
			Dans leur ensemble, les télévisions américaines furent sur le même registre : elles accordèrent à John Harper le mérite d’avoir « su conduire une diplomatie forte et courageuse dans un conjoncture internationale particulièrement difficile depuis le déclenchement de la guerre en Irak » et reconnurent en lui le grand serviteur dépeint avec émotion par Walter Brenner. Certains lui reprochèrent cependant son manque d’audace et d’imagination, pointant du doigt les positions trop souvent prévisibles de son administration. Quant à l’arrivée d’Andrew Norton, elle fut évidemment abondamment commentée. L’expression « étoile montante » choisie par le président fit mouche ! En quelques heures, cet inconnu du grand public était devenu présidentiable. Son visage, son charisme et son sens inné de la bonne formule plurent immédiatement à la grande majorité des américains, ce qui fit remonter très significativement la cote de popularité du président dans les jours qui suivirent. Il gagna 12 points !

			
			Les journaux du 24 mars consacrèrent de très nombreux articles au nouveau secrétaire d’État et à son potentiel révélé. Ainsi, le Chicago Herald titra par exemple : « Walter Brenner a-t-il enfin un dauphin dans son équipe ?  ». Le jour même, l’assistante du président fut assaillie de dizaines de demandes de rendez-vous émanant de la plupart des chefs de file des républicains du pays, ce qui plaça le chef de l’exécutif dans un état d’hilarité certain. Il eut même ce mot qu’il adressa à la cantonade lors d’une soirée de charité : « Dès que je parle de testament, tous mes héritiers s’affolent !  ». Il n’en reçut aucun et leur fit même suggérer, non sans une certaine perfidie, d’aller plutôt rencontrer l’étoile montante ! Ce que la plupart fit d’ailleurs… Et, quand Andrew Norton lui demanda quelle conduite il devait adopter en les recevant, Walter Brenner cita Louis XI : « Donnez ce que vous n’avez pas et promettez ce que vous ne pouvez pas donner ».

			
			En Europe, le départ de John Harper fut plutôt bien accueilli. En France, sur LCI, la rédaction ne cacha pas son jeu : «  Dans ce nouveau visage, il faut peut-être lire le signe d’une inflexion très attendue de la stratégie internationale des Américains ».

			Euronews fut plus subtile : « La diplomatie américaine a enfin choisi de se rajeunir ». 

			En France le journal Le Monde, en revanche, ne fit pas une lecture optimiste de cette nomination. En première page, un long article consacré à la diplomatie américaine commençait ainsi : « À Washington, un aigle remplace un faucon ! ». 

			
			Les Britanniques furent plus nuancés, comme à leur habitude lorsqu’il s’agit du grand frère Américain. Sur la BBC, on entendit sobrement : « Coup dur pour le président américain : son plus fidèle allié démissionne pour raisons de santé. La succession sera assurée dans la continuité avec la nomination d’un autre fidèle du président ».

			 

			Les média arabes ne pleurèrent évidemment pas le départ de John Harper. Al-Ahram, un grand quotidien du Caire, titra : « Bon débarras ! ». Plusieurs journaux firent des caricatures assassines comme celle du Téhéran Times montrant John Harper, un couteau planté dans le dos et les mains dégoulinantes de sang, arrivant en enfer pour retrouver Pol Pot, Batista et Franco… En général, la nomination d’Andrew Norton, qui avait été « formé par le menteur en chef des impérialistes  » ne leur semblait rien présager de bon. Ils craignaient même que ce changement ne cache en réalité un durcissement de la stratégie américaine au Moyen-Orient. « Combien de milliers d’arabes aux noms inconnus devront-ils faire le sacrifice de leur vie pour que le nouveau secrétaire d’État se fasse un nom ?  » À l’appui de ce commentaire, un dessin cruel montrait Andrew Norton gravissant un escalier menant à la Maison Blanche constitué de toutes les victimes de la guerre en Irak…

			
			De leur côté, les média asiatiques furent plutôt neutres et surtout prudents, ce qui était d’ailleurs dans leur nature, se bornant la plupart du temps à relater l’information sans y attacher une très grande importance. Les uns décrivirent la carrière de John harper, les autres s’attardant sur le curriculum vitae d’Andrew Norton. 

			
			Quant à la bourse elle ne réagit pas significativement à ce changement, le lendemain le Dow Jones devait même gagner une trentaine de points. Cela démontra une fois de plus que la Maison Blanche avait parfaitement su manœuvrer pour remplacer en quelques heures et sans vague aucune l’un des cinq personnages politiques les plus puissants du pays. 
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			« Le vice empoisonne le plaisir, la passion le corrompt,  la tempérance l’aiguise, l’innocence le purifie, la tendresse le double »

			
			
			

	
San Francisco, mercredi 23 mars 2005, 18 h 30. 

			
			Les quatre enfants de Johanna étaient venus l’accueillir à l’aéroport international de San Francisco : William, 22 ans, Christopher, 20 ans, Soraya, 17 ans et Anna, 16 ans. William et Anna étaient nés de son union avec David. Soraya et Christopher avaient été adoptés. Soraya était d’origine indonésienne et Christopher était né à Madagascar. Tous les deux avaient perdus leurs parents alors qu’ils fuyaient leurs pays sur des bateaux de fortune pour tenter de trouver une soi-disant terre promise… Dans les deux cas, à trois ans d’intervalle, c’est Johanna et son ONG qui était venue au secours des embarcations en perdition et avait secouru les survivants dont ces jeunes orphelins. Christopher était alors à peine âgé de 3 ans et Soraya n’avait que 2 ans et demi. 

			Dans un livre interview, paru à la fin des années 1990, Johanna raconta les circonstances qui l’avaient conduite à adopter ces deux enfants.

			Au départ, je ne voulais pas adopter d’enfants. Je me disais que si je le faisais pour un, je devais le faire pour tous… Alors, je m’étais fixé une règle, ne pas les regarder pour ne pas risquer de craquer. Surtout ne pas s’attacher ! Mais c’est tellement dur, vous savez, tellement dur… Je me souviens des premiers sauvetages, quand je découvrais ces vies hagardes, perdues dans l’immensité de l’océan et quand soudain je voyais surgir d’entre les adultes désemparés, des enfants, souvent très jeunes. Des enfants déracinés et déjà orphelins, nés dans un monde hostile, qui n’ont connu que la souffrance et pour qui l’avenir est une menace au lieu d’une promesse ! Pour ne pas craquer à chaque fois, il me fallait une vraie discipline. C’est terrible à dire, mais c’est la vérité. Le rôle que je m’étais assigné était de les sauver et de tenter de les remettre sur une voie meilleure que celle qu’ils avaient connue jusque-là. Mais je ne pouvais pas faire plus. Comment aurais-je pu d’ailleurs ?

			Mais quand j’ai vu Christopher, il était seul, debout à l’avant d’une espèce de rafiot  misérable au milieu de l’océan, au petit matin. Ils avaient dû être des dizaines, voire une centaine, à s’être embarqués dans cette galère. Il faisait partie des rares survivants. À ses pieds, il y avait ses parents, morts de soif et d’épuisement. Ils s’étaient sans doute privés de leurs dernières réserves de vivre et d’eau pour tenter, dans un ultime espoir, de sauver leur enfant. Ils y étaient parvenus ! De ses petits poings, l’enfant serrait fort la main gauche de sa maman. Il semblait vouloir défier le monde et la mort. Alors je me suis approchée, je me suis accroupie, je l’ai regardé dans les yeux et je lui ai parlé doucement. Au bout de quelques minutes, il s’est mis à pleurer en silence, il a lâché la main de sa maman et est venu se réfugier dans mes bras. Que vouliez-vous que je fasse après cela ? Je l’ai adopté. Comment aurais-je pu agir autrement ? 

			Pour Soraya, ce fut un peu différent. Nous venions de sauver un groupe de réfugiés indonésiens en mer de Chine qui étaient entassés sur un radeau fait de poutres et de planches liées entre elles, avec des bidons en guise de flotteurs… Un vrai cauchemar ! Nous avions embarqué une cinquantaine de survivants dont une dizaine d’enfants. Alors que nous rentrions au port à bord du bateau affrété pour cette opération, j’ai senti que l’on agrippait ma jambe. C’était une belle petite fille habillée d’une robe blanche. Elle tenait une peluche, un petit lapin aux longues oreilles. C’était son seul bien. Elle ne voulait plus lâcher ma jambe. Elle ne pleurait pas et me regardait avec intensité. Je l’ai prise dans mes bras et me suis rendue vers le groupe de naufragés pour la rendre à ses parents. Ils m’ont expliqué qu’une bande de requins les avaient attaqués pendant la nuit et que, dans la panique et l’affolement, beaucoup étaient tombés à l’eau et avaient été dévorés. Ses parents étaient de ceux-là. Immédiatement, une immense tristesse m’envahit alors, ainsi qu’une certitude : cette petite fille m’avait choisie, elle ne me quitterait plus ! ».

			
			Johanna avait quitté Dakar le matin même, s’était posée à New York et de là, avait pris un vol direct pour San Francisco. Elle était épuisée mais ravie de rentrer chez elle. Elle embrassa tour à tour chacun de ses enfants et savoura pleinement ces instants de retrouvailles. Aucun ne soupçonna l’intensité de ce qu’elle ressentait car Johanna était restée très évasive sur les événements de Nairobi et sur son enlèvement. Elle ne leur avait rien dit non plus de la tentative d’assassinat dont elle avait été victime à Dakar. Elle avait d’ailleurs astreint Félix Balo au secret vis-à-vis de sa famille. « Ils se font déjà assez de soucis, inutile de leur en rajouter ! » lui avait-elle expliqué. 

			De son côté, Félix était reparti au Cameroun. Il devait être rejoint le lendemain par Alberto Palmas, l’actuel président de Boat People Assistance, avec qui il devait poursuivre le travail amorcé avec Johanna, en lien avec les services de l’ONU. 

			
			Ils étaient tous bien installés dans le gros 4x4 BMW. William était au volant. Johanna dut alors répondre au feu roulant des questions. Tout y passa ! Elle dut leur dire ce qu’elle avait fait, qui elle avait vu, « Tu as rencontré le président du Sénégal, waouh ! » dit Christopher. Et aussi comment allait Félix, ce qu’elle avait mangé, etc. Elle ne put même pas attendre d’être arrivée et dut leur donner dans la voiture tous les petits cadeaux et souvenirs qu’elle leur ramenait… Le temps passa à toute vitesse et ils ne remarquèrent pas l’heure et demi qu’ils mirent pour rentrer dans San Francisco et se rendre au restaurant de Graham et Martha Bay, les parents de Johanna. Ils y arrivèrent vers 20 h. Le voiturier prit en charge le véhicule et ils pénétrèrent dans le restaurant. Pour l’occasion, tout le personnel était réuni et fit une haie d’honneur à Johanna qui passa devant eux sous une salve d’applaudissements. Elle ne s’attendait pas à cet accueil triomphal mais n’était pas plus surprise que cela : son père ne faisait jamais les choses à moitié ! Ses parents l’attendaient à l’intérieur. Elle y retrouva aussi ses deux sœurs Natalia et Barbara. Il y avait aussi Sarah Leibowitz, la mère de David. Il ne manquait que son frère Frédéric, en voyage en Europe. Ils s’étreignirent tous longtemps. Ils étaient vraiment ravis de la retrouver. Seul son mari devait les rejoindre plus tard.

			Elle regarda son père et l’embrassa au moins dix fois. Il revenait de loin. Elle le savait. Il avait déjà une mine superbe. C’était incroyable ! Il semblait même en meilleure forme qu’un mois plus tôt. Il avait un peu maigri, certes, mais cela ne pouvait pas lui faire de mal… Quant à sa mère, toujours superbe et digne, elle prit les mains de Johanna et les embrassa. Elles se regardèrent toutes les deux. Johanna lut dans l’éclat fatigué des beaux yeux verts de sa mère qu’elle avait dû beaucoup pleurer ces temps derniers. Elle fut émue. « Un amour comme le leur ne meurt jamais…» pensa Johanna. Mais maintenant, tout allait bien. Ils étaient à nouveau réunis. La fête pouvait donc commencer ! Et elle durerait jusque tard dans la nuit. Car la famille de Johanna, comme celle de David, aimait faire la fête, ils avaient cela dans le sang, ce sang dont les origines multiples aurait de quoi donner un bon mal de tête à un généalogiste… Il y avait dans leurs veines du sang slave, italien, français, anglais et même chinois. Une analyse aurait suffi à raconter toute l’histoire du melting pot américain ! Ensemble, ils allaient maintenant manger, boire, rire, danser, pleurer même et encore rire et aussi refaire le monde jusqu’au petit matin…

			Johanna, pourtant au bord de l’épuisement, trouva encore en elle les ressources nécessaires et tint la distance. Ceux qui parviendraient à la coucher n’étaient pas nés ! 

			Les clients du restaurant, des habitués pour la plupart, étaient visiblement ravis de partager ce moment de joie avec celle qui était un peu la mascotte de San Francisco.

			Avant de passer à table, Johanna demanda à son père :

			– Papa, je peux utiliser ton bureau s’il te plaît ? Je dois téléphoner, c’est important…

			– Tu me demandes l’autorisation ? Mais tu es ici chez toi ma fille ! 

			
			Johanna se rendit dans ce bureau qu’elle connaissait par cœur et qui, à lui tout seul, pouvait résumer la vie de San Francisco au XXe siècle, celle du restaurant d’Epicure depuis un demi-siècle, celle de sa famille et naturellement celle de Johanna depuis qu’elle avait commencé à faire parler d’elle. Sur les murs, il y avait des photos, des coupures de presse, des souvenirs, des trophées, des prix, des diplômes, etc. Dans une grande bibliothèque, on pouvait aussi trouver une splendide collection de livres de cuisine dans lesquels son père venait puiser l’inspiration pour imaginer des recettes et préparer les nouvelles cartes du restaurant. Dans une vitrine, on trouvait pêle-mêle une grande quantité d’objets qui racontaient à leur manière l’histoire du restaurant : anciens menus, vieilles assiettes, verres, carafes et couverts mais aussi d’anciens ustensiles de cuisine, des moules, un appareils pour faire les pâtes fraîches, des boites d’allumettes – le restaurant en sortait un nouveau modèle chaque année – et même quelques additions célèbres notamment celle laissée par le président Ronald Reagan qui l’avait dédicacé et une autre d’Elvis Presley dont on taisait le montant pour ne pas risquer un procès avec ses héritiers… On y trouvait aussi des bouchons de champagne ouverts pour les grandes occasions, quelques faux billets laissés par des clients indélicats ou carrément mafieux, un gros album avec les photos de tous ceux qui avaient travaillé dans le restaurant depuis cinquante ans et encore bien d’autres choses qu’une semaine entière ne suffirait pas à répertorier. Son père ne jetait rien. Jamais ! Sur son perchoir Dodi, le vieux perroquet gris africain, la reconnut et la salua de sa voix si particulière. 

			En entrant, à la vue de toutes ces reliques d’un passé intime, une vague de nostalgie déferla devant ses yeux, apportant avec elle l’écume du souvenir des moments heureux et le tourbillon angoissant de l’impossible retour en arrière. Son regard parcourut lentement chaque mur. Elle se dirigea alors, presque instinctivement, vers le vieux juke-box, mit Petite fleur de Sidney Bechet. Rien de tel que les saxos ou les trompettes de la Nouvelle Orléans pour se chauffer le cœur ! Maggy attendrait bien quelques minutes de plus. Elle s’installa sur le vieux canapé en cuir marron, profond et moelleux comme de la neige fraîchement tombée et elle écouta la mélodie. Elle pensa alors à Patrice Marouni qui avait été enterré à Dakar le matin même. Elle lui dédia cet instant, laissant échapper une larme. 

			Lorsque la musique fut terminée, elle revint lentement à la réalité, secoua la tête, passa sa main dans ses cheveux pour bien les tirer en arrière, se leva et alla jusqu’au bureau de son père. Là, elle s’assit dans son beau fauteuil, celui sur lequel elle aimait tant se balancer en secret quand elle était toute petite. 

			Elle composa le numéro de la Maison Blanche et demanda à parler à Margaret Fox. Elle lui avait promis de la rappeler à son retour et elle ne voulait pas attendre plus longtemps. 

			– Maggy ? C’est Johanna à l’appareil. Je suis contente de t’entendre. 

			– Johanna… Quelle joie. Comment vas-tu ma chérie ?

			– Très bien Maggy. Je viens de rentrer à San Francisco. J’ai tenu à t’appeler tout de suite mais j’avais peur qu’il ne soit déjà trop tard.

			– Tu sais bien que personne ne dort jamais à la Maison Blanche, à part le président bien sûr !

			Il était presque 23 h 30 à Washington. Margaret avait travaillé d’arrache-pied jusqu’à 22 h environ avec le nouveau secrétaire d’État : la mise au point dans l’urgence de Restricted Area réclamait une très grande minutie. Puis elle était allée retrouver le président dans son bureau pour lui faire un compte-rendu, très positif, de sa première réunion de travail avec Andrew Norton. Ensemble, ils avaient analysé les commentaires et les réactions qui avaient suivis sa nomination. Ils étaient très satisfaits de la tournure que prenaient les événements. Vers 23 h, elle avait gagné ses appartements privés dans l’aile est de la Maison Blanche. Là, elle s’était attaquée à la rédaction du discours que devrait prononcer le président le surlendemain devant les gouverneurs du pays qu’il avait réuni pour leur préciser de quelle manière l’autorité fédérale entendait s’exercer au cours du deuxième mandat du président Brenner. 

			Vers minuit, Sidney devait la rejoindre. Elle l’avait bien mérité un peu de détente…

			Elle était insatiable et pouvait faire l’amour plusieurs fois par jour. C’était une sorte d’exutoire qui lui permettait d’évacuer le trop plein de stress et de fatigue, un peu comme une drogue. Elle avait d’ailleurs remarqué que son appétit sexuel avait augmenté au fur et à mesure que son pouvoir s’étendait. Elle aimait changer de partenaire régulièrement, pour avoir des sensations nouvelles. Généralement, elle se lassait vite d’un homme. Sidney était une exception et leur relation durait depuis plus d’un an. Une liaison aussi assidue la surprenait elle-même. « Mais il est tellement mignon… Et puis c’est pratique, je l’ai sous la main…» se disait-elle pour se justifier. Elle ne lui était cependant pas fidèle et sa prochaine proie serait ce Paul Fontana, ce salaud comme l’avait appelé le président. 

			– Comment va John ? s’inquiéta d’abord Johanna. J’ai appris à ma descente d’avion qu’il venait de démissionner pour raisons de santé.

			– Il va bien, rassure-toi. Rien de grave… Il sera rétabli d’ici quelques semaines. Mais il ne pouvait plus assumer le rythme. Il vieillit ce cher John, comme nous tous d’ailleurs… C’est la vie… 

			En écoutant ses explications, Johanna comprit que cette sortie avait une autre origine que la santé du secrétaire d’État. Johanna connaissait assez bien John Harper. Elle le voyait plusieurs fois par an et le conseillait volontiers. Leur dernière entrevue remontait justement à la fin du mois de février. Elle l’avait trouvé dans une forme superbe. Il voulait avoir son avis sur certains aspects de la stratégie qu’il comptait développer lors de la visite de Zao Zhen, notamment sur les questions touchant à Taïwan et aux deux Corée. En revanche, elle ne connaissait pas bien son successeur, Andrew Norton. Elle ne l’avait rencontré qu’une fois, à Paris, en 2001, lorsqu’il était ambassadeur et gardait le souvenir d’un bel homme, au contact chaleureux et rassurant, déterminé et très à l’aise dans son costume de diplomate.

			– Tu as eu beaucoup de chance à Dakar, reprit Margaret, pour changer de sujet. Mais j’imagine que tu es très satisfaite du résultat obtenu. Il y a de quoi. C’est une bonne idée cette conférence africaine sur l’émigration. Tu as réussi là où l’ONU a échoué ! Je suppose que tu as déjà arrêté le choix du pays dans laquelle tu l’organiseras. 

			Décidément, elle ne pouvait pas s’empêcher de prêcher le faux pour savoir le vrai ! C’était une seconde nature chez elle. Comme de ne pas rater une occasion pour critiquer l’ONU…

			– Je te vois venir Maggy… Non, rien n’est encore défini. Le Sénégal se verrait bien accueillir la conférence mais d’autres considérations risquent de devoir être prises en compte. Et puis, le chemin est encore long, il faut maintenant convaincre au moins une douzaine de pays. Tu vois nous n’en sommes qu’au début mais il y a toujours un commencement…

			– Tu peux appeler de ma part le président sud-africain. Va le voir. Il te recevra et il acceptera sans aucun doute de t’aider.

			– Merci Maggy, je le ferai. Merci aussi pour la protection dont tu m’as fait bénéficier par deux fois, au Kenya puis au Sénégal. Tes gorilles ont été de vrais anges gardiens…

			– Je t’en prie ma chérie… C’est bien le moins que je puisse faire. Et tu sais bien que je ne fais ça que par intérêt… Quand on occupe ma position, on a peu d’amis. Alors quand on en a un, on est prêt à tout pour ne pas le perdre !

			Margaret Fox était sincère, elle n’avait aucun ami à part Johanna Bay en qui elle avait toute confiance et qu’elle savait désintéressée, ce qui était plutôt rare dans son entourage.

			– Maggy, poursuivit Johanna, j’ai peut-être trouvé une explication et une réponse pour l’énigme du président chinois.

			– Ah oui ? dit Margaret, soudain très attentive.

			– Revenons sur ce qu’a exactement dit Zao Zhen. « Je vais vous livrer un secret stratégique : nous parlons le chinois ». C’est bien cela n’est-ce pas ?

			– Oui, Johanna, c’est ce que m’a rapporté Walter…

			– Maggy, à quel moment cela s’est-il passé exactement ? C’est important, il me faut une confirmation…

			– Eh bien… c’était à la fin de leur tête-à-tête à bord d’Air Force One. Walter avait proposé à Zao Zhen une nouvelle forme de coopération avec la Chine. Je ne peux pas t’en dire plus. Mais Zao Zhen a rejeté son offre de façon plutôt dédaigneuse, à la limite méprisante. D’ailleurs, quand j’y repense… dit-elle avant de marquer une courte pause.

			– Oui…

			– C’est très surprenant, ces trois jours de visite d’État ont été enrobés d’une curieuse ambiance. Nous avions le sentiment d’être plus que jamais en équilibre, sur le fil du rasoir, au bord de la rupture… L’arrogance et la suffisance ne sont généralement pas dans le répertoire diplomatique chinois. Nous ne nous étions pas vraiment préparés à ce type de comportement…

			Dans sa tête, Johanna nota l’attitude volontairement provocante de Zao Zhen. Ce style ne ressemblait pas du tout à celui pratiqué par l’école de la diplomatie chinoise qui formait tous ses dirigeants depuis vingt-cinq siècles. En effet, la doctrine stratégique chinoise, bâtie selon l’enseignement de Sun Zi, pouvait se résumer en trois mots : vaincre sans combattre. Un système dans lequel la ruse tenait une très grande place…  Selon cette logique intangible, l’affrontement, surtout avec un adversaire nettement plus fort, était par principe exclu, et avec lui, tout ce qui pourrait y conduire directement.

			– Et alors…

			– Alors ? Tu connais Walter ! Il a mal réagi et n’a pas pu s’empêcher de lancer quelques menaces. Il a voulu reprendre le dessus en relativisant la puissance de la Chine et en suggérant même la fragilité de l’Empire du Milieu… C’est à la suite de cette passe d’armes que Zao Zhen lui a balancé sa devinette !

			– Intéressant… Très intéressant oui… Je te remercie. Cela confirme mon intuition. 

			Johanna laissa un silence de quelques secondes et se lança dans son explication.

			– Bien. Voilà ce que j’ai compris de cette énigme. Zao Zhen a dit « Nous parlons le chinois » mais en fait, ce qu’il a voulu dire c’est « Nous écrivons le chinois » car c’est à l’écriture qu’il faisait référence.

			– L’écriture ?

			– Mais oui ! L’écriture idéographique chinoise a été un puissant facteur d’unification. C’est, avec l’absence d’identification à une religion en particulier et le culte des ancêtres, l’une des grandes clefs de l’unité qui s’est instituée au fil des siècles et des dynasties impériales. C’est ce qui a permis de constituer cet immense ensemble d’un milliards trois cents millions d’habitants ! 

			– Je ne suis pas sûr de saisir, Johanna… Nous savons tous qu’en Chine, il y a une multitude de dialectes. 

			– C’est exact. Ils parlent différemment d’une région à l’autre mais ils écrivent tous de la même manière ! Ce sont les Mandarins qui ont inventé ce système d’écriture idéographique plutôt qu’alphabétique. Il leur a permis de préserver les parlers traditionnels tout en fédérant l’Empire au fur et à mesure de son expansion, au travers d’une administration efficace qui pouvait communiquer partout et à tout le monde en étant certaine d’être comprise. 

			– Peux-tu être plus précise ?

			– En clair, un même signe ne se prononcera pas de la même manière selon les provinces mais il aura la même signification. 

			– Si je te comprends bien, c’est l’écriture qui relie les Chinois entre eux. Ce serait  un lien si puissant qu’il les fédérerait et les préserverait d’un risque d’éclatement…

			– Oui, Maggy. Et naturellement, cela les rend fiers. Leur écriture explique aussi le profond nationalisme et leur sentiment identitaire. Elle participe également à la transmission des grands principes très structurant du confucianisme dans la société chinoise et qui préconise à travers une sagesse toute laïque une adhésion sans retenue aux valeurs collectives. 

			– Donc quand Zao Zhen dit « Je vais vous livrer un secret stratégique, nous parlons le chinois » il nous enseigne deux choses : d’abord, il nous démontre que nous les connaissons bien mal, et pour preuve ! Et ensuite, il affiche sa supériorité et sa confiance. Il nous explique finalement que ce qui unit son peuple est bien plus puissant que tout ce que nous faisons ou pourrions vouloir faire pour les diviser…

			– C’est tout à fait cela Maggy. Leur langue est un peu leur patrimoine génétique. Ils la partagent et elle leur insuffle leur caractère propre et leur force. C’est effectivement pour cette raison que la chute de la Chine n’est, à mon avis, pas pour demain, ni pour après-demain. Ce qui ne les met pas à l’abri d’un changement de régime, même si je ne crois pas à une transition brutale. Et quand bien même, je pense que l’ordre nouveau, s’il s’imposait rapidement, ne bouleverserait pas fondamentalement le modèle de la société chinoise. Il ne faut d’ailleurs pas le souhaiter, personne n’aurait rien à y gagner… mais c’est un autre débat qui nous éloigne de notre sujet, n’est-ce pas Maggy…

			– Tu as raison Johanna ! Laissons cela de côté… dit-elle pour ne pas s’engager plus avant sur ce thème. Alors, selon toi, comment pourrions-nous répondre au président chinois ?

			Johanna bascula en arrière dans le grand fauteuil de son père et se permit même de mettre ses pieds sur le coin du bureau. Elle faisait déjà cela en cachette alors qu’elle n’avait que 7 ans…  Johanna était fatiguée, mais elle se sentait bien. Elle s’amusait à donner cette petite leçon d’histoire à celle qui conseillait l’homme le plus puissant du monde.

			– Bien, je suppose que ton président n’a pas apprécié l’affront que lui a fait Zao Zhen. Je suggère donc une réponse sur le même ton, une réponse qui reste dans la logique de ce que suggérait Walter, c’est-à-dire destinée à souligner la fragilité latente du modèle communiste chinois…

			– Et comment vois-tu les choses ? s’enquit Margaret.

			– J’ai imaginé un rébus !

			Johanna lui exposa alors son idée. Elle riait intérieurement en imaginant la scène lorsque le président chinois recevrait la réponse de Walter Brenner. Margaret Fox fut enthousiasmée par sa proposition.

			– Fabuleux ! Walter va adorer ! exulta-elle. Johanna tu es géniale ! Quand viens-tu enfin travailler à la Maison Blanche ma chérie ? Il ne manque que toi ici…

			– Je suis trop chère pour vous ! Tu le sais bien… Votre déficit ne vous autorise plus ce genre de folie !

			Margaret Fox savait bien que jamais son amie n’intégrerait le gouvernement de son pays. Elle était trop indépendante ! Et sans doute trop difficile à canaliser… En outre, cela aurait été incompatible avec son engagement humanitaire. Les deux amies restèrent en ligne encore quelques minutes, échangeant des souvenirs sur leur passé. Johanna lui raconta aussi l’accueil qui venait de lui être réservé dans le restaurant d’Epicure et la fête qui l’attendait avant de battre son plein. 

			– J’aimerais être avec vous ! Plus tard, sans doute, dans trois ans et dix mois… à ce moment Walter sera à la retraite, j’aurai alors du temps pour moi…

			– À moins que tu ne sois à sa place… 

			– Ne crois pas cela Johanna ! Après ce deuxième mandat, j’aurai fait le tour de la question. Il sera temps pour moi de laisser la place…et de passer à autre chose. 

			Dans sa voix, on pouvait sentir le poids de ce qu’elle portait et endurait chaque jour. Mais Johanna ne la plaignit pas, elle avait obtenu tout ce qu’elle désirait, et même plus. De toute façon, on ne pouvait jamais tout avoir… Elle promit à Margaret de venir la voir avant la fin du mois d’avril et Margaret jura de lui raconter l’effet produit par sa réponse à l’énigme de Zao Zhen. À ce moment, ni l’une ni l’autre ne pouvait imaginer comment le numéro un chinois allait réagir. Et pourtant, il allait réagir !

			Elles s’embrassèrent, puis raccrochèrent.

			
			Johanna profita encore quelques instants du calme et de la sérénité du bureau. Puis, avant de rejoindre la salle à manger du restaurant, elle fit un tour en cuisine et observa en silence depuis l’entrée l’équipe qui s’afférait derrière les fourneaux. Une grande maîtrise se dégageait de chaque geste et de chaque déplacement. Les odeurs la mirent en appétit. Le chef l’aperçut et lui fit un petit signe amical de la main. Quelques instants après, il lui apportait une petite assiette contenant l’un de ses plats préférés : des fins toasts de pain de campagne maison légèrement grillés sur lequel il avait disposé des petites tranches de foie gras frais poêlé à la minute et déglacé au verjus. Elle le gratifia d’un baiser sur la joue ce qui provoqua quelques sifflets admiratifs en cuisine ! Puis elle dégusta lentement les fines bouchées… Le sommelier lui apporta un verre de vin blanc français, un Montlouis-sur-Loire domaine de La Taille aux Loups d’une très bonne année, 1996, un délicat mélange de sucre, d’acidité et d’arômes subtils qui lui donnaient une grande souplesse et beaucoup d’élégance.

			– Hum… C’est le nectar des dieux…

			– Le Chenin est inimitable Johanna… commenta simplement le sommelier.

			
			Ce n’est que vers 21 h qu’elle rejoignit sa famille et prit place autour de la grande table installée pour la circonstance. Son mari était arrivé. Déjà, le champagne coulait à flots !
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			« Les profits injustes sont comme la fausse monnaie : plus on en a, plus on risque »

			
			
			

	
New York, hôtel Pierre, vendredi 25 mars 2005, 9 h 30. 

			
			Paul Fontana avait eu une fin de semaine particulièrement intense. Le calendrier imposé par son ami Walter Brenner pour la mise au point des projets Barni et Barco était particulièrement tendu. Et sous l’impulsion du nouveau secrétaire d’État, les délais avaient  même été raccourcis : l’annonce officielle du lancement du grand plan d’aide des États-Unis pour l’Afrique devrait avoir lieu vers le 15 avril. Or, Barni et Barco étaient la clef de voûte de l’opération. Ce qui nécessitait que Paul Fontana ait constitué le noyau dur des opérateurs qui construiraient et exploiteraient les barrages avant cette date et qu’en parallèle, il ait pu réaliser un avant-projet technique avancé avec des plans, des élévations en trois dimensions et même des maquettes à présenter à la presse. Dans le même temps, il devait finaliser l’économie globale du projet et déterminer son seuil de rentabilité, pour ensuite arrêter avec la Maison Blanche les grandes lignes du montage financier, avec d’un côté les emprunts remboursables et de l’autre, les subventions et les aides. 

			Tout cela représentait un travail de titan que son cabinet d’architecte devait nécessairement réaliser en s’appuyant sur les meilleurs experts du domaine. Il fallait donc qu’un groupe de travail réunissant toutes les compétences requises s’y mette dans les meilleurs délais et s’y consacre vingt-quatre heures sur vingt-quatre jusqu’au 15 avril. Ce qui n’était pas sans risque : dans ce type d’opération, il y avait toujours une éventualité de non réalisation. Dans ce cas, les frais d’études, de recherche et de développement étaient la plupart du temps perdus, sauf à avoir négocié un contrat de garantie avec le commanditaire, ce qui était rare et qui, dans ce cas, était hors de question !

			C’est Kirk Kazakian, le secrétaire au commerce, qui devait assurer les négociations avec les banques américaines, dès que Paul Fontana aurait établi une ébauche de projet qui permette de convaincre les investisseurs. Mais il comptait bien apporter sa pierre à la constitution du tour de table. C’est ce qu’il allait tenter de faire ce matin.

			En moins de trois jours, Paul Fontana avait déjà accompli des miracles. Il faut dire que peu de gens dans le cercle très fermé des grands chantiers pouvaient lui refuser un service. Les enjeux étaient cependant vraiment colossaux et les entreprises présélectionnées qu’il s’apprêtait à recevoir ce matin au Pierre pour une réunion décisive voudraient avoir des garanties du sérieux et de la solidité de l’opération ! C’est pourquoi, il avait prévu ce qu’il fallait… Mais la partie allait être serrée car, pour des raisons de confidentialité, la Maison Blanche ne l’avait pour l’instant autorisé qu’à révéler un minimum d’éléments sur Barni et Barco, ce qui n’allait pas faciliter les négociations.

			Comme à son habitude, il comptait bien conserver une trace de cette réunion. Les enregistrements de moments comme celui-là pouvaient un jour avoir une grande valeur… Pour cela, il disposait d’un remarquable appareillage audio-vidéo miniaturisé dissimulé dans le montant de son attaché-case. Il s’arrangeait toujours pour le placer à  l’endroit adéquat. L’angle panoramique du mini-objectif et le petit micro faisaient le reste, n’oubliant jamais aucun détail des scènes qui allaient ensuite rejoindre sa vidéothèque secrète, constituant ce qu’il appelait, son assurance vie.

			Il était arrivé vers 9 h afin de s’assurer que tout était bien en ordre dans la salle de réunion du Pierre. Il appréciait beaucoup le raffinement et le luxe de cet hôtel, l’un des plus anciens de New-York. Un peu avant 9 h 10, il sortit de la poche extérieure de sa veste un petit sachet contenant une poudre blanche. Il avisa une large soucoupe et en versa un peu. Il la sépara en deux petits tas et à l’aide de la lame de son canif en fit deux fines lignes. D’une poche intérieure de sa veste, il sortit un étui à cigares. Dedans, il y avait deux gros Cohiba et une fine petite tige en métal d’environ dix centimètres. C’était en fait une paille en argent dont il se servait pour sniffer la fameuse poudre blanche… Il l’avait fait faire chez un grand joailler parisien. Il respira profondément, en deux temps, par chaque narine, les deux petites lignes. La coke le stimulait ! Il avait le sentiment qu’elle décuplait ses facultés, le rendant invincible. Il en prenait presque toujours avant d’entamer une négociation importante.

			Vers 9 h 15, les premiers participants commencèrent à arriver et, comme prévu, à 9 h 30 la réunion put démarrer. Autour de la table, il y avait les représentants de cinq grands groupes avec lesquels Paul Fontana comptait s’entendre pour constituer le noyau dur de Barni et Barco :

			Arnaud Lacordère, directeur général de l’entreprise française Lelarge, numéro un mondial du béton.

			Ernst Garrig, numéro deux de la compagnie Krieger, une société allemande spécialisée dans les chantiers de l’extrême.

			Arthur Freeman, co-président du groupe britannique Barrings, un autre as des grands chantiers. 

			Paul Fontana avait en effet considéré qu’il faudrait la puissance de deux très grandes entreprises de construction pour venir à bout de tels chantiers dans les délais impartis.

			John Stenton, numéro deux de West Electric, l’un des premiers opérateurs électrique américain et grand spécialiste de l’hydroélectricité.

			Douglas McWire, CEO du promoteur américain TrustTower.

			Les cinq hommes étaient réunis autour d’une grande table de réunion dans un salon très cossu. De par leur position dans l’organigramme de leur entreprise, ils disposaient d’un pouvoir de décision considérable. Paul Fontana avait déjà traité des affaires importantes avec chacun d’entre eux et savait donc comment ils fonctionnaient. Il avait aussi organisé des soirées très chaudes avec la plupart, à l’exception de l’Allemand qui était plutôt puritain, sur le plan sexuel en tout cas…

			Paul Fontana avait respecté les consignes stratégiques de la Maison Blanche dans le choix de ces cinq entreprises : les Européens, qui devaient avoir une part du gâteau, construiraient les barrages et les Américains les exploiteraient dans la durée, prenant aussi en charge le développement immobilier, commercial et touristique qui s’organiserait autour afin de constituer les nouveaux eldorados évoqués par le président américain.

			Dans un premier temps, Paul Fontana leur exposa les projets Barni et Barco sans en dévoiler l’essentiel : il ne situa ni le continent, ni les pays, ni les fleuves sur lesquels il projetait de construire les deux plus grands barrages de la décennie. Il se contenta d’expliquer qu’il était l’architecte désigné pour construire deux grands barrages sur deux rivières, sans utiliser le mot fleuve, dans des pays en voie de développement pour une enveloppe globale d’environ vingt milliards de dollars. Il avait donc pour première mission de constituer le consortium des entreprises qui allaient construire et exploiter les barrages. « Mon client exige qu’un avant-projet technique soit finalisé avant le 15 avril. C’est une question sine qua non ! » ajouta-t-il. Il leur expliqua ensuite ce qu’il attendait d’eux : qu’ils mettent à sa disposition immédiate et permanente leurs bureaux d’études et leurs équipes techniques pendant tout le temps nécessaire !

			Les cinq entrepreneurs se regardèrent quelque peu interloqués, se demandant si Paul Fontana était sérieux ou s’il plaisantait… Douglas McWire, qui était sans doute le plus proche de l’architecte, parla le premier.

			– Qui est votre commanditaire Paul ? Qui est derrière cette gigantesque opération ?

			– Je ne peux rien vous dire à ce stade Messieurs. Je n’y suis pas autorisé par mon client. Il faut me faire confiance…

			– Donc, si je vous comprends bien, vous nous demandez de travailler pour vous gratuitement sans savoir ni pour qui, ni pourquoi ! lui lança l’Allemand Ernst Garrig avec un peu d’agressivité. 

			Son anglais était excellent mais son accent déplorable… Paul Fontana ne répondit pas. 

			– Vous savez ce que vont coûter, au total, les frais d’études pour un tel projet ? lui demanda Arthur Freeman de sa voix assez haut perchée.

			– Très cher ! Je sais Arthur… entre dix et vingt millions de dollars. Peut-être plus…

			– Bien plus encore mon cher ! Car vous oubliez que pendant le temps que nous consacrerons à cette étude, notamment sur le premier mois, nous mobiliserons toutes nos compétences sur un seul et hypothétique projet. Ce qui signifie que nous serons obligés de renoncer à tous ceux qui se présenteraient dans l’intervalle. Ce qui revient à vous faire un énorme chèque en blanc !

			– Je suis désolé… sincèrement… répondit Fontana comme s’il en était affecté. La vie exige des choix et donc des renoncements… dit-il ensuite sur un ton plus sarcastique. Mais je n’oblige personne… 

			– Dites-moi Paul, reprit opportunément Ernst Garrig, vous avez omis, me semble-t-il, de nous préciser dans votre brillant exposé le calendrier de réalisation attendu par votre client. Nous avons bien noté qu’il vous fallait un avant-projet sous un mois. Mais après ?

			L’architecte savait que sa réponse allait faire bondir son auditoire mais il ne put l’esquiver. Il y alla donc par étapes.

			– Eh bien… disons que si l’avant-projet confirme la validité de l’opération, ce dont je ne doute pas, il aura alors une phase technique complète qui prendra plusieurs mois et nous mènera sans doute au début de l’automne si nous ne perdons pas de temps et s’il n’y a pas trop d’obstacles ou d’impondérables sur notre chemin…

			Il marqua un temps afin de préparer la suite. Ernst Garrig le bouscula encore un peu plus. 

			– Paul ! Ne tournez pas autour de la question s’il vous plaît ! Nous attendons la date de mise en service que vous projetez…

			– Mon client, qui est très riche et très puissant, apprécierait qu’une mise en service au moins partielle… dit-il en appuyant sur ce dernier mot et en marquant une brève pause… intervienne, disons… à la fin de l’été 2008…

			– C’est de la folie ! s’emporta immédiatement Ernst Garrig.

			Tous les regards étaient tournés vers Fontana. La situation l’excitait. Mais il devait maintenant reprendre l’initiative avant que l’un des hommes d’affaires ne se lève et quitte la pièce entraînant très probablement les autres dans son sillage. 

			– Je ne force personne à rester… Je vous apporte seulement une affaire en or massif qui vous fera gagner des fortunes. Mon client est un homme influent. Il a le sens de la reconnaissance… Vous savez aussi que je ne m’engage jamais à la légère. Je ne rate jamais mes coups ! 

			– Vous ne nous en dites pas assez ! Comment voulez-vous que nous retournions dans nos entreprises et que nous convainquions les membres de nos boards de prendre un tel risque sur des bases aussi fragiles ? Tout cela n’est pas sérieux ! Vous nous avez habitués à plus de professionnalisme, Paul, je suis désolé…

			Et, disant cela, Arthur Freeman avait refermé son bloc et s’apprêtait à se lever. La tension monta encore d’un cran. Paul Fontana était cependant très serein. Tout se déroulait comme il l’avait prévu. Il allait donc abattre sa première carte maîtresse. 

			– Tout est toujours question de motivation, n’est-ce pas Messieurs ? Vous le savez d’ailleurs aussi bien que moi… dit-il en jetant un coup d’œil circulaire. Je pense donc pouvoir vous aider à trouver les arguments qui pourraient encore vous manquer…

			Paul Fontana se pencha alors sur sa gauche et sortit une à une cinq grandes enveloppes d’une grosse mallette d’expert-comptable posées à ses pieds. Il les déposa devant lui et regarda tour à tour chacun des hommes d’affaires.  Puis il en prit une et, d’un geste sec la fit glisser sur la grande table en bois luisante comme un miroir. L’enveloppe fila dans un petit schhhhhh et s’arrêta juste devant Arthur Freeman. L’architecte renouvela l’opération quatre fois et chacun eut devant lui son enveloppe. Personne n’osa y toucher. Il reprit lentement, d’une voix alors très ferme.

			– Dans chacune de ces enveloppes, il y a cinq cent mille dollars. Vous allez devoir vous engager. Maintenant ! Soit vous me suivez et vous prenez vos responsabilités. Cette enveloppe est alors à vous. Elle apporte une preuve du sérieux de mon client. Soit vous quittez cette table dans l’instant. Et vous laissez l’enveloppe…

			Pendant près d’une minute, il ne se passa rien. Paul Fontana constata avec plaisir que personne n’avait bougé. « Je les ai ferrés » se dit-il. Dans un silence devenu pesant, seul s’entendaient un croisement de jambe, un changement de position ou encore un léger raclement de gorge. Fidèle à ses origines auvergnates, le Français Arnaud Lacordère, décida alors de vérifier. Il prit l’enveloppe, l’ouvrit et en posa le contenu sur la table. Les autres, le visage fermé, le regardaient faire. Il y avait devant lui huit liasses, chacune contenant des billets de cinq cents euros.

			– Ce sont des euros ? s’étonna-t-il. 

			– Les gros billets voyagent toujours plus discrètement…

			Effectivement, la plus grosse coupure américaine valait cent dollars alors qu’un seul billet de cinq cents euros représentait six cent vingt-cinq dollars en 2005. Ainsi, pour réunir cinq cent mille dollars en cash, il fallait cinq mille billets de cent dollars et seulement huit cents de cinq cents euros. Il compta une des liasses. Cela dura moins d’une trentaine de secondes qui parurent cependant une éternité. Dans la salle de réunion, on n’entendait alors que le bruit des billets froissés par le doigt qui les faisaient défiler, comme le ferait un banquier… Sa dextérité évidente dans cet exercice montrait que ce n’était certainement pas la première fois qu’il comptait une liasse. Le Français prit ensuite un billet et l’examina soigneusement. Il détectait les faux mieux que les fabricants de vrais ! L’examen dura dix secondes environ. Il fixa alors Fontana avec gravité. 

			– Cent billets par liasse… Huit liasses… Au cours actuel, voyons… Ok ! Le compte est bon Paul. Mais cela ne peut suffire…

			– Je suis d’accord avec lui ! ajouta aussitôt John Stenton. 

			– Vous trouvez que cinq cents mille dollars sont insuffisants ? sursauta Paul Fontana. Je vous apporte sur un plateau une énorme affaire qui vous fera gagner des centaines de millions de dollars. Je vous donne même une avance personnelle sur vos futurs bénéfices ! Insuffisant… Je ne veux pas y croire… 

			Sur ce, il se leva et marcha jusqu’à la fenêtre. Les rideaux étaient tirés.  De là, tournant le dos à l’assemblée, il écarta un coin de la tenture. À l’instant, un rayon de lumière pénétra dans la pièce comme un éclair, aussi provoquant qu’un ange débarquant dans un tripot. Dehors, dans la cinquième avenue, le trafic était intense. Le soleil du matin brillait. 

			L’architecte new-yorkais, en fin négociateur, s’attendait à la suite. Il ne bougeait pas. 

			– Ne le prenez pas comme cela Paul... Nous sommes entre amis ici, n’est-ce pas Messieurs…

			Les autres restèrent silencieux, laissant le Français mener les discussions.

			– Il faut nous comprendre… Tout cela est très risqué. Nous jouons très gros… 

			– Mais vous jouez très gros pour gagner beaucoup ! Ce n’est pas ainsi que se font les grandes affaires ? demanda Paul Fontana avec une pointe d’ironie.

			Le Français sembla hésiter un instant, puis il reprit avec une voix curieusement détachée.

			– En ce qui me concerne, le chiffre d’un million de dollars me paraît être un minimum pour commencer à discuter, Paul. Mais je ne parle qu’en mon nom...

			Disant cela, il regarda un à un les quatre autres hommes d’affaires qui restèrent silencieux. Il les vit cependant cligner des yeux en signe d’acquiescement. Fontana était toujours devant la fenêtre. Il se retourna enfin et vint se rasseoir à sa place. Il observa un à un ces cinq puissants patrons. Dans leurs yeux, il lut la froideur et la détermination de ceux qui étaient habitués à mener de telles négociations et qui, soudain, ne bluffaient plus ! Il fallait payer pour voir ! À nouveau, sa main gauche plongea sous la table et en remonta lentement, une à une, cinq enveloppes identiques. Et, comme il l’avait fait quelques instants plus tôt, il les fit glisser sur la table, comme s’il distribuait une carte au Poker…

			– Faire des affaires avec vous est toujours un plaisir Messieurs ! Pouvons-nous maintenant passer aux choses sérieuses ?

			Le Français ne put s’empêcher d’ouvrir l’enveloppe, de recompter et de vérifier l’authenticité des billets. Satisfait, il annonça :

			– C’est bon pour moi. Je suis avec vous Paul !

			Il prit les deux enveloppes et les rangea dans son attaché case. Les quatre autres l’imitèrent, signifiant qu’ils étaient eux aussi de la partie. En quelques instants, cinq millions de dollars venaient de changer de mains. « À ce rythme, je n’aurais pas pu tenir cinq minutes de plus…» s’amusa à penser Fontana. Et de fait, il n’avait plus que cinq enveloppes de cinq cent mille dollars dans sa grosse mallette… Mais il n’en avait pas eu besoin !

			Dès lors, l’atmosphère fut plus détendue.

			– Dites-moi Paul. Qui seront les investisseurs ? demanda Douglas McWire.

			– Des banques américaines pour l’essentiel, Douglas. Pourquoi cette question ?

			Paul Fontana jubilait. Douglas McWire, le CEO du promoteur américain TrustTower allait lui faciliter la suite des discussions.

			– Nous pourrions être intéressés par une prise de participation dans le capital de la société qui va construire et exploiter les barrages. Seriez-vous d’accord pour que nous vous fassions une telle offre ?

			– Ce n’est pas prévu Douglas. Mon client ne m’a pas autorisé à vous proposer de vous positionner en tant qu’investisseur. Je crois savoir qu’il a déjà prévu un tour de table et qu’il entend garder le contrôle de l’opération.

			– Pourriez-vous cependant lui poser la question ?

			– Si vous le souhaitez, ce sera bien volontiers, mais… je vous préviens…

			Paul Fontana ne finit pas sa phrase.

			– Vous nous prévenez de quoi ? demanda l’Allemand sur un ton que son fort accent teuton rendait abrupt. Cessez de jouer avec nous, s’il vous plaît !

			– Je sais que mon client ne veut pas diluer le financement. Le ticket d’entrée est fixé à un milliard de dollars ! lui répondit l’architecte. 

			Paul Fontana bluffait. Il n’y avait rien de déterminé sur ce point avec la Maison Blanche. Mais il voulait savoir jusqu’où ces cinq-là étaient prêts à le suivre.

			– Si le projet tient la route et si nous avons toutes les sécurités, TrustTower pourra vous soutenir pour deux milliards de dollars Paul. Vous pourrez compter dessus ! affirma Douglas McWire. 

			Son intervention plongea l’assistance dans un profond silence. Était-ce le respect inspiré par la vision de cette somme considérable ? Paul Fontana se souvint de cette phrase du film Le Pacha : « Quand on parle pognon, à partir d’un certain chiffre, tout le monde écoute ».

			Puis un deuxième homme d’affaires rompit le silence.

			– Je pense que nous suivrons aussi, pour un milliard dit Arthur Freeman, co-président du constructeur britannique Barrings.

			– Nous en serons aussi ! Je pense que nous irons jusqu’à deux milliards assura John Stenton.

			Il représentait West Electric et avait, comme TrustTower, le plus d’intérêt à entrer dans le capital du projet. Ces trois-là faisaient le même calcul : en plus d’être de très grands chantiers, ces barrages pouvaient aussi se révéler comme d’excellents investissements dans la durée. Ils leur permettraient de prendre pied pour longtemps dans les régions dans lesquels ils seraient implantés, avec toutes les promesses de retombées que cela pouvait engendrer. Ils pouvaient aussi vouloir réaliser cet investissement dans une logique purement spéculative, avec comme objectif de vendre leur participation d’ici cinq à sept ans. 

			Seuls le Français et l’Allemand ne se positionnèrent pas. Ce type d’investissements n’était pas dans la stratégie suivie par leur groupe. Mais surtout, ayant constaté que les anglo-saxons avaient choisi d’investir spontanément, ils préféraient rester prudents. Travailler avec eux, d’accord. Mais de là à s’associer, il fallait y réfléchir à deux fois ! Ce qu’ils ignoraient, c’est que Paul Fontana les avaient sélectionnés pour cette raison : il était certain que l’Allemand et le Français ne souhaiteraient pas investir. Il respectait ainsi la ligne tracée par la Maison Blanche : « Les Européens construisent. Les Américains financent et exploitent dans la durée ». Quant au Britannique, qu’il investisse ne poserait pas de problème à Washington : les Anglais n’étaient Européens que par géographie !

			Bien qu’habitué à traiter des grosses opérations, Paul Fontana n’en revenait pas. En cinq minutes, il avait distribué cinq millions de dollars et, moins de cinq autres petites minutes après, il avait levé cinq milliards de dollars… soit mille fois plus ! Cette opération était bien le plus gros coup de sa vie !

			– Bien ! reprit alors l’architecte. Je transmettrai vos offres à mon client. Il saura les apprécier. Ah ! Je vous rappelle le caractère encore strictement confidentiel de ce projet. Rien ne doit filtrer dans les média. Suis-je bien clair ?

			– Ja naturlisch ! dit l’Allemand. Nous avons l’habitude. Mais comment voulez-vous que nous avancions concrètement. Nous ne savons rien.

			Ernst Garrig avait raison. Le moment était venu pour Paul Fontana de fournir la matière qui permettrait aux équipes d’ingénieurs de ces cinq entreprises de mener à bien leur mission d’étude et de produire, en coordination avec son cabinet d’architecture, un avant-projet technique réaliste. Ils devraient fournir les plans et même des maquettes. Et l’ensemble devrait avoir été chiffré, à 10 % près, afin que l’économie globale de l’opération soit établie et le seuil de rentabilité déterminé. Il plongea encore une fois la main dans sa grosse mallette et en sortit cette fois cinq dossiers assez épais contenus dans de belles chemises en cuir noir sur lesquelles les noms de Barni et Barco étaient gravés en lettres d’or. Un stylo Mont-Blanc était joint à chaque dossier dans un passant en cuir prévu à cet effet. Il donna un dossier à chaque participant, leur demandant de ne pas encore les ouvrir.

			– Barni et Barco ? demanda Arthur Freeman.

			– Ce sont les noms de code que nous avons donné à chacun des deux barrages.

			– Nous ? demanda le Britannique avec malice, espérant piéger Fontana.

			– Mon client et moi… se contenta de répondre l’architecte avec un sourire entendu.

			Ensuite, à l’aide d’une télécommande, il mit en route le vidéoprojecteur pour présenter une série de cartes, de relevés topographiques et de croquis. Mais il ne passerait aucune photo. Tout ce qu’il leur montrerait ne devait pas faciliter l’identification géographique des lieux dans lesquels Walter Brenner avait décidé d’implanter les deux barrages. Il convenait en effet de prévenir tout risque de spéculation sur les terrains concernés avant que les négociations avec les Africains ne soient finalisées et que le projet ne soit annoncé officiellement. Connaissant bien ses interlocuteurs, il avait raison de se méfier !

			Paul Fontana commença la projection et ses explications.

			– Les cartes que je vais vous montrer sont à une échelle très réduite. Cela vous empêchera de reconnaître les zones concernées… Elles sont aussi expurgées de toutes les données nominatives qui permettraient de localiser les emplacements précis des barrages. 

			– Pourquoi tant de prudence ? Vous ne nous faites pas confiance ? s’offusqua presque Arnaud Lacordère.

			– C’est une exigence de mon client. Il se méfie de tout le monde ! Il pense que vous pourriez vouloir spéculer sur cette opération en cherchant à trouver les lieux qu’il a identifiés pour ses barrages. Avec beaucoup de temps, vous pourriez y parvenir. Mais le temps est justement ce qui va vous manquer dans les semaines qui viennent, alors il y a peu de risques que vous trouviez…

			– Charmant ! Je suppose que vous avez aussi prévu de nous faire suivre par les services secrets et que nos téléphones seront sur écoute… ironisa Arthur Freeman.

			Le Britannique ne croyait pas si bien dire !

			– Personne n’empêchera jamais la tentation, Arthur ! Il faut rester prudent et se concentrer sur l’essentiel, dit-il avant de revenir sur les explications techniques. Dans les dossiers que vous avez entre les mains, vous trouverez toutes les données topographiques et géologiques nécessaires à votre travail. Vous trouverez aussi des plans en coupe des rivières. Enfin, j’ai aussi réussi à me procurer des clichés par satellite qui vous donneront des perspectives en trois dimensions ainsi qu’un certain nombre d’éléments forts utiles liés au relief et au sous-sol. 

			– Nous ne pourrons donc pas nous rendre sur place afin de réaliser des sondages dans le sol ?

			– Hélas non. Pas avant quelques semaines… Mais je vous assure que ce qui se trouve dans le dossier est très suffisant. La nature des terrains, jusqu’à une centaine de mètres de profondeur, y figure déjà.

			Voyant les clichés pris depuis un satellite et la précision de ce qu’ils montraient, John Stenton fit part de sa surprise.

			– Paul, ces données sont remarquables ! Vous avez détourné un satellite de l’armée ou quoi ? lui dit-il.

			– Je ne peux rien dire mais je crois que je me suis bien débrouillé… N’est-ce pas à cela que servent les relations ?

			Ernst Garrig, qui venait de parcourir l’ensemble des documents remis par Paul Fontana en même temps qu’il gardait un œil sur la projection et une oreille attentive sur les échanges, prit alors la parole avec son terrible accent.

			– Paul, je constate à la lecture de ce document très complet, que votre cabinet d’architecte a déjà fait des croquis des barrages. Ce qui suppose que vous travaillez sur ce projet depuis déjà un certain temps. Pouvez-vous les commenter et nous expliquer vos choix et vos orientations ?

			Paul Fontana n’allait naturellement pas lui révéler qu’une bonne partie de ce qu’il avait entre les mains était le fruit du travail d’un jeune étudiant ingénieur du nom de Walter Brenner…

			– Naturellement. Les deux rivières sont de configuration très différentes : la nature des points d’ancrage dans la roche et la hauteur relative des abords m’ont fait exclure une construction de type barrage-voûte. J’ai donc retenu le principe d’un barrage en enrochements pour Barni et un barrage-poids pour Barco.

			– Vous parlez de rivière. Mais la largeur importante des deux cours d’eau me fait davantage penser à un fleuve… supposa John Stenton.

			– Je vous laisse à vos hypothèses… mais cela change-t-il quelque chose pour la phase d’étude ?

			– Non, bien sûr. 

			– Devons-nous prévoir de faire face à un risque sismique ? demanda Arnaud Lacordère.

			– Le risque est faible, mais nous aurions intérêt à ne pas l’ignorer. 

			– Faudra-t-il mener les deux chantiers de front ? demanda Arthur Freeman.

			– Oui. C’est très probable.

			– La proximité entre les deux barrages permettra-t-elle de faire jouer des synergies entre les deux équipes de construction ? Cela pourrait-il se révéler avantageux au niveau des coûts de construction ? interrogea Ernst Garrig.

			– Je ne peux rien dire, mais partez du principe que chaque chantier sera totalement indépendant l’un de l’autre. Ainsi, nous ne risquerons pas de mauvaises surprises. 

			Le jeu des questions dura comme cela encore deux bonnes heures. Chacun des éléments présentés par Paul Fontana fut analysé et décortiqué par les cinq entrepreneurs qui étaient tous de remarquables professionnels dans leur domaine. L’architecte, qui connaissait déjà parfaitement son affaire, put répondre à toutes les questions et apporta toutes les précisions requises. Puis, vers midi, voyant finalement que les cinq hommes d’affaires n’avaient plus de question, il reprit la parole pour conclure la réunion.

			– Vous devrez donc désigner avant ce soir, chacun dans vos entreprises, un chef de projet qui travaillera en direct avec mon meilleur collaborateur. C’est lui qui, en liaison étroite avec moi, assurera toute la coordination du projet. Je vous rappelle que le calendrier imposé par mon client est très strict et ne devra souffrir aucun retard !

			– Quand connaîtrons-nous l’identité de votre client Paul ? demanda Douglas McWire.

			– Le 15 avril, si tout se passe comme prévu. Pas avant en tout cas. Et si vous me permettez un dernier conseil, évitez de chercher à savoir qui est mon client d’ici là !

			– C’est un conseil ou un avertissement Paul ? s’enquit-il.

			– À vous de voir… Mon client n’aime pas les curieux… ni les retardataires d’ailleurs ! Contentez-vous de bien faire votre travail, respectez les délais et vous ne serez pas déçus. Mon client sait se montrer très généreux avec ceux qui le servent bien. Je crois d’ailleurs vous en avoir donné un aperçu aujourd’hui…

			La réunion était donc terminée. Chacun commença à ranger ses affaires.

			L’architecte décrocha le téléphone qui était à côté de lui. À l’autre bout, une voix répondit.

			– Oui, Monsieur Fontana ? 

			– Maintenant ! dit-il simplement.

			À peine deux minutes plus tard, trois maîtres d’hôtel du Pierre apportaient deux chariots roulants. Sur le premier, il y avait un grand seau à champagne contenant quatre bouteilles de Dom Ruinart 1995. Des flûtes en cristal étaient disposées de part et d’autre du chariot. Il y avait aussi une bouteille de Lagavulin. Arthur Freemann ne buvait en effet que du whisky d’Écosse. Sous le chariot, l’hôtel avait disposé l’une de ses caves à cigares qui contenait des modèles rares et donc hors de prix, « jusqu’à vingt dollars le centimètre » commenta Fontana.

			Sur l’autre, trois boîtes de caviar d’un kilo chacune étaient disposées : du Béluga, du Sévruga et enfin de l’Osciètre. Et, immense privilège, sous une petite cloche en argent, une fine coupe en cristal placée sur un lit de glace, contenait quelques centaines de grammes d’Almas, le caviar blanc. Ces œufs constituaient, en leur temps, la réserve spéciale du Shah d’Iran. Ils proviennent d’un esturgeon albinos particulièrement rare. 

			Des assiettes en porcelaine blanche avec le logo du Pierre étaient disposées sous le chariot. 

			– Messieurs, je sais que vous êtes tous très occupés, surtout depuis ce matin ! dit l’architecte avec un sourire satisfait. Mais, avant de partir, j’ai pensé qu’une petite collation ne vous déplairait pas… 

			Pour s’amuser, le Français calcula le prix de la petite collation au Pierre. Il arriva à la somme rondelette de trente mille dollars. « Pas mal pour un brunch ! » pensa-il avant de se faire servir une première louche de caviar…

			Dans un coin de la pièce, posé sur une table, l’attaché-case spécial du New-yorkais avait filmé toute la scène…
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			« Quand la main désigne le but, l’innocent regarde la main »

			
			
			

	
Pékin, palais présidentiel, samedi 26 mars 2005, 14 h 20. 

			
			Howard Paterson s’apprêtait à remplir une bien curieuse mission. Sans doute l’une des plus étranges de toute sa longue carrière diplomatique qui avait pourtant commencé quarante ans plus tôt. La voiture blindée de l’ambassadeur des États-Unis en Chine venait de pénétrer dans la cour du palais présidentiel. Il avait rendez-vous avec Zao Zhen à 14 h 30. À ses côté, à l’arrière de la limousine, il y avait une splendide boîte en marqueterie fine mélangeant plusieurs espèces de bois rares et incrustée avec raffinement de motifs en or décrivant une scène de chasse. On pouvait y voir un aigle pygargue, à tête blanche, symbole des États-Unis, s’apprêtant à fondre sur sa proie, un volatile que l’on pouvait aisément confondre avec un poulet. La scène se déroulait sous un soleil au zénith et sur fond de montagnes rocheuses légèrement enneigées. L’objet avait été fabriqué par l’un des meilleurs artisans ébénistes du continent nord-américain. Il travaillait assez souvent pour Walter Brenner. Chaque pièce qui sortait de son atelier était unique et constituait à elle seule un objet de collection. Elle était arrivée par la valise diplomatique la veille en provenance directe de la Maison Blanche. 

			L’ambassadeur, en poste à Pékin depuis bientôt trois ans, avait reçu ses instructions du président Brenner en direct. Il l’avait appelé au milieu de la nuit…

			– Monsieur l’Ambassadeur, je vous demande de remettre dans les meilleurs délais cet objet et son contenu au président Zao Zhen en personne !

			– De quoi s’agit-il Monsieur le Président ?

			– C’est une réponse. Zao Zhen comprendra. Il l’attend…

			– Dois-je transmettre un message Monsieur ?

			– Non ! Contentez-vous de lui remettre la boîte.

			Howard Paterson avait naturellement ouvert la boîte et ce qu’il découvrit à l’intérieur le laissa perplexe. Il se demanda même s’ils n’étaient pas devenus fous à Washington… Il fut tout aussi surpris par la célérité avec laquelle il avait obtenu un rendez-vous avec Zao Zhen. Lorsque ses services avaient joint ceux du président chinois, expliquant que l’ambassadeur était chargé de remettre personnellement au maître de la Chine une réponse en provenance du président des États-Unis, un créneau pour une audience fut trouvé en moins de quarante-huit heures. Remarquable ! 

			Il se passait visiblement quelque chose d’important dans lequel l’ambassadeur ne jouait que le rôle de facteur, ce qu’il n’appréciait guère… Il détestait ne pas comprendre ce qui se tramait entre son pays et celui dans lequel il était pourtant le premier représentant !

			En ce début de printemps, le temps était splendide : un grand soleil inondait de ses rayons encore froids la capitale chinoise. La voiture s’immobilisa et un militaire très cérémonieux vint aussitôt ouvrir la porte. L’ambassadeur en descendit et fut conduit à l’intérieur. De là, on le guida à travers un dédale de couloirs jusqu’à un salon jouxtant le bureau de Zao Zhen. 

			Le responsable du protocole l’attendait, ainsi qu’un des responsables de la sécurité personnelle du président. Ce dernier voulut inspecter la boîte et son contenu. Il insista. Mais l’ambassadeur s’y opposa avec la dernière fermeté expliquant que cette boîte avait été envoyée personnellement par le président des États-Unis et qu’elle devait être remise en main propre au premier dirigeant chinois. Il menaça même de repartir sur le champ ! Voulant éviter un incident diplomatique, le chef du protocole fit signe au responsable de la sécurité de ne pas insister. Il se permit ensuite de rappeler avec beaucoup de déférence les règles qu’il convenait de respecter impérativement lors d’une audience dans le bureau du maître de la République populaire de Chine. Howard Paterson trouvait tout cela ridicule mais il devait s’y conformer strictement. La moindre entorse au protocole serait prise comme une insulte. Son prédécesseur s’y était risqué : il était sorti du cercle de lumière sans y être autorisé ! Zao Zhen avait alors mis un terme à l’entretien dans l’instant et avait ensuite adressé une protestation officielle à Washington. L’ambassadeur fut rappelé, puis muté quelques mois plus tard en Somalie, l’un des États les plus pauvres du monde et sans doute l’un des plus difficiles à vivre, avec le Yémen, pour un diplomate américain…

			À 14 h 30 exactement, le chef du protocole le fit entrer dans le grand bureau de Zao Zhen et referma derrière lui. Il fut d’abord littéralement agressé par l’impressionnant drapeau chinois qui recouvrait le grand mur devant lui. Furtivement, il remarqua aussi sur sa gauche l’immense tapisserie figurant une scène de la révolution communiste. « Quel mauvais goût ! Mao aurait dû la faire faire à Aubusson, au moins l’association des couleurs aurait été réussie… » ne put-il s’empêcher de penser. L’ambassadeur marcha quelques pas en direction du drapeau puis, dès qu’il fut à mi-distance entre la porte et le mur, il pivota à droite et alla se placer au milieu du cercle de lumière qu’il eut cependant du mal à distinguer car, fait très rare, les rideaux noirs derrière le bureau du président étaient ouverts. La lumière inondait la pièce et aveuglait presque l’ambassadeur qui ne parvint qu’à distinguer la silhouette de Zao Zhen derrière son bureau, à cinq mètres devant lui. 

			Il tenait la boîte des deux mains et la portait devant lui comme un présent, à hauteur de son ventre imposant. De profil et en moins bien habillé, il eut pu ressembler à un vieux cireur ambulant portant son nécessaire de brosses et de crèmes pour le cuir. Howard Paterson s’inclina légèrement pour saluer le président et attendit que celui-ci lui adresse la parole. Personne ne parlait avant lui. Jamais ! Au bout d’une interminable série de secondes, il entendit enfin la voix froide de Zao Zhen.

			– Bonjour Monsieur l’Ambassadeur. Je suis heureux de vous accueillir aujourd’hui. Comment allez-vous ? dit-il dans un anglais remarquable.

			– Je vais très bien Monsieur le Président et vous en remercie. Comment se porte votre Excellence ? répondit l’Ambassadeur tout en bougeant imperceptiblement la tête, cherchant à mieux distinguer son interlocuteur dans le contre-jour.

			Zao Zhen constatait avec satisfaction que l’ambassadeur était mal à son aise du fait de cette intense lumière pénétrant dans la grande pièce. 

			– Je vois que le soleil vous gêne… J’en suis désolé. Je peux arranger cela. 

			Howard Paterson savait que cette mise en scène avait un sens. Il comprit l’allusion perfide destinée à tuer le mythe de la toute-puissance américaine : l’animal qui symbolisait son pays n’était-il pas un aigle ? Et l’aigle n’était-il pas le seul animal de la création à pouvoir regarder le soleil en face ? Visiblement, l’ambassadeur était loin de lui ressembler… 

			Le président chinois, d’un léger mouvement de la main appuya sur un bouton encastré dans le bureau ce qui déclencha la fermeture automatique des rideaux, plaça progressivement la pièce dans la pénombre et fit apparaître Zao Zhen sous l’éclairage si particulier du bureau. Le visage du maître de la Chine apparut alors nettement, aussi hermétique et antipathique que d’habitude. L’ambassadeur compara sa tête à celle d’un dragon dont le corps monstrueux serait dissimulé sous le bureau…

			– J’ai appris les problèmes de santé de monsieur John Harper… dit Zao Zhen. 

			– C’est un homme exceptionnel, Monsieur le Président. Nous sommes tous très affectés par son retrait si soudain de la vie diplomatique. Mais nous espérons tous qu’il va se rétablir rapidement pourra et revenir aux affaires. 

			Zao Zhen s’était d’abord réjouit de l’éviction de John Harper car dans l’entourage du président américain, il était le meilleur spécialiste des questions internationales et avait prouvé à plusieurs occasions qu’il connaissait bien l’Afrique. Il se doutait que sa sortie n’était pas sans rapport avec la nouvelle stratégie africaine et anti-chinoise qu’avait dû fomenter Walter Brenner. Il imaginait que le secrétaire d’État n’était pas pleinement en accord avec son président et qu’en conséquence, il avait été contraint à la démission. Il savait que Walter Brenner était un impulsif. Mais, à bien y réfléchir, il se demanda ensuite si la sortie du diplomate n’était finalement pas une mauvaise nouvelle pour son piège. En effet, il connaissait la réputation de John Harper qui était considéré comme un homme intelligent, rusé, courageux et surtout obstiné. Il craignait maintenant qu’il ne cherche à contrer la stratégie du président américain en sous-main. Certes, c’était risqué. Il pouvait le payer cher, au prix fort, si la Maison Blanche l’en soupçonnait. Zao Zhen avait lui aussi un instant envisagé de supprimer l’ex-secrétaire d’État pour éliminer cette menace. Mais il s’était vite ravisé : outre les difficultés d’une telle opération, sa mort brutale, même d’apparence accidentelle, éveillerait la paranoïa des Américains et celle de la CIA. Ce qui pouvait alors modifier radicalement l’ensemble de la stratégie internationale des États-Unis. Mais surtout, cela leur fournirait une nouvelle occasion pour endosser les rôles de victime expiatoire des pays de l’axe du mal. Ils en tireraient une nouvelle légitimité pour leurs guerres …

			Quant au nouveau secrétaire d’État, Andrew Norton, il s’était renseigné et savait déjà que cet avocat n’avait que cinq ans d’expérience sur le plan des affaires internationales, ce qui semblait plutôt léger pour porter une telle charge. La politique étrangère de Walter Brenner s’en trouverait certainement influencée, voire affaiblie. Mais il se méfierait cependant du nouvel homme fort de la diplomatie américaine qualifié d’étoile montante par Walter Brenner. 

			– Quelle fatalité n’est-ce pas ? Il avait pourtant l’air en grande forme lorsque je l’ai vu à Washington il y a deux semaines. La vie et la santé sont des biens si précieux… commenta le président chinois avec un fin sourire sur son visage.

			L’ambassadeur comprit que Zao Zhen ne croyait pas à la démission pour raison de santé de John Harper. Lui non plus d’ailleurs. Il décida alors d’en venir à l’objet de sa visite.

			– Monsieur le Président, commença-t-il avec déférence, je suis chargé par le Président des États-Unis de vous transmettre une réponse.

			– Je l’attendais avec impatience, Monsieur l’Ambassadeur… Je vous écoute. 

			« Il se passe vraiment quelque chose d’important et je ne suis pas au courant ! » s’énerva Howard Paterson en lui-même. Imperturbable en apparence, il enchaîna.

			– En fait, Monsieur le Président, la réponse n’est pas orale, elle ne se prononce pas…

			– Ah…? dit Zao Zhen avec intérêt.

			– Oui Monsieur le Président… C’est cette boîte la réponse.

			La curiosité du président chinois, bien qu’il n’en montrât rien, fut piquée au vif. 

			– Approchez-vous Monsieur Paterson, voulez-vous ?

			Howard Paterson hésita un instant, pensant à son prédécesseur et à la Somalie. Puis il sortit du cercle de lumière et marcha jusqu’au bureau de Zao Zhen. D’un petit geste de la main droite, le président lui fit signe de déposer la boîte sur le bureau. Howard Paterson s’exécuta avec prudence, un peu comme s’il déposait un quartier de viande devant un tigre en liberté. Alors que l’ambassadeur amorçait un début de recul pour retourner dans le cercle de lumière, Zao Zhen s’adressa à lui sur un ton presque amical.

			– Vous pouvez rester là Monsieur Paterson… si vous le souhaitez naturellement…

			L’ambassadeur s’immobilisa donc devant le grand bureau noir du numéro un chinois, un privilège qu’il goûta pleinement. En grand amateur d’art, le maître de la Chine observa d’abord la boîte et l’admira.   

			– Cet objet est splendide, vraiment, Monsieur l’Ambassadeur. 

			– Il a été fabriqué par un artisan du Tennessee qui travaille régulièrement pour la Maison Blanche. 

			– La seule réalisation impérissable du travail et de l’énergie humaine, c’est l’art sembla-t-il philosopher à voix haute.

			L’ambassadeur apprécia le compliment, ignorant que Zao Zhen venait de citer Adolf Hitler…

			Le président se saisit alors de la boîte et l’examina lentement sous différents angles. Il la posa ensuite devant lui et remit ses mains bien à plat sur le bureau. Il comprit naturellement la métaphore du motif incrusté avec talent, comme un clin d’œil de supériorité que lui faisait le président  américain : l’aigle américain se préparant à fondre sur un gros poulet qui, en tant que principale source de protéine animale de ses habitants, symbolisait la Chine… « L’allusion est grossière, typiquement américaine ! » conclut-il en pensée avant d’ouvrir la boîte. Le couvercle se souleva sans peine et pivota tout en souplesse sur ses deux charnières en or qui étaient invisibles de l’extérieur. Ce qu’il y découvrit le laissa d’abord perplexe. Il regarda alors l’ambassadeur qui ne perdait pas une miette de la scène et guettait les moindres de ses réactions.

			– Je suppose que vous connaissez la signification du contenu de cette boîte ? lui demanda innocemment Zao Zhen.

			– Cette boîte vous est destinée personnellement Monsieur le Président. Elle vient du Président des États-Unis ! Je me suis interdit de l’ouvrir ! se défendit-il, endossant pour la circonstance l’habit du lévite qui ne pénètre pas dans le Saint des saints.

			Zao Zhen se doutait pourtant qu’il l’avait ouverte, personne n’aurait pu résister… Donc, l’ambassadeur lui mentait ! Il comprit aussi que son homologue n’avait rien expliqué à son ambassadeur qui n’était donc qu’un simple facteur… Tout cela était succulent ! Devant son ignorance révélée et avec à son mensonge, l’ambassadeur était maintenant très mal à l’aise. Howard Paterson n’était pas en mesure de répondre à la moindre question au sujet de cette boîte et de son contenu. Comment allait réagir le leader chinois ? Allait-on au-devant d’un nouvel incident diplomatique dont on lui ferait porter le chapeau ? La situation plaisait à Zao Zhen. Par jeu, il tourna alors la boîte sur le côté, de façon à ce que l’ambassadeur puisse en découvrir l’intérieur. Il l’interrogea alors.

			– Pouvez-vous me dire ce que vous voyez dans cette boîte Monsieur Paterson ?

			– Eh bien Monsieur le Président… je vois un tissu en soie rouge qui recouvre un aménagement intérieur constitué de deux petits compartiments.

			Howard Paterson marqua une courte pause.

			– Oui… et ensuite ? le relança Zao Zhen d’un ton sec.

			– Dans le compartiment de gauche, il y a un œuf… et dans celui de droite, il y a une pièce d’un dollar Monsieur le Président…

			C’était effectivement le contenu de la boîte. Walter Brenner avait envoyé sa réponse au président chinois sous la forme d’un rébus ! Zao Zhen prit d’abord l’œuf de sa main droite et l’examina consciencieusement. Il tenta de le faire tourner sur son bureau et, constatant le mouvement irrégulier, il en déduisit qu’il était frais, ce qui n’était pas un détail anodin. Il reposa l’œuf et s’attacha au dollar qui était, semble-t-il, une pièce de collection en argent. 

			– Comprenez-vous la signification de tout cela ? 

			– Monsieur le Président, pour être très sincère, je dois dire qu’elle m’échappe hélas…

			Zao Zhen décida alors de piéger l’ambassadeur ! Il reprit l’œuf du bout des doigts et le mit à la hauteur de son visage, à une trentaine de centimètres, en le faisant tourner lentement comme s’il l’étudiait avec une grande attention, un peu à la façon de Shakespeare devant un crane… « To be or not to be… a liar » pensait Zao Zhen (Être ou ne pas être… un menteur). Il s’adressa à l’Américain sans le regarder, toujours concentré sur son examen.

			– Étonnant, vraiment étonnant… dit-il d’abord. Avez-vous observé cet œuf comme je le fais Monsieur Paterson ? lui demanda-t-il ensuite en prenant le ton de voix d’un scientifique sur le point de faire une découverte.

			– Non Monsieur le Président, pas précisément… répondit spontanément l’ambassadeur qui se rendit aussitôt compte de sa gaffe. 

			Il venait de révéler qu’il l’avait examiné alors qu’il avait affirmé quelques instants plus tôt qu’il n’avait pas ouvert la boîte ! Il ne dit plus rien pour ne pas s’enfoncer davantage. L’image de la Somalie passa devant ses yeux. Il déglutit avec difficulté. Le président ne releva pas. Il se contenta de continuer à regarder l’œuf pendant une bonne minute avant de le replacer dans son réceptacle. Il détestait qu’on lui mente ! Il allait maintenant donner une bonne leçon à cet ambassadeur et même se servir de lui. Il commença d’abord par le renvoyer dans le cercle de lumière.

			– Voulez-vous regagner votre place s’il vous plaît ? dit-il d’une voix froide. 

			Howard Paterson s’exécuta. Il s’en voulait de s’être laissé piéger comme un débutant. En bon chasseur, il savait pourtant qu’il ne fallait jamais se laisser aller devant un prédateur plus fort, plus rusé ou plus dangereux que soi. C’est pourtant ce qu’il avait fait en restant devant le bureau du numéro un chinois.

			– Monsieur l’Ambassadeur, je constate que votre président ne vous a pas tout dit. Une négligence involontaire de sa part… Je ne vois que cela…

			« Ça commence mal » pensa Howard Paterson.

			– Je vais donc le faire à sa place, si vous êtes d’accord… 

			Howard Paterson ne répondit rien, ne sachant plus sur quel pied danser. Il était obnubilé par l’image de son prédécesseur et de la Somalie. Il se voyait au Yémen avant l’été. Comment allait-il bien pouvoir expliquer cela à sa femme ? Et à ses collègues ? Le président chinois raconta alors l’anecdote qui était à l’origine de cette boîte.

			– Il y a quinze jours, lorsque j’avais l’honneur d’être reçu par votre président, je me suis permis de lui soumettre une petite énigme à la suite d’un échange que je qualifierai, disons… d’intense. Je lui ai alors dit ceci : « Je vais vous livrer un secret stratégique, nous parlons le chinois ». Ce que vous m’avez apporté aujourd’hui est sa réponse, livrée sous la forme d’un astucieux rébus que nous allons résoudre ensemble. 

			Howard Paterson écoutait immobile. Pour l’instant, le ton de Zao Zhen était celui d’un professeur s’adressant à un élève.

			– Je vous passerai tous les détails, poursuivit-il, mais, je vous dirai ceci : celui qui a résolu l’énigme a d’abord compris que je faisais référence à notre écriture et non pas à notre langage. Il a ensuite choisi de formuler sa réponse dans la droite ligne de la tonalité de mon échange avec votre président. Suis-je clair jusque-là Monsieur l’Ambassadeur ?

			– Absolument Monsieur le Président ! dit Howard Paterson en ponctuant sa phrase d’une petite courbette révérencieuse et se demandant bien où tout cela allait le mener.

			– Qu’avons-nous découvert vous et moi dans cette boîte Monsieur l’Ambassadeur ?

			– Heu… un œuf et un dollar… Monsieur le Président… répondit-il doucement sans oser le regarder.

			– Exact ! La réponse est donc là, sous nos yeux. Le reste, la boîte comme le tissu en soie rouge, n’offre ici aucun intérêt à part celui des yeux… Voyez-vous maintenant un commencement de solution Monsieur l’Ambassadeur ?

			La question claqua comme un coup de fouet et fit presque sursauter le diplomate. 

			– Au risque de vous décevoir, Excellence, je dois vous avouer que non… répondit-il penaud, regardant presque ses pieds.

			En temps normal, il aurait utilisé ses capacités de déduction généralement très bonnes. Mais là, il avait clairement perdu tous ses moyens !

			– Nous allons donc conclure… L’œuf représente la Chine Monsieur l’Ambassadeur. Il contient un être vivant en puissance de devenir, encore protégé par une coquille. Cette coquille protectrice, ce sont nos traditions, nos valeurs… et c’est aussi notre langue idéographique dont vous connaissez l’importance et le rôle unifiant depuis des milliers d’années. Le dollar représente votre pays et aussi votre monnaie qui circule partout dans le monde, comme du sang dans des veines. Ce dollar est fait d’une matière plus dure que celle de la coquille de l’œuf. Placé à ses côtés, il sous-entend qu’il est une menace pour l’être en devenir, une menace pour nous, Chinois… Il annonce qu’il va briser notre coquille, pour nous dénaturer, nous détourner de notre voie et de notre potentialité. Bref, nous pervertir pour nous affaiblir et finalement nous façonner selon votre modèle, comme il tente déjà de le faire dans de nombreux autres pays un peu partout à la surface de la terre, avec les succès très mitigés que l’on ne peut que constater hélas…

			Zao Zhen marqua un temps d’arrêt pour savourer la fin de son récit et planter les dernières banderilles assassines dans la nuque fatiguée de l’ambassadeur. Il reprit avec force en fixant l’ambassadeur qui était comme pétrifié.

			– Si vous aviez observé de près et avec attention cet œuf comme je viens de le faire, vous auriez alors constaté qu’un fin trait a été dessiné tout autour, comme pour figurer qu’il était fêlé, ce qui, dans le cas d’un œuf frais, est fatal et ne permettra pas au poussin de finir sa croissance. Il mourra donc avant l’éclosion ! Votre président veut donc me signifier que la victoire de son camp est inéluctable ! Je dois reconnaître que tout cela ne manque pas d’une certaine finesse…

			Howard Paterson était au comble du malaise. Il aurait voulu pouvoir disparaître sous terre. Le président chinois l’avait pris en flagrant délit de mensonge, il lui avait ensuite fait l’humiliation de lui traduire ce qu’il n’avait pas compris lui-même et que Walter Brenner n’avait pas jugé utile de lui révéler… Enfin, il se rendait compte que le message que le président des États-Unis adressait à son homologue chinois était tout sauf amical !

			– Monsieur l’Ambassadeur, je vous prierai de remercier votre président pour la transmission de ce message que je replace volontiers dans le contexte de la discussion intense que nous avions eu ensemble à bord de son avion. En retour, je vous demanderai de lui citer ce passage du Tao-tö King, il comprendra, j’en suis sûr, et vous aussi ! « Si le monde est en bonne voie, les coursiers dessellés travaillent dans les champs. Si le monde n’est pas en bonne voie, les chevaux de combat pullulent au faubourg ».

			Le diplomate s’inclina en signe d’acquiescement. Zao Zhen le contemplait avec suffisance et se décida alors à porter le coup de grâce.

			– Je vais maintenant vous demander un service Monsieur Paterson, presque une faveur…dit-il avec ambiguïté. 

			– Si je le peux, je serais très honoré de m’en acquitter, Monsieur le Président répondit avec empressement l’ambassadeur qui espérait pouvoir racheter son mensonge.

			– Voilà dit Zao Zhen, j’apprécierais que vous m’indiquiez qui, dans l’entourage de votre président, a imaginé la réponse que vous venez de m’apporter. 

			Aller chercher une telle information nécessitait d’avoir un homme à soi à l’intérieur de la Maison Blanche. Or, jusqu’à présent, les services secrets chinois n’étaient pas parvenus à infiltrer les premiers cercles du pouvoir suprême américain. C’est pourquoi Zao Zhen avait décidé d’utiliser l’ambassadeur contre son gré. Car il voulait savoir contre qui il se battait. Celui ou celle qui avait imaginé cette réponse devait être pris en considération dans les raisonnements complexes de la géopolitique internationale. 

			– C’est que… je… commença à balbutier l’ambassadeur se rendant compte de ce que lui demandait le numéro un chinois.

			– J’aimerais avoir ce renseignement avant demain soir… coupa Zao Zhen. J’espère pouvoir compter sur vous Monsieur l’Ambassadeur. Je n’aimerais pas être déçu... une fois de plus !

			Le président chinois ne pouvait pas être plus clair : si Howard Paterson ne donnait pas satisfaction à Zao Zhen, celui-ci n’hésiterait pas à rédiger une lettre de protestation officielle relatant l’audace du diplomate qui avait osé lui mentir avec aplomb. Pour se rassurer, Howard Paterson aurait aimé demander à Zao Zhen comment il entendait utiliser cette information, mais il prendrait certainement cela comme une insulte à son honneur ! L’ambassadeur cherchait encore un argument pour s’exonérer de cette tâche redoutable, mais le président chinois ne lui en laissa pas le temps : d’une pression de son index, Zao Zhen appuya sur un autre bouton. Dans l’instant, la porte d’entrée s’ouvrit dans le dos du diplomate et le chef du protocole apparut. Il se figea sur le seuil. L’entretien était fini. Il n’était plus question désormais de rajouter quoi que ce soit, surtout en présence d’un témoin. 

			Howard Paterson salua avec déférence puis recula lentement jusqu’à la sortie.

			– Naturellement, vous remercierez votre président pour cette splendide boîte… Et transmettez-lui bien mon message… Au revoir Monsieur l’Ambassadeur. À très bientôt ! dit-il en activant la commande qui rouvrait les rideaux.

			La lumière commençait à inonder le bureau de façon presque irréelle. 

			
			Ce furent les dernières images qu’Howard Paterson perçut avant de se retrouver au seuil de la porte du bureau présidentiel. Le chef du protocole la ferma en silence. Il eut le sentiment de se réveiller d’un terrible cauchemar. Ce n’est qu’à ce moment que l’ambassadeur constata qu’il était en nage, qu’il avait entièrement mouillé sa chemise et qu’un torrent de sueur coulait le long de son dos… Mais il n’avait pas rêvé. Et il était maintenant devant le plus grand dilemme de sa vie. Avec angoisse, il repensa alors à ce mot terrible de Myron Herrick, ambassadeur des États-Unis à Paris en 1914 : « Il est des circonstances où un ambassadeur mort rendrait peut-être plus de services qu’un ambassadeur vivant ! ». 
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			« Le chien au chenil aboie à ses puces ; le chien qui chasse ne les sent pas »

			
			
			

	
San Francisco, dimanche 27 mars 2005, 12 h 05.

			
			Johanna Bay sortait d’une salle de cours de Stanford et s’apprêtait à rejoindre sa voiture pour rentrer déjeuner en famille. Elle venait de terminer un cours de rattrapage qu’elle avait donné exceptionnellement un dimanche à un petit groupe d’étudiants de troisième année afin de compenser ses presque deux semaines d’absence. Lorsque son portable sonna. Le numéro du restaurant d’Epicure s’afficha. Son cœur se serra au moment où elle décrocha. Depuis l’accident cardiaque de son père, elle avait toujours une appréhension.

			– Allô… ? dit-elle avec une tension perceptible dans la voix. 

			– Johanna ? C’est ton père à l’appareil…

			– Papa ? Tout va bien ? 

			– Mais oui, ma fille tout va bien ! Tu ne vas pas t’y mettre toi aussi ! Déjà que ta mère me surveille tout le temps et veut appeler l’hôpital à la moindre toux…

			– Excuse-moi papa… mais tu sais bien que depuis l’accident, nous… 

			– Ma fille, écoute-moi attentivement s’il te plaît ! coupa son père.

			Son ton était devenu sérieux. Il prenait le même pour annoncer un contrôle fiscal ou le ratage d’une nouvelle recette.

			– … 

			– Je voudrais que tu viennes immédiatement au restaurant.

			– Maintenant ? s’étonna-t-elle.

			– Oui, c’est important !

			– Que se passe-t-il ?

			– Rien de grave, tranquillise-toi. Mais c’est vraiment important. 

			Elle réfléchit un instant. La demande de son père était très inhabituelle. Il n’était pas homme à lui faire une plaisanterie de mauvais goût, surtout après toutes les émotions qu’il avait suscitées récemment. 

			– D’accord papa annonça-t-elle. Je passe à la maison, je me change et j’arrive… Je serai là vers 13 h. Ça ira ?

			Johanna Bay habitait une grande maison dans le quartier résidentiel de Stanford, à quelques centaines de mètres de celle dans laquelle William Hewlett et David Packard avaient inventé le premier ordinateur dans les années 1930. Une invention qui était à l’origine de l’extraordinaire développement de la Silicon Valley…

			– Ce sera parfait ma fille. Ah, ajouta-t-il. Sois gentille, gare-toi assez loin du restaurant et surtout, utilise l’entrée de service !

			Johanna ne discuta pas. Elle se doutait que son père avait une bonne raison pour lui demander cela. Elle l’embrassa, raccrocha et fila chez elle. David fut surpris. Il voulut l’accompagner. Mais elle lui conseilla de rester avec les enfants, elle ferait tout pour les rejoindre au moment du dessert.

			
			Moins d’une heure plus tard, elle garait sa Porsche blanche, un rêve de petite fille qu’elle  s’était offert avec les premiers bénéfices de son dernier livre, dans le parking d’un grand hôtel sur O’Farrel Street. À pied, elle remonta trois blocs par Mason Street jusqu’à atteindre Sutter Street. Juste avant, elle enfila une ruelle qui la mena jusqu’à l’arrière du restaurant. Passant par les réserves et les cuisines, saluant au passage les équipes en plein coup de feu, elle gagna le bureau de son père sans être vue de la salle à manger. Elle frappa trois coups. Puis deux. Puis un. C’était son code à elle, depuis qu’elle était toute petite… De sa belle voix aux intonations italienne, son père lui répondit d’entrer. Il avait un léger accent méditerranéen. Charmant. Ses origines n’étaient pourtant pas italiennes mais -était-ce le fait d’un mimétisme amoureux ?- il avait pris celui de sa femme. En réalité, Johanna le soupçonnait d’avoir volontairement imité cet accent afin de compléter d’un accessoire sonore le personnage haut en couleurs qu’il s’était composé. C’était réussi ! Quand elle se moquait de lui en l’imitant, il lui répondait « Ma fille, un restaurateur, c’est d’abord un acteur ! » Imparable…

			En entrant, elle vit son père installé à son bureau. Mais il n’était pas seul. Un homme qu’elle voyait pour l’instant de dos lui faisait face. Ils avaient l’air d’être en grande discussion. Elle ne put cependant saisir avec précision l’objet de leur conversation. Apparemment, ils parlaient d’Epicure… Ils se turent dès son entrée. Elle s’approcha et reconnut alors non sans une certaine stupeur, John Harper, l’ex-secrétaire d’État de Walter Brenner.

			– John ! Mais que faites-vous là ?! s’exclama-t-elle.

			Le diplomate se leva, toujours très élégant, et la prit dans ses bras pour l’embrasser.

			– C’est une longue histoire, Johanna… Mais nous allons pouvoir en parler tranquillement. Vous êtes splendide dites-moi ! dit-il en reculant un peu et en la regardant des pieds à la tête. L’air de l’Afrique vous a bien réussi à ce que vois. Même si j’ai appris que cela n’avait pas été de tout repos !

			– L’Afrique est un continent compliqué, nous le savons tous… répondit-elle en lui faisant les gros yeux. 

			Elle ne voulait en effet rien dire qui inquiète sa famille. Elle était restée très discrète sur les événements dramatiques qu’elle avait vécus là-bas.

			– Pardonnez-moi John, mais… enchaîna-t-elle aussitôt… vous n’avez pas l’air d’un grand malade ou alors… je vais commencer à croire aux miracles !

			Il avait sa mine de toujours et respirait visiblement la santé !

			– Hum… Toujours aussi observatrice… Un miracle, vous dites ?

			– Enfin ! Vous ne tromperiez même pas un aveugle…

			– Oui… Je crois que je vais déjà beaucoup mieux. Vous savez, quelques jours passés loin de la Maison Blanche suffisent à remettre sur pied un mourant !

			– Je vois ! Mais dites-moi que nous vaut cet honneur ? Votre médecin vous aurait-il recommandé de faire une cure gastronomique ?

			– Pas exactement… Mais, c’est une bonne idée. Quand je serai malade, j’y songerai…

			La curiosité la dévorait. Graham Bay se doutaient bien que ces deux-là avaient des choses à se dire, « Des choses que tout le monde ne doit pas entendre…» pensa-t-il avec inquiétude pour sa fille.

			– Je vous ai installé dans un petit salon à l’arrière du restaurant dit-il. Vous y serez bien tranquilles pour bavarder… Suivez-moi, je vous prie. Ah ! Ne vous inquiétez pas Monsieur Harper, nous prendrons soin de vos invités… Et j’ai aussi demandé à des gamins du quartier de surveiller vos anges gardiens. S’ils faisaient mine de rentrer dans le restaurant, nous viendrions vous chercher et vous pourriez vous rendre à votre table avec votre femme et vos amis et faire comme si de rien n’était…

			– Merci Monsieur Bay, je suis très touché par tout ce que vous faites. Je saurai m’en souvenir. Vous me feriez déjà très plaisir en commençant par m’appeler John…

			– D’accord John ! dit le père en inclinant légèrement la tête. Moi, c’est Graham ! Comme l’inventeur du téléphone… Selon mes proches, je n’aurais rien inventé d’aussi formidable que lui. Et pourtant, je crois que ma recette de haricots blancs aux truffes noires aurait pourtant dû bouleverser le monde !

			– J’en suis sûr Graham ! plaisanta-t-il avec un air gourmand. Le monde est si injuste… Ne pas reconnaître un si grand talent…

			– Ne vous inquiétez pas John ! intervint alors Johanna. Je connais mon père, s’il vous a parlé de ses haricots, c’est qu’ils ne sont pas loin…

			Graham les conduisit dans le petit salon jaune. Un couvert pour deux était dressé. Une bouteille de vin blanc, un Chardonnay produit par Steve Kistler, l’un des meilleurs viticulteurs de la Napa Valley, finissait de rafraîchir dans un seau à glace. Il les laissa en tête-à-tête. Ils prirent place de part et d’autre de la petite table ronde. 

			John Harper commença par s’excuser auprès de Johanna pour toute cette mise en scène. 

			– Je suis surveillé par les services secrets de la Maison Blanche depuis que j’ai démissionné. 

			– Comment le savez-vous ?

			– Pour être franc, je me doutais que cela arriverait. Il m’a simplement suffi d’être sur mes gardes. Je les ai repérés facilement…

			L’âge n’y faisait rien : il n’avait rien perdu de ses réflexes de soldat et d’agent secret.

			– Mais pourquoi ?

			– Nous allons y venir. Mon téléphone est aussi très vraisemblablement sur écoute précisa-t-il. Je dois donc être très prudent. Il fallait pourtant que je vous voie.

			Il lui expliqua ensuite que, dès le lendemain de sa démission, il avait décidé de partir se reposer sur la Côte Ouest. Officiellement, il valait mieux qu’il quitte Washington pour quelque temps. Ce qui convenait parfaitement à la Maison Blanche et à Andrew Norton, son successeur. Mais en réalité, son objectif était de rencontrer Johanna. Ce qui nécessitait une extrême vigilance pour ne pas mettre sa sécurité en péril, ni celle de Johanna. 

			– Je sais que vous êtes habituée au danger. J’espère que vous ne m’en voudrez pas de vous en faire courir un nouveau. Mais je ne vois que vous qui puissiez tenter d’intervenir pour modifier la page d’histoire que Walter Brenner s’apprête à écrire lui dit-il alors avec gravité. 

			En quelques mots, il lui raconta d’abord le périple qu’il avait réalisé afin d’endormir la méfiance des services secrets. Il s’était posé à Los Angeles dès le jeudi 24 mars avec sa femme après un confortable vol en première classe. Là, ils avaient fait des courses dans Beverly Hills et avaient dormi à Santa Monica. Puis, dès le lendemain matin, il avait loué une voiture pour faire la route de la côte. 

			– Une route vraiment superbe, le paysage change tout le temps. Un vrai bonheur !

			Ils avaient déjeuné à Santa Barbara et, l’après-midi, avaient roulé jusqu’à Big Sur pour admirer une nouvelle fois les séquoias vieux de deux à trois mille ans. 

			– Avec ma femme, nous adorons cet endroit. Il est vraiment sublime, à mi-chemin entre l’Irlande et le Canada.

			Big Sur est situé à quelques dizaines de kilomètres au Sud de Carmel et de Monterey. Ils avaient dîné et passé la nuit au Big Sur Lodge. Le samedi matin, après avoir marché dans la réserve d’État de Point Lobos pour admirer les otaries et les baleines, ils étaient passés dans Carmel où ils avaient rapidement déjeuné avant de finalement rejoindre San Francisco en fin d’après-midi. Ils étaient attendus chez de vieux amis, Tom et Jenny Revmont chez qui ils devaient rester quelques jours. John et Tom avaient fait ensemble la guerre du Viêt-Nam entre 1965 et 1968. Depuis, ils étaient restés très liés même si leur carrière n’avait pas suivi la même trajectoire. John avait bifurqué vers les services secrets puis la diplomatie alors que Tom était resté dans l’armée et avait fini général. Il était à la retraite depuis six ans. 

			– J’ai une confiance totale en Tom. C’est d’ailleurs réciproque. Ce que nous avons vécu ensemble au Viêt-Nam vaut tous les serments de loyauté !

			C’est Tom qui avait réservé à son nom pour déjeuner au restaurant d’Epicure. Ils y étaient arrivés ensemble un peu avant midi, toujours sous la surveillance des services secrets. Johanna connaissait la suite. John Harper la rencontrait secrètement dans ce petit salon alors que les hommes de la Maison Blanche pensaient que le vieux diplomate déjeunait tranquillement, comme un touriste, avec sa femme et de vieux amis dans un des meilleurs restaurants de la ville. Johanna l’avait écouté avec attention, sans l’interrompre. « On nage en plein roman d’espionnage » pensa-t-elle. 

			– Comment pouviez savoir que je serais là aujourd’hui ?

			– J’ai tenté ma chance… Nous sommes dimanche et j’ai pensé qu’après vos récents voyages, vous deviez passer quelques jours à San Francisco.

			– Soit ! Venons-en au fait, s’il vous plaît… Pourquoi John ? demanda-t-elle alors. Que signifie tout cela ? Je ne me trompe pas en disant que vous étiez l’un des plus proches et les plus anciens collaborateurs du président.

			Dans la voix de Johanna, le diplomate sut lire une pointe de méfiance. Il prit alors ses mains dans les siennes. Il la regarda droit dans les yeux et lui parla très lentement, comme si ce qu’il allait dire engageait sa vie.

			– Johanna, ce que j’ai à vous dire est de la plus haute importance. Si l’on apprenait que je vous ai rencontré ici et aujourd’hui, dans de telles circonstances, ma vie serait certainement menacée ! Et personne ne serait surpris d’apprendre ma mort alors que je viens de démissionner pour raison de santé… Mais si vous acceptez que je vous parle maintenant, vous pourriez aussi être inquiétée ! Je ne veux pas vous forcer la main… C’est à vous de décider, nous pouvons aussi nous quitter maintenant et oublier ces quelques minutes.

			Ce que Johanna lut dans le regard du vieux diplomate et ressentit dans la pression franche de ses mains, elle sentait les pulsations de son cœur battre régulièrement mais intensément, finirent de la convaincre : il était sincère. Par ailleurs, elle le connaissait bien. John Harper n’était certes pas un saint ! Mais il lui avait toujours semblé qu’il plaçait l’intérêt de son pays au-dessus de tout le reste. Elle décida donc de l’écouter. 

			– John, je vous fais confiance. Vous avez sûrement une bonne raison pour être là. Tout ce que vous me direz restera entre nous. Vous avez ma parole. 

			– Je vous remercie, lui dit-il soulagé.

			Il lâcha alors ses mains et se lança dans son explication. 

			– Le président a décidé de ne pas laisser les Chinois continuer à envahir l’Afrique sans réagir ! Il veut contrer radicalement ce qu’il appelle le sino-impérialisme. 

			– Je ne suis pas vraiment surprise, c’est dans la logique des choses, non ? Et commencer ce travail par l’Afrique n’est pas totalement idiot… commenta Johanna.

			– Oui, mais il s’y prend mal ! répondit-il avec conviction, le regard assombri.

			– Et c’est pour cela que vous avez démissionné, n’est-ce pas ?

			– Oui Johanna, c’est pour cette raison. Je connais pourtant bien Walter mais je n’ai pas su détecter qu’il était aussi avancé dans ses projets. Tout est allé très vite… Si j’avais su, je ne m’y serais pas pris d’une manière aussi frontale pour tenter de le faire changer d’avis. Peut-être qu’avec l’âge, je perds plus vite patience ! 

			– Et personne ne s’est interposé ? Vous étiez pourtant l’un de ses piliers. En vous écartant, il s’affaiblit lui-même…

			– Personne Johanna ! Mais qui aurait envie d’aller inscrire lui-même son nom sur la liste des victimes de Walter. C’est un vrai tueur, vous savez… doublé d’un parano !

			– Avec ce type de caractère, la fin est souvent la même ! Mais Margaret aurait pu vous défendre, elle ne craint pas le président.

			– Je sais qu’elle est votre amie Johanna mais… comment dire… elle aime le pouvoir par-dessus tout et mon départ l’arrange ! Elle a maintenant la mainmise sur la diplomatie ! Or, je peux bien vous l’avouer, c’était mon terrain de chasse gardée.

			À ce moment, on frappa à la porte du petit salon. Les discussions s’interrompirent et Johanna se leva pour aller ouvrir. Son père entra avec un plat fumant de haricots blancs aux truffes noires. Il le posa sur la table, en servit une petite quantité à chacun. Il remplit aussi les verres de la cuvée Cathleen, un merveilleux Chardonnay. 

			– Régalez-vous ! On ne vit qu’une fois… dit-il avec une sagesse toute épicurienne avant de sortir et de refermer la porte derrière lui. 

			Le parfum délicieux de la truffe emplit dans l’instant le petit salon mettant instantanément en appétit ses deux occupants. Ils ne résistèrent pas au plaisir et goûtèrent le plat ainsi que le vin. 

			– Délicieux, vraiment remarquable ! commenta avec enthousiasme le diplomate. J’ai bien fait de démissionner. Sans quoi, je n’aurais jamais découvert ce plat et ce vin…

			– John, revenons au fond du problème si vous le voulez bien. Qu’y a-t-il dans le plan de Walter Brenner que vous n’approuviez pas et qui vous ait poussé si vite vers la sortie ?

			– Bonne question… Walter veut annoncer dans quelques semaines au monde entier que les États-Unis vont accorder un grand plan d’aide pour l’Afrique, afin de soutenir son développement et mieux lutter contre les maladies. Une sorte de plan Marshall pour l’Afrique, si vous voulez…

			– L’idée est plutôt généreuse, non ?

			– Oui, Johanna, mais tout cela n’est qu’un habillage, la partie visible de l’iceberg ! Ce plan est d’abord destiné en surface à redorer notre image sur la scène internationale. Elle s’est sérieusement altérée depuis 2003. C’est l’une des grandes obsessions de Walter depuis sa réélection. Ce sera sans doute la clef du scrutin de mi-parcours en 2006 et encore plus celle de l’élection présidentielle de 2008 ! Mais surtout, au cœur de ce projet africain, il y a la volonté de reprendre des positions pour contrer les Chinois et endiguer leur expansion en Afrique. Pour cela, il veut construire deux grands barrages, l’un au Mali sur le fleuve Niger et l’autre en amont du fleuve Congo en République Démocratique du Congo, près de la région des Grands Lacs. Il a même déjà demandé à l’un de ses vieux copains, un architecte du nom de Paul Fontana, de commencer à constituer le tour de table des entreprises qui construiront et exploiteront ces barrages.

			– Aïe ! dit Johanna qui commençait à comprendre et imaginait les implications complexes qu’allaient engendrer une telle opération sur le continent africain.

			– Comme vous dites ! C’est effectivement là que les choses se corsent… 

			– Se servir des barrages comme d’un cheval de Troie, c’est plutôt hasardeux…

			– Pourtant, sur le papier, l’idée est bonne Johanna ! L’Afrique a besoin de grands chantiers pour donner du travail à son peuple, elle a besoin de nouvelles sources d’énergie et son potentiel hydroélectrique est réel. Elle doit aussi parvenir à maîtriser l’irrigation dans les zones de culture pour les étendre. Enfin, il lui faut améliorer l’accès à l’eau potable. C’est d’ailleurs l’enjeu le plus important à moyen terme. Mais comme je vous l’ai dit, Walter s’y prend mal.

			– Je crois surtout que l’instabilité géopolitique de l’Afrique et la difficile question de la gestion de l’eau rendent très incertain le succès d’une telle entreprise. Surtout si la finalité recherchée n’est pas celle qui figure au fronton officiel du projet… Les possibilités de dérapages et de confrontations sont multiples ! Le résultat risque alors d’être très éloigné de l’objectif initial, peut-être même à l’opposé… 

			– Effectivement… répondit-il en avalant une bouchée des haricots dont il venait de se resservir généreusement. Tout le problème est là ! Il y a une forte probabilité qu’un projet si important impliquant seulement deux pays, sur la cinquantaine que compte le continent provoque, des déséquilibres régionaux majeurs. La mise en œuvre est bien trop rapide ! Les rivalités entre les tribus et les ethnies, les jalousies ancestrales et l’appât du gain sont autant de bombes à retardement que nous ne pourrons ni ne saurons désamorcer lorsque les chantiers auront été lancés. 

			– Vous craigniez donc que ces barrages ne mettent l’Afrique encore un peu plus à feu et à sang. Ce qui serait sans doute désastreux pour les États-Unis et ses intérêts dans la région.

			– Exactement Johanna ! Mais il y a pire… Si de tels débordements avaient lieu, ce serait la crédibilité même de l’ensemble de notre action diplomatique dans le monde qui serait mise à mal. Plus personne ne nous ferait alors confiance. Et l’opinion publique américaine nous accablerait de tous les reproches, considérant que nous ne sommes bons qu’à provoquer des désastres partout où nous intervenons.

			– Il est clair en effet, que personne ne manquera de jeter de l’huile sur le feu et de faire le lien avec l’Irak, l’Afghanistan, Israël et la Palestine, la Corée…  

			Une idée finissait de germer dans sa tête, une idée folle, qui faisait son chemin depuis déjà une semaine. « Maintenant, j’en suis sûre ! se dit-elle… C’est vraiment terrible ! » John Harper remarqua l’expression de Johanna qui avait soudain changé.

			– À quoi pensez-vous, Johanna ? lui demanda-t-il sans attendre.

			– À rien de vraiment précis… mentit-elle avec assurance. J’imaginais seulement les conséquences humanitaires de nouveaux conflits en Afrique…

			Elle ne voulut rien lui dire de ses craintes. En effet, si Johanna appréciait John Harper en particulier, elle se méfiait terriblement des hommes politiques en général. Et John Harper était d’abord un grand seigneur de la politique ! « Avec eux, les apparences sont presque toujours trompeuses. Alors soyez sur vos gardes ! » disait-elle à ses étudiants. En effet, si elle lui balançait tout de go son intuition, à savoir qu’elle soupçonnait la Chine d’avoir provoqué les États-Unis pour les attirer dans un vaste piège en Afrique, qui sait comment réagirait le diplomate et ce qu’il ferait de l’information ! Il pouvait naturellement trouver cela farfelu, d’autant que Johanna n’apportait aucune preuve tangible à l’appui de sa théorie. Mais il pouvait aussi la prendre au sérieux, ce qui était vraisemblable, et tenter de jouer son va-tout pour empêcher qu’un désastre n’arrive. Qu’avait-il à perdre à son âge ?

			Or, compte tenu de la détermination apparente de Walter Brenner, mieux valait ne pas le provoquer frontalement une nouvelle fois ! Il se montrerait sans doute très agressif à l’encontre de tous ceux qui voudraient démonter son projet. Il l’avait déjà d’ailleurs prouvé en débarquant brutalement John Harper. Johanna changea la direction de la conversation, cherchant une stratégie pour contrecarrer le président des États-Unis.

			– Mais votre successeur John, vous l’avez formé, vous le connaissez bien. Il peut…

			L’ex-secrétaire d’État ne la laissa pas poursuivre

			– Je vois bien ce que vous avez en tête Johanna mais je vous arrête tout de suite ! Andrew Norton est un garçon brillant, remarquable même. Si Walter en parle comme d’une étoile montante ce n’est pas uniquement pour provoquer les tenants du parti républicain. Mais c’est un arriviste et un opportuniste Johanna ! S’il le faut, il marchera sur la Constitution des États-Unis pour devenir président !

			– Et donc, il ne fera rien qui déplaise à Walter Brenner…

			– Évidemment !

			– Tout de même. Vous pourriez tenter de le convaincre. Norton n’est pas une potiche et Brenner ne peut pas changer de secrétaire d’État toutes les semaines ! 

			– Andrew ne voit que ce qui brille Johanna ! Et la lumière vient du président et des promesses qu’il a faites et qu’il fera…

			– Justement ! Imaginons maintenant que vous ayez raison et que l’Afrique s’embrase au cours des prochaines années à la suite du lancement de cette opération, Norton peut dire adieu à ses chances d’être président en 2008 !

			John Harper souffla de dépit tout en faisant non de la tête. Il but une gorgée de vin pour se remonter un peu et répondit à Johanna.

			– Et que croyez-vous que j’aie fait avant de quitter Washington ? J’ai joué cette carte ! En vain… Norton me considère déjà comme un has been…

			– Mieux vaut être has been que never been ! plaisanta-t-elle, refusant de s’apitoyer sur le sort du diplomate. 

			– Merci Johanna… Si c’est comme cela que vous pensez me remonter le moral…

			– John… La partie n’est pas finie… la preuve, vous êtes là. Et je vous écoute…

			– Oui… Je sais.

			– Je vous propose de porter un toast à la santé de tous les prochains has been. À Andrew Norton !

			Il lui sourit et leva son verre. Mais le cœur n’y était pas. Ensemble, ils trinquèrent. 

			– Comment voulez-vous que j’agisse John ? lui demanda-t-elle après quelques instants de silence.

			– Je ne sais pas Johanna. Je voulais en parler avec vous…Vous connaissez bien Margaret Fox, peut-être pourriez-vous…

			Soudain, le père de Johanna entra sans frapper dans le petit salon.

			– Un gamin vient de nous prévenir ! Les deux agents qui vous surveillent viennent de sortir de leur voiture et marchent vers le restaurant !

			– Vite ! dit Johanna qui était déjà debout.

			John Harper se leva, sortit de la pièce. Sur le seuil de la porte, il marqua un temps d’arrêt, se retourna, regarda Johanna et lui dit quelques mots qui venaient du fond du cœur.

			– Je m‘en remets à vous ! Je sais que vous ferez l’impossible. Si vous avez besoin de me contacter, passez par Tom. Son numéro est dans l’annuaire. Merci Johanna.  

			Puis, sans perdre un instant, il alla retrouver sa femme ainsi que Tom et Jenny Revmont. Devant lui, il y avait une assiette copieusement garnie d’un pigeon farci au foie gras accompagné d’une mini cocotte en fonte emplie de petits pois mitonnés à l’ancienne. Son verre de vin était plein. Sa femme et ses amis venaient eux aussi d’être servis. Visiblement, Graham Bay avait pensé à tout : en regardant leur table, personne n’aurait pu trouver un indice qui puisse révéler que John Harper s’en était absenté pendant plus d’une demi-heure…

			Dix secondes après, les deux agents secrets de la Maison Blanche, un homme et une femme formant en apparence un couple heureux, entraient dans la salle à manger. Ils étaient guidés par Martha Bay, la mère de Johanna, qui les installa pour déjeuner à deux tables de celle du diplomate.

			Son père avait pris la précaution de passer la consigne à tout son personnel : « Personne n’a vu ma fille aujourd’hui ! ». Bien lui en prit car l’un des agents posa une question d’apparence anodine au maître d’hôtel qui venait prendre leur commande.

			– Ce n’est pas le restaurant de Johanna Bay ici ? 

			– Pas exactement Monsieur ! C’est le restaurant de ses parents, Graham et Martha Bay… répondit le maître d’hôtel avec style.

			– Pensez-vous que l’on aura la chance de la voir aujourd’hui ?

			– Qui cela Monsieur ? feignit-il de demander. 

			– Eh bien, mais… Johanna Bay !

			– Oh non Monsieur ! Je ne le crois pas… Elle vient rarement le week-end. Quand elle ne voyage pas, elle profite de ses enfants… 

			
			Johanna quitta rapidement le restaurant d’Epicure, en sortant par derrière, non sans avoir auparavant embrassé discrètement son père et sa mère dans les cuisines. En quelques minutes, elle avait gagné le parking et retrouvé sa voiture. Sur le chemin du retour, elle réfléchissait. Sa théorie tenait la route. Elle était maintenant persuadée que les Chinois tendaient un piège en Afrique aux Américains ! Mais elle devait en acquérir la certitude. Il lui manquait la dernière pièce du puzzle. Sans elle, elle ne pourrait rien faire. Elle eut alors le pressentiment que cette pièce manquante se trouvait à Paris. Après tout, historiquement, la France n’était-elle pas l’un des pays les plus impliqués en Afrique ? La diplomatie américaine ne pouvait pas ignorer les Français et lancer leur projet sans les avoir consulté et obtenu a minima leur neutralité ou mieux, leur adhésion. Passer outre serait suicidaire : si les Français étaient farouchement hostiles aux intentions américaines, ils pourraient organiser l’opposition, mobiliser la presse, crier à la catastrophe, saisir le Conseil de sécurité de l’ONU, etc. Autant d’initiatives qui risquaient de tuer ce projet avant même qu’il ait pu voir le jour…

			Lorsqu’elle se gara chez elle, Johanna avait pris sa décision : elle irait en France dans les tous prochains jours. De toute façon, elle devait s’y rendre avant la fin du printemps pour discuter de ses récentes avancées en Afrique et du projet de conférence sur l’émigration clandestine. La diplomatie française l’avait en effet 

			toujours activement soutenu depuis le début de son action humanitaire.

		


			45

			
			« D’un âne qui ne veut pas boire on ne peut abaisser la tête »

			
			
			

	
Genève, dimanche 27 mars 2005, 8 h 15. 

			
			Tianya Shucheng était arrivée la veille au soir à Genève avec un jet privé appartenant à l’Industrial & Commercial Bank of China (ICBC), la première banque d’État chinoise dont elle était l’un des vice-présidents. Elle avait en charge les relations internationales de la banque et la gestion de son réseau informatique, et notamment sa sécurité. ICBC était un colosse de la finance : avec dix-neuf mille agences en Chine et trois cent soixante mille employés, elle se classait parmi les premières banques mondiales. 

			Elle était à ce poste depuis trois ans. À son bureau, ses collaborateurs la voyaient très peu mais tous lui reconnaissaient une efficacité redoutable. Grâce à son travail, les systèmes informatiques avaient été considérablement modernisés et sécurisés. Leurs performances s’étaient aussi fortement accrues et la banque était désormais à l’abri de virus informatiques tels que Lychee. Mais au-delà des aspects techniques, sa vision stratégique et géopolitique en faisait une précieuse alliée du président d’ICBC.

			Sa visite en Suisse avait été annoncée en page intérieure par La Tribune de Genève et par la télévision locale dans une rubrique économique. Selon ce grand quotidien qui croyait être bien informé, « la vice-présidente d’ICBC vient en Suisse afin de préparer une possible introduction en bourse du géant bancaire en 2006 ». Et le journal d’expliquer : « Le gouvernement chinois, qui a engagé une vaste réforme de son secteur financier, réfléchit en effet à l’ouverture du capital de ses très grandes banques à des investisseurs étrangers ». Le quotidien annonçait également que Tianya Shucheng devait rester deux jours en Suisse et rencontrerait ses homologues de plusieurs grandes banques d’affaires ainsi que des représentants du gouvernement helvétique. 

			Mais Tianya Shucheng n’était pas son vrai nom. Ce n’était qu’un paravent qui dissimulait admirablement l’homme sans visage alias Cheng Li ou encore Liu Zhihuan ! 

			C’était une idée de Zao Zhen. Après avoir coincé l’espionne hackeuse qui avait introduit Lychee dans le réseau bancaire chinois, il avait décidé de faire profiter la première banque d’État du pays de ses hautes compétences informatiques. De black hats, elle devenait white hats. Surtout, cela procurait au nouveau numéro un des services secrets chinois une couverture parfaite que personne ne percerait à jour – personne ne voyant jamais ce qui lui crevait les yeux – et lui permettait de voyager dans le monde entier sans éveiller les soupçons. 

			Après s’être posé à l’aéroport de Genève, elle s’était rendue à son hôtel. Elle était descendue au Richemond, un superbe vieux palace situé sur les bords du lac Léman qui devait prochainement être fermé pour rénovation. Vers 19 h 30, une voiture de l’ambassade était venue la prendre. Tianya Shucheng avait dîné avec l’ambassadeur de Chine en Suisse. Il ne connaissait naturellement pas sa double identité. Pour lui, elle n’était que la vice-présidente d’ICBC, ce qui suffisait largement à inspirer le respect. Chacun sachant bien qu’elle avait été nommée à ce poste par Zao Zhen en personne.

			Vers 22 h 30, l’ambassadeur lui avait annoncé qu’elle avait un rendez-vous. 

			– Xiamen Panghi, le chef de notre service de renseignement en Suisse a demandé à vous rencontrer en privé.

			– Pour quelle raison ? avait-elle feint de s’étonner.

			– Il veut vous mettre en garde sur les risques d’espionnage de vos activités bancaires par des puissances étrangères.

			– Bon… Quand souhaite-t-il me voir ? 

			– Maintenant ! Il vous attend dans un petit salon.

			En réalité, il ne s’agissait que d’un subterfuge destiné à donner le change. Elle l’avait mis au point afin de pouvoir rencontrer ses espions sans attirer la curiosité des diplomates sur ses vraies activités. Elle le reproduisait un peu partout dans le monde, lors de ses déplacements pour le compte d’ICBC. Xiamen Panghi ne connaissait pas exactement le rôle de Tianya Shucheng dans l’organigramme du Guojia Anquanbu, le ministère de la sécurité de l’État. Il avait reçu des instructions codées de Liu Zhihuan, l’homme sans visage, lui enjoignant de faire un compte-rendu fidèle de ses activités d’espionnage en Suisse à cette femme. 

			– Nous surveillons tous ceux qui ont du pouvoir ou beaucoup d’argent et souvent les deux : hommes d’affaires, banquiers, politiques et riches résidents, avait expliqué Xiamen Panghi. 

			– Ce travail est essentiel ! 

			Pour mener à bien sa mission, il disposait de moyens considérables. En effet, la Chine considérait à juste titre, qu’espionner ceux qui travaillaient, résidaient ou transitaient dans ce paradis fiscal situé en plein cœur de l’Europe et de l’Occident, permettait de comprendre et de tracer toutes les opérations d’envergure qui, de près ou de loin, concernaient, servaient ou risquaient d’affecter les intérêts de l’Empire du Milieu. Après avoir écouté le rapport des activités de Xiamen Panghi, elle lui donna des instructions précises pour le lendemain matin… Vers 23 h 30, la voiture de l’ambassade l’avait raccompagnée au Richemond.

			Là, dans sa chambre, elle avait passé une partie de la nuit à étudier la géopolitique africaine afin de fixer avec précision la mission qu’elle s’apprêtait à confier à Wei Mengfu. Elle l’avait fait venir en Suisse pour brouiller les pistes. Généralement, elle n’aimait pas rencontrer ses espions sur leur terrain. 

			Elle commença par passer en revue les pays africains producteurs de pétrole : le Nigeria, l’Algérie, la Libye, l’Angola, l’Égypte, le Soudan et la Guinée Équatoriale qui, à eux seuls, se partageaient près de 90 % des revenus du pétrole africain, soit une production d’environ neuf millions de barils par jour. Les autres pays producteurs, le Gabon, la RDC (ex Congo), le Tchad, la Tunisie et le Cameroun, se contentaient de miettes qui suscitaient pourtant bien des convoitises ! Une fois de plus, elle nota qu’il n’y avait aucune corrélation entre revenu pétrolier et absence de famine… Ainsi, les populations du Nigeria, du Soudan, du Tchad, du Cameroun et de l’Angola, soit plus de deux cents millions de personnes, souffraient-elles cruellement de la faim ! Mentalement, elle avait dressé la carte du pétrole et de la faim en Afrique. Par-dessus,  elle superposa alors celle de l’Islam. Le résultat qu’elle visualisait était simple : tous les pays au-dessus de l’équateur, à deux ou trois exceptions près, basculaient progressivement dans la religion du Prophète. Certains avaient même totalement versé dedans : les pays du Maghreb, de l’Afrique de l’ouest et de ceux de la corne de l’Afrique, à l’Est avec la Somalie et l’Erythrée. Enfin, elle croisa ce résultat avec les premiers partenaires commerciaux africains de la Chine : l’Afrique du Sud, le Nigeria, l’Égypte, l’Algérie et le Soudan étaient ses principaux clients. Ses principaux fournisseurs étaient l’Angola, l’Afrique du Sud, le Soudan, le Congo et la Guinée Équatoriale.

			Conclusion : à l’exception de l’Afrique du Sud et de la Guinée Equatoriale, tous les autres pays étaient des producteurs de pétrole et subissaient l’influence ou la domination de l’Islam ! 

			La Chine importait environ trente-huit millions de tonnes de pétrole par an en provenance de l’Afrique soit 30 % des cent vingt-sept millions de tonnes qu’elle achetait sur les marchés internationaux. L’Angola était son deuxième fournisseur avec plus de dix-sept millions de tonnes, le premier étant l’Arabie Saoudite. 

			L’autre produit importé en grande quantité par la Chine en provenance d’Afrique et représentant une source d’approvisionnement stratégique pour son industrie textile était le coton. Elle l’achetait principalement aux pays producteurs de l’Afrique de l’Ouest : Bénin, Burkina Faso, Mali et Tchad notamment. Mais les deux produits ne jouaient pas dans la même cour : quand la Chine achetait pour dix milliards de pétrole à l’Afrique en 2004, dans le même temps, elle importait pour sept cents millions de dollars de coton.

			Les échanges entre l’Afrique et la Chine progressaient de 30 % par an. En 2005, ils devaient se monter à dix-neuf milliards de dollars d’exportations de la Chine vers l’Afrique et à vingt et un milliards de dollars d’importations en provenance de l’Afrique.

			En plus de ces importants échanges économiques, venaient s’ajouter les ventes d’armes que la Chine réalisait en grand secret, soutenant ainsi de nombreux régimes et parfois aussi leur opposition. Les factures de ces trafics n’étaient naturellement pas enregistrées dans les balances commerciales… 

			Quand il s’agissait de ventes d’armes à des gouvernements en place, c’est l’armée chinoise et le gouvernement qui traitaient directement. Mais quand les armes étaient vendues à des groupes rebelles, c’étaient les services secrets chinois, sous l’autorité de Cheng Li, qui officiaient. Dans ce cas, le paiement se faisait en cash, en diamant ou en services…

			Elle s’était ensuite remémorée des instructions de Zao Zhen lors de leur dernière entrevue, juste avant son départ pour la Suisse.

			– Les désordres que vous allez provoquer en Afrique doivent rester cantonnés à l’échelle des régions des deux grands fleuves. Pour l’instant, il faut éviter de trop affaiblir ceux qui sont nos meilleurs partenaires…

			– C’est bien mon intention Monsieur. La situation se présente sous des auspices favorables.

			– Quelle est votre stratégie ? avait demandé Zao Zhen.

			– Elle sera différente d’un fleuve à l’autre. Pour le fleuve Niger, le levier sera celui de la géopolitique de l’eau. Nous allons faire croire aux populations que le barrage va priver d’eau ceux qui sont situés en aval et enrichir scandaleusement ceux qui vivent en amont ! 

			L’argument était naturellement faux, mais savamment distillé dans l’esprit de populations rurales peu instruites, il ferait mouche !

			– Où allez-vous agir sur le Niger ?

			– J’ai identifié trois zones dans lesquelles il sera aisé de créer des désordres importants : d’abord au Mali même, en aval du barrage envisagé par les Américains, dans la région comprise entre Tombouctou, Bamba et Gao. Ensuite, au Niger car l’essentiel de la vie économique de ce pays est concentré autour du fleuve qui passe dans le Sud du pays, le reste étant presque désertique. Enfin, dans le Sud du Nigeria, dans la très instable région du delta du Niger. C’est cependant cette dernière zone qui concentrait le plus son attention.

			– Selon les derniers rapports, avait-t-elle expliqué, Chérif Bambo, le sultan d’Abuja, l’un des premiers dignitaires musulmans du pays, veut prendre le contrôle d’un mouvement prônant l’émancipation du delta du Niger. Or, c’est une organisation que le Cartel du Sahel est en passe de diriger. J’en ai besoin pour fomenter les troubles dans le delta contre les intérêts occidentaux.

			En effet, Cheng Li harcelait les groupes européens et américains qui exploitaient de nombreux gisements de pétrole au Nigeria. Objectif : compliquer leur existence, fragiliser leurs positions et freiner leurs velléités d’expansion ! Et ainsi ouvrir un boulevard aux groupes pétroliers chinois en grande discussion avec le gouvernement nigérian pour obtenir l’exclusivité de l’exploitation de nouveaux gisements très prometteurs. 

			– Que veut ce petit sultan ? demanda le président chinois.

			– La corruption ne lui suffit plus ! Il veut maintenant mettre la main sur une partie des revenus du Cartel du Sahel dans la région du Biafra, dans le Sud-Est du pays. 

			– Négociez avec lui. Mais s’il est trop gourmand, ne perdez pas de temps ! avait ordonné Zao Zhen. Comment allez-vous faire au Congo ?

			– Le contexte est différent Monsieur. Le fleuve Congo parcoure exclusivement le territoire de la République Démocratique du Congo. Là, je compte employer le levier de l’inégalité du partage des richesses, c’est-à-dire faire croire aux tribus les plus pauvres que le barrage et ses retombées économiques ne vont profiter qu’aux tribus les plus nanties jouissant déjà des privilèges du pouvoir.

			– Où comptez-vous agir ?

			– Dans la région des Grands Lacs !

			L’histoire favorisait hélas sa mission de déstabilisation… Depuis 1960, cette zone était particulièrement explosive : les tensions entre le Rwanda, le Burundi, l’Ouganda, la RDC et même le Soudan, la Tanzanie et le Zimbabwe étaient toujours vives ! Les plaies des gigantesques massacres perpétrés entre 1994 et 2004 étaient loin d’être refermées. 

			– Pourquoi seulement là ? 

			– Les rebelles à dominante Tutsi sont toujours très présents à l’est de la RDC expliqua Cheng Li. Des groupes de soldats dissidents n’attendant que des moyens pour prendre leur revanche sur l’actuel régime de Kinshasa ! 

			Cheng Li savait cependant qu’il fallait être très prudent car c’était en RDC que l’ONU avait déployé sa plus importante mission de maintien de la paix : dix-sept mille casques bleus étaient présents sur le territoire de l’ex-Zaïre. Ils étaient soutenus par quatorze mille soldats de l’EUFOR (Forces Européennes) basés à Kinshasa. 

			Compte tenu de la pertinence de sa stratégie, Zao Zhen lui avait donné le feu vert pour la mise en œuvre d’Olongo, le premier des trois volets de Kosa.

			– Vous devez être opérationnelle pour le 15 mai, au plus tard ! avait-il conclu.

			
			Après avoir validé une nouvelle fois tous les aspects de ces opérations complexes, Cheng Li s’était finalement endormie vers 3 h 30 du matin. À 8 h 15 précises, elle sortit de l’hôtel Richemond sous l’identité de Tianya Shucheng dans une tenue de jogging et commença à courir au bord du lac. À quelques centaines de mètres de l’hôtel, bien dissimulée dans les fourrés d’un parc, une moto l’attendait. Elle avait été déposée là quelques minutes plus tôt par un membre de l’équipe de Xiamen Panghi. Elle s’équipa du blouson, des gants et du casque qui étaient restés dessus et lança le moteur de la Yamaha 750. Elle partit d’abord en centre-ville, circula tous azimuts dans les petites rues pour déjouer une éventuelle filature. Puis, au bout d’un quart d’heure de ce manège, elle prit la direction de Lausanne et roula pendant une bonne vingtaine de kilomètres, jusqu’à Nyon. Là, elle se rendit au petit port, cacha la moto dans un endroit convenu, laissa le casque et les gants, mais conserva le blouson et marcha jusqu’à une jetée. Un bateau de type cigarette d’une douzaine de mètres équipé de deux puissants moteurs était amarré au ponton. Il battait pavillon chinois et arborait en outre le fanion très reconnaissable de l’ambassadeur de Chine en Suisse. Ce dernier goûtait les joies de la vitesse sur l’eau. Les douaniers avaient l’habitude des sorties de l’ambassadeur sur le lac et avaient reçu des consignes pour le laisser aller où il le voulait sans poser la moindre question.

			À son bord, Wei Mengfu l’attendait. Il n’avait pas l’air d’avoir chaud… D’un bond léger, elle monta et le bateau quitta aussitôt la berge pour gagner le milieu du lac, loin de tous les regards indiscrets. Lorsqu’ils furent à cinq kilomètres du rivage, Wei Mengfu mit les moteurs au ralenti. La discussion put alors commencer entre la patronne des services secrets chinois et le chef du Cartel du Sahel. Wei Mengfu connaissait Cheng Li : c’est elle qui l’avait formé puis l’avait envoyé en Afrique dix ans plus tôt pour mettre sur pied le Cartel. Mais il ne se doutait pas qu’elle était l’homme sans visage. Il la considérait simplement comme l’un des hauts responsables du renseignement chinois et, à ce titre, comme une responsable hiérarchique. 

			Cheng Li lui expliqua en préambule que les Américains projetaient de construire deux grands barrages en Afrique, l’un sur le fleuve Niger, l’autre sur le fleuve Congo. Après cela, elle lui précisa ce qu’elle attendait de lui, à savoir organiser des troubles sérieux au Mali, au Niger et au Nigeria ainsi qu’en République Démocratique du Congo et dans les pays frontaliers de la région des Grands Lacs. Elle lui fournit tous les détails de la mise en œuvre d’Olongo.  Le calendrier était très important : il devait préparer son opération afin de pouvoir organiser les premiers mouvements anti-Américains environ un mois après l’annonce de la construction des deux barrages. Il fallait aller vite et couper l’herbe sous le pied de la diplomatie américaine qui chercherait certainement à acheter la coopération des populations et des tribus concernées. Dans ce genre de situation, c’était presque toujours celui qui dégainait les dollars le premier qui gagnait ! Wei Mengfu n’avait donc pas de temps à perdre. Cheng Li lui précisa enfin qu’elle pensait que les Américains feraient leur annonce officielle avant la fin du mois de mai, peut-être même avant. Il devait donc être prêt à déclencher les émeutes d’ici un mois et demi, grand maximum. Il ne fit aucune objection, il ne le pouvait pas, même s’il considéra en lui-même que les délais étaient très courts. Ils discutèrent ensuite de la tactique à adopter pour chaque zone. 

			Wei Mengfu lui fit part de ses difficultés au Nigeria avec le sultan d’Abuja.

			– S’il ne collabore pas, éliminez ce Chérif Bambo ! ordonna Cheng Li.

			– Il est remarquablement protégé, objecta… l’espion chinois.

			– Vous avez carte blanche. Utilisez les moyens nécessaires ! trancha-t-elle.

			Wei Mengfu reçut le message cinq sur cinq. Il n’attendait que cet ordre pour exécuter le plan d’élimination qu’il avait déjà concocté si le sultan se montrait trop arrogant ! Mais cela ferait beaucoup de bruit. 

			Il était 9 h 30. Le petit bateau voguait lentement, à moins de cinq nœuds, en direction de Thonon-les-Bains. Seuls le ronron des deux moteurs et le léger clapotis de l’eau sur la coque venaient troubler le silence profond qui régnait au milieu du lac Léman. Cheng Li goûtait l’air frais et marin de ce petit matin de printemps. En revanche, Wei Mengfu commençait à geler sur pied ! Il s’était habitué aux chaleurs africaines. Ils abordèrent enfin les questions techniques. Wei Mengfu aurait besoin d’armes et d’argent.

			– Vous recevrez des armes et des moyens de communication en quantités importantes. Faites-moi parvenir une liste précise, dit Cheng Li. 

			– Où se feront les livraisons ? 

			– Nos avions utiliseront deux de nos bases en Afrique, celles du Soudan et de l’Angola. De là, nous vous livrerons où vous le déciderez. 

			– Du Soudan, les avions iront facilement au Niger, jusqu’aux environs d’Agadez précisa Wei Mengfu. Là-bas, j’ai fait aménager une piste qui peut accueillir des gros porteurs. Depuis l’Angola, il faudra en revanche voler jusqu’à proximité de Goma en RDC et faire des largages en parachutes. Je vous communiquerai les coordonnées précises des points de livraison.

			La Chine avait développé des partenariats très avancés avec le Soudan et l’Angola et leur fournissait des armes et beaucoup d’autres équipements à des conditions très intéressantes… En contrepartie, ces deux pays fermaient les yeux sur les trafics en tous genres que la Chine réalisait depuis leur territoire ! Wei Mengfu pouvait ainsi commander des pistolets mitrailleurs, des fusils, des mitrailleuses, des canons, des grenades, des bazookas, des missiles sol-air ou sol-sol et des munitions mais aussi des véhicules et même des hélicoptères.

			– Aucune limite de moyens ! précisa Cheng Li. Je pose une seule condition : c’est à moi et à moi seule que vous transmettrez vos besoins.

			– Et pour l’argent ? 

			– Vous aurez tout ce qu’il vous faut. Dès aujourd’hui, vous repartirez avec une valise contenant cinq millions de dollars en grosses coupures. Un passeport diplomatique chinois vous permettra de retourner en Afrique et de passer les frontières sans difficulté. 

			D’autres valises pourraient suivre s’il en avait besoin. Là aussi, elle était son unique contact pour les approvisionnements en cash. Cheng Li prit alors les commandes du bateau et commença à mettre les gaz atteignant rapidement trente nœuds. Elle se tourna alors vers Wei Mengfu qui était assis sur l’autre banquette et s’adressa à lui d’une voix forte pour couvrir le sifflement du vent.

			– Dernière précision : je vous interdis de continuer à vous en prendre à Johanna Bay et aux membres de son organisation !

			– Mais ses projets sont très mauvais pour le Cartel  ! plaida Wei Mengfu presque en hurlant à cause du bruit.

			– Faites marcher votre tête ! Leur cause n’a pas besoin d’un martyr ! répondit-elle toujours sur le même ton sans le quitter des yeux.

			– Ses projets vont nous coûter très cher ! tenta à nouveau de justifier l’espion.

			– Ma décision est sans appel ! Désobéir vous coûtera beaucoup plus cher ! lui asséna-t-elle avec un regard sans équivoque. 

			Elle poussa alors les gaz à fond et les deux moteurs rugirent. En moins de cinq secondes, la petite cigarette glissait à plus de 110 km/h, effleurant à peine la surface de l’eau. Seules les deux hélices étaient encore en contact avec le lac Léman. Derrière, un long et très fin sillage blanc témoignait du passage rapide du bateau de course.

			Cheng Li repensa alors à sa conversation avec Zao Zhen. Devait-elle se débarrasser de Wei Mengfu plus tôt que prévu ?  L’argent facile, le luxe, le sexe et le pouvoir ne finissaient-il pas par obscurcir son jugement ? Jusque-là, il avait été aussi irréprochable que redoutable. Elle lui donnerait donc une dernière chance. Mais elle lui tendrait un piège destiné à tester sa loyauté et son obéissance.

			Malgré les ordres formels de Cheng Li, Wei Mengfu n’en démordait pas. Le Cartel du Sahel était son œuvre ! Le mettre sur pied puis le maintenir à ce haut niveau de rendement, le Cartel contrôlant presque toutes les activités criminelles dans vingt-cinq pays africains, nécessitait une rigueur militaire et une lutte sans merci contre tout ce qui pouvait lui nuire.

			C’est pourquoi, il n’entendait pas laisser les amateurs des ONG, fussent-ils prix Nobel de la Paix, se mettre en travers de son travail. Il tuerait donc cette Johanna Bay ! Mais personne ne pourrait jamais le soupçonner. Non personne !

			Quelques minutes plus tard, ils entraient dans le petit port de Thonon-les-Bains en France. C’est là que Wei Mengfu descendit. Il marcha jusqu’au centre du village. Près du casino, une Peugeot 605 noire aux vitres fumées l’attendait. Elle appartenait à l’ambassade de Chine en France. Il monta à l’arrière et retrouva à l’intérieur deux de ses compatriotes qui lui remirent son passeport diplomatique et une valise contenant cinq millions de dollars. Ils le conduisirent à l’aéroport de Lyon Saint-Exupéry. De là, il embarquerait pour un vol direct qui le ramènerait le jour même à Dakar.

			
			De son côté, Cheng Li regagna Genève avec la cigarette. Par le lac, la capitale suisse était distante d’une bonne quarantaine de kilomètres de Thonon-les-Bains. À soixante nœuds, elle y fut en moins de vingt-cinq minutes et accosta vers 10 h 30 à deux kilomètre de l’hôtel Richemond qu’elle regagna à petites foulées, comme si elle revenait d’un footing matinal au bord du lac. Elle laissa derrière elle le bateau, juste amarré à un petit ponton. Un homme de l’équipe Xiamen Panghi viendrait le récupérer plus tard. 

			Cheng Li monta dans sa suite dont la vue sur le lac était superbe. Elle prit une douche bien chaude, se changea et se prépara à remplir sa mission de couverture. Son emploi du temps officiel prévoyait d’abord une réunion de travail avec le président de la Banque de Zurich, puis un déjeuner avec le ministre des finances de la Confédération Helvétique. Les rendez-vous allaient ainsi s’enchaîner jusqu’au lendemain midi. 

			Puis elle reprendrait son jet qui l’emmènerait à New York et ensuite sur la Côte Ouest des États-Unis. 

			À San Francisco…
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			« L’homme maître de soi n’aura point d’autre maître »

			
			
			

	
Washington, dimanche 27 mars 2005, 23 h 15.

			
			Le pied-à-terre de Paul Fontana à Washington était situé sur Florida Avenue. De ses grandes fenêtres, il pouvait apercevoir le Meridian Hill Park. Cet appartement était certes moins grand que celui qu’il occupait avec sa femme sur la 5e Avenue à New York. Cependant, avec ses cent cinquante mètres carrés, il rivalisait par la taille avec son lupanar secret new-yorkais baptisé la Souricière. Mais ici, à Washington, à moins d’un kilomètre de la Maison Blanche, il avait choisi de donner un style nettement plus classique à cet appartement dans lequel il recevait régulièrement pour ses affaires. Meublé et décoré avec goût, mélangeant intelligemment l’ancien et le moderne, le lieu impressionnait les visiteurs car il contenait une splendide collection d’objets égyptiens remarquablement mis en valeur par les éclairages. L’Égypte et ses splendeurs architecturales exerçaient une réelle fascination sur Paul Fontana. Il se plaisait à dire que le pays des pharaons était à l’origine de son choix professionnel. C’était lui qui le poussait à bâtir en grand…   

			Ce soir-là, il attendait une invitée de marque annoncée pour 23 h 15. Il s’y était préparé. En séducteur avisé, il maîtrisait parfaitement ce type de situation ! Dans le salon, sur une table basse orientale, une bouteille de Dom Pérignon attendait dans un seau à glace. À côté, deux coupes en cristal étaient disposées sur un plateau en argent. Il avait aussi préparé du caviar osciètre, qu’il servirait à la petite cuillère. Il avait remarqué que le caviar et le champagne faisaient toujours le même effet aphrodisiaque sur les femmes et constituaient une sorte de prélude aux rituels amoureux.

			Pour la circonstance, Fontana était élégamment vêtu. Il portait une chemise grège en coton égyptien dont il avait laissé le col ouvert et un pantalon en alpaga, légèrement resserré à la taille par une ceinture en croco. De fins mocassins italiens marron glacé affinaient sa silhouette, donnant au bas de sa personne une impression de légèreté. Il avait aussi sniffé de la coke, suffisamment pour tenir toute la nuit et surtout faire preuve de prouesses sexuelles dont il voulait que son invitée se souvienne longtemps ! La coke offrait en effet l’avantage d’améliorer sensiblement les performances masculines.

			Mais son invitée commença par se faire désirer. Elle n’arriva qu’à 23 h 40. Son garde du corps l’avait escortée jusqu’à la porte de l’appartement. Il l’attendrait là. La conseillère spéciale du président était habillée d’un élégant tailleur vert amande très haute couture et d’un chemisier en soie blanc écru. Un collier de perles sauvages faisait ressortir son cou gracile. Des bas gainaient ses jambes que des escarpins verts rendaient interminables. Ainsi parée, la rousse et flamboyante Lucrèce ne pouvait laisser personne indifférent !

			En entrant, elle savait qu’elle se jetait dans la gueule du loup. La lumière tamisée et la musique douce confirmèrent son intuition et la conforta dans son jeu.

			Fontana se fit galant et drôle. Il charma facilement la belle qui se laissa volontiers faire. Le caviar, le champagne et l’humour de l’architecte facilitèrent le travail d’approche. Au bout d’un quart d’heure, il était déjà assis à côté d’elle sur le grand canapé en velours terre de Sienne. Ayant placé à portée de main la coupelle contenant le caviar, il utilisa la cuillère en vermeil pour déposer à intervalles réguliers des petites bouchées d’œufs d’esturgeons dans la bouche de Margaret qui se prêtait volontiers à ce petit manège gourmand. 

			À un moment qu’il jugea opportun, il tenta de poser sur ses lèvres un premier baiser. Aussitôt, elle détourna la tête pour ne lui laisser qu’une joue. Mais elle ne chassa pas la main qu’il avait posée sur sa cuisse. L’architecte se fit alors plus entreprenant. Il commença à remonter sous la jupe, le long de ses cuisses. Margaret se laissait faire, riant à ses plaisanteries, goûtant le caviar avec délice et profitant du champagne pour s’enivrer légèrement. La situation était devenue insolite : la conseillère se comportait comme si elle prenait le thé dans un salon mondain, semblant ignorer la main baladeuse de Fontana. 

			L’architecte découvrit soudain qu’elle ne portait pas de petite culotte ! Elle se laissait toujours faire, ayant même imperceptiblement écarté les jambes. Elle devait apprécier. L’architecte en était sûr. La chaleur moite qu’il sentait sur ses doigts ne le trompait pas. Mais elle ne laissait rien paraître… Il commença à comprendre à quel petit jeu elle voulait se livrer. 

			Le New-yorkais entreprit alors de déshabiller lentement la belle Maggy. Il commença par enlever la veste de son tailleur. Puis il dégrafa un à un les boutons de son chemisier et l’enleva, découvrant une peau lisse, bronzée et pigmentée de petites taches de rousseur. Un soutien-gorge blanc en fine dentelle maintenait deux seins dont les mamelons s’étaient sensiblement durcis sous l’effet des caresses de l’architecte. Il le dégrafa. Pendant ce temps, comme si de rien n’était, la conversation allait encore bon train : elle l’interrogeait sur l’origine des splendeurs égyptiennes que son regard embrassait. Elle n’était plus couverte que de sa jupe, de ses bas et de ses escarpins. Fontana répondait à ses questions, cherchant à rester sur le même ton désinvolte qu’elle, ce qui était de plus en plus difficile… Vint le tour de la jupe. Il en défit l’attache et fit glisser la fermeture éclair placée sur le côté gauche. Ensuite, par petits coups, il la fit glisser le long des jambes de Maggy. Par de très légers mouvements du corps, elle lui facilita le travail. Une fine toison rousse émergea alors. 

			Vers minuit un quart, l’effeuillage était terminé : elle était nue devant lui. Superbe et provocante. Il lui laissa seulement son collier de perles, ses bas et ses escarpins. Mais la belle rousse continuait à se comporter comme si elle était en public ! 

			Elle le défiait, il le savait. Il prit tout son temps pour la regarder. Soudain, il la saisit par les épaules et l’allongea sur le canapé. À partir de ce moment-là, Maggy se tut. Elle prit une posture lascive, mit un bras sous sa tête et se laissa faire. Fontana commença par déposer un peu de caviar sur chacun de ses seins qui étaient maintenant durs comme du cristal. Il le dégusta du bout des lèvres. Ses petits coups de langues firent frissonner Maggy. Il répéta ce petit jeu à plusieurs reprises, pendant que sa main droite jouait délicatement entre ses jambes. Elle le regardait faire avec indifférence. Mais en réalité, elle devait se mordre la langue pour ne pas gémir de plaisir ! Fontana fit ensuite couler un peu de champagne sur le bas de son ventre et alla s’en délecter. Il savait qu’elle refusait de se livrer car son corps la trompait, chaud et frissonnant de plaisir. Elle allait craquer. Il en était persuadé. 

			Il lui fit enfin l’amour. La première fois fut assez rapide. Il était trop excité. Elle se fit docile et absolument passive. Il reprit vite ses moyens et lui fit l’amour une deuxième fois, prenant tout son temps. Il s’appliquait comme s’il passait un examen, variant les angles, les positions, le rythme ! Malgré tous ses efforts, il ne parvint pas à briser ses résistances. Aucun signe de plaisir ne se lisait sur son visage. Et il ne put l’amener à prendre la moindre initiative pendant les ébats. Frustré, il jouit une deuxième fois. Il était comme un enfant dont le beau jouet tout neuf à peine déballé refuse obstinément de marcher ! La conseillère s’amusait follement à le voir ainsi déstabilisé, insulté dans sa virilité. Agacé, il se leva et alla chercher une deuxième bouteille de Dom Pérignon, l’ouvrit et remplit les coupes. En silence, ils savourèrent les fines bulles. Assis à même le sol, à côté d’elle, sa main droite effleurait le beau corps luisant de Maggy. À nouveau, il eut envie d’elle. Il commença par la couvrir de baisers et de caresses. Elle était toujours aussi désirable mais restait inaccessible, se laissant faire sans se donner. 

			Il eut alors une idée. 

			Il se leva et se dirigea vers le grand mur du salon au milieu duquel trônait le morceau d’une fresque égyptienne remarquablement préservée et prélevée dans le tombeau d’un pharaon de la période du second empire thébain, vers 1580-1085 av JC. Il commanda d’une pression du doigt un bouton dissimulé dans l’encadrement du précieux vestige, et la lourde fresque glissa dans un chuintement le long du mur et dégagea l’accès à un coffre-fort. Paul Fontana composa la combinaison sur les cinq boutons de la porte blindée, puis il prit la clef cachée dans la tranche d’un livre d’art posé à proximité, la glissa dans la serrure pour ouvrir le coffre. À l’intérieur, il y avait de nombreux documents, des disques durs, ces cd-rom, des liasses de billets de cent dollars et trois grosses enveloppes. Il prit deux des enveloppes et revint vers Margaret Fox. Arrivé à sa hauteur, il en ouvrit une et en sortit des liasses de billets de cinq cents euros. Il fit alors tomber les billets comme des feuilles mortes sur celle dont il espérait briser la résistance. Il ouvrit la seconde, attrapa une liasse et s’en servit pour caresser le corps de Maggy, s’arrêtant longuement sur les parties les plus sensibles. Puis, il jeta les derniers billets en l’air. Quand il eut fini, un tapis d’un million de dollars les entourait. 

			Il ponctua le final de cette scène de commentaires provocateurs. 

			– C’est l’argent de la Maison Blanche ! Il est à toi si tu le veux… Tu n’as qu’à le prendre… Tu sais ce qu’il faut faire ! J’en ai encore beaucoup… Walter va m’en faire gagner mille fois plus !

			Mais elle restait silencieuse, arrogante, le fixant droit dans les yeux, comme une reine devant un soupirant éconduit. Il n’en pouvait plus ! Il se jeta sur elle comme s’il la violait. Elle prit beaucoup de plaisir à subir les assauts fougueux, vaillants et presque désespérés de son amant. Mais n’en montra rien ! Il lui fit ainsi l’amour pendant presque une demi-heure, donnant le meilleur de lui-même et de sa longue expérience. Puis, il s’effondra dans un râle de jouissance et roula à même le sol, sur le lit de billets. Il resta immobile quelques minutes.

			C’est Margaret Fox qui se releva la première. Elle était épuisée mais surtout ravie d’avoir humilié ce beau prétentieux ! Sans un mot, elle ramassa ses affaires éparpillées dans le salon et s’engagea dans un couloir au bout duquel elle était certaine de trouver une salle de bain. Son sexe était endolori. Elle garderait pendant quelques jours les traces de cette soirée… Elle espérait qu’une douche bouillante en effacerait une partie. Quand elle revint dans le salon, aussi rayonnante qu’une lionne revenant d’une chasse réussie, Fontana avait enfilé un élégant peignoir en soie bleu marine sur lequel le blason de sa famille était brodé. Il avait un air défait. Entre temps, il avait ramassé les billets. Les deux enveloppes étaient posées à côté du sac à main de Margaret. Elle se dirigea vers son sac, et le prit, ignorant totalement les enveloppes. 

			Avant de partir, elle le nargua une dernière fois :

			– J’espère que vos barrages ne seront pas construits avec du vulgaire papier, Monsieur le grand architecte… En tout cas, ce n’est pas avec cela que vous m’aurez, vraiment pas…

			Elle se retourna et commença à marcher vers la sortie de l’appartement.

			Fontana se jura de prendre sa revanche !

			– Je veux vous revoir ! 

			– Vous en êtes bien sûr ? dit-elle de dos. 

			– Oui ! Oh que oui !

			Elle marqua un arrêt. Puis se retourna. L’architecte s’était repris, affichant à nouveau la suffisance qui lui valait sa réputation.

			– Alors pourquoi pas… Peut-être dimanche… S’il n’y a pas une guerre d’ici là !

			Elle marcha vers lui, lui fit face et déposa alors un très léger baiser parfumé sur ses lèvres, le premier de la soirée ! Et sortit aussitôt. Le garde du corps était toujours à son poste. Il l’attendait et l’escorta jusqu’à la limousine qui la ramena à la Maison Blanche. Il était 2 h 15 du matin.

			Dans les plinthes des boiseries et dans des moulures du décor, des mini caméras reliées au système informatique personnel de Fontana avaient enregistré toute la scène, jusque dans ses moindres détails. Il arrêta son système, sauvegarda les données et alla se coucher.

			Ces images rejoindraient demain sa vidéothèque spéciale. Elle constituait, avec bon nombre de documents et enregistrements explosifs, son assurance vie. 

			Du moins, c’est ce qu’il croyait…
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			« Les tuiles qui garantissent de la pluie ont été faites par beau temps »

			
			
			

	
Washington, lundi 28 mars 2005, 2 h 18. 

			
			Dans leur Ford grise, garée à bonne distance de l’entrée de l’appartement de Paul Fontana sur Florida Avenue, Laurel et Hardy observaient la scène. Ils virent Margaret Fox et son quintal d’ange gardien sortir de l’immeuble cossu dans lequel l’architecte new-yorkais avait établi son pied-à-terre. Son protecteur lui ouvrit la porte. Sans un mot, sans un regard pour lui, elle monta à l’arrière de la limousine. Aussitôt elle remonta la vitre de séparation. Lui s’installa à l’avant, à côté du chauffeur qui démarra rapidement et prit la direction de la 15e Rue pour rejoindre au plus vite la Maison Blanche. 

			Laurel et Hardy ne bougèrent pas. Ils resteraient là jusqu’au petit matin. 

			– Tu as tout enregistré ? demanda enfin Hardy.

			– Oui. Tout ! répondit Laurel. C’est de la dynamite ! 

			Laurel et Hardy étaient les noms de code qui leur avait été donné par les services secrets chinois. Il est vrai qu’on pouvait leur trouver une vague ressemblance avec les deux acteurs fétiches du cinéma muet. Le premier était plutôt petit et svelte et le second grand et bien bâti. Ils s’appelaient John Yuhan et Tomi Mong. Ils étaient tous deux des fils d’immigrés chinois arrivés aux États-Unis quarante ans plus tôt dans le cadre du programme secret Ginkgo, du nom de cet arbre donnant des fruits toxiques pour l’homme. 

			Ce programme de grande ampleur, imaginé par Mao Zedong, consistait en l’envoi de milliers d’immigrants chinois sur le sol américain, des hommes et des femmes qui ne se connaissaient pas avant le départ et qui, une fois sur place, devaient se retrouver pour fonder des familles. Ils devaient s’intégrer parfaitement au système américain et devenir des citoyens irréprochables. La mission de ces parents modèles était alors simple : faire des enfants qu’ils conditionneraient selon une méthode d’endoctrinement éprouvée pour qu’ils puissent être enrôlés dans les services secrets chinois à leur majorité. La réussite de ces jeunes Américains d’origine chinoise sur l’échelle sociale et professionnelle permettait au Guojia Anquanbu, le ministère de la sécurité de l’État chinois, de disposer d’espions actifs un peu partout dans le pays : dans les entreprises, dans la recherche, dans l’administration ou même dans la police et l’armée…

			Depuis 1960, la Chine avait ainsi envoyé des milliers d’hommes et de femmes sur le sol américain pour faire naître sur son territoire des espions remarquablement intégrés et donc très difficiles à repérer. Elle continuait à le faire, au rythme de trois cents personnes par an, afin de préparer les générations d’espions des années 2020 et suivantes.

			Seule une adhésion ancestrale, quasi génétique, aux valeurs du confucianisme avait rendu possible le succès d’une telle opération planifiée sur le très long terme et qui nécessitait une réelle abnégation de la part de ces candidats à cette émigration spéciale. Néanmoins, ces géniteurs d’espions avaient encore des attaches en Chine et, une défection ou une trahison de leur part, aurait eu des conséquences terribles pour leurs proches.

			 

			Comme John Yuhan et Tomi Mong étaient nés sur le sol des États-Unis, ils avaient la nationalité américaine. John Yuhan, dit Laurel, avait 28 ans et était ingénieur informatique chez un important éditeur de logiciel. Tomi Mong, dit Hardy, avait 35 ans. Il avait servi dans les marines pendant sept ans et depuis, il travaillait dans la police de Washington, au service de la protection de l’enfance. Ces deux-là faisaient partie du groupe Épervier blanc basé à Washington et constitué de dix agents secrets, tous issus de la même filière qu’eux. Un deuxième groupe répondant au nom d’Épervier gris, intervenait sur New York. Depuis le début de l’année 2005, les membres de deux groupes suivaient discrètement Paul Fontana. Ils travaillaient toujours deux par deux, à tour de rôle, ce qui leur permettait d’assurer une surveillance vingt-quatre heures sur vingt-quatre. 

			Leur mission avait cependant changé depuis le 10 mars. Elle portait maintenant le nom de Caméléon. De passifs, ils devaient maintenant être actifs et chercher à tout savoir des occupations, des rencontres et des déplacements de l’architecte new-yorkais. Ils avaient aussi reçu comme consigne d’être très prudents. « Votre client sera surveillé par l’Oncle Sam ! Si vous vous faites repérer, toute l’opération sera compromise ! » leur avait-on dit au cours d’un briefing qui s’était tenu dans un stade, pendant un match de base-ball.

			
			Tout s’était accéléré depuis que Paul Fontana avait été reçu à la Maison Blanche le 22 mars. Dès lors, le travail des membres des groupes Épervier était devenu très intéressant car la vie de l’architecte avait alors pris une tournure nouvelle. Il n’avait pas arrêté de voyager entre New York et Washington, avait fait un saut en jet privé aux Bahamas, avait multiplié les rencontres et les rendez-vous dans les palaces, les sièges des grandes entreprises et les administrations gouvernementales !

			Naturellement, les Éperviers repérèrent les services secrets américains qui avaient placé l’architecte sous surveillance dès le 23 mars. Ce fut d’ailleurs facile car les Américains ne se doutaient pas que leur client était surveillé par d’autres qu’eux. 

			Un dossier de plus en plus épais se constituait ainsi chaque jour sur Paul Fontana. Mais jusqu’à ce soir, les Éperviers n’avaient pas mis la main sur des éléments de nature très compromettantes. Mais ce soir, tout avait pris une autre dimension !

			Tout commença avec l’arrivée de Margaret Fox, vers 23 h 40. Tomi Mong fit quelques photos de la conseillère alors qu’elle entrait dans l’immeuble de Paul Fontana. 

			Pendant ce temps, John Yuhan, continuait ses recherches à l’aide de son ordinateur connecté à Internet. L’ingénieur informaticien était totalement concentré : il n’avait jamais été si près du but. Quand soudain, vers minuit, il hurla :

			– Ça y est j’y suis ! Regarde Tomi !

			Ce que Tomi Mong découvrit sur l’écran de l’ordinateur le laissa presque sans voix.

			– … Mais… c’est la Fox… et là c’est Fontana… c’est quoi ce truc ? dit-il incrédule.

			– J’en étais sûr ! Ce type est un tordu ! Il a mis des caméras chez lui et il filme tout !

			– Tu en es certain ?

			– Oui ! Tout ça c’est du direct Tomi ! Regarde !

			– Fûûûûûûû… C’est chaud dis donc ! À mon avis, y va la sauter…

			D’un clic, John Yuhan se mit à enregistrer la scène. Il avait enfin réussi à pénétrer le réseau informatique de Paul Fontana dans son appartement de Florida Avenue. De là, il avait facilement pu accéder au système vidéo qui équipait son appartement et qui enregistrait les moindres faits et gestes de ceux qui s’y trouvaient. Par négligence, sans doute, Fontana ne l’avait toujours pas isolé de ses ordinateurs connectés en permanence à Internet. C’était bien le seul défaut de sa cuirasse. 

			
			À ce moment, à 2 h 18 du matin, dans le calme de ce quartier orgueilleux, alors que Margaret Fox regagnait la Maison Blanche, John Yuhan finissait de faire une copie sur une clef USB des scènes sulfureuses qu’il venait de pirater. Ce qu’ils détenaient depuis quelques instants suffirait à provoquer un séisme politique aux États-Unis ! 

			– Ce n’est qu’un début ! promit John Yuhan. Avec cet accès dans le réseau de Fontana, je vais fouiller toutes les mémoires de ses ordinateurs…

			Ce qu’il ne savait pas encore, c’est que l’architecte était très méfiant : il sauvegardait chaque jour ses enregistrements sur des disques durs qu’il conservait dans son coffre-fort et supprimait toutes les copies de ses ordinateurs. Quant aux données confidentielles qu’il détenait sur ses opérations en cours, et notamment sur les projets Barni et Barco, il les conservait sur un petit ordinateur portable qu’il ne connectait jamais au web.

			
			Mais cela importait peu ! Ce que Laurel et Hardy tenaient déjà relevait du sensationnel et couronnerait de succès la mission Caméléon. 

			L’homme sans visage serait très satisfait !
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			« Dans un étang, il n’y a pas de place pour deux dragons »

			
			
			

	
Wamba, Nigeria, mardi 29 mars 2005, 11 h 30. 

			
			Le QG de Chérif Bambo était implanté à l’Est de Wamba, une petite ville située à environ cent cinquante kilomètres d’Abuja, au pied de la montagne Sara Peak, le point le plus haut du pays, culminant à mille sept cents mètres.

			Wei Mengfu était arrivé la veille à Abuja par le vol de Dakar. Il avait passé la nuit dans cette ville qui était devenue la nouvelle capitale du Nigeria depuis 1991. Avec plus de cent trente millions d’habitant, le Nigeria était le pays le plus peuplé d’Afrique. Il était aussi le premier producteur de pétrole devant l’Algérie, la Libye et l’Angola. Son PNB avoisinait les soixante-quinze milliards de dollars en 2005. Mais, du fait d’une corruption épouvantable, parmi les plus importantes du monde - on parle de plusieurs centaines de milliards de dollars détournés au cours des quarante dernières années ! - les comptes du pays étaient toujours déficitaires et la grande majorité de ses habitants vivaient dans les mêmes conditions de pauvreté qu’ailleurs en Afrique. Pour la mafia, le Nigeria était donc un paradis ! 

			Wei Mengfu avait quitté Abuja vers 8 h du matin avec un convoi de trois 4x4 et un groupe d’une quinzaine d’hommes aussi bien armés qu’un commando de parachutistes. Ils arrivèrent au camp de Chérif Bambo, le sultan d’Abuja, vers 11 h 30. Le haut dignitaire religieux vivait là une bonne partie de l’année. Il se déplaçait peu, sauf pour se rendre à Sokoto dans le Nord du pays, à Lagos, l’ancienne capitale, ou à Port Harcourt dans le delta du Niger. Très soucieux de sa sécurité, cet homme âgé d’une cinquantaine d’années, corpulent comme un sumo, croyait davantage aux vertus du plomb qu’à celles de la Parole du Coran pour se défendre. Dans son camp retranché, pas moins de trois cents miliciens assuraient sa protection. Là, il disposait aussi de tout le luxe et le confort dont on pouvait rêver en pareil endroit. C’est ce qui valait à son QG le surnom de Camp du drap d’or.

			Les hommes du sultan étaient tous issus de la même tribu que lui et constituaient une véritable petite armée privée totalisant plus de mille cinq cents soldats répartis dans plusieurs camps disséminés dans la partie méridionale du Nigeria. 

			À l’exception du Biafra, le sultan d’Abuja avait progressivement assis son autorité sur tout le grand Sud du pays, au terme de plusieurs années d’une lutte acharnée qui l’avait conduit à éliminer tous ses rivaux. Un véritable régime de terreur régnait autour de lui. S’il rendait encore des comptes au sultan de Sokoto, la première autorité islamique du pays, c’était par pur formalisme, pour ne pas risquer une fatwa qui réduirait son influence spirituelle. 

			Les activités et les administrations qu’il avait placées sous son contrôle au fur et à mesure de sa conquête du pouvoir lui avait permis d’amasser une belle fortune que plusieurs services secrets estimaient déjà à plus de quatre cents millions de dollars. C’est donc pour servir ses intérêts qu’il s’était rapproché de Wei Mengfu il y a cinq ans environ et lui achetait régulièrement des armes à un très bon prix. La Chine acceptait volontiers de vendre des armes à perte quand elle voulait s’assurer la coopération de certains potentats locaux en Afrique, ou ailleurs.

			Pour Chérif Bambo, Wei Mengfu était au départ un riche homme d’affaires soutenu par le gouvernement chinois et qui avait des intérêts légaux et illégaux dans de nombreux pays africains. Il n’apprit que plus tard que Wei Mengfu avait aussi un pied dans le Cartel du Sahel. Il ignorait en revanche que celui-ci en était le chef. Par ailleurs, depuis quelques temps, il se doutait que le Cartel apportait son soutien au Mouvement de Libération du delta du Niger (MLND), un groupe terroriste qui avait mis en coupe réglée le Biafra en contrôlant toutes les activités illégales. De fait, il sous-estimait le rôle du Cartel auprès du MLND. Il ne savait pas qu’en contrepartie d’une promesse de son adhésion au Cartel, le MLND recevait, en plus des armes, une formation militaire ainsi que tous les produits dont il avait besoin pour organiser son juteux business : drogue, filles et marchandises en tout genre. 

			Cependant, le MLND n’obéissait pas encore totalement au Cartel et l’irruption aussi soudaine que brutale du sultan d’Abuja dans la partie pouvait compromettre le travail de Wei Mengfu. Il devait pourtant parvenir à maîtriser complètement le MLND afin qu’il amplifie encore ses actions contre des compagnies occidentales pour les faire partir du delta du Niger et laisser la place nette aux grands groupes pétroliers chinois. 

			
			Après s’être déchaussé, l’espion chinois fut fouillé puis introduit, seul, sous la tente principale. Là, le maître des lieux l’accueillit avec amabilité. Les deux hommes prirent place sur des grands coussins autour d’une table basse en cuivre. Du thé leur fut servi. La conversation porta d’abord sur des considérations générales : la situation au Nigeria et notamment les négociations qui étaient actuellement menées avec le Club de Paris en vue d’une réduction de sa dette. Pour obtenir gain de cause, le Nigeria devrait s’engager très sérieusement à revoir ses pratiques de gouvernance et lutter vraiment contre la criminalité organisée. Ce qui pouvait affecter de près ou de loin les intérêts respectifs de Chérif Bambo et de Wei Mengfu.

			– J’ai entendu dire que le Club de Paris pourrait réduire la dette du Nigéria d’une trentaine de milliards de dollars rapporta Wei Mengfu.

			– Comme vous, j’ai entendu ce chiffre…

			– Le Club va imposer des progrès importants en matière de lutte contre la corruption.

			– Oui… Comme toujours dans ces cas-là, le pays devra faire quelques exemples… sacrifier quelques amis pour démontrer sa bonne volonté… Mais dans le fond, rien ne changera ! expliqua la Chérif Bambo avec sérénité.

			Le gros sultan proposa alors une distraction à son hôte. 

			– Mes hommes ont démasqué un espion à la solde du gouvernement nigérian. Nous allons faire un exemple annonça sobrement le sultan. Venez avec moi ! 

			Ils se rendirent à l’extérieur, à l’arrière du camp. Là, ils découvrirent un spectacle inquiétant : un grand Noir presque nu, un pagne grossier autour de la taille, était attaché par le buste à une grosse corde et était suspendu à environ trois mètres du sol. La corde passait dans la poulie d’un grand portique en fer et son autre extrémité était fixée au pied de la voûte métallique dans un enrouleur à manivelle qui permettait de faire monter ou descendre celui qui était attaché à l’autre bout de la corde, comme un yoyo. Juste en dessous de l’homme suspendu se trouvait un pal en fer d’environ un mètre cinquante de haut, du diamètre d’un œuf et pointu comme une sagaie. Il était profondément fiché dans la terre. Cet appareillage très au point devait servir souvent. C’est la remarque que Wei Mengfu se fit en voyant que la terre au pied du pal était très foncée, sans doute colorée du sang des nombreuses victimes qu’il avait transpercées. 

			– Je crois que ce sont vos compatriotes qui ont inventé ce jeu dit le sultan à son invité.

			– C’était il y a bien longtemps… répondit sans y penser Wei Mengfu qui ne parvenait pas à détacher ses yeux de cette scène barbare. 

			Le sultan donna un ordre. 

			– Que le spectacle commence ! exigea-t-il. 

			Deux hommes saisirent alors le supplicié par les pieds pour le guider sur le pal pendant qu’un troisième tournait lentement la manivelle pour dérouler la corde. 

			L’homme suspendu gigota de toutes ses forces pour éviter la morsure mortelle du pal mais rien n’y fit, il était maintenu fermement par les jambes et ne pouvait plus se soustraire au sort cruel qui l’attendait. Au bout de quelques secondes de descente, le pal commença à pénétrer douloureusement dans ses chairs par son fondement. Il hurla. Des filets de sang noir commencèrent à descendre le long du pal. Les deux hommes le lâchèrent et le troisième détendit la tension sur la corde.

			– Dès que le pal est planté, il s’enfonce seulement avec le poids du condamné… et plus il se débat, plus le pal s’enfonce vite… expliqua le sultan d’un air gourmand. 

			La douleur se fit de plus en plus aiguë et insupportable. L’homme beugla atrocement pendant tout le temps que dura son calvaire. Ses yeux se révulsèrent progressivement. Le pal s’enfonça d’environ soixante-dix centimètres avant qu’il ne perde connaissance. Il n’était alors plus agité que par de violents spasmes. Son supplice dura une bonne dizaine de minutes !

			En amateur averti, Wei Mengfu apprécia cette attraction. Il aimait lui aussi torturer ceux qui le trahissaient. Mais c’est la première fois qu’il assistait à un empalement. Il se promit d’en faire profiter le prochain qui le tromperait. 

			Le sultan d’Abuja prit alors son ami chinois par le bras et le ramena sous la tente. Wei Mengfu savait pourquoi il avait assisté à cette scène de torture abominable : c’était un avertissement déguisé que lui adressait Chérif Bambo. Le sultan voulait lui faire comprendre qu’il était le chef incontesté sur son territoire et qu’aucune puissance, fut-elle chinoise ou mafieuse, ne lui dicterait sa loi. 

			Wei Mengfu décida donc de se montrer prudent. La négociation qu’il devait mener maintenant était complexe. D’un côté, il avait besoin des réseaux de l’Islam au Nigeria pour organiser des troubles anti-américains dans le pays et Chérif Bambo était incontournable pour y parvenir. De l’autre, il devait finir de prendre le contrôle du MLND ce qui nécessitait de contrer l’offensive violente menée par le sultan qui s’était fixé le même objectif. C’est pourquoi, il était prêt à faire des concessions et l’associer davantage au Cartel du Sahel dans la gestion de ses opérations criminelles dans le delta du Niger. 

			La vraie discussion commença donc à l’initiative du Chinois.

			– Mon pays craint que les Américains ne lancent un grand projet destiné à contrôler le fleuve Niger depuis le Mali ou le Niger.

			– Par quel moyen feraient-ils cela ? demanda le sultan avec intérêt.

			– Probablement avec un grand barrage… répondit l’espion chinois. 

			– Et en quoi cela inquiète-t-il votre pays ? 

			– Eh bien… nous pensons que les Américains cherchent à imposer leur ordre en Afrique comme ils tentent de le faire au Moyen-Orient. 

			Chérif Bambo réfléchit quelques instants. Si le Chinois disait vrai et si ce barrage était construit dans un autre pays que le Nigeria, son pays n’aurait rien à y gagner. Ce qui n’était en revanche pas son cas ! Il pouvait profiter de ce projet pour s’enrichir encore plus. Il avait récemment placé des intérêts très importants dans des sociétés de construction qui intervenaient dans toute l’Afrique de l’Ouest et qui pourraient certainement participer au vaste chantier d’un grand barrage.

			– Et que me suggérez-vous ? demanda alors le représentant du Prophète Mahomet à Abuja.

			– Il pourrait être judicieux que des manifestations anti-américaines éclatent un peu partout dans le pays quand les États-Unis auront annoncé publiquement leurs intentions.

			– Oui… c’est une idée intéressante… Mais vous savez, le pays est très fragile. Il ne faut pas jouer avec le feu ! Qui sait ce qui pourrait sortir des troubles que nous aurions provoqués…

			– Je suis d’accord avec vous. Quand je parle de manifestations, je pense surtout à des désordres très localisés dont nous saurions organiser la médiatisation afin de jeter le discrédit sur les Américains…

			– Tout cela me semble bien dangereux… Dans quel délai croyez-vous que les Américains vont officialiser ce projet ? 

			– Selon nos informations, l’annonce interviendra d’ici un à deux mois.

			– Un à deux mois… un à deux mois… répéta mécaniquement le sultan en se grattant la barbe de sa main droite d’un air songeur. 

			– Mon pays s’est engagé dans un partenariat profond et sincère avec ses frères africains. Il est persuadé que sa méthode de coopération est la bonne. Les autres ne marchent jamais. Le passé l’a d’ailleurs largement prouvé. Nous sommes également prêts à renforcer encore nos liens avec le Nigeria et avec ses premiers représentants. 

			En clair, le Chinois disait à l’Africain : « Aidez-nous à contrer les Américains, et en retour, nous vous paierons bien ». Et de fait, c’est bien cette lecture de leur conversation que faisait le sultan d’Abuja. Mais ce dernier avait besoin de temps pour peser le pour et le contre et finalement choisir ce qui lui serait le plus favorable. 

			– Je vous donnerai ma réponse dans quelques jours cher ami… conclut finalement Chérif Bambo. Y-a-t-il un autre sujet dont vous voulez m’entretenir ? 

			Le Sultan avait pris un air étonnamment détaché. Il était avachi sur ses gros coussins et engloutissait une datte chaque minute. 

			– En fait oui…

			– Alors je vous écoute, dit le sultan avec suffisance.

			– Mon pays est aussi préoccupé par la situation dans le delta du Niger. Les occidentaux veulent mettre la main sur de nouveaux gisements pétroliers qui nous intéressent tout particulièrement. 

			– Je sais que les négociations sont très âpres… 

			– Là encore, nous pensons que le Nigeria a intérêt à s’orienter vers ses nouveaux partenaires. Ils peuvent lui apporter bien davantage.

			– Je vois bien ce que vous voulez dire et je partage votre analyse. Mais les occidentaux sont très obstinés. Ils ont déjà de très nombreux intérêts dans le Delta et considèrent comme naturel de continuer à développer leurs positions. Je sais que votre pays nourrit de grandes ambitions au Nigéria. Mais de là à déloger les Occidentaux… 

			– Certes, mais nous pouvons chercher à les décourager ! lui répondit Wei Mengfu qui avança ainsi la première grosse pièce de la partie d’échec qui s’engageait.

			– Il n’y a que la violence et la peur qui font reculer les entreprises occidentales et leurs employés ! Vous le savez aussi bien que moi. En ce qui me concerne, je ne suis qu’un chef religieux. Mon autorité n’est que spirituelle. Je n’ai que les moyens d’assurer ma sécurité. Je ne vois donc pas ce que je peux faire… expliqua non sans un certain cynisme celui qui disposait d’une armée personnelle de plus de mille mercenaires tribaux. 

			Le sultan restait ainsi sur la défensive. Mais l’espion chinois devait tenter sa chance, il devait rallier le chef religieux et l’amener à coopérer avec le Cartel. Il poursuivit donc son offensive.

			– Mes amis ont peut-être une idée… risqua Wei Mengfu. 

			– Oui… dit le sultan d’une moue sceptique. 

			– Pour l’instant, il n’y a qu’une organisation qui soit suffisamment présente et organisée pour combattre les Occidentaux dans le Delta.

			– Vous parlez de ces bandits du MLND ! réagit le sultan dans un sursaut graisseux.

			– En effet… ils sont bien armés et très entraînés. Je sais que leurs méthodes ne plaisent pas toujours mais…

			– Ces terroristes appartiennent à la tribu des Ijaws avec laquelle nous ne nous sommes jamais entendus ! 

			– Ensemble, nous pourrions peut-être parvenir à les persuader de coopérer… Mes amis pensent en effet que le MLND a maintenant besoin d’un soutien puissant au sein même du Nigeria. Avec votre accord, mes amis pourraient assurer le lien entre le MLND et la haute autorité que vous représentez afin de canaliser leurs actions aux mieux de nos intérêts communs.

			– C’est hors de question ! bondit alors le sultan, comme une baleine soudain frappée par un harpon. Ces bandits du MLND sont irrécupérables !

			Wei Mengfu ne s’attendait pas à un tel rejet. Mais il ne recula pas, il s’était d’ailleurs trop engagé pour le faire. Il décida de pousser sa tactique jusqu’au bout et d’utiliser maintenant sa pièce maîtresse.

			– Je comprends votre position et je la respecte… dit-il, laissant ensuite un silence d’une dizaine de secondes avant de reprendre. Si vous le permettez, j’aimerais maintenant demander à l’un de vos hommes d’aller chercher un paquet qui vous est destiné et que j’ai laissé avec mon escorte. 

			Chérif Bambo le regarda quelque peu interloqué puis claqua deux fois dans les mains. Un de ses gardes armés apparût aussitôt. S’il n’avait claqué des mains qu’une seule fois, l’homme serait entré et aurait abattu sans sommation le visiteur du chef religieux. En utilisant le dialecte de son ethnie, les Houssas, il lui ordonna d’aller chercher le paquet que le Chinois avait laissé dans son 4x4. Deux minutes plus tard, il revint et posa un carton de taille moyenne fermé par une ficelle grossière devant le représentant du Cartel. Lentement, Wei Mengfu ouvrit le paquet et plongea la main à l’intérieur. L’autre se méfiait et se préparait appeler au secours au moindre geste suspect. Le Chinois sortit une première pile de liasses de billets de cent dollars. Puis une deuxième et ainsi de suite jusqu’à avoir vidé le carton et constitué un assez joli tas de billets sur l’un très beaux tapis de la tente, aux pieds du sultan d’Abuja. 

			– J’ai réuni ici trois cent mille dollars.

			– C’est une belle somme. Mais… quel est le lien avec notre conversation précédente ?

			 Son ton était devenu glacial, proche de celui qui se sent soudain insulté.

			– Il n’y en a naturellement aucun ! lui répondit Wei Mengfu avec déférence. 

			Il n’était en effet pas question d’acheter un haut dignitaire religieux, même aussi tordu et corrompu que celui-là. En revanche, il était possible de l’amener à prendre de la hauteur et à réexaminer certaines de ses positions au vu d’éléments nouveaux. C’est ce que lui expliqua l’espion chinois en termes très choisis.

			– Excellence, je crois que nous nous sommes tout dits pour aujourd’hui. Mais avant de partir, mes amis qui apprécient la confiance bienveillante que vous leur avez témoignée jusque-là m’ont donc chargé de vous remettre ceci dit Wei Mengfu en montrant de la main le tas de dollars. Mes amis souhaitent ainsi vous remercier des bonnes affaires qu’ils traitent dans votre grand pays. Des affaires qui n’en sont sans doute qu’à leurs débuts…

			Wei Mengfu avait pesé chacun des mots de sa phrase. Le sultan reçut parfaitement le message mais ne voulait plus discuter. Il se leva lourdement. Wei Mengfu l’imita et se rétablit d’un bond souple. L’Africain claqua des mains deux fois et le garde apparut aussitôt. De son gros doigt boudiné, il montra les dollars.

			– Ramasse ça !

			Quelques secondes plus tard l’argent et son collecteur avaient disparu. Chérif Bambo raccompagna alors son visiteur jusqu’à l’entrée de la grande tente. 

			– Il va bientôt être l’heure de la prière, justifia-t-il. Je vous remercie de votre visite et vous propose de revenir vers moi d’ici une semaine. Venez personnellement. 

			Wei Mengfu s’inclina légèrement pour saluer le haut dignitaire religieux qui resta figé dans son lard. Il le regarda partir, en se disant qu’un jour prochain, il le ferait asseoir sur son pal ! Il n’avait encore jamais fait empaler un Chinois… Car, s’il appréciait jusque-là la générosité des asiatiques et leur manière de faire des affaires, il commençait à trouver que ce Cartel du Sahel  devenait gênant. « Il faut leur donner une bonne leçon » pensait-il. 

			
			L’espion chinois alla rejoindre ses hommes et monta en voiture. Les trois 4x4 quittèrent le camp retranché du Sultan et s’engagèrent en direction d’Abuja. 

			Pendant tout le chemin du retour, Wei Mengfu repensa à son entretien avec Chérif Bambo.  En toute logique, c’était d’ailleurs le sens de l’histoire actuelle, le sultan ne pouvait pas refuser d’aider la Chine, ni même rejeter la main tendue du Cartel pour cogérer le business criminel du Biafra. Car il ne pouvait ignorer ce que signifierait son refus : il deviendrait alors un obstacle à éliminer. Mais le sultan d’Abuja était devenu très puissant et très difficile à atteindre ! Nombreux étaient ceux qui avaient tenté de le faire assassiner. Aucun n’y était jamais parvenu. En revanche, ils étaient légion à s’être balancés au-dessus de son pal.

			Le sultan était donc en mesure d’imposer ses conditions et Wei Mengfu, qui était pressé par le temps, craignait que l’issue de la négociation se résume à un troc à son désavantage : « J’organise pour votre compte des émeutes anti-américaines dans le pays et en contrepartie, vous me concédez le contrôle du Delta ». Or, un tel résultat était inenvisageable pour Wei Mengfu car il créerait un dangereux précédent qui donnerait des idées à d’autres chefs de tribus qui avaient accepté de rejoindre le Cartel et qui pourraient bien décider de reprendre leur liberté s’ils constataient que certains y parvenaient sans en subir de conséquences très pénibles…

			En arrivant à Abuja, il avait donc pris sa décision : dans sept jours, il enverrait un émissaire à la rencontre du sultan pour connaître ses intentions. S’il refusait ses propositions, il le supprimerait. 

			Le petit convoi arriva à Abuja vers 16 h. Wei Mengfu se réjouissait de la suite de son programme : il devait rencontrer un homme qu’il connaissait depuis longtemps, un grand spécialiste de l’assassinat sur mesure. Il allait le charger d’une mission délicate sur le territoire des États-Unis. Le prochain crime du Cobra devrait avoir l’air d’un accident…

			
			Dès le lendemain, il s’envolerait pour Kigali, la capitale du Rwanda. De là, il se rendrait à Goma, une ville située tout à l’Est de la République Démocratique du Congo. Là-bas, il rencontrerait les chefs rebelles à dominante Tutsi. Ces hommes étaient toujours très actifs et surtout impatients de prendre leur revanche sur le régime congolais ! 
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			« Le secret le mieux gardé est celui qu’on garde pour soi »

			
			
			

	
Université de Stanford, Californie, mercredi 30 mars 2005, 16 h 45.

			
			Johanna Bay finissait de donner un cours magistral dans un grand amphi de Stanford. Comme toujours, elle avait fait salle comble. Ce jour-là, elle avait abordé la période fascinante de l’effondrement de l’empire soviétique et de la chute du mur de Berlin. Son cours était intitulé « Mikhaïl Gorbatchev pouvait-il sauver l’URSS ? ». Dans ses conclusions, Johanna défendait l’idée que la perestroïka (restructuration) avait affaibli le principe structurant et organisateur du centralisme démocratique, véritable colonne vertébrale de l’Union Soviétique. Et d’expliquer à ses étudiants : 

			– Les pivots du système soviétique, à savoir l’idéologie communiste et son bras armé le KGB, ont été désorientés ! Le premier du fait de la concurrence qu’autorisait la glasnost (droit de critique et liberté d’expression) et le second parce que ses dirigeants ont profité de l’espace de liberté qui leur était offert pour servir un nouveau maître très séduisant, la cupidité, afin de s’enrichir copieusement en mettant la main sur les entreprises du pays en voie de privatisation. En définitive, Mikhaïl Gorbatchev a créé les conditions fatales d’une révolution bourgeoise et capitaliste au pays du Petit père des peuples. Il a sous-estimé les forces qui convoitaient l’appareil industriel et énergétique du pays et rêvaient de devenir la nouvelle oligarchie. Boris Eltsine, devenu le leader du parti communiste de Russie puis président de la République de Russie en juin 1991, a bien compris ce mouvement et l’avantage qu’il pouvait en tirer. Il s’est opportunément appuyé sur cette nomenklatura (classe dirigeante) avide et occupant les postes clefs du régime pour mettre à mort l’URSS le 25 décembre 1991 après s’être opposé en héros au putsch raté du mois d’août. Ainsi, il écartait son rival Gorbatchev et raflait l’essentiel du pouvoir au sein de la CEI, la Communauté des États Indépendants. Cette entité devait rapidement constituer la Fédération de Russie, détentrice du feu nucléaire et remplacer l’ex-URSS au Conseil de sécurité de l’ONU ! Monsieur Gorbatchev a provoqué une réaction en chaîne qu’il n’a pu maîtriser. C’était d’ailleurs impossible. Il ne pouvait pas sauver l’URSS ! Cette implosion du système soviétique l’a finalement balayé et l’opportun monsieur Eltsine a raflé la mise ! Ce grand bouleversement a ouvert la voie à l’instauration d’un nouvel ordre mondial dont les contours ne sont toujours pas établis… 

			L’assistance nombreuse, écoutait passionnée. La voix claire du professeur raisonnait dans le silence de l’amphi comme celle d’un archevêque dans une grande cathédrale. Tous les regards étaient braqués sur elle. Entièrement vêtue de blanc, sa silhouette semblait se  détacher de l’estrade.

			– Quelle leçon géopolitique en tirer ? demanda-t-elle alors. 

			En guise de réponse, elle cita un bref passage du Tao-tö King.  

			– « On régit un grand État comme on fait frire un petit poisson ». C’est ce qu’écrivait Lao-Tseu il y a 2500 ans.

			Elle respira un grand coup, laissant du temps pour que cette phrase pénètre bien l’esprit de ses étudiants puis elle reprit.

			– À elle seule, cette formule remarquable doit résumer la stratégie des dirigeants chinois qui ont naturellement observé de très près l’effondrement du bloc soviétique. Pour éviter que l’histoire ne se répète à l’identique dans l’empire du Milieu, le parti communiste chinois entend bien réguler le mouvement de son histoire. Pour cela, il doit maîtriser la liberté qui est bien le combustible du réacteur de l’évolution des sociétés humaines. Il sait très bien que, passé un certain stade, il n’y a plus de retour en arrière possible et que l’emballement puis l’explosion sont alors inévitables. Peut-il alors contrôler l’évolution, répondre aux attentes de son peuple et garder le pouvoir ? Les valeurs du confucianisme peuvent-elles aider le régime de Pékin à contrôler le mouvement de l’histoire ? Saura-t-il gérer les inévitables crises qui vont nécessairement se présenter à lui, ce qui n’a pas été le cas de l’ex-URSS ? Sous quels auspices peut-il envisager le XXe siècle ? Autant de questions qui conditionnent notre avenir ! Ce sera justement le thème de notre prochain cours… Je vous remercie de votre attention et vous souhaite une bonne fin de journée.

			Au bout de quelques instants, les premiers mouvements se firent entendre dans le grand amphi. Ils amorçaient la sortie des centaines d’étudiants. Dans le fond de la salle, tout en haut, elle ne remarqua pas la présence d’une femme de type asiatique dont il était difficile de déterminer l’âge avec précision. Elle pouvait aussi bien avoir 32 ans que 45. Une expression d’autorité et de froide détermination se dégageait de sa personne.

			Comme à son habitude, Johanna prit le temps de ranger ses affaires ce qui lui permettait de repasser dans sa tête le déroulé de son exposé. L’amphi se vida complètement, à l’exception de cette femme qui restait assise à l’observer du haut du dernier rang. Sa présence attira alors l’attention de Johanna. Elle ne se souvenait pas l’avoir vu auparavant. 

			– Bonjour ! lui dit-elle depuis l’estrade. 

			– Bonjour.

			– Je ne crois pas vous avoir déjà vu ici…

			– C’est possible.

			– Vous êtes nouvelle ?

			– Pas exactement.

			– Bon… Une ancienne de Stanford ?

			– Non plus. C’est la première fois que j’assiste à un cours ici. Je suis tombée sur le vôtre… expliqua-t-elle dans un anglais parfait.

			– Et alors ? Quelle est votre verdict ? demanda Johanna avec curiosité.

			– Alors ? Alors j’aimerais revenir en arrière et redevenir étudiante pendant quelques années pour vous écouter ! Votre analyse de ce qui s’est passé dans l’ex-URSS est remarquable. Et votre transposition avec la situation en Chine est pertinente. Vraiment. Vos étudiants ont de la chance… salua celle que Johanna prit d’abord pour une journaliste.

			– J’en conclus que vous n’êtes pas ici pour étudier ! dit Johanna qui s’était mise à gravir les marches de l’amphi en direction de cette inconnue.

			– Pas vraiment Professeur…

			Johanna venait d’arriver à sa hauteur. 

			L’Asiatique se leva et lui fit face. De près, Johanna constata que l’inconnue était un peu plus grande qu’elle. Son visage ne lui disait vraiment rien, elle ne l’avait jamais vu à Stanford. Elle fouilla dans sa formidable mémoire visuelle pour tenter de mettre un nom sur ce visage, mais ce fut en vain. Deux mots vinrent à l’esprit de Johanna après qu’elle eut observé la femme qui se tenait devant elle : féline et passe-partout, ce qui était presque paradoxal. D’un côté cette femme avait des attitudes de panthère, souple et puissante, presque sensuelle. De l’autre, elle semblait avoir la capacité de se fondre dans le paysage pour disparaître. Elle portait une tenue assez sport, entièrement noire. Elle remarqua qu’elle tenait de la main gauche une poche en plastique opaque qui semblait contenir un objet de taille moyenne. 

			– En quoi puis-je vous être utile ? Et d’abord… pourrais-je connaître votre nom ? s’enquit le professeur Bay en tendant la main pour la saluer.

			L’Asiatique la saisit et la serra avec assurance et douceur.

			– Mon nom ne vous dira rien et je ne suis pas sûre que nous nous reverrons d’ailleurs… mais vous pouvez m’appeler Yuna.

			– Yuna…c’est votre vrai nom ? 

			– C’est le nom de ma grand-mère. C’est elle qui m’a élevée. J’aime le porter quand je voyage.

			Dans sa voix, Johanna crut percevoir comme un faible écho de nostalgie.

			– Et vous voyagez beaucoup ? demanda-t-elle intriguée par cette rencontre.

			– Tout dépend ce que l’on appelle beaucoup… répondit Yuna de façon évasive.

			Johanna lui proposa de sortir de l’amphi. Ensemble, elles se dirigèrent vers le parking de l’université. Elle n’avait plus cours à donner aujourd’hui et devait rentrer à la maison pour étudier avec Anna et Soraya, ses deux filles.

			– Vous n’êtes pas Américaine ? lui dit alors Johanna en chinois mandarin.

			Elle avait décelé l’origine de l’étrangère grâce aux traces d’accent chinois qui étaient encore perceptibles pour qui parlait les deux langues.

			– C’est exact… répondit Yuna dans la même langue en masquant sa surprise.

			– Et vous n’assistez pas à mon cours par hasard

			– À vrai dire…

			– Et vous n’êtes pas non plus journaliste n’est-ce pas ? poursuivit-elle en chinois.

			– En fait… je suis chargée d’une mission spéciale… annonça la mystérieuse Yuna. Je vous expliquerai tout à l’heure…

			Johanna s’arrêta de marcher et regarda l’étrangère de ses beaux yeux vert émeraude. Yuna s’était également immobilisée et plongea son regard dans celui de l’Américaine. 

			Dans la tête de Johanna, les questions fusaient : Qui était cette femme ? Que lui voulait-elle ? Était-elle en danger ? Le souvenir de la violence de son récent périple africain et de la mise en garde adressée par Djebril Kebbi, le conseiller du président du Sénégal, lui traversèrent l’esprit. Elle se remémora ses propos : « Je dois vous mettre en garde… vous avez sous-estimé la force de l’ennemi que vous vous apprêtez à combattre. Je sais ce dont ils sont capables… ». Pour la première fois depuis longtemps, Johanna ne parvenait pas à lire quoi que ce soit dans un regard. Les yeux noirs de la chinoise, comme l’expression de son visage, cachaient admirablement ses émotions et ses intentions. 

			La Chinoise reprit la conversation en anglais.

			– C’est la première fois que je viens à Stanford. Vous voulez-bien me faire visiter Professeur ? 

			– Vous faire visiter ? s’étonna Johanna qui ne s’attendait vraiment pas à cette demande. C’est que… Ok ! Si vous voulez… Que voulez-vous voir ?

			– Ce que vous voulez. Vous connaissez les lieux…

			Johanna lui fit donc faire un tour rapide de cette grande institution universitaire américaine, sans pour autant tout lui faire découvrir. Ce qui aurait de toute façon été impossible : le campus couvrait trente-deux kilomètres carrés !

			En chemin, elle lui raconta l’histoire de Leland Stanford, son fondateur. Elle expliqua aussi qu’une vingtaine de prix Nobel enseignaient au sein de l’université et y effectuaient leurs recherches. Elle l’emmena dans la splendide Stanford Memorial Church, située au cœur du campus et termina la visite par la tour Hoover, du nom d’Herbert Hoover, le trente-et-unième président des États-Unis. Du premier au neuvième étage, la tour abrite une vaste bibliothèque. Les dixième, onzième et douzième étages sont des bureaux. Le sommet culmine à près de quatre-vingt-dix mètres et abrite un ensemble exceptionnel de quarante-huit cloches. D’en haut, une vue panoramique permet de contempler l’Université et surtout d’embrasser toute la Silicon Valley, de San José à Paso Alto. Yuna apprécia visiblement le spectacle offert depuis le point le plus haut de cette vallée des hautes-technologies. Le jour se couchait. À l’ouest, l’horizon virait à l’orange, au rouge et au jaune et les derniers rayons du soleil donnaient au ciel des allures de batailles navales. 

			– Une grande partie de l’intelligence d’aujourd’hui et de demain est cachée là, sous nos yeux… commenta Yuna qui savait parfaitement de quoi elle parlait.

			Les deux femmes restèrent silencieuses pendant presque cinq minutes, profitant pleinement de ces instants frais et lumineux et du sentiment d’éternité auxquels ils semblaient attachés. 

			
			Après un dernier coup d’œil sur le panorama, Johanna proposa à Yuna de redescendre. 

			Alors qu’elle s’apprêtait à appeler l’ascenseur, la Chinoise s’interposa.

			– Le moment est venu de remplir ma mission, dit-elle simplement. 

			Elles étaient toutes les deux seules en haut de la tour Hoover. 

			Personne ne les voyait ni ne pouvait les entendre. Johanna s’en voulait de s’être laissé ainsi piéger ! Elle fut saisie d’une appréhension qui s’accentua encore quand elle vit la Chinoise plonger sa main droite dans le sac en plastique qu’elle tenait toujours de l’autre main. Yuna la fixait de son regard dur et impénétrable. 

			Elle sortit alors une boîte qui ressemblait à un gros écrin. 

			– Je suis chargée de vous remettre ceci… dit-elle en tendant la boîte à Johanna. 

			– …

			– Tenez… Prenez-là. N’ayez pas peur !

			– Vous êtes chargée de me remettre une boîte… répondit Johanna avec stupeur. Et… puis-je savoir qui me l’envoie ? dit-elle en tentant de se redonner un peu de contenance.

			– Vous le saurez en l’ouvrant. Il y a un mot à l’intérieur. Mais il y a une condition professeur ! précisa Yuna qui tenait encore la boîte.

			– Oui…

			– Vous devrez attendre que nous nous soyons séparées avant de l’ouvrir. 

			– Et c’est tout ? demanda Johanna.

			– C’est tout ! affirma Yuna. 

			– …

			– Vous ne risquez rien. Vous avez ma parole.

			– Bon. C’est d’accord, dit Johanna après quelques instants d’hésitation.

			Elle approcha alors la main pour prendre l’écrin et Yuna le lui remit. 

			La boîte était belle, d’un bleu très profond, son toucher pouvait s’apparenter à celui d’un cuir raffiné et souple. Elle était assez lourde, sans doute du fait de l’objet qu’elle contenait.

			Elles prirent l’ascenseur et sortirent ensemble de la tour Hoover. Johanna tenait fermement contre elle la boîte dont le contenu excitait sa curiosité. Elle avait pris la direction de l’esplanade principale pour faire sortir Yuna par la cour d’honneur et, en bonne historienne, elle lui racontait encore une anecdote relative à la construction du bâtiment qu’elle longeait avec Yuna. Elle ne remarqua pas que la Chinoise venait de ralentir imperceptiblement, marchant légèrement en retrait derrière elle. Ce n’est qu’après avoir tourné à l’angle d’un mur et fait encore quelques mètres, qu’elle remarqua qu’elle n’entendait plus le pas très léger de Yuna à ses côtés. Elle s’arrêta et se retourna. Elle était seule. Yuna avait disparu. Elle fit quelques pas en arrière, appela Yuna, puis retourna franchement vers la tour Hoover regardant partout autour d’elle mais ne la vit pas. Elle semblait s’être volatilisée. « C’est vraiment curieux » pensa-t-elle.

			
			De loin, bien dissimulée dans un bosquet, Cheng Li, alias Yuna ou encore Tianya Shucheng, l’homme sans visage, observait Johanna Bay qui était partie à sa recherche. 

			
			Quand elle comprit qu’elle ne la trouverait pas, elle rebroussa chemin et marcha jusqu’à la grande esplanade. À proximité, elle avisa un banc. Elle s’y assit et décida de regarder à l’intérieur de la boîte-écrin. Elle fit pivoter le petit crochet doré qui la maintenait fermée et l’ouvrit découvrant un intérieur en satin bleu marine au milieu duquel était présenté un splendide objet d’art ! Johanna n’en revenait pas. Elle vit alors qu’une carte de visite était glissée dans le couvercle de l’écrin. Elle s’en saisit et remarqua d’abord la gravure en filigrane doré des étoiles du drapeau chinois. Puis elle lut avec émotion les quelques mots qu’une main déterminée avait tracés en anglais.

			
			Je crois d’avantage à cette vision d’avenir Professeur !

			ZZ

			
			Stupéfaite, elle relut la phrase plusieurs fois et contempla le monogramme ZZ placé en dessous.

			Il fallait qu’elle appelle Margaret Fox ! 

			« Quelle heure est-il à Washington ? » se demanda-t-elle. Elle regarda sa montre et rajouta mentalement 3 h : « 23 h 20 ? Ça va encore » pensa-t-elle.

			Avec son téléphone, elle composa le numéro du portable de la conseillère spéciale du président des États-Unis. Au bout de la troisième sonnerie, Margaret Fox répondit. Elle sortait d’une réunion avec Andrew Norton. Elle était ravie d’entendre la voix de son amie. 

			Johanna enchaîna rapidement et lui raconta l’aventure qu’elle venait de vivre, jusqu’à la description du contenu de la boîte.

			– Un œuf de Fabergé !? s’exclama soudain Margaret Fox qui venait de rejoindre son bureau et s’était assise dans son grand fauteuil en cuir. 

			– Oui Maggy ! 

			Ainsi, ce que Johanna avait découvert dans l‘écrin que lui avait remis la mystérieuse Yuna était un splendide œuf de Fabergé. Une pièce rare, qui avait dû appartenir aux Romanov, la dernière famille impériale de Russie (1613-1917). C’était un objet hors de prix, issu d’une collection privée ou extrait du trésor secret des présidents chinois qui avaient certainement dû hériter des splendeurs des empereurs du pays…

			– Zao Zhen t’a fait parvenir un œuf de Fabergé ! C’est incroyable. Mais comment peux-tu être sûre que ce soit lui ?

			– Sa carte Maggy. Il a joint une carte de visite avec un petit mot manuscrit qu’il a signé de son monogramme.

			– Et que dit la carte ? demanda la conseillère dont la curiosité était piquée au vif.

			– Il n’y a qu’une phrase : « Je crois d’avantage à cette vision d’avenir Professeur !  ». 

			– Et…dit Margaret.

			– Et c’est tout Maggy !

			– Qu’en penses-tu ? s’enquit la conseillère qui tentait aussi de déchiffrer le message. 

			– C’est assez simple en fait. C’est sa réponse à notre rébus. Il nous répond sur le même ton. Il veut ainsi nous faire savoir qu’il a compris le message que nous lui avons envoyé et il nous montre l’usage qu’il entend faire de nos dollars. Selon lui, les dollars ne vont pas fissurer la coquille de l’empire du Milieu et le conduire à sa perte. Au contraire, il compte bien utiliser à la perfection leur puissance et leur potentiel pour hisser son pays au rang de nation dominante, voire régnante. C’est à mon sens la signification de cet œuf impérial !

			– C’est malin… commenta Margaret.

			– Mais ce n’est pas tout Maggy. En m’envoyant cet œuf, il veut aussi démontrer qu’il a su trouver l’identité de celui qui a élucidé son énigme… Il est très fort ! C’est ce qui me fait te poser une question importante : comment a-t-il pu remonter aussi vite jusqu’à moi ?

			– …

			La question de Johanna fut suivie d’un silence de quelques secondes. Margaret se l’était aussi posée, avant même que son amie ne le fasse au téléphone. La réponse lui faisait peur ! Quelqu’un à la Maison Blanche ou dans l’équipe diplomatique entre Washington et Pékin avait renseigné les Chinois… Sachant que l’ambassadeur des États-Unis en Chine avait remis la réponse du président américain à son homologue chinois seulement quatre jours plus tôt, le samedi 26 mars. 

			– C’est une très bonne question ! reprit enfin la conseillère. Je me faisais la même réflexion. Il faut dire que la réponse que tu as imaginée pour Zao Zhen n’a laissé personne indifférent à Washington. Beaucoup de gens avaient planché pour résoudre l’énigme du président chinois. Tous ont eu vent de ta solution géniale. Mais de là à en informer les Chinois ! Nous allons faire une enquête !

			Margaret Fox allait faire plus que déclencher une enquête. Car ce qu’elle ressentait à cet instant s’apparentait plus aux sentiments de ceux qui ont été victime d’un cambriolage, voire d’un viol. Il y avait un félon, elle en était sûre et il allait falloir le démasquer. Une colère froide montait en elle. 

			– Si tu m’y autorises Maggy, je me risquerais bien à un commentaire…

			– Surtout, n’hésite pas !

			– Je me doute que tu imagines qu’il y a un traître n’est-ce pas ?

			– On peut effectivement dire cela … répondit froidement Margaret.

			– Si Zao Zhen avait un espion bien placé à Washington, je ne crois pas qu’il prendrait le risque de le griller simplement pour avoir le plaisir de me faire parvenir sa réponse. Car le président chinois devait bien se douter des déductions que nous ferions. En revanche, il cherche peut-être à provoquer une crise de confiance dans l’entourage du président des États-Unis…

			– Ok. Mais quelqu’un a parlé ! trancha Margaret Fox.

			– Zao Zhen a peut-être eu de la chance, il a peut-être bénéficié d’une confidence involontaire.

			– Confident involontaire ou traître, c’est la même chose ! Celui qui a parlé parlera encore ! Nous allons devoir le faire taire ! 

			Johanna n’insista pas. De son côté, Margaret décida de tenir compte de l’avis de son amie : il ne fallait surtout pas risquer de faire le jeu de l’adversaire. 

			– Ah, dit Margaret pour changer de conversation, je ne t’ai pas encore dit que Zao Zhen avait transmis à notre ambassadeur un message pour Walter. 

			– Quand cela ?

			– Juste après qu’il lui ait remis ta réponse à son énigme.

			– Et que dit ce message ? 

			– C’est un passage du Tao-tö King de Lao-tseu. Écoute bien :  « Si le monde est en bonne voie, les coursiers dessellés travaillent dans les champs. Si le monde n’est pas en bonne voie, les chevaux de combat pullulent au faubourg  ».

			– L’allusion à l’action internationale des Américains ne peut pas être plus claire, commenta Johanna. Décidément, ce Zao Zhen veut résolument se placer au-dessus de la mêlée. Il veut toujours avoir le dernier mot !

			– À ton avis, s’attend-il à ce que nous lui répondions ?

			– Je ne crois pas Maggy. Il n’a pas voulu instaurer les conditions d’un dialogue codé. 

			– Qu’est-ce qui te fait dire cela ?

			– Sa double réponse. D’un côté, avec cet œuf de Fabergé, il nous montre l’avenir impérial et radieux de son pays. De l’autre, avec cette citation du Tao, il éclaire notre chemin, celui d’un Occident au bord du chaos, empêtré dans les guerres et les conflits. Il nous signifie ainsi que nous ne suivons pas la bonne voie. Enfin, en citant Lao-tseu, il veut faire la synthèse en nous expliquant qu’il détient la bonne clef : seule la vraie sagesse, celle de l’Orient, façonne un monde meilleur…

			– Je ne vois donc qu’une seule manière de répondre maintenant à ce donneur de leçons ! 

			– Ah… et laquelle ? 

			– Nous lui prouverons qu’il a tort ! affirma avec détermination Margaret Fox. 

			Johanna frissonna en imaginant ce que pouvait signifier une telle phrase quand elle était prononcée par la conseillère de l’homme le plus puissant du monde !

			
			Toujours remarquablement dissimulée, Cheng Li n’avait rien perdu de la scène. Grâce à une petite antenne directionnelle, elle avait même pu saisir des bribes de la conversation de Johanna. Mais elle était trop loin pour que son antenne lui permette de tout entendre distinctement. Elle avait cependant compris que Johanna Bay faisait son rapport à la Maison Blanche. Elle se douta que Maggy était Margaret Fox. Elle en conclut que Zao Zhen avait eu raison de rechercher celui ou celle qui avait résolu l’énigme. Cette universitaire avait visiblement une influence sur le pouvoir exécutif américain !

			Elle vit ensuite Johanna raccrocher, se lever et prendre la direction du parking, sans soute pour rentrer chez elle. 

			Cheng Li attendit quelques minutes puis partit à son tour, dans une direction opposée. Elle retrouva la voiture de location qu’elle avait garée dans une petite allée de l’université. De là, elle se rendit directement à l’aéroport international de San Francisco et prit le jet privé de l’Industrial & Commercial Bank of China (ICBC), la première banque d’État chinoise, qui l’attendait pour la ramener directement à Pékin.
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New York, siège de l’ONU, jeudi 31 mars 2005, 13 h 00.

			
			Andrew Norton connaissait déjà bien les couloirs de l’ONU. Son expérience d’ambassadeur des États-Unis à Paris et surtout les trois ans passés comme sous-secrétaire d’État, en charge notamment des relations avec l’Europe et l’Afrique, lui avaient donné l‘occasion de fréquenter régulièrement cette grande institution. Il était parti de Washington le matin même avec un jet du gouvernement et avait fait le déplacement dans le seul but de rencontrer le secrétaire général de l’ONU. Le rendez-vous avait été organisé très rapidement, à la demande du nouveau secrétaire d’État.

			Joseph Nassara, pour lui être agréable et signifier qu’il prenait au sérieux la nouvelle étoile montante l’avait invité à déjeuner. Au demeurant, il était normal que le nouveau secrétaire d’État du pays le plus puissant, le plus riche et le plus interventionniste sur la scène internationale rencontre le chef de l’organisation supposée promouvoir la paix, harmoniser les relations entre les nations du monde et favoriser le développement de ses peuples, notamment les plus défavorisés. Il s’apprêtait à le recevoir dans la salle à manger privée jouxtant son vaste bureau. De là, la vue sur la ville et l’East River était splendide. Il savait naturellement que John Harper avait été évincé au profit d’Andrew Norton et que sa maladie n’était qu’une couverture. Mais il ne savait pas pourquoi ! Il ne pouvait que se perdre en conjectures mais se doutait cependant que ce diplomate chevronné, au sommet de son art, n’avait pas dû accepter sa sortie sans négocier une contrepartie. Il s’attendait à voir circuler son nom d’un jour à l’autre pour occuper la présidence de telle ou telle organisation internationale, comme par exemple celle de la Banque Mondiale dont le poste revenait traditionnellement à un Américain. En revanche, dans son proche entourage, le patron de l’ONU ne cachait pas son inquiétude car, s’il était loin d’être en accord avec John Harper sur le fond, il lui reconnaissait de réelles compétences diplomatiques et une bonne maîtrise des problématiques posées par le jeu des pays et de leurs intérêts respectifs. En revanche, il ne pouvait pas en dire autant du nouveau secrétaire d’État. Le matin même, ses services lui avaient d’ailleurs adressé une note confidentielle brossant un portrait peu flatteur d’Andrew Norton confirmant ainsi son inexpérience internationale, le classant parmi les durs et les faucons du camp conservateur, partisan d’un nouvel ordre américain et ne cachant pas les ambitions de cet ancien gouverneur de Floride. La note rappelait enfin que le président Brenner devait peut-être à Andrew Norton un décompte favorable des voix dans l’État de Floride lors de l’élection de l’an 2000 qui aurait permis son accession à la Maison Blanche.

			Très ponctuel, Andrew Norton fut introduit à 13 h précises dans la salle à manger du secrétaire général qui l’attendait debout, dos tourné, contemplant la ville surnommée La grosse pomme, depuis le haut du building vitré de l’ONU. Dehors, le ciel était changeant et de gros nuages montaient depuis l’océan… Joseph Nassara n’avait que rarement croisé le nouvel homme fort de la diplomatie américaine et ne l’avait jamais vu jouer un rôle de premier plan. La première impression fut bonne : l’Américain avait tout pour plaire et rassurer. Mais il se méfiait évidemment de tous les politiciens, et en priorité de ceux qui avaient une bonne tête ! À cet instant, il se souvint d’une réplique du film À la poursuite d’Octobre Rouge : « Je suis un homme politique, d’une main je caresse la tête des bébés et de l’autre, je leur pique leurs bonbons  ». Le secrétaire général le fit s’asseoir en face de lui autour d’une table ronde nappée de blanc et sur laquelle un couvert élégant était dressé. Il leur suffisait de tourner la tête pour découvrir qu’ils avaient New York à leurs pieds.

			Andrew Norton remarqua derrière le secrétaire général la superbe copie d’un tableau de Magritte, La Grande Famille représentant la silhouette d’une colombe découpée dans de le gris des nuages et de la mer et ouvrant sur un beau ciel bleu azur.

			La conversation démarra poliment. Joseph Nassara félicita le nouveau secrétaire d’État et prit des nouvelles de John Harper. Entre temps, le repas commença à leur être servi. Il était  préparé par un chef marseillais travaillant pour une grande entreprise française de restauration, dont une branche s’était spécialisée dans les tables de prestige. Il était au service du secrétaire général depuis quatre ans. Le déjeuner était placé sous le signe du Commerce et de la pêche équitables. Le secrétaire général de l’ONU mettait un point d’honneur à promouvoir les produits de ces filières lorsqu’il recevait des invités Occidentaux. En entrée, ils eurent des ravioles de quinoa au basilic. Suivit un filet de lieu jaune grillé, rehaussé d’une sauce légère à la vanille et accompagné de riz sauvage. Enfin, une salade de fruits exotiques frais devait conclure le repas. Le vin, un Saint Joseph blanc, venait du Sud-Est de la France. Le patron de l’ONU appréciait beaucoup ce vin qui lui fournissait en outre le luxe d’une plaisanterie. Mais rares étaient ceux qui remarquaient que le Noir Joseph Nassara mettait un Saint Joseph blanc sur sa table !

			Andrew Norton se présenta rapidement comme l’héritier de John Harper. « J’ai l’intention de m’inscrire dans la continuité de mon illustre prédécesseur » déclara-t-il d’emblée. Ce qui amena logiquement les deux hommes à confronter leurs divergences de vues : Andrew Norton défendait le rôle positif des États-Unis dans le monde et Joseph Nassara tentait de l’amener à prendre du recul pour regarder la situation de façon globale. 

			– Nous avons le courage de nos opinions et osons distinguer le bien du mal. L’ONU devrait en faire autant ! affirma l’Américain. 

			– Le droit des peuples à disposer d’eux-mêmes reste la règle en vigueur Monsieur le Secrétaire d’État, lui opposa Joseph Nassara. Il est nécessaire de prendre en compte les réalités, les différences et les rythmes des évolutions pour toujours maintenir l’équilibre et préserver l’essentiel, c’est à dire la paix.

			– Naturellement. Ce qui n’exclut pas le devoir d’ingérence !

			– Les devoirs comme les droits sont intimement liés et surtout complémentaires. Mais ils doivent toujours être placés dans une perspective de justice et d’équité ! C’est pourquoi l’ONU a été créée et c’est pourquoi elle est la seule autorisée à concevoir et mettre en œuvre des interventions sans risquer de confondre ingérence et arbitraire, en se situant au-delà des intérêts particuliers des États.

			Joseph Nassara rappela ensuite à l’Américain les obligations non tenues de son pays à l’égard de l’ONU.

			– Vos retards de paiements se montent à plus de deux milliards de dollars, Monsieur le Secrétaire d’État ! 

			– L’ONU est responsable de cet état de fait ! rétorqua l’Américain. Si votre organisation faisait vraiment son travail, mon pays n’aurait pas à intervenir directement aussi souvent et un peu partout dans le monde depuis soixante ans, aux frais du contribuable américain. 

			En présentant ainsi les réalités de l’action diplomatique et militaire des États-Unis, il pointait du doigt les insuffisances du système onusien et touchait à la principale pomme de discorde entre de très nombreux pays et l’ONU : l’institution créée au sortir de la deuxième guerre mondiale, en remplacement de la Société Des Nations (SDN), devait se réformer de façon urgente pour s’adapter aux enjeux posés par la mondialisation et par ce nouvel ordre mondial multipolaire. C’est ainsi que les Américains avaient conçu la stratégie de la paralysie : le non-paiement de leur contribution devait limiter les moyens d’action de l’ONU et ainsi précipiter sa réforme.  Andrew Norton afficha le point de vue de son pays :

			– Nous sommes donc clairement favorables à une réforme de l’ONU si cela permet à l’institution de mieux assumer sa mission de paix, à commencer par la lutte contre la prolifération nucléaire, le terrorisme, le fanatisme et la corruption. 

			Cette position pouvait sembler irréprochable et de nature à être partagée de façon quasi universelle. Mais les négociateurs savaient bien ce que cachait cette belle profession de foi : derrière les mots prolifération nucléaire, terrorisme, fanatisme et corruption, il y avait la définition américaine et avec elle la vision essentiellement manichéenne de la seule hyper-puissance ! Ainsi, les États-Unis entendaient bien soutenir la réforme de l’ONU si cela devait leur permettre de préserver leur place et leur influence dans le monde. Pour bien comprendre la pensée américaine en la matière, il fallait se souvenir du propos d’un ambassadeur des États-Unis à l’ONU qui en avait fait bondir plus d’un : « Si le monde est un village, les États-Unis en sont le centre, la mairie et la gendarmerie ! »

			Joseph Nassara espérait profondément pouvoir réformer l’ONU avant la fin de son mandat, il préparait d’ailleurs un rapport qu’il remettrait en 2006. Mais les difficultés à surmonter étaient immenses, presque insurmontables. Il utilisait volontiers une allégorie africaine pour illustrer la difficulté de sa tâche : « Quand vous invitez à votre table les lions, les léopards, les hyènes, les gazelles, les antilopes et les gnous, le menu est un vrai casse-tête ! Sans parler des précautions à prendre pour empêcher les uns de manger les autres…»

			Naturellement, la question de la grippe aviaire vint ensuite sur le tapis. Joseph Nassara n’y alla pas par quatre chemins.

			– Les Chinois vous accusent d’avoir inoculé le virus H5N1 dans leurs élevages afin de créer des troubles en Chine ! J’ai reçu très récemment l’ambassadeur de Chine à l’ONU qui m’a présenté des éléments très troublants….

			– C’est ridicule ! Vous le savez comme moi !

			Ce que le patron de l’ONU savait surtout c’est que dans ce monde fou, tout était possible, le meilleur comme le pire ! Il n’aurait pas été plus surpris que cela d’avoir la preuve de la responsabilité des Américains dans le déclenchement de cette épizootie qui pouvait hélas se transformer en pandémie humaine. Mais il savait bien que les Américains n’étaient pas les seuls manipulateurs de la planète. C’est ainsi qu’il soupçonnait les Chinois d’avoir été mêlés de façon directe aux graves émeutes ayant secoué Los Angeles en 1992. C’est ce qu’un rapport resté secret avait démontré : les services secrets chinois auraient organisé le passage à tabac du Noir Rodney King par la police et supervisé l’enregistrement vidéo de la scène diffusée ensuite par les chaînes de télévision du monde entier. L’incident avait ensuite mis le feu aux poudres lorsqu’un jury blanc acquitta les policiers. Une insurrection difficile à contenir fit alors chanceler le pouvoir américain et imposa un nouvel ordre des valeurs, plus proche de l’idéal de Martin Luther King que de celui du Ku Klux Klan !

			– Bien sûr… reprit le secrétaire général. Mais les Chinois sont très virulents. Ils m’ont même menacé de révéler à la presse des preuves incontestables de votre responsabilité…

			– C’est aberrant ! Vous ne pouvez pas laisser faire cela ! tonna le nouveau diplomate en chef des Américains.

			– Je m’y emploie de mon mieux croyez-moi… et à ce sujet, justement, j’aimerais votre avis… fit Joseph Nassara avec malice.

			– Mon avis ?

			– Cette épizootie promet d’être très sérieuse en Chine et risque de se propager. Mais surtout, il faut espérer que le virus ne mute pas dans une forme humaine qui provoquerait alors une redoutable pandémie expliqua le patron de l’ONU.

			– Si j’en crois nos experts, il y a peu de chances… minimisa l’américain. 

			– Pour ma part, je ne me risque à aucun pronostic ! Mais je vais recommander aux pays potentiellement concernés d’anticiper tous les scénarios, notamment celui du pire. 

			– Ce qui signifie…? demanda Andrew Norton.

			– Il faut se préparer à éviter un trop grand nombre de contaminations interhumaines pour limiter les effets d’une pandémie et le désastre humain et économique qu’elle engendrerait. Or, le moyen le plus efficace, ce sont les masques de protection qu’il faudra distribuer aux populations de façon préventive et…

			– Je sais cela ! Venez-en au fait, je vous prie ! 

			– Les Chinois m’ont expliqué qu’ils étaient capables de mettre sur pied très rapidement des usines capables de produire dans des temps record des milliards de masques de protection. Mais ils ont besoin de garanties pour engager la construction de cette filière. Je pense que, dans l’intérêt général des populations, les États-Unis et l’Europe devraient accepter de passer leurs commandes en Chine. Les profits générés par cette nouvelle activité serviront à financer les efforts de lutte contre le développement de l’épizootie. Les autorités chinoises me l’ont promis. En contrepartie, nous leur accorderons des crédits pour la recherche médicale. 

			Andrew Norton s’agita sur sa chaise. Il comprenait désormais l’enjeu de la négociation.

			– C’est une idée intéressante… Elle permettrait de renforcer l’idée d’une vraie coopération internationale face à une menace de grande ampleur, n’est-ce pas ?

			– C’est exact, Monsieur le Secrétaire d’État approuva le secrétaire général qui venait de boire une gorgée de ce délicieux Saint Joseph blanc.

			– Dans ces conditions, je pense pouvoir faire le nécessaire pour que mon pays commande ces masques chinois. Nous devrions aussi pouvoir les convaincre les Européens sans trop de difficulté…

			D’une certaine manière, cet accord arrangerait les gouvernements Américains et Européens car ils n’avaient que peu d’intérêt à faire fabriquer ces masques sur leurs territoires par des entreprises nationales : ils les paieraient dix fois moins cher aux Chinois et n’auraient pas à assumer les problèmes sociaux qui suivraient rapidement le nécessaire démantèlement de la filière de production une fois la vague de panique passée ! Enfin, les dirigeants politiques occidentaux pourraient parader devant l’opinion publique en brandissant leur dernier gadget à la mode : le principe de précaution… Les Français allaient d’ailleurs se révéler comme les champions de ce nouveau jeu de la peur. Par ailleurs, les Américains ne pouvaient se payer le luxe d’un scandale médiatique qui les désignerait comme les nouveaux sorciers de la terreur. Andrew Norton, qui ne connaissait pas dans le détail le plan Cancer, ne savait d’ailleurs pas si son pays avait effectivement inoculé le virus du H5N1 dans des élevages de volailles en Chine. Mais en revanche, il savait qu’il n’était pas nécessaire d’avoir des preuves pour attirer les vautours de la rumeur. Et le vieil adage « Calomniez, calomniez, il en restera toujours quelque chose  » recommandait d’agir avec la plus grande prudence en pareil cas. Une cabale anti-américaine était si vite arrivée ! Avec Internet, tout va tellement vite…

			Joseph Nassara, de son côté, était quelque peu surpris que l’Américain baisse la garde aussi vite. Il se doutait bien que sur un sujet pareil, il ne prendrait que peu de risques. Mais il était inhabituel que les États-Unis capitulent aussi rapidement dans une négociation de ce genre. « Soit le nouveau secrétaire d’État est inexpérimenté ou incompétent, voire les deux… soit il a une autre idée derrière la tête ! » se dit le patron de l’ONU qui décida d’en profiter pour tenter de faire passer la dernière revendication chinoise.

			– Enfin, reprit le secrétaire général, compte tenu des risques sanitaires dans le monde et de leur concentration en Asie, il serait judicieux qu’un Chinois prenne la tête de l’Organisation Mondiale de la Santé (OMS).

			– Hum… Effectivement… c’est une option que nous pourrons envisager de soutenir, si tout se déroule normalement dans les prochains mois avec les Chinois…

			Joseph Nassara était satisfait car il avait réglé cette question qui pouvait opposer gravement les États-Unis et la Chine et obtenu au passage l’allocation de moyens importants pour protéger les populations de la grippe aviaire en cas de pandémie. Mais la facilité avec laquelle il y était parvenu le rendait méfiant !

			Ils étaient maintenant arrivés au moment du dessert, Andrew Norton prit alors la parole et exposa en une dizaine de minutes les grandes lignes du plan des États-Unis pour l’Afrique tel que Walter Brenner et Margaret Fox l’avaient imaginé. Il ne révéla cependant rien de sa finalité, à savoir l’éviction des Chinois du continent noir. Joseph Nassara comprenait désormais pourquoi l’Américain avait voulu le rencontrer aussi vite. Il pouvait aussi décrypter son attitude sur la question de la grippe aviaire : l’Américain voulait prédisposer favorablement le secrétaire général vis-à-vis de la nouvelle stratégie américaine en Afrique. Dans le même temps, il sut pourquoi John Harper avait été écarté de son poste : il n’était sans doute pas en phase avec ce projet. Le secrétaire général ne l’était pas non plus !

			Andrew Norton en arriva à sa conclusion :

			– Il s’agit donc un grand programme pluriannuel destiné à combattre le Sida, le paludisme, la faim et la pauvreté sur le continent africain. Il s’inscrit résolument dans les Objectifs du Millénaire pour le Développement tels que vous les avez définis Monsieur le Secrétaire général. Au total, nous allons mobiliser près de trente milliards de dollars. 

			– Il y a beaucoup de très bonnes choses dans ce plan Monsieur le Secrétaire d’État. Il me semblerait intéressant que nous réunissions très prochainement une commission d’experts de l’ONU afin de l’étudier et voir comment nous pouvons vous aider.

			Joseph Nassara voulait freiner les ardeurs américaines et surtout tenter de modifier les grands contours de ce projet qui lui paraissait dangereux à bien des égards et qui, en outre, risquait de reléguer une nouvelle fois l’ONU au rang de simple observateur…

			Andrew Norton jubilait intérieurement : il allait donner une bonne leçon à cette institution archaïque qui, à force de vouloir préserver les intérêts de chaque pays était devenue inefficace. « L’ONU est un grand moulin à vent ! » disait à qui voulait l’entendre le nouveau faucon de Washington.

			– Si vous me le permettez, Monsieur le Secrétaire général, nous avons déjà dépassé le stade des commissions d’experts ! Nous sommes très avancés et avons l’intention d’annoncer notre projet vers la mi-avril. Nous devrions même passer dans une phase active avant l’été.

			– Et que faites-vous de l’ONU dans tout cela ? 

			– Nous souhaitons obtenir votre caution morale…

			– Rien de moins ! réagit Joseph Nassara qui avait du mal à croire que l’Américain sous-estime à ce point l’influence et les capacités d’action de son organisation.

			– Il va s’agir d’une affaire bilatérale qui concernera directement les États-Unis et plusieurs pays africains. Nous assurerons le financement de l’ensemble de l’opération et ne solliciterons aucune aide extérieure.

			« Décidément, les Américains ne doutent de rien ! Ils confondront toujours Diplomatie et Loi du plus fort…» ne put s’empêcher de penser le responsable onusien. 

			– Mais vous n’êtes pas les seuls partenaires historiques de l’Afrique. Les Européens et notamment les Britanniques et les Français peuvent avoir leur mot à dire…

			– Nous avons d’ores et déjà pris des contacts. Les Britanniques nous suivront et les Français ne s’y opposeront pas ! affirma Andrew Norton. 

			– Je vois que vous n’avez pas perdu de temps… commenta le patron de l’ONU qui s’étonnait du ralliement des Européens et surtout des Français.

			– L’Occident ne peut plus se désintéresser de la question africaine ! Du fait des décolonisations et de ses conséquences, il fallait laisser passer quelques décennies avant de pouvoir envisager de nouvelles formes de coopération et de partenariat avec l’Afrique… Il est maintenant plus que temps d’agir pour favoriser le développement de ce continent. Telle est notre conviction.

			Joseph Nassara se souvint alors avec précision de sa conversation avec Johanna Bay dix jours plus tôt concernant l’influence grandissante de la Chine en Afrique : « J’ai juste un début de certitude : les États-Unis vont réagir d’une manière ou de l’autre. Mais pourquoi diable les Chinois ont-ils besoin de provoquer l’Oncle Sam ? » avait-elle dit.

			– Puisque nous en sommes au stade des confidences, reprit le secrétaire général, ne pensez-vous pas qu’il est peut-être hasardeux de lier vos aides avec ces projets de construction de barrages. Pourquoi ne pas vous contenter du volet humanitaire ? Il y a déjà tant à faire dans ce domaine…

			– Nous avons déjà réfléchi à cette question répondit le diplomate américain. Notre stratégie repose sur une doctrine de bon sens : l’Afrique a autant besoin de subventions pour lutter contre les maladies que de travail pour favoriser l’essor de son peuple et de moyens pour assurer le développement de son économie. Notre plan répond à ces trois priorités. Il marquera le point de départ d’un développement économique sans précédent du continent africain.

			Joseph Nassara était préoccupé car le vocabulaire employé par le secrétaire d’État trahissait son peu de connaissance des réalités africaines : il parlait de l’Afrique comme si elle constituait un tout alors qu’elle comptait cinquante-quatre pays reconnus par la communauté internationale (dont cinq sont insulaires) ; il évoquait son peuple alors que plus de mille cinq cents langues y étaient parlées ; enfin, il mentionnait son économie comme s’il n’y avait qu’un seul modèle alors qu’il y avait tant de disparités entre chaque pays (les pays producteurs de pétroles, les pays plutôt démocratiques, les dictatures, les pays sous influence religieuse, les pays à forte croissance, les pays très pauvres, les entités régionales, le Maghreb, le Sahel, le Sahara, l’Afrique du Sud, etc.). Le secrétaire général chercha donc à mesurer la détermination américaine pour voir s’il pourrait, par la suite, influencer leur décision ou modifier leur projet.

			– Si vous me le permettez, je vais me livrer à une supposition. Imaginons que… tout cela est naturellement très hypothétique, précisa-t-il aussitôt avec mesure, imaginons qu’un groupe de nos experts se penche sur votre projet et qu’il émette un avis réservé sur ses chances de produire les généreux effets que vous espérez.

			– Je ne crois pas que l’ONU aurait intérêt à faire cela ! 

			– Et pourquoi donc ? s’offusqua presque Joseph Nassara. Aider au développement d’une coopération internationale harmonieuse est au cœur de notre mission. Ce qui suppose d’assurer une veille active afin de prévenir et d’anticiper des erreurs même si leurs auteurs sont, au départ, animés de bonnes intentions.

			Andrew Norton s’attendait à ce bras de fer et s’y était préparé. 

			– Notre plan forme un tout Monsieur le Secrétaire général et nous ne sommes pas disposés à négocier des aménagements ! Ni avec l’ONU, ni avec qui que ce soit d’ailleurs ! lâcha-t-il.  

			– J’ai bien compris… reprit avec tact Joseph Nassara, mais nous ne faisons que discuter de façon informelle, entre personnes responsables. Nous n’évoquons que des éventualités… 

			– Je vous vois venir Monsieur le Secrétaire général et je vais donc être plus clair. Si notre pays est amené à prendre une telle initiative, c’est parce que l’ONU a failli ! Pour l’Afrique, nous allons donc agir à sa place car il y a urgence. Mais nous avons bien conscience de l’anormalité de la situation. C’est pourquoi, en parallèle, nous aborderons de manière favorable et bienveillante le projet de réforme de l’ONU que vous préparez actuellement car nous sommes en effet persuadés qu’il faut rapidement donner à votre institution les moyens de son ambition originelle. 

			Pour Joseph Nassara, le deal était simple : si l’ONU ne s’interposait pas dans les projets africains des États-Unis, ces derniers favoriseraient l’indispensable réforme voulue par son actuel secrétaire général. Dans le cas contraire, l’ONU resterait figée pour longtemps dans son rôle et poursuivrait sa lente et irrémédiable perte d’influence liée à l’état actuel de son organisation, à ses statuts devenus inadaptés et à son manque de moyens. Mais le secrétaire général n’était pas un camelot : il ne voulait pas troquer la réforme de la machine onusienne contre une possible mise à feu et à sang du continent africain. Il poussa donc encore un peu ses pions en faveur d’un changement de cap des Américains.

			– Votre vision de notre action est réductrice, injuste et inexacte ! Mais je ne me lancerai pas dans une controverse avec vous aujourd’hui. Nous sommes cependant d’accord sur un point : une grande réforme de l’ONU est aussi nécessaire qu’urgente et nous aurons besoin du soutien de votre pays pour la mener à son terme. De la même manière, vous aurez besoin de notre appui et de nos conseils pour vos projets africains. Vous ne pouvez en effet sous-estimer…

			– Je vais me montrer encore plus précis Monsieur le Secrétaire général puisque vous m’y contraignez ! coupa Andrew Norton agacé. Vous avez évoqué tout à l’heure la possibilité que les Chinois ne révèlent à la presse notre responsabilité dans le développement de l’épizootie aviaire. Bien que ce soit totalement faux, de telles déclarations auraient de sérieuses répercussions pour notre pays, n’est-ce pas ? 

			Andrew Norton s’arrêta quelques instants pour observer le visage neutre et aguerri du secrétaire général.

			– Je ne vois pas où vous voulez en venir… feignit de s’étonner Joseph Nassara qui savait très bien ce que l’Américain allait lui asséner.

			– J’y viens justement. Si j’en crois la rumeur à Washington, plusieurs rapports circuleraient indiquant que l’ONU serait gravement corrompue, notamment dans le cadre de la passation de grands marchés internationaux. Vous et moi savons que tout cela est hélas très possible et que de telles dérives, malgré toutes les précautions prises, sont hélas quasiment inéluctables dans un système aussi complexe et aussi important que celui que vous dirigez… Mais imaginez maintenant les conséquences qu’entraînerait la divulgation dans les média de ces rapports…Comment réagirait l’opinion publique mondiale ? Comment pourriez-vous encore contrôler l’Assemblée Générale des Nations Unies ?  

			La menace était à peine voilée. L’ONU était effectivement empêtrée dans des problèmes de corruption qui concernaient presque toutes les sphères de l’organisation. Si un scandale éclatait brutalement et qu’il était accompagné des rumeurs les plus folles, le glas de l’organisation internationale pourrait bien sonner ! Ce qui priverait le monde de la seule structure qui disposait encore d’un peu de pouvoir sur le plan international, même s’il était nettement insuffisant et souvent empêtré dans le jeu désespérant de la géo-diplomatie. Pour remédier à ce fléau de la corruption en son sein, le secrétaire général avait bien l’intention de faire le ménage mais il devait rester maître du jeu et du calendrier. 

			Joseph Nassara se résigna donc momentanément. Force était de constater que les Américains avaient bien préparé leur coup pour neutraliser l’ONU. Pour y parvenir, ils avaient abattu tous leurs atouts, ce qui en disait long sur leur détermination. Après quelques secondes d’un silence lourd, il reprit la parole, le visage fermé, pour conclure la discussion.

			– Soyez donc très prudents dans votre entreprise africaine Monsieur le Secrétaire d’État ! Nous suivrons cela avec beaucoup d’attention et de vigilance, soyez-en sûr ! Vous allez mettre les pieds sur un continent dont la complexité n’a d’égale que la diversité et l’immensité. Ne mésestimez ni les difficultés ni les mauvaises surprises. Et, puisque vous préférez ignorer les conseils de vos amis, n’oubliez pas une chose : quand vous trébucherez, vous serez seuls !

			À peine eut-il fini de parler qu’il se leva signifiant que l’entretien était terminé. Sans un mot, il raccompagna le secrétaire d’État. Les deux hommes se saluèrent froidement. L’Américain était furieux. Mais il n’avait pas apprécié les menaces et les pressions de son hôte, même s’il s’y attendait. Quoi qu’il en soit, l’administration américaine était bien décidée à passer outre !

			Joseph Nassara retourna dans son bureau et s’y enferma seul pour y réfléchir longuement. Comment allait-il empêcher cette folie ?

			
			Il était tout juste 14 h. Le ciel de New-York s’était assombri. Un orage menaçait la grosse pomme. 
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			« On ne peut marcher en regardant les étoiles  quand on a une pierre dans son soulier »

			
			
			

	
Stanford, jeudi 31 mars 2005, 18 h 25. 

			
			Bien installée dans sa Porsche blanche, Johanna rentrait chez elle. Elle écoutait le concerto pour violon en mi mineur de Félix Mendelssohn interprété par Yehudi Menuhin. Porté par la mélodie, son esprit se détacha quelques instants des réalités et de ses inquiétudes, notamment cette rencontre avec cette inconnue qui lui avait remis cet œuf de Fabergé, une pièce de collection d’une valeur inestimable, digne d’un musée !

			Depuis son retour à San Francisco, une semaine plus tôt, elle avait tenté de reprendre une vie normale centrée avec sa famille et à l’Université. Elle était heureuse de se donner pleinement à ses cours. Ses étudiants l’amenaient à toujours vouloir se dépasser. Elle voulait leur permettre d’appréhender du mieux possible le monde d’aujourd’hui grâce à l’éclairage pertinent de l’histoire. Elle avait même pu s’atteler à son prochain livre. Après avoir écrit une dizaine d’ouvrages sur l’histoire et la géopolitique du XXe siècle, elle avait commencé son premier roman. C’est un projet qui lui tenait à cœur et lui donnerait l’occasion de s’essayer à un nouveau genre littéraire. Surtout, elle voulait s’autoriser des fantaisies qui étaient refusées à une historienne réputée ! Elle le publierait sous un pseudonyme.

			Alors qu’elle était perdue entre ses pensées et le monde imaginaire de la musique, son portable sonna et la ramena sur terre ! Elle décrocha à la quatrième sonnerie et reconnut tout de suite la voix de Joseph Nassara. Il paraissait préoccupé. En fait, il avait réfléchi plus d’une heure dans son bureau, jaugeant les différentes alternatives qui s’offraient à lui. C’est ce qui l’avait finalement amené à décider de téléphoner à Johanna. Le secrétaire général, compte tenu de la position très délicate de l’ONU, la considérait comme l’ultime recours ! En quelques mots, il lui résuma son entretien avec Andrew Norton. Johanna l’écouta attentivement, sans l’interrompre. Sa conclusion lui donnait raison.

			– Vous aviez vu juste Johanna ! Les Américains ont décidé de lancer une grande offensive en Afrique expliqua-t-il. 

			– Selon moi, c’est plutôt une contre-offensive Joseph. Elle fait suite aux interventions très médiatisées des Chinois en Afrique et à la promotion démesurée de leur nouveau barrage dans la province du Sichuan. 

			– C’est sans doute parce qu’il n’était pas d’accord avec cette nouvelle stratégie que John Harper a été écarté du premier cercle du pouvoir américain ajouta le patron de l’ONU. Il connaissait trop bien les réalités africaines pour accepter de s’engager sur un terrain aussi miné. 

			Johanna se garda bien de lui raconter son entrevue secrète avec l’ex-secrétaire d’État dans le restaurant de son père dimanche dernier.

			– C’est possible en effet. Mais en choisissant d’écarter John Harper, le président Brenner se prive d’un de ses meilleurs et plus fidèles serviteurs. C’est une décision qui ne se prend pas à la légère ! 

			– C’est bien mon avis Johanna ! En revanche, Andrew Norton m’a fait l’effet d’un jeune artificier ! Il a la suffisance du novice qui ne s’est pas encore brûlé les doigts…

			– Si j’en crois vos propos, les Américains sont vraiment déterminés. Sinon, ils n’auraient pas mis dans la balance les problèmes de corruption de l’ONU…

			Le souvenir de sa récente conversation avec Margaret Fox lui revint aussi à l’esprit : « Nous lui prouverons qu’il a tort ! » avait-elle affirmé avec autorité à propos des certitudes affichées par Zao Zhen sur l’avenir proche de son pays et la domination certaine du modèle chinois. L’allégorie de l’œuf de Fabergé était d’ailleurs des plus explicites.

			– Vous avez raison ! La menace de la terreur ne s’utilise que dans les grandes occasions. Pour se justifier, Andrew Norton m’a même expliqué qu’il devait « agir à la place de l’ONU car il y a urgence ». Par ailleurs, il m’a précisé que, je le cite encore, « les Britanniques les suivraient et que les Français ne s’opposeraient pas » à leurs projets. Compte tenu de l’expérience des Européens et surtout des Français en Afrique, il est vraiment très étonnant qu’ils laissent faire les Américains sans réagir !

			Johanna réfléchissait et ses conclusions convergeaient toutes dans la même direction. 

			– Une telle démonstration de forces est le signe incontestable du déploiement d’une stratégie plus vaste et plus élaborée. En clair, Joseph, je pense que les Américains ont décidé de combattre la Chine. Ils vont commencer à le faire en choisissant un territoire intermédiaire, comme l’Afrique… 

			– Nous voilà revenus aux grandes heures de la guerre froide avec l’URSS ! Les époques et les protagonistes changent mais pas les méthodes… commenta le secrétaire général avec fatalisme. 

			– Oui… Mais dans ce cas, il y a plus grave : les Chinois attendent l’offensive américaine. Ils l’ont même provoquée. Je suis convaincue qu’ils leur tendent un piège ! Et je crois que les Américains sont en train de tomber dedans… Si j’ai raison, les effets de ce piège vont être terribles pour l’Occident !

			Pour Johanna, la situation était de plus en plus claire : les Chinois avaient jusqu’à maintenant réussi à amener les Américains là où ils le voulaient. Il ne leur restait plus qu’à refermer le piège sur eux. Ce qui était sans doute une question de semaines ou de mois. Elle commençait même à entrevoir de quelle manière terrible les Chinois allaient ensuite exploiter la situation à leur avantage. 

			– Mais votre conviction ne repose sur rien de tangible ! Toujours votre intuition…

			– Non, plus maintenant. Je commence à avoir suffisamment d’éléments pour formuler une théorie. Il me manque juste un dernier point, une ultime confirmation. Mais je crois savoir où je vais la trouver ! Donnez-moi quelques jours Joseph. Je viendrai vous voir d’ici une semaine.

			– Qu’allez-vous faire ?

			– Un voyage !

			– Un voyage… Et ensuite ?

			– Ensuite ? il nous restera peu de jours pour trouver une solution et empêcher le désastre qui s’annonce !

			– Soyez très prudente Johanna. Si vous avez vu juste, vous allez devenir très gênante !

			– Je sais. Mais à part vous, personne n’est informé de mes soupçons ! Je ne risque donc rien. 

			Avant de raccrocher, ils convinrent d’un rendez-vous pour la fin de la semaine suivante, au siège de l’ONU à New York.

			
			Johanna venait d’arriver chez elle et gara sa Porsche dans son garage. Elle entra dans la maison en passant par le jardin. David, son mari n’était pas encore arrivé. Elle embrassa ses enfants, passa quelques minutes avec eux puis monta dans son bureau. Elle avait pris sa décision et allait se rendre en France. Elle était intimement convaincue que c’est là-bas qu’elle trouverait la pièce manquante du puzzle : si Paris ne bloquait pas le processus voulu et engagé par les Américains en Afrique, c’est qu’une bonne raison les en empêchait. Il fallait donc la découvrir !

			Elle se mit à son ordinateur et rédigea un premier e-mail à l’attention du président de la République française qu’elle connaissait bien et auprès duquel elle sollicitait une audience profitant de son passage à Paris. Avec un peu de chance, il la recevrait dès le dimanche suivant. C’est souvent sur ce créneau dominical, plus serein que le reste de la semaine, qu’ils s’étaient presque à chaque fois vus. Elle savait bien que le chef de l’État français ne lui livrerait pas de secrets, surtout concernant une affaire en cours, mais elle saurait lui poser les bonnes questions et interpréterait ses réponses, ses ellipses, ses esquives et ses silences. Surtout, elle était persuadée que le plus intéressant viendrait de ce que le président ne lui dirait pas ! Officiellement, elle choisit le prétexte légitime, fort utile au demeurant, de vouloir lui rendre compte de ses récentes avancées lors de son dernier voyage en Afrique et du projet de Conférence Africaine sur l’Émigration Clandestine. 

			À Paris, elle comptait aussi rencontrer plusieurs de ses bonnes relations dans les milieux diplomatiques. La France avait soutenu dès le départ l’action de Boat-People Assistance et lui avait ouvert des portes un peu partout dans le monde. C’est ce qui lui avait permis de se constituer en vingt ans un carnet d’adresses exceptionnel, digne d’un chef d’État. 

			Elle avait aussi quelques contacts influents dans le monde du renseignement. Elle espérait en voir deux ou trois. L’un d’entre eux lui fournirait peut-être le chaînon manquant pour boucler la boucle et formuler avec certitude sa théorie. Elle imprima alors sur une page planche quelques vers du poète Paul Géraldy qu’elle venait de taper. Elle glissa la feuille dans une enveloppe et inscrivit dessus l’adresse d’un vieil ami que les milieux d’affaires surnommaient le Renard blanc. Elle la posterait dès le lendemain, en express. 

			Enfin, elle envoya plusieurs autres e-mails à Paris pour prévenir de son arrivée. Très tôt le lendemain matin, profitant du décalage horaire, elle appellerait ses interlocuteurs en France pour prendre rendez-vous. 

			Elle s’envolerait ensuite pour être à pied d’œuvre dès le samedi dans la capitale française. Mais le plus difficile restait à venir : annoncer à son mari qu’elle partait à nouveau en voyage…

			
		
		
			
			Troisième partie

			La raison du plus fin
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			« On connaît une bonne source dans la sécheresse et un bon ami dans l’adversité »

			
			
			

	
Paris, Palais de l’Élysée, dimanche 3 avril 2005, 10 h 15.

			
			Paul Verdon, le chef de l’État français, raccompagna Johanna sur le perron de l’Élysée. Fidèle à son habitude, il lui fit un baisemain très appuyé. Malgré son âge, 72 ans, le président était toujours irrésistiblement attiré par le beau sexe. Mais les problèmes de santé dont il souffrait depuis quelques mois et l’intense fatigue qui l’envahissait progressivement avaient sérieusement diminué son appétit pour les jolies femmes. Ce qui ne l’empêchait pas de parader comme un paon pour préserver les apparences… Il y parvenait d’ailleurs fort bien car personne en France ne soupçonnait qu’il fut aussi malade. Au fond de lui, il se disait qu’il y avait sans doute une sorte de malédiction à la Borgia, un poison de l’Élysée qui frappait les locataires du Palais à la fin de leur règne depuis l’avènement de la Ve République ! Et de fait, soit ils mourraient au pouvoir, soit ils finissaient leur mandat très malades et décédaient peu après avoir quitté leurs écrasantes fonctions. Seul Valéry Giscard d’Estaing avait été épargné par ce funeste destin. Mais Paul Verdon avait une explication : « VGE est trop intelligent et Dieu ne veut pas d’un rival au paradis ! »

			Le président Verdon appréciait beaucoup Johanna Bay et s’était pris d’une amitié sincère pour elle vingt ans plus tôt. Il admirait profondément son courage, son obstination et le magnifique chef d’œuvre humanitaire qu’elle avait bâti depuis le début des années 1980. Il avait toujours cherché à la soutenir depuis le moment où il avait fait sa connaissance. Il se souvenait de leur première rencontre comme si elle avait eu lieu hier. Il était alors Maire de Paris et, avec un culot monstre, elle avait réussi à forcer tous les barrages de son cabinet pour obtenir un rendez-vous avec lui. 

			« Si vous êtes vraiment Français, vous ne pouvez pas refuser de m’aider ! » avait-elle plaidé dans son grand bureau de l’hôtel de ville avec toute l’innocence, la fraîcheur et la force de sa jeunesse. Il l’avait écouté avec attention et décida de répondre favorablement à ses demandes. Elle incarnait l’espoir, le cœur, la fougue et la passion. Il représentait le pouvoir, le devoir, l’autorité et la force. Ce qu’elle lui proposait de réaliser était vraiment généreux, audacieux et pertinent. Au fond de lui, il partageait avec elle les mêmes convictions sur la nécessité d’agir pour venir en aide à tous ceux que le système écartait, ignorait ou broyait. Ils étaient donc faits pour s’entendre.

			Quand il regardait en arrière, il ne regrettait pas ce qu’il avait fait pour Johanna Bay et son ONG, Boat People Assistance : des milliers de vies, sans doute même des dizaines de milliers, avaient été sauvées. Et surtout, une prise de conscience internationale s’était lentement mais sûrement forgée. Johanna Bay allait finalement parvenir à placer la question de la lutte contre les trafics d’êtres humains au rang de grande priorité mondiale. Pour preuve, ce prochain sommet africain de Lutte Contre l’Émigration Clandestine. 

			En ce premier dimanche du mois d’avril, il avait passé plus d’une heure avec elle dans son bureau, au rez-de-chaussée du palais de l’Élysée. Si ce n’était son amitié pour elle, il aurait annulé leur rendez-vous : le décès du pape Jean-Paul II survenu dans la soirée d‘hier, bien que très prévisible, était en train de bouleverser l’agenda de la plupart des dirigeants occidentaux. Pour sa part, il avait une décision politique compliquée à prendre : comment son pays laïc par excellence pouvait-il rendre un hommage à la mesure de cet immense chef de la chrétienté ? Son cabinet lui recommandait d’honorer la mémoire du chef d’État pour ne pas faire de vagues puisque le pape était aussi le premier dirigeant de l’État indépendant du Vatican. Mais pour Paul Verdon, c’était totalement insuffisant au regard de l’apport de cet homme exceptionnel dont le legs à l’humanité était considérable, unique. En outre, il lui paraissait aussi ridicule qu’injuste de nier l’influence de la religion catholique sur l’Occident en général et sur France en particulier, la fille ainée de l’église. Le dogmatisme qui entourait généralement ces questions, l’insupportait. 

			« En France, les laïcs agissent à l’égard des croyants comme les hommes à l’égard des singes : ils sont gênés de savoir qu’ils appartiennent à la même famille ! » avait-il lâché le matin même à son directeur de cabinet. Ce dernier lui avait aussitôt conseillé de ne pas colporter cette analogie !

			
			L’entretien du chef de l’État français et de Johanna Bay avait permis de faire un point sur les actions de Boat-People Assistance et de bien caler le rôle que devrait jouer la diplomatie française dans les prochains mois pour aider à la réussite du grand sommet sur l’émigration imaginé et voulu par Johanna. 

			Ils avaient aussi largement évoqué la situation du continent noir. 

			– Je suis très préoccupée par la montée en puissance de la Chine en Afrique ! Tout cela est trop rapide, trop brutal. C’est un vrai jeu de chamboule-tout ! Il n’en sortira rien de bon déclara Johanna au chef de l’État français.

			– Et sur quoi reposent vos inquiétudes ?

			– Lors de mes récents voyages là-bas, j’ai pu constater que les Chinois occupent désormais des positions clefs un peu partout et qu’ils tirent de nombreuses ficelles. J’en ai eu des preuves évidentes…

			– Qu’en concluez-vous ?

			– Pour être très franche avec vous, je crains qu’une surenchère entre grandes puissances ne s’organise en réponse aux actions chinoises. Et surtout, je redoute que les Africains, fascinés par l’attrait du gain à court terme, ne se laissent entraîner par les Chinois. Car, sur le long terme, ils pourraient bien être les grands perdants d’un jeu dans lequel ils n’occupent que le rôle du faire-valoir !

			« Une nouvelle fois, elle voit juste » s’était dit le président Verdon en l’écoutant. Effectivement, les grandes puissances réagissaient déjà et cela allait provoquer un nouveau désastre. Mais il ne pouvait rien lui dire. 

			
			Comment d’ailleurs aurait-il pu lui avouer qu’un émissaire du gouvernement des États-Unis était venu le rencontrer ici même au Palais de l’Élysée quelques jours plus tôt pour l’informer du grand projet pour l’Afrique voulu par le président des États-Unis ? Comment aurait-il pu lui révéler qu’une vieille affaire de pot-de-vin allait brider l’action de la diplomatie française ?

			– La France ne vous laissera pas mettre ce projet en œuvre ! S’il le faut, nous exercerons notre droit de veto à l’ONU, avait dit le président français au représentant du gouvernement américain après l’avoir écouté.

			– La décision vous appartient. Naturellement… Cependant, peut-être serez-vous tenté de revoir votre position au vu de ces éléments…

			L’Américain lui avait alors présenté quelques extraits d’un dossier contenant des preuves irréfutables de la corruption de la plupart des dirigeants politiques du pays à l’occasion des ventes des frégates françaises à Taïwan entre 1988 et 1992. 

			Le président Verdon avait alors dû choisir entre deux maux, soit affronter un scandale sans précédent en France qui ferait tomber la plupart des leaders politiques soit laisser faire les Américains et observer sans bouger un bouleversement rapide des grands équilibres en Afrique dont les conséquences pouvaient être aussi dramatiques sur le plan humanitaire que dangereuses d’un point de vue géopolitique et qui, dans tous les cas, aurait des répercussions désastreuses pour les intérêts de la France sur ce continent.  

			Pourtant, sa décision fut facile à prendre : comme il n’était pas question d’envoyer en prison ou de mettre au chômage une grande partie de la classe politique française, il n’hésita pas longtemps ! 

			
			Il se contenta donc de laisser parler Johanna Bay, et de la relancer au besoin, ce qui lui permit de prendre vraiment la mesure de ce qu’elle pressentait et imaginait pour l’avenir de l’Afrique dans le contexte actuel et selon les différents scénarios possibles qu’elle dépeignait avec brio. C’est ce qui l’amena à penser qu’elle n’était pas venue pour lui parler de son ONG. Cette demande de rendez-vous au prétexte de son passage à Paris, afin de faire le point sur les actions de Boat People Assistance, n’était peut-être qu’un prétexte. Elle avait un autre objectif en tête ! Il en eut finalement la certitude et en voulut pour preuve qu’ils avaient passé plus de temps à parler de la géopolitique africaine que des activités de l’ONG de Johanna. Ses questions, ses analyses et ses hypothèses sur la situation en Afrique lui firent penser qu’elle en savait davantage sur ce qui se tramait réellement. « La parole est la partie visible de l’iceberg de la pensée » lui avait enseigné un jour un de ses amis japonais. Il en vint à concevoir qu’elle pouvait peut-être, d’une manière ou d’une autre, vouloir influencer ou contrer le projet de Walter Brenner. A moins qu’elle ne soit là pour le piéger ? Non ! Il se refusait à cette dernière hypothèse, même si ses fonctions lui imposaient la prudence. 

			Sans pour autant parvenir à mesurer ce qu’elle savait réellement, ni ce qu’elle imaginait, ni encore ce qu’elle cherchait, il prit sa décision. Il allait l’aider. Mais il jouait avec du feu ! Si les Américains se doutaient de la moindre tentative d’interférence de sa part pour contrarier leur projet, ils le feraient payer au prix fort aux Français. Il devrait donc se contenter du minimum et espérer que Johanna Bay comprendrait son message et en ferait bon usage. 

			Comme l’entretien arrivait à sa fin, il avait même dépassé le temps prévu initialement, le président Verdon dut conclure la réunion.

			– Chère Johanna. Le temps passe bien vite en votre compagnie… Hélas, je suis attendu pour une autre réunion. Je suis déjà en retard… J’ai écouté avec attention vos analyses. Vous avez raison, comme toujours. L’Afrique a besoin que l’on s’occupe d’elle. C’est pourquoi, je vous propose de diffuser dès aujourd’hui un communiqué de la Présidence de la République qui indiquera que la France soutient votre initiative de conférence contre l’émigration clandestine. Cela aidera à rallier à votre cause des pays africains encore indécis.

			– Je vous remercie infiniment Paul. Toutes les équipes de Boat-People Assistance seront très sensibles à ce message. Cela renforcera encore leur détermination.

			
			Il l’avait donc raccompagnée jusqu’au perron du Palais de l’Élysée. Après lui avoir dit au revoir, il la regarda traverser la cour de l’Élysée avant de rejoindre la rue du Faubourg St Honoré. Elle avait refusé la voiture qu’il voulut mettre à sa disposition. Elle préférait marcher dans Paris avant d’aller déjeuner avec ses grands-parents qui habitaient place des Vosges. En la regardant s’éloigner, le vieux président se demandait s’il la reverrait encore une fois.

			Dès qu’il fut de retour dans son bureau, il écrivit lui-même sur son ordinateur le texte du bref communiqué et le fit suivre à son service de presse pour qu’il le diffuse vers 17 h. 

			Le communiqué de presse de la présidence de la République française était court et clair :

			
			« La France soutient le projet de Conférence de Coopération Contre l’Émigration Clandestine en Afrique initié par Madame Johanna Bay, prix Nobel de la Paix et présidente d’honneur de l’ONG Boat People Assistance. Elle espère qu’elle aura lieu en 2006. La France est disponible et apportera tout le soutien et l’aide matérielle nécessaires pour favoriser la tenue de ce sommet porteur de nombreux espoirs en Afrique pour toutes les victimes de l’illusion et de la manipulation. Cette initiative est la bienvenue. Elle permettra de combattre activement et en concertation avec tous les intéressés, le péril de l’émigration sauvage et les criminels qui s’enrichissent de ces trafics ignobles et poussera à agir tous ceux qui s’étaient jusque-là résignés ». 

			
			En faisant cela, le président Verdon voulait d’abord s’affranchir de tout risque d‘interprétation quant à sa rencontre avec Johanna Bay qui avait été inscrite sur l’agenda officiel du chef de l’état. Dans la situation actuelle, il fallait être transparent et se méfier des Américains qui pouvaient penser qu’il tentait d’utiliser contre eux la brillante universitaire de Stanford. 

			Mais ce communiqué avait une autre finalité : il servirait à passer secrètement un message à Johanna Bay.

			Il imprima alors le texte, fit plusieurs rapides calculs et nota une série de chiffres avec un crayon de bois. Puis il reporta ces chiffres sur une page texte de son ordinateur, sur deux lignes et plaça en dessous les initiales de son nom. Il lança l’impression, prit la page et vérifia le résultat.

			1 2 42 56 69 73 75

			65 78 87 94

			P

			Comme cela lui convenait, il plia la feuille et la fit glisser dans une enveloppe blanche qu’il referma aussitôt. Il avait fait tout cela avec des gants pour éviter que l’on ne retrouve ses empreintes digitales si par cas l’enveloppe et son contenu tombaient entre des mains indésirables et malveillantes. Il fit alors venir dans son bureau Pierre Paillet, alias Pépé. Le chef de la Cellule Renseignements de l’Élysée entra dans le bureau du président à 10 h 35. Il remarqua immédiatement l’enveloppe posée sur le bureau. Le chef de l’État était debout près de la fenêtre et regardait le parc du palais de l’Élysée. Sans se retourner, il lui donna un ordre précis.

			– Pépé, prenez cette enveloppe. Vous devrez la remettre à Johanna Bay d’ici demain soir. Mais elle ne doit s’apercevoir de rien. Et faites attention, elle est certainement surveillée de près par les Américains. Il est hors de question qu’ils puissent soupçonner quoi que ce soit ! C’est clair ?

			– Oui Monsieur le Président. Très clair !

			Leur entrevue ne dura qu’une minute.
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			« Il faut faire vite ce qui ne presse pas  pour pouvoir faire lentement ce qui presse » 

			
			

	
Paris, rue de Rivoli, lundi 4 avril 2005, 11 h 40.

			Dans sa profession, il était surnommé le Cobra. Mais rares étaient ceux qui connaissaient son visage. Cet ex-agent du KGB puis du FSB avait disparu au milieu des années 1990 dans un tragique accident d’hélicoptère. Youri Stenko avait organisé sa propre mort afin de pouvoir s’offrir une nouvelle vie et surtout ne plus dépendre d’un employeur. Il en savait assez pour travailler en freelance et vivre très confortablement de ce qu’il savait le mieux faire : tuer. 

			Depuis sa mort officielle et après une opération de chirurgie esthétique, il s’était choisi une identité qui lui permettait de se déplacer partout dans le monde sans éveiller de soupçons. Il avait pris la nationalité argentine et s’appelait Manolo Serpente. Profession : artiste peintre. Car la peinture était sa deuxième passion. En outre, elle lui procurait une couverture idéale : personne ne se méfie d’un artiste ! Elle lui avait même permis de mettre au point un astucieux procédé qui lui permettait de blanchir une partie de ses revenus criminels et contribuait dans le même temps à donner de la valeur à son œuvre. Avec l’aide d’un avocat bahamien, il s’achetait lui-même quelques-uns de ses tableaux lors de ventes aux enchères. Ainsi, l’argent de ses contrats sortait de comptes bancaires domiciliés dans des paradis fiscaux, sous des noms d’emprunt, et lui revenait officiellement par le biais des marchands d’art et des courtiers. Au passage, il faisait grimper sa cote de peintre se rachetant des toiles jusqu’à cent mille dollars. D’ici quelques années, il imaginait même pouvoir vivre exclusivement de sa peinture et prendre sa retraite de tueur à gages.

			Manolo Serpente s’était installé à Mar Del Plata, une petite ville charmante située au bord de la mer, au Sud de Buenos Aires. Là-bas, il avait un puissant bateau à moteur, le Red Shadow, appareillé et prêt à partir en permanence au cas où il aurait un jour besoin de quitter l’Argentine en urgence. Par la mer, l’Uruguay et le Brésil n’étaient pas loin… 

			Cette fois-ci, c’est Wei Mengfu, un riche mafieux chinois, très puissant en Afrique, qui l’avait engagé pour une mission tout à fait dans ses cordes : il devait éliminer une Américaine célèbre et faire en sorte que sa mort soit incontestablement perçue comme un accident. Ils s’étaient rencontrés au Nigeria le 29 mars. 

			Manolo Serpente l’avait rappelé le lendemain pour poser ses conditions.

			– Vous ne m’aviez pas tout dit…

			– Je ne comprends pas répondit Wei Mengfu.

			– Cette fille, elle est protégée par la CIA ! 

			– Vous en êtes sûr ?

			– Oh oui !

			– …

			– J’accepte la mission. Mais cela vous coûtera 500 000 dollars.

			– 500 000…

			– C’est à prendre ou à laisser ! Je veux 300 000 tout de suite. Le reste quand le travail sera fait.

			– 200 000 d’abord… proposa Wei Mengfu.

			– Je ne négocie jamais ! Trouvez-vous quelqu’un d’autre. Salut. 

			– Ok Ok ! Vous aurez ce que vous demandez ! dit Wei Mengfu juste avant que le cobra ne raccroche.

			– Vous devrez virer l’argent sur plusieurs comptes. Dès demain.

			Et il lui dicta les numéros. Wei Mengfu les nota. 

			– Cependant, il y a deux conditions… dit l’espion chinois.

			– Je vous ai dit que je ne négociais jamais !

			– Je ne négocie pas !

			– Je vous écoute…

			– Elle devra mourir avant le 15 avril. 

			– Sinon…?

			– Sinon, vous perdrez dix mille dollars par jour de retard.

			– Quelle est la deuxième condition ? demanda le Cobra.

			– Sa mort devra avoir l’air d’un accident.

			– Sinon…?

			– Sinon, je risque des ennuis… Et vous aussi !

			Manolo Serpente s’était bien renseigné sur sa cible avant d’accepter sa mission. C’était d’ailleurs l’une des clefs du succès de ce type d’opération très risquée. En soi, tuer quelqu’un n’était pas difficile ; mais tuer une personnalité et disparaître à coup sûr était beaucoup plus périlleux. Il prenait donc son temps et s’entourait de toutes les précautions possibles. C’était la force du Cobra qui ne devait pas son surnom au hasard. Il suivait d’abord sa proie, puis quand il l’avait assez observé et qu’il avait soigneusement préparé son plan et sa sortie, il se mettait à l’affût et attendait son heure. Cela pouvait durer des semaines… Comme il ne laissait jamais de traces, personne n’avait jamais pu le suivre ni le retrouver. Dans le cas de Johanna Bay, il devait redoubler d’imagination pour inventer une mort qui aurait toutes les apparences d’un accident. Il ne devait y avoir aucune ambiguïté possible. C’est ce qui compliquait la tâche. En effet, la mort violente, quand elle frappait un personnage connu et encore jeune était toujours suspecte et les enquêtes des services de police et des services secrets étaient toujours très minutieuses et approfondies. 

			
			Il la suivait de très loin depuis son arrivée en France. Il l’avait vu se rendre au Palais de l’Élysée puis aller chez ses grands-parents place des Vosges. L’après-midi, elle avait flâné dans le vieux Paris. En fin de journée, elle avait rencontré successivement deux hommes, l’un à St Germain des Près, au café de Flore et l’autre dans la soirée au café Costes, rue Saint Honoré. Puis elle était rentrée à pied à son hôtel, le Raphaël, avenue Kleber, près de l’Arc de Triomphe.  

			Le lendemain matin, alors qu’il faisait toujours beau et froid sur la capitale française, elle était sortie tôt et, toujours à pied, elle avait commencé à arpenter les rues de Paris et les quais de la Seine. Vers 9 h, une inconnue l’avait retrouvée. Elles avaient marché ensemble vers le Champs de Mars et s’étaient séparées vers 9 h 20. Elle avait alors repris le chemin du Quai d’Orsay pour se rendre au ministère des affaires étrangères françaises. Elle y resta plus d’une heure et en sortit vers 11 h 15. Elle s’engagea en direction de la place des Vosges. 

			Entre temps, Manolo Serpente avait acheté la presse française et l’avait parcourue. Pour l’essentiel, les journaux se consacraient à la disparition du pape. Mais, dans les pages intérieures du journal Le Monde et aussi du Figaro, il trouva quelques lignes qui commentaient le communiqué de presse émis hier soir par le Palais de l’Élysée à propos du soutien que la France entendait apporter au projet de Conférence de Coopération Contre l’Émigration Clandestine en Afrique, la CCCECA, initié par Johanna Bay et son ONG Boat-People Assistance. 

			Grâce à une indiscrétion du concierge de l’hôtel, le Cobra avait pu anticiper la suite du trajet de Johanna Bay dans Paris. Elle devait se rendre pour déjeuner chez ses grands-parents. Il l’attendait donc de l’autre côté de la Seine, près de la place des Pyramides, à l’angle de la rue de Rivoli, dissimulé sous les arcades des grands immeubles haussmanniens.   

			Comme il l’avait prévu, elle était passée par les jardins des Tuileries et du Carrousel avant de traverser la rue de Rivoli. Il la vit arriver et se diriger d’un pas décidé dans sa direction. Elle était vêtue d’un ensemble blanc cassé et d’une longue pelisse du même ton. Elle portait son sac à main en bandoulière sur l’épaule droite avec décontraction. Mais de son avant-bras, elle en condamnait l’ouverture pour éviter qu’un pickpocket ne lui subtilise quelque chose.

			Il était 11 h 40. 
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			« La vie de l’homme est comme une chandelle dans le vent »

			
			
			

	
Paris, rue de Rivoli, lundi 4 avril 2005, 11 h 42.

			
			Équipé de ses rollers, l’homme fonçait à toute allure en descendant la rue des Pyramides. Il était entièrement équipé des protections adaptées à ce sport : casque, coudières et genouillères. Il portait aussi une écharpe qui dissimulait le bas de son visage. 

			Alors que Johanna venait de traverser la rue de Rivoli et qu’elle s’engageait rue des Pyramides, l’homme aux rollers, jusque-là sur le trottoir opposé, changea soudain de direction et traversa la rue. Johanna ne le vit qu’au dernier moment, comme s’il surgissait de nulle part ! En une fraction de seconde, elle comprit qu’il allait la percuter et n’eut que le temps d’arrêter sa marche. Elle tenta vainement un mouvement d’esquive qui n’empêcha pas l’homme aux rollers de la bousculer durement. Johanna fut projetée sur le sol. La violence du choc l’étourdit pendant quelques secondes. Dès qu’elle recouvra ses esprits, elle vit l’homme aux rollers qui était déjà à une bonne vingtaine de mètres d’elle et s’apprêtait à traverser la rue de Rivoli, sans doute pour s’engouffrer dans les rues sous-terraines qui passaient sous les jardins des Tuileries et du Carrousel. À ce moment, le feu de la rue de Rivoli venait de passer au vert. Le trafic était très dense. L’homme aux rollers se jeta dans le flot des voitures et parvint sans encombre jusqu’au trois quarts de la rue. 

			Mais, emporté par sa vitesse et malgré plusieurs figures osées de contournement des autres voitures, il ne put éviter la Golf sur la dernière file. Il la percuta dans un grand bruit par le côté et fit un soleil au-dessus avant de retomber de l’autre côté dans une roulade. Sonné, il resta immobile quelques instants, se releva avec difficulté et s’assura d’abord qu’il n’avait rien de cassé en se palpant un peu partout. Puis il chercha quelque chose autour de lui. Entre temps, une vieille dame venait de sortir en hurlant de la Golf. Sous le choc, la portière avant droite était largement enfoncée et la vitre avait été brisée. La voiture avait fini sa course contre le trottoir, brisant son train avant. Un attroupement de piétons et de badauds commençait à se former. La circulation était maintenant interrompue sur les quatre files. Deux policiers en faction du côté de la place du Palais Royal accouraient maintenant. Prenant conscience de la situation, l’homme arrêta ses recherches et reprit sa folle course en remontant le flot des véhicules à contre-courant en direction du Pont Royal et de la Rive Gauche. Moins de dix secondes après, il avait disparu dans les méandres de la circulation. 

			À proximité de Johanna, un homme avait assisté à la scène. Il lui proposa de la soutenir. 

			– Yé vé vous aider à vous réléver, dit-il avec un accent latin assez marqué.

			Elle le regarda. Il lui souriait. Il avait l’air d’un artiste pensa-t-elle. Elle accepta volontiers. 

			– Merci… Que… que s’est-il passé ? dit-elle légèrement choquée.

			Un ombré, avec des rollers… Il s’est jeté sur vous…

			En se redressant, Johanna s’aperçut qu’elle n’avait plus son sac à main. Elle regarda autour d’elle mais ne le vit pas.

			– Mon sac ! Vous n’avez pas vu mon sac ?

			– C’est cet ombré… il vous l’a volé… Mais yé crois qu’il l’a lâché dans lé choc avec l’auto…

			Effectivement, au moment du télescopage, il avait été contraint de lâcher le sac qui avait été projeté dans la rue à une dizaine de mètres de la Golf. Ensemble, ils marchèrent jusqu’à l’attroupement qui s’était formé autour de la voiture et de la vieille dame, maintenant en pleine crise de nerfs. Dans le lointain, la sirène lancinante d’une ambulance commençait à se faire entendre. Les passants, qui avaient tout vu, racontaient aux deux policiers leur version des événements dans un brouhaha digne d’un souk. 

			– Vous êtes la victime ? demanda le plus vieux des deux policiers, un moustachu rougeaud, en s’adressant à Johanna dès qu’il l’aperçut. 

			– C’est votre sac ? lui dit l’autre, un grand blond boutonneux, d’un ton à peine aimable. 

			– Oui, c’est le mien.

			– Alors si vous voulez le récupérer, faut venir au commissariat pour faire une déclaration… lui dit le plus jeune des deux policiers. 

			– Oui, mais avant, faudra vous rendre à l’hôpital, vous avez été agressée… c’est la procédure… expliqua le plus âgé. 

			– Écoutez… Je vais bien, je veux juste récupérer mon sac, je suis pressée… dit-elle en hurlant presque pour se faire entendre.

			L’ambulance était maintenant arrivée. Le hululement de sa sirène couvrait toutes les conversations. Deux infirmiers administrèrent un calmant à la vielle dame hystérique avant de la faire monter dans l’ambulance. Rue de Rivoli, le bouchon provoqué par l’accident devenait monstrueux et un concert de klaxons s’ajoutait au tumulte ambiant. Un vrai cauchemar ! Le grand blond en uniforme se précipita enfin à bord de l’ambulance pour couper la sirène. Dans le même temps, les deux ambulanciers avaient pris Johanna en charge. Une dépanneuse finit également par arriver et son conducteur, un gros Africain souriant, fit du plus vite qu’il le put pour accrocher la Golf et la remorquer. Il fallait libérer la grande artère pour rétablir le trafic. Pour l’aider, Les deux policiers se mirent alors à faire la circulation. Mais à l’évidence, ce n’était pas leur spécialité !

			Johanna descendit finalement de l’ambulance. Les deux infirmiers l’avaient rapidement examinée. Elle allait bien mais dut signer une décharge pour ne pas aller à l’hôpital. Quant à la vieille dame, elle fut sanglée sur une civière afin de contenir sa crise d’hystérie !

			Mesurant leur incapacité à fluidifier le trafic, constatant même avec dépit que leurs efforts et leurs gesticulations aggravaient la situation, les deux policiers battirent en retraite et regagnèrent le trottoir, laissant à l’amas gigantesque des voitures agglutinées le soin de se résorber tout seul…

			Johanna les rejoignit et les pria poliment de lui restituer son sac. Les deux fonctionnaires ne voulurent rien entendre : elle devait les accompagner jusqu’au commissariat, justifier de son identité, faire une déclaration et aussi prouver que ce sac était bien le sien.

			Agacée mais résignée, Johanna les suivit au poste du Palais Royal, rue des Bons Enfants dans le premier arrondissement. Là, elle dût commencer par prouver qui elle était. La difficulté résida dans le fait que ses papiers d’identité étaient justement dans son sac à main. Or, les deux policiers refusaient d’en faire l’inventaire avant que Johanna ne justifie de son identité. La situation tourna vite au ridicule… Voyant l’heure qui passait, il était déjà près de midi et demi et pensant à ses grands-parents qui l’attendaient et risquaient de se faire du souci, elle s’énerva un peu. 

			– C’est absurde ! Nous tournons en rond ! Ouvrez ce sac ! Mes papiers sont à l’intérieur ! dit-elle en haussant le ton.

			– Madame, calmez-vous ! réagit immédiatement le jeune policier. Vous êtes une Étrangère sans papier sur le territoire français ! Si vous ne voulez pas dormir en prison ce soir, il va falloir coopérer et rester calme !

			– D’accord ! Alors, je vous suggère donc d’appeler le numéro suivant, le 01 42 92 81 55. Présentez-vous et dites que vous êtes en train de procéder à l’arrestation de Johanna Bay. Cela devrait faciliter votre travail… Vous voulez-bien ?

			Les deux policiers se regardèrent interloqués. Méfiant, le plus vieux se leva.

			– Quel numéro vous avez dit ? demanda-t-il.

			– Le 01 42 92 81 55.

			Il le nota et se rendit dans une autre pièce pour téléphoner. L’instant d’après, il revint le visage blême, comme s’il avait vu un fantôme et dit un mot tout bas à son équipier qui à son tour et à l’exception des oreilles devint livide. 

			Tout s’accéléra alors comme par miracle. Elle avait donné le numéro de la ligne directe du chef de cabinet du président de la république ! Son sac à main lui fut aussitôt rendu… Machinalement, elle en inspecta l’intérieur. Tout était là. Mais elle remarqua aussi la présence d’une enveloppe blanche dont elle n’avait pas le souvenir. Elle ne dit rien, referma son sac et remercia les deux policiers pour leur compétence… Ils lui proposèrent un véhicule pour l’amener où elle voulait. Étant donné l’heure, elle accepta volontiers et se fit raccompagner place des Vosges. Elle y arriva vers 12 h 50. 

			
			Au même moment, depuis son QG dans les sous-sols du Palais de l’Élysée, Pierre Paillet rangeait ses affaires et détruisait les notes qu’il avait prises pour mettre au point l’opération Facteur invisible. Quelques minutes auparavant, Pépé s’était entretenu par téléphone avec l’homme aux rollers qui lui faisait son rapport. Tout s’était donc déroulé parfaitement. Comme Pépé, il faisait partie d’une cellule de la DST placée sous l’autorité directe du chef de l’état.

			Dès qu’il avait quitté le bureau du PR (Président de la République), la veille vers 10 h 40, Pépé avait fait placer Johanna Bay sous surveillance. Ses hommes avaient vite découvert qu’une autre agence de renseignement, sans doute la CIA, observait les faits et  gestes de l’Américaine. Pour mener à bien sa mission, il devait donc agir avec une extrême discrétion. Le président Verdon avait été très clair sur ce point.

			Ce lundi matin, à 11 h 42 très précises, Pépé avait donné l’ordre attendu par ses équipes : l’opération Facteur invisible entrait dans sa phase finale. Sur les écrans vidéo de son QG opérationnel branchés sur les nombreuses caméras de surveillance des rues de Paris, il put suivre toute la scène de la rue de Rivoli jusque dans ses moindres détails. 

			L’un des talents de l’homme aux rollers, et non le moindre, était d’être cascadeur. Après avoir subtilisé le sac à main de Johanna et juste avant de percuter volontairement la voiture de la vieille dame, il avait glissé l’enveloppe du président dans son sac et l’avait ensuite jeté sur la chaussée pendant son vol plané au-dessus de la Golf. Tout était allé si vite que personne n’avait pu voir la manipulation. Pépé avait même repassé les bandes au ralenti et ne put rien déceler du tour de passe-passe. Il avait ensuite laissé les choses se dérouler normalement, sans intervenir, comme s’il s’agissait d’un incident banal de la vie de tous les jours : l’arrivée des deux policiers sur le lieu de l’accident, de l’ambulance et de la dépanneuse, la formation du bouchon gigantesque rue de Rivoli, la crise de nerfs de la vieille dame, Johanna Bay emmenée au commissariat… Il fut même amusé d’apprendre par la suite qu’elle avait dû faire appeler le chef de cabinet du président de la république pour se soustraire au zèle des deux policiers.

			Par sécurité, il avait placé quelques hommes dans la foule. Mais ils n’avaient pas eu à intervenir. La seule chose qui attira son attention lorsqu’il visionna une dernière fois les images fut la présence de cet homme d’apparence décontractée, qui avait l’air d’attendre sous une arcade d’un immeuble de la rue de Rivoli, à l’angle de la rue des Pyramides, sur la trajectoire de Johanna Bay. Il s’était approché d’elle juste après son agression, l’avait aidé à se relever et l’avait accompagné près de la voiture de la vieille dame avant de disparaître soudainement, juste avant que les policiers ne se dirigent vers Johanna. Curieux…

			Il visionna la séquence à plusieurs reprises et bien qu’il n’y vit rien de vraiment anormal, il en fit une copie et l’envoya à tout hasard à la section identification de la DST.
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			« Il vaut mieux allumer une seule et minuscule chandelle que de maudire l’obscurité »

			
			
			

	
Paris, place des Vosges, lundi 4 avril 2005, 12 h 50.

			
			Johanna arriva dans l’appartement de ses grands-parents dont les immenses fenêtres donnaient sur la place des Vosges, l’ancienne place Royale, au cœur du quartier du Marais. Cette place, au charme unique fut construite et inaugurée du temps d’Henri IV, au début du XVIIe siècle. L’appartement avait été acheté par ses arrières grands-parents, Alexandre et Natacha Borosov, dès leur arrivée en France en 1914. Ces Russes blancs, sentant que le vent tournait au pays des Tsars, avaient préféré fuir avant la révolution communiste et la mise en place de ce régime soviétique, teinté de bolchévisme et de marxisme, imposé par Lénine et perverti par Staline.

			La grand-mère de Johanna, Catherine Borosov était née dans cet appartement en 1915. Mais elle n’y avait pas toujours vécu. Son mari, Giuseppe Rossi, était Italien. Elle l’avait épousé en 1933 et ils avaient toujours partagé leur temps entre les capitales de deux pays. La santé de Catherine était maintenant fragile mais elle était persuadée qu’elle serait centenaire. Elle cuisinait moins qu’avant mais se faisait toujours un devoir de se mettre aux fourneaux quand elle recevait la famille. Son velouté aux tomates et aux vermicelles, son soufflé au fromage, sa poule au pot sauce suprême et son tiramisu figuraient parmi ses spécialités et étaient tout simplement remarquables.

			Giuseppe Rossi, son grand-père était né en 1910. Il était maintenant âgé de 95 ans mais avait conservé une vitalité hors du commun. Seule une blessure par balle dans la jambe, un mauvais souvenir de la résistance pendant la seconde guerre mondiale, le faisait toujours souffrir et l’obligeait à marcher avec une canne. Tout au long des soixante dernières années, cet architecte d’exception s’était attaché à entretenir et restaurer cet appartement dans le respect des règles de l’art. Il en avait fait un chef d’œuvre que Charles Le Brun, l’architecte décorateur du Château de Versailles, n’aurait pas renié. Au fil des années, il l’avait aussi garni avec raffinement : des meubles splendides, des tapisseries anciennes et des toiles de maîtres venaient embellir chacune des dix pièces. Johanna avait notamment un grand faible pour la commode Louis XIV qui trônait dans le salon et pour un splendide tableau de l’école hollandaise. 

			Ses grands-parents l’accueillirent avec beaucoup de chaleur. Ils étaient très heureux de voir leur petite fille. Quand elle venait à Paris ou à Rome, elle ne manquait pas une occasion pour leur rendre visite et prenait ses repas avec eux aussi souvent qu’elle le pouvait. Mais, étant donné ses contraintes horaires et ses nombreuses activités, elle préférait dormir à l’hôtel. Dans l’appartement, un fumet délicieux montait de la cuisine. Sa grand-mère avait préparé des pâtes, des fettucini aux légumes de saison et une mousse au chocolat qui aurait fait se damner la plus intégriste des diététiciennes. 

			
			Avant de passer à table, Johanna s’isola dans le bureau de son grand-père. 

			La pièce dont la grande fenêtre donnait sur la place des Vosges, avait été entièrement meublé dans le style premier empire. Johanna s’assit respectueusement dans le fauteuil du  bureau et commença par faire un nouvel inventaire de son sac. Il ne lui manquait rien. Au contraire ! Il s’y trouvait un nouvel élément : cette enveloppe cachetée. Comme elle ne l’avait pas lâché de toute la matinée, même lorsqu’elle était au Quai d’Orsay, elle en déduisit que seul l’homme aux rollers avait pu glisser ce pli à l’intérieur. Mais pourquoi ? Qui avait bien pu imaginer un tel stratagème pour lui remettre une lettre ?

			À l’aide d’un coupe-papier au manche en bois sombre, elle ouvrit délicatement l’enveloppe. Elle en sortit une feuille de papier qui avait été plié en quatre. Elle la déplia et découvrit une série de chiffres sur deux lignes, suivis par une lettre.

			1 2 42 56 69 73 75

			65 78 87 94

			P

			Elle se douta rapidement qu’il s’agissait d’un texte codé suivi d’une signature. Il fallait donc trouver qui était le P du message. Qui avait-elle vu depuis son arrivée en France ? Elle tomba vite sur le président français qu’elle appelait par son prénom. Paul. 

			Elle comprit alors que ce dernier lui transmettait un message. Mais quelle en était la clef ? Mentalement, elle fit défiler son entrevue avec le chef de l’État français, cherchant un indice. Elle se souvint alors que l’idée du communiqué de presse de l’Élysée était venue du président français, juste à la fin de leur entretien. D’un dossier qui était dans son sac, elle sortit le texte du communiqué et le relut. Au premier abord, rien ne s’imposa d’évidence. 

			Elle se pencha alors en arrière et leva la tête, comme si elle espérait trouver une réponse dans l’observation des moulures dorées qui décoraient finement le plafond. Elle se dit alors qu’il fallait peut-être relier les chiffres avec les mots : 1 pour le premier mot du texte, 2 pour le deuxième, etc. Après tout, la technique utilisée par Paul Verdon était peut-être aussi simple que cela. Elle essaya. D’un tiroir du bureau, elle sortit une feuille de papier et prit un stylo. En moins de trois minutes, elle avait composé deux phrases : 

			« La France est tenue, victime de manipulation »

			« L’Afrique est en péril »

			Le message du président Verdon, bien dissimulé dans un communiqué de presse, était très clair. Il signifiait bien qu’une menace grave pesait sur l’Afrique mais que la France, pour des raisons certainement peu avouables, ne pouvait ni réagir ni s’en mêler. Pourtant, le président français avait choisi de s’adresser à Johanna. Il avait sans doute compris, au travers de leur entretien, que Johanna faisait plus que pressentir le danger qui guettait l’Afrique. Il avait alors décidé de lui apporter une confirmation. Dans sa situation, c’était tout ce qu’il pouvait faire.

			Elle était touchée que le président français lui fasse à ce point confiance et compte sur elle pour tenter de contrer le plan africain de Walter Brenner. Cependant, il ne lui apprenait rien de plus qu’elle ne savait déjà : elle connaissait les intentions américaines et se doutait bien qu’ils avaient trouvé le moyen de neutraliser les Français. Le texte du message confirmait d’ailleurs son intuition : « La France est tenue, victime de manipulation ». 

			Certes, Paul Verdon lui en apportait une confirmation supplémentaire mais il lui manquait encore une certitude quant à cette manipulation pour asseoir sa théorie d’un piège tendu par les Chinois. Sans cela, elle ne convaincrait jamais le secrétaire général de l’ONU d’intervenir. Seule, elle ne pourrait rien faire. Et elle savait qu’il serait très réticent à se mêler d’une affaire qui opposerait inéluctablement les Américains aux Chinois sur les terres de l’Afrique. L’ONU n’avait pas pour vocation d’être l’arbitre d’un match entre les deux premières puissances. D’un côté, il y avait le plus riche, le plus puissant militairement mais aussi le plus endetté et de l’autre, le plus peuplé, le plus dynamique et le plus liquide sur le plan monétaire avec mille milliards de dollars en réserve… 

			Elle devait donc prouver à Joseph Nassara que ce qui se tramait était d’une portée bien supérieure aux affrontements conventionnels entre grands pays ! 

			Johanna savait que le projet américain en Afrique avait été élaboré en hâte et en réponse à la montée en puissance des Chinois sur le continent noir. Et elle était maintenant convaincue que les Chinois étaient parvenus à provoquer la réaction américaine. Dans quel but ? Sans doute celui de piéger les Américains sur les terres africaines, avec l’ambition d’accélérer leur domination néo-colonialiste dans cette partie du monde aujourd’hui pauvre et vulnérable mais pleine d’avenir et de promesses. Elle craignait surtout que le but des Chinois soit beaucoup plus ambitieux et vise à déstabiliser l’Occident dans son ensemble. 

			Cependant, Johanna savait bien que dans une bataille de cette envergure, l’ONU avait tout à perdre si elle commettait un faux-pas. Politiquement, L’ONU devait veiller à maintenir les équilibres et ménager ses principaux alliés si elle voulait parvenir à faire passer avant 2010 son grand projet de réforme touchant à sa vocation, à ses structures et à ses financements. Seule une telle réforme lui donnerait une chance de survie et lui permettrait de pouvoir peser, enfin, sur le cours des événements au XXIe siècle en devenant davantage un gouvernement mondial qu’en étant une fédération d’intérêts divergents comme c’était le cas aujourd’hui !

			Johanna devait donc continuer à chercher. Il lui fallait trouver la pièce manquante du puzzle, une preuve irréfutable de la machination chinoise. Elle était persuadée qu’elle la trouverait en France. Grâce au président français, elle avait gagné en certitude. Mais cela ne suffisait pas ! Il lui restait à peine vingt-quatre heures avant son retour aux États-Unis et elle avait déjà rencontré presque tous ses contacts et ses informateurs. 

			
			Tous, sauf un ! 

			Elle relut alors le texte d’une petite annonce parue le jour même dans le journal Le Parisien. 

			Il viendrait. 

			
			Soucieuse, elle quitta le bureau pour retrouver ses grands-parents et partager avec eux le bon repas concocté par sa grand-mère Catherine. Le délicieux vin blanc qui accompagna les fettucini aux petits légumes, un Chardonnay Viognier produit en Sicile en 2002, lui redonna du baume au cœur. 

			Bien des choses pouvaient encore arriver jusqu’au lendemain matin ! 

		


			56

			
			« À qui sait attendre, le temps ouvre les portes »

			
			
			

	
Paris, hippodrome de Longchamp, lundi 4 avril 2005, 15 h.

			
			L’homme qu’elle allait rencontrer était certainement l’un des mieux renseignés de France. Leurs entrevues étaient toujours entourées d’un grand mystère. Khalil El Hawari était d’origine libanaise et il partageait son temps entre la France, le Liban et le Ghana. 

			Âgé de 64 ans, de taille moyenne et plutôt enrobé, toujours élégamment vêtu, Khalil El Hawari avait une classe naturelle que ses cheveux blancs venaient accentuer. Ils lui valaient le surnom de Renard blanc. On eut dit qu’il était né avec. Pourtant, ils avaient blanchis en une seule nuit, lorsqu’il avait 25 ans ! Une nuit d’horreur au Ghana au cours de laquelle plusieurs de ses proches furent torturés et exécutés sauvagement sous ses yeux. Il fut lui aussi torturé puis finalement pendu. Il ne dut son salut qu’à l’intervention in extremis des membres de son clan. De cette nuit tragique, il devait garder deux marques indélébiles : ses cheveux blancs et une raideur du cou qui l’empêcherait de tourner la tête pour le restant de ses jours. Il avait aussi acquis une certitude qui allait forger son exceptionnel destin : il ne serait plus jamais du côté des victimes !

			En France, il était considéré comme un riche homme d’affaire rusé, très bien introduit mais plutôt discret. Sa seule fantaisie visible était les chevaux de courses. Il était en effet propriétaire d’une écurie de purs sangs entraînés à Chantilly qui faisait partie des meilleures du pays. Son élevage en Normandie était aussi très réputé. Au Liban, le rôle de Khalil El Hawari était plus trouble : sa famille d’origine maronite était très proche du premier cercle du pouvoir et le Renard blanc tirait là-bas de nombreuses ficelles, dans tous les milieux. Mais l’essentiel de sa fortune venait du Ghana et de ses richesses aurifères et diamantifères. Sa famille était implantée dans ce pays de vingt-deux millions d’habitants depuis plus d’un siècle.

			
			Comme à chaque fois qu’elle voulait le rencontrer lorsqu’elle passait en France, Johanna utilisait le code dont ils avaient convenu depuis plus de quinze ans. Juste avant son arrivée, elle lui adressait une lettre simple à son adresse parisienne avec quelques vers du poète Paul Géraldy. Cette fois-ci, elle avait choisi un passage du livre Toi et moi : 

			« Non, ne commençons pas ! Écoute :

			Tu veux que nous nous expliquions ?

			Tu le veux coûte que coûte ?

			Faisons bien attention.

			Qu’allons-nous dire encore de triste et de sauvage ?

			Qu’allons-nous nous dire, mon Dieu !... »

			
			S’il était là et s’il le pouvait, Khalil El Hawari lui répondait en passant une petite annonce dans le journal Le Parisien qui fixait le jour et l’heure. Cette fois-ci, l’annonce était ainsi libellée :

			« Particulier vend un lot de 15 caisses de Bourgogne rouge.  Écrire au journal qui transmettra sous la ref 354336 ».

			
			Le chiffre 1 indiquait le jour de la semaine, le 1 correspondant au lundi, le 2 au mardi, etc. La quantité, précisait l’heure : 15 caisses pour 1 h. Quant au vin, en l’occurrence ici du rouge, il s’agissait d’un code spécifiant qu’elle devait se montrer très méfiante car cette couleur l’avertissait : il était sans doute suivi ou en danger. 

			Le lieu de leurs rencontres était toujours le même : il s’agissait de l’un des hippodromes de la région parisienne, un jour de courses. 

			Ils avaient décidé de ce procédé afin de préserver la confidentialité de leurs rencontres et de ne pas risquer d’éveiller la curiosité des services secrets. Seule l’extrême urgence aurait pu les autoriser à passer outre. 

			Leur relation avait débuté en 1987. C’est le Renard blanc qui était entré en contact avec Johanna. Il avait découvert que l’équipe de Boat-People Assistance avait sauvé un groupe de Ghanéens alors qu’ils fuyaient leur pays par la mer. Or, ces Ghanéens étaient originaires de Tarkwa, une petite ville du Sud du pays dans laquelle sa famille était installée. Dans ce groupe de fuyards, il y avait plusieurs personnes qu’il connaissait bien. Sans l’intervention de l’ONG de Johanna, ils seraient morts. Depuis ce jour, elle avait pu compter sur le soutien aussi inconditionnel que discret du milliardaire qui avait par ailleurs déjà versé plusieurs millions de dollars à sa fondation, Tuteur des Égarés.

			
			Ce jour-là, les courses avaient lieu sur l’hippodrome de Longchamp. 

			Le taxi laissa Johanna à l’entrée du champ de courses quelques minutes avant 15 h. Elle entra, prit un programme, acheta le journal Paris-Turf et entra dans l’enceinte du temple français des courses de plat. Les deux premières courses avaient déjà été courues. Elle se dirigea vers le rond de présentation dans lequel les chevaux de la troisième tournaient avec leurs lads, en attendant que les jockeys qui recevaient les dernières consignes des entraîneurs ne montent en selle. Elle s’accouda à la rambarde de séparation et aperçut alors Khalil El Hawari au milieu du rond, avec un groupe de propriétaires. Il n’avait pas de cheval engagé dans cette course. 

			De son côté, le Renard blanc guettait aussi l’arrivée de Johanna et il la remarqua à son tour assez vite. Comme il ne pouvait pas tourner la tête, il pivota sur lui-même, regarda dans la direction des écuries et fit un signe presque imperceptible de la main droite. Quelques minutes après, alors que les jockeys étaient maintenant en selle, un homme se plaça à côté de Johanna. Il avait l’air d’un parieur comme les autres. Il posa son journal à côté du sien et concentra son regard sur les chevaux qui passaient devant lui, comme s’il espérait deviner lequel allait gagner la prochaine course. Dans le même temps, il prenait des notes sur son programme. La cloche retentit indiquant que les chevaux devaient se rendre sur la piste. L’homme reprit son journal et se dirigea vers les guichets. Ce que personne ne vit, c’est qu’il avait pris le journal de Johanna et qu’il lui avait laissé le sien. 

			Johanna alla aussi vers un guichet de paris, sous la tribune principale, et misa au hasard sur le numéro 3, un beau cheval alezan qui lui avait plu. 

			Puis alors qu’elle était au milieu de la foule des spectateurs, elle ouvrit le journal du parieur anonyme par le milieu et prit le laissez-passer pour la tribune des propriétaires qui y avait été glissé. 

			De loin, un homme qui pouvait passer pour un artiste observait la scène.

			Elle marcha jusqu’à l’enceinte réservée aux propriétaires, montra son laissez-passer et pénétra dans le saint des saints du monde des courses. La vue sur l’hippodrome de Longchamp depuis la tribune des propriétaires était splendide. 

			« Les chevaux sont sous les ordres » annonça une voix dans les haut-parleurs. 

			Elle se dirigea dans la partie la plus haute de la tribune réservée et pénétra dans la zone des loges privés dédiées aux grands propriétaires. Depuis ces loges, on pouvait tout voir sans être vu. Elle poussa la porte d’une des loges et entra à l’intérieur. Il n’y avait personne. Sur la table, une bouteille de Dom Pérignon venait juste d’être débouchée. Deux coupes étaient servies et attendaient d’être dégustées. 

			– Bonjour ma belle, lui dit chaleureusement en français Khalil El Hawari avec son inimitable accent moyen-oriental.

			Il venait de surgir dans son dos. Il l’a pris dans ses bras et lui donna l’accolade. 

			– Bonjour Khalil, lui répondit Johanna avec un grand sourire. Je suis contente de vous voir.

			Elle s’exprimait aussi en français. Elle le parlait couramment.

			La cloche retentit, annonçant que la course était lancée. Un handicap pour chevaux de 3 ans. Sur deux mille mètres. Dans le petit salon, une télévision retransmettait la course. 

			– Regardons la course si vous le voulez bien… C’est le cheval du Cheick Al Kalid qui va gagner ! annonça d’emblée le franco-libano-ghanéen. 

			Johanna préféra observer le spectacle au travers de la baie vitrée qui avait été maintenue fermée par souci de confidentialité. Elle vit les chevaux galopant à bonne allure dans la ligne d’en face. Le peloton groupé aborda le grand virage de Boulogne. Les positions changeaient, des écarts se creusaient. Un début de clameur monta alors de l’extérieur : les chevaux entraient maintenant dans la dernière ligne droite. Quelques secondes après, la foule hurlait des encouragements et la tribune toute entière vibra, comme si elle était secouée par un bref tremblement de terre. L’intensité du moment était incroyable. Les chevaux passèrent la ligne d’arrivée et, l’instant suivant, le silence et le calme envahirent à nouveau l’immensité de l’hippodrome. La course n’avait pas duré deux minutes. 

			Le cheval du Cheick Al Kalid, le numéro 3, avait effectivement remporté la course, devançant ses rivaux d’une bonne longueur. 

			– J’ai gagné ! s’étonna Johanna.

			– La chance est toujours avec vous ma belle… 

			Il s’approcha d’elle et lui tendit une coupe de champagne. Ensemble, ils trinquèrent à la santé du vaillant numéro trois. Johanna se souvenait des propos de son ami, « c’est le cheval du Cheick qui va gagner ». Elle se dit alors que le résultat des courses de chevaux ne semblait pas non plus toujours se jouer sur la piste, en pleine lumière… 

			– Vous vouliez me voir… dit alors le roi de l’or au Ghana. 

			– Oui Khalil… dit lentement Johanna, j’ai besoin de vos conseils.

			– Nous avons jusqu’à la fin de la prochaine course pour parler tranquillement. Après, nous devrons redescendre, chacun de son côté. J’ai un partant dans la cinquième. Je vous écoute ma belle.

			– Il se prépare quelque chose de grave, cela concerne l’Afrique. Je n’ai que des intuitions mais je sais que je suis dans le vrai.

			– C’est pour cela que vous êtes venue en France ? 

			– J’avais la conviction que je trouverai ici la clef du problème. Mais, pour être franche avec vous, je n’ai rien appris que je ne sache déjà…

			– Que cherchez-vous exactement ?

			– Je ne sais pas précisément… une information qui vienne prouver une théorie… mais c’est un peu comme si je cherchais une aiguille dans une botte de foin…

			– Il faudrait peut-être m’en dire plus, vous ne croyez pas ? 

			– Sans doute Khalil, mais je ne peux pas… Pas encore… s’empressa-t-elle d’ajouter. C’est trop tôt !

			Le Renard blanc traduisit la réponse de Johanna : « c’est trop tôt » signifiait plutôt « c’est trop dangereux ».

			– Je comprends. Mais dans ce cas, je ne vois pas comment je peux vous aider aujourd’hui ! déplora-t-il.

			– Voilà ce que je vous propose lança Johanna qui s’était préparé à cette rencontre. Parlez-moi de la France d’aujourd’hui, racontez-moi ce que vous savez…

			La question surprit le Renard blanc : il savait tellement de choses, qu’il ne voyait pas par où commencer.

			– C’est vaste !

			– Que s’est-il passé en France récemment qui ait attiré votre attention Khalil ? précisa alors Johanna.

			Khalil El Hawari réfléchit quelques instants. Du fait de l’histoire de sa famille, de son rôle éminemment important au Liban, de sa richesse, de ses activités dans des domaines dits sensibles et de ses actions en Afrique, il était en contact régulier avec le Quai d’Orsay (le Ministère des affaires Étrangères), la présidence de la République mais aussi avec la DGSE (Direction Générale de la Sécurité Extérieure), l’équivalent de la CIA aux États-Unis, du MI5 en Grande-Bretagne ou encore du Mossad en Israël. C’est ce qui faisait de lui un homme très bien renseigné. Une position qui n’était pas sans danger pour autant !

			Il lui parla donc de la conjoncture en France et de ses actions à l’intérieur comme à l’extérieur. Ils s’attardèrent sur le référendum engagé pour ratifier le Traité de constitution européenne et le risque du non qui grandissait de jour en jour. 

			– Pour l’instant, la France est empêtrée dans cette histoire de référendum. Le non va gagner. C’est ennuyeux pour la France. Elle va perdre sa voix internationale. Mais surtout, c’est désastreux pour la construction européenne.  

			– Vous pensez que le président Verdon a commis une erreur politique en choisissant la ratification du traité par voie de référendum ?

			– Non. Il a eu raison ! Mais il est dépassé par les événements et les prises de position absurdes d’un certain nombre de grands leaders de gauche !

			– Quelles sont leurs motivations ?

			– D’abord le besoin d’exister et de se démarquer ! N’oubliez pas que ce sont d’abord des hommes politiques… Mais il y a plus troublant…

			– Plus troublant ?

			– Oui… J’ai appris récemment que certains pays soutiennent de façon très discrète quelques-uns de ces grands tenants du non… 

			– Et pourquoi selon vous ?

			– La construction d’une Europe politique forte n’est pas toujours bien vue par certaines grandes capitales.

			– Lesquelles ?

			– Pékin par exemple, ou encore Moscou… mais je n’ai aucune preuve de ce que j’avance. Ce ne sont peut-être que des rumeurs…

			Johanna nota cette information dans un coin de sa mémoire. Il lui parla aussi de la question turque, des tensions sur les marchés gaziers avec la Russie, du conflit en Géorgie, de la situation au Moyen-Orient, des conséquences de la mort du pape Jean-Paul II et de l’enjeu stratégique de son remplacement, de la surchauffe dans les banlieues françaises, des vraies raisons de l’assassinat du banquier Edouard Stern en Suisse, etc. En l’écoutant, Johanna apprenait beaucoup de choses qui lui confirmaient, une fois de plus, que ce qui se déroulait dans les coulisses du pouvoir était très éloigné de la réalité projetée par les média…

			Il lui parla ensuite de l’affaire des frégates de Taïwan, affaire qui avait empoisonné la vie politique française entre 1988 et 1992 et au cours de laquelle près de deux milliards de francs de commissions avaient disparu. 

			– J’ai cru comprendre que mes amis de la DGSE étaient très embêtés, poursuivit-il. 

			– Ha… fit Johanna avec intérêt.

			– Oui… C’est une bien curieuse histoire… Figurez-vous que les services secrets français étaient sur le point de mettre enfin la main sur des documents très importants et surtout très compromettants.

			– Quel genre de documents ?

			– Une liste avec les noms de tous les bénéficiaires français des versements de ces fameuses commissions. 

			– Une liste, ça ne veut rien dire… N’importe qui peut en fabriquer une. 

			– Vous avez raison. Mais sur celle-là, il y a tout ! Les noms, les dates de versements, les banques, les numéros de compte, les pseudonymes, les dates de virements et de retraits en cash… Tout !

			– Qui les aurait versées ?

			– L’industrie française de l’armement, naturellement. Selon mes sources, il y aurait là de quoi faire tomber la République ! Dans cette histoire, il semble que la DGSE joue de malchance… Elle s’était déjà fait prendre de court par les Chinois qui avaient réussi à mettre la main sur les précieuses informations fin 2004. Mais les Français n’avaient pas renoncé pour autant à les récupérer. Ils étaient à nouveau parvenus à remonter la filière et devaient s’emparer des documents fin février. Il devait y avoir un échange… Je ne sais pas contre quoi… Toujours est-il qu’ils ont une nouvelle fois joué de malchance : ils se sont fait doubler par les Américains au terme d’une série de péripéties digne des meilleurs romans d’espionnage. 

			– Aïe ! C’est fâcheux… Je comprends mieux pourquoi le président Verdon avait l’air soucieux…

			– Il a de quoi ! Mais, ne vous inquiétez pas pour la France ma belle  ! Il n’y aura aucune fuite… Je suis persuadé que les américains trouveront le moyen d’échanger ce listing explosif avec les Français.

			– Ceci étant, quel est l’intérêt d’un tel échange ? Puisque les Américains et les Chinois ont déjà eu connaissance de ce document, que peuvent bien en faire les Français ? 

			– Ils en ont besoin pour effacer les innombrables traces informatiques laissées par cette énorme opération. Seule l’informatique permet de prouver l’authenticité des informations contenues dans cette liste. 

			Johanna se souvint alors du message du président français : « La France est tenue, victime de manipulation ». Si les Américains détenaient effectivement les preuves d’une corruption à grande échelle de la classe politique en France, ils pouvaient contraindre son gouvernement actuel à suivre les États-Unis sur pratiquement n’importe quel projet. Johanna voulut en savoir plus. Quelque chose l’intriguait. 

			– Avez-vous des détails sur la manière dont les américains se sont emparés de ces informations compromettantes ? demanda-t-elle.

			– Bonne question ! En fait, c’est plutôt singulier… je ne sais que peu de choses… sauf que la DGSE n’a toujours pas compris comment les Américains ont pu les doubler ! Ça n’aurait jamais dû se produire ! Les services secrets sont furieux et ils ne sont pas les seuls. Il parait que ça chauffe dur au Château ! Des têtes vont tomber dans les prochains jours. 

			Johanna plongea dans un abîme de réflexion. « Bingo ! » se dit-elle alors. Tout devint clair dans sa tête. D’un trait, elle vida sa coupe de champagne. Khalil El Hawari l’imita et les resservit. 

			Un speaker annonçait dans les haut-parleurs les rapports de la troisième course. Le numéro 3 joué gagnant rapportait sept fois la mise. Johanna venait de gagner trois cent cinquante euros. Et Khalil El Hawari soixante-dix mille…

			Le Renard blanc, qui observait Johanna, remarqua que ses beaux yeux verts pétillaient. Il se doutait bien que ce n’était pas son gain dans la troisième qui l’excitait.

			– Mes élucubrations peuvent-elles vous être d’une quelconque utilité  ? lui demanda-t-il sur un ton volontairement neutre afin de dissimuler sa curiosité.

			– Vous êtes d’une aide précieuse, comme toujours cher Khalil… Je vous remercie infiniment, dit-elle en posant un baiser sur sa joue.

			Avec ce baiser, elle lui signifiait qu’elle ne lui en dirait pas davantage.

			En attendant le déroulement de la quatrième, ils continuèrent à discuter et Johanna lui raconta de quelle manière elle avait fait avancer à grand pas l’idée d’une grande Conférence Africaine sur l’Émigration Clandestine. Le projet enthousiasmait Khalil El Hawari qui lui proposa de l’aider en intervenant personnellement auprès du président du Ghana afin qu’il accepte d’y participer. 

			Puis le Renard blanc se rendit au guichet des paris installé dans l’espace réservé aux propriétaires. Il joua cinq mille euros sur le numéro 6. Johanna n’avait pas voulu parier dans cette course.

			– Quand je ne vois pas les chevaux, je ne joue pas, dit-elle.  

			La course se déroula dans la même ambiance que la précédente. Mais le numéro 6 ne finit que second.

			– On ne peut pas gagner à tous les coups… ironisa gentiment Johanna.

			– Mais si ma belle ! Je n’ai joué que placé cette fois.

			Il était maintenant temps pour Johanna et son ami libanais de se séparer. Elle le remercia chaleureusement. Il regrettait qu’elle ne reste pas pour voir courir son cheval dans la cinquième.

			– Je vais gagner, affirma-t-il. À 15 contre 1…

			Elle sortit un billet de cent euros de son sac à mains et le lui tendit. 

			– J’en suis sûre ! Vous voulez bien jouer pour moi ? Si vous gagnez, versez l’argent à ma fondation.

			– Gardez votre argent. Je jouerai mille euros pour votre fondation !

			Elle le gratifia d’un nouveau baiser sur la joue et sortit la première de la loge privée. Elle redescendit avec le flot des propriétaires et des entraîneurs de la tribune réservée pour rejoindre la foule et se fondre dans le public du champ de courses. Avant de quitter l’hippodrome, elle alla toucher son gain de la troisième course. Puis elle sauta dans un taxi, direction l’hôtel Raphaël.

			
			Johanna était ravie : elle avait enfin trouvé la dernière pièce du puzzle ! Son intuition ne l’avait pas trompée. Elle avait maintenant hâte de rentrer aux États-Unis afin de préparer sa rencontre avec Joseph Nassara, le secrétaire général de l’ONU. Elle était désormais en mesure de lui prouver sa théorie. 

			Mais encore fallait-il trouver l’idée qui lui permettrait d’agir sans apparaître et d’éviter si possible une violente confrontation entre l’administration américaine et l’ONU. 

			
			Toujours à très bonne distance, un homme ne la perdait pas de vue. Il attendait son heure…

		


			57

			
			« Celui qui sait vaincre n’entreprend pas la guerre »

			
			
			

	
San Francisco, Russian Hill, mardi 5 avril 2005, 18 h 30.

			
			La nuit tombait sur San Francisco. À travers les grandes fenêtres, Johanna contemplait la constellation des petites lueurs qui prenaient le relais dans la ville et au tout autour de la baie pour lutter vaillamment contre l’emprise des ténèbres, attendant le lendemain matin et le retour de la lumière. Cette vue était sans doute l’une des plus belles de San Francisco. Jason Roberts, son vieux professeur d’histoire, louait chaque jour la providence qui lui avait permis d’acquérir cette maison victorienne en 1960 et dans laquelle il avait si bien vécu. 

			Dans son fauteuil roulant, se tenant un peu en retrait derrière Johanna, le vieil homme observait avec tendresse son ancienne élève. Lui qui n’avait pas eu d’enfant s’était toute sa vie durant consacré à son métier et à ses étudiants. Il considérait Johanna comme son héritière spirituelle. Il était très fier d’elle et aimait qu’elle vienne le voir si souvent. Mais que pouvait-il bien lui apprendre de plus, se demandait-il souvent, elle qui l’avait dépassé dans tous les domaines ? Qu’importait ! Il était toujours infiniment heureux des moments passés en sa compagnie.

			Ce jour-là, elle l’avait appelé vers 3 h de l’après-midi dès sa descente de l’avion en provenance de Paris.

			– C’est très urgent, Professeur. Il faut que je vous voie. Puis-je passer maintenant ? avait-elle dit d’une voix qui trahissait de l’inquiétude et de l’excitation. 

			– Évidemment, tu peux passer. Quelle question ! Tu viens quand tu veux, tu le sais bien… avait-il répondu spontanément de sa voix rauque. 

			Qu’aurait-il d’ailleurs bien pu répondre d’autre ? Qu’aurait-il pu avoir à faire de si important, lui le vieil historien, qui l’empêche de recevoir sa préférée. Son dernier livre pourrait bien attendre quelques heures, la mort aussi d’ailleurs…

			
			Il lui avait offert un verre de vin blanc français, un Muscadet de Sèvres et Maine sur Lie. Puis ils s’étaient installés autour de la table basse du salon, lui dans son piège à roulettes et elle dans le canapé en velours, à côté du gros chat de la maison, un Maine Coon d’une bonne douzaine de kilos. Le matou qui s’appelait Winston ne bougea pas de sa place mais se mit à ronronner dans l’espoir d’un petit câlin. 

			– Alors Johanna, lui dit Jason Roberts. Que se passe-t-il ?

			– J’ai une théorie Professeur et j’ai besoin de vous pour la valider.

			– Tu as une théorie ? Tu n’es pas plutôt allée te fourrer dans un de ces guêpiers dont toi seule as le talent ? ironisa avec douceur son Pygmalion.

			– Il y a un peu de cela… Au départ, un peu comme toujours d’ailleurs, tout est parti d’une succession de hasards et de rapprochements d’éléments ou d’événements sans rapport apparent entre eux.

			– Il faut toujours chercher à relier ce qui est épars… mais c’est ce qu’il y a de plus difficile ! 

			– Oui… et c’est ce que vous avez tenté de m’apprendre, en cherchant à comprendre ce qui se passait dans les coulisses du monde grâce à une observation quasi scientifique des circonvolutions et des volutes du passé et du présent.

			– Oui Johanna, savoir regarder… tout est toujours sous nos yeux… nous regardons mais nous ne voyons rien… commenta-t-il en se souvenant des cours magistraux et passionnés qu’il donnait à Stanford pour expliquer sa méthode.

			– « Observez bien la fumée, elle vous indiquera toujours le point d’origine du feu et peut-être même sa vraie nature si vous êtes doué » nous disiez-vous Professeur… « Le feu du pouvoir a besoin de combustible et laisse nécessairement des traces derrière lui. À vous de savoir les lire ! » se remémora encore Johanna.

			Quelques instants de silence suivirent l’évocation de ses souvenirs universitaires puis Johanna enchaîna. Elle se leva et s’approcha du tableau noir qui occupait un mur du salon, relique de l’époque où Jason Roberts avait encore ses jambes et donnait des cours chez lui à des petits groupes d’étudiants. Elle prit une craie et se lança dans sa démonstration :

			– L’enjeu c’est l’Afrique et sa domination au XXIe siècle ! C’est un espace immense, faiblement peuplé en proportion, dont les richesses sont énormes et le potentiel considérable, que ce soit au plan économique, agricole, énergétique, financier et même en termes d’habitat. Or aujourd’hui l’Afrique est pauvre et faible, facilement influençable. Depuis quinze ans, depuis la fin de la guerre froide, elle n’est plus vraiment un enjeu pour personne, et, si les média n’avaient pas aiguillonné la bonne conscience des Occidentaux, l’Afrique aurait sans doute sombré dans l’oubli. Car l’Occident a d’autres priorités que de s’occuper vraiment du continent noir. Les États-Unis veulent devenir la seule hyper puissance du monde et, à ce titre, ignorent superbement un continent qui pèse à peine 1 % du PIB mondial. Quant aux Européens, les ex-colons, ils ont d’autres problèmes plus urgents à régler pour ne pas disparaître. À l’Est d’abord, avec les difficultés de l’intégration européenne et les frictions avec Moscou. À l’Ouest ensuite, avec la confrontation ouverte avec les Américains. En grands stratèges, les Chinois ont parfaitement compris la situation et tout le bénéfice qu’ils pouvaient en tirer !

			
			Sur le tableau, elle avait tracé ces mots : 	Enjeu : l’Afrique au XXIe siècle.

			En dessous, elle rajouta : 	Nouveau prédateur : la Chine.

			Puis elle compléta en soulignant :	Obstacles : USA + Europe !

			
			– Johanna, les origines de la géopolitique remontent à Caïn et Abel ! l’interrompit Jason Roberts. Que la Chine s’intéresse à l’Afrique, c’est normal et surtout cohérent au regard d’une vieille loi qui dit que la nature, comme les hommes, a horreur du vide. Les Chinois commencent leur expansion mondiale là où c’est le plus facile pour eux… La puissance chinoise est réelle mais sa force d’action est encore très relative.

			– Je vous l’accorde volontiers Professeur. Mais il y a un élément nouveau : les Chinois veulent raccourcir le temps !

			– Que veux-tu dire ?

			– Que la Chine entend prendre le contrôle de l’Afrique à court terme, Professeur. 

			– Et selon toi, pourquoi voudraient-ils précipiter les événements ?

			– Je l’ignore… En revanche, je sais comment ils vont s’y prendre…ils ont même déjà commencé leur machination. 

			Et Johanna d’expliquer, notant un à un les douze points clefs de sa démonstration, comme si elle donnait un cours à Stanford.

			– Tout commence avec la visite d’état de Zao Zhen aux USA le 10 mars dernier. Ce sommet s’est soldé par un bilan en demi-teinte pour Washington, que ce soit sur le plan intérieur qu’au niveau des progrès de la politique internationale. Par ailleurs, je sais de source sûre que le président chinois s’est arrangé pour provoquer et humilier personnellement Walter Brenner lors de leur tête-à-tête à bord d’Air Force One.

			Elle ne relata pas l’épisode de l’énigme et ses rebondissements, même si elle n’avait toujours pas compris comment Zao Zhen avait pu savoir que c’est elle qui l’avait résolue.

			Elle nota au tableau le premier point de sa démonstration :

			1- Visite d’état de Zao Zhen aux USA : W.Brenner est insatisfait et blessé !

			– Dans le même temps, enchaîna-t-elle, j’étais à Shanghai et j’ai relevé que l’on annonçait déjà dans les média la prochaine inauguration par Zao Zhen d’un barrage en Chine, dans la province du Sichuan. Étant sur place, je me suis renseignée auprès d’un représentant de l’ONU. Dans les faits, il s’agit plutôt d’un barrage de taille assez moyenne qui ne méritait pas un tel intérêt. Notons ce point…

			2- Lancement de la campagne médiatique pour l’inauguration d’un grand barrage dans le Sichuan.

			– Le président chinois se rend ensuite en Afrique pour une tournée qui sera qualifiée de triomphale et surtout historique par les média et les observateurs internationaux. Des images de Zao Zhen serrant les mains des Africains feront le tour du monde. En quatre jours, il visitera quatre pays ! Une grande première ! Zao Zhen sera qualifié d’ami chinois et officialisera les intentions de son pays à l’égard du continent noir : la Chine veut être son nouveau partenaire, pour ne pas dire l’unique… Vous pouvez imaginer, Professeur, que la Maison Blanche n’a pas dû apprécier le contraste médiatique entre le peu d’attention qui fut porté au grand sommet sino-américain et l’extrême médiatisation du voyage de Zao Zhen en Afrique. 

			3- Visite triomphale et historique de Zao Zhen en Afrique.

			Jason Roberts écoutait son ancienne élève avec la plus grande attention. Machinalement, il grattait sa barbe de la main gauche. 

			– Pendant ce temps, les média continuent de préparer le terrain de l’inauguration du grand barrage dans le Sichuan. Les Chinois sont partout… et là encore, il ne faut pas être grand devin pour imaginer l’agacement que cela a provoqué dans les hautes sphères du pouvoir américain. J’ai moi aussi fait un voyage en Afrique pratiquement au même moment. Sans rentrer dans le détail, je peux vous confirmer que les Chinois y sont très présents et particulièrement influents, dans le milieu des affaires, de la politique comme dans celui du crime… À cause d’eux, j’ai bien failli être accusée d’enlèvement à Nairobi et manqué de peu d’être assassinée à Dakar ! Sans un ami qui s’est sacrifié pour moi, je ne serais pas là avec vous ce soir.

			À cet instant, elle marqua une pause, pensa à Patrice Marouni et but une gorgée de vin à sa mémoire. 

			– Mais les Chinois ne se contentent pas de vouloir changer le cours de l’histoire en Afrique ! Selon mes informations, ils tenteraient aussi de bloquer le processus de construction européenne en encourageant les tenants du non au référendum de ratification qui doit avoir lieu au mois de mai en France. Si la France rejette ce traité, l’Europe politique sera paralysée pendant plusieurs années. Ce qui permettra aux Chinois d’avoir les mains encore plus libres…

			4- La Chine cherche à bloquer le processus de construction européenne.  

			Sur le tableau, le bruit de la craie rythmait les propos de Johanna Bay.

			Puis elle reprit, plus passionnée que jamais :

			– Le 20 mars, juste après avoir quitté l’Afrique, Zao Zhen se rend dans le Sichuan et inaugure son barrage. Vous avez dû voir comme moi les images extraordinaires du président chinois traversant cet affluent du Yangzi Jiang. C’est à partir de ce moment-là que j’ai eu la conviction que les Chinois avaient une idée derrière la tête ! On n’agite pas un chiffon rouge sous le nez d’un taureau de combat, sauf à vouloir provoquer sa charge ! C’est depuis ce moment que je suis persuadée que les Chinois veulent forcer les Américains à prendre une initiative en Afrique, une initiative qu’ils auront contribué à façonner avec précision !

			5- Le 20 mars : Zao Zhen inaugure son grand barrage sous les caméras du monde entier.

			– À partir de là, tout s’accélère. Mais pour bien comprendre la suite, il faut s’arrêter un instant sur la personnalité de Walter Brenner car c’est la première grande clef du piège tendu par les Chinois. Par hasard, j’ai étudié sa biographie. Et qu’ai-je bien pu découvrir selon vous ? Je vous le donne en mille : notre président est un spécialiste des barrages, il a même fait une thèse sur le sujet quand il était dans son école d’ingénieur. Sa thèse a même été publiée. Cette information est d’ailleurs très facile à trouver : il suffit d’aller sur le site Internet de la Maison Blanche et de consulter la biographie officielle du président… 

			6- L’ingénieur Walter Brenner est un passionné de barrage.

			– Que se passe-t-il alors ? Blessé dans son orgueil et sans doute à l’affût d’une occasion qui lui permette de redorer le blason de sa politique extérieure ternie par l’Irak, le président Brenner décide de ne pas laisser les Chinois conquérir l’Afrique sans réagir ! Il imagine donc un plan pour les contrecarrer et en parallèle rehausser le prestige américain dans le monde. Son plan est articulé autour de deux volets : des aides pour lutter contre les maladies qui frappent le continent noir et surtout un grand projet industriel destiné à favoriser le décollage économique de l’Afrique de l’Ouest et de l’Afrique Centrale. Et savez-vous en quoi consiste ce grand projet ? 

			Jason Roberts voulut répondre mais elle ne lui en laissa pas le temps…

			– Là encore, je vous le donne en mille, Professeur ! Il s’agit de la construction de deux grands barrages, l’un sur le fleuve Niger, l’autre sur le fleuve Congo ! Sur des emplacements que notre président avait déjà étudiés il y a trente ans alors qu’il n’était qu’étudiant ingénieur…

			7- Pour contrer l’offensive chinoise, Walter Brenner prépare un grand plan pour l’Afrique et veut y construire 2 barrages !

			– Comme le projet n’est pas sans risque compte tenu de la complexité de la géopolitique africaine, Walter Brenner rencontre des résistances dans son proche entourage. Il démissionne donc John Harper, qui, en fin connaisseur des affaires africaines avait dû recommander un autre scénario que la construction de ces deux barrages.

			Elle passa naturellement sous silence son entrevue avec l’ex-secrétaire d’État : elle lui avait donné sa parole de ne la révéler à personne. 

			8- John Harper s’interpose : il est écarté !

			– Tout va alors très vite, les Américains engagent rapidement leur plan et prennent une multitude de contacts, en Europe et en Afrique. Sûrs de leur coup, ils vont ensuite voir le patron de l’ONU le 31 mars. Andrew Norton, le nouveau secrétaire d’État, ira même jusqu’à tenir un discours paranoïaque devant Joseph Nassara : soit vous êtes avec nous, soit vous êtes contre ! La position du secrétaire général est donc très délicate, d’autant que l’ONU n’a pas pour vocation de s’interposer comme l’arbitre des grandes confrontations géopolitiques. Surtout, elle n’en a pas les moyens… Enfin, comme elle veut engager un grand programme de réforme de ses institutions, elle sait qu’elle aura besoin du soutien des Américains pour y parvenir.

			9- Les USA préviennent l’ONU de leurs projets.

			C’est la technique classique du « Je klaxonne et je passe ! » pensa Jason Roberts : les USA informent l’ONU pour respecter la forme mais, quelle que soit sa réaction, ils ne modifient en rien leurs intentions. Il voulut intervenir, mais Johanna ne lui en laissa encore pas le temps !

			– Mais pourquoi aller aussi vite pourriez-vous maintenant me demander ? Tout simplement parce que le calendrier est très serré pour Washington. Je suppose que Walter Brenner veut pouvoir inaugurer ces barrages avant la fin de son deuxième mandat et mettre ainsi les républicains en situation idéale avant les prochaines élections présidentielles. Or, compte tenu des contraintes imposées par un projet industriel de cette ampleur, trois ans est un délai plutôt court ! il n’y a donc pas une minute à perdre… d’autant que, nous le verrons juste après, les Américains sont à ce moment précis en position de force. 

			10- En toile de fond : les élections présidentielles américaines du 4 novembre 2008. 

			– S’ils peuvent sans doute convaincre rapidement les dirigeants des pays africains, les arguments sont hélas là-bas toujours les mêmes… je me suis cependant demandée comment les Européens et surtout les Français avaient accepté le plan américain aussi facilement. Les Français sont trop au fait des affaires africaines et surtout trop jaloux de leurs prérogatives quasi régaliennes pour laisser les Américains prendre le leadership en Afrique sans réagir. Surtout si ces derniers s’engagent dans une voie qui pourrait compromettre l’intérêt général des Occidentaux. Mais voilà, visiblement, les Français sont inertes. Curieux non ? Je me suis donc rendue à Paris en fin de semaine dernière pour tenter de comprendre les raisons de l’immobilisme français. J’ai d’abord acquis la certitude que la France ne pouvait pas réagir pour contrer le projet américain. Celui qui me l’a confirmé n’est autre que le chef de l’État français !

			11- La France ne peut réagir, victime de manipulation.

			Jason Roberts était fasciné par ce que Johanna lui racontait. Il vivait l’histoire en direct !

			– Mais il me manquait toujours un élément clef qui accrédite la théorie d’une gigantesque manipulation des Américains par les Chinois. Car jusque-là, je n’avais qu’une intuition et des indices plus ou moins probants. Je l’ai finalement découvert hier après-midi sur un champ de course parisien… J’y ai retrouvé un vieil ami qui m’a expliqué que les Américains détenaient depuis peu des informations plus que compromettantes pour la classe politique française. Selon lui, les USA ont de quoi provoquer une très grave crise politique en France. De quoi envoyer la plupart des politiciens en prison… Bref, les Américains tiennent les Français !

			Johanna marqua une pause, en profita pour vider son verre de vin blanc et regarda Jason Roberts. Elle éprouvait une infinie tendresse pour ce vieil homme. Ses beaux yeux verts plongèrent dans ceux de son professeur. Elle savait bien d’où venait la mélancolie bleu sombre de leur éclat. Sa femme et ses deux enfants étaient morts dans un accident de voiture dans les années 1960. Depuis, il n’avait jamais refait sa vie et l’avait entièrement consacrée à l’amour du souvenir des siens, à ses étudiants et à l’écriture.

			Elle aborda enfin le douzième point de son exposé.

			– Mais le plus croustillant reste à venir, Professeur… Figurez-vous que ce sont les Chinois qui ont fourni aux Américains les informations destinées à brider les Français ! Oui Professeur ! Aussi incroyable que cela puisse paraître… Les Chinois ont fait en sorte que la CIA leur dérobe les documents que les Français voulaient récupérer coûte que coûte.

			Elle nota alors au tableau la phrase qui était la clef de voûte de sa théorie :

			12- Les Chinois donnent aux Américains les moyens de neutraliser les Français !!!

			– Techniquement, les apparences sont sauves, reprit-elle avant de conclure. Tout cela ressemble à une banale affaire d’espionnage comme il y en a beaucoup. Mais si vous reliez maintenant tous ces éléments sans liens apparents entre eux et leur chronologie, vous devriez en arriver comme moi à la seule conclusion qui s’impose : les Chinois ont réussi à amener les Américains exactement là où ils le voulaient. Ils leur ont tendu un piège en Afrique ! J’imagine sans peine ce qu’ils ont prévu : ils vont transformer en catastrophe et en scandale l’initiative de Walter Brenner. Du coup les Américains seront discrédités et ridiculisés. Et sans doute les Européens avec eux. S’ils réussissent leur opération, les Chinois écarteront ainsi leurs rivaux du continent noir. Du même coup, ils accéléreront leur prise de contrôle de l’Afrique qui, l’Occident s’en rendra hélas compte trop tard, se révélera être une pièce maîtresse de la géopolitique mondiale au XXIe siècle. 

			Elle nota donc ses dernières déductions au tableau :

			Conclusion : le piège chinois est prêt. 

			Technique : discréditer les Américains et les Européens sur le continent africain.

			Objectif : écarter les Occidentaux de l’Afrique au profit de la Chine !

			Elle traça le point d’exclamation avec force. Le bruit de la craie claqua sur le tableau.

			– Fin de l’exposé ! dit-elle avec soulagement.

			Elle se sentait épuisée, comme si elle venait de passer un examen. 

			Celui qu’elle considérait comme son mentor commença par l’applaudir. Lentement, pendant une bonne dizaine de secondes. Puis il avança avec son fauteuil roulant près du tableau. Lentement, il relut tout ce que Johanna avait inscrit pour soutenir sa thèse. Comme toute thèse, elle s’appuyait sur un parti pris qu’il fallait soumettre à l’épreuve de la démonstration devant un parterre de contradicteurs éclairés. Il ne voyait rien à redire. La thèse du piège tendu par les Chinois contre les Américains était suffisamment étayée pour être plus que plausible. Tout se tenait, même ce calendrier de l’urgence qui était à court terme lié au contexte électoral en Europe et surtout en France. Il donnait aux Etats-Unis l’occasion d’exercer une pression certaine. Et la France, ô ironie, allait devenir le meilleur ambassadeur de leur projet compte tenu de ce que les Américains détenaient contre eux.

			À plus long terme, c’était bien le calendrier électoral des États-Unis en 2008 qui se profilait. À n’en pas douter le bilan des huit années de l’ère Brenner pèserait beaucoup sur le vote des Américains. Il paraissait d’ores et déjà probable que si les républicains n’étaient pas en mesure de présenter des résultats honorables au niveau de leur politique étrangère, étant donné les centaines de milliards de dollars qui y étaient consacrés chaque année, ils seraient balayés par les démocrates. 

			Tout cela venait confirmer l’excellence des stratèges chinois qui, depuis la nuit des temps, cherchent à tout prix à vaincre sans combattre. Il était clair qu’ils avaient tout à gagner d’une sortie rapide des Américains et des Européens du continent africain. 

			– Élève Bay… dit alors son ancien professeur avec une pointe d’humour dans la voix, tu as fait du bon travail ! 

			– Merci Professeur, répondit Johanna qui attendait avec impatience son verdict.  

			– Je n’ai qu’une critique : je crains que tu ne sous-estimes encore le machiavélisme des Chinois. S’ils ont monté un tel piège, c’est pour faire très mal. 

			– C’est possible, Professeur. Vous avez sans doute raison. Malheureusement, je ne sais pas ce qu’ils projettent. 

			– Que vas-tu bien pouvoir faire maintenant ? Aller voir le président des États-Unis et lui déclarer tout de go « Votre nouvelle stratégie est mauvaise, les Chinois vous attendent au coin du bois : ils vous ont tendu un piège » ?

			– C’est toute la difficulté, Professeur ! Mais il faut pourtant trouver un moyen…

			– Certes ! Mais j’imagine volontiers que si Walter Brenner a viré John Harper, c’est qu’il n’est pas prêt à entendre un autre détracteur, fut-il prix Nobel de la paix et aussi convainquant et joli que toi…

			– C’est aussi pour cela que je suis venue vous voir, avoua-t-elle. J’ai bien pensé à en parler à Margaret Fox mais je ne peux pas. Si je lui expose ma thèse, je vais devoir révéler ou suggérer que la France m’a fait des confidences. En retour, les foudres américaines s’abattront sur l’hexagone… Je ne peux pas faire cela.

			– Si je comprends bien, tu es comme celui qui vient de découvrir une bombe atomique armée et qui ne sait pas comment la désamorcer !

			– C’est un peu cela… D’autant que le compte à rebours est enclenché et que, passé une certaine échéance, il ne sera plus possible d’arrêter le processus qui se terminera alors nécessairement par une catastrophe plus ou moins importante !

			– Que veux-tu dire Johanna ?

			– Je suis persuadée qu’il faut parvenir à bloquer le projet de Washington avant qu’il ne soit annoncé aux média et à l’opinion publique du monde entier. 

			– Selon toi, quand cela devrait-il avoir lieu ?

			– Vers le 15 avril Professeur ! 

			Jason Roberts ne put retenir un petit sifflement.

			– Houlà ! C’est-à-dire dire d’ici dix jours. Rien de moins ! Tu envisages un coup d’État ? 

			– C’est une idée amusante… Vous n’avez pas autre chose en magasin Professeur, dans le genre moins… révolutionnaire ? 

			Jason Roberts s’éloigna et se dirigea vers une commode de laquelle il sortit une de ses pipes favorites et une boîte contenant un tabac très odorant. Sans rien demander à Johanna, sachant bien que l’odeur ne la dérangeait pas, il bourra sa pipe et l’alluma. Il réfléchissait mieux quand il fumait. 

			– Et pourquoi penses-tu qu’il faille agir avant le 15 avril et qu’après il sera trop tard ? 

			– Ce projet n’aura une vie qu’à partir du moment où il sera devenu officiel. C’est à partir de ce moment que les Américains auront commencé à tomber dans le piège chinois. Nous entrerons alors dans une phase irréversible ! Je pense que les Chinois ont imaginé tous les scénarios possibles et que, en fonction de la situation, ils feront exploser leur bombe quand ils le décideront. Dans tous les cas, je prédis de gros dégâts. Tout peut aller très vite comme couver pendant deux ou trois ans… Tout dépendra en fait du déroulement des événements.

			Une fumée agréable commençait à répandre dans la pièce des effluves d’épices et de miel. 

			– Bien, puisque tu ne peux pas affronter le président américain directement, il faut choisir les mêmes armes que les Chinois et agir par personne ou par système interposé !

			– C’est bien mon intention Professeur. Mais je n’ai pas encore trouvé de solution…

			– Je ne vois que l’ONU ou l’une de ses composantes qui puisse intervenir.

			– Je suis d’accord avec vous. Mais il faut se souvenir que l’ONU ne montera pas au créneau de manière frontale contre les USA. 

			– Pour prendre de court les Américains très vite, il faut surfer sur l’air du temps, profiter des tendances actuelles, de l’écologie, du développement durable…

			– C’est une bonne approche… oui… suggérer que toute initiative dans le domaine envisagé par les Américains serait contraire à l’intérêt général. Pourquoi pas…

			– Je n’y connais que peu de choses, mais je sais qu’avec Internet tout peut aller très vite ! Qu’il est possible, grâce à la technique dite des bancs de poissons, de mobiliser rapidement une grande quantité de gens contre une idée ou un projet.

			– Oui… on pourrait faire circuler des rumeurs sur Internet à propos des intentions américaines en Afrique et ameuter les écologistes et les altermondialistes… 

			– Cependant, c’est à double tranchant ! Car avec Internet, tu ne maîtrises plus rien. Imagine que l’administration américaine mobilise de gros moyens pour contrer ton offensive sur le web et qu’elle parvienne à retourner la situation en sa faveur. Cela s’est déjà vu, si je ne me trompe…

			– Exact Professeur ! dit Johanna qui s’étonnait qu’à 76 ans son vieux professeur soit si au fait des batailles qui faisaient rage dans le cyberespace. En outre, une telle technique est très risquée. Si les services secrets américains remontent la filière jusqu’aux auteurs des premières rumeurs, c’est-à-dire jusqu’à moi ou mon proche entourage, je peux dire adieu à la réputation de Boat-People Assistance et à ma Fondation. Nous serions discrédités !

			Le professeur et son ancienne élève se turent quelques instants pour réfléchir. Jason Roberts tirait sur sa pipe et laissait monter quelques discrets nuages de fumée parfumée.

			Johanna avait soif et besoin d’un petit stimulant. Elle alla se resservir d’un verre de vin. La bouteille était posée sur une table basse près du piano dans un seau à glace pour être maintenue bien fraîche. Après avoir rempli son verre, elle regarda par curiosité l’étiquette et y lut l’inscription suivante : Vin de Loire

			Avant même de reposer la bouteille, elle repensa à la revue qu’elle avait parcourue dans l’avion qui l’avait ramené quelques heures plus tôt de Paris. C’était l’une de ces revues que l’on trouve traditionnellement dans les avions et qui vantent généralement les qualités du pays que l’on vient de quitter… Elle se souvint alors d’un article et soudain tout devint clair. Affichant un large sourire, elle revint s’asseoir dans le canapé en face de Jason Roberts et but une gorgée du vin blanc providentiel. Le chat Winston n’avait toujours pas bougé. 

			– Toi, tu viens d’avoir une idée ! lui dit son vieux mentor.

			– C’est grâce à vous… et à ce délicieux coup de blanc français ! annonça-t-elle radieuse.

			– Le vin de Loire…? Je ne saisis pas… Tu veux planter des vignes en Afrique ?

			Elle le regarda avec amusement. « Des vignes en Afrique !  »

			– Comme souvent, le hasard fait bien les choses, Professeur ! Mais ne dit-on pas qu’il est le nom de Dieu quand il veut rester anonyme ?

			Elle prit plaisir à maintenir le suspens quelques instants encore. Elle faisait ainsi languir davantage le vieil homme qui était justement un spécialiste de cette technique. « C’est pour éviter que les étudiants ne s’endorment » justifiait-il.

			– Explique-toi enfin ! ordonna Jason Roberts sur un ton faussement autoritaire. 

			Johanna prit encore quelques secondes pour finalement expliquer en une seule phrase comment elle comptait s’y prendre pour casser le principal ressort du piège chinois. 

			Jason Roberts ne dit rien et se contenta de hocher la tête lentement, en signe d’acquiescement, tout en imaginant les implications mais aussi les limites de cette idée géniale. Johanna se leva alors et alla effacer le tableau et ses inscriptions dangereuses. Jason Roberts, elle et bientôt Joseph Nassara devraient rester les trois personnes au monde à partager ce niveau d’information. Devant de tels secrets, la vie ne vaut généralement pas cher !

			– Ton idée est formidable Johanna ! lui dit enfin le professeur Roberts. Je ne vois rien à redire…sauf une petite chose… prends peut-être un peu de hauteur…  

			– Que voulez-vous dire ? demanda Johanna prenant très au sérieux ce commentaire en apparence sibyllin. 

			– Rien de plus. Tu es suffisamment éclairée des affaires de ce monde pour imaginer la parade parfaite. Quand penses-tu voir le secrétaire général de L’ONU ?

			– Jeudi ou vendredi. Le rendez-vous n’est pas encore confirmé.

			– Bien…tu as donc deux jours pour peaufiner ton idée. Tu sais ce qui te reste à faire... Mais sois prudente, tu joues avec feu ! Et maintenant file… Rentre chez toi, va t’occuper un peu de ta famille !

			Il était près de 20 h. 

			Johanna embrassa tendrement son vieux professeur, sortit de la maison de Russian Hill et rentra directement chez elle à Stanford au volant de sa Porsche blanche. 

			L’avertissement de Jason Roberts résonnait dans sa tête : « Prends peut-être un peu de hauteur… ». Elle pensa alors à la phrase d’Alain qu’elle affectionnait et balançait en plein amphi à tous ceux dont les idées paraissaient trop arrêtées : « Une idée que j’ai, il faut que je la nie, c’est ma manière de l’essayer ».

			
			Hélas, elle ne remarqua l’homme qui ne la quittait plus depuis Paris.
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			« Ce qui est venu dans l’obscurité s’en va par les ténèbres »

			
			
			
			

	
Washington, Maison Blanche, jeudi 7 avril 2005, 10 h 40.

			
			Ce rendez-vous ne figurait ni sur l’agenda officiel du président américain ni sur celui qu’il partageait avec ses collaborateurs directs. Walter Brenner emprunta l’ascenseur qui le conduisit dans les sous-sols de la Maison Blanche au sein desquels se trouvait la Situation Room. De là, il pouvait gérer en direct et en toute sécurité toutes les crises et commander les forces armées américaines déployées dans le monde entier. À son passage, les militaires en charge de la sécurité du bâtiment présidentiel se mettaient au garde-à-vous. Au fond d’un long couloir baigné par une lumière froide, il entra dans une salle de réunion faiblement éclairée et constituée d’une table ronde autour de laquelle une douzaine de fauteuils en cuir noir étaient disposés. Cette salle parfaitement insonorisée était équipée des moyens de communication les plus perfectionnés et aussi d’un système vidéo totalement indépendant, ce qui permettait d’y diffuser des images avec la certitude que personne d’autre que les participants ne pourraient les voir et surtout ne puisse les faire copier par un comparse depuis un pupitre de commande. Cette salle était surnommée la boîte noire. 

			Warren Donovan l’y attendait depuis quelques minutes. Le directeur de la CIA avait sa tête des mauvais jours. Le président le remarqua immédiatement. 

			– Bonjour Warren, dit-il sur un ton qu’il n’arriva pas à rendre chaleureux.

			– Bonjour Walter, répondit-il d’une voix neutre. 

			Le patron de la CIA n’appelait le chef de l’exécutif américain par son prénom que lorsqu’ils étaient en tête-à-tête. Les deux hommes préservaient ainsi le secret de leur complicité et de leur amitié forgée dans les épreuves et les coups durs. Le président prit place dans l’un des fauteuils et croisa les mains devant lui, attendant les explications du chef de la CIA. Hier en fin de journée, Warren Donovan avait demandé à le voir en urgence. 

			– Walter, je ne vais pas y aller par quatre chemins ! Nous avons un problème grave à régler ce matin et vous êtes directement, et même personnellement concerné !

			Le président sentit un froid glacial l’envahir.

			– De quoi s’agit-il ? demanda-t-il sans parvenir à dissimuler son inquiétude.

			– De Margaret Fox… et de Paul Fontana…

			– Ne me dites pas qu’elle couche aussi avec lui ! bondit le président que les frasques de sa conseillère indisposaient.

			– Si ! Il fallait d’ailleurs s’y attendre… 

			– Soit ! Elle a le feu au c… je vous l’accorde.  Mais comment le savez-vous ? dit-il en fusillant du regard le directeur de la CIA. Je ne vous avais rien demandé !

			– Je fais mon métier Walter ! Pour tout vous dire, je me suis méfié de Fontana dès le départ. Je l’ai fait placer sous surveillance. Et j’ai bien fait !

			Le président Brenner repensa alors à sa conversation avec Margaret Fox le 22 mars dernier. Il lui avait ordonné de ne pas faire surveiller Fontana. En faisant cela, il se rendait maintenant compte qu’il avait jeté sa bouillante conseillère dans les bras de son vieil ami. Elle avait eu le champ libre !

			– Ok, Warren. Margaret baise avec Paul ! Et après ? dit-il avec agacement.

			– S’il n’y avait que cela, je ne vous aurais pas dérangé Walter…

			– Alors venons-en au fait, s’il vous plaît ! exigea le président.

			Toujours debout, Warren Donovan se tourna vers l’un des grands écrans de télévision de la boîte noire et, à l’aide d’une télécommande qu’il tenait dans la main gauche, il mit en marche le système vidéo en circuit fermé dans lequel il avait au préalable placé un cd-rom. Avant que les premières images n’apparaissent, il adressa un avertissement au président.

			– Je vous laisse découvrir ces images, je sais qu’elles ne vont pas vous plaire mais je vous demande de tout visionner. La scène se passe chez Paul Fontana à Washington dans la nuit de dimanche à lundi dernier. C’est leur deuxième rencontre. Ce que vous allez voir est une sélection des meilleurs passages… 

			Walter Brenner pivota sur son fauteuil pour regarder l’écran. Les premières images arrivèrent aussitôt. Ce qu’il vit et entendit le fit blêmir de colère. Il visionnait un film X avec dans les rôles principaux sa conseillère et l’architecte new-yorkais ! Le président n’en croyait pas ses yeux ! Moins de vingt secondes après le début de la projection, furieux, il réagit.

			– C’est indécent ! Comment… comment avez-vous pu vous autoriser à filmer ces scènes et à me les présenter ici, à la Maison Blanche ! 

			– Ce ne sont pas les caméras de la CIA qui ont enregistré ces images Walter ! répondit froidement le patron de la CIA.

			– Je ne comprends pas ? dit-il intrigué mais pas calmé pour autant. 

			– L’appartement de Paul Fontana est équipé d’un système vidéo très perfectionné qui filme et enregistre tout ce qui s’y passe. Ce sont les caméras de votre ami qui ont fait le boulot !

			– Mais comment avez-vous pu les obtenir ? s’étonna le président. 

			– Assez simplement en fait. Dans le cadre de notre enquête sur Fontana, nous sommes allés visiter ses ordinateurs via Internet. Pour une raison que j’ignore, il a laissé son système vidéo raccordé au réseau de ses ordinateurs eux-mêmes reliés à Internet. La suite est un jeu d’enfant pour un as de l’informatique…

			– D’accord, d’accord. Mais tout cela reste du domaine de la vie privée Warren. Je ne vois toujours pas où cette mascarade va nous mener !

			– Vous ne commencez pas à vous en douter Walter ? Alors attendez la suite…

			Rabroué, le président continua donc à regarder. Il voyait que Paul Fontana tentait vainement de procurer du plaisir à sa partenaire et qu’elle restait absolument passive. Il le vit alors se lever et prendre une boîte, un grand écrin à bijoux, qui était posée sur la table. Les micros installés dans l’appartement captèrent parfaitement les mots de son l’architecte : « La dernière fois vous m’aviez expliqué que je ne vous aurais pas avec du vulgaire papier… Alors que pensez-vous de ceci…? » Il retira alors de l’écrin un splendide collier en diamant qu’il fixa délicatement au cou de sa partenaire. Ensuite, il prit un premier bracelet qu’il attacha à son poignet droit, puis un second pour le poignet gauche et encore deux autres pour chacune de ses chevilles. La belle Margaret Fox était nue et couverte de diamants. Il y en avait au moins pour un million de dollars. Enfin, il sortit une pierre d’au moins dix carats qu’il fit briller de tous ses éclats en la tenant entre le pouce et l’index. Il la fit rouler sur le corps luisant de Margaret. Puis, il la mit entre ses lèvres et alla la placer entre les jambes de sa partenaire. Visiblement ravie, elle changea alors radicalement d’attitude et se livra enfin sans aucune retenue à son partenaire. Pendant leurs ébats, Fontana ne put retenir quelques commentaires que seules la coke et l’excitation avaient pu inspirer : «  Il faudra que je pense à remercier ce cher Walter… » ou encore  « Vive la Maison Blanche ! » et même  « Et maintenant, un coup pour Barnie ! »

			Walter Donovan arrêta la projection sur ces derniers mots. 

			– Je vous épargnerai la suite Walter. Ils feront l’amour trois fois cette nuit-là. Les commentaires de Fontana sont tous du même acabit…

			Au fond de lui, Warren Donovan, qui avait visionné toutes les scènes, se disait que si Margaret Fox était aussi douée dans un bureau qu’au lit, Walter Brenner avait sans doute la meilleure conseillère du monde ! Le président des États-Unis était visiblement très ennuyé et ne savait pas encore comment il devait réagir. 

			– Tout cela est très fâcheux…

			– C’est beaucoup plus que cela, Walter ! 

			– Je ne comprends pas… s’étonna-t-il.

			– Le problème est très simple. Si nous sommes parvenus à infiltrer le réseau personnel de Fontana et à nous brancher sur ses caméras, d’autres peuvent le faire… 

			– Et…? demanda le président qui redoutait la suite.

			– Et d’autres l’ont fait ! lâcha-t-il.

			Sa dernière phrase fit l’effet d’une bombe dans la boîte noire et le silence qui s’en suivit ressembla à la stupeur qui s’installe généralement pendant un court instant après un attentat, avant que l’hystérie collective ne prenne le dessus. 

			– Je vous demande pardon ? dit-il incrédule.

			Le président semblait avoir vieilli de quinze ans. Il se tenait le front avec sa main gauche.

			– Oui, Walter ! Vous m’avez bien entendu. Nous nous en sommes rendu compte alors que nous avions pénétré son réseau informatique. Un visiteur inconnu est arrivé et s’est aussitôt connecté sur ses caméras. Il avait déjà dû venir car il savait ce qu’il cherchait, se croyant naturellement seul. Mais il s’est vite rendu compte qu’il ne l’était pas et s’est retiré à toute vitesse. Nous n’avons pas pu retrouver sa trace. C’est un vrai pro ! Par la suite, nous avons pu vérifier qu’il était déjà venu, notamment le soir du premier rendez-vous. Qui sait ce que Margaret Fox et Fontana ont fait ce soir-là et ce que notre visiteur a bien pu enregistrer ?!

			Walter Brenner était blanc. Il tenait maintenant son poing droit serré devant sa bouche. Sa respiration était forte, témoignant d’une violente colère intérieure qu’il tentait visiblement de réprimer. Son regard fixait le mur devant lui. Warren Donovan poursuivit son exposé. 

			– Mais notre enquête n’a pas révélé que cela. Tout porte à croire que votre ami a bâti sa réussite grâce à ses talents de maître-chanteur !

			Le directeur de la CIA expliqua qu’il avait mené une enquête approfondie sur Fontana et qu’elle avait mis à jour les méthodes très douteuses de l’architecte. Ses équipes avaient notamment fouillé discrètement la Souricière, son appartement new-yorkais. Là, ils avaient trouvé le même système vidéo que dans celui de l’appartement de Washington. Malgré les précautions de Fontana, les experts de la CIA avaient réussi à faire parler les disques durs de ses ordinateurs et trouvé des restes de frasques et d’orgies qui s’étaient déroulées là-bas, sous l’œil des caméras cachées. Ils avaient aussi découvert des éléments administratifs et divers documents ainsi que des photos révélant le soin très minutieux avec lequel l’architecte constituait des dossiers sur les personnes avec lesquelles il faisait des affaires et aussi sur celles qui pouvaient nuire à ses intérêts. Mais ils n’avaient pas ouvert son coffre-fort. Il aurait fallu le forcer ce qui aurait révélé l’intrusion. 

			– Il a des dossiers compromettants sur de nombreuses personnalités des affaires et de la politique. Il est cependant très prudent et ce que nous avons trouvé ne doit être qu’une infime partie de ce qu’il détient en réalité. Ce type est une bombe atomique judiciaire et médiatique ! conclut Warren Donovan.

			– C’est consternant ! Affligeant !

			Le président prenait la mesure de la situation et des risques qu’il encourait si qui que ce soit rendait publics les agissements et les méthodes de son vieil ami. À quoi venaient s’ajouter les relations intimes qui le liaient maintenant à sa plus proche conseillère. 

			– Revenons à ce pirate informatique. Qui est-il à votre avis ?

			– Les services secrets d’un autre pays, les concurrents ou les ennemis de Fontana, des journalistes ou même le FBI… Tout est possible Walter. Je ne peux exclure aucune piste. 

			– C’est vaste ! déplora le président Brenner.

			– Il est aussi possible que ce soit son statut « d’ami du président des États-Unis » qui lui ait valu d’être espionné. Ce qui indiquerait que c’est vous que l’on cherche à atteindre à travers lui. 

			– Moi…?

			– Oui… C’est d’ailleurs cette hypothèse que je privilégie. Avec la guerre en Irak, vous vous êtes fait de très puissants ennemis. Je ne serais pas surpris qu’il y ait un complot qui vise à vous faire tomber. Votre chute permettrait certainement d’imposer un changement radical de la stratégie de notre pays sur le plan international. Je me permets de vous rappeler que beaucoup de gens dans le monde avaient espéré que vous ne seriez pas réélu pour un deuxième mandat !

			– Mais pourquoi lui ?

			– C’est votre talon d’Achille ! 

			– Expliquez-vous !

			– La CIA procède de la même manière quand elle cherche à déstabiliser une personnalité en vue. Nous plaçons son entourage sous une étroite surveillance jusqu’à détecter le maillon faible. Généralement, c’est un profiteur, un affairiste, un arriviste ou encore un trafiquant ou un criminel. Nous constituons un dossier solide et très compromettant. Ensuite, nous utilisons ce maillon faible soit pour faire chanter la personnalité concernée soit pour l’affaiblir ou même la renverser. C’est comme cela que nous nous y sommes pris pour écarter du pouvoir plusieurs présidents de pays hostiles et installer à leur place des hommes qui nous étaient plus favorables. C’est ce que nous sommes en train au Venezuela… En ce qui vous concerne, je suppose que ceux qui veulent vous nuire ont placé vos proches et vos amis sous surveillance. Ils sont alors tombés sur Paul Fontana. C’est la faille de votre cuirasse !

			Walter Brenner n’écoutait plus le chef de la CIA. Si ce que lui racontait Warren Donovan était vrai et qu’une fuite se produise dans la presse ou sur Internet, il imaginait déjà les titres des journaux : « L’ami du président fait chanter Le Capitole ». Puis il pensa aux relations inappropriées de Margaret avec l’architecte. Les titres auxquels il songea le firent frémir : « Le Président serait-il au cœur d’un vaste trafic d’influence ? »… Il se rappela alors les phrases de Fontana pendant ses ébats et n’osa même pas imaginer les unes des journaux ! Dans pareil cas, la procédure d’impeachment ne serait pas loin ! Ni même la prison !

			Une angoisse sourde envahissait le corps du président jusqu’à lui faire physiquement mal. 

			– Que peuvent-ils savoir selon vous ?

			– C’est difficile à dire Walter… Concernant les relations de Margaret Fox et de Fontana, tout est très récent. Ils se sont vus de façon privée le 28 mars pour la première fois. Et la seconde dimanche dernier. C’est tout. Avant, ils ne se connaissaient pas. Mais je vais être franc avec vous, si ce que vos ennemis ont enregistré lors de leur première rencontre est du même tonneau que ce que je vous ai montré, il faut s’attendre au pire ! Une chose est certaine, lors de leur premier rendez-vous, ils sont restés ensemble près de trois heures, entre 23 h 30 et 2 h 15 du matin. Au vu de ce qu’ils ont fait dès leur deuxième rendez-vous, je gage qu’ils ne se soient pas contentés des joies de la conversation…

			– Et pour le reste des activités de Paul, qu’avez-vous appris ? s’enquit le président qui redoutait encore une catastrophe.

			– Nous ne le surveillons que depuis deux semaines. Généralement, il fait très attention et s’entoure d’un luxe de précautions. Cependant, il a pris beaucoup de risques pour avancer à toute vitesse sur les projets Barni et Barco.  

			– Des risques ? Quels risques ? sursauta le président des États-Unis.

			Compte tenu de la situation et de ce qu’il allait ensuite recommander au président, Warren Donovan ne pouvait pas reculer. Il devait tout dire au président. 

			– Je vous ai dit tout à l’heure que je me méfiais de Fontana. Bien. Quand j’ai appris que vous aviez décidé de l’équiper d’un téléphone militaire pour qu’il communique en toute confidentialité, j’ai décidé de lui fournir un matériel de la génération mobile spy. Je n’ai eu aucun mal à le faire car c’est à moi que Kirk Kazakian a fait la demande de cet équipement.

			Le nouveau téléphone de la génération mobile spy, mis au point par les services secrets américains, était un redoutable inquisiteur, fonctionnant comme un micro. Le téléphone était conçu pour se mettre en mode écoute quand un numéro spécial l’appelait, tout en gardant l’apparence du mode veille. Il permettait naturellement d’écouter toutes les conversations téléphoniques et aussi de localiser son utilisateur au mètre près… La CIA venait également de mettre au point un kit qui permettait d’équiper d’une telle fonctionnalité la plupart des téléphones du commerce. En quelque secondes !

			– Et alors ? 

			– Alors ? Eh bien par exemple, il a acheté la collaboration des cinq entreprises qu’il a sélectionnées pour construire les deux barrages en Afrique. Il a remis à chacun de ses dirigeants un million de dollars en cash lors d’une réunion à l’hôtel Pierre à New York. 

			– Dans quel but ?

			– Afin qu’ils acceptent de financer les études techniques de faisabilité pour Barni et Barco et de travailler en urgence pour vous permettre d’annoncer votre grand plan pour l’Afrique vers la mi-avril.

			– Évidemment… Ce n’est pas très… régulier… mais, c’est du business ! 

			– Je le sais parfaitement Walter. Je n’ai rien à dire là-dessus. En revanche, mon rôle consiste à servir et protéger mon pays et ses dirigeants. Dans le cas présent, il y a un grand péril et celui par qui le scandale va arriver s’appelle Paul Fontana. Toutes ses affaires sont entachées par la corruption et le chantage !

			– Mais pourquoi a-t-il ainsi dérivé ? déplora le président. Je me souviens bien de lui quand nous faisions nos études d’ingénieur ensemble. Il était ambitieux, certes, mais il n’avait jamais révélé une si grande amoralité. Ce n’était ni un voyou ni un maître-chanteur en puissance... 

			– Le coupable porte le nom de cocaïne Walter ! Fontana est accroc à cette drogue, et depuis longtemps selon nos sources. Or, vous le savez comme moi, la coke inhibe le sens moral. Elle a le don de faire perdre leurs repères à ses utilisateurs qui ne distinguent plus le bien du mal et qui, en outre, se croient invulnérables. 

			À ce moment, le chef de la CIA se retourna vers l’écran de télévision et lança une nouvelle séquence avec la télécommande.

			– Regardez ! La scène se passe moins de quinze minutes avant l’arrivée de Margaret dimanche soir. Fontana avait déjà branché son système de caméras vidéo. C’est sans commentaire…

			Le président des États-Unis put voir son ami préparer puis sniffer une belle quantité de poudre blanche. Ensuite, l’architecte exalté examina les parures de diamants qu’il se préparait à offrir à Margaret Fox pour parvenir à la soumettre sexuellement. Puis, regardant l’une de ses caméras, il déclara fièrement en exhibant les diamants : « Vive le président des États-Unis d’Amérique ! » Il ponctua cette déclaration d’une sorte de révérence.

			Warren Donovan stoppa la projection.  « Il est devenu fou » pensa Brenner dépité.

			– Que proposez-vous Warren ? demanda-t-il résigné.

			– Il faut tout effacer Monsieur le Président ! Et vite ! répondit-il gravement.

			Il l’avait alors appelé par son titre et non par son prénom étant donné la nature et la portée des décisions qu’il recommandait au président. 

			– Tout ? Vraiment tout ?

			– Oui Monsieur. Tout ! Vous n’avez pas le choix. C’est le prix à payer pour protéger la présidence et ne pas risquer de discréditer votre administration. Compte tenu de la situation, nous n’avons qu’une seule option. Si nous allons très vite, nous couperons l’herbe sous le pied de tous ceux qui pourraient être tentés de vouloir vous détruire avec ce qu’ils ont déjà en leur possession.

			Les coudes posés sur la table ronde, Walter Brenner prit sa tête entre ses deux mains et resta ainsi au moins une minute qui sembla une éternité. Ses yeux étaient perdus dans le vague. Puis, sans bouger, la mort dans l’âme, il demanda :

			– Je suppose que vous avez déjà un plan ?

			– Oui Monsieur. 

			– Je vous écoute.

			En moins de cinq minutes, le chef de la CIA expliqua comment il proposait de régler définitivement le problème. Walter Brenner en eut mal au ventre. Il ne fit qu’une seule objection, suggérant une modification du scénario de l’opération secrète qui venait de lui être exposée. Warren Donovan réfléchit quelques instants.

			– Ce que vous proposez est très risqué, nous n’avons que peu de temps…

			– Je sais. Mais je vous le demande. Je l’exige même !

			– C’est bon. Je vais étudier cette option. Mais je ne peux rien garantir.

			– Ce n’est pas une option !

			– Ok. Mais ça…

			– Ça suffit Warren ! Je ne reviendrai pas dessus. Quel sera le nom de l’opération ?

			– Jéricho !

			– Quel nom ! Merci pour le symbole… Quand aura-t-elle lieu ? 

			– Dans deux jours, dans la nuit de samedi à dimanche prochain. 

			– Selon vous, quelles peuvent-être les conséquences de Jéricho vis-à-vis de Restricted Area ? 

			– Pour l’instant, ne changez rien à vos projets, conseilla le chef de la CIA. Préparez seulement un nouveau casting… Jéricho ne sera qu’un épiphénomène de plus dans la vie politique américaine, sans conséquence sur ses projets internationaux et son activité diplomatique. Il pourrait même… dit-il avant de s’interrompre.

			– Oui ? Il pourrait quoi ? relança le président.

			– Eh bien… tel que je l’ai conçu, ce plan offrira même au peuple américain une belle image du pouvoir… Aussi cynique que ce soit, la morale en sortira renforcée !

			Le président des États-Unis prit quelques instants pour réfléchir. Puis il se leva et contourna la table ronde pour se diriger vers le patron de la CIA. L’air dur, fermé, il lui fit face et le fixa d’un regard autoritaire. 

			– Je vous donne mon accord pour l’opération Jéricho. Merci Warren. 

			Il lui serra la main et baissa les yeux. Puis il sortit de la boîte noire et regagna le rez-de-chaussée de la Maison Blanche pour rendre dans sa bibliothèque privée. Il s’y enferma plus d’une heure pour réfléchir. Il avait maintenant d’autres décisions à prendre. 
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			« Celui qui a déplacé la montagne,  c’est celui qui a commencé par enlever les petites pierres »

			
			
			
			

	
New York, siège de l’ONU, jeudi 7 avril 2005, 18 h 50.

			
			Johanna Bay était avec Joseph Nassara depuis une vingtaine de minutes. Le secrétaire général l’avait accueillie dans son vaste bureau dominant New York. Ils s’étaient installés autour de la grande table de réunion. Dehors, les lumières de la ville qui ne dormait jamais semblaient éclairer le ciel. Il avait écouté sa protégée avec la plus grande attention. Debout, comme si elle donnait un cours magistral, Johanna avait développé sa théorie en douze points, de la même façon qu’elle l’avait fait devant Jason Roberts. Elle avait noté chacun des éléments cruciaux de son exposé sur le tableau blanc qui occupait le mur près de la table de réunion. Une grande fresque amovible choisie par Joseph Nassara recouvrait généralement ce tableau. Il s’agissait d’une reproduction de l’œuvre du peintre britannique William Turner, Le pont des soupirs, le palais des Doges et la Dogana à Venise, avec un clin d’œil de l’artiste à son maître vénitien Canaletto qu’il avait représenté dans le coin gauche du tableau en train de peindre une toile. 

			Les trois seules choses que Johanna ne confia pas au secrétaire général étaient sa rencontre secrète avec John Harper dans le restaurant de son père à San Francisco, l’identité de celui qui avait fait passer le message codé à Paris et enfin la manière dont elle avait appris que les Chinois s’étaient laissé subtiliser par la CIA le listing sur les commissions détournées dans l’affaire des frégates de Taïwan. Ces trois éléments apportaient pourtant les preuves quasi irréfutables de la validité de sa théorie. Mais elle ne pouvait pas y faire référence sans risquer de compromettre gravement ceux qui lui avaient fait confiance. Comme elle avait craint que Joseph Nassara ne doute encore et n’hésite à agir, elle s’était procuré un exemplaire de la thèse du président Brenner. À l’aide de plusieurs post-it, elle avait marqué les pages à consulter. Elle sortit l’épais document de son sac, le posa sur la table et le fit glisser d’un geste souple jusqu’au secrétaire général. 

			– Vous trouverez dedans les emplacements précis sur lesquels Walter Brenner projette de construire ses barrages !

			Il s’en saisit et l’ouvrit aux pages indiquées. Au milieu du travail de thèse de l’élève ingénieur Brenner sur l’hydroélectricité, les projets de constructions de deux barrages sur le Niger et sur le Congo y étaient présentés et détaillés. Ils étaient effectivement implantés dans les zones évoquées par Andrew Norton. 

			– Trente ans après, le rêve de Walter Brenner devient réalité ! reprit Johanna. De là à imaginer que quelqu’un ait voulu exploiter le vieux délire du président américain pour l’attirer dans un piège, il n’y a qu’un pas à franchir.

			Il reposa la thèse, se leva et marcha jusqu’à la baie vitrée pour observer la ville, les mains croisées dans le dos. L’intense activité qui s’y déroulait et le grouillement d’êtres humains qu’il voyait se déplacer sous ses yeux le fascinaient. Il avait le sentiment d’être au sommet d’une gigantesque fourmilière.  

			– Votre intuition était bonne, Johanna. Une fois de plus… dit-il simplement.

			Le secrétaire général était dépité. Depuis quelques minutes, il avait un grave problème de plus à régler et il n’avait pas le moindre début d’idée sur la manière dont il allait s’y  prendre pour le résoudre. Une chose était sûre : il ne pouvait pas attaquer les États-Unis de front d’autant qu’il ne savait pas, ni Johanna d’ailleurs, comment les Chinois allaient s’y prendre pour piéger les Américains. Les prévenir ne suffirait donc pas. Il fallait les dissuader de ne pas mettre en œuvre leur programme de construction de barrages. Ou les en empêcher. Et par-dessus le marché, il fallait le faire vite avant que les Américains n’annoncent publiquement leurs intentions africaines. Ce qui lui laissait une semaine !

			– Merci Joseph, répondit-elle en constatant l’embarras dans lequel le secrétaire général semblait plongé. Mais hélas, si je suis maintenant convaincue que les Chinois attendent les États-Unis en Afrique pour les piéger, je ne sais ni quand ni comment ils vont opérer. Les possibilités sont trop nombreuses… 

			– C’est bien le problème ! Nous ne savons pas contre quoi nous battre.

			– Dans un pareil cas, reprit Johanna, il n’y a qu’une seule possibilité : vaincre sans combattre, comme l’enseigne si bien Sun Zi. 

			– Certes Johanna ! Mais si je vous suis dans votre raisonnement, les Chinois ont provoqué les Américains jusqu’à la colère pour les forcer à s’engager sur les terres africaines dans un grand projet industriel. C’est cela, n’est-ce pas ? Or, je connais bien vos compatriotes et leur détermination. Par expérience, je sais que lorsqu’ils ont pris une décision, rien ne les arrête !

			Il tournait toujours le dos à Johanna et avait maintenant plongé son regard dans le ciel, tentant d’y apercevoir une étoile malgré le halo lumineux qui montait de la ville. Il tournait dans sa tête ce mot terrible du Cardinal de Retz : « Ils voulurent tous la guerre parce qu’aucun d’eux ne crut pouvoir faire la paix ».

			– Il y a peut-être une solution… souffla-elle alors avec douceur.

			Joseph Nassara se retourna dans l’instant et revint près de la table de réunion. Johanna s’était entre temps assise dans l’un des confortables fauteuils qui l’entouraient.

			– Une solution ? dit-il lentement en la regardant par-dessus ses lunettes. 

			Ses beaux yeux vert émeraude pétillaient d’un éclat pur. Il s’assit en face d’elle.

			– Peut-être…

			– Je vous écoute. Je suis impatient ! 

			– Il suffit de changer les règles du jeu pour que la confrontation attendue n’ait pas lieu !

			
			Sa première idée lui était venue qu’elle était chez Jason Roberts. Elle s’était souvenue de l’article qu’elle avait lu dans l’avion qui l’avait ramené de Paris et qui était intitulé : « La vallée de la Loire a été classée patrimoine mondial par l’UNESCO ». Il y était expliqué que la Loire était le dernier fleuve sauvage de France, qu’aucun barrage ne la coupait et que, compte tenu de la diversité de sa flore et de sa faune et de la richesse de son histoire, l’UNESCO avait inscrit le fleuve et sa vallée dans la liste des sites protégés par le label Patrimoine Mondial de l’Humanité. C’est ainsi qu’elle avait imaginé recommander la même labellisation des fleuves Niger et Congo, ce qui aurait eu pour conséquence directe de bloquer tout programme industriel majeur, comme par exemple la construction d’un grand barrage. Mais Johanna avait réfléchi sans arrêt depuis qu’elle avait quitté Jason Roberts deux jours plus tôt. L’avertissement de son professeur avait sans cesse tourné dans sa tête : « Prends peut-être un peu de hauteur  ». S’il ne parlait jamais pour ne rien dire, il ne disait cependant jamais aux autres ce qu’ils devaient faire. Il se contentait de les mettre sur la voie en leur rappelant parfois ce proverbe chinois : « Quand la main montre la lune, l’idiot regarde la main ». En prenant un peu de hauteur, elle finit par admettre que les Américains allaient très mal réagir au classement de ces deux fleuves en particulier : la ficelle était trop grosse ! Ils prendraient cette décision comme une déclaration de guerre diplomatique de la part de l’ONU. Ce que l’institution internationale ne pouvait se permettre de faire. 

			Après des heures de réflexion et de recherches, elle en vint à une conclusion simple dont elle plongea les racines dans les principes du développement durable : il vaut mieux freiner et canaliser plutôt qu’interdire et échouer ! C’est ce qui l’amena à formuler sa nouvelle solution. Elle expliqua donc son idée à Joseph Nassara.

			– Il va falloir vous servir de l’UNESCO ! 

			– L’UNESCO ? s’étonna le secrétaire général.

			– Oui. J’ai tourné la question dans tous les sens depuis mon retour de Paris et je suis d’accord avec vous. Rien ni personne n’arrêtera les Américains. En revanche, nous pouvons les retarder. Rappelez-vous le point 10 de mon exposé dit-elle en pointant le tableau du doigt : « En toile de fond, les élections présidentielles américaines de 2008 ». Il suffit donc de ralentir la mise en œuvre de ces projets pour empêcher Walter Brenner d’inaugurer ces grands barrages avant le scrutin présidentiel. Dès lors, je parie qu’ils l’abandonneront dès qu’ils auront mis à jour leur rétro-planning. 

			– Vous ne croyez pas que vous exagérez le cynisme de vos compatriotes ? lui demanda le secrétaire général.

			– Hélas non… Avec ces barrages, Walter Brenner a deux objectifs qui sont intimement liés. Premièrement, il veut contrer les Chinois dans le monde en général et en Afrique en particulier. Dans ce domaine, il dispose de nombreux moyens conventionnels. Deuxièmement, il veut soigner sa popularité et celle de son camp. Pour y parvenir, il a impérativement besoin d’engranger de vrais succès au niveau de sa politique extérieure avant le scrutin de novembre 2008. D’où cette grande idée de barrages. Mais si nous parvenons à retarder le lancement des chantiers, nous annulons le bénéfice attendu au niveau électoral et nous cassons le ressort de sa motivation ! Il enterrera ce projet et cherchera autre chose pour combattre les Chinois…

			– Et que vient faire l’UNESCO dans cette histoire ? demanda le secrétaire général qui ne voyait toujours pas où elle voulait en venir.

			Johanna se leva à nouveau. Elle fit un tour complet de la table de réunion avant de répondre à la question. L’instant était crucial ! C’était quitte ou double. 

			– L’UNESCO devrait vous permettre de freiner en toute légalité les ardeurs américaines. L’idée de se servir de cette organisation m’est venue presque par hasard il y a deux jours… mais c’est une trop longue histoire… Quoi qu’il en soit, j’ai étudié les différents projets qui sont en préparation à l’UNESCO et notamment ceux qui dépendent du programme MaB et sont au carrefour de la préservation de l’environnement et du développement humain. Parmi eux, il y en a un qui porte le nom d’Alive Rivers.

			– Je connais ce programme ! intervint Joseph Nassara qui entrevoyait son idée. 

			– Vous pouvez m’en parler ?

			– Alive Rivers est en sommeil depuis plusieurs années. C’est un projet très complet et parfaitement opérationnel.

			– Est-il politiquement présentable ?

			– Oui. Il répond bien aux exigences du moment. Nous pourrions facilement réunir autour de lui un large consensus pour le faire aboutir rapidement. Mais…

			– Mais…?

			– Mais comme toujours, il faut un financement Johanna…

			
			Le programme Alive Rivers (fleuves vivants) a été mis au point par l’UNESCO  à la fin des années 1990 sous la pression de scientifiques de renom, de dirigeants politiques venus de tous les horizons et de plusieurs organisations écologistes puissantes et crédibles. Il a d’abord comme objectif de préserver les fleuves et, avec eux leur fantastique biodiversité d’un développement industriel anarchique et dangereux pour la faune et la flore. Pour autant, il ne s’inscrit pas dans une logique rétrograde ou antimondialiste refusant de reconnaître la réalité en face, les grandes tendances et les nécessités du développement humain. Au-delà, il vise à préserver l’eau douce dont les fleuves sont l’un des principaux réservoirs. Or, l’eau douce accessible est l’une des grandes clefs du développement de l’humanité au XXIe siècle : l’ONU estime en effet que deux milliards sept cents millions d’habitants souffriront du manque d’eau d’ici 2025. Enfin, par une réduction des pollutions des fleuves, ce plan cherche à réduire significativement les pollutions des océans. En effet, les pollutions humaines affectent d’abord les fleuves et les rivières qui les acheminent ensuite inéluctablement vers les mers et les océans. Pour cela, le programme Alive Rivers propose d’abord d’inscrire dans le Répertoire du Patrimoine mondial de l’humanité les soixante-dix fleuves les plus longs du monde longs (mille huit cents kilomètres au moins). Ensuite, il crée au sein de l’UNESCO une instance nouvelle du nom de Haute Autorité des Fleuves dotée de moyens suffisants et chargée de valider avec une commission d’experts indépendants les projets d’aménagements affectant ces soixante-dix fleuves : barrages, centrales hydrauliques ou nucléaires, usines, ponts, etc. Après examen, la Haute Autorité des Fleuves délivrerait une autorisation d’exploitation, sorte de permis de construire industriel et environnemental. Elle pourrait aussi demander aux porteurs des projets de revoir leur copie et d’apporter des améliorations avant d’accorder son visa. Elle aurait naturellement le pouvoir de rendre un avis négatif sur tel ou tel projet, ce qui reviendrait à interdire la mise en œuvre de ceux qui lui paraîtraient contraires à l’intérêt général et aux principes édictés par le programme Alive Rivers. Les pays membres de l’ONU qui ne soumettraient pas leurs projets à l’examen de cette Haute Autorité des Fleuves seraient exposés à des sanctions allant de simples amendes jusqu’à à la suppression des aides internationales accordées par l’ONU ou la Banque mondiale.

			Certains espéraient aussi y voir la possibilité de poursuivre pénalement devant la Cour Pénale Internationale les dirigeants politiques ou d’entreprises qui, faute d’avoir ignoré la Haute Autorité des Fleuves ou après être passés outre ses recommandations, auraient provoqué une catastrophe écologique. 

			Les fleuves Congo et Niger, respectivement longs de 4 371 et 4 167 kilomètres entraient naturellement dans la catégorie des fleuves concernés par le programme Alive Rivers et par conséquent, la Haute Autorité des Fleuves devrait étudier le projet de construction des deux barrages voulus par les Américains ce qui prendrait au moins un an, voire deux… Les pays africains concernés, le Niger et la République Démocratique du Congo, ne prendraient en effet pas le risque de se soustraire à cet examen qui, s’ils l’ignoraient, pourraient leur coûter cher, en termes d’image bien sûr mais surtout au niveau des aides internationales, considérables, qui pourraient être remises en cause. 

			Dans cette perspective, Walter Brenner pouvait dire adieu à son rêve d’inaugurer à la façon d’un Zao Zhen marchant sur l’eau ses deux barrages sur le Niger et le Congo avant les élections présidentielles de 2008 !!!

			Mais Alive Rivers n’avait pas encore été mis en œuvre, l’UNESCO ayant dû faire face à d’autres priorités au cours de la dernière décennie, notamment avec son plan Décennie internationale pour la promotion d’une culture de la non-violence et de la paix au profit des enfants du monde (2001-2010) annoncé par l’ONU en 1999. C’est cette raison officielle qui était mise en avant pour expliquer le retard. Dans les faits, c’est surtout le manque de moyens pour financer la Haute Autorité des Fleuves qui avait bloqué l’initiative. Il fallait en effet la doter d’un budget de fonctionnement de cent cinquante millions de dollars par an pour lui permettre de travailler normalement et d’étudier dans des délais raisonnables les projets qui lui seraient soumis. Certains lobbies, notamment ceux des grandes entreprises de construction des grands ouvrages, avaient aussi œuvré pour bloquer sa création…

			
			– Voilà comment je vois les choses reprit Johanna : il faut que vous voyiez si le programme Alive Rivers peut être rendu opérationnel à très brève échéance. Si c’est le cas, il vous appartiendra alors de contacter les plus hautes autorités américaines et les prévenir, par courtoisie naturellement, que leur initiative généreuse envers l’Afrique devra cependant se soumettre à l’évaluation de la Haute Autorité des Fleuves, la nouvelle instance en cours de création au sein de l’UNESCO. 

			– Les Américains vont râler mais c’est imparable ! s’enthousiasma presque Joseph Nassara. Cependant… les délais sont vraiment très courts… et nous risquons de nous heurter aux mêmes difficultés que par le passé…

			« Tous est toujours compliqué ici » pensa Johanna Bay. Elle savait bien que le secrétaire général de l’ONU était davantage un chef d’orchestre qu’un général d’armée. Et son orchestre jouait rarement juste… sauf quand il s’agissait de marches funèbres !

			– J’ai pensé à la question du financement ! Comme je sais qu’en matière d’hydraulique le plus important c’est d’amorcer la pompe dit Johanna Bay avec un brin d’humour dans la voix, je vous apporte les moyens de faire fonctionner la Haute Autorité des Fleuves pendant deux ans.

			– Je vous demande pardon ?

			– Nous nous connaissons bien, n’est-ce pas ? Et vous savez que je connais bien les arcanes de votre grande maison. La seule solution pour vous permettre d’avancer très vite, c’est d’être certain d’avoir les moyens de faire vivre la Haute Autorité des Fleuves. Vous avez donc deux ans devant vous ! Après, ce sera votre problème ou celui de votre successeur…

			– Je ne suis pas sûr de bien comprendre Johanna…

			– C’est pourtant simple !

			– Vous m’apportez donc trois cents millions de dollars ? dit-il d’une voix incrédule.

			Il n’en revenait pas. Et n’en finissait pas d’être surpris par cette femme extraordinaire. 

			Pour réunir cette somme qui dépassait les possibilités de sa Fondation Tuteur des Égarés, elle avait d’abord songé à appeler le président de la République française. D’une manière ou d’une autre, Paul Verdon n’aurait eu aucune difficulté à trouver cet argent et à le faire verser à l’UNESCO. Mais, en y réfléchissant à deux fois, elle se dit qu’il y avait une sérieuse possibilité pour que les Américains remontent jusqu’à la France. Ce qui serait très ennuyeux compte tenu de ce qu’ils détenaient à propos de la vente des frégates à Taïwan… Elle abandonna donc cette piste et chercha une autre solution. Elle se tourna alors du côté des grands mécènes appela plusieurs de ses amis. Elle expliqua son projet à ces milliardaires qui, comme elle, avaient leur propre fondation et qui aimaient à s’engager dans des projets qui démontraient encore et toujours la déficience et l’incapacité des grandes organisations politiques internationales. Sans rentrer dans tous les détails, elle leur fit valoir qu’il y avait une opportunité pour que soit enfin créée la Haute Autorité des Fleuves. « Il faut profiter de la fenêtre de tir qui vient de s’ouvrir ! Une telle occasion ne se représentera pas de sitôt » expliqua-t-elle. Elle précisa également que les donateurs resteraient anonymes : l’UNESCO ne ferait aucune communication pour remercier ceux qui allaient donner vie à ce programme. Enfin, elle leur recommanda de rester très discrets sur leur soutien. « Avec ce projet, il y a plus de coups à prendre que de lauriers à recevoir ! » dit-elle. Tous ceux qui agissent pour bousculer l’ordre des choses le savent bien. Ces milliardaires qui, mieux que beaucoup, connaissaient la valeur et l’utilité du secret, reçurent le message cinq sur cinq !

			– Et ils ont accepté de vous aider aussi facilement ? s’étonna Joseph Nassara.

			– Oui… Ils n’ont posé qu’une condition.

			– Laquelle ?

			– Que ma fondation contribue pour une part équivalente à celle que je leur aie demandée. 

			En seulement une journée, c’était la veille de sa venue à New York, avec quelques coups de téléphones, elle avait donc réussi le tour de force de lever cinq fois trente millions de dollars, sur deux années, soit au total trois cents millions de dollars !

			Joseph Nassara savait qu’il n’avait pas le choix. Il devait accepter de recevoir cette somme énorme sous forme de dons ce qui lui permettrait de garantir aux responsables de l’UNESCO le financement pour deux ans de la Haute Autorité des Fleuves. Avec cela, il était presque certain d’obtenir leur feu vert immédiat. Dans le cas contraire, s’il n’avait pas réuni les fonds, il lui faudrait batailler des semaines et sans doute des mois pour avoir, peut-être, une chance de faire aboutir ce projet. Il verrait naturellement se dresser contre lui tous ceux qui craignaient que l’allocation de sommes importantes à cette nouvelle haute autorité ne se fasse au détriment d’autre projets, eux-mêmes soutenus par d’autres hauts responsables du Babel onusien…

			À cet instant, les sentiments se mélangeaient dans la tête du secrétaire général : il était résigné, fataliste mais heureux. Résigné, comme celui à qui l’on fait le cadeau dont il a le plus besoin mais qui aurait pourtant voulu l’acheter lui-même. Fataliste, parce qu’il connaissait mieux que la plupart des hommes les règles du jeu de la politique internationale. Il savait bien qu’il ne les changerait pas. Heureux, car il avait l’opportunité de pouvoir créer un nouveau dispositif international au service du bien commun.

			Il se leva et alla jusqu’à l’un des murs qui bordait la table de réunion. Il en fit coulisser la cloison, révélant ainsi un splendide bar en acajou très bien pourvu en alcools du monde entier. Dans ce bureau qui recevait les personnages les plus puissants de la planète, il fallait bien satisfaire certaines exigences ou créer un instant de détente au bon moment ! 

			D’un petit frigo, il sortit une bouteille de champagne Ruinart blanc de blanc, prit deux coupes en cristal et revint à la table de réunion. Il ouvrit la bouteille et remplit les verres. Une myriade de très fines bulles jouaient dans les coupes et donnaient au breuvage un éclat d’or en fusion. Toujours debout, il en tendit une à Johanna. Puis il leva son verre et s’adressa à elle avec une certaine solennité :

			– Je porte un premier toast à celle qui mériterait de recevoir un deuxième prix Nobel de la Paix ! J’en porte un deuxième à tous ceux qui ont encore un idéal et surtout le courage de le servir ! Enfin, je porte le troisième à l’amitié et à la fidélité !

			Ensemble ils trinquèrent et burent une gorgée du délicieux champagne.

			Johanna était sincèrement touchée par ces mots. Mais elle savait aussi tout ce que l’ONU avait fait pour elle depuis qu’elle avait créé Boat-People Assistance. Elle n’oubliait pas non plus qu’elle devait certainement à l’ONU et à des hommes comme Joseph Nassara d’être toujours en vie après plus de vingt ans de lutte contre l’émigration clandestine et les trafics d’êtres humains partout dans le monde. 

			– Puis-je maintenant vous demander qui sont les donateurs que vous avez convaincus ? 

			Elle lui donna le nom des quatre milliardaires.

			– Personne ne doit divulguer leur identité Joseph…

			– Naturellement. Quand les fonds seront-ils mis à disposition ?

			– Pas avant plusieurs semaines, Joseph. Et dans tous les cas, bien après le lancement du programme Alive Rivers.

			– Pourquoi un tel décalage ? 

			– Il faut compliquer les possibilités de rapprochements entre l’initiative et ceux qui la soutiennent secrètement.

			Joseph Nassara devrait donc assurer que le financement du programme serait garanti pendant deux ans, sans pour autant en apporter la preuve. Ce n’était pas simple pour le secrétaire général, car si l’UNESCO était bien une agence de l’ONU, elle jouissait cependant d’une certaine souveraineté et se montrait très susceptible quand son autorité de tutelle se révélait trop dirigiste ou trop interventionniste. 

			– Je comprends. Mais c’est délicat commenta le secrétaire général. Les responsables de l’UNESCO peuvent exiger d’avoir les fonds avant de lancer le programme.

			– Possible. Mais il faut bien que vous preniez votre part de difficultés dans cette affaire… dit-elle sur le ton de la moquerie amicale. 

			– Merci Johanna… Vous avez raison, je manque sans doute d’occupations… mais heureusement, vous êtes là ! fit-il amusé. Plus sérieusement, ils peuvent aussi bloquer sur la question de la durée. Ils vont me demander ce que nous comptons faire au-delà des deux ans !

			Johanna vida sa coupe et lui répondit sans détour. 

			– C’est vous le secrétaire général, pas moi !

			– Ok ! « J’y suis, j’y reste » dit-il l’air blasé en citant Mac-Mahon.

			La bataille que Joseph Nassara allait devoir livrer avec l’UNESCO dans les heures à venir n’était pas gagnée d’avance. Le secrétaire général devrait trouver les bons arguments et surtout, comme au golf, réussir son approche. Il n’aurait pas le droit à l’erreur. 

			Soudain, la mine de Johanna s’assombrit. Joseph Nassara le remarqua immédiatement.

			– Que se passe-t-il ? Vous avez l’air préoccupé…

			– Tout cela est bien dommage pour l’Afrique…

			Comme Joseph Nassara, elle connaissait très bien le continent noir et se désespérait de le voir un jour sortir de la misère. 

			– Pourquoi dites-vous cela ?

			– Je crains qu’en renonçant à construire leurs barrages, les Américains n’abandonnent leur plan d’aide qu’ils avaient en parallèle envisagé pour lutter contre les maladies…

			– C’est hélas très probable. Que voulez-vous faire ? Nous avons d’un côté les Américains qui veulent s’occuper de l’Afrique. Mais en réalité, ils veulent surtout y combattre les Chinois. De l’autre, nous voyons justement les Chinois qui se tiennent en embuscade pour les piéger. Et au milieu, nous trouvons les Africains qui manquent de tout et que nos décisions, ici, ce soir, vont affecter durablement d’une manière ou d’une autre. 

			– C’est effrayant ! Nous sommes à un carrefour de l’histoire…

			– Oui Johanna. Il en est ainsi à chaque grande décision.

			Le patron de l’ONU comprenait ses états d’âme. 

			– Alors que devons-nous faire ? Laisser faire et prendre le risque qu’au terme de conflits meurtriers et d’événements terribles, la géopolitique mondiale ne soit bouleversée ? Pour autant, les milliards de dollars de l’aide américaine contribueraient certainement à sauver des vies par centaines de milliers. Sans parler des possibles conséquences favorables liées à la mise en chantier de ces deux barrages. Ou bien intervenir, modifier le cours de l’histoire et sacrifier l’avenir de tous ceux qui auraient pu profiter du plan américain ?

			Un long silence suivit la dernière phrase de Johanna, laissant à chacun le temps de sonder sa conscience et son intuition. C’est le secrétaire général qui brisa le silence le premier. Il était davantage rompu qu’elle à la science de l’arbitrage et à l’art de prendre des décisions complexes.

			– Choisir impose nécessairement des renoncements et même des sacrifices !

			– Oui Joseph. Mais moralement, c’est d’autant plus dur que nous ne sommes pas directement et personnellement concernés.

			– Alors que voulez-vous faire ? Après tout, c’est votre idée… Et c’est vous qui apportez le financement !

			Il y avait dans sa voix une soudaine détermination qui révélait que, sous ses dehors de diplomate pacifique, cet homme était d’abord un grand chef politique. Il savait bien qu’il y avait un temps pour chaque chose : les états d’âmes et les décisions, les doutes et le jugement, la réflexion et l’action. Il laissa à Johanna quelques secondes supplémentaires puis la bouscula à nouveau.

			– Alors Johanna ! Poursuivons-nous selon votre plan ? Ou bien, préférez-vous que nous laissions faire le destin ? lui demanda-t-il avec toute  l’autorité de sa charge. 

			– Ah non ! s’insurgea Johanna. Vous n’allez pas me faire le coup de Ponce Pilate ! C’est une décision à prendre à deux Joseph !

			– Naturellement. Alors votons !

			Joseph Nassara alla jusqu’à son bureau, prit un bloc de papier et deux stylos. Il revint à la table de réunion, s’assit en face de Johanna et lui donna une feuille et un stylo. 

			– Vous devrez répondre par oui ou non à la question suivante : « Approuvez-vous la création immédiate de la Haute Autorité des Fleuves ? ». Il nous faudra obtenir l’unanimité pour agir. Si nous tombons tous les deux d’accord dès le premier tour, nous en assumerons les conséquences. En cas de vote partagé ou blanc, nous discuterons à nouveau puis nous revoterons. Si le vote est à nouveau partagé ou blanc, alors nous opterons pour le statu quo et laisserons les événements se dérouler sans intervenir. Êtes-vous d’accord avec ce règlement électoral Johanna ?

			De la tête, elle fit oui. L’idée du vote l’avait surprise. Elle ne s’attendait pas à ce que le secrétaire général lui propose d’en finir de cette façon. Mais après tout, n’était-ce pas la meilleure manière de placer chacun en face de ses responsabilités sans avoir à subir la pression ou l’influence de l’autre ? Elle prit le petit papier et, après avoir pris une nouvelle fois le temps de mesurer les conséquences de son choix, elle inscrivit sa décision, plia ce bout de papier soudain transformé en bulletin de vote, le glissa vers Joseph qui, de son côté avait aussi effectué son choix. 

			Ils étaient là, tous les deux, face à face, avec entre eux ces deux petits bouts de papiers qui allaient décider du sort de millions de personnes et modifier la géopolitique des États-Unis et de la République populaire de Chine. 

			Johanna avait plongé son regard dans celui de Joseph Nassara. Elle sut immédiatement ce qu’il avait voté.  

			– Je crois que nous sommes tombés d’accord dit-elle.

			– Je le crois aussi… répondit-il simplement. 

			Il prit alors les deux bulletins, les déplia et les retourna sur la table. 

			Sur le premier comme sur le second, on pouvait lire : oui.

			Ils se levèrent et Joseph Nassara raccompagna Johanna vers la sortie de son bureau. En marchant, il lui dit encore quelques mots. 

			– Dès que j’aurai convaincu l’UNESCO, j’appellerai le président Brenner. 

			– Merci Joseph.
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			« Celui qui ne sait pas se fâcher est un sot,  mais celui qui ne veut pas se fâcher est un sage »

			
			
			
			

	
Washington, Maison Blanche, samedi 9 avril 2005, 17 h 55.

			
			C’est une bien curieuse journée qui s’était déroulée à la Maison Blanche. La veille, le monde avait pleuré et enterré Carol Wojtyla, le deux cent soixante-troisième successeur de Saint Pierre, décédé une semaine plus tôt, le samedi 2 avril à 21 h 37. Bien qu’il ait cherché à s’y préparer, l’annonce de la mort de Jean-Paul II avait profondément affecté Walter Brenner. Sa femme Susan et le vice-président avaient assisté aux obsèques du souverain pontife. Pour sa part, il avait suivi les funérailles à la télévision, depuis la Maison Blanche.

			Ce matin-là, il s’était rendu à la messe à 7 h 30 puis s’était enfermé dans le bureau ovale pour une série de réunions avec ses conseillers, qui avait duré jusqu’à 13 h 30.

			Ensuite, il avait convié Margaret Fox pour un déjeuner en tête-à-tête dans une petite salle à manger privée du palais présidentiel. La cuisine de la Maison Blanche était sous pression : le président avait demandé à ses chefs de préparer un repas français exceptionnel, digne d’un Bocuse ! Il avait aussi fait ouvrir deux premiers grands crus de Bordeaux, choisis parmi les meilleurs millésimes : un Château Latour 1982 et un Château d’Yquem 1976, un nectar fabuleux devenu quasiment introuvable. 

			Quand Margaret lui avait demandé la raison de ce festin, il avait répondu par une question en forme d’esquive : « Quand on est Président des États-Unis, il faut une raison pour se faire plaisir ? » Margaret ne releva pas. « Encore une nouvelle fantaisie…» se dit-elle.

			Walter Brenner avait savouré chacun des instants du déjeuner avec sa plus proche collaboratrice. Mais il n’en avait rien montré, se gardant bien de laisser paraître l’émotion profonde qui l’étreignait. Le repas fut agréable, tantôt sérieux quand ils avaient évoqué la disparition de Jean-Paul II ou la mort de leurs soldats en Irak, tantôt drôle quand ils avaient parlé des gesticulations des pantins du Congrès ou de l’arrogance de la diplomatie des nains français. Le président évita cependant tous les sujets qui concernaient Margaret et son avenir. 

			Vers 15 h 30, ils avaient regagné le bureau ovale et avaient passé plus d’une heure avec Stanley Fairbank, le chef d’état-major des armées pour faire un point sur la situation au le Moyen-Orient. Puis le président dut encore recevoir une délégation indienne en visite à Washington, accorder un entretien privé à l’ambassadeur du Pakistan et, vers 17 h, donner une interview au Herald Tribune. 

			Toujours avec Margaret, il s’était ensuite rendu vers 17 h 55 dans les sous-sols de la Maison Blanche, dans l’une de ses salles équipées pour une vidéoconférence cryptée. 

			Le président Brenner s’installa dans un confortable fauteuil et fit face à la webcam et à l’écran de réception. Sur la table, il avait devant lui des feuilles de papier blanc à en-tête, un stylo feutre à pointe fine et un verre d’eau pétillante. Margaret se tenait dans un local isolé phoniquement de la salle dans laquelle se tenait le président. Un technicien lui installa une oreillette discrète qui lui permettrait d’écouter les commentaires et les réactions de sa conseillère ainsi que les propositions de réponses ou de répliques ou encore les questions qu’elle lui suggérerait. Ils firent quelques essais de voix. Tout fonctionnait parfaitement. À part elle, personne n’entendrait la conversation qu’allait avoir Walter Brenner et son correspondant.

			À 18 h précises, un voyant rouge s’alluma.

			Le secrétaire général de l’ONU apparût à l’écran. De son côté, à New York, dans une salle du building onusien comparable à celle de la Maison Blanche, Joseph Nassara vit apparaître l’image du président des États-Unis. La veille, Joseph Nassara avait sollicité une entrevue par téléconférence dans les meilleurs délais avec le chef de l’exécutif américain, ce qui en terme diplomatique signifiait sous 24 heures. 

			– Bonjour Monsieur le Président.

			– Bonjour Monsieur le Secrétaire général.

			– Je vous remercie d’avoir répondu aussi vite à mon appel.

			– C’est bien normal. De quoi s’agit-il ? questionna d’emblée le président Brenner.

			Cette fois, Joseph Nassara avait l’avantage : il jouait avec les Blancs ! Il prit son temps avant de répondre.

			Il savourait cet instant en repensant à son entrevue pénible avec Andrew Norton, le nouveau secrétaire d’État américain aux affaires étrangères, dix jours plus tôt, quand ce dernier était venu le mettre au pied du mur à propos du plan américain pour l’Afrique et du projet de construction des deux barrages. Ce qu’il avait mis dans la balance pour museler l’ONU tenait du chantage sordide et aurait pu tenir en une formule : « Soit vous nous laissez faire en Afrique, soit nous révélons à la presse que l’ONU est corrompue, preuves à l’appui ». 

			Walter Brenner entendit sa conseillère dans l’oreillette : « Il nous mijote un mauvais coup ! ».

			– Voilà… dit-il lentement en pesant chaque mot. Tout cela n’est pas encore officiel mais j’ai pensé qu’il était de mon devoir de vous prévenir…

			– Me prévenir de quoi ? coupa le président que le ton mielleux du diplomate onusien exaspérait déjà.

			– J’y viens Monsieur le Président. En fait, tout cela n’est pas sans lien avec la récente visite que m’a faite Monsieur Norton… très indirectement évidemment…

			– Ce que vous a dit Andrew Norton ne vous a pas paru clair ? s’étonna le président.

			La main droite de Walter Brenner pianotait déjà nerveusement sur la table et le bruit s’entendait dans les haut-parleurs. Il entendit la voix de Margaret Fox qui lui dit d’arrêter immédiatement. Ce qu’il fit.

			– Si si Monsieur le Président… c’était très clair… 

			– So what ! s’exaspéra-t-il

			– Je viens maintenant à l’essentiel. Mais en préambule, je dois vous dire que je ne suis pas sûr que cela ait une grande importance pour vous. J’ai cependant jugé préférable de vous prévenir avant que ce ne soit officiel…

			– Mais de quoi parlez-vous bon Dieu ! s’emporta Walter Brenner qui détestait que l’on tourne ainsi autour du pot. 

			– Nous y sommes Monsieur le Président : l’UNESCO va annoncer dans les prochains jours le lancement officiel du programme Alive Rivers. 

			– …

			– Comme vous le savez sans doute, ce programme prévoit le classement des soixante-dix fleuves les plus longs du monde au Répertoire du Patrimoine mondial de l’Humanité.

			– …

			Dans son oreillette, Walter Brenner entendit sans comprendre : « Oh les salauds ! »

			– Et il établit au sein de l’UNESCO une instance nouvelle du nom de Haute Autorité des Fleuves.

			– …

			– Voilà ce que je voulais vous apprendre en avant-première Monsieur le Président. L’annonce officielle interviendra dans les tous prochains jours.

			– C’est tout ? s’étonna-t-il ne voyant pas instantanément les conséquences de la création de ce nouvel organe onusien

			Dans son bocal hermétique, Margaret Fox avait en revanche parfaitement saisi les conséquences de la manœuvre. « C’est très malin et c’est imparable ! » se dit-elle furieuse. Pour la forme et pour tenter d’appréhender l’ampleur de la manipulation dont Washington était victime, elle souffla plusieurs questions à Walter Brenner.

			– Il me semble que le programme Alive Rivers était bloqué depuis des années, par manque de financement ? demanda le président.

			– Ce n’est pas tout à fait exact Monsieur le Président. Certains programmes particulièrement ambitieux comme Alive Rivers demandent de longs délais d’études et de préparation. Mais l’UNESCO est parvenu pas à pas à surmonter tous les obstacles et avait bon espoir depuis quelques mois de pouvoir le concrétiser au printemps 2005. 

			Cette affirmation était évidemment fausse mais avait pour objectif de déconnecter le projet africain de la Maison Blanche de la relance soudaine du programme Alive Rivers. 

			– Et quel va être le rôle précis de la Haute Autorité des Fleuves ? demanda ensuite le président Brenner sur les conseils de son souffleur.

			– Cette haute autorité sera composée d’experts indépendants chargés d’étudier tous les projets importants qui concerneront l’aménagement ou l‘exploitation des fleuves. Ainsi, tous les projets de ponts, d’implantation d’usines, de centrales ou encore de barrages seront examinés par la Haute Autorité des Fleuves qui accordera ou non une autorisation de mise en chantier en fonction d’un certain nombre de critères destinés à favoriser un équilibre durable entre le développement humain et son environnement.

			Dès que le mot « barrage » fut prononcé, Walter Brenner comprit ce qui se passait et sa tension monta alors en flèche.

			– Et de quel délai cette haute autorité disposera-t-elle pour instruire un dossier ? questionna Walter Brenner sans que Margaret n’ait plus besoin de l’aider.

			– Elle aura pour obligation de se prononcer dans un délai de douze mois. Mais, devant certains projets particulièrement importants ou complexes, elle pourra demander un délai supplémentaire pouvant aller jusqu’à deux fois six mois.

			Dans sa tête, Margaret Fox bondit « deux ans ! Ils vont pouvoir nous bloquer deux ans ! Ah les immondes fonctionnaires ! ». 

			– Et que se passerait-il si un pays ne respectait pas l’avis de cette haute autorité ou s’il oubliait de la consulter ? demanda encore le président.

			– Eh bien, le pays concerné s’exposerait à des sanctions allant de simples amendes jusqu’à la remise en cause des aides accordées par ailleurs par l’ONU ou encore la Banque mondiale. Des mesures contraignantes sont aussi possibles, telles que la saisie d’équipements, de matériel et de fonds auprès des entreprises impliquées dans ces opérations. Enfin, des poursuites devant la Cour Pénale Internationale seront aussi envisageables, sous certaines conditions. 

			« Gardez votre calme Walter, surtout gardez votre calme ! » entendit-il dans son oreillette.

			L’excellente qualité du système vidéo permit à Joseph Nassara de constater que Walter Brenner avait blêmi. 

			– Et vous avez donc cru bon de m’apprendre la nouvelles, en avant-première, pour reprendre vos termes… dit le président américain dont la voix trahissait une colère froide.

			– Oui Monsieur le Président. Compte tenu de vos réflexions pour l’Afrique dont Monsieur Norton est venu me parler il y a dix jours, il m’a semblé utile de vous apporter ces éléments afin que vous puissiez les prendre en considération le plus tôt possible. 

			Pour ne pas blesser l’orgueil de Walter Brenner, Joseph Nassara avait choisi de parler des réflexions du président américain plutôt que de ses projets. Renoncer à un projet revient à perdre la face. Mais poursuivre et mûrir une réflexion tout en restant bien à l’écoute de ce qui se passe est un gage d’intelligence… 

			En grande professionnelle, Margaret Fox apprécia la subtilité avec laquelle le diplomate manœuvrait : il se donnait le beau rôle en se présentant comme celui qui voulait éviter à ses amis américains d’être ridiculisés publiquement. En effet, si les Américains avaient annoncé vers le 15 avril leur intention de construire d’ici trois ans, soit avant fin 2008, deux grands barrages en Afrique et que, quelques jours plus tard, l’UNESCO officialisait la création de la Haute Autorité des Fleuves, l’administration Brenner aurait dû essuyer un sérieux camouflet ! D’une part, en révélant que ses services avaient été incapables d’anticiper les évolutions du cadre législatif international et ses conséquences sur son projet et son calendrier. D’autre part, en étant contrainte de revoir et retarder tout son planning, elle perdrait le bénéfice qu’elle attendait en termes d’image : il lui faudrait se soumettre aux procédures de contrôle et d’autorisation de la Haute Autorité des Fleuves ce qui lui ferait perdre au moins deux ans et repousserait à 2010 une inauguration qu’elle avait programmée pour septembre ou octobre 2008. Mais il y avait pire : l’administration Brenner serait sans doute tenue de mener à terme ce projet qu’elle aurait annoncé publiquement et qui serait pourtant vidé de son sens au regard de ses objectifs de reconquête de l’Afrique et de son calendrier électoral. Personne en effet ne comprendrait que des contraintes administratives sur fond de préoccupation environnementale et de développement durable fassent reculer les Américains dans leur intention si généreuse d’aider, enfin, les Africains…

			Dans son oreillette, Walter Brenner entendit Margaret Fox : « Nous en savons assez pour aujourd’hui Walter. Concluez avec tact ».  

			– Bien. Je vous remercie pour ces informations Monsieur le Secrétaire général. Comme toujours, l’ONU fait preuve de clairvoyance… 

			– C’est moi qui vous remercie de m’avoir entendu Monsieur le Président, répondit courtoisement le patron de l’ONU.

			En son for intérieur, il savait qu’il avait anéanti en quelques minutes la stratégie des Américains en Afrique. Mais surtout, il venait de désamorcer le piège chinois. Zao Zhen n’avait certainement pas prévu cette parade. Il eut une pensée pour Johanna Bay. 

			– Au revoir, dit froidement le président.

			– Au revoir.

			Dans l’instant, la retransmission fut coupée par Margaret Fox qui contrôlait le pupitre de commande depuis son bocal. Walter Brenner piqua alors l’une de ses légendaires colères. Dans ces moments-là, il en voulait à la terre entière et couvrait d’injures tous ses ennemis, à commencer ce jour-là par ces « cafards de l’ONU, ces gnomes de l’action internationale, ces petites bites de la réglementation » etc. « Tous des cons, des incapables, des planqués, des couilles molles, des bons à rien…» hurlait-il encore. Heureusement, la pièce était insonorisée et personne ne put entendre le président durant les cinq bonnes minutes que dura sa crise. À l’exception de Margaret Fox qui était habituée… De rage, il avait jeté le verre d’eau sur le mur. Au départ, il avait voulu le balancer sur l’écran vidéo, comme s’il avait voulu atteindre directement Joseph Nassara, mais il s’était ravisé en se souvenant de l’incident de Camp David quand il avait bien failli mettre le feu à son bureau après avoir tiré avec son revolver dans l’objectif du vidéoprojecteur. Quand elle vit qu’il commençait à s’essouffler, Margaret entra dans la pièce et finit de calmer le président avec quelques mots apaisants dont elle seule avait le secret. 

			Ils remontèrent alors dans le bureau ovale afin d’analyser plus calmement les conséquences de ce qu’ils venaient d’apprendre de la bouche du secrétaire général de l’ONU.

			Walter Brenner commença par se servir un grand whisky. Au fond de lui, il maudissait cette semaine et tous les événements funestes qui l’avaient déjà marqué. « Et ce n’est pas fini ! » pensa-t-il avec angoisse et tristesse. 

			Il s’assit lourdement dans son fauteuil préféré et passa sa main dans ses cheveux. Il ferma les yeux et en respira profondément, les mâchoires serrées. Il but ensuite une gorgée de whisky et regarda étrangement sa conseillère. Elle le remarqua. Elle ne l’avait jamais vu comme cela et mit son état sur le compte du désarroi dans lequel il était momentanément plongé. 

			– Walter, attaqua-t-elle, nous allons devoir modifier notre stratégie africaine. Il faut oublier les barrages et revoir Restricted Area. Je suis désolée…

			– Vous avez probablement raison… Mais si on n’y construit pas des barrages, on peut bien y bâtir autre chose non ? Ils ont besoin d’usines là-bas… 

			– Sans doute Walter. Mais il nous faut prendre un peu de recul. Ne perdons pas de vue nos grands objectifs, nos échéances et le combat que nous avons décidé de mener pour contrer la Chine.

			Walter Brenner ne répondit rien. En lui-même, il se dit que cette conversation n’avait plus de sens. Il décida donc d’y mettre un terme. 

			– J’ai besoin de réfléchir Margaret. Je vais vous demander de me laisser seul. J’irai ensuite dîner avec ma fille. Elle veut toujours partir en vacances dans la Cordillère des Andes. Il faut vraiment que je parvienne à la convaincre que je ne peux pas mobiliser deux régiments de Marines pour la protéger. Le Congrès n’apprécierait pas… 

			Il dit cela en tentant de plaisanter mais le cœur n’y était vraiment pas. 

			– Pas de problème Walter. Je comprends. Quelques heures en famille ne peuvent pas vous faire de mal…

			
			Margaret Fox savait que la disparition du pape Jean-Paul II l’avait bouleversé. Il avait développé avec le souverain pontife une relation profonde. Ils s’étaient souvent parlé au téléphone et le pape l’aidait à placer ses décisions dans la perspective de l’histoire et dans l’épaisseur de la spiritualité. Elle se doutait aussi qu’il était mortifié de devoir renoncer à construire ces deux grands barrages. Lui, l’ingénieur devenu président des États-Unis pour huit ans, regretterait certainement jusqu’à la fin de ses jours de n’avoir pas pu réaliser un grand chantier qui lui aurait donné le sentiment de laisser à la postérité une trace visible de son passage sur terre, au-delà des guerres qu’il avait conduites en Irak et au Pakistan. Il rêvait d’entrer dans l’histoire comme un bâtisseur et non comme un guerrier. Mais il n’en avait jusque-là pas pris le chemin...  « La nuit porte conseil, se dit-elle en s’apitoyant presque sur son président. Demain il y verra plus clair et nous pourrons réfléchir. Nous trouverons bien un autre moyen »

			Les traits particulièrement tirés, Walter Brenner s’était levé et s’adressa à Margaret avec beaucoup de gentillesse.

			– Profitez-en aussi, lui dit-il. Prenez un peu de temps pour vous. Après tout cette semaine a été particulièrement éprouvante…  

			– Merci Walter. Je vais suivre votre conseil et m’occuper de ma vie privée. Une fois n’est pas coutume ! J’ai en effet un projet de soirée très agréable…

			
			Elle salua le président et sortit du bureau ovale.

			Il resta seul, se rassit et vida d’un trait son whisky.

			Les yeux fermés, il pensa à cette phrase terrible de Cervantès : « On est toujours le fils de ses œuvres ».
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			« Le malheur n’entre guère que par la porte qu’on lui a ouverte »

			
			
			

	
Washington, dimanche 10 avril 2005, 7 h 00.

			
			Pour John Yuhan, Tomi Mong et tous les membres du réseau Épervier blanc, ces dix derniers jours avaient été particulièrement éprouvants : ils avaient sans cesse joué au chat et à la souris avec les services secrets américains. En effet, depuis qu’ils s’étaient faits surprendre sur le réseau informatique de Paul Fontana, ils avaient constaté que les Américains avaient renforcé leur surveillance autour de l’architecte et qu’ils s’attachaient autant à contrôler ses faits et gestes qu’à observer tout ce qui l’entourait, de près comme de loin. De fait, les équipes de la CIA s’étaient mis en quête de savoir qui espionnait l’architecte et avaient pour cela déployé les grands moyens. Les agents chinois avaient donc dû se montrer particulièrement vigilants pour poursuivre leur mission sans se faire prendre et continuer à collecter des informations sensibles sur l’ami du président. 

			Cette nuit-là, Laurel et Hardy avaient assuré leur surveillance depuis le toit bordé de végétation d’un petit immeuble de sept étages situé sur Florida Avenue depuis lequel ils pouvaient observer l’entrée de l’immeuble de Paul Fontana et une partie des fenêtres de son appartement. Depuis ce nid d’aigle, ils avaient repéré les membres des services secrets américains en planque dans une voiture noire. Il y avait certainement une deuxième équipe mais les espions chinois n’avaient pu la localiser. Ils se méfiaient aussi des satellites d’observation qui auraient pu les repérer et contre lesquels ils utilisaient les dernières techniques de camouflage. 

			
			La nuit était claire, le ciel étoilé et le froid sec.

			Vers 23 h, ils avaient vu arriver Margaret Fox. Elle était sortie d’une limousine blindée de la Maison Blanche. Le chauffeur était resté au volant pendant que le garde du corps l’avait escorté jusqu’au seuil de l’appartement de Paul Fontana. Il y demeura en faction et fut relayé vers 3 h du matin. Les consignes étaient claires : il ne fallait pas déranger la conseillère jusqu’à 6 h 15. 

			John Yuan, alias Laurel, avait pris des clichés de la scène de l’arrivée de la conseillère dans Florida Avenue avec un appareil équipé pour réaliser des photos de nuit. Hélas pour lui, les rideaux de l’appartement étaient tirés et il n’avait rien pu saisir de l’intimité des relations entre les nouveaux amants. Il espérait se rattraper grâce aux caméras de l’appartement du New-yorkais. Pendant le restant de la nuit, c’est Tomi Mong, alias Hardy, qui avait effectué une surveillance visuelle de la rue et de l’immeuble de Paul Fontana pendant que John Yuan naviguait sur le net grâce aux connexions sans fil et à un dispositif sécurisé. Sans se faire repérer, il cherchait à pénétrer le système informatique de Paul Fontana à Washington avec pour objectif de se brancher sur les caméras de l’appartement. Mais il n’y parvenait : les Américains occupaient la place et contrôlaient tous les accès. De guerre lasse, il se rabattit sur le réseau new-yorkais de l’architecte et y trouva d’intéressantes données sur ses dernières transactions financières qu’il conviendrait d’analyser par la suite. Les services de l’homme sans visage s’en chargeraient. 

			La nuit se passa sans incident. John Yuan s’était même endormi vers 5 h du matin, les yeux rougis par des heures de travail sur son ordinateur portable.

			Soudain, à 7 h du matin :

			– John, John ! Réveille-toi ! Vite ! Regarde en bas ! dit Tomi Mong en secouant son comparse.

			– Quoi ? Quoi ? Qu’est-ce qui se passe ? répondit-il encore dans le sommeil.

			– Ça  bouge en bas !

			John Yuhan émergea et jeta un œil dans la rue. Son sang ne fit qu’un tour !

			– Prends la caméra. Filme tout ! ordonna-t-il alors à Tomi Mong. 

			Deux grosses berlines noires s’étaient rangées près de la limousine. Des hommes vêtus de costumes sombres en étaient sortis. Ils appartenaient certainement aux services secrets américains. Ils furent rapidement rejoints par trois voitures de police qui se garèrent de façon à bloquer la rue. Des agents en tenue et des inspecteurs en civil en sortirent. Enfin, une ambulance arriva. Aucun des véhicules n’avait mis en route ses sirènes ni ses gyrophares. Après quelques instants de conciliabule entre les services secrets et les représentants de la police de Washington, sept personnes dont un seul policier en civil et deux ambulanciers poussant un brancard s’engouffrèrent dans l’immeuble de Paul Fontana. Les rideaux de son appartement étaient toujours tirés. Moins de cinq minutes plus tard, les deux ambulanciers sortaient avec le brancard sur lequel on pouvait distinguer un corps entièrement recouvert par des couvertures. Ils le chargèrent dans l’ambulance, deux hommes en costume montèrent avec eux et le véhicule partit en trombe, escorté par l’une des deux grosses berlines noires. La limousine de Margaret Fox démarra également, sans son importante passagère, pour rejoindre la Maison Blanche, laissant derrière elle une seule voiture des services secrets avec trois de ses représentants. La suite fut d’apparence très banale et ressemblait à ce qui se passait habituellement en cas d’homicide : des véhicules allaient et venaient. Ceux du coroner, de la police scientifique, du commissariat central, du FBI, etc. 

			– On n’a bien compté qu’un seul brancard ? demanda John Yuhan

			– Oui, répondit Tomi Mong.

			– Et on n’a vu sortir ni Fox ni Fontana ? 

			– Non. Aucun des deux…

			– Qu’est-ce qui a bien pu se passer là-bas ? À ton avis, qui était sur le brancard ?

			– Sûrement Fox, vu que les hommes en noir sont montés dans l’ambulance…

			– Et Fontana, il est où non de non ?!

			– J’en sais rien… On l’a pas vu sortir…

			– T’es bien sûr que tu t’es pas endormi comme moi ?

			– Non ! Je t’assure. Tu me connais. J’ai vu personne sortir ou entrer dans l’immeuble avant l’arrivée des limousines.

			– Mais il a pu sortir par le parking…

			– C’est possible. D’ici on ne voit pas l’accès au sous-terrain de l’immeuble…

			– On ne peut pas se contenter de suppositions. Il faut qu’on en sache plus !

			
			Laurel et Hardy quittèrent alors leur point d’observation : ils devaient apprendre ce qui s’était déroulé à leur insu dans le courant de la nuit chez Paul Fontana. 

			C’est Tomi Mong qui s’en chargea. Il avait enfilé une tenue de joggeur et remonta à petites foulées Florida Avenue après avoir traversé le Meridian Hill Park. Il était déjà en sueur et sa respiration dégageait des petits nuages réguliers de buée blanchâtre dans le froid sec et vif du petit matin. Il regarda sa montre qui indiquait 7 h 25.

			Lorsqu’il arriva à proximité de l’immeuble de Paul Fontana, il ralentit pour observer la scène. Un petit groupe de curieux s’était formé, des voisins pour l’essentiel. « L’odeur du sang attire toujours les badauds » pensa-t-il. Des journalistes d’une chaîne de télévision locale venaient également d’arriver sur place et sortaient leur matériel. Il s’approcha ensuite et se plaça volontairement à proximité de deux policiers qui interdisaient l’accès du périmètre sécurisé pour les besoins de l’enquête. Comme il s’aventurait d’un peu trop près, le plus jeune des deux policiers s’adressa à lui sur un ton peu amène :

			– Circulez Monsieur, ya rien à voir !

			– Désolé… s’excusa Tomi Mong qui sautillait sur place comme un sportif qui veut rester bien chaud. Je suis de la maison, des services de la protection de l’enfance… dit-il en sortant sa plaque pour corroborer ses dires et montrer patte blanche.

			– Ah ! dit le policier soudain moins désagréable. C’est bon. Mais il n’y a rien à voir quand même…

			– Encore un crime du samedi soir ? C’est un mari ivre qui n’a pas supporté que sa femme lui fasse le coup de la migraine ? demanda-t-il en plaisantant. 

			– Non mon gars, dit le deuxième policier. Ct’une histoire qui va faire du bruit… Crois-moi ! Tu peux regarder les informations aujourd’hui, on va en causer, mon gars…

			Il était plus âgé que le premier policier d’au moins une quinzaine d’années mais moins gradé…

			– J’espère qu’on n’a pas fait de mal à un enfant ! dit Hardy qui prêcha le faux pour savoir le vrai.

			– Noooon… Ct’une grosse légume de la Maison Blanche qui s’est fait buter ! 

			– Buter ?!

			– Ouais mon gars, c’est comme j’te l’dis !

			– Waouh ! fit Tomi Mong qui venait de s’arrêter de sautiller sur place. On sait qui a fait le coup ?

			– Sûrement son mec ! Il a pris la fuite…

			– Bon, lui dit le plus jeune, t’es pas là pour faire une conférence de presse. Ok ? Alors ferme-–  un peu !

			– Ouais, ouais… si on peut même plus causer entre collègues…

			Tomi Mong en savait assez, il les salua poliment et poursuivit son footing matinal comme si de rien n’était, en remontant Florida Avenue vers Connecticut Avenue. Il tourna ensuite à gauche dans Decatur Street et, environ un kilomètre plus loin, retrouva John Yuan qui l’attendait sous les grands arbres. Leur voiture roula une quinzaine de minutes jusqu’à la périphérie de la ville, en direction de Richmond.  Ils s’arrêtèrent sur le parking d’une cafétéria. Pendant le trajet, Laurel et Hardy s’étaient concertés et décidèrent, compte tenu de la tournure des événements, d’adresser un message en code noir à Pékin. 

			Depuis son ordinateur portable, John Yuan rédigea un e-mail crypté.

			Moins de dix minutes plus tard, soit vers 8 h 15 du matin à Washington et 21 h 15 à Pékin, l’homme sans visage et Zao Zhen furent informés du très probable assassinat de Margaret Fox.

			En retour, ils ordonnèrent à Laurel et Hardy et à toute l’équipe des Éperviers de stopper immédiatement leur mission et d’attendre de nouvelles instructions. 
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			« Une seule fente suffit pour couler un bateau ».

			
			
			

	
Washington, Maison Blanche, lundi 11 avril 2005, 9 h 35.

			
			Le président des États-Unis était seul dans son bureau. Devant lui, il y avait les principaux quotidiens de la côte Est datés du 11 avril : le Washington Post, le Washington Times, USA Today, le New York Time, le Herald Tribune, etc.

			Les journalistes avaient dû redoubler d’efforts tout au long du dimanche pour écrire la nécrologie de Margaret Fox. Son décès aussi soudain que brutal n’avait pas vraiment été anticipé. Il faut préciser que, vu son jeune âge, 44 ans, elle ne figurait pas, et de loin, sur le haut de la liste de ceux que les média américains se préparaient à enterrer au cours de la première décennie du XXIe siècle… Ils avaient cependant tous travaillé d’arrache-pied et les éditions de ce lundi 11 avril couvraient parfaitement l’événement.  Toutes les unes étaient donc consacrées à la mort de Margaret Fox, la conseillère spéciale du président Brenner et aux circonstances dramatiques de son assassinat. « Un grand destin brisé », « La fin d’un règne », « Mort d’une grande dame », « Adieu Maggy  »… tels étaient quelques-uns des grands titres de ce lundi matin. Des photos d’elle occupaient les premières pages et, dans les pages intérieures, de nombreux articles revenaient sur les circonstances de sa disparition puis dressaient son portrait, retraçaient son parcours et sa brillante carrière aux côté de Walter Brenner. Tous vantaient ses immenses qualités, son redoutable caractère et son rôle de l’ombre déterminant aux côtés de l’homme le plus puissant du monde. Un éditorialiste du Washington Post avait même écrit : « Le président Brenner est veuf de la ‘’deuxième dame’’, celle qui, dans le secret des coulisses et à l’abri des projecteurs, pensait et écrivait pour lui ». Ce mot élogieux pour Margaret Fox mais cruel pour le président, vaudrait à son auteur de ne plus être invité à la Maison Blanche jusqu’à la fin du mandat de son actuel locataire. 

			Le téléphone intérieur du président sonna. Il décrocha et entendit la voix enrouée de chagrin de son assistante Amélie Milton qui demandait à le voir. 

			Quelques instants après, elle était devant lui. Ses yeux étaient encore rougis par l’émotion. L’annonce de la mort de Margaret Fox l’avait profondément bouleversée, comme si elle avait perdu une grande sœur. Elle lui vouait une admiration sans bornes et la considérait comme un exemple d’intelligence et de détermination. Elle appréciait aussi la gentillesse et le respect avec lesquels elle l’avait toujours traitée. Margaret ne passait jamais dans son bureau sans lui adresser un mot gentil ou bien un compliment sur son travail ou encore un encouragement. À l’occasion, elle lui avait même donné quelques conseils pour améliorer encore la tenue de son poste. Enfin, lorsqu’elle avait appris par hasard les difficultés qu’avait Amélie pour loger sa maman près de chez elle à Washington afin de pouvoir s’en occuper, la conseillère du président s’était personnellement et discrètement employée à trouver une solution. Depuis, la maman d’Amélie logeait dans le même quartier que sa fille, dans un appartement clair et calme, très agréable et pour un loyer raisonnable. 

			Amélie Milton se tenait donc debout devant le président. Elle avait un parapheur dans la main gauche et le tenait le long de son corps. Comprenant qu’elle avait du mal à parler, Walter Brenner se leva, contourna son bureau et l’emmena avec lui dans la partie salon de la grande pièce ovale. Très prévenant, il l’installa dans le canapé et alla lui chercher un café long avec deux sucre et un nuage de lait. Elle fut surprise qu’il connaisse ainsi ses petites habitudes. Elle était assise bien droite sur le rebord du canapé, son parapheur posé sur ses genoux. Il s’installa en face d’elle et attendit gentiment qu’elle reprenne le contrôle d’elle-même. Il savait toute l’affection et l’admiration qu’elle portait à Margaret. Tenant la tasse à deux mains, elle but quelques gorgées du café chaud qui lui procura un peu de réconfort et lui donna du courage pour parler.

			– Voilà… dit-elle hésitante, j’ai quelque chose à vous remettre Monsieur…

			– Et c’est ce qui vous met dans cet état Amélie ? répondit-il avec douceur.

			– C’est un peu particulier, Monsieur… ça vient de Margaret

			– De Margaret ? dit-il avec étonnement.

			– Oui…

			Voyant qu’elle ne pouvait plus prononcer un mot sans risquer de se remettre à pleurer, elle ouvrit le parapheur et en sortit une enveloppe blanche. L’enveloppe portait l’emblème de la Maison Blanche et avait été scellée avec de la cire rouge. Dessus, la main de Margaret Fox avait tracé trois quelques mots : À Walter Brenner

			 

			Elle la tendit au président qui la prit délicatement, la regarda longuement et la posa sur la table basse. Il avait naturellement reconnu l’écriture de sa conseillère. 

			– Cette lettre… vous l’avez depuis longtemps ? demanda-t-il avec une pointe d’inquiétude à peine perceptible dans la voix. 

			– Bientôt deux ans Monsieur. Elle m’avait demandé comme un service personnel de la conserver dans mon coffre-fort, ici à la Maison Blanche, et de vous la remettre en cas de grand malheur… Oh, Monsieur c’est terrible…

			Et elle éclata d’un grand sanglot en cachant son joli visage dans ses deux mains. Le président se rapprocha d’elle, la prit dans ses bras et la consola du mieux qu’il put. Il n’était pas franchement très à l’aise dans ce genre de situation et marmonna quelques mots maladroits.

			– Oui… je sais, elle va nous manquer à tous… C’est tellement brutal. Et si injuste aussi… Mais il faut que vous soyez courageuse, j’ai besoin de vous ici…

			– Je suis désolée Monsieur… vraiment désolée… parvint-elle à dire entre deux hoquets. 

			– C’est normal, nous sommes tous malheureux…

			Au bout de quelques minutes, elle était calmée. Le président la raccompagna jusqu’à son bureau et lui recommanda de se concentrer sur son travail. 

			– C’est la meilleure manière de lui rendre hommage.

			– Oui Monsieur. Vous avez raison.

			Puis il retourna dans le bureau ovale et s’y enferma pour quelques instants de solitude avant une journée qui s’annonçait très longue. Il lui restait dix minutes avant la nouvelle réunion de crise son cabinet, la quatrième depuis hier matin. Il enchaînerait ensuite les rendez-vous jusqu’au soir avec, entre deux, une visite pénible à l’hôtel des parents de Margaret arrivés la veille de Caroline du Sud. 

			
			Ainsi, Margaret lui avait laissé une lettre. Ainsi, elle avait imaginé qu’une fin violente pouvait mettre un terme à sa tumultueuse et bouillonnante existence. Décidemment, cette fille l’aurait surpris jusqu’au bout.

			Il s’installa dans son fauteuil, décacheta l’enveloppe en brisant le seau de cire dont il conserva les morceaux comme des reliques et en sortit la lettre de Margaret. Il n’y avait qu’un seul feuillet. Sa belle écriture, tracée à la plume d’une main sûre, occupait toute la page. L’encre bleue turquoise qu’elle utilisait depuis toujours donnait une profondeur certaine au texte et aussi une impression de beau temps, comme si une nouvelle journée radieuse s’annonçait …

			Il la lut lentement. 

			Ligne après ligne, sa gorge se serra.  

			
			Washington, le 4 juillet 2003

			
			Monsieur le Président, mon très cher Walter,

			Si vous lisez un jour cette lettre, c’est qu’il me sera arrivé quelque chose de grave, d’irrémédiable, de définitif. 

			Un accident, peut-être même un attentat ou encore un assassinat ? Qui sait vraiment de quoi notre avenir est fait ?

			Mais cela ne m’inquiète pas. Je sais que l’ambition exige des sacrifices et fait courir des risques à la hauteur des rêves qu’elle inspire et des satisfactions qu’elle accorde. 

			Avant de vous dire au revoir… pour toujours… je voulais vous remercier pour toutes ces années extraordinaires que vous m’avez offertes.

			Que de chemin avons-nous parcouru ensemble, depuis votre Géorgie natale jusqu’au sommet du monde ! À vos côtés, j’ai grandi et contribué à donner à notre pays et à ses concitoyens ce que je croyais être juste et bon. Je l’ai fait au-delà de toutes les espérances et de cela je vous suis infiniment reconnaissante. Je suis très fière de vous avoir servi. Vous êtes un grand président. L’histoire se souviendra de vous.

			Maintenant, il vous faut me remplacer. Ce ne sont pas les prétendants qui vont manquer ! Mais soyez vigilant car le rôle que vous m’avez laissé jouer à vos côtés a conféré à mon poste un pouvoir considérable dont certains ambitieux pourraient vouloir profiter, voire même abuser au-delà de toute limite. Je ne vous donnerai qu’un conseil : prenez quelqu’un aux origines modestes, il n’oubliera jamais que la chance se mérite ! 

			À l’occasion, je vous recommanderai aussi de consulter Johanna Bay. C’est ma meilleure amie. Vous l’avez déjà rencontrée. Elle est l’une de nos meilleures spécialistes en géopolitique et enseigne à Stanford. Et si vous vous intéressez un jour à son action humanitaire, vous comprendrez pourquoi, malgré tous les travers de l’homme, j’ai toujours eu foi en l’avenir et en l’humanité.  

			En guise de testament philosophique, je vous laisse ce mot de Benjamin Constant : « Ne soyez ni obstiné dans le maintien de ce qui s’écroule, ni trop pressé dans l’établissement de ce qui semble s’annoncer ».

			Ah ! J’allais oublier un détail : ne blâmez pas Amélie d’avoir conservé cette lettre, c’était notre secret à toutes les deux…

			Que Dieu vous garde et bénisse l’Amérique.

			Je vous embrasse.

			
			Margaret 

			
			Il relut la lettre deux fois tout en pensant à sa dernière journée avec Margaret. Son cœur battait fort dans sa poitrine. Puis il la replaça dans son enveloppe, avec les petits morceaux de cire, et la rangea dans le tiroir de son bureau. « Quel gâchis » se dit-il avec amertume.

			À cet instant, il ne put s’empêcher de faire un rapide bilan des derniers jours : il avait limogé John Harper, son meilleur ministre ; il venait de perdre sa conseillère la plus proche, la plus efficace et surtout la plus loyale ; enfin, son plan pour l’Afrique était tombé à l’eau ! En parallèle, il avait donné l’ordre à la CIA de préparer un attentat lors des JO de Pékin en 2008 qu’il ferait endosser aux Islamistes et qui devait empoisonner la grande fête de la Chine, freiner son ascension et briser son insolence. Enfin, selon les derniers rapports qui venaient de lui être remis, l’enlisement en Irak était patent et ressemblait désormais à un nouveau Vietnam. Et, au milieu de ce chaos, le pape était mort !

			Décidément, ces premiers jours d’avril ressemblaient à un cauchemar…

			Il devait trouver en lui la force de rebondir et surtout afficher une grande sérénité pour ne pas risquer de créer la moindre inquiétude ou le moindre flottement qui, à ce niveau-là, pouvait se transformer en panique ou en catastrophe. « Ta faiblesse est la première arme des ennemis de ton pays » lui avait rabâché son père pendant des années, quand il n’était que gouverneur de Géorgie. Il resterait donc le roc invulnérable sur lequel les gentils viendraient se réfugier et les méchants se briseraient l’échine ou les dents. 

			D’abord, il fallait qu’il reconstruise sa garde rapprochée. Ensuite, il devait mettre sur pied une nouvelle stratégie pour contrer les Chinois en Afrique et redorer le blason de son action internationale. Enfin, il fallait qu’il rencontre Johanna Bay, puisque Margaret avait l’air d’y tenir. 

			Il était 10 h. 

			À nouveau son téléphone intérieur sonna. Il décrocha et entendit Amélie Milton. À sa voix, il perçut qu’elle s’était parfaitement reprise. 

			– Les membres de votre cabinet sont arrivés, Monsieur, annonça-t-elle.

			– Merci Amélie. Faites-les entrer.

			« Le spectacle continue » pensa-t-il.
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			« Il y a une sanction pour le bien et pour le mal ;  si elle tarde, c’est que l’heure n’est pas venue »

			
			
			


	

Quelque part dans le Kentucky, lundi 11 avril 2005, 10 h 05.

			
			En première page du Washington Post, quatre mots barraient la une : La fin d’un règne.  En page deux, un long article relatait les événements dramatiques de la nuit d’avant-hier. Son titre résumait bien la situation : L’architecte tueur a pris la fuite !

			Elle en commença la lecture. 

			« L’assassinat de Margaret Fox par l’architecte Paul Fontana a fait l’effet d’une bombe à Washington et dans tout le pays ! La conseillère spéciale du président des États-Unis a été tuée par balles dans la nuit de samedi à dimanche, vers 1 h 30 du matin, dans le pied-à-terre du célèbre architecte. Ce dernier l’aurait abattue après s’être rendu compte qu’elle avait percé à jour ses méthodes mafieuses. Ce sont ces méthodes criminelles qui seraient à l’origine de sa spectaculaire réussite dans les affaires. Il ressort des premiers éléments de l’enquête que Paul Fontana avait mis au point un redoutable système de corruption et de chantage destiné à lui permettre de remporter des marchés, d’éliminer ses concurrents ou encore d’obtenir des autorisations ou des passe-droits. Les enquêteurs ont en effet retrouvé dans le bureau de Margaret Fox à la Maison Blanche des notes de sa main faisant état des soupçons qu’elle portait sur Paul Fontana et les indices qu’elle avait déjà pu réunir contre lui ainsi qu’un mémo inachevé expliquant ce qu’elle avait l’intention de faire pour mettre un terme définitif à ses agissements. 

			Tout est, semble-t-il, parti d’une banale affaire de cœur. La conseillère du président aurait rencontré l’architecte au cours d’un grand cocktail au début de l’année. Paul Fontana avait la réputation d’être un grand séducteur. Ils se seraient alors revus à plusieurs reprises avant de devenir amants dans le courant du mois dernier. Mais Margaret Fox était d’abord la grande gardienne de la Maison Blanche et se montrait toujours particulièrement méfiante à l’égard de tout ce qui gravitait autour du bureau ovale, protégeant le président comme une tigresse. Elle a donc mené son enquête personnelle sur Paul Fontana et a découvert les machinations de l’architecte et notamment un projet sur lequel il entendait se servir du président des États-Unis dont il laissait volontiers entendre qu’il était l’ami. 

			En ce fatal samedi 9 avril, elle s’est donc rendu chez Paul Fontana vers 23 h avec comme objectif de recueillir les dernières preuves de sa culpabilité, en profitant sans doute de ses relations intimes avec son futur assassin et de son sommeil pour faire ses dernières recherches. Sur place, il disposait d’un coffre-fort. Mais il l’aura sans doute surpris alors qu’elle tentait de l’ouvrir et abattu froidement. La police a confirmé que le coffre avait été partiellement vidé par le meurtrier qui a sans doute emporté tout ce qui avait de la valeur avant de s’enfuir. Mais elle y a retrouvé des éléments qui seraient considérés comme suffisamment probants pour confirmer de façon irréfutable les soupçons de la conseillère spéciale du président. Quel dommage que Margaret Fox ait choisi d’opérer en solitaire ! Elle aura payé au prix fort cet excès de confiance. Selon une source très proche de la Maison Blanche, Margaret Fox aurait agi de la sorte pour protéger le président qui avait fréquenté la même école d’ingénieur que Paul Fontana dans les années 1970. Toujours selon notre source, elle voulait mettre Paul Fontana échec et mat en un seul coup, sans doute pour éviter ses manœuvres calomnieuses et ses tentatives de chantage ou de représailles. Mais elle aura sous-estimé son dernier adversaire. Il ne lui a d’ailleurs laissé aucune chance, démontrant une fois de plus qu’au-delà de certaines limites, la vie n’a hélas plus de valeur. Margaret Fox a été abattue à bout portant avec une arme de poing de gros calibre, sans doute équipée d’un silencieux. Le médecin légiste a déclaré qu’elle était méconnaissable et de préciser « les trois balles ayant entraîné la mort ont été tirées en plein visage ». 

			Le président Brenner a appris la nouvelle dimanche matin alors qu’il prenait son petit-déjeuner en famille. Il a alors immédiatement mis sur pied une cellule de crise pour coordonner les opérations de recherche visant à retrouver Paul Fontana. Hélas pour la police, le fugitif avait déjà six heures d’avance. Il se serait sauvé en utilisant l’escalier de service donnant sur l’arrière-cour de son appartement de Florida Avenue. Il semble maintenant établi qu’il a mis ce temps à profit pour quitter le pays. Les enquêteurs restent très discrets sur la question mais il est très probable qu’il ait eu le temps de s’embarquer à bord d’un vol pour un pays de l’Amérique centrale ou pour les Caraïbes sous une fausse identité. Il ne serait pas surprenant que l’architecte ait anticipé sa chute et qu’en conséquence, il ait préparé sa sortie du pays en urgence. L’enquête pour le retrouver n’en est qu’à son début. Hier soir à 19 h, lors d’une allocution télévisée, Walter Brenner, a tenu à rendre un vibrant hommage à celle qui, depuis bientôt quinze ans, « œuvrait sans relâche à ses côtés avec une efficacité, un courage, une persévérance, une loyauté et une intelligence hors du commun ». Nous avons tous pu ressentir l’extrême émotion du président Brenner qui affirmait avoir perdu « bien plus que sa conseillère spéciale ». Sa détermination pour retrouver l’architecte en fuite était patente et la menace qu’il a proférée devrait résonner longtemps aux oreilles de l’architecte tueur : « Monsieur Fontana, nous vous retrouverons. Mort ou vif ! Le monde est déjà trop petit pour vous ! » a déclaré le président à la Nation.

			Des funérailles nationales auront lieu ce jeudi 14 avril qui sera décrété jour de deuil. Margaret Fox sera inhumée au cimetière militaire d’Arlington avec tous les honneurs dus à son rang ».

			
			De rage, elle jeta le journal par terre !!! 

			Elle était abasourdie. Incrédule. Anéantie !

			Rapidement, elle passa en revue les autres quotidiens qui avaient été déposée près d’elle : ils racontaient tous la même histoire. Comment était-ce possible ? Comment tout cela avait-il pu arriver. Et d’abord où était-elle ? Depuis quand était-elle là ? Et quelle heure était-il ?

			À nouveau, elle alla tambouriner sur la porte sans poignée de son cachot. L’épaisseur du blindage étouffa ses coups. Personne ne vint. La pièce faisait à peine neuf mètres carrés. Et sûrement trois mètres de haut. Il n’y avait pas de fenêtre. Juste un lit en ciment, une petite table en fer fixée au mur, un tabouret en plastique, un petit lavabo et un sanitaire. La lumière était donnée par une lampe incrustée dans le plafond et protégée par un verre incassable. Dans un angle du plafond, elle remarqua un minuscule point noir qui devait être l’objectif d’une caméra de surveillance. 

			Elle ne portait plus aucun de ses vêtement ni objet personnels. Même ses bagues et boucles d’oreilles lui avaient été retirées. Elle était seulement habillée d’un jogging blanc à sa taille et d’une paire de ballerines blanches. Quant à ses sous-vêtements, ils lui rappelaient ceux qu’elle portait quand elle n’était qu’étudiante. Sur la table, il y avait un thermos contenant du café, un gobelet en plastique et des croissants. La situation était absurde, incongrue, abominable !

			– Des croissants ! Dans un lieu pareil… C’est ridicule ! hurla-t-elle avant de balancer une série de coups de pieds dans la porte.

			Puis elle tenta de démolir le lavabo et le sanitaire avec le tabouret en plastique. Lorsqu’elle fut à bout de souffle, le tabouret avait définitivement perdu sa raison d’être. S’asseoir dessus revenait maintenant à s’asseoir par terre… Désabusée, elle le jeta dans un coin et se résigna pour un moment, se réfugiant sur le lit recouvert d’un mince matelas et d’une couverture grossière. Elle se calma enfin et se dit que ce n’était pas par la violence qu’elle s’en sortirait. Puisqu’elle était en vie, elle avait encore sa chance. Elle décida donc de prendre son mal en patience, s’installa dans une position relaxante, en lotus, et attendit. Elle commença à imaginer tous les scénarios qui avaient pu la conduire à cette situation invraisemblable. Après un temps qu’elle évalua à une heure, elle entendit la serrure de la porte s’actionner. Un homme cagoulé et vêtu de noir entra, il tenait dans la main une matraque électrique. Rien ne permettait d’identifier son employeur. Travaillait-il pour le gouvernement des États-Unis ? Pour la mafia ? Pour une puissance étrangère ? Elle ne sut le dire. 

			– Suivez-moi sans faire d’histoire je vous prie... dit-il d’une voix neutre en lui montrant son arme paralysante.

			À l’extérieur de la cellule, un autre homme cagoulé attendait. Elle s’engagea dans les pas du premier pendant que le second fermait la marche. Ils parcoururent un long couloir très éclairé dans lequel elle compta de part et d’autre une vingtaine de portes comparables à celle de sa cellule. Certaines devaient être occupées. Ils gravirent un escalier en colimaçon qui les emmena trois étages plus haut, puis ils s’engagèrent dans un nouveau couloir sans fenêtre. Le style était très différent : les murs étaient couverts de boiseries anciennes. Le premier des hommes s’arrêta devant une porte en bois massif et frappa cinq coups légers ou plus précisément un coup suivi de quatre autres : « toc… toc toc toc toc ». Il lui sembla entendre des pas se rapprocher. La porte s’ouvrit et ses gardes du corps lui firent signe d’entrer. Elle fit quelques pas en avant et découvrit une pièce qui ressemblait au salon bibliothèque d’un manoir. Les fenêtres étaient hermétiquement closes. Aucune lumière de l’extérieur ne filtrait. La cheminée fonctionnait. Sur la table basse qui était devant, elle vit un plateau avec du café et des croissants. « Soit j’ai affaire à un dangereux maniaque du croissant, soit nous sommes le matin ! » se dit-elle. Sur une table de lecture, près de la bibliothèque, elle aperçut la presse qu’elle avait déjà lue. Et, dans un coin, une télévision diffusait des images de CNN relatives à sa mort.

			– Bonjour Margaret. 

			Elle sursauta. Elle connaissait cette voix ! Elle se retourna et découvrit Warren Donovan. 

			À ce moment, il referma la porte d’un geste sec. Dans le couloir, elle entendit les deux hommes qui l’avaient escortée fermer la porte à clef. Elle le regarda avec de la colère dans les yeux. 

			– Vous pouvez me dire ce que je fais là ? Que signifie cette mascarade !? dit-elle avec agressivité. 

			Le directeur de la CIA prit son temps avant de répondre. Il alla se servir du café et en offrit une tasse à Margaret. Elle ignora sa proposition. Puis il alla se placer dos à la cheminée. Il but une gorgée de café et posa la tasse près de lui. Elle l’observait, incrédule. Il la regarda alors de ses yeux marron foncés et lui parla sur un ton sec. 

			– Écoutez-moi bien Margaret et retenez d’abord une chose essentielle : vivre ne dépend que de votre coopération. Si cela n’avait tenu qu’à moi, vous seriez déjà morte. Suis-je bien clair ?

			– …

			Son expression trahissait une réelle incompréhension. 

			– Bon, dit-il. Je vais être plus précis. Officiellement, vous êtes morte dans la nuit de samedi à dimanche. Vous avez lu la presse. Au moindre faux-pas, vous irez là où vous devriez être, là où le monde entier pense que vous êtes déjà… c’est-à-dire dans votre cercueil, à la morgue de Washington…

			– Comment osez-vous ?! tenta-t-elle encore de se rebeller. 

			Warren Donovan la fixa froidement. Son visage n’exprimait aucune émotion. 

			– Ici, nous sommes dans la vraie vie Margaret ! Les salons feutrés et les coulisses protégées du pouvoir depuis lesquels on prend des décisions sans en subir les effets sont loin de nous ! Ici, ce qui sépare réellement la vie de la mort est mince, très mince, vous pouvez me croire…

			Margaret était effondrée. Son monde s’écroulait sous ses pieds. Elle s’assit dans un grand fauteuil, en face de Warren Donovan.

			– Mais comment tout cela a-t-il pu arriver ? déplora-t-elle.

			– Vous n’auriez jamais dû coucher avec Fontana. C’est lui qui a provoqué votre perte.

			– Je ne saisis pas…

			– Fontana a filmé chacune des minutes qu’il a passées en votre compagnie.

			– C’est aberrant ! Vous mentez ! bondit-t-elle, comme si elle était piquée au vif.

			Il sortit une télécommande de sa poche et appuya sur un bouton en direction de la télévision. CNN céda la place à des images pornographiques : on y voyait la conseillère du président des États-Unis, couverte de diamants, faire l’amour sans aucune retenue avec Fontana. Par pudeur, il n’avait pas mis le son. Lorsqu’il avait visionné les bandes, lui qui s’était toujours méfié de Margaret Fox comme d’un serpent venimeux, n’avait cependant pu s’empêcher de trouver la conseillère très désirable, tant elle semblait douée pour les jeux de l’amour.

			– D’accord ! Et alors ? Ne me dites-pas que c’est à cause du film de cette partie de jambes en l’air que je suis là ? se défendit-elle au bout de quelques instants.

			– Notre problème Margaret, expliqua le chef de la CIA, c’est que d’autres que nous se sont procurés ces images. Vous saisissez ? Quelqu’un surveillait les faits et gestes de votre amant et avait réussi à pénétrer le réseau vidéo qui équipait son appartement. Le même système équipait d’ailleurs son lupanar de New York. Un vrai tordu ce gars.

			– …

			– Quand nous nous en sommes aperçus, il était déjà trop tard. Mais nous avons acquis une conviction : ceux qui surveillaient Fontana allaient se servir de votre relation intime avec lui pour faire tomber le président ! 

			À cet instant, Warren Donovan appuya sur la télécommande et des images de la première nuit que Margaret avait passée avec Fontana défilèrent. Ces séquences avaient été retrouvées sur l’un des disques durs qui étaient dans son coffre-fort. La scène montra d’abord Fontana en train de snifer de la coke seul avant l’arrivée de Margaret. Puis on le vit plus tard dans la soirée, nu et exhibant des liasses de dollars et faisant tomber les billets comme des feuilles mortes sur sa partenaire elle aussi nue. Ses commentaires étaient sans équivoque : « C’est l’argent de la Maison Blanche ! Il est à toi si tu le veux… Tu n’as qu’à le prendre… Tu sais ce qu’il faut faire… J’en ai encore beaucoup… Walter va m’en faire gagner mille fois plus…». Ensuite, on la voyait subir passivement les assauts de l’architecte au milieu d’un océan de dollars. Enfin, les images montrèrent Margaret juste avant qu’elle ne prenne congé de Fontana et lui disant sur un ton à faire damner un saint : « Ce n’est pas avec du vulgaire papier que vous m’aurez Monsieur le grand architecte, vraiment pas…».

			La suite montra d’autres séquences des ébats entre les deux amants prises lors de leur deuxième nuit. Ni les diamants qu’elle portait, ils brillaient de mille feux, ni son enthousiasme sexuel ne paraissait faux ! Au moment opportun, il mettait le son pour qu’elle entende les commentaires de l’architecte sous l’emprise de la coke : « Il faudra que je pense à remercier ce cher Walter… » ou encore  « Vive la Maison Blanche ! » et même  « Et maintenant, un coup pour Barnie ! »

			– Voilà notre problème Margaret. Nous n’avions pas d’autre solution ! dit-il alors d’une voix dure, comme un juge qui prononce le verdict d’une condamnation à mort. 

			– Mais qui …? Qui ?

			– Tout est possible ! On peut imaginer que Fontana était la cible d’un règlement de compte ou d’une vengeance personnelle. Il avait de nombreux ennemis. Mais je crois davantage qu’il a été utilisé, il n’était qu’un moyen pour atteindre une cible nettement plus importante. 

			– Mais pourquoi ?

			– Fontana était un vieil ami de Walter et à ce titre, un possible maillon faible pour le président. Comme c’était un pourri en affaires, il suffisait d’avoir du temps, des moyens, une bonne technique et un peu de chance pour le coincer et l’utiliser contre la présidence. Votre relation avec lui et le projet de construction des barrages ont fait plus que faciliter le travail de ceux qui l’espionnaient.   

			– Dans ce cas, il ne peut que s’agir des services secrets d’un pays étranger ou de journalistes conclut Margaret.

			– C’est très probable. 

			– Et vous, Warren, comment avez-vous su ?

			– Ce type ne m’inspirait aucune confiance. Je l’ai simplement fait surveiller à partir du moment où il a remis les pieds à la Maison Blanche le 22 mars dernier… et voilà où cela nous a mené.

			Brisée, elle se jeta en arrière dans le fauteuil et leva les yeux vers le plafond. Puis, honteuse, elle demanda sans le regarder :

			– Vous pouvez arrêter ces images s’il vous plait ?

			À ce moment, la scène était particulièrement indécente. Il s’exécuta dans l’instant. 

			– Mais vous n’avez pas tout vu ! dit-il. Vous êtes loin d’avoir tout vu…

			Il braqua à nouveau la télécommande en direction de l’écran et de nouvelles images apparurent. Warren Donovan lui passa quelques séquences d’autres soirées chaudes organisées par l’architecte au cours des dernières années. Elle y reconnut quelques-unes des personnalités très en vue des milieux politiques ou des cercles fermés des grandes affaires. Ce qui était filmé était digne des meilleurs réalisateurs du cinéma X. L’alcool et la drogue étaient omniprésents. Et, de temps en temps, on pouvait entendre des confidences particulièrement intéressantes sur des affaires en cours. 

			– Que signifient tout cela Warren ?

			– Simplement que les journaux que vous avez lus ont raison…

			– Je ne saisis pas.

			– Fontana corrompait beaucoup de gens et, en outre, constituait sur eux des dossiers et compilait des informations de nature à les faire chanter en cas de besoin. Ce que nous avons trouvé chez lui à Washington et aussi à New York est édifiant. De quoi donner des sueurs froides à la moitié du Congrès et de Manhattan… 

			– Dites-moi Warren, vous parlez de lui au passé… réalisa alors Margaret.

			– Votre amant n’est plus une menace pour personne. 

			– Vous l’avez éliminé ?

			Il ne répondit pas. 

			– Je veux savoir ! hurla-t-elle presque après s’être relevée. 

			– Ok. De toute façon, cela n’a plus d’importance…	

			
			Il lui expliqua alors comment s’étaient vraiment déroulées la mort officielle de Margaret Fox et la fuite artificielle de Fontana. 

			Vers 1 h du matin, un commando spécial de la CIA avait investi l’appartement de Paul Fontana en passant par l’escalier de service. Grâce au réseau de caméras de l’appartement sur lequel la CIA s’était branché, le commando avait pu intervenir au moment opportun, c’est-à-dire en plein milieu des ébats entre l’architecte et la conseillère. Après, tout alla très vite. Margaret fut endormie à l’aide d’un puissant somnifère injecté à distance avec une fléchette tirée par une arme du type de celle que l’on utilise pour les animaux sauvages. Elle avait été immédiatement transportée ici, dans ce manoir, quelque part dans le Kentucky. À son réveil, trente heures plus tard, elle ne devait garder aucun souvenir de cette nuit-là. Quant à Paul Fontana, il fut neutralisé puis contraint d’ouvrir son coffre-fort. Il dut aussi donner le mot de passe de son ordinateur personnel qu’il ne connectait jamais à Internet. 

			Entre temps, le corps d’une femme sans famille, ressemblant vaguement à Margaret, atteinte d’une maladie incurable et tombée dans le coma peu de temps avant, fut transporté dans l’appartement. Là, elle fut parée des bijoux que Margaret portait ce soir-là. Elle fut aussi maquillée comme elle, avec les mêmes produits de beauté. Un échantillon de sperme de Fontana prélevé dans des conditions spéciales fut même injecté dans son vagin qui avait été au préalable pénétré pour créer l’illusion des rapports sexuels qu’elle avait eu avec lui. Il ne fallait pas en effet que le légiste puisse avoir un doute au cours de l’autopsie. Ensuite, son corps fut placé près du coffre-fort de Fontana et trois balles furent tirées à bout portant dans sa tête, l’une alors qu’elle était maintenue debout et les deux autres quand elle fut étendue sur le sol. Il était alors 1 h 33. Pendant ce temps, deux experts du commando de la CIA analysèrent le contenu du coffre-fort pour ne laisser sur place que des éléments de nature à confirmer les manœuvres frauduleuses et les chantages auxquelles l’architecte se livrait sans risquer de mettre en cause la Maison Blanche ou des personnalités proches du pouvoir ainsi que tous ceux, qui au cours des dernières semaines, avaient gravité autour du projet de construction des barrages. Ce qui fut laissé dans le coffre et saisi par la police dès le matin allait cependant donner pas mal de travail à la justice et causer des insomnies à de nombreuses personnes ayant traité avec Fontana. La CIA conserva pour elle les informations qu’elle saurait bien mieux utiliser que les tribunaux ! Naturellement, ils effacèrent tous les enregistrements que les caméras de son appartement avaient réalisés cette nuit-là. La suite des opérations se déroula selon le scénario prévu par la CIA : vers 6 h 40, le garde du corps qui était en faction sur le seuil de l’appartement de Fontana, constatant que Margaret Fox n’était pas sortie comme elle l’avait dit à 6 h 30, sonna à la porte. Il insista. Comme personne ne répondait, il demanda des instructions par téléphone. Le chauffeur reçut l’ordre de le rejoindre et ensemble ils forcèrent la porte de l’appartement. Ils découvrirent le corps de la doublure de Margaret Fox et l’alerte rouge fut immédiatement déclenchée. 

			Le reste ne fut que mise en scène et manipulation. Compte tenu de la personnalité de Margaret Fox, un traitement spécial fut réservé à sa dépouille et seule une équipe restreinte des services secrets eut le droit de s’en approcher, à l’exception du médecin légiste qui fit son autopsie sous haute surveillance et dut limiter ses investigations à un travail superficiel. L’un des hommes de la CIA qui l’observait pendant son macabre labeur lui avait glissé dans l’oreille un inquiétant « le président veut pas qu’on la charcute ! C’est clair doc ? ». Il ne l’ouvrit donc pas,  ce qui évita de révéler la maladie incurable dont souffrait cette femme. Son rapport devait confirmer les causes de la mort violente de Margaret Fox. Tous les prélèvements de sang, de cheveux, de peau ainsi que les empreintes destinées à l’identification avaient été effectués sur Margaret Fox avant qu’elle ne soit emmenée. Ensuite, il avait suffi de quelques tours de passe-passe pour remplacer les échantillons de la victime par les siens. Pour éviter une éventuelle identification par l’empreinte de la mâchoire, l’une des balles l’avait entièrement pulvérisée. Les deux autres balles avaient ravagé les orbites et le nez de la victime. Comme l’avait indiqué le médecin légiste à la presse, elle était vraiment méconnaissable. Cela devait aussi permettre d’éviter que sa famille ne se rende compte de la supercherie. 

			Enfin, selon un script écrit à l’avance, la Maison Blanche mit sur pied une cellule de crise d’abord chargée de coordonner les recherches pour retrouver Fontana. Puis elle annonça en milieu de journée l’assassinat de Margaret Fox et le Président fit une allocution télévisée vers 19 h pour lui rendre un vibrant hommage, annoncer des funérailles nationales pour le 14 avril et décréter un jour de deuil. Tout fut parfaitement planifié, même les fuites et les indiscrétions que les fameuses sources proches de la Maison Blanche, astucieusement manipulées, livrèrent aux média.

			Quant à Fontana, le chef de la CIA apprit à Margaret qu’un homme ressemblant à l’architecte et voyageant sous l’identité de Simon Lemprat, un chirurgien domicilié à Alexandria, avait pris l’avion de 7 h 05 pour Toronto au Canada. Depuis, la police avait perdu sa trace… 

			Elle était ébahie et, au fur et à mesure du récit, prenait pleinement conscience qu’elle n’existait plus. Une sensation très curieuse l’envahit, un mélange de tristesse, d’incrédulité et d’extrême fragilité. Mais elle n’avait pas peur. Comme elle insista pour connaître le sort qui avait été réservé à son ex-amant, Warren Donovan poursuivit son récit, jusque dans les moindres détails.

			Bâillonné et ficelé comme un rôti, il fut évacué de son appartement par l’escalier de service et le parking. Il fut ensuite transporté dans le coffre d’une grosse Ford noire. Ses yeux étaient bandés. La voiture roula longtemps. Vers 3 h du matin, le véhicule arriva dans un chantier désert, au sud de Washington, vers Woodbridge, et s’arrêta dans un coin retiré, à l’abri des regards. Là, on le sortit du coffre, on le déshabilla entièrement et on le dépouilla de ses bijoux et de sa montre. Ses mains furent maintenues ligotées dans son dos. Il fut descendu sans ménagement dans le fond d’un coffrage destiné à recevoir le ciment d’un pilier d’un grand bâtiment en construction. L’espace faisait environ un mètre carré et était garni de fers à béton dont les tiges déjà figées dans le sol montaient sur une dizaine de mètres. La fosse était profonde d’environ deux mètres cinquante. Un des hommes descendit avec lui et l’attacha solidement par les pieds, la taille et les mains aux fers à béton. Puis le bandeau et le bâillon lui furent ôtés. L’homme qui l’avait attaché remonta. S’habituant à l’obscurité, il regarda en l’air et discerna quatre silhouettes qui l’observaient depuis le rebord du coffrage. L’un d’entre eux alluma alors une sorte de lanterne à gaz et la suspendit au- dessus de la fosse. La clarté qui s’installa et révéla toute l’horreur de la situation. Il avait froid et se sentait terriblement humilié, ne comprenant pas pourquoi il était là ni ce que signifiait cette détestable mise en scène. Une peur sourde commençait à l’envahir. Il commença alors par menacer ceux qui l’avaient kidnappé. « Vous ne savez pas qui je suis ! Vous commettez une grave erreur ! » aboyait-il. 

			En guise de réponse, les quatre hommes lui urinèrent dessus. 

			Il redoubla d’insultes et de menaces. 

			La pluie d’urine cessa enfin et un silence suivit. 

			Fou furieux, il invectiva encore ses ravisseurs pendant deux ou trois minutes.

			Cette fois, la réponse prit la forme d’un flot de ciment liquide et froid qui se déversa à ses pieds en provenance de la toupie d’une grosse bétonnière qui avait été amenée jusque-là et qui tournait à plein régime. Quand il eut du ciment jusqu’à la taille, soit au bout de cinq bonnes minutes, le déversement cessa. Paul Fontana était fou de terreur. Il pleurait et suppliait ses bourreaux de le libérer. Il leur promit des fortunes. Il leur donnerait tout ce qu’il avait et même ce qu’il n’avait pas… L’un des hommes s’adressa à lui, lui demandant s’il était disposé à parler.

			– Parler de quoi ? gémit Paul Fontana. 

			– De tes activités. Il faut tout nous dire…

			L’architecte vaincu répondit par l’affirmative. L’homme cagoulé lui posa alors une longue série de questions. Il voulait tout savoir : le montage des opérations en cours, ses numéros de comptes bancaires secrets, la liste de ses complices, de ceux qu’il corrompait ou qu’il faisait chanter, etc. L’ex grand architecte ne cacha rien et raconta tout. Sa confession dura plus de trente minutes. Ses réponses étaient enregistrées sur un magnétophone.

			Il souffrait maintenant le martyr : la chaux du ciment attaquait la partie de son corps qui était immergée, provoquant une sensation d’atroce brulure, notamment au niveau des parties génitales. Quand il eut fini de répondre à la dernière question, il entendit la voix dire : merci. Pendant une minute qui lui parut une éternité, il pensa que l’on allait le remonter.

			Mais, comble de l’horreur, le ciment se remit à couler ! 

			Il vit alors que les quatre hommes avaient enlevé leurs cagoules et regardaient l’abominable spectacle avec indifférence. Il sut alors qu’il allait mourir au fond de ce puits à béton. 

			De terreur, il se tortilla de toutes ses forces, tentant de se libérer des liens qui lui bloquaient les mains et les pieds. Mais il ne réussit qu’à s’entailler au sang les avant-bras et les chevilles, ajoutant encore à ses souffrances. Le ciment monta lentement mais inexorablement. En cinq minutes, il arriva sous le menton de l’architecte, puis couvrit ses lèvres et enfin boucha ses narines. Il bloqua sa respiration et ferma les yeux. Le ciment couvrit son front. La peur panique l’empêchait de penser à autre chose qu’à la douleur et à la mort qui s’annonçait. Ses poumons étaient en feu. Il se débattait. Au bout d’une interminable minute, il n’y tint plus et dut céder à l’irrépressible besoin de respirer. En une seconde, le ciment envahit son nez, sa bouche, ses bronches, son œsophage et ses poumons. Une série de violents spasmes de rejet le secouèrent en même temps qu’un feu intérieur le dévorait. Par manque d’oxygène, il perdit enfin connaissance et mourut quelques instants après.

			
			Le récit avait horrifié Margaret Fox.

			– C’est… c’est abominable… Mais qui a demandé qu’une fin aussi cruelle lui soit réservée ? s’indigna-t-elle.

			Warren Donovan hésita à lui répondre.

			– Qui ? hurla-t-elle.

			– Le président ! lâcha-t-il. Il lui en voulait beaucoup. D’abord parce qu’il a trahi sa confiance. Mais surtout parce que Fontana l’a obligé à vous faire disparaître pour protéger l’institution présidentielle.

			– C’est affreux…

			– C’est vrai, mais il n’a eu que ce qu’il méritait ! Ce type laisse derrière lui beaucoup de malheurs. Dans ses archives, nous avons découvert qu’il était responsable d’au moins cinq suicides, pour la plupart des hommes riches, mariés et pères de familles qui ont préféré se soustraire à la vie plutôt que d’affronter Fontana, ses chantages et le déshonneur. 

			Dans la tête de Margaret Fox, tout devenait clair : pour éviter tout risque de scandale Warren Donovan avait convaincu le président d’adopter ce scénario diabolique destiné à tuer dans l’œuf les intentions de ceux qui avaient espionné Fontana pour atteindre Walter Brenner. La meilleure défense est toujours l’attaque. Son plan était imparable. D’un côté, il éliminait Margaret car elle était trop compromise. Mais il en faisait une victime et l’érigeait du coup au rang d’héroïne, véritable symbole de dévotion, de courage et de loyauté. Ainsi, elle devenait intouchable et l’image de la présidence était sauve, peut-être même renforcée ! 

			De l’autre, il faisait de Paul Fontana l’incarnation vivante du vice, de la corruption et de l’amoralité. Il devenait un personnage sinistre par excellence, un maître-chanteur, un tueur et maintenant un fugitif tout droit sorti d’un roman noir. Un homme prêt à tout pour parvenir à ses fins, jusqu’à vouloir utiliser pour ses affaires louches un vieux camarade d’école qui était depuis devenu président des États-Unis… Et le paradoxe ultime de ce plan résidait dans le fait qu’en réalité Fontana était mort et elle bien vivante.

			Margaret, qui avait pris la pleine mesure de la situation, recouvrait toutes ses facultés intellectuelles. Elle alla se servir du café. En voyant les croissants, elle se souvint que c’était l’un des rares péchés de gourmandise du patron de la CIA. Elle revint près de lui. 

			– Encore une ou deux questions Warren, si vous me le permettez.

			– Si je peux répondre… fit-il avec une pointe de cynisme. 

			– Vous savez que j’ai été espionnée dans des moments d’intimité avec Paul Fontana et que certains passages sont… comment dirai-je… très ambigus ? 

			– C’est exact ! répondit-il sachant parfaitement où elle voulait en venir. Mais vous n’avez vu Fontana qu’à deux reprises en privé. Nous avons donc une idée précise donc ce qui est en possession de nos ennemis. 

			– Dans ce cas…

			– À moins que vous n’ayez fait quelque chose qui nous aurait échappé. Serait-ce possible Margaret …? demanda-t-il soudain avec un air d’inquisiteur moyenâgeux. 

			– Je ne crois pas, non ! affirma-t-elle sincèrement imaginant sans peine les conséquences d’un oui.

			– Bien ! fit-il rassuré. 

			– Vous ne craigniez donc pas que ‘’quelqu’un’’ se serve de ce qu’il détient déjà ? le relança-t-elle. 

			– Nous avons fait le pari que ce qu’ ’’il’’ sait serait devenu inopérant dès la mise en scène de votre mort et la pseudo-fuite de Fontana. En clair, si vous étiez encore vivante et toujours aux côtés du président, vous vous seriez transformée malgré vous en bombe à retardement, comme un de ces kamikazes fanatisés qui explosent au pire moment. En revanche, morte et élevée au rang d’héroïne nationale, vous êtes devenue intouchable !

			– Vous avez donc joué l’avenir de la présidence sur cette simple hypothèse ?

			– Oui. Sans hésiter ! Et nous avons encore quelques atouts dans notre manche... D’abord, nous pourrons nous servir de Fontana. Officiellement, il est vivant et en fuite. Personne n’en doute ! Même pas la police… S’il le faut, il peut encore agir pour continuer à accréditer la thèse que nous avons bâtie. Tout est prévu, soyez rassurée… Ensuite, nous avons des preuves et toutes vos notes que nous avons fabriquées à la perfection qui vous disculpent indéniablement, ainsi que le président, de toute entente avec Fontana. 

			– Donc vous êtes partis du principe que si par hasard quoi que ce soit sortait maintenant ou plus tard contre moi, ce serait sans effet.

			– Absolument ! Imaginez par exemple que des passages de vos ébats érotiques soient diffusés sur Internet, nous pourrions les réfuter en bloc affirmant qu’il s’agit de faux… Mais nous pourrions aussi jouer la carte d’une nouvelle Mata Hari, prête à tout, même à coucher avec son ennemi pour le piéger…

			– Et comme je suis devenue une icône, la gardienne sacrifiée du temple présidentiel, l’opinion ne suivra pas ceux qui tenteraient de me salir et d’atteindre par là même, le président… C’est bien cela ?

			– C’est ce que nous avons prévu. Et c’est comme cela que tout va se dérouler, vous pouvez me croire !

			Il avait dit cela avec une détermination si froide qu’elle aurait pu glacer le sang d’un malade atteint d’une fièvre tropicale. Margaret se sentait irrémédiablement piégée. Elle marcha vers la bibliothèque et, machinalement, parcourut les titres des livres qu’elle voyait. Elle tomba sur Autant en emporte le vent… puis sur un roman d’Harlan Coben, Disparu à jamais ! Elle frissonna et revint vers la cheminée. 

			– Encore une question Warren…

			– Ok, mais ce sera la dernière sur ce sujet. 

			– Pourquoi ai-je eu la vie sauve ?

			– Si cela n’avait dépendu que de moi, vous seriez dans votre cercueil !

			– Mais…?

			– Mais le président ne l’a pas voulu ! Il a une grande affection pour vous. Il sait ce qu’il vous doit et vous bénéficiez encore de sa confiance. Je l’ai mis en garde… Il connaît les risques… Si un jour ou l’autre vous réapparaissiez, il serait anéanti et jeté en prison !

			Margaret Fox s’assit en face de la cheminée. Elle regarda les flammes jaune, ocre et rouge qui consumaient lentement les deux grosses bûches et pensa à son cercueil qui, conformément aux dernières volontés qu’elle avait laissées, serait incinéré jeudi avec une inconnue à sa place. À quoi tout cela tenait-il ? Elle pensa au mythe d’Icare et songea qu’en une seule nuit la CIA lui avait brûlé les ailes qui l’avaient pourtant conduite jusqu’au sommet. Tout cela à cause d’un salopard qui filmait en douce ses parties de cul pour ensuite exercer des chantages sordides. « Quelle dérision… » se lamenta-t-elle intérieurement.

			– Alors je fais quoi maintenant que je suis morte ? dit-elle d’une voix résignée au bout d’un long silence.

			Warren Donovan avait respecté son silence. Il se doutait de ce qui se passait dans la tête de la femme qui, il y a deux jours encore, était parmi les plus puissantes du monde. S’il s’en méfiait, il lui avait toujours reconnu d’immenses qualités, un cynisme qui n’avait d’égal que son idéal américain, une détermination inébranlable, une redoutable connaissance des affaires politiques, un indéniable sens de la stratégie et de la négociation, et enfin une capacité de travail hors du commun. Mais ses mœurs légères l’avaient toujours amenée à jouer avec le feu. Cette fois-ci, elle s’était brûlée et avait mis le feu à toute sa maison… D’un autre côté, Warren Donovan considérait que Margaret Fox avait sans doute sauvé le président en se compromettant avec Fontana. Compte tenu de son implication dans le projet de construction des deux barrages, qui sait ce que les hommes qui espionnaient l’architecte auraient fini par découvrir, qui sait quel lien ils auraient fini par établir avec la présidence et l’usage qu’ils en auraient alors fait. Involontairement, elle avait préservé la Maison Blanche du pire ! C’est pour cette raison, et elle seule, qu’il avait accepté la requête du président quand il lui avait ordonné d’épargner la vie de Margaret. Un ordre qui ressemblait davantage à une supplique. Warren Donovan aurait pu ne pas le respecter, prétextant un imprévu ou un accident lors de l’opération. 

			– Une nouvelle vie commence pour vous… répondit-il avec une certaine douceur. Vous allez bénéficier d’un traitement comparable au programme de protection des témoins.

			– Une vie nouvelle… ? répéta-t-elle inquiète. 

			– Oui. D’ici six à huit semaines et après un passage par l’une de nos cliniques spécialisées qui vous donnera un visage différent et un look remodelé, vous irez à Boulder dans le Colorado. Vous serez enseignante en histoire au Southern Hills Middle School. Vous vous appellerez Mary Joyner.

			– …

			« Mary Joyner…enseignante… à Boulder !!!!! » hurla-t-elle en elle-même.

			– Vous ne manquerez de rien. Votre situation sera même très confortable. Vous serez la veuve d’un riche homme d’affaire qui vous aura laissé largement à l’abri du besoin. Vous pourrez même vous arrêter de travailler d’ici deux ou trois ans…

			– Et en échange, que dois-je faire ? demanda-t-elle avec une moue abattue. 

			– Rien justement ! Enseignez, faites-vous une nouvelle existence, profitez-en ! Ce n’est pas donné à tout le monde. Mais oubliez définitivement la politique, votre passé, votre famille, vos amis, le président, tout ! Nous vous surveillerons. Vous n’aurez pas de deuxième chance. Au moindre faux-pas, vous disparaîtrez pour toujours !

			L’avertissement de Warren Donovan résonna à ses oreilles comme une menace de mort. Comme si la balle qui devait la tuer venait d’être engagée dans le canon de l’arme qui la visait désormais et ne la lâcherait plus !

			Warren Donovan se rapprocha d’elle. Margaret Fox lui fit face. 

			– Vous êtes prête ? dit-il enfin.

			Il affichait un mince sourire qui se voulait amical et d’un léger mouvement de tête montra la porte. Ils se défièrent un long moment, aucun ne voulant baisser les yeux le premier. Pendant ces longues secondes, Margaret vit défiler sa vie. Elle entrevit aussi la mort, celle à laquelle elle avait échappé, celle qui attendait sa réponse pour s’éloigner ou bien frapper à nouveau. Elle repensa à ce qu’elle avait eu entre les mains, à ce qu’elle était devenue. Maintenant, il lui fallait renoncer à tout cela. Irrémédiablement. Elle songea aux siens, à ceux qu’elle aimait, au président, à ses parents, à Sidney Montero… Un immense tourbillon l’envahit laissant place à un vide qui faillit lui faire perdre l’équilibre. 

			Warren Donovan lui laissa le temps de choisir son destin. Il ne la lâchait pas des yeux mais restait impassible. Elle devait décider en son âme et conscience. Son engagement serait irrémédiable. 

			– Oui. Je suis prête. Allons-y Warren… finit-elle par répondre.

			Et elle baissa les yeux, vaincue et humiliée. 

			Mais bien vivante !

		


			64

			
			« Toutes les fleurs de l’avenir sont dans les semences d’aujourd’hui »

			
			
			

	
Revue de presse internationale, vendredi 15 avril 2005.

			À midi heure française, l’UNESCO a annoncé le lancement du programme Alive Rivers et la création de la Haute Autorité des Fleuves.

			
			Partout, ou presque, les grands média commentent la nouvelle, avec pour chacun une lecture de l’événement parfois factuelle, souvent partisane.

			
			CNN : « L’UNESCO a classé aujourd’hui dans le registre du patrimoine mondial de l’humanité les soixante-dix fleuves les plus longs du monde. C’est la première mesure phare du programme Alive Rivers qui vient d’être lancé aujourd’hui. En parallèle, la Haute Autorité des Fleuves est créée. Elle sera largement financée par les États-Unis qui y consacreront cent millions de dollars par an pour soutenir son bon fonctionnement. Cette nouvelle institution aura pour mission de veiller à la qualité environnementale des projets de développements économiques ou industriels autour des grands fleuves. Le président Brenner s’est réjoui de cette création qu’il appelait depuis longtemps de tous ses vœux et « espère que cette Haute Autorité saura se montrer efficace tant la liste des projets à étudier est longue ». 

			
			BBC : « Sir Arthur Hammond va prendre la tête de la Haute Autorité des Fleuves, la toute nouvelle organisation chargée par l’UNESCO de veiller sur les soixante-dix fleuves les plus longs du monde qui viennent simultanément d’être inscrits au registre du patrimoine mondial de l’humanité. C’est le résultat du lancement du programme Alive Rivers qui attendait son financement depuis des années. Devant les difficultés de l’ONU à réunir les fonds pour assurer le fonctionnement de la Haute Autorité des Fleuves, la Grande-Bretagne et les États-Unis ont accepté d’apporter à l’UNESCO une aide exceptionnelle de plus de cent millions d’euros par an. Le Premier Ministre s’est félicité de cette initiative qui va œuvrer en faveur des générations futures ». 

			
			Euronews : « Alive Rivers, tel est le nom du nouveau programme qui va mobiliser l’UNESCO dans les années à venir. Ainsi, en inscrivant les soixante-dix fleuves les plus longs du monde au registre du patrimoine mondial de l’humanité et en se dotant d’un bras armé, la Haute Autorité des Fleuves, l’UNESCO entend se poser en gendarme des fleuves et jouer un rôle de premier plan pour participer au principe essentiel du développement maîtrisé, veiller à la préservation des réserves d’eau douce et lutter contre la pollution des océans. Ce grand programme qui tardait à être mis en œuvre faute de financement est notamment soutenu par l’Union Européenne à hauteur de trente millions d’euros par an. C’est un Britannique, Sir Arthur Hammond qui sera nommé à la tête de la Haute Autorité des Fleuves pour un premier mandat de cinq ans ».

			
			LCI : « Après plusieurs années de tractations, l’UNESCO inscrit dans le registre du patrimoine mondial de l’humanité les soixante-dix fleuves les plus longs du monde et crée enfin la Haute Autorité des Fleuves. Les discussions se seraient accélérées dans les derniers jours et les ultimes résistances, principalement américaines, ont été finalement levées grâces aux efforts des diplomates de l’ONU et aux moyens exceptionnels que plusieurs pays européens emmenés par la France ont accepté de mobiliser pour financer cette nouvelle organisation internationale. Paul Verdon, le président de la République, a salué dans un communiqué ce « remarquable succès qui confère à l’UNESCO une mission active de préservation de notre patrimoine commun. La protection des grands fleuves, a-t-il ajouté, méritait bien qu’une Haute Autorité, dont le siège est à Paris, soit chargée de contrôler la qualité environnementale de tous les projets touchant de près ou de loin à nos principales sources d’eau douce. Je salue et remercie personnellement ici tous ceux qui ont œuvré, au-delà des pressions et des manipulations, pour faire aboutir ce programme porteur d’espoir ».  

			
			CCTV1 (Chine) : « Une nouvelle organisation internationale a été créée aujourd’hui à Paris : la Haute Autorité des Fleuves. Placée sous l’autorité de l’UNESCO et donc de l’ONU, cette instance sera chargée d’accorder des autorisations administratives aux pays désirant réaliser des travaux, des aménagements ou des implantations industrielles sur leurs principaux fleuves. C’est un Britannique qui la dirigera. Il sera entouré d’un conseil d’experts indépendants ». 

			
			Al Jazeera : n’a pas relayé l’information !
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			« De même que le fleuve retourne à la mer, le don de l’homme revient vers lui »

			
			
			

	
San Francisco, vendredi 15  avril 2005, 19 h 35.

		
			Manolo Serpente, alias le Cobra savait que Johanna Bay reviendrait chez son vieux professeur, dans le quartier de Russian Hill. C’est donc là qu’il avait imaginé qu’elle aurait un accident fatal. C’était le lieu idéal : elle n’y venait que de façon aléatoire. L’endroit serait considéré par les enquêteurs comme étant peu propice à la préméditation d’un meurtre. Sa mort serait ainsi mise sur le compte de l’impondérable.

			C’est en observant la maison de Jason Roberts de l’extérieur que l’idée du scénario de l’accident lui était venue. Il remplirait donc son contrat ce soir même. Heureusement. Car chaque jour de retard au-delà du 15 avril lui coûtera dix mille dollars !

			Johanna Bay était arrivée chez Jason Roberts à 19 h 35. Elle avait garé sa Porsche blanche à proximité. Le Cobra attendait patiemment dans sa voiture. Il actionnerait son piège dès qu’elle sortirait de la maison. Il irait ensuite dîner avec des amis artistes. Son exposition de peinture à San Francisco, décidée fin mars après qu’il eut été engagé par Wei Mengfu, était un grand succès. Elle lui fournissait un formidable prétexte pour justifier son séjour de plusieurs semaines sur la côte Ouest des États-Unis. 

			
			À l’intérieur de la maison, dans le salon donnant sur l’immense baie de San Francisco, Johanna et Jason Roberts étaient maintenant en grande discussion. 

			Elle avait commencé par lui raconter les événements des derniers jours. Elle était partie pour Washington mercredi en fin de journée pour assister le jeudi aux funérailles de Margaret Fox. L’annonce de sa mort l’avait bouleversée et stupéfaite. Elle s’attendait à tout, sauf à cela. La thèse de son assassinat, telle qu’elle était présentée par les média, lui paraissait plausible. Mais au fond d’elle-même, elle pressentait que quelque chose clochait. Johanna se souvenait en effet d’un passage de sa conversation avec John Harper dans le restaurant de son père : « Il (le président) a même déjà demandé à l’un de ses vieux amis, un architecte du nom de Paul Fontana, de commencer à constituer le tour de table des entreprises qui devraient construire et exploiter ces barrages…». Cette confidence tranchait quelque peu avec la version officielle et la distance affichée par la Maison Blanche vis-à-vis de Paul Fontana qui était présenté comme un homme d’affaire véreux dont le seul lien avec le président était d’avoir fréquenté la même école que lui dans les années 1970... Fallait-il alors voir un lien entre la mort de Margaret Fox et l’abandon du projet de construction des deux barrages ? Paul Fontana aurait-il mal réagir en apprenant que la Maison Blanche y renonçait, ce qui, par voie de conséquence lui faisait perdre une fortune ? Avait-il vraiment pris la fuite ? N’était-il pas plutôt mort? Toutes ces questions tournaient dans sa tête. Elle se demandait même si, indirectement, elle n’avait pas causé la perte de son amie. Elle était cependant loin d’imaginer ce qui s’était passé réellement. Mais elle était convaincue que la vérité ne ressemblait pas, une fois de plus, à ce que les média présentaient au bon peuple. 

			
			– Finalement, tu as réussi ! conclut Jason Roberts. Notre pays ne construira plus ces deux barrages en Afrique et ta fondation économise soixante millions de dollars…

			– Oui Professeur. Mais quelle ironie ! 

			Elle avait eu la confirmation de l’abandon du projet de construction de la bouche de John Harper. Lui-même l’avait appris de son successeur, Andrew Norton, et n’avait pas résisté au plaisir d’appeler Johanna pour la remercier. « Je ne sais pas comment vous vous y êtes prise, mais vous avez fait un miracle ! » lui avait-il dit.

			– C’est le jeu… La Maison Blanche a voulu reprendre l’initiative d’Alive Rivers à son compte pour ne pas perdre la face. Mais l’essentiel, c’est le résultat. En plus, tu as obtenu un bonus extraordinaire ! Cette Haute Autorité des Fleuves et le classement des soixante-dix fleuves par l’UNESCO, c’est formidable ! C’est un pas qui va dans le bon sens Johanna… un pas accompli par une femme, certes… mais un bond de géant pour l’humanité ! ajouta-t-il en plaisantant. 

			– Vous saviez que cet Arthur Hammond, l’Anglais qui va diriger la Haute Autorité des Fleuves, n’est autre qu’un lointain cousin de Susan Brenner, la femme du président ? poursuivit-elle sans se laisser distraire par le propos faussement misogyne de son professeur. 

			– Tu croyais me surprendre peut-être ?

			– Non, non…dit-elle presque blasée.

			– Tu sais bien que la grande et la petite histoire sont presque toujours intimement liées…

			– C’est vrai… En tout cas, Washington n’a pas perdu de temps !

			Ce que Johanna ignorait, c’est que tout cela avait été réglé en moins de deux heures par Margaret Fox. C’est elle qui avait eu l’idée de la prise en charge d’une grande partie des frais de fonctionnement de la Haute Autorité des Fleuves en lui allouant un budget de cent millions de dollars par an. Elle avait aussi suggéré que l’on fasse nommer à sa tête un Britannique très proche de la ligne politique anglo-saxonne. Tout avait été rondement mené. 

			Lors de son dernier samedi à la Maison Blanche, après avoir quitté le président et avant de rejoindre Paul Fontana, elle avait travaillé toute la soirée dans son bureau avec Sidney Montero pour imaginer une initiative qui permettrait aux États-Unis d’avoir la meilleure position face à l’initiative onusienne, malgré la sérieuse contrariété qu’enregistrait Washington. Margaret Fox avait donc imaginé cette solution permettant à son pays de briller sur la scène internationale et de garder un œil très attentif sur ce qui se passerait au sein de cette nouvelle organisation internationale. Le secrétaire général ne pouvait pas refuser l’offre des États-Unis car Margaret Fox se doutait que sa solution de financement était précaire et qu’en définitive, il préférerait un dispositif pérenne assuré par des États plutôt qu’un montage qui l’obligeait sans doute à engager sa caution morale et personnelle et pouvait même, à terme, le desservir. 

			En revanche, ce qui n’avait pas échappé à Johanna qui avait écouté et lu toutes les déclarations officielles saluant le lancement du programme Alive Rivers c’est le communiqué du président français. Il « saluait et remerciait personnellement ici tous ceux qui avaient œuvré, au-delà des pressions et des manipulations, pour faire aboutir ce programme porteur d’espoir ». « Saluer et remercier personnellement… au-delà des manipulations » avait-il tenu à préciser. Ces mots s’adressaient à elle et renvoyaient explicitement aux termes du message codé qu’il lui avait fait parvenir dans des circonstances rocambolesques à la suite de leur entrevue à l’Élysée. « La France est tenue, victime de manipulation »… 

			– En revanche, le président Brenner ressort très affaibli de toute cette histoire ! affirma alors Jason Roberts. 

			– Vous avez raison professeur. En moins d’un mois, il s’est séparé de John Harper et il a perdu sa plus proche conseillère. Je l’ai vu hier à la Maison Blanche après les cérémonies officielles. Il semblait très préoccupé… 

			– Tu as vu le président hier ? s’étonna son vieux professeur. 

			– Oui. Nous avons passé une bonne heure ensemble dans le bureau ovale, en tête-à-tête…

			
			Les services de Walter Brenner l’avaient contactée dès le jeudi matin pour lui demander de venir à la Maison Blanche après l’enterrement de Margaret Fox. Là, elle avait retrouvé le chef de l’exécutif américain vers 18 h. Il lui avait d’abord montré la lettre que Margaret avait laissée. Ils avaient ensuite longuement échangé. À la suite de quoi, vers 19 h 30, elle avait discuté dans un salon avec quelques membres du cabinet du président. Ils avaient enfin dîné tous ensemble pour rendre le dernier hommage du jour à celle qui avait si bien servi l’Amérique. Après quoi, le président la fit ramener à San Francisco par un jet du gouvernement. Elle fut accompagnée par le plus proche collaborateur de Margaret Fox, un remarquable jeune homme du nom de Sidney Montero. Elle se douta vite que la relation qui s’était instaurée entre Maggy et lui allait bien au-delà du terrain professionnel. Elle connaissait bien son amie et son goût pour les hommes. C’est d’ailleurs ce qui l’avait perdu !

			Après avoir passé plusieurs heures en avion avec lui, elle avait compris pourquoi Maggy s’était entichée de ce délicieux garçon… Il semblait très affecté par sa disparition. Ensemble, à bord de l’avion gouvernemental, ils avaient longuement parlé de Maggy et bu beaucoup de champagne à sa mémoire. Entre eux, une amitié était née, établie sur le souvenir de leur proche relation avec Margaret Fox mais aussi sur leur conception des rapports avec le pouvoir. Ils avaient aussi tenté d’aborder quelques sujets politiques. Mais leur cœur était trop lourd et leur esprit trop enivré de champagne pour avoir une conversation sérieuse. Ils en restèrent à quelques propos superficiels. C’était sans doute mieux ainsi… Ils auraient bien l’occasion de se revoir.

			– Et il te voulait quoi le président ? demanda le vieux professeur toujours en quête de révélation.

			– Vous êtes bien curieux ! lui répondit Johanna amusée. 

			– C’est la curiosité de l’historien Johanna, mais si tu ne veux rien me dire, je ne t’en voudrais pas… tenta-t-il de se justifier en détournant ses yeux qui pétillaient d’envie. 

			– Mon œil ! Dès qu’on parle du bureau ovale, vous voulez tous découvrir ce qui s’y passe ! Vous êtes tous pareils ! 

			Mais Johanna savait bien que si les rôles avaient été inversés, elle n’aurait pas pu se retenir bien longtemps avant de poser la même question ! Elle le laissa mijoter quelques instants, le temps de se resservir un verre d’un très intéressant vin blanc argentin qu’il avait ouvert pour elle. Puis elle reprit avec sérieux, songeant à l’honneur et à l’amitié que lui avait faits son amie en la recommandant au président des États-Unis. 

			– Maggy avait laissé une lettre, écrite il y a deux ans. Elle conseillait au président de me rencontrer s’il lui arrivait quelque chose de grave…

			– Finalement, c’était vraiment une fille bien. Les journaux avaient raison… dit-il avec une pointe d’humour. 

			– Professeur Roberts ! s’indigna presque Johanna. 

			– Désolé ! dit-il en regardant le sol. 

			Johanna savait bien que son vieux prof avait fait sienne la maxime de Romain Gary « L’ironie est toujours une bonne garantie d’hygiène mentale ».

			– Si vous n’êtes pas un peu plus sérieux, je m’arrête ! menaça-t-elle sur le même ton en fronçant les sourcils.

			– Non, non, c’est promis ! Je ne recommencerai plus…

			Elle le regarda avec tendresse, sachant bien que s’il avait promis de ne pas recommencer, il n’avait pas précisé jusqu’à quand…

			– Le président m’a proposé de rejoindre son équipe dit-t-elle alors.

			– Tu as refusé j’espère ! réagit-il soudain. 

			– Évidemment… Il s’est pourtant montré très convainquant et ce qu’il m’a offert était très excitant. Mais cela m’aurait fait tourner le dos à ma vie actuelle, à Stanford, à…

			– Et surtout à ton indépendance, jeune fille ! Ne l’oublie jamais. Les politiques, tu peux les côtoyer tant que tu veux, les conseiller ou encore les utiliser… mais travailler pour eux jamais ! Tu y perdrais ton âme. 

			– Je sais. Soyez rassuré, je n’ai pas songé à dire oui un seul instant. 

			Johanna était sincère. Elle les avait tous trop approché pour ne pas savoir qu’au-delà des fastes, des lambris, des milliards et des caméras il y avait une partie sombre qui amenait nécessairement chacun à piétiner souvent, voire à renier parfois, son idéal et les valeurs universelles. Elle admettait pourtant qu’il était sans doute difficile de faire autrement pour gouverner, mais ne voulait pas être amenée à subir ce diktat. Et, si par hasard elle se laissait aller à écouter le chant des sirènes du pouvoir politique, elle se souvenait aussitôt de sa devise : « Ne jamais subir » !

			– Tu vas le revoir le président ?

			– Je ne sais pas encore Professeur. Peut-être…

			Là encore, elle n’était sûre de rien. D’un côté, Maggy avait laissé cette sorte de testament qui la recommandait au chef de l’exécutif. De l’autre, elle entendait cette petite voix intérieure qui lui disait que le président n’était peut-être pas totalement étranger à la mort de Maggy… Il fallait qu’elle y réfléchisse. Elle devait d’ailleurs donner une réponse à Walter Brenner qui lui avait proposé de passer un week-end à Camp David en mai. Le risque de l’engrenage…

			– C’est tout ce que vous vous êtes dit pendant une heure ? Vous n’avez tout de même pas parlé que de ton embauche...

			– Non, bien sûr que non ! Il m’a demandé mon avis sur plusieurs questions internationales. 

			– Que Dieu nous protège ! ne put-il s’empêcher de lâcher. 

			– Professeur Roberts ! Je vous préviens une dernière fois, si vous continuez, je vous retire votre verre de vin blanc et je dégonfle les pneus de votre fauteuil !

			– Ah non ! Que personne ne touche à mon verre ! répliqua-t-il dans un style shakespearien brandissant sa main droite comme s’il maniait une épée.

			– Bon… fit-elle. Je poursuis ?

			– Oui, oui mille fois oui… s’il te plaît !

			Et de fait, le président l’avait longuement questionné, trahissant surtout au passage ses propres préoccupations du moment. Johanna avait choisi de rester dans son rôle d’historienne, profitant ainsi de la liberté de parole que lui conférait son statut. Cependant, se souvenant de la mise en garde de John Harper « le président, vous êtes pour ou vous êtes contre ! » elle avait décidé de ne pas l’affronter ni de le provoquer. En filigrane, elle lui avait d’abord suggéré de mettre sur pied une nouvelle politique de partenariats internationaux. 

			« À long terme, lui dit-elle, il serait intéressant pour notre pays de réfléchir à engager des stratégies d’alliance fondées sur l’esprit du co-développement. De nombreux domaines s’y prêtent et les pays candidats sont plus nombreux qu’il n’y paraît. Car ce qui est bon au plan économique, social, humain ou environnemental pour les autres pays l’est presque toujours pour nous en retour. Alors que l’inverse n’est pas toujours vrai… ou en tout cas perçu comme tel ».

			Dans un autre domaine, elle l’avait alerté sur la dégradation de l’image américaine dans le reste du monde.  « C’est très préoccupant ! Car je crains que cela n’agisse comme le vent de sable qui, avec le temps, déplace des dunes et fait les nouveaux déserts ». Et d’ajouter astucieusement en guise d’exemple : « Ce que vous venez de faire avec le programme Alive Rivers va dans cette direction, c’est remarquable ! Mais on ne peut que regretter que le soutien financier déterminant apporté par les États-Unis soit passé sous silence en Europe et partout ailleurs dans le monde… C’est ce qui démontre l’urgence qu’il y a à travailler en profondeur l’image que nous projetons. Les États-Unis sont toujours bien plus qu’un pays, une idée ! Certes. Mais la courbe de tendance de la perception de notre image dans le monde est inquiétante ». 

			Sur la Chine, elle avait donné un avis en forme de conseil, éclairé par ce qu’elle avait vécu depuis un mois : « Il faut prendre les Chinois très au sérieux mais avant de les affronter, il faut absolument se baigner de l’essence de leur philosophie confucianiste et de leur doctrine stratégique inspiré du général Sun Zi. Ils chercheront toujours à vaincre sans combattre alors que nous, les Occidentaux, nous allons trop souvent combattre sans vaincre ! ».

			Le président ne l’interrompait que pour approfondir tel ou tel point et prenait de nombreuses notes. 

			– Enfin, si je peux me permettre un ultime conseil Monsieur le Président, lisez Lao-Tseu, lisez-le vraiment, si possible avec un amateur éclairé.

			– Alors nous le lirons ensemble. Je voudrais que vous soyez mon professeur lui dit-il.

			Elle ne répondit pas.

			À la fin de leur entretien, elle eut avec lui de dernier échange, prémonitoire.

			– Vous souvenez-vous du songe de Nabuchodonosor, Monsieur ?

			– Naturellement. Les gens le connaissent au travers de l’image du géant aux pieds d’argile.

			– Oui. Dans le songe, ce géant c’est le grand roi lui-même. Jusqu’à ce qu’une pierre vienne le frapper. Elle brisa ses pieds, entraînant son entière destruction. Mais dans ces quelques versets, le prophète Daniel s’attache surtout à décrire les royaumes qui suivront celui de l’âge d’or du roi Nabuchodonosor. Il annonce en fait le déclin. Après l’or, vient l’argent, le bronze et enfin le fer qui réduit tout en poudre et écrase tout. 

			– Où voulez-vous en venir ?

			– Et bien, si les États-Unis sont ce géant des temps modernes, s’ils entendent préserver l’âge d’or de la civilisation occidentale, ils ont intérêt à éviter que le monde entier ne leur jette trop de pierres ! Personne ne résiste indéfiniment à une lapidation !

			– Vous êtes sévère ! 

			– C’est possible. Toujours est-il que les États-Unis consacrent beaucoup d’énergie et de moyens à se défendre. Peut-être devraient-ils investir davantage pour se faire des amis, et agir en conséquence…

			
			Jason Roberts l’avait écouté sans mot dire. Il n’aurait pas fait mieux.

			– Enfin conclut-elle, je lui ai conseillé de faire à nouveau appel à John Harper. Dans la conjoncture actuelle, le président Brenner doit d’abord privilégier la sécurité et l’expérience à l’audace et à l’expérimentation. 

			– Tu as sans doute eu raison. T’écoutera-t-il ? 

			– Je ne sais pas… Il faut qu’il imagine la forme du retour de son ex-secrétaire d’État. Et que John accepte.

			– C’est leur problème maintenant… Tu as fait du bon travail. Je te félicite. Je suis fier de toi tu sais. Très fier. Tu me surprendras toujours…

			– Ne vous sentez pas obligé d’en rajouter !

			– Non, non, je suis sincère. Car après tout, tu n’es qu’une fille…

			– Professeur Roberts, c’en est trop ! Je vous laisse à vos considérations du siècle dernier. Adieu ! répliqua-t-elle sur le ton du jeu.

			Il était d’ailleurs temps pour elle d’y aller. Elle venait de consulter sa montre et le cadran affichait 20 h 30. Elle était même en retard. Johanna devait rejoindre son mari pour dîner dans un restaurant près du port de San Francisco. Ils devaient faire le point ensemble après ces dernières semaines plutôt tumultueuses. Elle prit donc congé de son professeur préféré, l’embrassa et se dirigea vers la sortie de la maison victorienne.

			Arrivé sur le perron, elle tira la lourde porte derrière elle ce qui fit, comme toujours, vibrer dangereusement la vieille façade jusqu’au toit. « Un jour, quelqu’un va recevoir une tuile sur la tête » se dit-elle.

			
			Depuis sa voiture, le Cobra pouvait parfaitement contempler la maison, regarder la porte s’ouvrir et voir Johanna Bay s’immobiliser quelques instants sur le perron pour la refermer.

			C’est à ce moment très précis que l’accident fatal devait se produire. 

			Mais Manolo Serpente n’activa pas son piège. 

			Il ne le pouvait plus. 

			Il était mort. 

			Son cœur avait cessé de battre à 20 h 05. Le gaz invisible qu’il avait inhalé ne laisserait aucune trace. La police conclurait à un arrêt cardiaque et classerait l’affaire. 

			Le monde de la peinture pleurerait des larmes de crocodile sur ce grand talent venu d’Amérique du Sud. 

			Et tous ceux qui possédaient des tableaux de Manolo Serpente se réjouiraient : ils seraient un peu plus riches, la cote des artistes montant toujours après leur mort… 

			
			Comment était-ce arrivé ? 

			Presque par hasard.

			Le Cobra n’avait commis qu’une faute, un péché d’orgueil, à vouloir s’approcher de trop près de sa victime, comme pour jouer avec elle, avant de la tuer. Alors qu’il observait Johanna depuis une arcade de la rue de Rivoli à Paris au moment où son sac à main venait de lui être subtilisé, le Cobra s’était avancé vers elle, l’avait aidé à se relever puis accompagnée jusqu’au lieu où son agresseur avait percuté une voiture dans la rue de Rivoli. Il avait alors jeté un discret coup d’œil en l’air et remarqué les caméras de circulation qui filmaient sans doute la scène. Pour la circonstance, la DST les avait justement détournées pour superviser l’opération. Il avait alors disparu furtivement, se coulant dans la foule, comme un serpent. 

			Pierre Paillet, le chef de la cellule renseignements de l’Élysée avait visionné à plusieurs reprises les bandes vidéo de l’accident pour s’assurer que tout s’était parfaitement déroulé. Le comportement de cet homme, témoin de l’agression, qui avait aidé Johanna Bay puis avait ensuite disparu, attira son attention. Pour autant, rien de franchement de suspect ne sautait aux yeux, Mais, le sixième sens de Pépé était éveillé. Son légendaire flair l’avait d’ailleurs peu souvent trompé. Il avait alors transmis les bandes au service identification de la DST. Par chance, ce service n’était pas vraiment débordé ce jour-là et avait pu se consacrer immédiatement à cette recherche. Les fonctionnaires firent leur travail consciencieusement, procédèrent par recoupement et utilisèrent les remarquables archives qu’ils avaient à leur disposition. Il faut préciser que le FSB (l’ex-KGB) et les services secrets européens collaboraient ponctuellement ensemble, notamment à propos de la disparition de certains de leurs ressortissants… Ils échangeaient notamment des photos des disparus. Ce type de collaboration entre services secrets concurrents était surtout un jeu de dupe et d’intoxication de plus. Il fallait savoir lire entre les lignes. Mais parfois, il y avait une information intéressante !

			Le service identification de la DST, grâce à ses logiciels spécialisés, lança ses recherches et finit par constater que l’homme de la rue de Rivoli avait une certaine ressemblance avec un ancien espion du FSB mort au milieu des années 1990. Ils affinèrent alors leur travail.

			Vers 19 h, Pépé avait entre les mains un rapport précis : l’homme vu à Paris en ce 4 avril 2005 en fin de matinée s’appelait en fait Youri Stenko ! C’était l’un des plus redoutables tueurs du FSB, disparu mystérieusement depuis une dizaine d’années.

			La suite fut très simple : il fallait le retrouver d’urgence ! 

			Une photo récente de Youri Stenko fut diffusée un peu partout à Paris auprès des services de police de la ville qui, dans la nuit, rendirent visite aux concierges de plus de deux cents hôtels de la capitale. De nombreux cafetiers et restaurateurs furent aussi interrogés.

			En vain. 

			Youri Stenko était descendu dans un petit hôtel d’artistes, confortable et discret, situé au pied de la butte Montmartre. Il ne sortait pas au restaurant, se contentant de suivre Johanna Bay le jour et de rencontrer la nuit quelques-uns de ses nouveaux amis dans les milieux artistiques.

			Mais les douanes des aéroports de Paris reçurent aussi la même photo. Le Cobra fut repéré alors qu’il s’apprêtait à prendre un avion pour San Francisco le lendemain 5 avril sous le nom de Manolo Serpente, un artiste peintre argentin demeurant à Mar Del Plata. 

			Pierre Paillet constata qu’il se rendait comme Johanna Bay à San Francisco, même s’il voyageait sur un vol différent. Elle était partie un peu plus tôt le jour même. Il ordonna qu’il ne soit pas arrêté : il valait mieux le suivre pour connaître ses intentions. Il transmit alors immédiatement l’information au FBI en indiquant que ce Youri Stenko, alias Manolo Serpente, avait sans doute comme objectif de tuer Johanna Bay. Dans le même temps, deux de ses meilleurs hommes prirent l’avion suivant pour San Francisco. Étant donné sa proximité avec le président français, il serait plutôt mal vu que la DST se contente simplement de refiler le bébé aux Américains…  

			
			Les dirigeants du FBI prirent très au sérieux l’information : pour eux aussi Johanna Bay n’était pas la première venue. Ils avaient par ailleurs déjà reçu des instructions pour faire preuve de la plus grande vigilance à son égard. 

			Le FBI se chargea de la suite des opérations avec une très grande efficacité, suivit le Cobra dès sa descente d’avion, mit à jour son sinistre projet et décida de l’éliminer sans prendre le moindre risque le soir ou celui-ci était sur le point de tuer Johanna.

			Quelques jours plus tard, le chef du FBI informerait personnellement l’ambassadeur de Russie aux États-Unis :

			– Vous aviez perdu l’un de vos espions… C’était il y a une dizaine d’années. Nous l’avons retrouvé à San Francisco. Vous voudrez peut-être récupérer son corps…

			
			Mais personne ne fit le rapprochement entre Youri Stenko et le Cobra car il n’avait jamais laissé la moindre trace derrière lui après chacun de vingt-quatre contrats qu’il avait parfaitement honorés. 

			Ainsi, le Cobra s’était éteint sans livrer sa vingt-cinquième commande.

			Seuls ses commanditaires sauraient qu’il était mort. 

			
			Parmi eux, un certain Wei Mengfu que la nouvelle allait rendre particulièrement agressif !
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			« Pour extraire une épine, servez-vous d’une épine » 

			.

			
			

	
Nigeria, banlieue Nord-Ouest d’Abuja, lundi 18 avril 2005, 9 h 23.

			
			Youssef Bounoum était un grand gaillard noir plutôt simple d’esprit. Il n’était pas foncièrement méchant et c’est presque malgré lui qu’il s’était retrouvé dans une bande de petits malfrats qui sévissaient dans la banlieue d’Abuja, la capitale du Nigéria. Son groupe de voyous s’appelait les coupeurs en référence à la technique barbare qu’ils utilisaient pour punir ceux qui ne leur obéissaient pas : ils les coupaient en petits morceaux, en commençant par les extrémités. « C’est pour faire durer le plaisir ! » disaient-ils. Sa bande, comme bien d’autres dans cette partie de l’Afrique de l’ouest, travaillait pour le Cartel du Sahel. 

			Ce matin-là, Boubou, c’était son surnom, était très fier : on venait de lui confier une mission importante. On était venu le chercher avec un gros 4x4 vers 8 h, on lui avait remis un billet d’avion, un aller simple, pour aller jusqu’à Sokoto, dans le Nord du pays. On lui avait aussi donné une enveloppe et on lui avait expliqué ce qu’il devrait en faire. Ce n’était pas bien compliqué et, s’il s’en acquittait parfaitement, on lui remettrait deux mille dollars. Une fortune pour un Nigérian ! Ensuite, on l’avait accompagné à l’aéroport. Après, il s’était débrouillé seul et tout s’était bien passé. Il se retrouva dans l’avion, un vieux Tupolev, de type Tu-154M, datant de la fin des années 1970, assis au niveau du premier tiers de l’appareil. Il avait un hublot, il allait « voir comme les oiseaux » se disait-il. Boubou était heureux : c’est la première fois qu’il prenait l’avion et qu’il quittait Abuja. Il en aurait des choses à raconter à son retour. Mais il refusa de trop y penser et resta bien concentré : il avait une mission à remplir !

			L’avion était plein. Le commandant de bord fit ses annonces, l’équipage présenta les consignes à appliquer en cas de problème puis l’avion se mit à bouger. Boubou était très excité. On lui avait expliqué qu’il devait attendre trois minutes après que l’avion ait commencé à rouler. Il regarda sa montre. Au terme des trois minutes, il défit sa ceinture de sécurité, se leva en bousculant son voisin et se dirigea vers l’avant de l’appareil qui était réservé ce jour-là à Chérif Bambo, le sultan d’Abuja et à son escorte. Pour des raisons de sécurité, le sultan quittait très rarement son fief de Wamba. C’est ce qui lui valait d’être toujours en vie. Et quand il voyageait, c’était toujours en avion. Cette fois, il répondait à l’invitation du sultan de Sokoto qui était le premier dignitaire islamique du pays et avec lequel il devait discuter de plusieurs questions politiques importantes.

			Une hôtesse tenta d’arrêter Boubou.

			– Monsieur, il faut vous rasseoir, l’avion va décoller dans quelques instants…

			Mais Boubou continuait à avancer. Elle s’interposa mais ne put freiner les 130 kilos du colosse. Elle haussa le ton. Une autre hôtesse venait à sa rescousse.

			– Monsieur, allez vous asseoir !

			– Je veux voir le sultan ! dit-il alors de son épaisse voix. 

			L’incident commençait à faire du bruit dans l’avion et attira l’attention des gardes du corps de Chérif Bambo. L’un d’entre eux quitta sa place et s’approcha.

			– Tu veux quoi le gros ! lui dit-il d’un air mauvais.

			Boubou prit une mine pleine de dévotion, ce qui dans son cas le faisait ressembler à un puceau refoulé devant une prostituée. Il était plus vrai que nature ! 

			– Je suis très croyant ! bredouilla-t-il en récitant le texte qu’il avait appris par cœur. C’est une prière que j’ai écrite... il faut la donner au sultan. Je vous en prie…

			Disant cela, il brandissait une enveloppe. Tous les regards étaient braqués sur les deux hommes. S’il n’y avait pas eu de témoins, le sbire du sultan aurait planté son couteau dans la bedaine graisseuse de ce lourdaud. Mais devant tous ces passagers, musulmans pour la plupart, il devait jouer son rôle de fidèle gardien du grand sultan. Il toisa Boubou, prit l’enveloppe et, magnanime, il lui ordonna de regagner sa place. 

			– Je ferai ça pour toi. Va t’asseoir maintenant !

			– Merci, merci, merci…

			Boubou retourna sur son siège et boucla sa ceinture. On serait content de lui : il avait rempli sa mission. Il imaginait déjà tout ce qu’il allait pouvoir faire avec les deux mille dollars. À ce moment, Boubou réalisa qu’il n’avait pas de billet pour son retour. Cette pensée ne l’inquiéta pas plus que cela. Il se dit qu’on l’attendait certainement à Sokoto… L’avion venait d’atteindre la piste d’envol et s’immobilisa quelques instants.

			Le garde du corps se rassit. Il était à deux sièges du sultan. 

			– Que se passe-t-il ?  demanda le sultan avec une pointe d’inquiétude.

			– Rien de grave. Juste un fidèle qui écrit des prières et voulait vous les remettre…

			– Donne-moi ça ! 

			Le sbire s’exécuta et fit passer l’enveloppe au sultan.

			Les réacteurs montèrent à plein régime et le commandant de bord desserra alors les freins, libérant l’avion qui, lentement d’abord puis de plus en plus vite remonta la longue piste en asphalte pour atteindre une vitesse suffisante pour décoller. Dans la cabine, le bruit était assourdissant et les vibrations qui venaient de toutes parts laissaient penser que le vieux Tupolev allait se désagréger d’un instant à l’autre. 

			Le sultan, mû par un mauvais pressentiment, ouvrit l’enveloppe et en sortit un seul feuillet sur lequel quelques lignes avaient été tapées. Ce qu’il lut lui glaça les sangs et s’il avait pu, il serait devenu blanc !

			Tu n’aurais pas dû faire empaler mon émissaire.

			Tu es devenu trop gourmand. Et incontrôlable. 

			Tu connaissais pourtant les règles du Cartel. 

			Personne ne les transige.

			Jamais ! 

			Ce décollage marque donc les derniers instants de ta misérable vie. 

			Et ne salue pas ton Allah pour moi…

			
			Le sultan d’Abuja paniqua aussitôt. L’avion venait de quitter le sol. Le vrombissement était assourdissant. Il commença à hurler des propos qui parurent d’abord incohérents pour les autres passagers mais qui finirent cependant par provoquer une réelle inquiétude autour de lui. Chérif Bambo tenta de se lever, il voulait aller voir le commandant dans le cockpit et lui ordonner de se poser immédiatement. Mais son poids, l’inclinaison de l’avion et les ‘’g’’ encaissés au décollage l’en empêchèrent. Il était cloué à son siège et transpirait à grosses gouttes. Chaque seconde lui paraissait une éternité. Il s’agitait comme s’il était atteint d’une grosse fièvre. Autour de lui, ses hommes crurent qu’il était pris d’une crise de démence et tentèrent de le maîtriser. Il les insulta, les traita de fous insolents et leur promit même le pal pour leur audace ! Moins de deux minutes plus tard, un choc sourd se fit entendre dans toute la carlingue et le réacteur gauche s’arrêta provoquant un déséquilibre de l’avion qui était encore dans la phase la plus délicate de son ascension et avait donc besoin de la poussée maximum de ses deux propulseurs. Puis, moins de cinq secondes après, un nouveau choc sourd résonna et le deuxième réacteur s’arrêta lui aussi, ce qui rééquilibra l’avion. Mais, comme celui-ci n’avait pas atteint une vitesse suffisante pour planer, il décrocha bientôt et se commença à piquer du nez. 

			Dans la cabine, un silence incrédule s’installa d’abord et l’on entendit nettement le bruit de l’air qui glissait sur le fuselage. Mais, dès que l’avion changea de trajectoire pour commencer à plonger vers le sol, les hurlements montèrent d’un coup et le sentiment de panique n’épargna plus personne. Le sultan d’Abuja, entre deux crises de terreur, maudissait Wei Mengfu et se promit que s’il en réchappait, il l’empalerait lui-même…

			Le commandant de bord, un homme pourtant très expérimenté et qui connaissait par cœur les Tupolev, ne put rien faire malgré toutes ses tentatives désespérées. Avec son copilote, il vit arriver la mort à plus de cinq cents km/h. Moins de trois minutes plus tard, à 9 h 23, l’avion s’écrasait dans la forêt nigériane, dans une zone plutôt marécageuse, au Nord-Ouest d’Abuja. Il n’y eut aucun survivant. Le corps déchiqueté du sultan fut retrouvé en début d’après-midi et enterré le jour même, comme le veut la loi islamique.

			Les experts concluraient à un accident qui fut mis sur le compte d’une défaillance inexpliquée du système d’alimentation des réacteurs. 

			
			En Europe et aux États-Unis, le crash d’un Tupolev – un de plus ! - au Nigeria ne fit que quelques lignes inodores dans la presse et à peine deux ou trois phrases sans relief à la fin de certains journaux télévisés. 

			Ainsi sur Euronews : «  Au Nigéria, un avion d’une compagnie intérieure s’écrase juste après son décollage d’Abuja, la capitale du pays. À son bord, il y avait l’une des plus hautes autorités religieuses islamiques du pays, le Sultan d’Abuja. Les cent vingt-cinq passagers et hommes d’équipage sont tous morts ».

			En revanche, au Nigéria et dans toute l’Afrique de l’ouest, le crash du Tupolev nigérian fit grand bruit. Mais c’était surtout la disparition du sultan qui avait attiré l’attention des média locaux et régionaux : le personnage était particulièrement influent et craint. De nombreuses questions alimenteraient d’ailleurs les chroniques des journalistes pendant plus d’une semaine : qui lui succéderait ? Fallait-il le remplacer ? Qu’allait devenir sa milice personnelle ? À qui irait sa fortune ? 

			De fait, sa succession se révéla fort compliquée, chacun voulant accaparer un morceau de la richesse considérable qu’il avait amassée grâce à son vaste réseau de corruption. Cette curée ouvrit un boulevard au Cartel du Sahel qui put prendre complètement le contrôle du MLND (Mouvement de Libération du Delta du Niger) et renforça ainsi ses positions dans toutes les zones dans lesquelles le chef religieux exerçait sa redoutable autorité. Le Cartel récupéra même dans ses rangs une partie des meilleurs hommes de Chérif Bambo qui cherchaient un nouvel employeur sérieux…

			
			Quelque part au Nord-Ouest d’Abuja, un homme installé dans un puissant 4x4 kaki avait assisté depuis une colline à la chute du Tupolev transportant Chérif Bambo ainsi qu’un certain Boubou qui était porteur d’une lettre annonçant une mauvaise nouvelle… 

			– Boubou a bien travaillé, nous donnerons les deux mille dollars à sa famille. 

			Wei Mengfu avait dit cela à l’un de ses sbires, tout en regardant avec de puissantes jumelles le Tupolev qui perdait irrémédiablement de l’altitude et s’écrasa enfin dans un enfer de flammes et de fumées. Il prit alors son téléphone portable et rédigea un e-mail qu’il adressa à un correspondant qui le ferait suivre en des termes similaires à l’homme sans visage : «  Le prophète a rejoint ses vierges »

			
			Moins d’une heure plus tard, Zao Zhen saurait que Wei Mengfu, conformément aux directives qu’il avait reçues de Pékin le 12 avril, avait fini d’effacer les dernières traces de Kosa au Nigeria. Les ordres que Wei Mengfu avait reçus tombaient à point nommé car il avait de toute façon décidé de se débarrasser du sultan d’Abuja : puisqu’il ne pouvait plus le considérer comme un vassal ou un allié, il le rangeait dans la catégorie des ennemis. Pour l’éliminer, il avait dû recourir aux grands moyens tant il était difficile d’approcher cet homme protégé par une féroce milice tribale aussi nombreuse que loyale. L’accident d’avion lui était apparu comme une solution idéale : il serait facile de trafiquer le système d’alimentation des réacteurs du Tupolev et de maquiller le sabotage en panne. En Afrique, les crashs étaient fréquents…Mais, le chef du Cartel ne se satisfaisait pas de cette victoire sans visage. Pour savourer pleinement le plaisir de supprimer le sultan, il fallait que ce dernier sache que Wei Mengfu était le responsable de sa mort. C’est pourquoi, il avait imaginé ce stratagème avec ce malheureux Boubou qui avait si bien joué son rôle, loin de se douter qu’il était la cerise d’un gâteau empoisonné, sacrifié uniquement pour satisfaire le désir cruel de perfection quasi esthétique du patron chinois de la mafia africaine…

			En République Démocratique du Congo (RDC), il s’y était pris différemment. Pour faire taire les rebelles qu’il avait commencé à mobiliser dans l’Est du pays, il s’était contenté de donner les coordonnées de leur campement à l’armée régulière du pays. En échange, il obtint que plusieurs marchés importants soient attribués à des consortiums chinois ainsi que l’autorisation de survol du territoire congolais par les avions militaires de son pays. 

			Le 20 avril, à 8 h 51, les troupes régulières de Kinshasa (la capitale de la RDC) bombarderaient et prendraient d’assaut la base des rebelles située à proximité de la petite ville de Saké, à une bonne vingtaine de kilomètres au Nord-Ouest de Goma. Le commandant des rebelles qui avait été sollicité par Wei Mengfu pour organiser des mouvements insurrectionnels anti-américains trouverait la mort dans ces combats acharnés. 

			Ainsi, seraient définitivement gommées les empruntes qu’il avait laissées au Nigéria et en RDC pour préparer des soulèvements anti-américains. Conformément au piège de Zao Zhen, c’est pourtant ce qui devait révéler à la communauté internationale, encouragée par la Chine, leur méconnaissance totale des réalités africaines. Le discrédit aurait dû les écarter du continent noir pour un long moment. Mais son plan ne s’était pas déroulé comme prévu !

			
			Wei Mengfu était satisfait. Il sortait renforcé de cet exercice de manipulation. Et enrichi aussi ! Il conserverait l’essentiel des sommes qui lui avaient été avancées par son gouvernement. Dans son métier, il n’est pas toujours facile de produire les justificatifs des dépenses…On les demande d’ailleurs rarement !

			Mais le tableau n’était cependant pas totalement idyllique : le Cobra était mort. Et Johanna Bay bien vivante ! Ce qui ne faisait pas ses affaires. En effet, s’il voulait conserver le contrôle du Cartel du Sahel, garantir sa cohésion et préserver l’une de ses principales sources de revenus, il devait stopper cette américaine et retarder le changement. Il ne fallait pas que les pays africains s’organisent pour lutter contre l’émigration clandestine. Pas encore… Car la richesse et la puissance du Cartel étaient inversement proportionnelles à la misère et à la désorganisation qui sévissaient sur le continent noir. Il devait agir pour maintenir la situation en l’état le plus longtemps possible. 

			Il devait donc trouver une nouvelle solution pour régler la question Johanna Bay !
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			« L’archer est un modèle pour le sage : quand il a manqué le centre de la cible, il s’en prend à lui-même »

			
			
			

	
Afrique du Sud, Le Cap, vendredi 22 avril 2005, 19 h 10.

			
			Le Cap, Cape Town en anglais, fut fondé en 1652 par les Hollandais. La capitale de l’Afrique du Sud accueillait cette année, du 22 au 25 avril, une grande conférence internationale sur le co-développement. Voulu par Nelson Mandela, ce sommet avait attiré de nombreux chefs d’États et de gouvernements notamment en provenance des pays les plus pauvres. C’est le chef historique de l’ANC (African National Congress), prix Nobel de la Paix 1993 et président du pays de 1994 à 1999 qui avait invité personnellement Johanna Bay à y participer en tant qu’observateur indépendant. Les deux prix Nobel se connaissaient bien et avaient développé une relation d’amitié sincère renforcée par le soutien mutuel qu’ils s’étaient apportés depuis le début des années 1980, dans leurs combats respectifs.

			Dans tout le sud de l’Afrique, l’ONG de Johanna, Boat People Assistance, faisait en effet un travail important car les flux de migrants illégaux vers l’Afrique du Sud en provenance des autres pays de la région étaient considérables et posaient de nombreux problèmes au géant africain. Tous ces malheureux qui fuyaient la misère de leur pays étaient attirés par le miracle sud-africain. Pourtant, le pays le plus puissant du continent (30 % du PIB de l’Afrique subsaharienne à lui seul) devait faire face à deux fléaux redoutables, capables de l’entraîner dans une terrible crise : le chômage qui frappait 40 % des actifs et le Sida qui affectait environ cinq millions d’habitants soit un dixième de sa population. 

			Johanna Bay n’avait pas encore rencontré le successeur de Nelson Mandela à la tête de l’Afrique du Sud. Elle se souvenait du conseil de Margaret Fox qui le connaissait bien et lui avait recommandé, quelques semaines plus tôt, de le contacter de sa part…

			Johanna comptait sur cette grande réunion à laquelle participerait la plupart des dirigeants africains pour faire avancer son projet Conférence de Coopération Contre l’Émigration Clandestine en Afrique, la CCCECA, qu’elle voulait concrétiser en 2006. 

			Comme toujours dans ce genre de grands meetings internationaux ultra-médiatisés, la première journée permettait à chacun des participants de se poser, de prendre la température et de nouer ou renouer des contacts utiles. C’est ensuite que tout se jouait, dans les coulisses, loin des micros et des caméras. Les rencontres secrètes et les rendez-vous qui ne figuraient sur aucun agenda se tenaient un peu partout. Là, les participants traitaient des vraies questions de fond et prenaient des décisions clefs. Pour l’essentiel, tout ce qui se dirait et se traiterait là ne serait pas rendu publique. Seules quelques informations seraient livrées en pâture aux média, pour les besoins de la circonstance, pour faire monter certaines enchères et surtout pour entretenir l’opinion… La plupart du temps, elles seraient habillées et travesties.

			L’allégorie du théâtre si chère à Johanna était portée à son comble à l’occasion de ces grands sommets car tous les ingrédients de l’illusion étaient réunis, à profusion, et en un seul endroit : 

			1- Le public (des milliards de téléspectateurs) par le truchement des média qui diffusaient leurs perceptions subjectives, superficielles, partielles et (trop souvent) partisanes  des événements en leur conférant trop souvent le statut de vérité ; 

			2- La scène, c’est-à-dire l’espace dans lequel tous les participants-acteurs se laissaient voir, filmer et interviewer par les média, selon un script bien préparé ; 

			3- Enfin, les coulisses dans lesquelles seuls les initiés pénétraient pour y discuter et négocier âprement les vraies frontières de la planète. C’est bien cet atlas secret que Johanna Bay et tous ses homologues géopoliticiens tentaient de décrypter. 

			« Un vrai festival de l’illusion » pensait-elle.

			Cette conférence internationale sur le co-développement se déroulait dans les locaux du Cape Town International Convention Center. Plus de deux mille personnes y étaient réunies. 

			Johanna n’avait pas échappé à cette règle des grands raouts internationaux et avait rempli tout au long de la première journée son agenda pour les quarante-huit prochaines heures.  

			Vers 19 h 10, elle se dirigeait vers la salle qui accueillait le dernier atelier de la journée auquel elle voulait participer. Il portait sur le thème Habitat et sédentarisation. Elle était en retard et marchait vite dans une longue galerie déserte du Convention Center. Le bruit de ses pas légers était amorti par le revêtement du sol. Seuls ses mouvements souples dans son grand sari blanc, provoquaient un chuintement discret, comme un drapeau qui flotte dans la brise. Quand, au détour d’un couloir, elle fut rattrapée par un grand Africain. Elle s’arrêta et lui fit face. Il avait une belle allure et devait faire beaucoup de sport. Son visage exprimait la sérénité. Sa tenue indiquait qu’il faisait partie du staff de l’organisation. 

			– Bonjour Madame Bay. 

			– Bonjour répondit-elle constatant qu’il l’avait appelé par son nom sans même regarder son badge.

			– J’ai un message pour vous, Madame.

			– Je vous écoute… 

			– Je suis chargé de vous dire que quelqu’un souhaite vous rencontrer.

			– Et ce quelqu’un, qui-est-ce ? demanda-t-elle. 

			– Je ne peux pas vous le dire Madame, je ne le sais pas…

			– Drôle de message ! 

			– On m’a juste dit que cette personne vous admire beaucoup et vous invite à la retrouver. Elle espère vraiment que vous viendrez. 

			– On vous a au moins dit où et quand doit avoir lieu cette rencontre ? 

			Aussitôt, il lui tendit une petite enveloppe cachetée qu’il sortit d’une poche intérieure de sa veste. Elle la prit, l’ouvrit et découvrit sur un bristol blanc deux lignes dactylographiées indiquant le lieu et l’heure de ce curieux rendez-vous avec un mystérieux admirateur. Elle se dit qu’à 20 h, ce coin du Convention Center risquait d’être plutôt désert ! 

			– Bon… 

			– Dois-je transmettre une réponse Madame ?

			– Dites à celui qui vous envoie que je vais y réfléchir…

			– Je le ferai Madame. Bonsoir dit-il en la saluant d’un signe de tête.

			Et il repartit d’où il était venu, remontant le long couloir. Johanna rejoignit son atelier. Une centaine de personnes y participaient déjà. À la tribune, des experts et des politiques discutaient de la nécessité de créer un habitat de qualité pour favoriser l’émergence de vraies cités dans lesquelles une dynamique de progrès et d’initiatives pouvaient alors s’organiser. Vers 19 heures 50, Johanna quitta la réunion pour se rendre à cet étrange rendez-vous. Au fur et à mesure qu’elle cheminait dans le grand bâtiment, les couloirs se vidaient et, lorsqu’elle parvint dans les locaux de l’administration du Convention Center, il n’y avait plus personne. Elle chercha le bureau du directeur, le trouva et y entra. La lumière était allumée. Une bouteille de champagne attendait dans un seau à glace avec, à côté, un plateau contenant des petits fours plutôt tentants. Il était juste 20 h. Elle parcourut le grand bureau de style moderne et regarda par les grandes baies vitrées la magnifique vue sur Le Cap et la montagne de La Table qui plongeaient maintenant dans les profondeurs de la nuit. Le panorama était sublime. Elle songea alors à l’histoire de ce pays et aux terribles épreuves que sa population noire avait endurées. « La beauté du monde et la souffrance des hommes…» songea-elle. Elle fut parcourue d’un long frisson.

			Puis elle se dirigea vers la bibliothèque qui contenait de nombreux ouvrages. Le directeur était visiblement un passionné de littérature anglaise. Il y avait là tout Shakespeare ou presque, les sœurs Brontë, Charles Dickens, James Joyce, Virginia Woolf, Jane Austen, Graham Greene, les philosophes Pope et Hobbes, les poètes Blake, Shelley et Byron mais aussi Lewis Carroll, Tolkien et tant d’autres. Elle repéra aussi L’utopie de Thomas More et se dit que les goûts du directeur étaient très éclectiques ! À moins qu’il ne veuille simplement créer l’illusion de sa grande culture… Il ne serait pas le premier à se servir d’une bibliothèque pour impressionner ses visiteurs ! 

			Alors qu’elle venait d’attraper pour le feuilleter le livre de Joseph Conrad, Le Nègre du Narcisse, elle entendit une voix dans son dos réciter lentement un passage du Tao-tö King. 

			– « Le souple vainc le dur. Le faible vainc le fort »… dit en anglais une voix qu’elle reconnut aussitôt. 

			Sans se retourner et maîtrisant sa très grande surprise, elle enchaîna, déclamant lentement la suite de ce passage qu’elle connaissait par cœur :

			– Oui… mais… « le poisson ne doit pas sortir des eaux profondes. Les armes les plus efficaces de l’État ne doivent pas être montrées aux hommes. »

			– Je vous félicite Madame Bay ! dit la voix. On ne m’avait pas menti. Vous connaissez bien notre culture.

			Johanna n’en revenait pas. Elle savait qui se tenait derrière elle. Elle posa alors le livre de Joseph Conrad et se retourna. Elle le découvrit dans toute sa froideur et sa grandeur : Zao Zhen, le président de la République populaire de Chine était là et lui faisait face à moins de trois mètres. Elle fut immédiatement impressionnée par le sentiment de puissance qu’il dégageait. Ses yeux noirs pétillaient d’intelligence. Il arborait un léger sourire qui rendait presque humain son visage sévère. Il était entièrement vêtu de noir et tenait dans sa main gauche un fin porte document en cuir. Ils étaient seuls.

			Par déférence, elle le salua en inclinant le haut de son corps et en regardant le sol. 

			– Monsieur le Président, c’est un honneur… je ne m’attendais pas…

			– Notre rencontre est et restera secrète Madame Bay dit-il d’emblée.

			Sa voix était tranchante et révélait une grande aptitude au commandement. Johanna fut piquée par ce préambule impératif. 

			– Et pourquoi croyez-vous que cela soit possible ? Qui pensez-vous avoir en face de vous Monsieur le Président ? osa-t-elle répliquer pour mettre les choses au point.

			Zao Zhen apprécia cette attitude qui contrastait avec celle de tous ceux, ou presque, qui le courtisaient ou l’approchaient.

			– Vous êtes une femme de conviction et d’action Madame Bay, indépendante et courageuse, une remarquable historienne très au fait des questions de géopolitique. Vous avez reçu fort justement le prix Nobel de la Paix en 1988 pour votre action. Tout cela fait de vous une femme du monde, si vous me permettez ce jeu de mot.

			Depuis qu’il avait appris que Johanna avait résolu son énigme, Zao Zhen s’était renseigné avec précisions sur elle. Ainsi, il savait que, malgré sa proximité avec le premier cercle du pouvoir américain, elle conservait vis-à-vis de lui une vraie distance. Selon ses informateurs, elle était davantage citoyenne du monde qu’électrice américaine. C’est ce qui l’avait amené à penser qu’il pouvait l’utiliser. 

			Pendant quelques instants, un sentiment schizophrène s’empara de Johanna. L’historienne tremblait d’excitation ! Rencontrer ceux qui écrivent l’histoire, même avec des lettres de sang, était toujours fascinant. En revanche, la femme n’était pas à l’aise devant cet homme dont l’étendue des pouvoirs et la détermination étaient aussi redoutables que redoutées. Pourquoi était-il là ? Quelles étaient ses intentions ? Que savait-il de ce que Johanna avait manigancé en sous-main pour contrer ses projets ? Savait-il qu’à cause d’elle, il ne piégerait pas les Américains ? Se doutait-il seulement de quelque chose ? Toutes ces questions se bousculaient dans sa tête. Elle se souvenait aussi de la carte qu’elle avait reçue, qui était signée du monogramme ZZ et qui accompagnait l’œuf de Fabergé qu’il lui avait fait parvenir. Comment avait-il pu remonter jusqu’à elle ? La Maison Blanche ne le savait d’ailleurs toujours pas !

			Zao Zhen voulut d’abord détendre l’atmosphère avant d’engager la conversation. Il se dirigea vers la table sur laquelle la bouteille de champagne était posée. Il ouvrit la bouteille de champagne, un Ruinart blanc de blanc, aussi bien qu’un barman de grand hôtel. Ses gestes étaient lents et méticuleux : ses deux mains, qui étaient presque toujours immobiles lorsqu’il paraissait en public, agissaient avec une précision chirurgicale. Le bouchon laissa à peine échapper un léger pschitt. Il emplit lentement les deux flutes. Johanna savourait cet instant d’exception : ceux qui avaient dû voir le président chinois faire le service étaient sans doute peu nombreux ici-bas ! Normalement, il ne buvait pas d’alcool, mais ce soir, il ferait une exception. Il s’approcha de Johanna et lui tendit sa flute. Elle la prit.

			– Trinquons ensemble si vous le voulez bien ! 

			– Et à quoi buvons-nous Monsieur le Président ? 

			– À vous Madame Bay !

			– Dans ce cas, avec plaisir…sourit-elle. 

			Les deux flûtes flirtèrent délicatement. Une note cristalline s’éleva. Le temps semblait alors suspendu. Sans rien laisser paraître, elle le regardait avec un mélange de curiosité, d’étonnement et de crainte. Elle aurait sans doute ressenti la même émotion si elle s’était retrouvée en face d’un autre grand personnage de l’histoire. Elle aurait adoré rencontrer Ramsès II, Alexandre le Grand, Napoléon, Lénine ou Franklin Delano Roosevelt et tant d’autres encore. Il but une grande gorgée. Les fines bulles surprirent son palais peu habitué au champagne. Il reposa la flute.

			Johanna décida de passer à l’attaque. 

			– Monsieur le Président, si vous me le permettez, j’aimerais comprendre ce qui me vaut le privilège de vous rencontrer…

			– N’est-ce pas vous qui avez si bien su comprendre le sens de l’énigme que j’avais posée au président Brenner ? 

			Zao Zhen avait prévu cette première question et voulut d’entrée de jeu briser le mur des apparences et des faux-semblants. Il n’avait pas de temps à perdre. « Il abat bien vite ses premières cartes ! » s’étonna-t-elle devant cette réponse qui les plongeait directement dans le monde des secrets.

			– Il faut dire que vous l’aviez énervé en le défiant dans son avion ! répliqua-t-elle. Il ne pouvait pas en rester là…

			La réponse de Johanna lui indiqua qu’elle avait accès à un très haut niveau d’information : elle révélait que l’historienne savait exactement comment s’était déroulé son face-à-face avec Walter Brenner à bord d’Air Force One. 

			– C’est pourquoi vous ne vous êtes pas contentée de résoudre l’énigme. Vous avez aussi imaginé la réponse. Je vous félicite. C’était très subtil apprécia-t-il. 

			– Puisque nous parlons franchement, Monsieur le Président, m’autorisez-vous une question ?

			– Volontiers…

			– Il n’est pas dans la tradition de la diplomatie chinoise de rechercher la confrontation directe. Or, votre énigme ressemblait d’avantage à une provocation qu’à une simple devinette ludique…

			– C’est exact. Mais le président Brenner avait besoin d’être rappelé à l’ordre ! Il n’est pas seul sur terre à gouverner et n’a pas vocation à être le maître du monde. Personne d’ailleurs ne peut ni ne doit y prétendre. 

			Zao Zhen parlait très librement : les membres de sa garde avaient vérifié soigneusement que le bureau du directeur ne contenait aucun micro ou caméra. Ils assuraient aussi une protection maximale autour du président. Johanna ne remarqua rien mais c’est une véritable armée qui avait pris position dans tout l’étage des bureaux de l’administration du Convention Center.

			– Je suis d’accord avec vous. Cependant… il est à la tête d’une grande démocratie… répondit-elle dire pour le faire réagir.

			Zao Zhen s’attendait à subir ce type d’attaques. Il les espérait même !

			– La démocratie est un trompe l’œil ! affirma-t-il. Aucun historien digne de ce nom ne pourrait sérieusement soutenir le contraire. 

			– Encore faut-il bien savoir de quoi nous parlons Monsieur le Président. Sur le plan conceptuel et philosophique, je ne suis pas d’accord avec vous. En revanche, si l’on se place du côté de l’histoire et des pratiques de gouvernement, il apparaît bien que la démocratie est loin de ressembler au système parfait. Cependant, elle offre des perspectives d’épanouissement qui semblent, je dis bien qui semblent, plus favorables pour le peuple.

			– Mon peuple vit dans l’espoir ! Les Occidentaux vivent dans la peur. C’est ce qui fera bientôt la différence car, dans la durée, la peur aliène davantage les masses qu’elle ne les galvanise.

			– De quelle peur parlez-vous ? 

			– L’Occident entretient la peur pour manipuler et canaliser son peuple ! C’est autrement plus sournois, mais c’est une technique qui se retournera finalement contre lui. 

			Il s’exprimait dans un anglais parfait. Seul son accent donnait un caractère étrange, presque surnaturel à ses propos. Johanna ne savait pas où allait la mener cet entretien. Mais, puisque le président chinois semblait accepter la confrontation et qu’il en profitait pour exposer sa vérité, elle voulut aller plus loin.

			– Et que faites-vous des Droits de l’homme ? 

			Zao Zhen sourit franchement découvrant une dentition de carnassier. 

			– Ah ! Je sens des relents de bonne conscience dans cette question… Vous aussi vous croyez que cette invention occidentale a vocation à s’étendre au reste du monde ! Mais qui vit heureux aujourd’hui avec ces fameux Droits de l’homme ? Les Irakiens peut-être ? Ou bien les Africains ? L’universalisme des valeurs ne se décrète pas ! Moins d’un sixième de l’humanité vit sous l’influence de ce vieux texte français. Cela ne veut pas dire pour autant que le reste de la population mondiale vive mal et soit aliéné. Il y a d’autres chemins que celui de l’Occident Madame Bay et d’autres valeurs bien plus anciennes… 

			– Comme toujours, vous éludez la question Monsieur le Président, dit-elle avec aplomb.

			– Tout est toujours relatif ! Je ne peux répondre qu’avec mes mots et mes convictions. Je ne regarde pas le monde du même point d’observation que les Occidentaux. Voilà tout. 

			– J’imagine sans peine que tous ceux qui séjournent dans vos geôles partagent cette opinion et relativisent les sentiments provoqués par leur enfermement… 

			– Rien n’est jamais simple Madame Bay ! justifia-t-il tout en conservant une totale maîtrise de lui-même. Je gouverne un immense pays. Près d’un milliard quatre cents millions d’habitants… Il faut en prendre la juste mesure avant de s’inviter à la table des donneurs de leçons ! Je privilégie le concept du Développement Harmonieux. Le chemin est long. Les tentations de la facilité et des raccourcis sont nombreuses. Mais en définitive, ce qui compte c’est bien le but n’est-ce pas ? Alors oui ! Pour amener mon peuple à bon port, je dois prendre des décisions souvent difficiles à court terme et regarder très loin devant. 

			Johanna goûtait chaque minute de cet entretien avec celui qui, après Walter Brenner, était sans soute le deuxième homme le plus puissant sur cette terre. Sa dernière réplique lui donna envie de parler de l’Afrique.

			– C’est parce que vous regardez très loin devant que vous voulez coloniser l’Afrique Monsieur le Président ?

			– C’est une bonne question répondit-il froidement avant de marquer un silence.

			En une fraction de seconde, il repensa à l’échec cuisant de son plan pour piéger les Américains et les discréditer sur la scène internationale. Il n’était hélas plus question que les Américains construisent des barrages en Afrique. Et, si par cas ils s’y décidaient finalement, ce serait alors avec l’aval et la caution de la Haute Autorité des Fleuves, ce qui les mettrait à l’abri des conséquences d’une manœuvre de déstabilisation du type de celle imaginé par Zao Zhen. Il ne pouvait même pas utiliser les informations compromettantes recueillies sur cet architecte et la conseillère du président Brenner. Adieu l’idée du grand scandale qui devait renverser le gouvernement américain. Il ne savait même pas dire si la version officielle de la mort de Margaret Fox et celle de la fuite de Paul Fontana étaient crédibles ou non. Pour le vérifier, il avait lancé une équipe sur les traces de Fontana. Mais pour l’instant, il avait bel et bien disparu. Zao Zhen n’envisageait plus que deux hypothèses : soit Fontana était déjà mort, soit il avait remarquablement préparé sa sortie. Quant à Margaret Fox, elle était devenue une sorte de mythe aux États-Unis, dans la lignée de tous ceux que le sacrifice a rendu éternels. Intouchable ! 

			C’est après avoir appris officieusement le 11 avril que l’UNESCO allait créer la Haute Autorité des Fleuves qu’il avait ordonné d’effacer au plus vite toutes les traces de ce qu’il avait commencé à échafauder en Afrique. Wei Mengfu avait agi avec efficacité. Les cent vingt-cinq passagers d’un vol nigérian et quelques centaines de rebelles congolais avaient payé au prix fort la décision de Zao Zhen ! Johanna Bay était loin de se douter que leur mort était la conséquence de l’idée qu’elle avait suggérée au secrétaire général de l’ONU. 

			Zao Zhen avait alors tiré la seule conclusion qui s’imposait : quelqu’un avait percé à jour ses intentions, en reliant toute une série d’informations sans aucun lien entre elles en apparence et avait ensuite organisé la parade. Car il était persuadé que le soudain lancement du programme Alive Rivers qui dormait depuis des années dans les cartons de l’UNESCO était directement destiné à empêcher les États-Unis d’officialiser leur projet de construction de barrages en Afrique. Il en était d’autant plus convaincu qu’il savait de source sûre que ce n’étaient pas les américains qui avaient relancé soudainement cette initiative, même s’ils avaient voulu par la suite se l’approprier aux yeux du grand public et noyauter la Haute Autorité des Fleuves en la finançant et en faisant nommer un proche à sa tête. En outre, si les Américains avaient finalement décidé de renoncer à l’idée de construire leurs barrages, ils n’auraient pas eu besoin de l’UNESCO ! Ils se seraient arrêtés seuls… Une telle concomitance d’événements dans un laps de temps si court ne pouvait être liée au seul hasard ! Car le piège se serait irrémédiablement activé dès l’instant où les Américains auraient rendu public leur projet. 

			Quelqu’un avait compris et avait agi en menant une vraie course contre le temps !

			Tout grand dirigeant placé dans une situation similaire qui se laisserait aller à croire le contraire serait un dangereux naïf pour son pays et ne devrait pas être surpris s’il se faisait rapidement écarter du pouvoir… 

			La question qui taraudait maintenant Zao Zhen était de savoir qui, dans le monde, avait été suffisamment fin, au point déjouer ses projets.

			Il s’était naturellement interrogé sur son entourage : était-ce l’un de ses proches ? Il y avait réfléchi puis avait écarté cette hypothèse. D’abord parce que seulement quatre personnes connaissaient son plan dans le détail et que ces quatre-là ne le trahiraient pas. Ensuite parce que le déroulement des événements ne fournissait aucun indice qui accréditait cette thèse. Il avait aussi pensé à une manœuvre politique organisée par la Grande-Bretagne, l’Allemagne ou la Belgique. Seuls ces pays avaient dû être mis dans la confidence des intentions américaines en Afrique. Mais la France s’était sans doute arrangée pour les neutraliser afin d’éviter que les États-Unis ne mettent leurs menaces à exécution et ne livrent à la presse les noms de tous les politiciens et hommes d’affaires qui s’étaient partagés les commissions de l’affaire des frégates. D’autant que la difficile construction européenne ne pouvait pas se payer le luxe d’un grand scandale politico-financier dont les conséquences dépasseraient évidemment les frontières de l’Hexagone. Zao Zhen avait donc écarté cette autre hypothèse. 

			Il observa alors la femme avec qui il devisait depuis une quinzaine de minutes. C’était sans doute quelqu’un comme elle qui, observant les événements internationaux, avait fait le bon raisonnement. 

			Cela pouvait même être elle !

			Mais il savait aussi qu’il y avait des milliers d’historiens, de chercheurs et de géopoliticiens très pointus qui pouvaient, comme elle, avoir eu la chance de faire la bonne déduction au bon moment. Cependant, quelque chose lui faisait considérer Johanna Bay avec un intérêt particulier : il avait été informé que le secrétaire général de l’ONU et elle s’étaient rencontrés le 7 avril, dès son retour d’un voyage de trois jours à Paris. Pour Zao Zhen, Johanna Bay avaient les trois qualités essentielles qui justifiaient qu’elle entre dans la catégorie des personnes ayant pu contrer son piège : elle en avait l’intelligence, les moyens et les réseaux. Car il ne suffisait pas de faire le bon raisonnement ! Encore fallait-il avoir les moyens d’agir et posséder les bonnes relations pour parvenir aussi rapidement à mettre l’UNESCO en travers du chemin que les États-Unis voulaient pourtant emprunter et qui devait les conduire dans le piège tendu par Zao Zhen. Mais il avait bien conscience que ses soupçons n’étaient qu’intuitifs. Il n’avait aucune preuve. En grand maître de l’illusion, il savait mieux que personne que les apparences étaient souvent trompeuses. 

			Pourtant, cette femme l’intéressait au plus haut point. 

			Même si elle avait su le déjouer. 

			Surtout parce qu’elle avait pu le déjouer !

			Son instinct de joueur l’avait rarement trompé. 

			Impassible, il avait gardé le silence pendant quelques secondes pour réfléchir. Johanna mit cela sur le compte de la contrariété intérieure que devait provoquer chez le premier dirigeant chinois sa question sur l’Afrique dont l’écho renvoyait au fiasco de son piège. Il répondit enfin à sa question. 

			– l’Occident ne s’intéresse pas à l’Afrique Madame Bay. Nous si ! Les anciens colons sont de mauvais perdants. En ce qui nous concerne, nous avons de la mémoire et nous savons ce que nous devons à nos frères d’Afrique.

			– Je suppose que vous faites référence aux soutiens que vous ont apportés 26 pays africains en 1971. Ce sont ces pays qui vous ont permis de conquérir le cinquième fauteuil de membre permanent du Conseil de Sécurité de l’ONU, au détriment de Taïwan !

			– L’histoire ne nous reprochera pas notre loyauté j’espère... 

			– L’histoire ne fait jamais de reproche ! Elle forme le passé qui, avec l’aide du temps, prépare le futur…

			– Jolie définition.

			– Merci… Mais ne croyez-vous pas que l’Afrique mériterait une meilleure coordination entre tous les grands acteurs qui y jouent aujourd’hui un rôle ?

			– Naturellement. Ce serait mieux… Mais dans quel cadre pourrions-nous le faire sincèrement ? Vous savez aussi bien que moi qu’à ce niveau d’intérêt, il n’y a aucune pensée sans une solide arrière-pensée…

			– L’ONU ? risqua Johanna qui était pourtant certaine de sa réponse. 

			– Vous plaisantez j’espère Madame Bay ! C’est d’ailleurs à peu près la même réponse que j’ai faite au président Brenner quand il m’a parlé de l’ONU. Je lui ai dit que je croirai à son indépendance lorsque son siège sera à Pékin.

			Johanna était frappée par la posture de Zao Zhen et prenait la mesure du trouble qu’il devait provoquer chez ceux avec qui il négociait : il était d’une déconcertante immobilité. On eut pu penser que le monde s’écroulerait autour de lui sans que cela ne l’en affecte. Mais Johanna n’avait rien à négocier ! Elle voulait seulement lire entre les lignes d’un des plus grands auteurs de l’histoire contemporaine. 

			– Pourtant, il faut bien tendre vers un gouvernement du monde si nous voulons vraiment éviter une troisième guerre mondiale et... 

			– Madame…coupa-t-il… si j’en crois certains théoriciens occidentaux, la seconde guerre mondiale ne serait toujours pas finie en Asie ! Il paraîtrait même que les tensions entre la Chine, Taïwan et le Japon seraient encore suffisamment latentes pour que tout puisse redémarrer, comme si le conflit s’était arrêté hier… Et  vous me parlez d’une troisième guerre mondiale… Mais personne n’y a intérêt, vraiment personne ! Pas plus que de reprendre un conflit qui s’est terminé voilà soixante ans.

			– Pourtant, Monsieur le Président, n’est-ce pas Mao Zedong qui appelait de ses vœux une troisième guerre mondiale ? dit-elle bien décidée à pousser le président chinois dans ses derniers retranchements. 

			Il fit quelques pas vers les grandes fenêtres avant de répondre. 

			– Le contexte de l’époque était très différent Madame Bay, dit-il pour tenter d’éluder la question de Johanna, même s’il savait bien où elle voulait en venir.

			– Historiquement, c’est vrai mais… si l’on pousse philosophiquement les principes du confucianisme à leur extrême, l’idée d’un grand sacrifice est acceptable, surtout s’il permet comme vous me l’avez dit il y a quelques minutes d’amener le Peuple à bon port.

			Il se retourna alors vers elle, les mains croisées dans le dos. 

			– Tout système de valeurs, quand il se transforme en idéologie, ouvre la voie aux pires exactions. Vous ne croyez pas ?

			– Certes ! C’est justement…

			– Madame Bay, reprit-il aussitôt, puisque nous sommes sur le terrain philosophique, croyez-vous que les expériences d’apprentis sorciers des Américains avec le monde arabe ne témoignent pas d’une pensée idéaliste et civilisatrice que les circonstances et le pouvoir ont rendue doctrinaire et dogmatique, voire sanguinaire ? 

			– Monsieur le Président, vous comme moi savons bien que l’envers du décor est très différent des images et des clichés dont les média nous abreuvent. Ce qui se joue là-bas va bien au-delà de l’Irak et du pétrole !

			– Je suis d’accord avec vous, répondit Zao Zhen qui en savait évidemment bien davantage que Johanna sur la question. Ce qui vient confirmer que les nouvelles frontières du monde moderne ne sont plus ni terrestres ni politiques ! Elles sont militaires, économiques, financières et religieuses.

			– Ce sont d’abord les frontières des inégalités ! affirma Johanna. Elles sont façonnées sous la pression des terribles divergences d’intérêts qui existent entre tous les pays et des nombreux systèmes d’exploitation de la planète et des hommes. 

			– C’est une façon intéressante d’envisager le problème, sans pour autant le résoudre ! Alors quand vous parlez de gouvernement mondial et d’un vrai système de régulation à l’échelle internationale, par principe, je vous suivrai volontiers. Mais je vous pose la seule question essentielle : comment faire ?

			– Que chaque grand pays commence par faire un pas dans cette direction ! Car c’est aux principaux dirigeants politiques d’agir, c’est leur raison d’être, ils doivent montrer l’exemple. Pour cela ils doivent se concerter et reprendre une partie du pouvoir qui leur a échappé progressivement depuis l’avènement de la mondialisation, c’est-à-dire depuis le premier choc pétrolier.  

			Zao Zhen se rapprocha de la bibliothèque du directeur du Convention Center. Sur la tablette, il découvrit l’ouvrage que Johanna parcourait en l’attendant. Pendant un très bref instant, il songea à cette solitude humaine si bien décrite par Joseph Conrad dans ses romans. 

			– Je ne peux pas vous donner complètement tort Madame Bay. Les leaders politiques ont encore un véritable espace de manœuvre, même s’il s’est réduit… commenta Zao Zhen. 

			– Justement ! Beaucoup d’observateurs s’accordent à dire que la Chine prend de plus en plus de pouvoir et qu’elle étend son influence sur un nombre croissant de pays, mais que pour autant, elle n’assume pas les responsabilités qui sont pourtant le nécessaire corolaire d’une expansion maîtrisée.

			À ce moment, il revint vers Johanna et se plaça devant elle. 

			– C’est vraiment ce que vous croyez ? Et sur quoi fondez-vous votre conviction ? Sur ce que vous voyez peut-être ? dit-il en reprenant la main sur la discussion. Mais je vous remercie de cette supposition élémentaire. Elle me donne l’occasion d’en venir au premier sujet que je voulais aborder avec vous. Asseyons-nous, voulez-vous ?

			Johanna fut surprise par cette tournure soudaine des événements mais surtout intriguée. Le président allait enfin lui révéler ses intentions. Sans discuter, elle le suivit jusqu’à la table ronde placée devant les baies vitrées. Elle regarda dehors, la nuit semblait douce, un ciel noir et intense brillait des feux de millions d’étoiles. Zao Zhen était satisfait de l’entretien qu’il venait d’avoir avec Johanna : sans le savoir, elle avait réussi son examen de passage. Elle avait indéniablement une vision pertinente de la situation internationale, un courage certain et une indépendance de vue. Il ne s’était pas trompé sur son compte. Il irait donc plus loin avec elle. Ils prirent place autour de la table et se firent face. Elle tout de blanc vêtue. Lui, entièrement habillé de noir. Ses beaux yeux vert émeraude scrutaient Zao Zhen, cherchant à percer, sans y parvenir, les mystères de cet homme. 

			– Madame Bay, vous faites un travail remarquable avec votre Fondation. J’ai donc décidé de vous aider.

			La curiosité et la fougue de l’historien engagé dans une controverse laissèrent soudain la place à la stupéfaction du philanthrope que plus de vingt ans d’actions humanitaires avaient largement déniaisé…

			– Vous voulez aider la fondation Tuteur des Égarés ? s’étonna-t-elle. 

			– Oui. J’ai pris quelques renseignements sur vous et sur ce que vous faites. Les activités de votre Fondation et celles de votre ONG Boat people Assistance s’inscrivent parfaitement dans la continuité de ce que nous cherchons à développer avec nos partenaires africains. Le co-développement se doit d’explorer toutes les formes de montage et d’action, et surtout s’appuyer sur ce qui marche, avec ceux qui réussissent dans leur domaine. 

			– Et sous quelle forme souhaitez-vous aider ma fondation ? demanda alors Johanna.

			– Le plus simplement du monde Madame Bay : sous une forme financière, pour vous permettre de faire encore mieux ce que vous faites déjà très bien.

			– C’est-à-dire…? demanda-t-elle avec une pointe d’anxiété. 

			Il laissa passer quelques secondes avant de répondre. Il contemplait Johanna avec intérêt, comme un champion d’échec qui découvrirait une nouvelle pièce sur son échiquier. 

			– Je vous propose de verser à votre fondation un milliard de dollars, en cinq ans. Si vous l’acceptez, naturellement…

			– Je vous demande pardon !? s’exclama-t-elle. 

			– Je vous propose de verser à votre fondation un milliard de dollars, répéta-t-il. 

			– Mais… c’est une somme énorme… et pourquoi ?? dit-elle cherchant presque ses mots. 

			– Cela vous paraîtra sans doute paradoxal, mais je crois davantage à l’efficacité du privé dans le domaine du co-développement. Vous y avez largement fait vos preuves. Quant à mon pays, il entend justement assumer les responsabilités du pouvoir qu’il acquiert depuis quelques années à l’échelle de la planète. N’est-ce pas ce que vous réclamiez à l’instant Madame Bay ?

			Johanna ne pouvait s’empêcher d’imaginer tout ce qu’elle pourrait faire avec une telle manne qui, d’un coup, triplait presque le budget annuel de sa fondation. Mais elle ne voulait pas tomber dans un piège, ni devenir la prisonnière du mécène : elle connaissait la rouerie de son interlocuteur. 

			– Et quelles sont vos exigences ? Quelles contreparties demandez-vous ? s’enquit Johanna qui avait déjà dépassé le stade de la surprise. 

			– Mais aucune voyons ! Vous n’êtes pas à vendre et votre fondation non plus, que je sache. Je ne serai pas un donateur regardant. Je vous fais confiance. Vous avez fait vos preuves. Vous savez ce qu’il faut faire. Je souhaite simplement que vous concentriez vos efforts en Afrique et que vous n’oubliiez pas l’Asie. Vous y êtes déjà présente mais il y a encore tant à faire là-bas aussi. 

			– C’est tellement incroyable… inattendu… Vraiment… Je ne sais pas comment réagir…

			Elle en vint à se demander si elle ne rêvait pas. Était-ce bien le même homme qui ourdissait de sombres machinations contre les États-Unis et qui, dans le même temps lui offrait un milliard de dollars pour agir sur le terrain de l’humanitaire ? « Qui ai-je en face de moi : Docteur Jekyll ou Mister Hyde ? » se demanda-t-elle. Zao Zhen était satisfait de l’effet qu’il avait produit sur l’Américaine. Il voulait maintenant la convaincre de saisir la main qu’il lui tendait. Il fallait précipiter la décision.

			– La seule bonne réaction possible … c’est d’accepter !

			À ce moment, il ouvrit son porte-document en cuir noir et prit une pochette qui contenait plusieurs feuillets. Il sortit aussi un chèque, visiblement tiré sur une banque chinoise. Il le posa près de lui, bien en évidence. Même à l’envers, Johanna n’eut aucune difficulté à lire le chiffre astronomique de 200 000 000 $.

			– Voici une convention qui règle les termes de l’engagement de mon pays à l’égard de votre fondation. Voulez-vous la parcourir Madame Bay ?

			Il lui passa le document, pour qu’elle le lise. Ce qu’elle fit. Tout était clair, parfaitement légal. Il y avait même une clause qui spécifiait que la République populaire de Chine ne souhaitait pas qu’il soit fait état par la fondation de Johanna du soutien qu’elle lui accordait. En contrepartie de quoi, la République populaire de Chine s’interdisait de revendiquer publiquement le concours qu’elle lui apportait. De la même manière la République populaire de Chine renonçait à l’avance à demander à la fondation d’orienter de telle ou telle manière ses actions. Ce souci du respect de l’indépendance de la Fondation rassura sa présidente. En cinq minutes, elle l’avait intégralement examinée et rendit le document à Zao Zhen qui l’observait patiemment, aussi immobile qu’une statue. Elle le regarda alors dans le fond des yeux. Le face-à-face dura une bonne minute. Elle sut qu’il ne baisserait pas les yeux le premier et surtout ne parvint pas à lire quoi que ce soit dans son regard impénétrable. Son intuition lui dicta alors ce qu’il fallait faire. Elle prit sa décision. 

			– Comment vous remercier ? dit-elle avec une émotion sincère.

			Elle s’était adressée à lui en chinois. Lentement, elle baissa les yeux en signe de respect envers l’homme qui allait l’aider à faire beaucoup de bien. 

			– En poursuivant votre remarquable travail humanitaire, Madame Bay. Tout simplement. Puisque nous sommes d’accord, poursuivit-il en chinois lui aussi, je vous propose de conclure maintenant. 

			Il prit alors la convention, sortit un stylo en or, parapha chaque page et signa la dernière. Il fit passer l’exemplaire et son stylo à Johanna pour qu’elle en fasse autant. Il ressortit de la pochette un deuxième exemplaire de la convention et un nouveau stylo en or de sa veste. Il le parapha, le signa et le transmit à Johanna qui finissait de signer le premier.

			– Gardez le stylo. C’est un artisan mandchou qui les fabrique. Chaque modèle est unique. Ce sera un souvenir de cet instant… dit-il avec un léger sourire. 

			Elle observa le capuchon du stylo et remarqua immédiatement le motif représentant Confucius en costume de Mandarin. De fines pierres précieuses incrustées avec raffinement rehaussaient les reliefs de la sculpture en or. Trois minutes plus tard, tout était terminé. Johanna avait entre les mains un document authentique qui obligeait le gouvernement de la République populaire de Chine à verser un milliard de dollars à sa fondation en cinq ans. Incroyable !

			– Voilà le premier paiement… dit alors sobrement Zao Zhen.

			Il fit glisser le chèque qu’il avait jusque-là gardé près de lui. Elle avait maintenant devant elle un chèque portant le chiffre incroyable de 200 000 000 $, tiré sur un compte du Gouvernement chinois domicilié dans la banque ICBC. 

			– Merci.  Merci du fond du cœur, dit Johanna toujours en chinois.

			Elle prit le chèque, le mit avec la convention et rangea le tout dans son sac à main. « Il n’est pas question qu’on me le vole celui-là ! » pensa-t-elle en se remémorant l’incident de la rue de Rivoli… Elle se leva pour aller chercher la bouteille de champagne et les deux flutes. Elle remplit le verre de Zao Zhen et lui tendit. Puis elle se servit. Cette fois-ci, c’est elle qui porta un toast et remercia très chaleureusement le président chinois. « Un milliard de dollars pensait-elle. Je n’ai pas fait le déplacement en Afrique du Sud pour rien ! ». Elle apprécia le champagne à sa juste valeur. 

			Un long et agréable silence s’écoula. Puis elle lui demanda :

			– Monsieur le Président, j’ai cru comprendre que vous souhaitiez aborder un autre sujet avec moi…

			Effectivement. Le président avait bien parlé d’un premier sujet.

			– Oui Madame Bay. Il est moins agréable. 

			Son ton était soudain devenu particulièrement froid. Il rouvrit son porte-document et, d’une autre pochette, sortit une simple feuille qui semblait être la copie d’une note secrète. Il la lui tendit. 

			– C’est du russe ! s’étonna Johanna.

			– Je sais que vous le lisez correctement. 

			Elle ne répondit pas et se concentra sur le texte. Elle lut la note secrète, lentement puis porta la main gauche à son front et blêmit !

			– Je ne comprends pas, dit-elle. Ce n’est pas possible ! 

			– Si. Hélas… 

			– Mais ce document est peut-être un faux ! s’insurgea-t-elle.

			– Non ! Je suis désolé. L’original est en notre possession. Avec tout le dossier. Nous avons toutes les preuves. Ne me demandez pas comment nous nous les sommes procurées. Je ne peux pas vous le dire. 

			Johanna venait de basculer dans la consternation. Décidément, le monde et l’histoire réservaient bien des surprises. Elle lui posa alors la seule question qui pouvait venir à l’esprit :

			– Qui ?! Qui se cache derrière cette horreur ?

			– Je n’ai pas de certitude. 

			– Vraiment aucune ? 

			– Rien de précis. Juste une hypothèse…

			– Alors, pourquoi m’avez-vous montré ce rapport, Monsieur le Président ?

			– Je voudrais votre avis… et aussi votre aide.

			– Mon avis…? Et mon aide ?! dit-elle avec stupeur. Mais vous avez des milliers de collaborateurs à votre disposition, des services secrets redoutables…

			– C’est vrai, coupa-t-il. Mais dans ce cas, cela ne suffit pas…

			– Et puis tout ça, c’est du passé ! ajouta Johanna qui, instinctivement, cherchait d’abord à s’éloigner de ce nouveau cauchemar. 

			– Je ne crois pas Madame Bay ! Au contraire. C’est à nouveau très proche de nous affirma-t-il avec conviction. 

			Elle relut alors le feuillet. À nouveau sa lecture la glaça. 

			Une fois de plus, elle se dit que la vérité était décidément bien différente de la soupe tiède qui était servie aux petits peuples du monde. Elle était révoltée et dégoûtée. 

			Puis elle commença à imaginer ce que cachait vraiment ce document et ce qui pouvait découler de ce qu’il révélait. Elle fit un bond de vingt ans en arrière, relia différents éléments et remonta le temps jusqu’à revenir à l’époque actuelle. Elle comprit alors le sens de la prophétie de Zao Zhen : « C’est à nouveau très proche de nous ». 

			Elle frémit. 

			– Non… Ce n’est pas possible… dit-elle encore incrédule.

			– Je suis persuadé du contraire ! 

			Elle réfléchit encore quelques instants et plongea ses beaux yeux vert émeraude dans ceux du président chinois. Il était solide, déterminé, immobile comme un roc. 

			Il semblait soutenir son regard sans peine. 

			Après un long face-à-face, elle lui posa une dernière question : 

			– Qu’attendez-vous de moi Monsieur le Président ?

			– Il faut empêcher une grande catastrophe ! Aidez-moi…

			
			Puis il baissa les yeux.

			
			
			À suivre…
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			Pour ses voisins, Helena Guenedev était une fonctionnaire subalterne et sans histoire. Pourtant, cette mère de famille rangée, native de Kazan, la capitale du Tatarstan, travaillait dans l’un des endroits les plus secrets de Moscou : le laboratoire des poisons. 

			Dissimulée en centre-ville derrière la façade austère d’un bâtiment d’apparence administrative, cette officine très bien gardée employait quelques dizaines de chimistes, biologistes et physiciens, chargés d’inventer et de produire des poisons plus ou moins sophistiqués, rapides, souvent définitifs... et naturellement peu ou pas détectables, ainsi que des substances non létales pour les interrogatoires.

			Helena Guenedev dirigeait l’un des quatre départements du laboratoire, celui en charge de manipuler les matériaux radioactifs. Cet après-midi-là, alors qu’elle travaillait dans son bureau sans fenêtre du troisième sous-sol, Anton Karelich, le directeur adjoint du FSB, fit son entrée. « Aussi convivial qu’un radiateur... » se dit la scientifique.

			– Bonjour, Helena.

			Une voix gutturale, pénétrante comme les notes graves d’un piano. Elle répondit sur un ton de fausse surprise en restant assise derrière son bureau.

			– Bonjour, Anton. Votre visite n’était pas annoncée.

			– Mes visites ne sont jamais annoncées !

			De taille moyenne, trapu, très brun, il semblait aussi dur et compact qu’un bloc de granit. Avec un visage froid, mangé par un front bas et de gros sourcils à la Brejnev, de petits yeux gris, rapprochés et frappés d’un très léger strabisme, ce professionnel du renseignement avait le physique de l’emploi. Il lui restait encore cinq ans avant de partir à la retraite. Cinq ans. Autant dire un siècle dans son univers... Son entourage l’appelait parfois Danny DeVito. Mais la plupart du temps, il était surnommé strychnine ! Beaucoup le jalousaient. D’abord, à cause de son mariage. Ce descendant des ours du Kamchatka avait épousé une femme aussi belle que brillante. Plus jeune que lui, naturellement. Un incompréhensible gâchis ! Ensuite, parce qu’Anton Karelich accédait au premier cercle, très fermé, du Président russe. Il en était l’âme damnée, l’exécuteur des œuvres les plus basses.

			– Que puis-je pour vous ? 

			Elle demanda cela sans entrain, comme une épicière blasée s’adressant à un vieux client.

			Pourtant, dans ce laboratoire, rien n’était jamais banal. Là avait été imaginée la fin dramatique et cruelle de très nombreux adversaires – ou supposés tels – des maîtres du Kremlin. Depuis 1920 environ, le poison faisait en effet partie de l’arsenal préventif et punitif du KGB puis du FSB (les services secrets soviétiques puis russes). Parmi les « clients » célèbres du lieu et de ces apothicaires de l’ombre figurait par exemple l’actuel Président ukrainien. 

			– Il me faut un produit un peu spécial...

			– Avec vous, le contraire m’aurait surpris… 

			– Ne plaisantez pas, Helena ! 

			– Ici, nous plaisantons rarement.

			– Bien ! Je veux quelque chose qui tue lentement, sûrement. Et qui soit très… douloureux. Il faut aussi que cela laisse des traces. Je veux du spectaculaire !

			La surprise se lisait sur le visage d’Helena. « Curieuse demande » pensa-t-elle. En général, les habitués du laboratoire recherchaient plutôt la discrétion. « Lent, douloureux, spectaculaire... Un vrai traitement de faveur ! Enfin une commande originale. » La cible du FSB avait dû commettre une faute impardonnable pour mériter ce châtiment. 

			– Quelqu’un a volé le caniche de votre épouse, Anton ?

			– Je vous l’ai dit, ne plaisantez pas avec moi ! Ce n’est vraiment pas le jour.

			– Vous ne m’aviez pas habituée à ce type de demande...

			 – Qui a vécu par l’épée mourra par l’épée !

			Il affectionnait les citations bibliques. Helena marqua une courte pause avant de reprendre :

			– Combien de personnes voulez-vous éliminer ?

			– Il me faut deux doses.

			– Quel est votre budget ?

			– Aucune limite. Vous avez deux jours. Je passerai personnellement récupérer votre préparation.

			Et il sortit, aussi vite qu’il était entré. L’épaisse porte du bureau se referma lourdement derrière lui.

			Elle resta un moment à réfléchir, sans bouger, les yeux dans le vague. Puis, en quelques « clics » sur son ordinateur, elle afficha la notice d’un métal radioactif très rare à l’état naturel. Sur l’écran, une formule chimique apparut en gros : 210Po, suivie du symbole  qui clignotait. Elle fit défiler les pages à l’écran, prit quelques notes et fit une série de calculs. « Deux jours, ce sera court... Mais surtout, ce sera très cher ! »

			Sur sa feuille, le chiffre de 1,2 milliard de roubles était écrit, soit environ cinquante millions de dollars.
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			« Dans la nuit noire, sur la pierre noire, une fourmi noire. Dieu la voit. »

			

	
Téhéran, 21 septembre 1984, 19 h 45 

			Il se leva d’un mouvement souple et se dirigea vers le mur le plus proche de lui. Là, il appuya sur un bouton. Sortant du plafond, une grande carte de l’Europe et de l’URSS se déploya. Puis, de son index, il pointa une zone située entre Moscou et la mer Noire. Un cercle rouge marquait l’endroit.

			– C’est là que nous opérerons ! dit-il avant de revenir s’asseoir.

			Organisée dans le plus grand secret, la réunion était commencée depuis trente minutes. Dehors, dans le lointain, s’élevait la voix d’un muezzin appelant à la prière al-maghrib, la quatrième du jour, l’annonce du coucher du soleil. Dans le salon de la luxueuse villa, bâtie à quelques encablures de l’ancien palais de Mohammad Reza, celui qui parlait avec une autorité naturelle inspirait des sentiments très différents à ses huit hôtes. Mais personne n’osait l’interrompre. Ils devaient d’abord écouter.

			Sayyed Marhamlad, un proche de l’ayatollah Khomeini, approchait maintenant du moment crucial de son exposé. Tout se jouerait dans les prochaines minutes. L’avenir du monde était suspendu à une décision.

			L’Iranien enchaîna aussitôt et décrivit les grandes lignes de son plan et ses conséquences. Quand il eut fini, l’Algérien, vice-ministre de l’Énergie dans son pays et intime du colonel Chadli, l’interrogea le premier :

			– C’est impressionnant ! Cependant, comment peux-tu être sûr de ce bilan ? 

			– Mes experts se sont livrés à de nombreuses simulations. Il se peut que cela soit pire... En fait, tout dépendra de l’efficacité du dispositif d’intervention soviétique.

			– Pourquoi là ? Pourquoi choisir l’Ukraine ?

			– Parce que cette région est située aux portes de l’Europe ! L’émotion n’en sera que plus grande. 

			– Pour quand est-ce prévu ?

			– Il nous faut encore dix-huit mois de préparation. 

			– Ce qui veut dire...?

			– Une action dans le courant de l’année 1986, sans doute avant le début de l’été.

			Abudrar Kabir, le Libyen, espérait un passage à l’acte plus rapide.

			– C’est long...

			– Au contraire, c’est court ! As-tu seulement idée de toutes les difficultés qu’il va nous falloir encore surmonter ? Nous n’avons pas droit à l’erreur.

			– Quelle filière comptes-tu utiliser ?

			– Celle des Tchétchènes. Ils sont bien infiltrés sur le territoire soviétique et sont parvenus à développer des complicités très actives au sein du KGB. C’est grâce à elles que nous pourrons agir sans jamais apparaître.

			Le Saoudien, un gros homme à l’allure débonnaire, s’inquiéta :

			– Il vaudrait mieux ! Sinon, les représailles soviétiques seront redoutables...

			– La mise en scène sera parfaite, sois sans crainte. Personne ne soupçonnera jamais rien. La thèse de l’accident sera retenue. C’est la clef de voûte de l’opération. 

			– Espérons… Quel nom de code proposes-tu de lui donner ?  

			– Roustem. En hommage à ce grand héros de la mythologie persane qui a combattu contre les ennemis du Nord et de l’Est.

			Pendant un bref instant, les plus cultivés se souvinrent des aventures légendaires du fils de Zal, si bien dépeintes dans le Livre des rois de Firdousi.

			L’Irakien, un homme au faciès dérangeant, hésitait encore.

			– Ce plan est très périlleux ! Personne n’a jamais conçu un projet d’une telle audace. Faut-il vraiment prendre autant de risques ?

			– À toi de voir !

			– Crois-tu que le nucléaire représente une telle menace pour nos intérêts ?

			– Dois-je te rappeler que les Européens viennent de mettre en service le JET, un nouveau réacteur pour l’étude de la fusion thermonucléaire contrôlée10 ? Si leurs recherches aboutissent, nous serons vite ruinés !

			– Ce n’est pas pour demain...

			Sayyed Marhamlad planta son regard de jais dans le sien.

			– En es-tu si sûr ?

			– ...

			L’Algérien, ingénieur de formation, apporta un précieux éclairage :

			– La question qui se pose à nous n’est pas de savoir si les Occidentaux vont accélérer le développement des filières nucléaires mais plutôt de savoir quand ils vont le faire ! Or, nous disposons de plusieurs sources concordantes qui attestent de l’imminence de ce processus. Les centrales à uranium constituent une première étape vers l’ère du tout nucléaire. La technique est fiable. L’opinion publique en a de moins en moins peur. En l’état actuel des choses, les lobbies écologiques, pourtant actifs, ne feront plus reculer les États engagés dans la filière nucléaire.

			L’Irakien opposa un argument pratique :

			– Mais à longue échéance, sans doute au milieu du XXIe siècle, tu sais bien que nos ressources pétrolières vont s’épuiser !

			– C’est très probable. C’est justement pour cela qu’il nous faut gagner du temps. Du temps pour nous enrichir, diversifier nos investissements et préparer notre reconversion à l’après pétrole.

			Impatient, Sayyed Marhamlad reprit la main pour en finir avec les discussions et emporter la décision.

			– Dans le meilleur des cas, et comme je le prévois, le prix du pétrole remontera durablement, pour notre plus grande prospérité à tous. Dans la moins favorable des hypothèses, nous aurons bloqué pour de nombreuses années le développement des filières nucléaires dans le monde ! Le pétrole restera ainsi la première source d’énergie. D’une manière ou d’une autre, nous sortirons gagnants et renforcés.

			En toile de fond, il y avait cette question obsédante pour les pays producteurs de pétrole, à commencer par ceux de l’OPEP11 : comment enrayer la lente érosion du prix de l’or noir depuis la fin du second choc pétrolier ? En effet, alors que le cours du pétrole avait atteint le pic de soixante-quinze dollars le baril (en dollars constants) entre 1980 et 1981, il ne cessait plus de dégringoler et se retrouvait maintenant aux environs de quarante dollars.

			Mais dans la tête du Perse, il y avait une autre intention : l’Occident et l’Asie maîtrisaient bien la technologie nucléaire. Ce qui n’était pas encore le cas de l’Iran. Il fallait donc rattraper le retard pour parvenir à faire de l’Iran un pays totalement indépendant. À long terme, c’était indispensable. Pour autant, la partie était loin d’être gagnée ! Le souvenir récent du bombardement et de la destruction du réacteur Osirak par l’état d’Israël le 7 juin 1981, dans le cadre de l’opération Opéra, illustrait bien la position des puissances nucléaires à l’égard des pays du Moyen-Orient.

			 Le Libyen entrevoyait d’autres conséquences géopolitiques qu’il voulut partager :

			– Les Soviétiques devront faire face à une crise intérieure grave ! Ils seront alors contraints de relâcher leur pression en Afghanistan.

			– C’est possible. En fait, tu soulèves là le seul gros point d’incertitude. Il est difficile de prévoir les répercussions de cet évènement sur la politique extérieure du Kremlin.

			– Et donc...?

			– Donc vous êtes tous pleinement informés ! Assez parlé ! Le temps est venu de décider. 

			Je ne poserai la question qu’une seule fois : qui s’oppose au lancement de Roustem ?

			Sayyed Marhamlad leur laissa une minute de réflexion. Une longue minute… Certains se jetèrent un furtif coup d’œil. D’autres fuyaient les regards. L’Iranien les observa à tour de rôle. Comme personne ne se manifesta, il décida de conclure :

			– Je vous remercie de votre soutien inconditionnel ! Je coordonnerai personnellement Roustem. Mon pays en assurera la logistique. Il se peut que je sois amené à solliciter l’un ou l’autre d’entre vous. Je vous le ferai savoir en temps utile. Mais à partir de ce jour, nous ne nous verrons plus tous ensemble. Ce serait trop dangereux.

			Le Koweïtien s’inquiéta à nouveau du prix de la facture :

			– Et concernant le financement…?

			– Rien ne change. Vous verserez chacun cent millions de dollars sur un compte numéroté en Suisse.

			Pour certains, le paiement d’une telle somme ne poserait pas de difficulté : l’opération recevait l’assentiment des plus hautes autorités du pays. Mais pour les autres, ce serait plus délicat. Ils devraient donc s’arranger pour détourner l’argent, en profitant des importants mouvements de capitaux générés par les transactions pétrolières. Délicat, mais pas impossible... Ces hommes-là étaient tous rompus à l’art des manipulations financières opaques et à celui de la corruption, qui était son indispensable pendant. Au pire, ils prendraient l’argent sur leur cassette personnelle.

			– Comment comptes-tu assurer la liaison entre nous ? 

			– Je me chargerai de vous tenir individuellement informé.

			– À quelle fréquence ?

			– Nous profiterons des sommets de l’OPEP, ou des réunions à l’ONU. 

			– Et comment feras-tu ?

			– Je me servirai du Coran. Si tout se déroule comme prévu, je vous citerai des versets de la deuxième sourate, « La Vache ». En revanche, si nous prenons du retard, ce sont des passages de la vingt-septième sourate, « Les Fourmis », que j’utiliserai. Lorsque nous serons à moins d’un mois de l’événement, je vous ferai passer ce message : « Le feu de la Géhenne est destiné à ceux qui désobéissent à Dieu et à son Prophète » (LXXII, 23). Enfin, si nous devions annuler l’opération, vous recevriez ce verset : « Notre Seigneur, répands sur nous la patience » (VII, 126).

			Chacun mémorisa les instructions de l’Iranien.

			– Dernier point : je vous interdis de communiquer entre vous à propos de Roustem. La mort attend ceux qui briseront le silence. Merci à tous.

			Tout était terminé. Sayyed Marhamlad avait gagné. Il se leva aussitôt afin de signifier la fin de la séance. Ses hôtes l’imitèrent. D’ici quelques minutes, ils auraient quitté la résidence du haut dignitaire iranien.

			 

			À l’extérieur du grand salon, un homme venait de terminer son travail. Dissimulé par un discret moucharabieh, il avait réalisé une série de photos de la réunion secrète. Son commanditaire serait content. Et lui plus riche. Il quitta discrètement la villa par l’arrière, escorté par l’un des serviteurs de l’Iranien, et marcha jusqu’à une ruelle sombre. En cette période de guerre entre l’Iran et l’Irak, l’éclairage des rues était interdit. Là, une voiture l’attendait. Il donna la deuxième moitié de sa récompense à son guide puis monta. La Fiat démarra et s’enfonça dans la nuit.

			 

			 

			
				
					10.	 Cette technologie qui utilise l’hydrogène représente l’avenir énergétique parfait pour l’humanité. Non polluante, inépuisable, elle n’offre que des avantages par rapport à la fission nucléaire de l’uranium et aux dangers de la radioactivité. Seul problème : la mise au point qui nécessite de maîtriser des températures de plusieurs millions de degrés... Les recherches continuent, donc.

					
				

				
					11.	 En 1984, l’OPEP (Organisation des pays exportateurs de pétrole) regroupait treize pays : Arabie saoudite, Iran, Irak, Koweït, Venezuela, Qatar, Indonésie, Libye, Émirats arabes unis, Algérie, Nigeria, Équateur et Gabon. L’Angola y a été admis en 2006. L’Indonésie s’en est retirée en 2008. Ce cartel a pour principal objectif de peser sur les cours de l’or noir. Sa stratégie est au cœur de nombreux enjeux géopolitiques. Les pays membres de l’OPEP produisent environ 40 % de la production mondiale et détiennent près de 80 % des réserves estimées.
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			« Il n’y a de paix possible qu’après la guerre. »

			
			

	
Washington, 27 novembre 1984, 9 h 15 

			
			Un temps de chien s’était abattu sur la capitale américaine. Un vent tourbillonnant emportait avec lui les dernières feuilles des arbres. Par intermittence, des trombes d’eau prenaient le relais. Elles étaient si denses que le trafic s’interrompait, faute de visibilité. 

			Ce matin-là, le président des États-Unis nouvellement réélu avait invité plusieurs de ses proches conseillers pour une réunion stratégique ne figurant pas sur son agenda. Alors qu’il accueillait ses visiteurs dans le bureau ovale, le Président s’amusait encore du mot que venait d’avoir en aparté son premier garde du corps, un Afro-Américain : « Avec un vent pareil, patron, il n’y a que les Noirs qui peuvent encore porter un chapeau, à condition d’utiliser du Velcro... » Et, de fait, aucun de ceux qui avaient rejoint la Maison Blanche n’était correctement coiffé. Le Président se retint pourtant de leur demander s’ils avaient rencontré une grenade en chemin...

			Autour de lui, il y avait maintenant le secrétaire général de la Maison Blanche, le vice-président, son conseiller militaire et John Harper, alors ambassadeur des États-Unis en URSS. 

			Ils étaient tous assis dans la partie salon.

			Le Président, un ancien acteur hollywoodien, entra directement dans le vif du sujet :

			– Le système soviétique est à bout de forces ! Il peut s’effondrer demain... comme dans quinze ans. Mais nous ne pouvons pas nous contenter de l’observer s’écrouler. Qui sait ce que la bête rouge fera pendant sa longue agonie... Je vous ai donc réunis pour que nous imaginions un plan qui précipite les événements et nous débarrasse de cette vermine bolchevique !

			Le vice-président eut l’air surpris :

			– Comme ça, là, maintenant, à froid ?

			– Et pourquoi pas ? Tu voulais un bristol officiel ? Tu avais peut-être mieux à faire ce matin ? Si c’est le cas, dis-le-moi franchement...

			Le Président n’était pourtant ni un impulsif ni un caractériel. Il était juste pressé et quand il avait une idée en tête, rien ne l’arrêtait jamais. Ceux qui le côtoyaient de près connaissaient bien son fonctionnement et avaient appris à l’utiliser. Or, depuis quelques jours, le Président n’avait plus qu’une seule obsession : briser le rideau de fer, casser l’URSS et installer la démocratie à l’Est. De cela, il ferait l’enjeu majeur de son deuxième mandat ! Profitant de la venue à Washington de son ambassadeur en URSS, il avait rapidement décidé de cette réunion. Il reprit son exposé :

			– Lénine était un idéologue hystérique et Staline un manipulateur paranoïaque. Mais leurs successeurs ne sont pas animés par les mêmes ressorts ! Au mieux ce sont des opportunistes, au pire ce sont des profiteurs...

			John Harper, toujours souriant, se permit d’intervenir :

			– Oui monsieur, mais ils savent tous bien jouer aux échecs. Souvenons-nous de Cuba... Il convient donc de se méfier.

			– Ce qui signifie ?

			– Qu’ils s’attendent à nous voir agir. Il se peut même qu’ils s’y soient préparés. 

			– Soit. Vous les connaissez bien, vous les fréquentez chaque jour depuis déjà quatre ans, je crois...

			– Bientôt cinq, monsieur.

			– Alors, selon vous, quelles sont les forces et les faiblesses de l’URSS ?

			L’ambassadeur prit quelques brefs instants avant de répondre.

			– Hum... Leurs principales forces... Je dirais leur pouvoir nucléaire. Il est moins sophistiqué que le nôtre, mais se montrerait très performant à l’usage... Il ne faut pas non plus sous-estimer le KGB. Du côté des faiblesses, je vois le centralisme démocratique, la planification et la bureaucratie tant administrative que militaire. 

			– Et si nous nous tournons maintenant du côté des opportunités et des menaces ?

			– En l’état actuel, leur seule grande opportunité réside dans leur sous-sol, qui regorge de pétrole et de gaz. En revanche, deux grandes menaces pèsent sur l’URSS : le peuple a faim et l’état est financièrement exsangue.

			Le secrétaire général de la Maison Blanche intervint à son tour :

			– De quoi ce pays tire-t-il l’essentiel de ses recettes ?

			– Des ventes de pétrole, et aussi de gaz. Sans elles, l’URSS serait en faillite depuis longtemps !

			– Et dans quel état se trouvent leurs infrastructures pétrolières et gazières ? 

			– Du fait de ses difficultés financières, l’URSS peine à entretenir ses pipelines et ses gazoducs. C’est un miracle qu’il n’y ait pas déjà eu une catastrophe... Mais surtout, et c’est le plus grave pour eux, ils n’investissent plus dans l’exploration pétrolière.

			– Soyez plus précis John, s’il vous plaît, réclama le Président.

			– Les Soviétiques se contentent d’exploiter les grands gisements actuels, comme celui de Samotlor. Évidemment, nous ne disposons que d’assez peu d’informations sur l’état réel de leurs réserves disponibles. Mais, s’ils n’ont pas déjà mis en chantier de nouveaux grands forages, d’ici cinq à dix ans, leur situation va devenir critique !

			Le Président réfléchit. L’air absent, il se leva, marcha jusqu’à son bureau, en fit le tour, semblant observer les photos de sa famille et revint finalement s’asseoir. Il reprit : 

			– Bien... Tout cela est très intéressant. Nous tenons là de quoi échafauder une stratégie. Je vais demander à la CIA de se renseigner plus précisément. La question qui se pose à nous est donc très simple. Comment pourrions-nous tarir les réserves actuelles de l’URSS et les empêcher d’investir pour les renouveler ?

			Le conseiller militaire répondit :

			– En théorie, c’est assez facile. Il faudrait ramener le prix du baril en dessous des vingt dollars. 

			– En avons-nous les moyens ?

			– L’OPEP, l’Amérique du Nord et l’Europe contrôlent près de 65 % de la production mondiale de brut. Les autres pays ne sont pas organisés, ils seront obligés de suivre le mouvement du marché. 

			– Certes, mais si le Canada et l’Europe nous mangent dans la main, ce n’est pas le cas de l’OPEP...

			– Tout est toujours négociable... rectifia le vice-président.

			Le conseiller miliaire abonda dans son sens :

			– À eux seuls, l’Arabie saoudite, les Émirats arabes unis et le Koweït génèrent 50 % de la production de l’OPEP. Si vous rajoutez l’Iran et l’Irak, vous atteignez 70 % !

			– OK. Imaginons que nous parvenions à convaincre les Arabes d’augmenter leur production pour faire plafonner le prix du baril à vingt dollars pendant plusieurs années. Quel serait l’effet d’une telle mesure selon vous, John ?

			Dans sa tête, le Président imaginait déjà ce que les Arabes allaient exiger des États-Unis pour coopérer. Il se rassura aussitôt en se rappelant ce mot de Vauvenargues (moraliste français, 1715-1747) : « Le commerce est l’école de la tromperie. »

			– Les Soviétiques seraient amenés à augmenter fortement leur production de façon à maintenir à flot constant les entrées de devises. Il leur faudrait aussi continuer à approvisionner régulièrement les pays satellites en pétrole afin de les conserver sous contrôle. Tout cela contribuera à réduire rapidement le niveau de leurs réserves exploitables. Mais surtout, cela finira de les étrangler financièrement ! Dans de telles conditions, le régime soviétique ne résistera pas longtemps à la pression. Avec un peu d’aide au bon moment, il sautera comme un bouchon de champagne !

			Soudain, le vice-président se fit l’avocat du diable :

			– Tout cela est passionnant, mais une telle mesure va ruiner bon nombre de nos petits producteurs de pétrole. Sans parler des majors qui vont hurler ! Une telle offensive sera ruineuse ! En outre, ce sera très mauvais pour les prochaines élections intermédiaires...

			– Les majors ne hurleront pas ! ironisa le Président. Au contraire, ils en profiteront pour racheter leurs petits concurrents et renforcer encore leur monopole... Ils nous en seront reconnaissants ! Quant aux élections intermédiaires, elles n’auront lieu que dans deux ans. Les effets de notre stratégie antisoviétique commencera à peine à se faire sentir...

			Le secrétaire général émit lui aussi un doute :

			– Messieurs, je me permets de vous rappeler les propos de notre ambassadeur, au début de cette entrevue. Il nous enjoignait à ne pas sous-estimer les dirigeants soviétiques. « Ils savent tous bien jouer aux échecs », nous disiez-vous. N’ont-ils pas prévu cette attaque ? N’ont-ils pas déjà imaginé une riposte ?

			Sa question jeta un froid. Après quelques instants d’un profond silence, John Harper risqua une réponse :

			– Tout est possible. Mais à bien y regarder, les Soviétiques sont engagés sur de trop nombreux fronts. Ils n’ont plus les moyens de leur ambition ! Ils sont en Afghanistan, en Afrique, aux côtés des Cubains, en Amérique du Sud, etc. Mais ils ont aussi leurs problèmes internes. Ils doivent déployer beaucoup d’énergie pour maintenir l’unité du bloc de l’Est et lutter contre de multiples fauteurs de troubles. Et, s’ils sont vulnérables sur le front du pétrole, ils le sont aussi sur celui du blé. Sans parler des luttes internes au plus haut niveau de l’appareil politique... 

			– Que voulez-vous dire ? Que dans la mer agitée de leurs conflits, ils ne verront pas venir la grosse vague qui les emportera ? 

			– Il y a de cela... Et puis...

			– Oui...

			– Et puis... que pourront-ils faire vis-à-vis de la baisse du prix du pétrole ? Ils ne vont pas envoyer une bombe atomique sur le marché ! Ni sur les pays producteurs...

			Ce dernier argument finit de convaincre l’assemblée réunie autour du président des États-Unis d’Amérique en ce matin gris et tourmenté du 27 novembre 1984. C’est ainsi que fut lancée l’offensive décisive qui allait, cinq ans plus tard, largement contribuer à terrasser le communisme soviétique et faire exploser l’URSS. 

			 

			Trente minutes plus tard, les participants quittaient le Président, chacun avec sa feuille de route. Avant qu’il ne sorte, le chef de l’exécutif demanda à l’ambassadeur de rester quelques instants. Ils se retrouvèrent en tête-à-tête dans le bureau ovale.

			– John, vous avez fait du très bon travail à l’Est. 

			– Merci, monsieur le Président.

			– Songez-vous à bouger ?

			– Bientôt cinq ans passés derrière le rideau de fer... Oui, monsieur, j’y pense sérieusement. 

			– Où aimeriez-vous aller, John ?

			– Avant de revenir à Washington, je serais heureux d’aller en Amérique du Sud. C’est un continent que je connais encore assez peu. 

			– Le poste d’ambassadeur au Brésil sera bientôt vacant. Il y a un énorme boulot à faire là-bas. Au Brésil, et dans tout le sous-continent. Tout bouge très vite. Trop vite... Si vous le souhaitez, le poste est à vous John ! 

			– Vraiment... je suis très honoré, monsieur.

			– Vous aurez besoin de toute votre expérience ! Ce ne sera pas une balade de santé, croyez-moi... Je vous en reparlerai le moment venu. Qui voyez-vous pour vous remplacer ?

			Les deux hommes étaient toujours debout, devant le bureau du Président, se faisant face à moins d’un mètre l’un de l’autre. John Harper prit un air concentré, sachant déjà ce qu’il allait répondre :

			– Voyons... Il me vient bien un nom.

			– Je vous écoute.

			– Je pense à Howard Paterson.

			Le Président prit un air faussement étonné.

			– Notre ambassadeur en Turquie ? 

			– Oui, monsieur. Il connaît remarquablement le Moyen-Orient. Ce sera un atout pour lui, surtout si vous mettez en œuvre la stratégie que nous avons évoquée ce matin. En outre, il parle déjà le russe.

			Le locataire de la Maison Blanche venait en fait d’obtenir la confirmation qu’il attendait. Il avait déjà identifié Howard Paterson pour le poste de Moscou. Quant à John Harper, il le tenait en haute estime et était persuadé qu’il finirait sa brillante carrière de diplomate comme secrétaire d’État ; ce qu’il deviendrait en l’an 2000, dans le gouvernement de Walter Brenner.

			 

		


			 3

			 

			 

			« Sache que celui qui t’a conseillé t’a aimé, et celui qui t’a flatté t’a trompé. »

			 

			 

			


	

Mardi 26 avril 2005, quelque part au-dessus de l’Atlantique, 11 h 35 

			 

			 

			L’avion qui ramenait Johanna Bay d’Afrique du Sud franchissait l’équateur. Elle venait d’assister à une grande conférence internationale sur le codéveloppement, qui s’était tenue du 22 au 25 avril, en présence de nombreux chefs d’État et de gouvernement. 

			Bien installée à l’avant de l’appareil, en première, elle décida de consulter à nouveau les documents exceptionnels qu’elle rapportait de son étonnant voyage. Elle n’y tenait plus. Il n’y avait pas de passager à côté d’elle. De son sac à main, elle sortit une pochette en cuir marron foncé et l’ouvrit. Elle contempla d’abord le chèque de deux cents millions de dollars à l’ordre de sa fondation, Tuteur des Égarés, émis par la Industrial & Commercial Bank of China (ICBC). Alors qu’elle regardait l’énorme chèque, une angoisse sourde la reprenait. Elle ne savait pas encore précisément pourquoi. Une seule certitude, son intuition ne la trompait jamais. Zao Zhen, le Président chinois, cherchait à la manipuler. Voire à l’acheter, ou, pire, à la corrompre. Il ne faisait jamais rien gratuitement ! Elle avait pu le vérifier. Sa réputation de grand stratège n’était pas usurpée. Elle avait pourtant accepté son argent. Parce qu’il lui permettrait de faire beaucoup de bien. Comment aurait-elle pu refuser ? Son engagement humanitaire, si modeste soit-il, au regard des immenses besoins de cette humanité dont elle tentait d’atténuer les souffrances, lui interdisaient de ne pas profiter d’une telle manne. Mais, pour elle, quel en serait le prix à payer ? Une chose était sûre, elle ne pourrait pas se dérober ! Johanna rangea le chèque, sans pour autant parvenir à calmer son inquiétude.

			Elle prit ensuite les trois autres documents.

			 

			Le premier était une note classée « Secret », non signée, écrite en russe et datée du 31 décembre 2004. Il s’agissait de la synthèse d’un rapport réalisé par le FSB (l’ex-KGB) et qui émettait une hypothèse terrible : la catastrophe de Tchernobyl n’était pas d’origine accidentelle mais criminelle ! L’auteur de la note portait ses soupçons sur un groupuscule terroriste tchétchène, qualifié d’exécutant, et indiquait qu’il avait dû bénéficier de complicités à l’intérieur de la centrale, et sans doute même au sein du KGB, pour mener son opération à bien. Selon lui, la centrale avait été choisie en raison de sa vulnérabilité. Ses défauts de conception et un personnel d’encadrement insuffisamment formé en faisaient une cible de choix. Cependant, il ne désignait pas les commanditaires de ce qui devenait dès lors l’attentat le plus grave de toute l’histoire de l’humanité. En revanche, il indiquait qu’un agent du FSB infiltré dans le Caucase avait eu vent d’un possible nouvel attentat sur une centrale nucléaire, quelque part en Europe, dans un futur assez proche. Depuis, cet agent avait disparu.

			Rien de moins !

			Cette note était-elle un faux ? Zao Zhen lui avait assuré que non... Elle se remémora sa conversation avec le Président chinois dans le bureau du directeur du Cape Town International Convention Center, le 22 avril :

			– Qui ?! Qui se cache derrière cette horreur ? s’était-elle exclamée.

			– Je n’ai pas de certitude.

			– Vraiment aucune ?

			– Rien de précis, juste une hypothèse.

			– Et puis tout ça, c’est du passé !

			– Je ne crois pas, madame Bay ! Au contraire. C’est à nouveau très proche de nous !

			Troublée par ces révélations, se sentant incapable de rester passive devant un danger, Johanna avait donc accepté « d’aider » le Président chinois à « empêcher une grande catastrophe ». Comment aurait-elle pu refuser ? Elle, qui était fascinée par les grands événements et leurs arcanes secrètes, trouvait là une occasion rêvée de changer de temps et de passer des livres d’histoire au présent en marche. Voulait-elle y jouer un rôle ? Elle s’en défendait, sans grande conviction cependant.

			Hélas, Zao Zhen parlait peu. Il n’avait accepté de répondre qu’à une seule question de Johanna :

			– Selon vous, quand aurait lieu ce nouvel attentat nucléaire ?

			– Je n’ai qu’une certitude. Une opération comme celle-là est très longue et complexe à mettre sur pied. Il semble que ceux qui la préparent n’en soient qu’au début.

			– Ce qui veut dire ?

			– Un an. Peut-être deux. 

			– Comment savez-vous tout cela ? 

			– Je ne vous dirai rien de plus, madame Bay. Vous en savez suffisamment pour commencer votre enquête. Surtout, je ne veux pas vous orienter dans une direction plutôt qu’une autre.

			En fait, Zao Zhen aurait eu bien du mal à lui en dire davantage... « il avait révélé à Johanna tout ce qu’il avait appris ! » En achetant des documents secrets qu’une filière mafieuse infiltrée au sein du FSB écoulait sur le marché à prix d’or. Quand le Guojia Anquanbu, le ministère de la Sécurité de l’État, en avait pris la mesure, il avait tenté d’en apprendre davantage. Hélas, l’agent chinois qui avait servi d’intermédiaire était mort. Empoisonné ! Le Président chinois n’était donc sûr de rien. Peut-être était-il lui-même manipulé par les Russes. Tout était possible, comme toujours... Mais il ne pouvait pas se permettre d’ignorer un tel risque, même aussi improbable. Les conséquences d’un nouveau Tchernobyl, au-delà des aspects humains, pouvaient se révéler dévastatrices pour l’équilibre même du monde. Il avait donc décidé d’agir. Mais sans apparaître, afin de ne pas exposer son réseau d’agents en Russie. Les services secrets chinois avaient eu trop de mal à le mettre en place ! C’est alors qu’il avait eu l’idée d’utiliser Johanna Bay. Et d’en profiter pour faire d’une pierre deux coups ! Voire trois... Il aimait les combinaisons complexes.

			– Je vous laisse aussi un numéro de téléphone. Vous pourrez m’y joindre directement, à toute heure du jour comme de la nuit. Bonne chance, madame Bay.

			Leur entretien s’était terminé sur cette phrase. Le Président chinois avait salué Johanna de façon étonnamment galante et quitté la pièce. Elle regarda le numéro écrit sur une carte blanche et se demanda combien de personnes sur terre disposaient de la ligne personnelle du Président chinois... « C’est sans doute plus efficace que Mondial Assistance... » se dit-elle.

			 

			Le deuxième document était une photographie en noir et blanc. Un cliché très net. Rien ne permettait spontanément de dater la prise de vue. On y voyait neuf hommes, dans un décor moyen-oriental, assis en rond sur de gros coussins dans un luxueux salon, avec en arrière-plan un bassin et une fontaine. Neuf hommes portant tous le traditionnel costume arabe. Deux étaient de dos. Les sept autres étaient soit de profil, soit de face et donc facilement identifiables. Qui étaient-ils ? Voilà la seule bonne question à se poser. Mais sans connaître ni le lieu de cette rencontre, ni la date, ni même l’un des participants, autant chercher une pépite d’or dans une dune de sable ! « Comment Zao Zhen est-il parvenu à mettre la main là-dessus ? » La question tourmentait Johanna.

			 

			Le troisième document était imprimé sur un papier blanc arborant le sigle du PCC (le Parti communiste chinois). Il était rédigé en anglais, probablement préparé à son attention. Elle le relut une nouvelle fois :

			 

			« 26 avril 1986 : catastrophe de Tchernobyl.

			9 novembre 1989 : chute du mur de Berlin.

			25 décembre 1991 : disparition définitive de l’URSS. 

			 

			Prix du pétrole : le cours du baril est tombé à dix dollars juste avant la catastrophe de Tchernobyl. Ensuite, il est remonté aux environs de vingt dollars et s’y est maintenu jusqu’en 1999. 

			Pendant cette très longue période de stabilité (treize ans), il n’a connu qu’un seul véritable pic : lors de la première guerre du Golfe, entre août 1990 et février 1991. Là, pendant un très court laps de temps, le prix du baril avait grimpé jusqu’à quarante dollars avant de revenir à vingt dollars. »

			 

			Séparément, ces informations ne lui apprenaient rien qu’elle ne sût déjà. En revanche, leur association voulait accréditer l’idée que la catastrophe de Tchernobyl n’était pas, comme l’avaient affirmé les autorités soviétiques, consécutive à une expérience hasardeuse et non maîtrisée sur le réacteur numéro 4, mais plutôt liée à une machination.

			Enfin, quatre petites phrases concluaient le document. Elles intriguaient vraiment Johanna :

			 

			« Percevoir le plus petit, voilà la clairvoyance.

			Qui reste à sa place vit longtemps.

			L’homme violent n’aura pas une mort naturelle.

			Une guerre se fait à coups de surprises. »

			 

			Elle reconnut évidemment des passages du Tao-tö King12. Zao Zhen était donc l’auteur de cette note. Qui d’autre d’ailleurs l’aurait rédigée ainsi ? Il lui laissait un message en forme de charade. « Une nouvelle énigme », dont le contenu, de prime abord, n’avait rien de rassurant...

			Une grande hôtesse impeccablement moulée dans son uniforme ivoire vint la voir :

			– Puis-je vous servir à boire, madame Bay ?

			Johanna avait besoin d’un petit remontant. Elle hésita à commander une double vodka afin de se mettre dans le bain de ce qui l’attendait ! Mais elle se raisonna...

			– Volontiers. Je voudrais un verre de vin blanc.

			Elle en apprécia la saveur fruitée. Habituellement, elle ne buvait jamais d’alcool en avion, mais cette fois, la circonstance l’exigeait. Un peu moins tendue, elle rassembla ses idées et, sur une feuille de papier blanc, dressa une liste de tout ce qu’elle devait réaliser pour mener son enquête. Après avoir noirci trois pages, elle fit une synthèse :

			 

			« Première priorité : vérifier la théorie du FSB. Tchernobyl : accident ou attentat ?

			Questions : avec qui travailler ? En qui avoir confiance ? 

			Indice : la photo. 

			 

			Deuxième priorité : comprendre pourquoi Zao Zhen m’utilise.

			Questions : quelle est son arrière-pensée ? Pourquoi a-t-il besoin de moi ? Où est le piège ?

			Indices : les phrases du Tao-tö King. »

			 

			Elle médita quelques instants devant l’une d’elle : « “Qui reste à sa place vit longtemps.” Menace ? Intox ? Possible... Exhortation à l’inaction ? Difficile à croire, sinon pourquoi Zao Zhen m’a-t-il impliquée dans cette affaire. Il peut se débarrasser de moi très simplement... Il y a donc un deuxième sens. À moi de le découvrir. »

			Puis, elle chercha à répondre à la première question. Malgré sa grande proximité avec le secrétaire général de l’ONU, elle écarta d’emblée l’idée de l’informer de la situation. C’était à la fois trop tôt, elle n’avait rien de probant à lui annoncer, et trop risqué, aucun secret ne le restait bien longtemps dans la « grande maison ». Dans un premier temps, elle devrait donc agir seule. 

			Jason Roberts, son vieux professeur, l’aiderait à réfléchir. Naturellement. 

			Mais elle devrait faire face à plusieurs problèmes assez nouveaux pour elle.

			Le danger. Sur son chemin, ses ennemis seraient certainement nombreux et ne lui feraient aucun cadeau. Les attaques de Nairobi et de Dakar lui avaient appris, si besoin était, que son prix Nobel de la paix n’était pas une armure. Au mieux un beau sésame...

			La surveillance : elle savait qu’elle serait espionnée. À commencer par les services secrets chinois ! Et sans doute la CIA, qui n’avait probablement pas relâché sa vigilance depuis les agressions dont elle avait été récemment victime. 

			Un autre défi l’attendait : le manque de temps. Elle avait un métier, une famille, sa fondation, une ONG... Jusque-là, elle avait toujours à peu près réussi le grand écart. Mais une telle enquête l’obligerait à de nombreux déplacements. Son mari allait hurler ! L’université de Stanford risquait également de ne pas apprécier... Le provost (doyen) l’avait d’ailleurs récemment mise en garde. Ses absences répétées, même justifiées par une « noble cause », commençaient à poser des problèmes. Selon lui, des étudiants s’étaient même plaints. Elle n’y croyait pas, mais prenait cependant l’avertissement au sérieux. 

			Elle devait aussi mettre à profit la manne extraordinaire offerte par Zao Zhen. Ces deux cents millions de dollars devaient être utilisés efficacement. Elle s’y était engagée. Moralement. Et par contrat. Dans ce domaine, elle savait que bien dépenser était souvent plus difficile à faire qu’à dire. Derrière les promesses et les incantations, il y avait la réalité, le terrain, l’avidité, la corruption... Pour commencer, elle informerait le conseil d’administration de sa fondation. Comment réagiraient ses membres ? Lorsqu’elle avait signé la convention avec Zao Zhen, elle ne s’était pas posé la question... Mais pour eux, la surprise serait de taille : la dotation annuelle chinoise triplerait presque le budget de Tuteur des Égarés ! 

			Soudain, une idée lui traversa l’esprit, comme un flash qui survient d’on ne sait où et qui pourtant, par sa clarté, atteste d’une intelligence intérieure parallèle. Elle prit la photo et relut l’une des phrases du Tao laissées par Zao Zhen : « Percevoir le plus petit, voilà la clairvoyance. » 

			« Bingo, je te tiens ! »

			 

			 

			
				
					12.	Le Tao-tö King, le « livre de la Voie et de la Vertu », est le texte fondateur du taoïsme. Il est attribué au légendaire philosophe chinois Lao-Tseu (VIe siècle av. J.-C.), qui fut divinisé au début du premier millénaire. Le taoïsme est à la fois une philosophie et une religion populaire qui a profondément influencé la civilisation chinoise. L’harmonie est au cœur de son enseignement spirituel, et la sagesse, tant individuelle que collective, sa finalité. Avec le confucianisme et le bouddhisme, le taoïsme constitue l’une des grandes clefs de compréhension de la pensée chinoise.
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			« Jette le chanceux dans la rivière, 

			il en ressortira avec un poisson dans la bouche. »

		
			

	
Canton, mercredi 27 avril 2005, 9 h 25 

			
			– Vous ne croyez pas que Johanna Bay va se méfier, monsieur ?

			Zao Zhen se tenait debout, en face d’elle.

			– J’y compte bien. Au contraire...

			– Je ne vous suis pas...

			– Vraiment... ? Vous me décevriez...

			– Vous êtes donc convaincu qu’elle est responsable de l’échec de Kosa ?

			– Je ne l’exclus pas. C’est même une hypothèse fort plausible. Elle est très intelligente. Quoi qu’il en soit, elle a démontré sa grande proximité avec le premier cercle du pouvoir américain et également avec l’ONU. À nous de savoir l’utiliser. Nous allons vraiment voir ce qu’elle vaut. Si elle me déçoit, il faudra la supprimer. Je lui en ai trop dit.

			– Pardonnez-moi, monsieur, mais êtes-vous certain que nous ayons besoin d’elle ?

			– C’est vrai, nous disposons d’autres moyens. Mais voulez-vous que nos autres agents en Russie finissent eux aussi empoisonnés ?

			Toujours parfaitement immobile, cet homme à la ressemblance frappante avec Mao Zedong prenait toujours un réel plaisir à discuter avec cette femme étonnante, la seule dans son entourage à s’autoriser à terminer ses phrases !

			– Vous estimez donc qu’elle représente la meilleure option pour nos intérêts. 

			– Exact. D’autant que madame Bay ne devrait pas se contenter de jouer une seule partie à notre place... Sans doute deux. Et même peut-être trois.

			– Deux ? Trois... ?

			– Je vous expliquerai... Plus tard...

			– Comment pensez-vous qu’elle va agir maintenant ?

			– Plusieurs solutions s’offrent à elle.

			Le président Zao Zhen et Cheng Li, sa chef espionne, l’homme sans visage, s’entretenaient un peu à l’écart d’une foule de politiciens et hommes d’affaires chinois, réunis à l’occasion d’un grand colloque sur la mondialisation organisé à Canton, la capitale de la province du Guangdong. Cet important centre économique accueillait chaque année l’une des plus grandes foires industrielles et commerciales du monde. Pour les participants, que le Président chinois s’entretienne avec Tianya Shucheng, la vice-présidente de l’Industrial & Commercial Bank of China (ICBC), la première banque d’État chinoise, n’avait rien d’anormal. Personne ne savait en effet, sauf le Président et quelques rares ministres, que Cheng Li et Tianya Shucheng ne faisaient qu’un. Elle fit une suggestion :

			– Nous pourrions peut-être aider le destin...

			– C’est une idée. Que proposez-vous ?

			– La forcer à entrer dans la partie au plus vite. Sans pour autant la placer en position de force. 

			– Vous proposez de la mettre sur la bonne voie ? Intéressant... Je vous écoute.

			En moins de deux minutes, Cheng Li exposa son plan au Président chinois. Il l’approuva aussitôt. Quelques instants plus tard, il montait à la tribune pour proclamer l’ouverture de cette importante réunion, qui se tenait dans le temple du commerce mondial :

			– Notre glorieux pays accueillera dans trois ans les jeux Olympiques. C’est une chance historique que nous avons choisi de provoquer ! Nous serons à la hauteur de l’événement, et nous montrerons aux autres nations envieuses le vrai visage de notre grande civilisation et l’exemple remarquable de notre modèle de développement harmonieux. Sur les épaules de nos entreprises repose une part importante de notre ambitieux projet. Sur vos épaules s’exerce la pression d’une espérance de fierté populaire sans précédent. Sous l’autorité du Parti, il vous appartient donc de profiter de l’ouverture du monde. Le contexte ne nous a jamais été aussi favorable. Depuis 2001, la République populaire de Chine adhère à l’OMC. Désormais, notre influence ne connaît plus de frontières. Profitez-en ! Rappelez-vous de notre camarade Deng Xiaoping. « Il est glorieux de s’enrichir » disait-il. Alors je vous le dis à mon tour : Enrichissez-vous ! Enrichissez vos salariés ! Enrichissez votre pays !

			Il poursuivit ainsi son discours pendant environ une heure, exhortant les patrons chinois à réussir, à porter sur tous les fronts les couleurs de l’empire du Milieu et à respecter le cap tracé par le PCC.

			Cheng Li s’était éclipsée. Mais personne ne le remarqua.  

			 

			 

			 

		


			 5

			 

			« Jette ton cœur loin devant toi ; et cours l’attraper. »

			
			

	
Mer Méditerranée, samedi 30 avril 2005, 4 h 05

			
			Baptisé en souvenir de Roger de Hauteville, un Normand qui conquit la Sicile en 1061 puis Malte en 1090, le  était parti au début de la nuit et se dirigeait vers la Libye. Cent quatre-vingts milles (environ trois cent trente kilomètres) séparaient Malte de Tripoli. À la vitesse de 16-18 nœuds, il fallait donc compter une dizaine d’heures de navigation pour parvenir aux limites des eaux territoriales libyennes. Basé à La Valette, son port d’attache et la capitale de cette petite île devenue indépendante des Britanniques en 1964, mais toujours membre du Commonwealth, le Roger IV, une vedette de 25 mètres fabriquée au début des années 1970 par le chantier Esterel, appartenait à un citoyen maltais, Alfred Sakhi. Ce journaliste à la retraite avait une certaine ressemblance avec Albert Einstein, dont il jouait à l’occasion, plaçant notamment à bon escient les mots d’esprit de ce dernier. Son préféré : « Deux choses sont infinies : l’univers et la bêtise humaine. En ce qui concerne l’univers, je n’en ai pas acquis la certitude absolue. » Toujours avisé, il avait réussi quelques jolis placements au cours de sa vie, ce qui lui permettait de vivre très confortablement et de pratiquer sans limites son loisir préféré : le yachting. 

			Outre son capitaine et un homme d’équipage, le bateau emmenait cinq passagers, trois femmes et deux hommes, pour cette croisière un peu spéciale. En effet, le Roger IV était régulièrement mis à contribution par Boat People Assistance (BPA), l’ONG fondée par Johanna Bay une vingtaine d’années auparavant. Alfred Sakhi avait rejoint cette équipe humanitaire depuis dix ans et était devenu le principal coordinateur des actions de l’ONG en mer Méditerranée. La veille, en début de matinée, il avait reçu une information indiquant qu’une embarcation de fortune se trouvait en perdition au nord de la Libye, avec trente ou quarante passagers à son bord. La source d’Alfred Sakhi était fiable. Il avait donc informé le QG de l’organisation et rapidement obtenu l’autorisation d’intervenir. Le temps d’armer le yacht et de contacter quelques volontaires, Alfred Sakhi quittait le port de La Valette vers 19 heures. 

			Les passagers dormaient tous, bercés par l’agréable ronron des deux gros moteurs diesels. La mer d’huile, d’un noir profond, se fondait dans une nuit sans lune. À l’est, les premiers rayons du soleil commençaient discrètement à teinter d’une blancheur laiteuse la frise de l’horizon. 

			Ils se trouvaient maintenant à une trentaine de milles des côtes libyennes, au nord de Misratah, la troisième ville du pays avec plus de six cent mille habitants. Alfred Sakhi tenait la barre quand Malek, son homme d’équipage, s’adressa à lui :

			– Capitaine, le radar m’indique qu’un bateau fait route vers nous.

			– Tu es sûr, matelot ?

			– Oh oui, capitaine !

			– Quelle distance ?

			– Cinq milles environ, capitaine. Il vient par le sud-ouest. 

			– Quel genre de bateau ?

			– Un rapide, capitaine ! Il avance à toute vitesse !

			« Bizarre, songea Alfred Sakhi. Qui peut bien venir à notre rencontre ? Les douaniers Libyens ? Non, nous sommes encore loin de leurs eaux territoriales... »

			La limite des eaux dites territoriales était définie par la convention des Nations unies sur le droit de la mer. Sur une bande de mer large de douze milles marins (22,2 kilomètres) les autorités d’un pays pouvaient agir comme sur leur propre sol. Or, selon les calculs de navigation d’Alfred Sakhi, le Roger IV en était encore assez loin, au moins une vingtaine de milles. 

			– Malek, relève notre position et transmets-la tout de suite à notre QG.

			– Oui, capitaine. 

			 

			 

		


			 6

			 

			« Ne fais jamais rien dans la colère, hisserais-tu les voiles dans la tempête ? »

			
			

	
San Francisco, samedi 30 avril 2005, 17 h 30 

			
			Terry Frogmore porta le fer d’emblée.

			– Tu as vendu notre âme au diable !

			Comme elle s’y attendait, les membres du conseil d’administration, dans leur grande majorité, réagissaient mal et lui reprochaient d’avoir conclu un accord avec Zao Zhen sans les consulter. Helen Flatstone l’approuva.

			– Tu aurais dû nous prévenir !

			Johanna se défendit, en commençant par un argument de bons sens :

			– C’était à prendre ou à laisser ! Je ne pouvais pas refuser deux cents millions de dollars !

			– Tu as outrepassé tes prérogatives ! 

			– Non ! Relisez nos statuts. Vous verrez que le président peut, seul, décider d’accepter les donations, sans aucune limite de montant.

			Terry Frogmore revint à la charge :

			– Le problème n’est pas là Johanna, tu le sais bien… Je le redis solennellement, ici et maintenant, devant nos amis : tu as vendu notre âme au diable !

			Elle n’était pas dupe de l’attaque de Frogmore. Ce Britannique arrogant rêvait de devenir président de cette fondation créée en 1995 et en passe de devenir très riche. Elle regrettait de l’avoir coopté. Elle espérait que ce « proche de la couronne d’Angleterre » saurait utiliser ses relations pour attirer des dons. Elle s’était trompée. Il passait plus de temps à s’occuper de lui que des autres. Mais il faisait illusion, comme seuls savent le faire les sujets de Sa Majesté ! Avec suffisance et dérision…

			Johanna changea de ton. Ici, c’était elle qui commandait.

			– Assez ! Cette fondation, c’est moi qui l’ai montée de toutes pièces. C’est moi qui, chaque année, bats le pavé pour collecter les fonds ! Et c’est moi qui prends l’essentiel des risques en courant aux quatre coins du monde pour mettre en œuvre nos projets !

			– Johanna, tu as tort de te fâcher…

			« Décidément, il est impossible à un Anglais d’ouvrir la bouche sans se faire mépriser… » pensa Johanna en se souvenant d’un passage de Pygmalion (une pièce de théâtre de George Bernard Shaw).

			– Je ne me fâche pas ! Je remets juste les pendules à l’heure ! À toutes fins utiles, je vous rappelle également que c’est moi qui vous ai tous proposé de siéger au sein de ce conseil.

			Ils étaient douze. Treize avec elle. Elle assumait la présidence de la fondation depuis sa création. Et ce n’était pas un Anglais décadent, fût-il un lointain cousin de la reine d’Angleterre, qui allait lui ravir sa place ! Mais la partie pouvait se révéler fort serrée s’il y avait un vote maintenant. Heureusement, les statuts, rédigés par un excellent avocat, empêchaient ce type de putsch. Mais les membres pouvaient réclamer un vote symbolique de protestation. « Quel est le rapport de force ? Qui est avec moi ? Susan, Franck, Arthur, William, Geoffrey… oui… j’espère. Mais les autres ? Incroyable ! Dès qu’une brebis a la gale… » Johanna plongea ses yeux verts dans ceux, marrons, de Terry Frogmore. Le Britannique ne résista pas longtemps. Il voulut intervenir, mais elle lui coupa l’herbe sous le pied. 

			– Que voulez-vous ? Ma démission ? C’est cela ? Soit ! Nous connaissons maintenant la position de Terry sur cette question, il s’est largement exprimé. Qui d’autre veut prendre la parole ? Qui veut soutenir cette proposition ?

			Disant cela, elle s’était levée et regarda un à un les membres de son conseil. Les uns après les autres, ils détournèrent le regard. Vêtue d’un grand sari blanc, belle, les cheveux noirs tombant sur ses épaules, elle ne laissait personne indifférent. Les hommes pouvaient facilement tomber sous son charme. Et les femmes la détester…

			– Bien ! Je constate que le silence règne ! Le sujet est donc clos. Merci. Maintenant, permettez-moi de dire quelques mots. Je tiens d’abord à rassurer le conseil sur la nature des engagements que j’ai pris avec la Chine. Comme vous le verrez dans la convention qui a été conclue, nous n’avons aucune obligation vis-à-vis de Pékin, et réciproquement. Nous n’avons pas non plus le droit de faire publiquement état du soutien que la Chine nous apporte. Et réciproquement. À nous d’utiliser cet argent comme nous l’entendons. La présidence chinoise n’a aucun droit de regard, ni même de contrôle. Naturellement, nous avons un engagement moral, nous devrons le respecter ! Mais je n’ai pas vendu l’âme de notre fondation aux chinois !

			Susan Bailey, l’une de ses plus fidèles amies, s’inquiéta pour elle.

			– Mais toi, Johanna, ne crains-tu pas de t’être vendue au Chinois ? 

			– Bien sûr que non, Susan. Tu me connais suffisamment pour savoir que je tiens trop à mon indépendance. Vous vous souvenez tous de ma devise : ne jamais subir ! Les choses sont donc très claires avec les autorités chinoises. Je ne leur dois rien. Mais je suis aussi très claire avec vous tous. Si à un quelconque moment, des événements venaient à créer la moindre ambiguïté, je démissionnerais sur-le-champ. Je ne prendrai pas le risque de porter atteinte à notre organisation. Pas une seule seconde ! Je te remercie de ta question. Cette mise au point était utile.

			Elle se rassit et proposa d’aborder le seul point inscrit à l’ordre du jour de la réunion. Terry plongeait le nez dans ses notes. Il se chargerait de surveiller Johanna de très près et comptait bien lui rappeler son engagement. Car il ne la croyait pas. Il était impensable que les chinois n’exigent pas une contrepartie de Johanna. Tôt ou tard, elle commettrait un faux pas et serait contrainte à la démission. Il serait bientôt le prochain président de la fondation ! De quoi redorer son blason en Grande-Bretagne et à la cour de sa lointaine grand-tante. « Windsor, me revoilà ! » jubilait-il intérieurement en imaginant déjà un moyen de précipiter les événements. 

			– Venons-en donc à l’essentiel, si vous le voulez bien. Nous disposons de deux cents millions de dollars. Le chèque a été déposé et les fonds sont déjà sur notre compte aux Bahamas. Nous devons réfléchir aux meilleures manières de les utiliser. Et aussi nous organiser en conséquence, car nous recevrons une somme équivalente chaque année pendant encore quatre ans.

			Sa dernière phrase fit l’effet d’une petite bombe dans la salle du conseil, qui était aménagée au-dessus du Restaurant d’Épicure. Plusieurs bureaux étaient attenants. L’ensemble occupait tout le deuxième étage. Dès l’origine, elle avait choisi de domicilier le siège de sa fondation à l’adresse du restaurant de ses parents à San Francisco. Par souci d’économie d’abord. Et ensuite parce que c’était pratique pour elle… Deux personnes travaillaient là à plein temps.

			Helen Flatstone fut la première à réagir.

			– Je ne suis pas sûre d’avoir bien compris. Peux-tu répéter ta dernière phrase, s’il te plaît ?

			– Mais bien volontiers… Nous recevrons une somme équivalente chaque année pendant quatre ans. Ce qui signifie que l’aide qui nous est accordée par la Chine s’élève à un milliard de dollars.

			La surprise pouvait se lire sur les visages. Machinalement, le trésorier de la fondation nota la somme sur un papier. Il en arriva à une conclusion simple : le budget annuel de Tuteur des Égarés était ainsi triplé !

			– Tu ne nous avais donc pas tout dit…

			– Je voulais vous préparer… Déjà avec deux cents millions, vous avez bondi. Alors, si d’emblée j’avais annoncé un milliard de dollars…

			– Il s’agit d’une somme considérable !

			– Oui, tu as raison. Notre fondation bénéficie d’une chance extraordinaire. Il nous appartient maintenant d’en faire bon usage. Voilà ce que j’ai en tête…

			Pendant une trentaine de minutes, documents à l’appui, elle proposa une nouvelle stratégie pour Tuteur des Égarés. Elle avait imaginé un ambitieux programme articulé autour de deux idées maîtresses : sauver et faire grandir. Une impressionnante liste des projets fut présentée. Elle recommandait d’affecter à parts égales la manne chinoise entre l’Afrique, l’Asie et l’Amérique. Enfin, elle suggérait une nouvelle répartition des rôles au sein de la fondation. Un débat s’ensuivit. Johanna répondit aux questions, leva les doutes et les zones d’ombre. Son projet fut finalement adopté à l’unanimité par un vote à main levée, personne n’ayant réclamé le vote à bulletin secret.

			Alors qu’elle s’apprêtait à téléphoner au restaurant pour faire monter du champagne, Terry Frogmore demanda la parole. Pendant un très court instant, il crut lire une lueur d’inquiétude dans ses yeux. Ce qui lui confirma que Johanna leur cachait quelque chose. Il la tenait !

			– Oui, Terry…

			– Crois-tu que nous pourrons rester ici ? Il va nous falloir embaucher et nous allons vite nous sentir à l’étroit dans ces locaux…

			– J’y avais pensé et je suis d’accord avec toi, Terry. Acceptes-tu de te charger de nous trouver un nouveau siège ?

			– Ma chère présidente, ce sera avec joie.

			Cette évolution désolait Johanna. Elle ferait tout pour la freiner. Mais il fallait se rendre à l’évidence, le siège d’une fondation disposant d’un budget annuel de plus de trois cents millions de dollars ne pouvait pas rester dans de vieux locaux situés au-dessus d’un restaurant, même aussi réputé que celui de son père. Pourtant, il n’y avait pas de meilleure surveillance. Son père était un remarquable informateur, au moins aussi efficace qu’une concierge parisienne… Grâce à lui, Johanna gardait un œil sur la fondation. Il faudrait qu’elle place un homme à elle, une personne vraiment sûre, dans leur futur siège. 

			 

			Vers 19 h 30, les membres du conseil d’administration se séparèrent joyeusement. Le champagne, un Ruinart blanc de blanc, avait fait son effet. Les tensions rencontrées en début de séance étaient loin, parties en fumée… Tout comme les petits fours au saumon sauvage…

			Johanna descendit deux étages et passa la tête par la porte du bureau paternel. Graham était là, occupé à fignoler les derniers détails de sa prochaine carte. Les premiers essais devaient commencer d’ici une semaine. Il profitait de ces heures de fin de journée pour y travailler tranquillement, sa femme Martha se chargeant du début du service.

			– Quel sera le plat vedette de l’été prochain ?

			– C’est un secret !

			Il referma son précieux carnet de notes et de dessins.

			– Même pour ta fille chérie… ?

			– Même pour le Président ! Même pour le pape !

			Disant cela, il se signa et adressa une pensée à Benoît XVI, intronisé depuis seulement une semaine. Johanna le mit en garde :

			– Je le saurai ! Maman parlera…

			– Tu en connais, toi, des femmes qui ne parlent pas ? Le bavardage est aux femmes ce que les mauvaises herbes sont au jardin…

			– Indéracinables ?

			– Non. Insupportables !

			Il aimait se donner un genre misogyne. Ses origines italiennes… Mais dans le fond, il adorait les femmes, à commencer par la sienne avec qui il partageait le meilleur et rarement le pire depuis plus de cinquante ans. Johanna changea de sujet.

			– La fondation va devoir déménager…

			– Je sais…

			–…

			– Oh ! Ne prends pas cet air de vierge effarouchée ! 

			– Quand même, papa…

			– Alors, c’est ça ! J’ai le droit d’écouter aux portes quand tu es absente. Mais quand madame est là, tintin ! 

			– Bon, bon… Alors tu sais…

			– Ben oui, je sais. Fallait bien que ça arrive. Tôt ou tard… Mais dis-moi, avec ton milliard, tu vas pouvoir te payer une tour ! Avec un grand bureau tout en haut… et une jolie vue sur toute la baie…

			– Et une piscine en terrasse, peut-être ? Ça m’ennuie de te le dire, mais tu débloques, papa… À croire que tu ne t’es pas remis de ton accident cardiaque…

			– Mais ce n’est pas de l’abus de bien social ! L’argent appelle l’argent, ne l’oublie jamais. Tu as un milliard. C’est bien. Si tu en veux d’autres, il vaut mieux faire envie que pitié. De toute façon, ton Teddy Frogmore va se charger de te trouver ce qu’il faut, tu peux lui faire confiance… Il voit les choses en grand, lui ! 

			– C’est Terry.

			– Quoi Terry ?

			– Il s’appelle Terry. Pas Teddy.

			– Teddy ou Terry, c’est du pareil au même. Tu devras t’en méfier comme de la peste.

			Elle s’assit devant le bureau de son père. Il s’attendait à sa visite et sortit une autre bouteille de Ruinart qu’il déboucha aussitôt. Il remplit une coupe et la tendit à Johanna. Puis se servit tout en parlant.

			– Il te faudra quelqu’un de confiance dans ces nouveaux bureaux.

			– Tu as raison.

			– As-tu une idée ?

			– Pas encore…

			– Heureusement, ton vieux père est là. Je crois que j’ai la personne qu’il te faut. Elle sera parfaite. Personne ne s’en méfiera.

			– Qui est-ce ?

			– Plus tard, tu le sauras plus tard.

			Il leva son verre, porta un toast à sa fille. Il aborda alors un autre sujet qui le préoccupait davantage. À son air soudain plus grave, elle sut qu’elle allait avoir droit au sermon.

			– Johanna, je suis inquiet pour ton couple. Ça ne va pas fort en ce moment…

			– C’est la vie, papa, il y a des hauts et il y a des bas…

			– Ma fille, je te parle sérieusement. Tu vas devoir faire des choix. Tu ne peux pas continuer à mener autant d’activités de front !

			– Laisse-moi mener ma vie comme je l’entends, s’il te plaît.

			Elle le dit doucement, d’une petite voix d’adolescente suppliant pour obtenir une permission de sortie. Lui comme elle se connaissaient parfaitement. Graham savait que sa fille avait ce besoin absolu de jouer un rôle sur terre, d’être utile. Elle ne cherchait pas la gloire. Elle l’avait pourtant trouvée avec son prix Nobel de la paix. Ni même la fortune. Non. Ce qui l’animait tournait autour d’un sentiment douloureux, une angoisse du vide, du néant, de l’inaction qui précède l’oubli et annonce la mort. C’est pourquoi elle était toujours en mouvement. Un tempérament de feu doublé d’un caractère perfectionniste qui la rendait perpétuellement insatisfaite et stimulait son obstination à aller au bout des choses. À ne jamais lâcher prise. Une phrase de Jean-Paul II illustrait son ambition : « Un grand défi est proposé à l’homme : celui de perfectionner tout ce qui est créé, que ce soit lui-même ou le monde. » Hélas, pour Johanna, cela tournait souvent à cette tyrannie décrite par Gustave Flaubert : « La passion de la perfection vous fait détester même ce qui en approche. » Fréquemment, Graham culpabilisait, se disant que l’éducation qu’il avait donnée à Johanna était sans doute en partie à l’origine de sa boulimie de travail et d’aventures. Elle était l’aînée de leur quatre enfants. Depuis son plus jeune âge, ce statut de première l’avait placée en situation de responsabilité et surtout l’avait amenée à en faire davantage que les autres. À la maison, au restaurant, à l’école… Comme elle était douée et réussissait ce qu’elle entreprenait, elle se prit au jeu et une sorte de spirale commença à se former pour devenir un véritable tourbillon ! Une hyperactivité difficile à suivre pour ses proches.

			Heureusement, de vraies valeurs l’animaient. Elle ne s’en départait jamais. Sa passion pour l’histoire avait permis de canaliser son énergie débordante. Jusqu’à ce qu’elle se prenne d’affection pour tous les émigrés naufragés du monde entier ! La création de son ONG, Boat People Assistance, lui avait définitivement fait rayer le mot « sédentaire » de son vocabulaire. 

			Bref, elle ne tenait jamais en place bien longtemps. Or, son mari, lui, était plutôt du genre casanier. Jusque-là, il avait supporté la double vie de sa femme. Mais depuis quelque temps, les choses se gâtaient. Avait-il une maîtresse ? Devenait-il vieux avant l’âge ? À sa décharge, les absences de Johanna n’avaient jamais été aussi nombreuses que ces deux dernières années. En partie du fait de la montée en puissance de sa fondation. Avec l’explosion de son budget, il ne fallait pas s’attendre à ce que Johanna rentre plus tôt ou plus souvent à la maison… D’autant qu’elle ne s’était pas remarquablement entourée, ce qui l’obligeait à faire elle-même une part importante du travail de terrain. Conclusion ? Graham ne se faisait guère d’illusions sur la suite du mariage de sa fille…

			David Marvel, le mari de Johanna, entra dans le bureau de Graham vers 20 h 15. Il paraissait tendu. Ou fatigué. Elle n’aurait su le dire. Un léger baiser sur sa bouche, quelques mots polis échangés avec Graham, et il prit sa femme par la main pour l’emmener dîner. À la surprise de Johanna, ils sortirent du restaurant.

			– On ne dîne pas ici ?

			– Non ! Pour une fois, changeons d’air, si tu veux bien…

			Ils marchèrent en silence jusqu’au quartier de Little Italy. David avait réservé dans le restaurant servant les meilleurs raviolis de tout San Francisco. Il disposait d’une salle à manger calme au premier étage. Ils s’étaient peu revus depuis le retour de Johanna d’Afrique du Sud. Aussi, elle lui raconta son voyage, sa rencontre avec Zao Zhen, le milliard de dollars… Mais elle ne révéla rien des questions politiques, ni de l’enquête qu’elle devait mener. Il s’intéressait, ou faisait semblant, posait des questions, relançait la conversation.

			L’entrée venait de leur être servie quand le téléphone de Johanna sonna une première fois. Elle reconnut le numéro.

			– David, je suis désolé… je dois décrocher.

			Il regarda ailleurs, visiblement agacé, et commença à manger. 

			– Bonjour, Sidney.

			– Bonsoir, Johanna. Comment allez-vous ?

			– Bien, merci.

			– Quel temps avez-vous à San Francisco ?

			– Très doux, mais le ciel est couvert. Sidney, je dîne avec mon mari, je ne l’ai pas vu depuis longtemps avec tous ces voyages… Puis-je vous rappeler plus tard ?

			– Naturellement. Nous bavarderons tranquillement…

			Tous deux avaient en tête le souvenir de Margaret Fox, la conseillère spéciale du Président, assassinée par un architecte new-yorkais dans des circonstances mystérieuses.

			– Merci, c’est gentil.

			– Ah ! Avant de raccrocher, je dois vous transmettre une invitation. Walter vous invite à passer un week-end à Camp David. En mai. Avec votre mari, naturellement…

			– Je suppose qu’il vous faut la réponse d’ici la fin de la semaine.

			– On voit que vous n’avez jamais géré l’agenda d’un Président américain ! Je peux attendre trois heures…

			– Trois heures… Bien noté. À tout à l’heure, Sidney. 

			Et elle raccrocha.

			– Qui est-ce ?

			– Je t’en avais parlé. Il s’appelle Sidney Montero. C’est le conseiller en communication du Président. Il était très proche de Maggy. 

			– Il la sautait ?

			– Et toi ?

			– C’est malin.. Il est comment ce Sidney ? 

			– Plutôt mignon. Maggy le trouvait même craquant. Un air d’éternel étudiant…

			– Et il veut quoi ce beau gosse ?

			– Nous transmettre une invitation de la part du Président. Un week-end pour deux à Camp David.

			– Sans moi ! Mais tu peux y aller si tu veux.

			– Je ne savais pas que j’avais besoin de ton autorisation !

			Le dîner se poursuivit, un peu moins détendu qu’au début. Le plat venait d’arriver quand son téléphone sonna à nouveau ! Elle ne décrocha pas. David apprécia. Le téléphone sonna encore. À la troisième fois, elle prit l’appel, pensant qu’il devait s’agir d’une urgence.

			Il était 21 h 10.

			Elle reconnut la voix d’Anaël Sakhi, la femme d’Alfred. Visiblement affolée.

			– Johanna ? Merci de décrocher. Excusez-moi si…

			– Anaël ? Je suis contente de vous entendre. Comment allez-vous ?

			– Je ne sais pas… Je suis très inquiète. Le Roger IV ne répond plus !

			– Comment ça, il ne répond plus ?

			Elle lui raconta la mission dans laquelle son mari s’était engagé. Johanna résuma ce qu’elle avait compris.

			– Donc, ils sont partis hier soir pour récupérer des naufragés en perdition au nord des côtes libyennes.

			– C’est bien cela.

			– Quelle heure est-il pour vous ?

			– 6 h 10.

			– À quelle heure avez-vous reçu le premier appel signalant la position du bateau ?

			– Vers 4 h 10.

			– Et le suivant ?

			– Environ 20 minutes plus tard. À ce moment, j’ai parlé avec mon mari quelques secondes. Il m’expliquait qu’une vedette se dirigeait vers eux. Puis la communication a coupé brutalement. Et depuis plus rien. Je suis si inquiète…

			« En mer, il peut se passer tellement de choses » pensa Johanna.

			– Anaël, pour commencer, il ne faut pas paniquer. Leur radio est peut-être tout simplement tombée en panne.

			– Mais non ! Ils ont une radio de secours. Et puis, il y a aussi l’Internet par satellite à bord… Non, il y a un problème !

			– Quelle était leur position à 4 h 10 ?

			– 32°54’51’’ Nord, 14°45’02’’ Est.

			Sans carte, Johanna voyait mal l’endroit…

			– Où est-ce situé ?

			– À une cinquantaine de kilomètres au nord de la Libye. 

			– Le bateau a pu pénétrer les eaux territoriales libyennes.

			– Mon mari est un très bon navigateur. Jamais il ne prendrait un tel risque !

			– Bon… Combien sont-ils à bord ?

			– Sept. Mon mari, un marin et cinq volontaires, trois femmes et deux hommes.

			– Donnez-moi leur nom, leur âge et leur nationalité.

			Johanna prenait des notes sur un petit calepin qu’elle avait sorti de son sac. 

			– OK, Anaël. Restez près de votre téléphone, je vous rappelle.

			Déjà elle composait un nouveau numéro. David venait de poser sa serviette sur la table. Johanna leva les yeux vers lui. Elle avait compris.

			– Je suppose que ta voiture est garée chez ton père ?

			– Écoute David, il se passe quelque chose de grave en Méditerranée.

			– Tu retrouveras ton chemin…

			– David !

			– Quand tu auras du temps pour moi, nous aurons à parler tous les deux. Salut.

			Il se leva et partit sans l’embrasser, oubliant même de payer. Elle aurait voulu le retenir, mais elle devait s’occuper en priorité de la disparition du Roger IV.

			– Allô ? Allô ? Mais qui est à l’appareil ? disait une voix dans son téléphone.

			– Sidney ? C’est Johanna.

			– Ah Johanna… Déjà !

			– C’est d’accord, j’accepte l’invitation du Président. Mais à une condition !

			– Une condition ? Que le Président ne soit pas là peut-être ?

			– Je ne plaisante pas Sidney ! J’ai besoin d’un renseignement en urgence.

			– Si je peux vous aider. Dites toujours…

			– Je cherche un bateau, le Roger IV. C’est un yacht de 25 mètres qui assurait une mission de sauvetage pour le compte de mon ONG. Il a disparu en Méditerranée voilà moins de 2 heures. J’ai ses dernières coordonnées. Pouvez-vous interroger un de vos satellites ? 

			– Vous voulez que je me serve de nos satellites militaires à des fins privées ?

			Un ton indigné. Par jeu.

			– S’il vous plaît, Sidney… Maggy ne m’aurait pas refusé ce service.

			– C’est bien parce que c’est vous. Donnez-moi 30 minutes.

			 

		


			 7

			 

			« Qui tue le lion en mange ; qui ne le tue pas est mangé. »

			
			

	
Juba, Sud-Soudan, samedi 30 avril 2005, 7 h 20 

			
			Les deux hommes se connaissaient depuis cinq ans.

			– Tu parleras, tôt ou tard...

			– Et après ?

			– Après, tu mourras.

			– Alors pourquoi parlerais-je ? 

			– Pour arrêter de souffrir !

			C’est par ces premiers mots que le long supplice de Chan Diabhe commença. Durant trois longs jours et trois interminables nuits, il avait résisté, priant pour que son cœur lâche et qu’il meure sans révéler ce que lui demandait Wei Mengfu, le patron du cartel du Sahel.

			Il fut enlevé à son domicile, à Nairobi, dans la nuit 27 avril, par un petit groupe d’individus masqués. Ils ne laissèrent aucun indice derrière eux. Le chef des unités d’intervention chinoises au Kenya fut transporté dans le coffre d’une vieille Peugeot jusqu’à une piste d’avion située en pleine brousse, à une cinquantaine de kilomètres de la capitale. Là, un Piper Mirage le chargea et le transporta jusqu’à Juba, au Sud-Soudan. Wei Mengfu l’y attendait en prenant du bon temps avec une jolie Slovène. Ce Chinois, qui bénéficiait d’une remarquable couverture d’homme d’affaires en Afrique, avait plusieurs casquettes. Patron du principal réseau mafieux sino-africain, le cartel du Sahel, il était d’abord un espion du gouvernement de l’empire du Milieu. Sa première mission en Afrique avait justement consisté à mettre sur pied cette organisation mafieuse, destinée à soutenir dans l’ombre le développement des activités légales chinoises sur le continent Noir, en usant de toutes les roueries. Mais, depuis quelque temps, son rôle de chef mafieux prenait le pas sur son premier métier. L’argent à profusion, un pouvoir quasi illimité, du sexe à gogo... Il devenait difficile de s’en passer. Bref, il entendait défendre son cartel contre les attaques politiques et les agressions des ONG. Sa position en dépendait. Cependant, les incidents survenus à Nairobi lui faisaient craindre le pire. Il se trouvait certainement dans la ligne de mire du Guojia Anquanbu, le ministère de la Sécurité de l’État. Son acharnement à vouloir se débarrasser de Johanna Bay avait sans doute éveillé des soupçons. Il devait donc savoir qui était à l’origine de l’élimination de sept de ses hommes. Pendant trois jours, Wei Mengfu s’occupa de celui qui en était probablement l’auteur. Utilisant de nombreuses techniques, tantôt raffinées, tantôt brutales, plus douloureuses les unes que les autres, il n’avait laissé aucun répit à son prisonnier.  

			À la soixante-sixième heure de son calvaire, Chan Diabhe supplia enfin son tortionnaire.

			– Je... je vais parler...

			De nombreux os brisés, les mains et les pieds brûlés, les yeux crevés, le pauvre corps agonisant de Chan Diabhe gisait à même le sol dans un sordide appentis qui jouxtait l’une des bases secrètes du Cartel en Afrique.

			– Je repose donc ma question. Es-tu responsable de la mort de Tang et de Bono ?

			– Oui… oui... Achève-moi maintenant ! Tu as promis...

			– Pas avant que tu ne m’aies fourni des détails. Je veux des preuves !

			Chan Diabhe fournit des indications précises sur Tang et Bono et sur leur planque. Wei Mengfu n’eut plus aucun doute.

			– Encore une question. L’ambassadeur se doute-t-il que Tang et Bono agissaient sur mon ordre ?

			– Je ne sais pas... je ne sais pas... je n’ai jamais eu accès à ce niveau d’informations... 

			Wei Mengfu mit le pied sur son thorax et appuya. Chan Diabhe hurla. Après quelques instants, il relâcha la pression.

			– Je t’écoute...

			Chan Diabhe tentait de reprendre son souffle. Entre deux plaintes, il trouva la force de répondre.

			– Je dis vrai... Je ne sais rien de plus...

			Satisfait, Wei Mengfu se pencha et étrangla Chan Diabhe. Ses hommes brûlèrent son cadavre atrocement mutilé. Il avait obtenu ce qu’il voulait. Mais n’était pas rassuré pour autant.  

			 

			Épuisé, le patron du Cartel alla prendre une douche. Il se détendit quelques heures avec sa Slovène, un cadeau de ses nouveaux amis moscovites. Ensuite, il prit le temps de la réflexion. Connaissant bien les méthodes des services secrets chinois, il devait très probablement figurer en haut de la liste des personnes à éliminer d’ici un à deux mois, le délai nécessaire à Pékin pour organiser son remplacement. Il devait donc s’y préparer ! Deux possibilités s’offraient à lui. Laisser venir, puis se défendre. Ou bien contre-attaquer. Il opta pour la deuxième solution. Pour garder l’avantage et prendre Pékin de vitesse. Sans lui, le contrôle du Cartel échapperait à Zao Zhen. Mais, sans l’accréditation chinoise, Wei Mengfu perdrait son statut d’homme d’affaires respecté. Surtout, il ne bénéficierait plus du soutien matériel, logistique et financier de l’empire du Milieu. C’est cela, et cela seulement, qui lui avait permis de fonder le Cartel, qui lui donnait les moyens d’en préserver la fragile unité dans plus de vingt-cinq pays et de se maintenir à sa tête.

			Pour survivre, le choix qui s’offrait à lui était simple :

			Soit, il trouvait un « accord de paix » avec la Chine. Pour cela, il devait se placer en position de négocier, avoir une monnaie d’échange. 

			Soit, il se « vendait » à une autre puissance intéressée par l’Afrique et qui prendrait ainsi le relais de la Chine. Il voyait deux pays qu’une telle offre pouvait sérieusement intéresser : la Russie et les États-Unis. Évidemment, la Chine ne se laisserait pas déposséder sans réagir. Toutefois, ses moyens de pression seraient limités : elle pourrait difficilement se plaindre à l’ONU ou devant le tribunal de l’OMC de ce qu’un autre pays cherchait à lui dérober sa mafia africaine ! 

			Comme il était trop tôt pour trancher, il explorerait les deux pistes, ce qui ferait monter les enchères. « Décidément, madame Bay, nos chemins n’ont pas fini de se croiser ! »

			 

			 

			 

			 

		


			 8

			 

			« Chercher à se justifier quand on n’est pas coupable,  c’est s’accuser. » 

			
			

	
Port de Tripoli, samedi 30 avril 2005, 10 h 25 

			
			Alfred Sakhi n’en revenait toujours pas. Aux commandes de son bateau, il entrait dans le port de Tripoli ! Il longeait maintenant les docks, situés à tribord. De nombreux porte-conteneurs étaient à quai, témoignant, si besoin était, que ce pays faisait partie des plus prospères d’Afrique. Malgré les embargos, récemment levés, et des sanctions internationales encore en vigueur… Le PIB par habitant dépassait huit mille dollars en 2005, soit près de quinze fois le PIB moyen d’un Africain ! 

			À vitesse réduite, et toujours sous bonne escorte, il se dirigeait maintenant vers le fond du port. Toujours abasourdi, il se remémora encore une fois les événements du petit matin. Comment pouvait-il les prévoir ?

			Son bateau avait été arraisonné à 4 h 30 par un commando armé. Alors qu’une vedette d’origine inconnue ne se trouvait plus qu’à un demi-mille du Roger IV, une embarcation rapide avait accosté par tribord et quatre hommes étaient montés à bord. Ils avaient aussitôt mis Alfred Sakhi en joue, lui enjoignant de couper sa conversation à la radio et de mettre le Roger IV en panne. Alertés par le bruit, les autres passagers étaient venus sur le pont. Ils n’avaient eu que quelques secondes pour comprendre ce qui se passait et mettre les mains sur la tête. Alors que Malek, un ancien militaire libanais, tentait de s’emparer de l’arme d’un des agresseurs, le chef du commando avait ouvert le feu. Touché à la jambe, Malek s’était effondré, hurlant de douleur. La balle avait traversé l’extérieur de la cuisse sans toucher l’os. La blessure saignait abondamment mais n’était pas grave. Alfred avait voulu lui porter secours et avait reçu un coup de crosse dans le ventre. Le souffle coupé, il était tombé à genoux. Le chef du commando avait tiré en l’air une rafale de son Uzi puis avait hurlé un ordre.

			– Tous couchés !

			Ensuite, tout était allé très vite. Ils avaient été menottés, sauf Alfred. La vedette, qui se révéla battre pavillon libyen, les avait abordés. Deux officiers en étaient descendus. La vedette s’était aussitôt écartée. Le moins gradé des deux s’était adressé à Alfred, qui portait encore sa casquette de capitaine. L’officier en second, un grand type sec d’une cinquantaine d’années, ressemblait à un vautour attendant la curée. Sa tête osseuse posée sur un long cou se balançait d’avant en arrière. De longs filets de barbe accentuaient son air de charognard miteux. Il parlait un anglais approximatif :

			– Vous propriétaire du bateau ?

			– Oui, avait-il répondu.

			– Douane libyenne ! Vous tous en état d’arrestation ! 

			– C’est une plaisanterie j’espère ! Vous n’avez aucun droit ici ! Nous sommes en dehors de vos eaux territoriales.

			Le capitaine avait répondu à la place de son lieutenant, dans un anglais correct, mielleux et teinté d’ironie. Il avait lui aussi le physique de l’emploi. Gras, mou, sale, suiffeux, le regard jauni par une vie passée à fuir la lumière, il tendait à craquer toutes les coutures de son vieil uniforme. Il était venu se placer devant Alfred Sakhi, qui avait pu sentir son haleine chargée des relents de sa mauvaise digestion.

			– Hélas non, cher monsieur. 

			– C’est impossible…

			– Vous verrez que non ! La douane de mon pays ne se trompe jamais.

			– Je ne comprends pas… 

			– Mais si, j’en suis sûr.

			– Que va-t-il se passer maintenant ?

			– Si vous n’avez commis qu’une seule infraction, à savoir pénétrer sans autorisation à l’intérieur de nos eaux territoriales, vous risquez une forte amende, voire la saisie du navire…

			– Quoi ! Tout ceci n’est qu’une ridicule mascarade !

			– Calmez-vous, cher monsieur. Si vous n’avez aucun antécédent et si vous coopérez avec nous, le juge se montrera peut-être compréhensif.

			– Le juge ?

			L’autre regardait le Maltais avec mépris. Il haussa les épaules, comme pour se moquer.

			– Eh oui. C’est la procédure…

			– …

			– En attendant, nous allons fouiller votre bateau. Un de mes hommes va aussi soigner votre ami. Maintenant, remettez-vous à la barre s’il vous plaît, mettez les gaz et suivez la vedette des douanes. Cap au sud !

			Il avait fallu près de cinq heures de mer pour rejoindre Tripoli. Ils avaient parcouru encore quatre-vingts milles. 

			 

			Toujours à vitesse réduite, il suivait la vedette de la douane en direction du fond du port. Perdu dans ses pensées, il ne profita pas de la vue splendide sur bâbord, avec la baie et le château de Tripoli. En revanche, il ne pouvait pas manquer en arrière-plan les buildings du Corinthia Bab Africa Hotel. Laissant le port de pêche sur bâbord, il manœuvra selon les instructions de l’officier des douanes pour se coller le long d’un grand ponton. Ils étaient maintenant à quai. Ses compagnons d’infortune ne disaient pas un mot. À son tour, il fut menotté et prié de s’asseoir. 

			Quelques minutes plus tard, l’officier bouffi remonta de l’intérieur de la cabine, l’air furieux. La main dans son dos semblait tenir quelque chose.

			– Monsieur Sakhi, nous avons un problème… ou plutôt vous avez un problème !

			– Quel problème ?

			– Pouvez-vous m’expliquer ce que c’est ?

			Il hurla presque et jeta un paquet aux pieds du Maltais. Alfred Sakhi regarda, ahuri, et fut saisi d’un vertige.

			 

			 

			 

			 

		


			 9

			 

			
			« La peine que l’on prend pour un ami est un repos. »

			

	
San Francisco, dimanche 1er mai 2005, 6 h 15 

		
			L’épuisement gagnait Johanna, elle n’avait pas fermé l’œil de la nuit. Dès que David l’avait quittée, elle s’était précipitée au siège de sa fondation afin de coordonner les recherches du Roger IV. Comme promis, Sidney Montero l’avait rappelée, un peu avant 22 heures. 

			– J’ai retrouvé votre bateau, Johanna !

			– Où est-il ?

			– Il longe les côtes libyennes, à moins de dix kilomètres, et fait visiblement route vers le port de Tripoli. 

			– Que va-t-il faire là-bas ?

			– Comment voulez-vous que je le sache ? En revanche, votre Roger IV n’est pas seul ! Il est escorté par un navire militaire, une vedette de la marine libyenne. 

			– Vous en êtes sûr ?

			– Certain. 

			 

			Depuis, black-out complet ! Malgré de multiples tentatives, elle n’obtenait aucune nouvelle des sept passagers du Roger IV. Même les autorités libyennes que Johanna avait pu joindre ne savaient rien. Naturellement... De son côté, Anaël Sakhi ne parvenait pas davantage à établir un contact. La radio du yacht restait muette. Depuis douze heures !

			Elle fit une tentative auprès du patron du port de Tripoli, en se faisant passer pour un agent d’une compagnie de transport express. Mais il l’éconduisit froidement :

			– Non, madame !

			– Pouvez-vous vérifier s’il vous plaît ? Mon client est formel. Un bateau battant pavillon maltais et portant le nom de Roger IV est arrivé ce matin.

			– Non madame ! C’est mon port, je sais parfaitement ce qui s’y passe ! Ce bateau n’est pas là ! 

			Il raccrocha sans saluer.

			Elle savait qu’il mentait. Sidney Montero l’avait entre-temps rappelée pour lui signaler qu’un satellite militaire venait de repérer le Roger IV dans le port de Tripoli. Comme son pays ne disposait pas de représentation diplomatique en Libye, et pour cause, elle s’était tournée vers la France. Elle entretenait en effet d’excellentes relations avec le Président français. Elle parla avec son chef de cabinet, qui lui promit d’interroger son ambassade en Libye dans les meilleurs délais.

			Elle s’était également rapprochée de l’antenne officieuse de son ONG à Tripoli. Dans ce pays, son organisation n’avait en effet pas d’existence légale. Ses membres travaillaient très discrètement, cherchant essentiellement à repérer les départs des émigrés clandestins vers l’Europe. À chaque fois, la procédure était la même. Dès qu’ils repéraient un départ, ils transmettaient l’information au QG de BPA pour la Méditerranée. Ensuite, l’ONG tentait de localiser l’embarcation, grâce à différentes techniques mises au point au fil des ans, et intervenait aussi souvent qu’elle le pouvait. 

			 

			Vers 6 h 15 du matin, heure de San Francisco, elle s’assoupit enfin. Quand son portable sonna. Elle sursauta. Reprenant rapidement ses esprits, elle décrocha. La voix de Nadir Zyhad, le responsable de BPA en Libye.

			– J’ai bien vu le bateau, Johanna. Il est à quai, sous bonne garde.

			– Tu as aperçu quelqu’un à bord ?

			– On ne peut pas approcher à moins de cent mètres. Mais j’ai pu parler avec un vieux pêcheur que je connais bien.

			– Et alors ?

			- Il a vu le Roger IV arriver en milieu de matinée et s’amarrer, à l’écart des autres bateaux. Une vedette de la douane l’escortait. Au même moment, plusieurs véhicules de police ont pris position sur le quai, interdisant les accès. Il y avait beaucoup de monde... Et moins d’un quart d’heure après, l’équipage a été emmené, menottes aux poings.

			– Mais enfin, on n’embastille pas des gens sous prétexte qu’ils ont enfreint des eaux territoriales !

			– Ici, on arrête des gens sans raison, Johanna... Alors, pour peu qu’ils aient commis un délit !

			– Quelles sont les procédures dans votre pays, Nadir ?

			– Tout dépend...

			– C’est encore une question de bakchich ? Il faut acheter le juge ?

			– Possible... Mais pas sûr. De gros moyens ont été mobilisés. Il doit y avoir autre chose... Qui sait ce qu’ils ont trouvé à bord du Roger IV.

			– Mais rien, enfin ! Je connais bien Fred, ce n’est pas un trafiquant !

			– Trouvé... ou apporté ! rectifia Nadir.

			Johanna prenait progressivement la mesure du problème.

			– Je vois...

			– Je n’en suis pas sûr. Si c’est bien ce que je crains, nos amis risquent gros.

			– Gros comment ?

			– Prison à vie... ou peine de mort !
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			« La calomnie est l’arme ultime de l’impuissant. »

			

	
San Francisco, mardi 3 mai 2005, 18 h 30 

			
			
			Johanna finissait de relire tout ce qui était paru depuis deux jours à la suite de l’arrestation de Fred Sakhi et de ses six compagnons d’infortune.

			Tout débuta le 1er mai par un communiqué laconique de l’agence de presse libyenne Jamahiriya News, paru en fin de journée.

			 

			« La douane libyenne a interpellé tôt ce matin le Roger IV un grand yacht maltais. Dans la cale, les autorités ont découvert trente-quatre ressortissants libyens, parmi lesquels des enfants qui venaient d’être kidnappés. Cinq personnes, dont deux enfants, étaient déjà mortes asphyxiées. Le bateau de luxe transportait aussi une importante cargaison de drogue et d’armes. Les sept membres d’équipage ont été placés en détention. Un juge les auditionnera très prochainement. Les accusés risquent la peine de mort. »

			 

			Ensuite, tout s’était emballé. Un véritable tourbillon médiatique entoura l’affaire pendant quelques jours. La tonalité générale accablait l’équipage. 

			 

			Le quotidien libyen Al-Chams racontait : « Des monstres venus de Malte ont enlevé des hommes, des femmes et des enfants libyens pour les revendre en Europe du Sud. Des conditions de transport inhumaines ont provoqué la mort de cinq de nos compatriotes, dont deux enfants. » Des photos évocatrices émaillaient le reportage. Celles montrant la douleur et la colère des familles des défunts, parmi lesquels celles des deux enfants. Celles des rescapés, également. Bien sûr, un cliché du « criminel en chef », Alfred Sakhi, figurait en bonne place. Cette photo serait abondamment reprise par les médias du monde entier, ce qui vaudrait au pauvre Fred une renommée de « démon pervers » dont il se serait bien passé… Il y avait aussi les témoignages de plusieurs rescapés, qui, à quelques mots près, racontaient la même histoire : « Des hommes armés sont venus nous chercher… On nous a transportés dans des camions bâchés… Puis, nous sommes montés à bord de petits canots avant d’être transférés dans le bateau. Là, on nous a jetés à fond de cale, sans eau, sans air… La fumée des moteurs envahissait notre compartiment… Sans l’arrivée de la douane, nous serions tous morts… » Pathétique !

			 

			La chaîne de télévision arabe Al-Jazira renchérissait : « Non contents de piller nos ressources et d’exploiter notre misère, les Occidentaux viennent voler nos enfants pour les vendre aux marchands de sexe de leur civilisation décadente ! […] Les trafiquants d’êtres humains ont été jetés en prison. Une juste peine de mort les attend ! »

			 

			Johanna, qui s’était démenée sans arrêter une seule seconde, avait obtenu que la chaîne arabe Al-Hurra tienne des propos moins définitifs. Financée par le congrès des États-Unis, Al-Hurra avait été créée en 2004 pour contrer l’extrémisme des prises de position systématiquement anti-américaines d’Al-Jazira et d’Al-Arabia. 

			Ainsi, Al-Hurra, le 2 mai : « La police libyenne a arrêté sept ressortissants méditerranéens, quatre hommes et trois femmes, accusés de trafic d’êtres humains, d’armes et de drogue. […] À bord du bateau utilisé par les malfaiteurs, les corps sans vie de cinq personnes ont été retrouvés, dont deux enfants. […] La justice libyenne est maintenant saisie du dossier, dont l’instruction devrait commencer rapidement… »

			Al-Hurra fut le seul média arabe à mentionner la présence des femmes à bord du Roger IV. Les femmes étaient rarement impliquées dans de tels trafics… 

			Encore un détail, dont l’anodine absence dans les autres médias arabes trahissait une évidente volonté de condamner à l’avance Fred Sakhi et ses amis.

			 

			Cela n’avait pas empêché des manifestations d’éclater çà et là. En Libye, bien sûr, mais aussi en Égypte, dans la bande de Gaza, en Syrie et en Iran. À chaque fois, des effigies d’Alfred Sakhi ressemblant à Albert Einstein étaient pendues ou brûlées.

			Johanna y vit naturellement la main de ceux qui, comme toujours, profitaient de la moindre occasion pour manipuler les masses et attiser les haines.

			De nombreux médias africains avaient également diffusé et commenté largement la nouvelle.

			 

			Dans leur ensemble, les télévisions européennes se montrèrent plus factuelles et relatèrent l’information de façon assez similaire. 

			Ainsi sur Euronews le 2 mai : « En Libye, quatre femmes et trois hommes soupçonnés de se livrer au trafic d’êtres humains ont été arrêtés hier dans leur yacht, alors qu’ils tentaient de quitter les eaux territoriales du pays. À bord du bateau se trouvaient une trentaine de prisonniers, des hommes, des femmes et huit enfants d’une quinzaine d’années. Cinq d’entre eux seraient morts asphyxiés dans les cales du navire. La douane a aussi saisi de la drogue et des armes. »

			Suivaient généralement des reportages sur l’immigration clandestine dans le sud de l’Europe et ses drames humains. À chaque fois, les commentaires laissaient planer l’ombre de l’hydre mafieuse.

			En d’autres temps, Johanna aurait apprécié ce coup de projecteur médiatique dénonçant les trafics qu’elle combattait depuis tant d’années. Mais cette fois, la lutte contre cette forme d’exploitation de la misère humaine était devenue une arme redoutable, braquée vers ceux qui en étaient pourtant les champions. 

			 

			Quant aux États-Unis, l’information passa assez inaperçue. De brefs communiqués sans image sur CNN ou ABC le 2 mai, quelques entrefilets en pages intérieures dans plusieurs grands quotidiens le lendemain. 

			Dans le Washington Post, le 3 mai, en page 12 : « Libye. Un trafic d’êtres humains tourne au drame. Cinq clandestins ont trouvé la mort. La police libyenne a interpellé les suspects, quatre hommes et trois femmes. Six sont d’origine maltaise et un, libanais. Une quantité importante de drogue ainsi que des armes de guerre ont aussi été saisies. Le procès des sept inculpés devrait s’ouvrir dans les prochains mois. »

			 

			Dans l’ensemble, l’Asie comme l’Europe de l’Est ignorèrent l’événement.

			 

			Un élément important rassura Johanna : il n’était nulle part fait mention de Boat People Assistance. L’engagement humanitaire des sept accusés n’était pas révélé. C’était une bonne chose : son ONG n’aurait ainsi pas à affronter une polémique qui pouvait l’affaiblir, voire l’anéantir. Et surtout, cela permettrait à Johanna de consacrer tout son temps et toute son énergie à faire libérer ses amis.

			Ainsi, la consigne avait été respectée : en cas d’interpellation au cours d’une mission, ne jamais révéler de prime abord son appartenance à l’ONG. Toujours attendre de connaître l’objet de son arrestation avant de se découvrir.

			Plus tard, lors d’un probable procès, Johanna devrait intervenir pour défendre les sept membres de son ONG et les faire innocenter. Son témoignage aurait certainement du poids. C’est du moins ce qu’elle imaginait… 

			Enfin, si l’on s’en tenait à ce que les médias rapportaient, un autre point semblait ne pas avoir été découvert, « pas encore » pensa Johanna. Il pouvait mettre en cause la sécurité d’Alfred Sakhi. Il était juif !

			 

			De son côté, le gouvernement maltais était naturellement intervenu. Ainsi que celui du Liban, dont Malek, l’homme d’équipage, était originaire. Mais pour l’instant, compte tenu de la gravité des accusations, la diplomatie se comportait avec prudence. C’était également le cas de la France. Le secrétaire particulier du chef de cabinet du Président l’avait d’ailleurs rappelée. Cela remontait déjà à plus de quarante-huit heures.

			– Chère madame Bay, cette histoire est très délicate… Les faits reprochés à vos amis sont très sérieux.

			– J’en conviens. Mais ils sont innocents !

			– Je ne dis pas le contraire. Mais vos amis ne sont pas français… Pour l’instant, il faut laisser les diplomates maltais et libanais agir, ils ne comprendraient pas que nous interférions. La justice libyenne non plus, d’ailleurs…

			– La justice libyenne ? Vous plaisantez, j’espère !

			– Non, madame ! La Libye est un état souverain qui réintègre actuellement la communauté internationale après une longue période de mise à l’écart. De grands progrès sont accomplis dans ce pays, à tous les niveaux. Le général Azzam ne peut se permettre de nouvelles dérives et…

			Johanna lui coupa la parole.

			– Connaissez-vous la Libye, cher monsieur ?

			– La Libye ? Non, mais…

			– Et l’Afrique ?

			Le secrétaire particulier se fit grinçant :

			– Que voulez-vous savoir au juste, madame ?

			– Rien… rien… Excusez-moi. Restons-en là. Pouvez-vous transmettre un message de ma part à Paul Verdon, s’il vous plaît ?

			– Il est très pris en ce moment, vous savez. Nous sommes en pleine période électorale. La France vote dans trois semaines pour ratifier le traité de constitution européenne.

			– Je me permets d’insister.

			– C’est que…

			– S’il vous plaît. C’est vraiment important.

			– Bon, je ferai mon possible.

			– Ce sera bref. Dites-lui simplement ceci : « Voilà la réponse du berger à la bergère ! » Il comprendra. 
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			« Suis le conseil de celui qui te fait pleurer, et non de celui qui te fait rire. »

			
			

	
Moscou, jeudi 5 mai 2005, 19 h 45 

			
			Igor Robovitch et Sonia Kolarova étaient en grande conversation. Lui, le rédacteur en chef du journal russe d’opposition Novaïa Gazeta. Elle, l’une de ses meilleures journalistes d’investigation.

			Le bureau du rédacteur, situé au dernier étage du petit immeuble du Novaïa Gazeta, était un vrai fatras. Difficile de trouver plus désordonné que cet ancien professeur de langue reconverti dans le journalisme depuis 1988, à sa sortie de prison. Son entourage surnommait d’ailleurs son bureau « Shanghai ». Partout, sur les plans de travail, à même le sol, sur l’armoire, il y avait des piles de papiers, de journaux, de livres. Rivalisant toutes par la hauteur et les formes les plus tarabiscotées, elles formaient de petites tours à l’équilibre précaire. Et chaque semaine qui passait voyait l’érection d’un nouveau building de papier, comme dans la nouvelle reine de l’Orient... 

			Avec son physique de déménageur, Igor Robovitch ne passait pas inaperçu. Réputé pour son courage, son obstination, sa grande culture, son franc-parler, sa plume acerbe et ses prémonitions, il était respecté par ses pairs. Le pouvoir s’en méfiait. Il connaissait cependant bien les limites de son action. En Russie, le nouveau régime traitait le quatrième pouvoir comme un chien, ses puces. « Finalement, rien n’a changé », pensait souvent le rédacteur en chef. « Sauf la place de l’argent, qui est sorti en moins de dix ans de la poche de l’état soviétique pour entrer dans celles des oligarques. »

			– Tu joues avec le feu, Sonia !

			– Je sais, mais c’est plus fort que moi. J’adore les allumettes...

			– À force de jouer avec dans les rideaux, tu vas vraiment l’avoir ton incendie...

			Une bouteille de vodka et deux verres vides les séparaient. 

			– Et où crois-tu que cette enquête en Tchétchénie va te mener ?

			– C’est un autre visage de la vérité qui m’intéresse. 

			– La vérité ? Quelle vérité ?

			– Quelque chose sonne faux... Il y a des ramifications très anciennes, des liens anormaux... Il faut que je cherche.

			– Que veux-tu prouver ?

			– Juste présenter les choses sous un autre angle... Le régime actuel s’en est beaucoup pris aux Tchétchènes. C’est aussi indiscutable que condamnable. Mais j’ai l’intuition que derrière l’assassinat du Président indépendantiste, en mars dernier, il y a autre chose...

			– La guerre des religions ? Le choc des civilisations ?

			– Non non, c’est bien plus terre à terre... 

			– Comment ça, plus « terre à terre » ?

			– Tu le sais comme moi, Igor. Tout a déjà été dit et écrit sur les causes de cette guerre. Les Tchétchènes sont musulmans, certes. Mais tous ne sont pas islamistes ! Ce n’est pas ça qui a provoqué la colère du Kremlin. En 1994, le Président avait besoin d’un succès rapide. L’islamisation n’était qu’un prétexte. C’est vrai, il y a eu le soutien des talibans aux Tchétchènes, et avant encore celui de l’Iran... Certains peuvent dire : « Les Tchétchènes l’ont bien cherché ! » Officiellement, le Kremlin voulait réaffirmer l’autorité russe sur tous les territoires. Fin de l’histoire ? Oh que non ! Il ne faut pas oublier tout ce qui a transité depuis 1991 par cet État indépendant, et notamment les milliards de dollars des fonds fédéraux russes détournés avec des complicités au plus haut niveau de l’État... Pourtant le prédécesseur de Berenkov s’est planté, sa guerre fut un échec militaire. Mais officieusement, qu’en est-il ? La clef de ce conflit est dans des coffres en Suisse, avec nos milliards, mais pas dans le Livre du prophète arabe...

			Alekseï Berenkov, le Président russe, surnommé avec respect « le Tsar » par son entourage. Un personnage dangereux que Sonia Kolarova combattait pourtant de toutes ses forces, dénonçant ses multiples atteintes aux droits de l’homme et à la liberté d’expression en Russie.

			– C’est dans cette direction que tu veux creuser ?

			– Pour commencer, oui, c’est une bonne base. Mais je veux explorer une autre piste. 

			– Du genre ?

			– C’est comme s’il y avait un autre enjeu, comme s’il fallait cacher ou effacer un truc... Non, enfin si... mais... ce n’est pas exactement ça... En fait, c’est comme si « on » créait des conditions... Bref, un nouveau truc se prépare, je le ressens, et je vais creuser !

			– Tu m’en dis trop, ou pas assez !

			– Surtout, je ne peux pas t’en dire plus... Pas encore...

			– Et ce « on », qui est-ce ?

			– Un manipulateur génial !

			Ses yeux bleus en amande pétillaient d’une lueur passionnée. Elle n’était pas vraiment jolie, mais possédait un charme certain. Avec quelques kilos en moins, un passage chez un vrai coiffeur pour femme et une garde-robe plus moderne, elle pouvait aller au Goum et payer à crédit...

			– Sonia, je te le redis, cette fois tu vas trop loin. Je ne veux pas que tu continues.

			– C’est un ordre ? fit-elle presque furieuse.

			– Non ! Bien sûr que non... Mais un vrai conseil d’ami.

			– Je ne m’arrêterai pas ! Je ne peux plus...

			– Je t’aurai prévenu.

			– Merci, papa...

			– Hum... Comment vas-tu t’y prendre ?

			– Il faut que j’aille à Grozny. Voir un très bon informateur.

			Journaliste depuis 1980, Sonia avait fait ses classes à la Pravda jusqu’en 1991. Ensuite, elle avait travaillé de façon indépendante jusqu’en 2000, avant de rejoindre l’équipe du Novaïa Gazeta. L’arrivée au pouvoir de l’actuel Président russe, Alekseï Berenkov, était à l’origine de son engagement radical et définitif dans l’opposition au régime. Certes, la situation n’était pas vraiment meilleure du temps de son prédécesseur. Mais le nouveau Président avait changé de vitesse, bien décidé à rétablir l’ordre et à imposer un fonctionnement finalement assez comparable à celui du modèle chinois. Le libéralisme étatique à la place de l’économie socialiste de marché... Le parti au pouvoir avait la main mise, directement ou indirectement, sur l’appareil économique, financier et industriel. Il décidait de tout ou presque, seul. La détermination d’Alekseï Berenkov était sans faille. Par exemple, la manière dont ce dernier avait écrasé la population lors de la deuxième guerre de Tchétchénie l’avait révoltée. Les bombardements, sur Grozny notamment, furent très meurtriers. La petite capitale fut quasiment rayée de la carte. Tous les attentats commis par une poignée d’indépendantistes tchétchènes entre 1996 et 1999 en Russie ne méritaient pas un châtiment d’une telle ampleur. Au total, certains estimaient que les deux guerres de Tchétchénie (1994 et 1999) pouvaient avoir fait plusieurs centaines de milliers de morts. Dans une petite république d’à peine plus d’un million d’habitants...

			Igor remplit leurs deux verres et proposa un toast.

			– Na zdorovie ! 

			Elle répondit à son invitation, ils trinquèrent et burent d’un trait la vodka. Ils se regardèrent un long moment, sans rien dire. Il aurait voulu la dissuader. Il n’avait pas un bon pressentiment. Mais elle était plus têtue qu’un âne. 

			– Je sais à quoi tu penses... dit-elle en souriant. Ne perds pas ton temps ! Aide-moi plutôt. 

			– Dis toujours...

			– Quand je vais revenir de Grozny, j’aimerais rencontrer Wladimir Fedorovine. Mais je ne peux pas entrer en contact avec lui directement.

			– Le journaliste de Kommersant ?

			– Oui.

			– Pourquoi ne l’appelles-tu pas ?

			– Je suis sûre qu’il est surveillé. 

			– Bon. Je verrai ce que je peux faire.

			– Merci, Igor.

			Elle devait partir maintenant. Son deuxième fils l’attendait pour dîner chez Ogi, un chaleureux petit restaurant situé près du passage Tretyakovsky, plutôt fréquenté par des intellectuels et servant une bonne cuisine européenne. Elle embrassa Igor et quitta le journal. La station de bus n’était pas loin, à moins de trois minutes en marchant bien. D’habitude, elle s’y rendait machinalement. Mais depuis plusieurs semaines, elle se tenait sur ses gardes. Elle se sentait suivie et ressentait une impression bizarre, liée à la présence d’un danger encore diffus. Mais elle n’avait plus peur. L’idée de mourir l’attristait davantage qu’elle l’effrayait. Elle avait encore trop de gens à rencontrer et de voyages à faire. Elle savait tôt ou tard qu’elle finirait par devenir trop gênante. « Pourvu que ce soit tard... » espérait-elle. Depuis l’arrivée au pouvoir d’Alekseï Berenkov, une vingtaine de journalistes avaient déjà été assassinés en Russie ! Elle devait pourtant aller jusqu’au bout. C’était trop grave ! Sonia savait pertinemment qu’elle jouait gros. Pour ceux qu’elle espérait débusquer, sa vie ne pèserait pas bien lourd. Mais comment renoncer ?

			Dans le bus, elle dévisagea tous les hommes. Puis les femmes. « Lequel ou laquelle est-ce ? Le petit gros là ? La blonde décolorée à gauche ? Le lecteur de la Pravda assis ? Peut-être ce grand, là, au fond avec son imper noir. Il est monté après moi... » Elle n’aurait su le dire. Dans sa poche de manteau, elle tâta la bombe lacrymogène qui ne la quittait plus. Pour se rassurer...
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			« Votre ami avale vos fautes ; votre ennemi vous les ressert. »

			
			

	
Paris, samedi 7 mai, 17 h 30 

			
			Dans son bureau, au rez-de-chaussée du palais de l’Élysée, Paul Verdon méditait sur le message laissé par Johanna Bay. Une chance qu’il l’ait récupéré ! Le secrétaire de son chef de cabinet, un arriviste aussi idiot que zélé, n’avait pas jugé utile de le lui transmettre. Sa nomination comme adjoint du sous-préfet de Commercy, dans la Meuse, une joyeuse bourgade de six mille habitants, n’était plus qu’une question de jours…

			« C’est la réponse du berger à la bergère. » 

			« Plutôt bien vu ! » pensa-il avant de se remémorer le chemin difficile parcouru par le peuple libyen depuis la prise de pouvoir du colonel Chamssedine Azzam en 1969. À cette époque âgé de 28 ans, ce militaire s’était emparé du pays alors que son roi effectuait un déplacement à l’étranger. Aussitôt après, il s’autoproclamait général ! Depuis, le leader arabe, s’était affublé de nombreux titres pompeux : « guide de la révolution », « commandeur des croyants », « gardien des fidèles », etc. Ne manquant d’aucune imagination et encore moins d’audace, doué d’un sens de la provocation certain, le tyran avait même créé un prix Azzam des droits de l’homme… Sa garde personnelle, exclusivement féminine, constituait une sorte de harem des temps modernes. C’est ainsi que ce pays de six millions d’habitants était dirigé depuis bientôt quarante ans par une sorte de gourou mystique, fantasque et imprévisible. S’il n’y avait pas eu le pétrole, cet État, grand comme trois fois la France, serait sans doute devenu la première destination mondiale pour les amateurs de châteaux de sable… Mais, avec deux millions de barils de pétrole extraits chaque jour de son sous-sol, les dollars rentraient par dizaines de milliards ! La Libye se classait ainsi au seizième rang des pays producteurs, le deuxième en Afrique après le Nigeria, et pouvait prétendre jouer dans la cour des « petits grands ». D’autant que ses réserves d’or noir la classaient au neuvième rang ! 

			Le téléphone sonna, interrompant le Président français dans ses réflexions.

			– Monsieur le Président, je vous passe le général Azzam.

			– Merci, Richard.

			Le Libyen parlait un français très correct, avec cependant un très curieux accent germanique. Il commettait souvent des fautes d’intonation, parfois comiques. Les deux dirigeants n’eurent donc pas recours aux services d’un interprète. 

			– Bonjour, mon général.

			– Bonjour, monsieur le Président…

			Il égrainait les mots lentement, comme s’il s’écoutait lui-même. Paul Verdon précisa d’abord le contexte de son intervention.

			– Je vous appelle pour une affaire dans laquelle, je le précise d’emblée, la France n’entend pas jouer un rôle officiel. 

			– Cet entretien restera donc entre nous. Vous avez ma parole.

			À cause de son accent particulier, Paul Verdon entendit « Fous zavez map parol », mais il le crut. Il s’agissait d’un code de conduite entre les chefs d’État. Pouvoir se parler librement et secrètement, au plus haut niveau, sans craindre de voir ses propos utilisés, déformés ou encore livrés aux médias était un préambule indispensable à l’ouverture d’un dialogue entre deux pays. La diplomatie se chargeant ensuite de traduire les positions, les avis et les décisions des premiers dirigeants. Dans ce domaine, le langage était aussi subtil que la grammaire espagnole. Chaque gouvernement disposait d’un grand cheptel d’experts. Les médias aussi. Pour le commun des mortels, le résultat était toujours aussi indéchiffrable…

			– Merci. Voilà, le 30 avril dernier, la douane libyenne a interpellé un bateau maltais, le Roger IV. De graves accusations pèsent sur son équipage, au sein duquel se trouvent trois femmes. Or, j’ai de bonnes raisons de croire qu’ils sont totalement innocents des faits qui leur sont reprochés.

			Le général répliqua avec fermeté.

			– Et comment pouvez-vous être aussi affirmatif ? Vous étiez à bord ?

			Son « Fousse zetié zàb borde ? » fit sourire Paul Verdon.

			– Je vous l’ai exprimé, général, ma démarche n’a rien d’officiel. Disons que, pour une raison personnelle, je m’intéresse à cette affaire.

			– Monsieur Verdon, les preuves sont accablantes ! Vraiment, vous ne devriez pas intervenir…

			« Meuhzieu Ferd’hon » s’était naturellement renseigné. Il était impensable que l’équipage du Roger IV ait commis le moindre acte criminel. Alfred Sakhi était au-dessus de tout soupçon. Il en allait de même pour ses compagnons. Il s’agissait donc d’une opération montée de toutes pièces par la police du général, voire le général lui-même. « La réponse du berger à la bergère ! »

			– Savez-vous, général, que ce bateau a été arraisonné très loin de vos côtes…

			– C’est impossible !

			– Nos satellites sont formels.

			– Vos satellites se trompent ! Il a des milliers de yachts qui croisent chaque jour en Méditerranée. 

				Le général Azzam savourait ce moment. Il avait en mémoire toutes les humiliations subies par son pays depuis plus de vingt ans, les embargos, la calomnie, l’inscription sur la liste noire des États-Unis, la honte pour lui, la faim pour son peuple… Il n’avait certes pas été étranger à certaines affaires de terrorisme. Mais il était loin d’être responsable de toutes celles qui lui étaient mises sur le dos. Jamais, par exemple, son pays n’avait été à l’origine d’une catastrophe aérienne ! Mais, pour éteindre la soif de vengeance des Américains qui avaient décidé que la Libye expierait pour l’ensemble de la nation arabe, il avait dû livrer deux de ses compatriotes totalement innocents. Et s’acquitter d’un dédommagement considérable, en versant plus de deux milliards de dollars aux victimes du crash de Lockerbie. C’était le prix à payer pour que la porte de la communauté internationale s’entrouvre enfin. Un indispensable retour, car le général Azzam entendait bien jouer un rôle de premier plan, tant sur la scène africaine que sur celle de la Méditerranée. La situation évoluait rapidement et il ne pouvait se contenter d’une position de spectateur. Il se voyait déjà occuper le poste de président de l’Union africaine. Et pourquoi pas, prendre le leadership d’une union de la Méditerranée, si elle voyait enfin le jour… 

			– Supposons, général, que quelqu’un ait eu un intérêt à monter une machination.

			– Mais c’est impossible voyons ! Personne n’oserait ! 

			Il y avait du vrai dans cette affirmation. En Libye, il fallait être dément ou totalement imbécile, pour comploter dans le dos du général Azzam. Le système policier mis en place dès les premiers jours du règne sans partage du général, comparable à celui qu’avaient instauré les époux Ceausescu en Roumanie, laissait peu de place aux trublions, intrigants et autres Brutus. La corde, le plomb ou les pierres attendaient les frondeurs… 

			– Je vous l’ai dit, et je vous le répète à nouveau, je suis attentif à cette affaire, général.

			– Je l’ai bien entendu, et j’en tiendrai compte.

			– Pouvez-vous me donner des nouvelles des membres de l’équipage du Roger IV ?

			– Les accusés vont très bien. Ils seront bien traités, j’y veillerai. Ils bénéficieront d’un procès loyal et public. Ils pourront ainsi expliquer comment nos compatriotes se sont retrouvés à bord de leur bateau. Cinq personnes sont mortes, dont deux enfants. Dois-je le rappeler ? Et pourquoi des armes de guerre et de la drogue en grande quantité s’y trouvaient également… 

			– Et ce procès, quand est-il prévu ?

			– Pas avant plusieurs mois. L’instruction sera longue. C’est très compliqué. Il y a beaucoup de chefs d’accusation. 

			– Accepteriez-vous que des avocats européens assurent leur défense ?

			– Ce n’est pas prévu par nos lois.

			– Pourriez-vous faire une exception ? Dans une procédure comme celle-là, impliquant des étrangers, la communauté des nations serait sensible à un gage de parfait respect des droits de la défense.

			Le général se sentit offensé.

			– Nos avocats sont pleinement compétents pour défendre ces coupables ! Enfin, ces accusés….

			– Ne vous méprenez pas général. Je dis cela dans un souci d’ouverture et de transparence. Ce n’est qu’une question de présentation et d’image.

			– Et bien soit, j’y réfléchirai. Mais je n’aime pas les précédents.

			– Je l’entends bien et je vous rappelle ma conviction : ces hommes et ces femmes sont innocents.

			– Alors ils devront le prouver ! La justice impartiale de mon pays leur en donnera l’occasion.

			– Mais s’ils n’y parvenaient pas et qu’ils soient condamnés à tort ?

			Le Président regretta aussitôt cette réponse qui prêtait le flanc à une réplique cinglante. Profitant de l’aubaine, le général prit une voix condescendante.

			– Monsieur Verdon, nous ne pourrons que le déplorer ensemble… Ce ne sera hélas pas la première fois que des innocents payent injustement pour un acte qu’ils n’ont pas commis. La justice est impartiale. Mais, comme elle est rendue par des hommes, elle est imparfaite…

			« La réponse du berger à la bergère. »

			Paul Verdon décida d’écourter la conversation. Rien d’utile n’en sortirait plus. Il remercia le général et lui enjoignit cependant de ne pas commettre l’irréparable.

			Il resta à méditer quelques minutes. Puis composa lui-même un numéro. Trois sonneries, une voix familière décrocha. 

			– Allô ?

			– Bonjour, Johanna.

			– Paul ? Ah… Merci de me rappeler.

			Le Président, avant qu’il accède à la plus haute fonction de l’État, lui avait demandé de l’appeler par son prénom. Ce qu’elle s’autorisait toujours, en privé.

			– C’est normal.

			– Vous avez donc eu mon message ?

			– Oui, avec un peu de retard, mais il m’est bien parvenu. Très astucieux…

			– Je suis contente de vous entendre. Comment allez-vous ? 

			– J’ai connu des périodes plus fastes… En France, nous traversons une période compliquée. J’ai commis une erreur politique qui va nous coûter cher !

			– Ce référendum de ratification du traité de constitution européenne ?

			– Oui… Les Français vont le rejeter… C’est navrant. J’ai agi comme un idéaliste ! Une fois de plus…

			– Mais le vote n’a pas encore eu lieu, la campagne n’est pas finie…

			– Merci Johanna, c’est gentil, mais voilà, que voulez-vous ? les Français sont contrariants. Toujours les premiers à revendiquer des réformes et les derniers à vouloir les appliquer… Bon. Je ne vous appelais pas pour discuter de nos problèmes intérieurs. Vous avez également les vôtres.

			– Oh oui ! Je n’ai pas cessé de m’en occuper depuis une semaine. Mais je n’arrive à rien. Toutes les portes sont fermées. 

			Pour Johanna, il était 8 h 45. Elle n’avait pas quitté San Francisco de la semaine, consacrant l’essentiel de son temps à chercher à savoir ce que Fred Sakhi et ses compagnons devenaient.

			– Je n’ai hélas pas de bonnes nouvelles à vous apprendre…

			Elle sentit sa gorge se nouer instantanément.

			– Vous avez pu en avoir ? Comment vont-ils ?

			– Bien, je crois. Sur le plan physique au moins. Ils sont bien traités. J’ai parlé avec le général Azzam qui me l’a assuré.

			– Merci ! Merci infiniment pour eux. Mais… ? Parce qu’il y a un mais, je suppose.

			– Ils n’échapperont pas à un procès !

			– …

			– D’après Azzam, les preuves sont accablantes. Ils risquent une très lourde condamnation. 

			– Du genre… ?

			– Il faut s’attendre à tout. Mais je suis prêt à parier que ce sera la peine de mort. Je suis désolé, Johanna. Vraiment désolé…

			Le Quai d’Orsay avait communiqué cette information au Président en milieu de journée. En Libye, la peine de mort s’appliquait toujours. C’était la sanction prévue par la loi libyenne pour les actes reprochés aux sept accusés. Elle s’emporta :

			– C’est monstrueux !

			– Allons, gardez votre calme. Condamnation ne veut pas dire exécution.

			– Nous ne pouvons pas rester les bras croisés ! Tout cela n’est qu’une gigantesque mascarade ! 

			– Je le sais. Mais pour l’instant, il faut laisser la justice libyenne faire son travail. La seule chose que nous puissions faire, c’est pousser Azzam pour qu’il active la procédure, et préparer la défense de vos amis. L’instruction peut durer des mois, voire des années…

			Johanna venait de comprendre. Ses amis vaudraient beaucoup plus cher une fois condamnés à mort !

			– Tout cela est politique, Paul, n’est-ce pas ?

			– Il est encore trop tôt pour le dire, mais je crois que les enjeux de cette affaire vous dépassent largement.

			– Que veut Azzam ?

			– Nous finirons par le savoir. C’est la seule chose dont nous soyons absolument certains !

			Johanna prit quelques secondes pour réfléchir. Le Président lui en laissa le temps. Une idée, quoique encore très vague, se dessinait dans son esprit. Toujours installée dans sa cuisine, elle tournait machinalement une cuillère dans son bol de café.

			– Paul, j’ai encore une faveur à vous demander.

			– Avec vous, je m’attends à tout… Alors allez-y.

			– Pouvez-vous m’organiser une rencontre avec le général Azzam ?

			– Vous plaisantez, j’espère !

			– Absolument pas. C’est très sérieux.

			– Mais vous êtes américaine. Les Américains ne sont pas encore les bienvenus en Libye…

			– Je le sais. Mais avec votre appui… Azzam ne pourra pas refuser.

			– Vous le connaissez mal ! Cela fait plus de trente ans qu’il défie le monde et brave les interdits. Il est aussi fourbe, illuminé, caractériel que lunatique. 

			– Il doit bien avoir quelques qualités pour avoir traversé les épreuves que son pays a connues et s’être maintenu à sa tête aussi longtemps !

			– C’est certain ! Mais cela ne fait pas vos affaires. Et puis, il y a deux autres problèmes. D’abord, vous êtes une femme. Ensuite, vous n’avez aucune raison de le rencontrer.

			Il fallait donc convaincre le général Azzam de recevoir une femme, américaine de surcroît. 

			– Je crois pouvoir trouver un motif valable pour me rendre en Libye. Pour le reste, il vous faudra user de votre force de conviction, monsieur le Président. À vous de prouver à la jeune Amérique que la vieille France a encore un peu d’influence…

			Paul Verdon sourit. Il écouta ensuite avec attention le prétexte que Johanna venait d’inventer. 

			– Bon, admettons que je convainque Azzam. Je vous préviens cependant, cela peut prendre des mois… 

			– Nous n’avons pas le choix. Nous patienterons le temps qu’il faut.

			– Très bien. Comment comptez-vous ensuite vous y prendre avec lui pour aborder le cas de vos amis ? 

			Le Président voulait savoir ce qu’elle mijotait. Mais elle n’avait pas encore la réponse à cette question.

			– C’est encore trop tôt pour le dire.

			– Bon… Je n’insiste pas. Pas pour l’instant. Mais je me permets un conseil, Johanna : préparez-vous ! Vous n’aurez pas de deuxième chance avec lui.

			– C’est bien mon intention.

			– Ah, avant-dernière chose : j’ai remarqué qu’aucun média n’avait fait référence à votre ONG. Azzam ne m’en a pas non plus parlé. C’est plutôt surprenant, vous ne trouvez pas ?

			Johanna était elle aussi surprise. Comment ses amis n’avaient-ils pas révélé l’objet de leur mission pour tenter d’assurer leur défense lors des interrogatoires ?

			– En fait, non. C’est une consigne que nous donnons à nos membres. Lorsqu’ils se font arrêter, ils la respectent, s’ils le peuvent. Je révélerai bientôt leur appartenance, mais je veux choisir le bon moment.

			– Vous avez raison de vouloir maîtriser la communication. Vous n’avez pas besoin de la tourmente des médias. Et vous éviterez, pour un temps au moins, un éventuel discrédit de votre ONG. Mais, là encore, suivez-en mon expérience : préparez votre communication de crise. Si quelqu’un révélait cette information avant vous, vous pourriez vite être traînée dans la boue.

			– Je m’en souviendrai, c’est promis.

			Un cabinet spécialisé l’accompagnait déjà sur le sujet.

			– Dernière question : donnez-moi une bonne raison, une seule, qui pourrait motiver une intervention de mon pays dans une affaire.

			– Je vous vois venir…

			Non, vous n’y êtes pas. Dans mes services, personne ne comprendrait que nous fassions tout cela pour rien. Vous m’êtes fort sympathique, mais cet argument ne suffira pas, sauf à faire courir la rumeur que vous êtes ma nouvelle conquête…

			Johanna prit un ton très Marilyn Monroe.

			– C’est une proposition, « mister President » ?

			– Hélas non, Johanna… Tout le monde pense que je ne suis pas franchement proaméricain. Personne ne comprendrait… Cela bouleverserait notre diplomatie !

			– Pour une fois, la politique vient au secours de la morale…

			– Bon… Revenons à ma question, si vous le voulez bien.

			– Hum… Imaginons que je parvienne à convaincre Azzam de libérer mes amis, je pourrais m’arranger pour que ce soit la France qui monte sur scène et joue le rôle du sauveur.

			Paul Verdon apprécia sa vivacité d’esprit.

			– Ça me va, Johanna. Mais je pose trois conditions. La première : la France n’apparaîtra qu’au dernier moment. La deuxième : vous ne serez pas autorisée à parler en son nom lors de vos négociations avec la Libye. La troisième : la France ne versera pas le moindre euro pour la libération des prisonniers. Car, évidemment, rien ne se fera sans argent. Vous vous en doutez bien. Si vous prenez des engagements, ne comptez pas sur mon pays pour les honorer. Vous devrez trouver un autre mécène.

			Paul Verdon regrettait d’avoir eu à faire cette mise au point. Mais, dans d’autres circonstances, la France s’était déjà fait piéger. Au Liban ou, plus récemment encore, en Amérique du Sud…

			Johanna reçut le message et se défendit de toute arrière-pensée de ce genre.

			– Ce n’était pas mon intention. 

			– J’en suis persuadé. Toutefois, quand les choses risquent de devenir passionnelles, ce qui ne manquera pas d’arriver avec votre affaire, il n’y a généralement plus de limites. Mieux vaut donc cadrer les choses dès le départ.

			Après avoir raccroché, le Président passa un troisième coup de téléphone. Il appela un ancien ministre des Affaires étrangères de la France, qui avait servi son prédécesseur pendant de longues années. Âgé de 80 ans, plutôt désœuvré depuis qu’il avait quitté la présidence du Conseil constitutionnel, François Merteuil serait ravi de se rendre utile. D’autant qu’il connaissait bien la Libye. En outre, Paul Verdon était certain que cet amateur de jolies femmes tomberait sous le charme de Johanna, ce qui renforcerait sa motivation.

			François Merteuil ne s’attendait pas à recevoir un appel du chef de l’État français. Ce passionné d’art contemporain était pour l’heure à Beaubourg et assistait à l’inauguration d’une exposition consacrée à l’œuvre picturale de Bernard Buffet. 

			Il se plaça un peu à l’écart, pour discuter avec Paul Verdon. Le Président français lui expliqua rapidement ce qu’il attendait de lui. L’ancien ministre avait déjà rencontré Johanna Bay, à plusieurs reprises, mais ne le révéla pas. La demande formulée par le locataire de l’Élysée le surprit quelque peu.

			– Pourquoi me demandez-vous cela ?

			– Vous connaissez Azzam mieux que personne…

			– C’est possible. Mais notre ami est aussi très sensible à ce qui brille. Une sollicitation de votre part…

			François Merteuil était persuadé que Paul Verdon ne lui disait pas tout. Mais il ne pouvait pas lui refuser ce service. Il n’en avait d’ailleurs pas envie ! Qu’avait-il à perdre ? À son âge, plus rien… En revanche, il y avait peut-être encore quelque chose de bon à glaner !

			– Les relations diplomatiques avec la Libye ne sont toujours pas normalisées. J’estime inutile de les compliquer avec une intervention officielle. Pour autant, je souhaite aider Johanna Bay. La France a toujours soutenu son action. 

			En réalité, Paul Verdon se méfiait. Cette prise d’otage déguisée en mise en scène criminelle et judiciaire pouvait vite se transformer en affaire d’État. Il ne voulait pas s’exposer directement, sauf en cas de succès. Et comme Johanna Bay lui cachait certainement des informations, il devait redoubler de prudence. Naturellement, il savait que François Merteuil demanderait une contrepartie. Il ne faisait jamais rien gratuitement, comme la plupart des politiciens… Il n’en serait naturellement pas question maintenant. Mais d’ici quelques semaines, il verrait passer une demande de nomination d’un proche de Merteuil à la tête de tel ou tel organisme, ou encore un financement pour l’une de ses bonnes œuvres…

			Le Président fit ensuite venir son secrétaire général. Il lui résuma la situation et lui demanda de prévenir officieusement Malte et le Liban des très probables intentions du général Azzam.
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			« Mesure la profondeur de l’eau avant de t’y plonger »

			

	
San Francisco, dimanche 8 mai 2005, 22 h 35 

			
			Journaliste indépendant depuis une dizaine d’années, Tony Franks travaillait à la pige pour des quotidiens de San Francisco, dans les rubriques de faits divers. Détective privé pendant plus de vingt ans, il s’était reconverti sur les conseils très insistants de la police, qui ne voulait plus le voir exercer son précédent métier. En effet, il s’était retrouvé un jour au mauvais endroit au mauvais moment… Une chance qu’il ait pu s’en sortir et rester dans cette ville qu’il adorait et connaissait jusque dans ses moindres recoins.

			En tant que journaliste, un atout majeur le rendait meilleur que ses rivaux, une vraie tête d’honnête homme, avec un faux air de Paul Newman. Ainsi, il n’avait pas son pareil pour faire parler les gens et délier les langues. Quand survenait un drame dans un quartier, il mettait les voisins et les proches des victimes ou des accusés en confiance et leur faisait avouer jusqu’aux détails les plus sordides… Cette qualité, ajoutée à son sens de l’investigation, lui avait valu le surnom de Sherlock.

			Deux semaines plus tôt, il avait reçu une drôle de visite. Un Italien, selon ses papiers, aux origines asiatiques, d’après sa tête, s’était présenté à lui comme le correspondant d’un important magazine people européen. Il voulait faire un papier sur Johanna Bay et recherchait des informations exclusives. Il voulait du « sensationnel », du « jamais vu » ! Tony Franks hésita, n’aimant pas vraiment aller fouiner du côté de la haute. Mais, devant l’acompte de dix mille dollars en cash, ses réticences furent vite vaincues. Son client lui donnait un mois et lui promettait jusqu’à 100 000 dollars de rémunération en fonction de la qualité de ses révélations.

			Son enquête démarra mal. Rencontre après rencontre, jour après jour, il ne collectait que du banal. Jusqu’à ce rendez-vous la veille au soir avec cet Anglais, un membre du conseil d’administration de la fondation de Johanna Bay. Pour la circonstance, Sherlock s’était fait passer pour l’avocat d’un riche Texan désireux de faire une grosse donation à une organisation caritative en plein essor. Sapé comme un financier de Wall Street (un costume loué cent dollars, deux heures plus tôt !), il l’invita à boire un verre au bar du Ritz-Carlton, dont le style très vieille Europe convint parfaitement à Terry Frogmore. Sherlock cerna instantanément son bavard et titilla d’entrée de jeu son ego hypertrophié. 

			– Mon client, dont je préserverai l’anonymat à ce stade de nos discussions, a toujours suivi de près les actions de Johanna Bay. Son engagement humanitaire lui semble remarquable.

			– Nous formons une équipe vous savez… Un peu comme une grande famille. Depuis quelques années, tout cela a pris des proportions considérables.

			– Bien sûr, bien sûr. Ne vous inquiétez pas. Nous savons cela. Nous sommes bien renseignés. Mon client, disais-je, apprécie beaucoup ce que vous faites et cela lui a donné l’idée d’effectuer un don à une œuvre humanitaire.

			– Intéressant… Vous avez frappé à la bonne porte, mon cher maître.

			– Nous parlons de sommes importantes, cher monsieur Frogmore.

			– Vraiment ? Et combien votre client serait-il prêt à verser à notre fondation ?

			– Mon client est très riche. Il figure dans le classement Forbes des cinq cents plus grosses fortunes du monde. Mais il n’a pas d’enfant. Enfin, il n’en a plus… Un véritable drame…

			Frogmore prit un air compatissant, à la limite de l’affliction.

			– Je vois…

			– Oui… Tout cela est affreusement triste…

			– C’est pourquoi il souhaite que son argent profite à d’autres, à ceux qui sont dans le besoin.

			– C’est cela. C’est tout à fait cela. Sa fortune ne lui sert plus à rien désormais.

			– Je comprends, c’est un homme brisé…

			L’œil humide, l’Anglais regardait en l’air, comme s’il adressait une prière au malheureux père. « Il est plus vrai que nature, j’ai pioché le bon ! » se dit Sherlock. Considérant que la comédie suffisait, il en vint au fond.

			– Oui… Ses dons s’étaleront sur plusieurs années.

			– Êtes-vous autorisé à me communiquer un montant ?

			On eut dit un prélat rencontrant un mourant sans héritier. Onctueux à souhait !

			Pour Frogmore, ce Texan tombait à pic. « Celui-là, il me le faut ! »

			– Nous parlons de centaines de millions de dollars, peut-être de milliards… 

			En entendant la somme, le regard de Frogmore s’éclaira et ses mains tremblèrent légèrement, trahissant sa convoitise. La compassion de mise cédait logiquement le pas à l’avidité et à l’ambition. Sherlock sut qu’il avait ferré cet arriviste. « Chassez le naturel, il revient toujours au grand galop. » Il allait l’emmener où il voulait.

			– Naturellement, mon client exigera des garanties très sérieuses.

			Terry Frogmore se dit que le moment était bien choisi pour se donner de l’importance.

			– Quel genre de garanties ? Nous sommes très attachés à notre indépendance. Les donateurs n’ont aucun droit de regard sur nos actions.

			Sherlock voyait bien que le crapaud anglais voulait se faire aussi gros qu’un bison d’Amérique. Il était mûr, bon à cueillir.

			– Justement. Mon client voudra connaître vos réalisations dans le détail. Et aussi savoir qui vous fait déjà confiance. Ce dernier point sera absolument déterminant. J’aimerais pouvoir lui annoncer que vous m’avez donné des gages du sérieux de votre fondation. Il a tellement besoin de se raccrocher à une bonne nouvelle, à nouveau pouvoir imaginer le prolongement de sa vie et de tous ses efforts…

			Dans la tête du Britannique, tout devint simple, limpide. Johanna était fragilisée. Il lui suffisait de la pousser un peu et de sortir de sa manche son atout texan. Au bon moment. « Après ce coup, la présidence de Tuteur des Égarés ne pourra plus m’échapper ! »

			 

			Sherlock arrivait devant l’embarcadère de San Francisco, près du Pier 9, situé à droite après Broadway Street. Surpris par ce lieu de rendez-vous, il se tenait sur ses gardes. En général, à cette heure, il y avait peu de touristes. Surtout un dimanche soir !

			Son interlocuteur l’attendait. Il tenait par la main un enfant d’à peine 10 ans qui mangeait une glace. Une grosse casquette ridicule à l’effigie de Dumbo, l’éléphant volant, lui couvrait la tête. L’Italo-Asiatique s’excusa de sa présence.

			– Je suis désolé. J’avais promis à mon fils de l’emmener aux États-Unis. Mais l’hôtel n’a pas pu me trouver de baby-sitter ce soir.

			– Pas de problème. Je sais ce que c’est… 

			La présence de l’enfant rassura Sherlock.

			– Marchons, voulez-vous ? Et racontez-moi ce que vous avez découvert, je suis très excité.

			– Vous avez l’argent ?

			Il lui montra la grosse casquette de l’enfant.

			– Naturellement. Tout est là… C’est pratique. Même à la douane, personne ne pense à la vérifier…

			Il accepta finalement de s’engager sur l’embarcadère. Lorsqu’ils arrivèrent au bout, Tony Franks avait dit tout ce qu’il savait. Il était fier du résultat obtenu.

			– Vous vouliez du sensationnel ? Vous êtes servi !

			– Je dois admettre que vous avez fait du bon travail.

			– Alors ? Combien ça vaut une information pareille ?

			– Assez cher, je pense. 

			– Combien ?

			– Vous permettez ? Je dois passer un coup de fil à mon boss. C’est lui qui va fixer le prix.

			– Faites… Mais attention, pas d’embrouilles !

			– Vous voulez bien me garder le petit en attendant ?

			– Le petit ? OK. Mais baby-sitter, après 22 heures, ça va vous coûter une blinde…

			L’autre avait déjà tourné le dos et s’éloignait pour téléphoner. Sherlock se retrouva avec le gamin. Ensemble, ils firent quelques pas. Sherlock tenta de lui faire la conversation. Comme il ne répondait pas à l’anglais, il essaya l’italien.

			– Parla italiano bambino ?

			– …

			– Quanti anni ha ?

			– …

			Le mouflet se taisait toujours. Sherlock voulut lui prendre la main, mais il refusa d’un grognement. « Mais c’est qu’il mordrait en plus… Sale bête ! »

			Le petit monstre et la casquette ridicule marchaient à ses côtés quand leur papa revint, arborant un grand sourire de squale.

			– J’ai une bonne nouvelle pour vous. Mon patron dit que vous avez décroché le gros lot. Vous allez recevoir le maximum !

			Tony Franks ressentit un soulagement.

			– Vrai ?

			– Tu peux le payer, Mario. 

			Le gamin enleva sa casquette et plongea sa main droite à l’intérieur. Sans elle, Sherlock parvint à mieux distinguer son visage. Il n’était pas franchement beau ! « Il est même très laid ! À faire peur. C’est pour ça que personne ne veut le garder… » Il réalisa soudain son erreur fatale. Mario tenait maintenant un pistolet dans la main. Le silencieux logeait dans la trompe de Dumbo. « Un éléphant, ça trompe énormément… » songea-t-il avec dérision.

			L’instant d’après, Tony reçut trois balles. 

			« Pop…pop…pop » dit le pistolet. 

			« Aaahhhhhh » fit le journaliste.

			– Je l’ai eu ! Je l’ai eu !

			Le nain hurlait d’excitation.

			Frappé en pleine poitrine, Sherlock recula jusqu’à la balustrade et bascula dans le vide avant de tomber dans l’eau, cinq mètres plus bas, dans un gros « plouf ! ». Tom Pouce se précipita et vida son chargeur à l’endroit même où il avait coulé. 

			« pop… pop… pop… pop… pop… pop… pop »

			– Je l’ai eu ! Touché, coulé !

			Le sniper modèle réduit voulut recharger son arme. Mais son faux père l’arrêta.

			– Allez, on s’en va !

			Mieux valait ne pas moisir là.

			 

			Quelques jours plus tard, l’ironie du sort voulut que le reportage couvrant la disparition de Tony Franks, alias Sherlock, soit réalisé par son principal rival…

			 

			 

			 

			 

		


			 14

			 

			« Ce que fait la main droite,  la main gauche n’a pas à le savoir. »

			
			

	
Moscou, lundi 16 mai 2005, 8 h 30 

			
			Alekseï Berenkov travaillait depuis l’aube dans son vaste bureau du Kremlin. Devant lui, se trouvaient un dossier stratégique et plusieurs rapports préoccupants. Président de la fédération de Russie depuis l’an 2000, il régnait maintenant avec une autorité sans partage sur le plus grand pays du monde (dix-sept millions de kilomètres carrés, soit deux fois la superficie des USA et trente fois celle de la France !). Ses cent quarante-quatre millions d’habitants faisaient de la Russie le pays le plus peuplé d’Europe. Mais sa population décroissait du fait d’un taux de natalité insuffisant.

			Si la Chine avait toujours été un pays capitaliste, la Russie n’avait pas cessé d’être une monarchie impériale. Il fallait donc la gouverner comme telle. Le nouveau tsar pouvait se montrer satisfait du chemin déjà parcouru : après cinq ans d’un combat de tous les instants, la Russie retrouvait enfin son rang de grande puissance et ce malgré toutes les manœuvres occidentales pour l’anéantir. À nouveau, sa voix était reconnue et respectée. Pourtant, au plan économique, la Russie n’avait pas réintégré le top 10 des pays les plus riches. Par son PIB, elle se classait au 11e rang, derrière le Brésil et juste devant la Corée du Sud et l’Inde. Son PIB s’établissait seulement à mille milliards de dollars, soit l’équivalent des Pays-Bas et de la Belgique réunis. Toutefois, pour apprécier le poids de l’Est, il convenait de prendre en compte les douze anciennes républiques soviétiques, qui étaient devenues indépendantes depuis 1991 (Ukraine, Biélorussie, Kazakhstan, Géorgie, Moldavie, Turkménistan, etc.) et qui étaient encore regroupées au sein de la Communauté des États indépendants, la CEI – qui n’est pas une institution au sens juridique –, ainsi que les pays baltes (Estonie, Lettonie, Lituanie). Cet ensemble, constitutif de l’URSS jusqu’en 1991, générait plus de quatre cents milliards de dollars. Cependant, avec une croissance de 6 % par an, une stratégie énergétique offensive et de considérables réserves de change qui s’accumulaient (déjà plusieurs centaines de milliards de dollars), la Russie pesait chaque jour davantage sur le cours des événements au XXIe siècle. 

			Le secret d’Alekseï Berenkov ? Avoir fait de l’énergie la pierre angulaire de sa politique de reconquête du pouvoir et de restauration de la grandeur russe.

			Sa méthode ? Reprendre les rênes du pays par une approche étatiste et jacobine.

			Ses moyens ? La création de véritables champions d’État dans les domaines stratégiques : énergies, armes, aviation et métallurgie. L’ensemble étant défendu par un cadre législatif protectionniste (lois limitant les investissements étrangers). Ainsi, les entreprises nationales généraient 35 % du PIB russe.

			Sa chance ? La forte et régulière remontée des prix du pétrole et du gaz depuis 1999. Une chance largement provoquée ! En effet, il n’avait pas attendu que les cours grimpent d’eux-mêmes. Pour le gaz, il avait mis au point une stratégie très agressive, fondée sur le chantage à la fermeture des vannes. Pour le pétrole, l’entente avec d’autres pays exportateurs avait permis de peser sur les marchés, en accentuant notamment le sentiment de pénurie. Il avait de quoi négocier avec eux : des armes, du nucléaire civil, des gazoducs, un soutien politique, le refus d’un vote sanction à l’ONU…

			Mais son combat n’était pas terminé. De nombreux ennemis se dressaient devant lui, qui n’avaient peur de rien ni de personne et qui ne reculaient jamais devant un obstacle pour s’enrichir un peu plus. Pour se maintenir au pouvoir et conduire une véritable politique économique et sociale, le chef pilote de l’appareil russe se devait d’agir dans trois directions simultanément : contrôler le FSB, tenir les oligarques et canaliser la mafia rouge4. En ne perdant jamais de vue les liens intimes de ces trois forces de l’ombre. Pour survivre, comme au temps des tsars et des rois, l’État se devait donc d’être le plus riche et le plus fort. Naturellement, il devait aussi maîtriser les médias.

			 

			Alekseï Berenkov fit entrer son premier visiteur de la matinée et l’accueillit amicalement. Les deux hommes se connaissaient bien, ils avaient travaillé ensemble à Saint-Pétersbourg. Surtout, ils se faisaient pleinement confiance, ce qui, à ce niveau, était rare. Pavel Nikonov occupait le poste hautement stratégique de président du conseil de Petrogaz, le géant énergétique russe. Ils s’installèrent autour de la grande table de réunion. Du café, des petites viennoiseries et des mignardises étaient servies. Rongé par une perpétuelle fringale, le Président grignotait tout au long de la journée. Il pouvait ainsi avaler des quantités incroyables de nourriture. Mais il ne prenait pas un gramme et restait taillé comme un gymnaste. Après quelques échanges de civilités et de bouchées sucrées, Alekseï Berenkov entra dans le vif du sujet :

			– Je valide ton projet de calendrier. Petrogaz entrera à la bourse de Londres le 1er janvier 2006. L’État gardera la majorité. D’ici là, continue de vendre des actions par petits paquets à nos amis à la bourse de Moscou. Je veux un noyau dur très large.

			– Les actionnaires vont faire une bonne affaire. 

			– Ils n’imaginent même pas à quel point !

			Celui que son entourage surnommait le Tsar livrait là une prophétie qui se révélerait exacte. 

			– Et que penses-tu de ma stratégie pour l’Ukraine ?

			– Elle est excellente, Pavel. Nous la mettrons en œuvre simultanément. Ce qui fera grimper les prix du gaz et le cours de l’action. 

			L’Ukraine bénéficiait jusque-là d’un tarif gazier privilégié, hérité de son appartenance à l’URSS, soit environ cinq fois moins cher que le prix du marché européen. Pour forcer la main de Kiev à payer un prix normal, Moscou allait dénoncer les détournements illégaux réalisés par l’Ukraine sur les livraisons de Petrogaz. Achetant au-delà de ses besoins aux Russes, l’Ukraine revendait la différence à l’Europe de l’Ouest, empochant ainsi une marge très confortable. Le Tsar allait ainsi envoyer aux Ukrainiens la facture de leur indépendance obtenue en 1991… Et aussi faire payer à l’Ukraine son flirt avec l’OTAN et l’Union européenne.

			– Il faut s’attendre à de vives protestations de la part de l’Ukraine.

			– Ce n’est pas un problème. Le gouvernement sera obligé de céder. La population ne résistera pas longtemps à l’hiver sans chauffage…

			– De toute façon, ce sera le bon moment pour agir.

			– C’est exact. Tu sais, Pavel, nous disposons encore de quelques années pour emmagasiner un maximum de réserves financières. Ensuite, une période de chaos et d’incertitudes s’ouvrira. Comme toujours, les forts survivront et mangeront les faibles. Mais il se peut que, cette fois, ce soit très violent. L’histoire va s’accélérer.

			– De quelle façon ?

			– Les vrais pays riches, c’est-à-dire ceux qui disposent d’argent frais, liquide, mobilisable, feront les fins de mois des pays pauvres, ceux qui sont endettés. Le monde à l’envers ! Ainsi, ils prendront l’ascendant sur leurs puissants débiteurs en imposant des conditions drastiques et en exerçant une forme de tutelle politique propre à précipiter de grands bouleversements géopolitiques entre le Nord et le Sud, entre l’Ouest et l’Est. Entre les Occidentaux et les Asiatiques. Entre les Blancs et les Arabes. Dans ce grand jeu de chamboule-tout planétaire à venir, la nouvelle économie russe risquait de ne pas se trouver en position de force, sauf à s’y préparer ardemment. Ce à quoi son Président travaillait d’arrache-pied.

			– Pourquoi parles-tu de quelques années ? 

			– Le monde connaîtra bientôt une crise économique et financière majeure. La Russie est encore fragile. Si nous voulons y résister et surtout en profiter, nous aurons besoin de pouvoir mobiliser de très grosses sommes. 

			Le Tsar espérait tirer profit de la crise à plus d’un titre. D’abord pour mettre au pas les oligarques ! Leur fortune étant liée à la bourse, ils seraient certainement frappés de plein fouet. Ensuite, pour prendre davantage le contrôle de l’économie en faisant racheter par l’État les entreprises et les banques en difficulté. Enfin, pour raffermir encore sa popularité en prouvant au peuple, si besoin était, que le Tsar méritait bien sa place. Pour cela, il entendait bien maximiser les plus-values boursières et les encaisser au bon moment. En parallèle, il remplirait les caisses de la Banque centrale de Russie grâce aux ventes d’hydrocarbures et celles de l’État avec les recettes fiscales.

			– Comment es-tu si sûr de l’échéance ?

			– Tu le sais comme moi, les crises font partie du cycle. Mais cette fois, elle est facile à prévoir. Le système financier américain est à bout de souffle. Depuis l’éclatement de la bulle Internet, en mars 2000, il ne doit sa survie qu’à quelques boursiers de génie qui ont réussi à limiter la casse en créant une nouvelle économie virtuelle. D’une certaine manière, ils ont déplacé le problème et retardé les échéances. Mais ça ne tiendra pas très longtemps. Il suffit d’un incident, qu’un seul maillon de cette chaîne cède, et c’est le système tout entier qui s’effondrera.

			 

			Le fameux effet papillon… 

			La seule question qui se poserait alors, comme lors de chaque crise : l’économie américaine pourrait-elle se relever ? Depuis 1929, l’histoire avait prouvé que oui. La capacité des États-Unis à se réinventer, essentiellement liée à l’entreprenariat quasi génétique de son peuple et à la souplesse de son modèle, était unique en son genre. Par exemple, depuis 1975, ils avaient créé vingt-six géants économiques. L’Europe, seulement trois. En 1946, Léon Blum résumait déjà la situation : « Tandis que la règle du capitalisme américain est de permettre aux nouvelles entreprises de voir le jour, il semble que celle du capitalisme français (et européen) soit de permettre aux vieilles entreprises de ne pas mourir. » Le fait de dominer le monde les aidaient naturellement. Ce qui, dans la bouche de la plupart des politiciens, restait à l’état d’incantation ou de vœu stérile devenait souvent réalité quand c’était un président des États-Unis qui l’annonçait. L’avantage de représenter près de 30 % du PIB mondial ! Avec seulement trois cents millions d’habitants (moins de 5 % de la population mondiale).

			Toutefois, l’assise du système américain reposait sur sa toute-puissance financière. Une quasi-hégémonie assurée par les grandes banques et les géants de l’assurance, qui étaient jusque-là parmi les entreprises les plus riches et les plus profitables du monde. Bien sûr, Wall Street, première place boursière, renforçait cette domination arrogante. Avec, à la base du modèle américain, un recours massif au crédit. Du simple contribuable au sommet de l’État, tous empruntaient au-delà de la normale. Impensable, par exemple, aux États-Unis, de disposer d’une carte de crédit si justement vous n’aviez pas de crédit. Le système ne reconnaissait pas ceux qui disposaient du cash mais ceux qui empruntaient et respectaient les échéances de remboursement. Rien ne servait d’avoir un apport. Pour emprunter 100 000, il fallait prouver que l’on avait pu rembourser 50 000. La notation du système bancaire était fondée sur ce principe. Une vraie spirale ! On finissait par emprunter en spéculant sur les gains des emprunts que l’on n’avait pas encore réalisés…

			Même surendetté, tout va bien quand la croissance est au rendez-vous et donc que l’argent rentre régulièrement. Mais, à l’échelle d’un pays, en cas de stagnation, voire de récession, la machine peut se gripper dangereusement. Surtout si ceux qui tombent soudain malades sont ceux qui justement étaient censés alimenter la pompe et détenir les avoirs ! Se poserait alors pour les États-Unis la question des fins de mois douloureuses. Faire marcher la planche à billets n’était pas sans conséquence. Emprunter, non plus. Réduire les dépenses de l’État fédéral, encore moins, surtout s’il s’agissait des budgets de la Défense. C’était pourtant ce qu’attendaient patiemment ceux qui, à l’affût derrière leur tas d’or, savaient que les États-Unis trébucheraient, un jour l’autre. Alekseï Berenkov était de ceux-là. Zao Zhen aussi. Ainsi que les pays arabes et quelques milliardaires visionnaires.

			 

			Le Tsar engloutit quelques mignardises et reprit :

			– Si nous réussissons à nous préparer à temps, Pavel, nous sortirons plus forts de cette crise.

			« Ce qui ne me tue pas me renforce », pensait le patron de Petrogaz, se souvenant de la célèbre maxime de Nietzsche.

			– Il nous faut encore deux ans pour nous mettre à l’abri.

			– Oui, c’est cela. Mais je suis inquiet à court terme. Quelque chose couve. Notre politique énergétique suscite trop de convoitises. 

			– Nous ne pouvons pas revenir en arrière !

			– Bien sûr que non. Mais n’oublions jamais de retenir les leçons de l’histoire. Nous ne sommes pas à l’abri d’un retournement. 

			Alekseï Berenkov faisait référence à la manière dont Mikhaïl Sergueïevitch Gorbatchev avait été balayé faute d’avoir su maîtriser le courant souterrain de la libéralisation économique. Quinze ans plus tard, le contexte était bien différent de l’époque de la Perestroïka. Pourtant, les mêmes forces obscures œuvraient et tentaient de reprendre ce que Berenkov avait patiemment confisqué : le pouvoir.

			– Pourquoi m’en parles-tu ?

			– Parce qu’en toute logique, tu es concerné. Si j’étais à la place de mes adversaires, je profiterais de la puissance énergétique que j’ai créée pour la retourner contre moi !

			– Tu penses qu’au sein de Petrogaz…

			– Oui ! À l’intérieur. Mais pas seulement. Ceux qui préparent un mauvais coup sont très proches de nous.

			 

			Cet ancien patron du FSB savait où, comment et pourquoi les complots se préparaient. Il aurait pu avoir pour devise le titre du livre d’Andrew Grove, le cofondateur d’Intel : « Seuls les paranoïaques survivent. » Mais l’ère de Staline était révolue. Il n’était hélas plus possible de faire une purge après chaque cauchemar ou chaque intuition funeste… En revanche, le jeune patron de Petrogaz n’avait pas un passé d’espion. S’il connaissait bien le nouveau régime et son fonctionnement, il n’était pas encore familiarisé avec tous ses arcanes et ses intrigues les plus secrètes… Mais, il se croyait aussi parano que son mentor ! Avec sa tête de jeune premier, seulement 39 ans, son sourire léger et presque timide, son allure sportive et ses yeux bleus, il pouvait obtenir le bon Dieu sans confession quand il le voulait. Ce qui lui procurait une certaine confiance en lui.

			– À qui penses-tu ?

			Il y a plusieurs possibilités. Le clan de mon prédécesseur, bien sûr… Certains de ses membres n’ont pas apprécié d’être relégués au second plan. Il y a aussi les déçus du régime. Ou encore les communistes. Et l’on ne peut exclure une vengeance manigancée par ceux que j’ai détruits, exilés, ruinés ou emprisonnés. 

			– Cela fait du monde ! De près ou de loin, toutes ces tendances se retrouvent au sein de Petrogaz, soit à la table du conseil soit au niveau de la direction générale. 

			– Je le sais. C’est pourquoi il te faudra être très attentif et renforcer la surveillance interne. Le FSB va t’aider. Ne laisse rien au hasard ! Je vais m’occuper du reste…

			Le président Berenkov lui remit alors une liste de noms. Tous ceux dont il fallait suivre les activités de très près. Pavel Nikonov la lut aussitôt et ne manqua pas d’être surpris. Mais il n’en montra rien. 

			– Que peuvent-ils vouloir faire ? 

			– Si je le savais…

			– Mais encore ?

			– Gagner beaucoup d’argent. Renforcer leur influence. Pour me déstabiliser. Pour me renverser !

			– Je m’en doute. Mais cela ne me dit pas comment ils vont s’y prendre ! 

			– Les pistes sont nombreuses. Ils peuvent vouloir provoquer un scandale. Ou une catastrophe. Et m’en attribuer la responsabilité…

			– Ils n’y parviendront pas.

			– Ils peuvent essayer ! Ils vont essayer. Tant que nous n’avons pas identifié l’origine de la menace, tu n’auras aucune autre priorité. Est-ce bien clair ?

			– Parfaitement.

			– Tu sais ce que tu as à faire. Au revoir Pavel.

			– Au revoir, Alekseï.

			Le président de Petrogaz, une entreprise qui allait bientôt figurer parmi les toutes premières capitalisations boursières du monde, se leva, salua en silence et sortit. Le Président finit les dernières gourmandises sucrées. Il voulait maintenant du salé et en commanda aussitôt.

			 

			Le visiteur suivant entra dans le bureau par une autre porte. Le Président était retourné à sa table de travail. Le directeur adjoint du FSB traversa l’immense pièce pour se tenir debout devant lui. Anton Karelich, le plus fidèle serviteur du chef du Kremlin. L’exécuteur de ses plus basses œuvres !

			– Asseyez-vous, Anton.

			– Merci, monsieur.

			– Vos derniers rapports me laissent perplexe…

			– C’est un point de situation intermédiaire. 

			– Vous n’allez pas assez vite !

			Si la voix du Tsar avait été une lame de sabre, la tête du directeur adjoint roulerait maintenant sur le sol.

			Avec son physique de pierre tombale, Anton Karelich impressionnait tous ceux qui l’approchaient. La plupart des gens perdaient leurs moyens devant ce professionnel de l’interrogatoire, passé grand maître dans l’usage du poison. Mais bizarrement, devant le Président russe, les rôles s’inversaient. Même sa voix gutturale s’adoucissait, se muant presque en celle d’un jeune communiant…

			– C’est que… l’enquête se révèle très compliquée…

			– Parlez-moi de la Tchétchénie au lieu de bégayer !

			– Nous y notons une activité terroriste anormale. De nombreux déplacements. Une intensification des communications, par téléphone et par Internet… 

			– Des virements d’argent également ?

			– Non, pas à notre connaissance. Rien d’important en tout cas.

			– Cela ne veut pas dire qu’il n’y en ait pas !

			– …

			– Et ces présumés terroristes, où vont-ils ?

			– Certains viennent à Moscou.

			– Qui viennent-ils voir ?

			– Nous n’en savons rien…

			Le Tsar fit exprès de sursauter.

			– Pardon ?!

			– Nous les suivons jusqu’à leur arrivée en ville. Mais après, ils se fondent dans les quartiers populaires. 

			– Avez-vous procédé à des arrestations ?

			– Non. Mais des contrôles de routine ont eu lieu. Cela n’a rien révélé.

			– Et les autres, où vont-ils ?

			– Certains passent la frontière de l’Azerbaïdjan. Sans doute pour se rendre en Iran. D’autres encore vont en Géorgie ou en Europe de l’Ouest, notamment en Grande-Bretagne. Là, ils rencontrent d’autres islamistes, à Londres mais aussi à Ipswich et à Birmingham. 

			– Qu’avez-vous appris ?

			– Tous ces groupes sont étroitement surveillés par les services secrets anglais. Nous avons d’ailleurs eu des échanges avec eux. Ils sont actifs et militants mais ne commettent pas d’infractions. Cependant, les Britanniques craignent un attentat sur leur territoire. Comparable à ceux de Madrid.

			En effet, le SIS (Secret Intelligence Service, organisme qui regroupe le MI5 – la sécurité intérieure – et le MI6 – le contre-espionnage) suivait de très près les groupuscules islamisants sur le territoire de Sa très gracieuse Majesté. La Grande-Bretagne, compte tenu d’une législation souple sur l’immigration, héritée de la tradition du Commonwealth et fondée sur le multiculturalisme, accueillait avec flegme une population hélas pas toujours bienveillante à son égard…

			– Et avec l’Iran, que font-ils ?

			– La même chose qu’en Angleterre. Ils prennent des contacts, participent à des réunions, suivent des formations militaires… 

			– Anton, vous êtes nul ! Vous êtes comme la CIA avant le 11 septembre 2001 ou le CNI avant le 11 mars 2004 ! Une catastrophe se prépare et vous ne voyez rien… À quoi pensez-vous ? Que font vos agents infiltrés ?

			Le CNI, Centro Nacional de Inteligencia, les services secrets espagnols, n’avaient pas su déjouer les attentats commis dans les trains madrilènes le 11 mars 2004. Les terroristes avaient alors choisi une date symbolique : 911 jours après le dramatique 9/11 (11 septembre) ! 

			– Plusieurs ont été repérés. Il y a même eu des éliminations sommaires. Deux des nôtres ont été décapités au couteau. La vidéo de leur exécution est sur Internet. Depuis, mes agents se montrent très prudents…

			– C’est vous que je vais décapiter avec un coupe-ongles si vous ne m’en apprenez pas davantage !

			Pour tenter de se défendre, il mit en cause la qualité de son rapport posé sur le bureau du Président.

			– Je vous l’ai dit, monsieur, ceci n’est qu’un rapport de situation intermédiaire. Nous avons deux nouvelles pistes, nous les remontons patiemment. Mais les islamistes sont particulièrement vigilants en ce moment.

			– Je veux savoir qui ils voient à Moscou ! Et surveillez tout ce qui tourne autour de Petrogaz. 

			– Oui, monsieur.

			– Dans votre deuxième rapport, j’ai vu que des journalistes s’intéressent aussi à eux.

			– Ce n’est pas nouveau. La cause tchétchène les a toujours passionnés. Mais cette fois, il y a cette femme, Sonia Kolarova. Elle a de très bons contacts à Grozny. C’est une très bonne enquêtrice.

			– Donc, vous laissez faire ? 

			– Oui, monsieur. Pour l’instant. Elle aura peut-être de la chance.

			– Faites attention ! Qui sait sur quoi elle tombera. J’en ai assez d’être éclaboussé par la boue de ces fouille-merde !

			– Ne vous inquiétez pas.

			Anton Karelich n’aimait pas la presse. Et encore moins les journalistes. Plusieurs l’avaient appris à leurs dépens. Il entendait donc ne pas se laisser distancer par cette femme. En revanche, il pensait qu’elle le mènerait là où ses hommes avaient jusqu’à présent échoué. 

			L’entretien étant fini, le Président le congédia. Il se retira. 

			 

			Le troisième visiteur d’Alekseï Berenkov était un étrange personnage surnommé le Grec. Un homosexuel flamboyant, introduit dans tous les cercles de la capitale russe. Il le connaissait depuis vingt ans. Grand, mince, élégant, les cheveux dans le vent, le verbe facile, toujours maquillé comme s’il allait passer à la télévision. À la tête d’une jolie fortune, bâtie à la fin des années 1970 et décuplée avec la libéralisation du régime opérée par le prédécesseur du Tsar à partir de 1991, il n’en avait pourtant jamais assez. Il aimait l’argent pour l’argent. Son premier métier : trafiquant d’armes. D’abord exercé dans le plus grand secret, à une échelle encore modeste, grâce à un réseau de complicités très actif au sein de l’armée Rouge. Puis, arriva le temps de l’effondrement de l’URSS. Nombreux furent les hauts gradés qui, faute de voir arriver leur solde, choisirent de se payer en écoulant les stocks de l’armée. Beaucoup y prirent goût ! Et ce qui commença de façon artisanale se transforma vite en pillage organisé, d’autant que ce business alimentait des caisses qui servaient ensuite aux militaires et membres du KGB à racheter les entreprises d’État. Jusqu’à la reprise en main par l’État de ce secteur stratégique. Depuis, la Russie était devenue le premier pays exportateur d’armes, devant les États-Unis. Pour la plus grande joie du Grec, qui devint donc officiellement marchand d’armes. Il avait su évoluer avec le système ! Mais il avait toujours deux types de fournisseurs. L’État russe et les généraux voulant s’offrir des étoiles en or massif… Qu’importe ! Seule sa commission comptait. Parvenu au sommet de son art, il traitait maintenant avec la Chine ou l’Inde, les deux premiers clients des armes russes, et n’abandonnait pas pour autant ses clients arabes et africains.

			Son entrée dans le bureau du maître du Kremlin fut magistrale, comme à son habitude. Forçant la prononciation de ses « r », son accent roulait sur les pavés de la langue russe. Il pouvait même passer pour un étranger devant un étranger. Mais il n’y avait pas plus moscovite que lui. 

			– Président, Président ! Quelle joie de vous revoir…

			Disant cela, il prit Alekseï Berenkov dans ses bras. Un rituel immuable… Le premier dirigeant se laissa faire et se retrouva enlacé par les deux tentacules du Grec. Plus petit d’une tête, il put respirer le parfum féminin dont Laroslav Vatzlavovitch Malinovski s’était aspergé le torse. Personne n’assistait jamais à ces effusions. « Heureusement… », songea le Président. 

			Ils s’installèrent dans la partie salon du vaste bureau. Connaissant les habitudes de son hôte, le Président russe avait fait servir des fraises et des framboises, ainsi qu’un thé chinois originaire de la province du Fujian, le Lapsang souchong. La conversation, menée par Laroslav Malinovski, passa d’un sujet à l’autre avec la légèreté du papillon qui va de fleur en fleur. Pourtant, les thèmes n’avaient rien de poétique… Ventes d’armes, trafic de drogue, rumeurs en tout genre… Le Grec faisait son rapport mensuel au Tsar. Il était l’un des meilleurs informateurs du Président. En retour, il était protégé, et le FSB fermait les yeux sur ses activités illégales, à condition cependant qu’il n’abuse pas du système et s’interdise de toucher aux armes nucléaires et aux matériaux radioactifs pouvant servir à la fabrication d’une bombe sale.

			Entre deux framboises, il lâcha un scoop :

			– Par hasard, presque malgré moi… j’ai entendu une information bizarre, Président. 

			– Je suis curieux de l’entendre.

			De par ses activités, le Grec avait aussi un pied dans les milieux mafieux. Ceux qui le connaissaient bien savaient que ce n’était pas un pied, mais deux !

			– Il parait que la mafia chinoise en Afrique cherche un nouveau protecteur !

			– Vous parlez du cartel du Sahel ?

			Le Grec répondit avec emphase, joignant le geste à la parole.

			– Mais oui, Président. C’est cela ! 

			– Le Cartel serait donc à vendre… ? Ce qui signifie…

			– Mais qu’il y a une place à prendre, voyons !

			Le maître du Kremlin connaissait naturellement l’existence de l’organisation criminelle dirigée par Wei Mengfu mais fut surpris qu’elle veuille changer de camp. Il savait que le gouvernement chinois lui apportait un soutien déterminant. Il réfléchit aux origines et aux conséquences possibles de cette nouvelle très inattendue. Il sonda le Grec :

			– Et qui verriez-vous pour l’occuper ?

			– Ceux qui peuvent se payer le Cartel ne sont pas nombreux ici-bas… Les Américains, les Anglais, les Français. Et les Russes, naturellement…

			– Selon vous, les enchères ont-elles commencé ?

			– Je ne le crois pas, Président. Le Cartel fait sans doute un premier tour de table, pour voir…

			Le Tsar réfléchit. « Voilà une information d’une grande valeur. Que faut-il en faire ? D’abord prendre du recul ! » S’il ignorait encore ce qu’il allait décider, il savait déjà ce qu’il combattrait. Que le Cartel passe sous le contrôle de la mafia rouge. Ou bien qu’il change de main, sauf à devenir russe !

			 

			 

			
				
					4.	Le terme mafia rouge regroupe l’ensemble des organisations criminelles composant la mafia russe. Plusieurs groupes occupent les territoires de l’ex-URSS, chacun fondé sur l’appartenance à une ethnie (Tchétchènes, Ukrainiens, Arméniens, Juifs...) ou une région (Moscou). Pour certains, les racines remontent au temps des tsars. Le système soviétique les a largement utilisés. Aujourd’hui, les mafias ont pleinement profité de la libéralisation du pays et ont favorisé l’ascension de très nombreux oligarques. Il fallait bien de l’argent pour racheter, même à bas prix, les entreprises d’État. Or, la plupart de ces nouveaux riches n’étaient que des fonctionnaires ou des militaires, donc sans fortune... La mafia rouge devient chaque année plus puissante et excelle dans tous les « métiers » du crime, du plus ancien aux plus moderne : racket, enlèvement, assassinat, détournement de fonds, drogue, prostitution, trafic d’armes, immigration clandestine, cyber-crime... 
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			« L’encre du savant est aussi précieuse que le sang du martyr. »

			

	
San Francisco, lundi 16 mai, 19 h 35 

			
			Johanna avait enfin trouvé le temps de rendre visite à Jason Roberts, son vieux professeur. Alors qu’elle était étudiante à Stanford, il lui avait tout appris de l’histoire et de la géopolitique. Surtout, il avait aiguisé sa curiosité et développé son intuition. Dès les premiers mois, Jason Roberts l’avait considérée comme la meilleure de sa génération. La suite de son parcours universitaire avait confirmé son jugement. Johanna était brillante et clairvoyante. Son talent, sa passion et sa perspicacité donnaient à ses recherches, à son enseignement et à ses livres une saveur unique et une ouverture sur le monde étonnante. Ses analyses sans complaisance dérangeaient parfois. Mais elle jouissait d’une très solide réputation qui lui valait le respect de ses pairs et le soutien de ses mentors. Ses élèves l’adoraient.

			Dès qu’elle eut franchi le seuil de la porte, il ne put se retenir de la taquiner.

			– Je croyais que tu m’avais oublié ! C’est le lot des vieux débris… Loin des yeux, loin du cœur…

			Elle répondit sur le même ton.

			– J’y ai pensé, en effet. Je me demande bien pourquoi je perds mon temps à venir voir un vieux radoteur…

			– Enfin une bonne nouvelle. Ainsi, tu as eu une idée !

			– C’est bien ce que je disais ! Je fais vraiment ma B.A. en venant ici…

			Il n’avait que 76 ans. Et si ses jambes ne marchaient plus depuis bien longtemps, en revanche son esprit n’avait rien perdu, ni en intelligence, ni en humour. Elle pensait même qu’à l’instar du bon vin, il se bonifiait année après année.

			Dans le grand salon de sa maison de Russian Hill, l’un des quartiers les plus agréables de San Francisco, Johanna retrouva cette atmosphère qui lui était si familière et cette odeur si caractéristique des lieux dans lesquels on pense intensément. Un subtil mélange en vérité. La pièce sentait les livres anciens, les reliures, le tabac à pipe, le chat qui ronronne, les tapis bien aspirés, les rideaux de toujours, les objets les plus variés qu’il ne faut surtout pas déplacer, et donc la poussière qu’il ne faut pas faire, les plantes vertes toujours bien arrosées, les fleurs qui fanent dans un vase et dont les pétales jonchent le plancher et les vieux disques en vinyle.

			En la voyant s’installer dans un des profonds fauteuils, Winston fit un effort laborieux, descendit du canapé et vint la saluer. Cet énorme chat, un maine coon aussi paresseux qu’un vieux labrador, consentait rarement à un tel effort. Sans doute, dans l’espoir d’une caresse de Johanna.

			– Ce chat fainéant s’est pris d’affection pour toi. Je ne comprends toujours pas pourquoi…

			– C’est normal, vous avez un caractère de chien ! 

			Elle entama alors le récit de ses aventures depuis l’Afrique du Sud. Son entretien avec Zao Zhen – mais elle ne lui parla pas encore de Tchernobyl – puis son retour à San Francisco, la réaction du conseil d’administration de sa fondation devant le milliard de dollars et enfin l’enlèvement de ses amis par la Libye.

			Il l’écouta sans l’interrompre. Elle se tut finalement. Il réagit alors, sans l’épargner.

			– J’ai une bonne nouvelle pour toi… et quatre mauvaises ! 

			– C’est si grave, docteur ?

			– Peut-être pas désespéré… Mais c’est sérieux !

			– Je vous écoute. Commencez par la bonne nouvelle. 

			– Si tu veux retarder l’échéance, c’est ton choix… Bon, tu vas rapidement t’offrir une nouvelle vie et avoir plein de temps libre. Voilà la bonne nouvelle.

			– C’est une bonne nouvelle, ça ? Et… les mauvaises…

			Connaissant son vieux prof et ses avis éclairés, elle craignit le pire.

			– Un, tu vas divorcer. Deux, tu ne seras bientôt plus présidente de ta fondation. Trois, ton ONG va disparaître. Et quatre, ton nouvel employeur ne plaira pas à tout le monde.

			Il avait égrainé le chapelet du grand chambardement de la vie de Johanna comme un procureur au tribunal énumérant les charges retenues contre un accusé.

			– Mon nouvel employeur ?

			– Je constate que le reste ne t’a pas surprise… Oui, ton nouvel employeur… La Chine !

			Il ne se trompait pas. Ni sur la Chine, ni sur le reste d’ailleurs. Elle était sur le fil. Comme jamais auparavant. De grandes fenêtres donnaient sur la baie de San Francisco. Une vue vraiment splendide. Johanna se leva et alla l’admirer. « Comment ai-je pu me mettre dans une telle panade ? Rien ne va plus à la maison, pourtant j’ai repris une vie presque normale depuis deux semaines, je suis à la maison tous les soirs. Mais David fait la gueule depuis notre dîner raté. Pour Fred et les six autres, on nage en plein cauchemar. Rien n’avance. On ne sait toujours pas où ils sont détenus. Même le Premier ministre maltais n’a rien pu apprendre d’Azzam. Et les avocats n’ont encore pas obtenu leur visa pour entrer en Libye. Heureusement, la campagne médiatique s’est calmée et personne n’a encore parlé de BPA. Quant au problème russe, je n’avance pas. Zao Zhen peut s’énerver… Enfin, à la fondation, je sens bien qu’il y a maintenant deux camps, celui de Frogmore et le mien ! » Tout cela tournait dans sa tête et la tourmentait, de jour comme de nuit.

			– Tu te poses encore la question ? Mais tu connais la réponse.

			Elle se retourna.

			– Quelle question ?

			– Pourquoi ? Pourquoi tout cela t’arrive-t-il ?

			– Et alors ? La réponse… ?

			– Tu fais beaucoup de choses à la fois. Trop, sans doute. Trop en tout cas pour ceux qui t’entourent.

			Elle prit un air de petite fille.

			– C’est mal ?

			– « On est toujours le fils de ses œuvres. »

			– Cervantès ?

			– Oui. Suis ton cap, assume tes décisions. Bats-toi ! Et surtout, ne perds plus de temps avec des états d’âme. Je crois que tu as des problèmes plus sérieux à régler !

			En trois tours de roues de fauteuil, il était maintenant à sa hauteur.

			– Va nous chercher à boire ! Dans le frigo… Mais avant, montre-moi ce que tu m’as apporté.

			Ainsi, il se doutait qu’elle n’avait pas tout dit. « Diable d’homme ! » De son sac à main, elle sortit le dossier qui contenait les éléments remis par Zao Zhen et les lui donna.

			– Si votre russe n’est pas trop rouillé, vous devriez pouvoir comprendre…

			Puis, dans la cuisine, elle trouva une bouteille de Chardonnay blanc produit dans la Napa Valley, un tire-bouchon et deux verres ballon. « J’ai faim. » Elle aperçut le saucisson, trouva un couteau et le débita en fines tranches. Elle revint avec le tout. Il la regarda, l’air consterné.

			– C’est une mauvaise blague ?

			– Zao Zhen ne m’a pas donné l’impression d’être un grand comique…

			Sur la grande table de travail, il avait posé la photo en noir et blanc, la note classée « Secret », écrite en russe, datée du 31 décembre 2004 et révélant la vérité sur Tchernobyl, ainsi que la feuille à en-tête du PCC, dactylographiée en anglais et dont le texte mélangeait des données économiques, historiques et philosophiques.

			 

			« 26 avril 1986 : catastrophe de Tchernobyl.

			9 novembre 1989 : chute du mur de Berlin.

			25 décembre 1991 : disparition définitive de l’URSS. 

			 

			Prix du pétrole : le cours du baril est tombé à dix dollars juste avant la catastrophe de Tchernobyl. Ensuite, il est remonté aux environs de vingt dollars et s’y est maintenu jusqu’en 1999. Pendant cette très longue période de stabilité (treize ans), il ne connut qu’un seul véritable pic : lors de la première guerre du Golfe entre août 1990 et février 1991. Là, pendant un très court laps de temps, le prix du baril avait grimpé jusqu’à quarante dollars avant de revenir à vingt dollars. »

			 

			« Percevoir le plus petit, voilà la clairvoyance.

			Qui reste à sa place vit longtemps.

			L’homme violent n’aura pas une mort naturelle.

			Une guerre se fait à coups de surprises. »

			 

			« Étrange association de faits… Et cette note du FSB, effrayante… » pensait-il atterré. 

			– Ainsi, la catastrophe de Tchernobyl ne serait pas consécutive à un accident… 

			– C’est ce qu’il nous faut vérifier en premier, professeur. 

			– Logique. Si j’ai bien compris la note russe, ton Chinois craint que l’histoire ne se répète ? Bis repetita placent…

			– On peut résumer les choses ainsi.

			– Tout cela n’est pas réjouissant ! Et c’est à toi qu’il demande de l’aide ? Voilà qui est encore plus inquiétant…

			– Toujours contre les femmes, on dirait.

			– Comme disait Sacha Guitry, je suis contre, tout contre ! 

			Il se dirigea vers le vieux secrétaire en acajou dans lequel il rangeait ses pipes et son tabac. Il réfléchissait mieux en fumant. Une odeur agréable de caramel, d’épices grillées et de sous-bois en été commença à se répandre dans la pièce. 

			– Ne crois-tu pas que tout cela soit lié ?

			Il regarda à nouveau la photo, de plus en plus convaincu par son intuition.

			– Quoi donc ?

			– Cette enquête sur Tchernobyl et l’enlèvement de tes amis…

			Elle eut l’air surpris.

			– Que ce soit lié ?

			– Et pourquoi pas ? Il y a une coïncidence d’événements que tu ne peux pas ignorer. L’essentiel n’est sans doute pas là. Pourtant… Peut-être Zao Zhen  veut-il te mettre sur la voie.

			– Mais alors dans quel but ?

			– Pour te faire gagner du temps… Ou pour t’obliger à t’engager. Ou alors, non, je ne sais pas… Une chose est sûre, il a une bonne raison de se servir de toi.

			– Je pense même qu’il en a plusieurs.

			– Ne m’interromps pas, sers-moi un verre plutôt. Il a besoin de toi pour aller là où ses agents ne peuvent pénétrer.

			– Mais où ? J’y pense depuis des semaines…

			– Tu le sauras probablement quand tu y seras. Bon. Dis-moi maintenant comment tu comptes t’y prendre.

			– Je ne vois qu’une seule solution : remonter la piste de Tchernobyl. Il faut trouver qui se cache derrière. Nous avons des indices. À nous de nous en servir. Commençons d’abord par récapituler ce que nous savons, si vous le voulez bien.

			– Fais comme chez toi…

			Sur le grand tableau noir qui occupait l’un des pans de mur du salon, Johanna inscrivit à la craie une série d’informations.

			 

			« T1 : c’est un attentat. 

			Décembre 2004 : une note secrète du FSB le révèle.

			Avril 2005 : ZZ m’en informe.

			Questions :

			Qui sont les auteurs de T1 ?

			Qui sont les commanditaires ?

			Dans quel but ont-ils fait cela ?

			Indice : la photo.

			Suspects : des Arabes (le club de Téhéran). »

			 

			– T1 ? s’étonna son prof.

			– Ce sera notre nom de code. Je ne veux plus prononcer ou écrire ce mot entre nous. Trop dangereux… Et nous utiliserons T2 pour parler du projet de nouvel attentat.

			– D’accord, Mata Hari… Comme toujours, il faut trouver le mobile. Donc, tu penses que les Arabes auraient pu vouloir provoquer Tchern… T1 ?

			– C’est plausible. Mais je n’ai pas dit « les Arabes ». J’ai dit « des Arabes ». Il y a une nuance. Je les ai baptisés le club de Téhéran. Selon moi, c’est un petit groupe de hauts dignitaires non mandatés qui a agi.

			– Pour quelle raison ?

			– Le gain. À partir de 1980, le prix du pétrole s’est lentement mis à baisser pour passer de quarante dollars à moins de trente dollars en 1984. Il est clair que le développement rapide du nucléaire à cette époque ne contribuait pas à inverser la tendance. 

			– Oui… Mais ils se sont plantés ! Les cours du pétrole n’ont jamais été aussi stables qu’après T1. 

			– C’est exact. Les Arabes n’ont pas eu de chance. J’imagine qu’au moment où ils planifiaient T1, les États-Unis ont mis au point un vaste plan destiné à faire encore baisser le prix du baril. C’est d’ailleurs ce qui s’est passé si l’on regarde les courbes. Après 1986, les cours plafonnaient aux alentours de vingt dollars.

			 

			Un baril contient 158,98 litres de pétrole. Quand le baril est à vingt dollars, le litre coûte donc 0,12 dollar. Plus le prix est bas, plus les revenus des pays producteurs se trouvent diminués. Pure logique. En parallèle, les investissements indispensables pour trouver de nouveaux gisements se trouvent eux aussi sérieusement amputés. Le coût de production d’un baril oscille selon les zones et les contraintes ; entre un et deux dollars en Arabie saoudite, contre dix aux États-Unis. Or, avec le temps, l’extraction coûte de plus en plus cher, les gisements faciles à exploiter, sélectionnés en premier, arrivant à épuisement. Ainsi, en dessous de cinquante dollars le baril, certains grands gisements ne seraient pas exploitables (tels les sables bitumineux du Canada). Il faut cependant admettre que la recherche pétrolière coûte cher. Chaque année, ce sont deux cents à trois cents milliards de dollars qui sont ainsi investis. Mais les gains sont en proportion ! Bon an, mal an, les majors du secteur se partagent une centaine de milliards de dollars de bénéfices. Les pays producteurs ne sont naturellement pas en reste. Les ventes de pétrole rapportent actuellement près de sept cents milliards de dollars aux seuls pays de l’OPEP (40 % de la production mondiale).

			Pour mémoire, avant le premier choc pétrolier, le baril s’établissait à moins de deux dollars. Une situation dont l’Occident a profité jusqu’à la rupture, comme souvent, d’ailleurs. Depuis 1973, date du premier choc, la considérable hausse des royalties versées par les compagnies aux pays producteurs a donné naissance aux pétrodollars, des rentrées massives de devises que les pays producteurs ont en grande partie recyclées dans l’économie mondiale sous différentes formes. Elles ont, par exemple, donné naissance aux fonds souverains, ces fonds d’État qui investissent massivement en Occident et s’approprient ainsi, année après année, des pans entiers de l’économie et du patrimoine foncier. Avec une force de frappe actuellement établie à trois mille milliards de dollars, ils vont devenir les premiers acteurs de l’économie mondiale au cours de la prochaine décennie. Une sorte de nationalisation à l’échelle globale, opérée par les pays arabes, la Chine et Singapour. Avec l’argent des Occidentaux. Un joli paradoxe… Ou un retour de manivelle !

			D’autres enjeux entourent la géopolitique du pétrole, et notamment la question très sensible des approvisionnements et de leur sécurité. Une grande partie s’effectuant par voie maritime (quarante millions de barils/jour), on comprend mieux pourquoi la flotte américaine est déployée sur toutes les mers du globe, et notamment à proximité des points de passage sensibles (détroit d’Ormuz, détroit de Malacca, canal de Suez, canal de Panamá). Mais les zones terrestres sur lesquelles passent les fameux tubes (les oléoducs comme les gazoducs) subissent aussi de nombreuses tensions, les pays de transit ayant aussi leur mot à dire, leurs exigences, leur prix (région du Caucase et de la mer Caspienne, Ukraine et Turquie notamment).  

			Des petits malins ont réussi à trouver une faille. Ainsi ces nouveaux pirates qui s’emparent des supertankers et de leur précieuse cargaison d’or noir. Pour ensuite les rendre à leur propriétaire moyennant le versement d’une forte rançon (un bateau chargé de trois cent mille tonnes de brut vaut deux cents millions de dollars avec un pétrole à cent dollars le baril).

			En résumé, partout où se trouvent les hydrocarbures à l’état naturel et presque partout où ils circulent, que ce soit par terre ou par mer, il y a des conflits ou, pour le moins, de très fortes tensions mettant aux prises les pays producteurs, les pays consommateurs, les pays de transit et les compagnies exploitantes. Les médias, qui tentent d’y comprendre quelque chose, et les lobbies écologiques, souvent manipulés, ajoutent à la confusion générale.

			 

			– Et tu crois que ton club de Téhéran n’a agi que par intérêt ?

			– Ce n’est pas certain. D’autres considérations peuvent entrer en jeu. La place de la nation Arabe dans le monde, le besoin de temps pour renforcer ses positions, ou encore affaiblir les Soviétiques…

			On estime que la guerre en Afghanistan, menée par l’URSS entre 1979 et 1989, a fait plus d’un million de victimes (en grande majorité des civils afghans). L’armée Rouge a engagé dans ce long conflit des moyens colossaux qui lui ont coûté des dizaines de milliards de dollars.

			– Possible… En revanche, le nucléaire en a pris un sérieux coup5 ! La plupart des projets ont été gelés. La filière a pris vingt ans de retard.

			– Et l’URSS s’est effondrée, professeur, étranglée par un prix du baril trop bas. Les dirigeants soviétiques, qui tenaient déjà le système à bout de bras, n’avaient plus d’argent pour payer les militaires ! 

			– T1 a sans doute accéléré la crise de confiance au sein de la population.

			– Probablement. Mais quelque chose me trouble, cependant. En toute logique, T1 aurait vraiment dû provoquer un affolement sur les marchés énergétiques. Or, il n’en a rien été. 

			Ce qui veut dire… ? 

			– Qu’il fallait être préparé au choc pour l’amortir !

			– Tu envisages que les Américains aient été informés de T1 avant la catastrophe ? 

			– Je ne l’exclus pas. Et je sais qui va pouvoir me le confirmer. Mais je ne suis pas certaine que ma visite lui fera plaisir…

			– Fais attention, Johanna ! 

			– Ne vous inquiétez pas, je prendrai mes précautions. Ce qui est sûr, c’est que les États-Unis ont engagé de très gros moyens pour que le prix du pétrole se maintienne aux environs de vingt dollars.  

			– Tu penses à l’Irangate ?

			– Par exemple. Beaucoup de choses ont été dites sur cette affaire. Mais elle tombe au moment où les Américains avaient besoin de convaincre les pays de l’OPEP de se satisfaire d’un faible prix du pétrole. Il fallait bien qu’il y ait des contreparties…

			Elle but une bonne gorgée de vin blanc. Puis, sur le tableau, elle rajouta :

			 

			« Complicité américaine (Irangate) ? »

			 

			Jason Roberts suivait le raisonnement de son élève.

			– Coïncidence, en effet… Mais c’est un jeu dangereux. Les Américains auraient joué sur tous les tableaux.

			– Ils pouvaient se le permettre ! Un, ils en avaient les moyens. Deux, les pays impliqués y ont tous trouvé leur intérêt. Trois, la perspective de la chute de l’URSS ne faisait de peine à personne. Il suffisait juste de parfaitement cloisonner chaque opération.

			– Mais les ventes d’armes à l’Iran ont été découvertes ! 

			– La Maison Blanche aura imaginé ce tour de passe-passe entre l’Iran et le financement des révolutionnaires de la Contra antisandiniste au Nicaragua…

			– C’est un peu gros, non ?

			– Il fallait bien détourner l’attention… Ce ne serait pas la première fois… De toute façon, l’essentiel des pièces du dossier a été détruit par l’administration présidentielle… Plus personne ne peut rien prouver. Toujours est-il que les États-Unis auraient certainement pu trouver un moyen plus simple que d’utiliser l’Iran, l’ennemi numéro un, pour financer la contre-révolution au Nicaragua.

			Le vieux professeur faisait tourner son vin dans son verre, comme s’il y cherchait l’inspiration.

			– L’Irangate à lui seul ne peut expliquer que les pays arabes membres de l’OPEP aient accepté la proposition américaine. Pour eux, le manque à gagner était énorme. 

			– Non, bien sûr. Les ventes d’armes à l’Iran n’étaient qu’un élément du dispositif. Les États-Unis, pour une raison que j’ignore, ont eu besoin de l’Iran. Nous le découvrirons peut-être. Mais ils ont aussi acheté les autres. Pour cela, ils avaient de nombreux moyens de pression, politiques, économiques et militaires. Vous voulez des exemples ? Les ventes d’armes à l’Arabie saoudite et à l’Égypte, la défense du Koweït, les manigances avec Israël, etc. 

			– Si je te suis bien, les Américains ont gagné sur toute la ligne.

			– Oui et non. Oui, parce que l’URSS est bien tombée. Oui, parce que le pétrole est resté au plus bas pendant quinze ans, ce qui a, par exemple, financé la croissance américaine.

			– Mais… ?

			– Mais les Russes ont toujours été de grands joueurs d’échecs. Certains ont compris que le système allait imploser et qu’il ne servait à rien de résister. Ils ont vu venir le coup de loin et ont choisi de profiter du mouvement. Ils se sont organisés en conséquence. On peut même supposer que certains ont été aidés par les États-Unis. Ils ont contribué à précipiter la chute du régime soviétique et préparé la plus grande opération de pillage de tous les temps. Sous le terme de privatisation de l’économie, une poignée de hauts dignitaires, avec des complicités aussi variées que douteuses, a mis la main sur l’essentiel du complexe industriel et économique de l’ex-URSS… En moins de dix ans, des fortunes invraisemblables se sont bâties !

			– Washington n’avait sans doute pas prévu ce mauvais coup. Dommage… On peut également regretter que les États-Unis n’aient pas mis à profit cette période pour revoir leur stratégie énergétique au lieu de profiter d’un système pernicieux.

			– Exact, professeur. De même qu’ils ont joué avec le feu dans le monde arabe. Il suffit de voir la situation actuelle pour s’en rendre compte. Les mêmes causes ont produit les mêmes effets. À l’agressivité conquérante des multimilliardaires russes vient maintenant s’ajouter la menace des archimilliardaires arabes soutenant un nouveau courant de civilisation. 

			– C’est le fameux « Dis-moi qui te vend ton pétrole et je te dirai qui est ton banquier… »

			– Il y a un peu de cela…

			– Et donc ?

			– Les États-Unis ont gagné une partie. Mais ils n’ont pas gagné la guerre !

			– Je te remercie de ta visite, Johanna ! Tout cela n’est pas réjouissant… Il ne manquerait plus que le Big One engloutisse la Californie…

			– C’est le drame de la vieillesse, plus aucune résistance aux émotions…

			Il prit un ton indigné :

			– Tu m’apprends que nous sommes à l’aube d’une nouvelle catastrophe nucléaire et tu appelles ça une émotion ? Tu n’as donc aucun cœur !

			Sur le canapé, Winston leva une oreille, se redressa et regarda son maître avec un air désapprobateur. Puis il se retourna et se rendormit en mettant une patte sur sa tête. Johanna s’en amusa.

			– Chut… Vous dérangez Winston avec vos explosions lyriques !

			– À propos d’explosion, revenons au sujet, veux-tu ? Pour T1, c’est bon, j’ai compris. Mais pourquoi T2 ? Qui tire les ficelles ?

			– Peut-être les mêmes qu’il y a vingt ans. Ou d’autres Arabes fanatisés. Ou bien les tenants d’un nouvel ordre mondial. Des spéculateurs, des écolos… Que sais-je ?

			– Les écolos ? Tu plaisantes, j’espère.

			– Non. Faciles à endoctriner et à manipuler, ils sont capables du pire…

			– Ne dis pas ça hors d’ici, tu t’attirerais des ennuis…

			– Ok, je vais éviter la conférence de presse… ça vous va ?

			– Tu ne sais donc pas à qui tu t’attaques ?

			– Hélas… Il va falloir avancer dans le noir. En partant de ce que nous avons à notre disposition.

			Johanna se dirigea vers la table de travail et révéla à son prof préféré l’idée qu’elle avait eue en relisant les quatre extraits du Tao-tö King. Il s’approcha d’elle.

			– Selon moi, il faut considérer chaque vers indépendamment. Ils doivent constituer des instructions qui se révéleront utiles au bon moment, de façon chronologique. Je me suis donc concentrée sur le premier vers et sur la photo. Allez-y. Faites-en autant, monsieur Je-sais-tout !

			Il s’exécuta. « Percevoir le plus petit, voilà la clairvoyance »

			– Alors ?

			– Alors, alors ? Laisse-moi un peu de temps…

			– Du temps ? Alors que je dois sauver le monde ? Vous plaisantez j’espère, professeur ! Prenez votre loupe et regardez mieux la photo.

			Il commença à comprendre. « Percevoir le plus petit… » Il découvrit un détail qui n’avait pas échappé à Johanna. La photo était de grande qualité, remarquablement nette. C’est ainsi que l’on pouvait distinguer au premier plan une pile de journaux.  

			– Ok, Johanna, il y a des journaux. Mais je ne peux rien lire… L’angle n’est pas bon.

			Elle arbora un sourire triomphant :

			– Cette photo a été prise le 21 septembre 1984 en Iran. Au lendemain de l’explosion d’un camion-suicide devant l’ambassade américaine de Beyrouth. Le bilan était très lourd, souvenez-vous, vingt-trois morts…

			– Mais comment… ?

			– C’est ce que raconte la première page de l’Iran Daily. 

			À nouveau il regarda la photo, la retourna, utilisant la loupe à différentes distances. Il secoua la tête négativement.

			– Vraiment, je ne peux rien lire.

			– L’âge… Quel naufrage !

			– Ne te moque pas, personne ne peut rien lire là-dessus.

			– Je vous l’accorde. Heureusement, il y a la technologie. Oublieriez-vous que j’habite la Silicon Valley, le berceau de l’informatique ?

			Aussitôt, elle sortit de son sac à main un agrandissement qui montrait la une de l’Iran Daily. Aucun doute n’était possible. Il s’agissait du journal du 21 septembre 1984. La photo remise par Zao Zhen avait été scannée et, grâce à un ordinateur et à un logiciel spécialisé, le quotidien avait été sélectionné, redressé et agrandi. Date illisible, trop petite. En revanche, le gros titre était parfaitement net. Il chercha évidemment à minimiser la performance de son élève.

			– Bon, bon… Avec un ordinateur… Enfin, c’est déjà ça.

			– C’est le point de départ, professeur. Maintenant, il nous faut identifier les participants. Ils sont neuf. Deux, de dos, mais sept de profil ou de face.

			– Tu as déjà réussi à en reconnaître certains ?

			– Hélas non. Là, je sèche complètement… J’ai interrogé mes bases et celles de Stanford. Ça n’a rien donné. Pourtant, c’est la clef pour avancer maintenant. Sans cela…

			– Hum… Tu me laisses ce cliché ?

			– Volontiers. Vous croyez que…

			– À ton tour d’oublier que j’étais professeur d’histoire avant même que tu ne sois née !

			Ils restèrent ainsi, silencieux, pendant quelques minutes. Johanna retourna s’asseoir et savoura le vin blanc. Jason Roberts tirait sur sa pipe. Il relança la conversation. 

			– As-tu découvert ce que ton Chinois attendait de toi ?

			– En plus de mener cette enquête ?

			– Oui.

			– Je pense qu’il a une arrière-pensée. 

			– Bravo… Sur quoi te bases-tu ?

			– C’est encore flou. 

			– Alors à moi ! Tu permets ?

			– J’ai le choix ?

			– Non. Voilà… Zao Zhen sait que tu es proche du Président américain. Il sait que tu as résolu son énigme et imaginé la réponse. C’est à toi qu’il a envoyé l’œuf de Fabergé. Il sait aussi que tu entretiens de très étroites relations avec le secrétaire général de l’ONU. Il ne doit pas ignorer que tu es allée à Paris puis à New York à peu de jours d’intervalle et surtout juste avant la création de la Haute Autorité des fleuves. Enfin, il sait mieux que personne que son plan pour piéger Walter Brenner en Afrique a échoué. En fin stratège, il sait relier les fils des événements. Tout tourne autour de toi. Mais il est le seul à le voir. 

			– Si vous dites vrai, pourquoi ne m’élimine-t-il pas ?

			– S’il l’avait voulu, ce serait déjà fait. Et il n’aurait pas perdu son temps en te rencontrant en Afrique du Sud. Ni son milliard de dollars… Non. Pour lui, tu vaux beaucoup plus cher vivante !

			–…

			Il choisit de la provoquer.

			– Tu es devenue la captive du Chinois !

			Il y réussit. Un véritable électrochoc ! L’image déplut fortement à Johanna. Elle qui avait pour devise « Ne jamais subir » détestait se sentir piégée. Jason Roberts se doutait de ce qui se passait dans la tête de son ancienne élève. Mais il savait ce qu’il faisait. 

			– Je trouve cela plutôt flatteur. Ce Zao Zhen est considéré comme l’un des plus grands stratèges de notre époque. Nous, les historiens, sommes au paradis quand nous parvenons à approcher ceux qui font l’histoire. Toi, tu as davantage que la plupart d’entre nous. Non seulement, tu les côtoies. Mais en plus, ils te considèrent et t’accordent de l’importance.

			– Mais ils m’utilisent ! s’emporta-t-elle. 

			– C’est notre lot à tous… On ne va pas refaire le débat sur la liberté… Pas aujourd’hui. Et puis, franchement, moi qui suis prisonnier de ce fauteuil depuis si longtemps, ça m’emmerde !

			Johanna marcha jusqu’aux grandes fenêtres. Dehors, la nuit mangeait le jour à pleine lune. « Qu’y a-t-il au bout du chemin ? Que vais-je trouver ? » Elle ne voulait pas se l’avouer mais la peur la gagnait. Peur pour elle, bien sûr. Mais aussi pour ceux qui l’entouraient. Depuis Nairobi et Dakar, depuis la mort étrange de Margaret Fox, elle prenait la mesure de la sauvagerie et de la détermination de ses adversaires. Sans doute étaient-ils toujours aux aguets, n’attendant qu’un faux pas ou un pas de trop… Enfin, une autre angoisse la rongeait. Celle d’une nouvelle menace d’attentat nucléaire. Était-elle taillée pour affronter ceux qui la préparaient et empêcher une catastrophe ? « C’est invraisemblable. Pourquoi ne vais-je pas trouver la CIA et lui confier le problème ? », Quand son téléphone sonna, l’interrompant dans ses pensées. Rangé au fond de son sac à main, elle eut juste le temps de l’attraper avant la cinquième sonnerie. Le nom d’Alberto Palmas s’affichait, l’actuel président de Boat People Assistance, l’ONG créée par Johanna vingt ans plus tôt. Elle en était devenue présidente d’honneur depuis la création de sa fondation. Mais elle restait très présente, notamment pour réfléchir aux orientations de l’ONG et accompagner ses grands projets. Son prix Nobel de la paix ouvrait bien des portes. En revanche, son action sur le terrain se consacrait principalement aux initiatives de sa fondation.

			En quelques minutes, l’armateur portugais lui fit un résumé de la situation en Libye. Enfin des nouvelles d’Alfred Sakhi et de ses compagnons d’infortune ! Les prisonniers étaient correctement traités et détenus ensemble dans la même prison. Les hommes et les femmes séparément. Hélas, Fred se trouvait séparé du groupe et tenu à l’isolement dans un autre centre de détention. Les Libyens avaient-ils découvert ses origines juives ? Cela lui valait-il un traitement de faveur ? Ou bien était-ce sa condition de capitaine du Roger IV et donc de chef présumé du « gang maltais » qui entraînait cette mise à l’écart ? Nul ne le savait à ce moment. 

			Les avocats, deux Libanais, deux Maltais et un Français, devaient arriver sur place d’ici quelques jours. Le procès ne commencerait pas avant le début de l’année 2006. Au mieux…

			De son côté, Johanna lui indiqua n’avoir eu aucun contact avec le gouvernement français depuis son entretien téléphonique avec le président Verdon. Il l’avait d’ailleurs prévenue : « Cela peut prendre des mois… » Tout en discutant avec Alberto, elle se demandait comment et pourquoi cette affaire pouvait être liée à l’enquête sur Tchernobyl. Pourquoi Zao Zhen aurait-il manipulé le général Azzam ? 

			– J’irai en Libye quand il le faudra, Alberto.

			– Le plus vite sera le mieux. Nous irons ensemble.

			– Que dit la presse libyenne ?

			– Elle s’est calmée. Le « gang maltais » ne fait plus la une. Pour l’instant, les journalistes n’ont rien de plus à dire…

			– Sauf à découvrir l’appartenance de nos amis à BPA, je ne le sais que trop.

			Le Portugais s’alarma d’un coup.

			– Ce serait catastrophique ! Au mieux, on nous reprochera notre manque de courage et de solidarité avec les nôtres. Après tout, ils ne sont pas condamnés. La présomption d’innocence jouera en leur faveur. Mais au pire, on mettra en cause notre réseau, on nous accusera de n’être qu’une couverture pour des trafics en tout genre…

			– Il ne faut pas exagérer.

			– Tu oublies mon métier, Johanna ! Je suis armateur et mes bateaux vont dans tous les ports africains… Les journalistes feront le lien. Et même si j’ai toujours été irréprochable, je ne suis pas partout. Il suffira de quelques dollars pour obtenir des témoignages accablants… Je vois d’ici les gros titres : « L’armateur Palmas utilisait une ONG pour ses trafics ! » Ou encore « l’ONG n’était qu’une couverture ! » De plus…

			Johanna coupa court à son délire paranoïde.

			– Alberto, ça suffit ! Dans une telle situation, il faut d’abord garder son calme. Nous choisirons notre moment pour intervenir. Je sais ce que je fais. C’est risqué, mais il faut que nous gardions l’effet de surprise. 

			– C’est un énorme pari. Si nous le perdons, tu verras notre ONG détruite. Par ton obstination !

			– C’est la meilleure stratégie. C’est ce qu’il y a de mieux pour nos amis.

			– Je suis contre, tu le sais. Et je ne suis pas le seul dans le bureau. Pour l’instant, nous te suivons. Mais plus pour très longtemps. S’il ne se passe rien très rapidement, nous prendrons les devants !

			– Je t’en conjure, n’en faites rien ! Fais-moi confiance. S’il te plaît. 

			Ils en restèrent là. Cette conversation difficile ramena Johanna aux dures réalités du monde des hommes. Que pesaient ses considérations sur l’indépendance devant la totale privation de liberté de ses amis enfermés dans les geôles libyennes ? De toute façon, manipulée ou non par Zao Zhen, elle devait sortir ses amis de prison. Elle devait avancer. Aucun autre choix ne s’offrait à elle. 

			Elle resservit les verres. « Tiens, déjà finie ? Elles sont truquées ces bouteilles… » Elle tendit le sien à Jason Roberts. Il semblait sortir d’une intense méditation.

			– Où en étions-nous, professeur ?

			– Il y a une autre bouteille au frais. Tu veux bien la prendre ?

			Quand elle revint, il avait effacé le tableau et finissait d’écrire quelques mots en lettres géantes :

			 

			« 2008 : l’année de la Chine !!! »

			 

			Interloquée, elle posa la bouteille.

			– Que signifie… ?

			– C’est dans cette direction qu’il faut chercher !

			– Je n’y suis pas. Désolée…

			– Si ton Chinois t’utilise, c’est certainement pour que tu interviennes auprès du Président.

			– Mais dans quel but ?

			– Pour qu’il modifie sa politique à l’égard de la Chine.

			Elle percevait le début du fond de sa pensée.

			– Poursuivez…

			– En mars dernier, lors du sommet sino-américain, et c’est toi qui l’affirmais ici même, le maître de Pékin a grossièrement provoqué son homologue, rompant ainsi avec la tradition diplomatique chinoise. Tu m’as même dit que Walter Brenner s’était senti agressé, humilié. C’est cet état d’esprit, provoqué par ton Chinois, qui a conduit le Président américain à imaginer ce grand projet de barrages en Afrique, pour y contrer l’invasion chinoise. Exact ?

			– Jusque-là, rien à redire.

			– Mais qu’arrive-t-il alors ? Madame Bay passe par là et le rêve américain tombe à l’eau… 

			– C’est le cas de le dire…

			Il leva les yeux au ciel.

			– Rigole, rigole… Mais attends la chute ! Tu ne la vois pas venir ?

			– Ne comptez pas sur moi pour imaginer la fin de votre histoire ! Ce serait trop facile…

			– Ben voyons ! Brenner renonce à son projet et du même coup perd une occasion de combattre les Chinois dont il doit vouloir limiter l’influence et le rayonnement. Mais crois-tu qu’il n’avait mis qu’une seule corde à son arc ? 

			« Bien vu, professeur ! » pensa Johanna. « Zao Zhen joue plusieurs parties à la fois. »

			– Probablement pas… fit-elle mollement. 

			– Il te reste maintenant à trouver ce que ton Pékinois génial veut que tu contrecarres.  

			– Il me reste à trouver ? 

			– Évidemment ! Il t’a mis les cartes en main, tu les as prises, alors à toi de jouer maintenant ! Tu ne crois tout de même pas que je vais faire ton travail. C’est à toi qu’il a donné un milliard de dollars… Quant à moi, tu l’as dit en arrivant, je ne suis qu’un « vieux radoteur »… 

			Elle se tourna vers le tableau noir et observa longuement les quelques mots tracés par son prof. « 2008, l’année de la Chine… C’est vaste, il peut s’en passer des choses d’ici là ! Et une année, c’est long… »

			– Et d’abord pourquoi 2008 ? Qu’y a-t-il de si important ?

			– Élève Bay, vous serez collée ! gronda-t-il.

			Elle avait beau chercher, elle ne voyait pas. Jason Roberts agitait la tête en signe de dépit. Avec la craie, il traça alors deux lettres sur le tableau.

			 

			« J O »

			 

			– JO ?

			– Tu dois être très fatiguée… Ce sont les initiales de jeux Olympiques.

			– Ah… Et alors ?

			– C’est pourtant simple. Tu me le copieras cent fois… En 2008, Pékin accueillera les 29e jeux Olympiques. Pour la Chine, cet événement sera le couronnement d’une année exceptionnelle, le symbole de sa renaissance. La confirmation de son grand retour. L’occasion de montrer au monde sa puissance et la qualité de son modèle. Le besoin aussi d’offrir à son peuple une victoire sur les Blancs et une revanche sur les XIXe et XXe siècles. 

			 

			L’un des piliers de l’unité du pays reposait en effet sur le nationalisme chinois, ce sentiment de fierté du peuple. La main de fer du régime de Pékin ne pouvait, seule, contenir un possible mouvement de révolte. Dans ce pays à deux vitesses, avec d’un côté les habitants des villes, vivant chaque jour un peu mieux, et de l’autre huit cents millions de paysans plus proches du Moyen Âge que d’Internet, le risque de fracture et d’explosion était réel. Personne ne pouvait prédire ce qui sortirait d’un effondrement de l’actuel système communiste et d’un vaste soulèvement populaire. À part, bien sûr, un bain de sang, qui, à l’échelle d’un pays d’un milliard trois cents millions d’habitants, serait gigantesque. Sans doute des millions de victimes.

			 

			Intéressée par l’hypothèse, Johanna embraya à la suite de Jason Roberts.

			– Donc, si je vous comprends bien, vous pensez que le président Brenner veut agir pour que l’année 2008 soit nettement moins favorable à la Chine. C’est cela ?

			– Mais oui, mon enfant…

			– Et qu’en conséquence, il programme déjà des actions qui vont nuire aux intérêts chinois et à leur image, idéalement en 2008. 

			– Encore juste.

			– Quel genre d’actions ?

			– C’est ce que tu dois découvrir. Ensuite, tu pourras agir…

			Elle le regarda, sidérée.

			– Mais je ne vais pas changer le cours de la politique étrangère des États-Unis à l’égard de la Chine !

			– Et pourquoi pas ? Selon moi, c’est bien la mission qui t’a été confiée.

			« Après tout, songeait Jason Roberts, c’est ce qu’elle a fait tout au long de ces dernières semaines avec l’Afrique et la Chine… » Johanna affichait une mine consternée. Ce milliard de dollars la liait à la Chine, pour un temps au moins. « Que je le veuille, ou non. » Johanna ne pensait pas s’être fait à ce point piéger. En refusant de s’approprier le raisonnement de son vieux prof, elle espérait encore échapper au destin qui l’attendait. Car il y avait une énorme différence entre son monde et celui dans lequel elle devait s’aventurer. Certes, elle n’avait pas obtenu son prix Nobel de la paix en restant chez elle, devant sa télévision. Le risque et les dangers avaient souvent été de la partie. Elle connaissait bien l’histoire contemporaine et ses dessous inquiétants. Mais elle était toujours restée indépendante et n’avait jamais travaillé pour aucun gouvernement, encore moins pour les Chinois ! Au fond de lui, Jason Roberts se désolait de la voir ainsi désemparée, cherchant à éviter un obstacle. Elle aurait dû se souvenir de la maxime de son professeur de droit : « Au tribunal, il n’y a que le contrat. Mais dans la vraie vie, c’est l’esprit du contrat qu’il faut respecter ! »  

			– Professeur, vous n’êtes pas sérieux. Vous parlez du job du département d’État ! Ils sont des centaines à plancher sur le sujet là-dedans. Je ne vais pas les remplacer à moi seule…

			– Bon… Comme tu fais de la résistance, je vais préciser davantage ma réflexion. Je pense que ton Pékinois s’attend déjà à ce que les États-Unis mènent la vie dure à son pays. Il ne craint donc pas les attaques d’une guerre « conventionnelle » au sens économique, financier et diplomatique. Il s’y est certainement préparé. En revanche, ce qu’il doit redouter, c’est un sale coup de la part de Brenner, un coup aussi tordu que celui qu’il avait imaginé pour le piéger en Afrique ! Et c’est là que tu entres dans la danse…

			– Une danse plutôt macabre…

			– Elle peut vite devenir funèbre. Mais, tel que je vois les choses, tu ne peux pas te dérober. Tu n’as plus le choix…

			– On a toujours le choix ! Je peux aussi ne rien faire, ne pas m’occuper de cette enquête sur Tchernobyl et laisser Zao Zhen se débrouiller avec les États-Unis !

			– Alors, il te tuera, tu en sais trop. Ou il te laissera tuer par ceux qui ont déjà failli t’avoir en Afrique !

			« Et qui vont recommencer » se retint-il de dire.

			 

			 

			
				
					5.	 Tchernobyl a en effet marqué un grand coup d’arrêt au développement de la filière nucléaire dans le monde. À partir de 1986, la construction de réacteurs a brutalement décliné pour s’établir à deux ou trois nouveaux chantiers par an, contre plusieurs dizaines auparavant. Aujourd’hui, il y a quatre cent quarante-deux centrales, réparties dans trente et un pays, produisant 17 % de l’électricité et 3 % de l’énergie mondiales. Les États-Unis en possèdent cent quatre, la France cinquante-huit, le Japon dix-sept, la Russie trente et une, la Grande-Bretagne vingt-trois. 

					Depuis quelques années, le grand débat sur le climat et la peur du réchauffement ont ramené le nucléaire sur le devant de la scène. C’est en effet l’une des énergies les plus propres (si l’on met de côté la question des déchets et les risques d’accidents). Le nombre de projets de construction de centrale repart donc à la hausse : on en dénombre plus de deux cent vingt en 2007 (soixante-trois en Chine, vingt-six en Russie, vingt-cinq en Afrique du Sud, vingt-trois aux États-Unis, dix-neuf en Inde, etc.). Mais vingt-huit réacteurs seraient réellement en construction.
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			« À chaque épreuve sa récompense. »

			

	
Southwold, Grande-Bretagne, 20 mai 2006, 20 h 45 

			
			Finalement, leur couverture se révélait excellente. Les habitants de cette petite station balnéaire du district de Waveney dans le Suffolk les avaient bien acceptés. Au départ, Rafik Sahali n’y croyait pourtant pas, ne comprenant pas non plus l’utilité de s’installer aussi loin de Londres. Mais le résultat était là. Deux ans plus tard, leur petite affaire de location de vélos marchait correctement et la communauté appréciait le couple discret qu’il formait avec Chadia. Ensemble, ils tenaient un petit magasin situé à proximité du front de mer. Une trouvaille très astucieuse : comme il n’y en avait pas d’autre sur la côte, il n’ôtait le pain de la bouche d’aucun autochtone. En retour, les « indigènes » – ils les appelaient ainsi – n’avaient pas besoin de fréquenter le commerce de ces « jeunes pourtant si sympathiques », puisque ce petit business fonctionnait avec le tourisme. Se déplaçant toujours à bicyclette, on les voyait régulièrement se promener dans toute la région. Ils habitaient un appartement bien tenu à la sortie de Southwold, sur la route de Reydon. 

			Ce soir-là, Rafik revenait de Londres plus tard que prévu et plus éprouvé que d’habitude. Mais plus excité, aussi. Comme chaque mois, il était allé rencontrer son fournisseur. Là, dans un petit local situé dans l’arrière-cour d’une zone industrielle du nord de la capitale britannique, il recevait de nouvelles instructions et apprenait à manier différents équipements d’observation et de communication très sophistiqués, ainsi que des armes et des explosifs. La plupart du temps, il était seul avec celui qui se chargeait de parfaire son éducation, un Algérien d’une quarantaine d’années, concierge dans un grand hôtel de la City. Khaled Choukrane.

			Mais aujourd’hui, ils étaient deux pour le recevoir. Le premier était l’assistant de Khaled, un grand type à la peau très brune, d’origine iranienne, animé par des gestes secs. Quand il parlait, ses mains fendaient l’air comme des petits poignards. Le second, de taille moyenne, devait être russe. Pendant plus d’une heure, il avait subi un feu roulant de questions de la part de l’Iranien. Rafik répondait sans hésiter, décrivant avec précision ses activités à Southwold. Il connaissait visiblement très bien chacun des villageois, les habitudes de la police locale et les routes des environs dans un rayon de vingt kilomètres. Puis, l’Iranien testa sa culture générale. Elle se révéla excellente. Enfin, il lui posa une série de questions sur l’énergie nucléaire. Rafik fut surpris, mais, grâce à sa formation d’ingénieur, s’en tira remarquablement. Le Russe l’avait observé sans le quitter des yeux un seul instant, sauf lorsqu’il consultait sa montre ou son téléphone. Son regard gris acier affichait une détermination qui impressionna Rafik. À la fin de l’interrogatoire, le Russe le félicita dans un arabe impeccable.

			– Bien… Tu as fait du bon travail, Rafik.

			– Merci.

			– Je vais maintenant te révéler ta vraie mission.

			Sur la table, l’Iranien déploya une carte du Suffolk. Puis, de son index, il indiqua un point précis, situé à une quinzaine de kilomètres au sud de Southwold. Rafik regarda la carte, puis, stupéfait, releva la tête vers le Russe.

			– Mais… mais c’est la…

			Le Russe l’interrompit.

			– Oui, Rafik, c’est elle ! Voilà l’objectif qui est assigné aux messagers d’Al-Wa’li. 

			Al-Wa’li, « Celui qui donne la victoire aux croyants », l’un des quatre-vingt-dix-neuf noms ou attributs d’Allah. Ses « messagers » constituaient un groupuscule de fanatiques conditionnés et entraînés depuis des années pour mener une opération d’envergure sur le sol anglais. « Enfin, l’heure de la vengeance approche » pensa Rafik. Le Russe enchaîna. 

			– Chadia et toi n’êtes pas seuls. Vous êtes une dizaine de couples à être installés dans le Suffolk. Vous avez tous suivi la même formation. Maintenant, vous êtes prêts. Et c’est toi, Rafik, que nous avons choisi pour prendre la tête du groupe !

			– Le chemin est encore long, précisa l’Iranien. C’est une opération très compliquée. Mais au bout, il y aura ton sacrifice et la victoire. 

			Rafik était heureux. Sa vie allait enfin avoir un sens. Il mourrait bientôt en martyr. Les impérialistes  et les impies seraient punis. Dans sa tête, il récita un passage de la cinquième sourate : « Quant à ceux qui n’auront pas cru, ceux qui auront traité Nos signes de mensonge : voilà ceux qui seront les hôtes de la Fournaise. »

			Il voulut en savoir davantage sur ce Russe et osa une question qu’il regretta aussitôt. Il lui répondit d’une voix que seul Dieu pouvait inspirer.

			– Je suis celui qui sait et commandera tes actes. Par moi, tu vaincras ! Par le feu, j’ai déjà brûlé un pays. Bientôt, j’en brûlerai un autre ! Tu n’as pas à en savoir davantage. Écoute et obéis !

			Rafik inclina la tête en signe de totale soumission. Satisfait, Grigory Blumakine se leva et quitta la pièce par une porte qui donnait dans une autre petite cour. Puis, de porte en couloir et de hangars déserts en arrière-cours, il finit par rejoindre une ruelle dans laquelle une voiture de l’ambassade l’attendait. Il monta derrière et le chauffeur démarra. Ce jeune Arabe était parfait. Mais il avait éprouvé un besoin quasi viscéral de s’en assurer par lui-même, prenant ainsi le risque de s’exposer. Un enjeu trop important pour qu’il le délègue. Il ne se trompait jamais quand il s’agissait d’évaluer un homme. En revanche, il avait plus de mal avec les femmes…. Était-ce pour cela qu’il les détestait tant et aimait leur donner la mort ? Heureusement, dans cette opération décisive, elles ne joueraient qu’un rôle subalterne. Tout se présentait donc idéalement. Rien ni personne ne se mettrait en travers de son chemin. Ce qu’il avait réalisé une fois, il allait le renouveler. Mais cette fois, il ne serait pas trahi. Il tirait les ficelles. Dans quelques mois, il serait riche ! Et vengé.

			 

			Pour Rafik Sahali, les deux heures qui suivirent furent consacrées à la présentation de la nouvelle mission qui attendait les messagers d’Al-Wa’li. Rafik ne put prendre aucune note. Il dut tout mémoriser. Longuement, l’Iranien s’assura qu’il avait tout retenu, à la virgule près. 

			Il rentra donc à Southwold beaucoup plus tard que d’habitude, vers 20 h 45. Un train l’avait emmené jusqu’à Ipswich, via Colchester. Il eut de la chance et sauta dans le dernier autocar. Chadia s’était inquiétée. Il ne l’avait pas appelée pour la prévenir, ne se servant quasiment jamais de son portable, par peur des écoutes et des repérages. « Si je te téléphone un jour, alors ce sera vraiment grave », lui avait-il expliqué une fois. Elle l’attendait à l’arrêt de bus. Pour une fois, il ne pleuvait pas… Il en descendit, l’air visiblement exalté. Elle ne posa aucune question. Ils rentrèrent chez eux main dans la main, comme des amoureux, et s’installèrent dans le salon. Rafik mit de la musique classique, une des rares créations occidentales qu’il appréciait. Les premières notes du concerto pour piano n° 20 de Mozart résonnèrent dans la pièce. Sans pour autant révéler tous les détails de l’opération à Chadia – il n’y était pas autorisé – il lui en présenta les grandes lignes et lui parla de la mission qui lui était assignée. Elle ne fut que modérément surprise. Elle soupçonnait bien que leur installation dans ce coin perdu, situé à cent cinquante kilomètres de Londres à vol d’oiseau, devait avoir une raison précise. Ils n’étaient pas venus ici pour se mettre au vert ! Quelque chose d’important se préparait et aurait lieu à proximité. Elle avait alors fait le tour des possibilités. Ses recherches avaient rapidement abouti à une conclusion. Seul un site offrait vraiment un intérêt stratégique et justifiait de tels préparatifs et de si grandes précautions. Mais c’était… énorme !

			Elle l’écouta parler sans l’interrompre. Lorsque, soudain, elle réagit vivement :

			– Tu veux que je me fasse écraser par la voiture de Dexter Killbury le jour de Noël ?! 
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			« Il y a deux sortes de gens : 

			ceux qui peuvent être heureux et ne le sont pas, 

			 et ceux qui cherchent le bonheur sans le trouver. »

			
			

	
Camp David, État du Maryland, samedi 21 mai 2005, 14 h 30 

			
			La Maison Blanche n’avait pas lésiné ! La veille, vers midi, une limousine était venue la chercher à son domicile, situé à San José, la capitale de la Silicon valley, pour l’amener à l’aéroport international de San Francisco. Le chauffeur lui avait remis son billet, en première classe, pour Washington. Sur place, elle fut aussitôt prise en charge par un véhicule de l’administration présidentielle et arriva à la Maison Blanche vers 22 h 30. Sidney Montero, le brillant conseiller en communication du président des États-Unis, l’accueillit sur le perron. Avant de travailler pour le chef de l’exécutif, il avait fait fortune chez le premier éditeur de logiciels du monde. Dans son domaine, ce play-boy aux allures décontractées était génial. 

			– Soyez la bienvenue dans le saint des saints, chère Johanna. Le Président n’a pas pu se libérer et m’a confié la difficile mission de vous divertir dans cet univers très sérieux. 

			– C’était donc vrai ! Vous avez du temps à perdre à la Maison Blanche…

			– Pas exactement, rectifia-t-il. En fait, nous n’avons que du temps libre, ici… C’est comme le paradis, il faut beaucoup travailler pour y parvenir. Mais, une fois sur place, il n’y a plus rien à faire, tout tourne autour de vous et les foules s’inclinent…  

			– Je n’imaginais pas les anges du paradis comme cela…

			– Peut-être me préférez-vous dans le rôle d’Adam ? 

			– Adam… ? Non. Mais Judas, pourquoi pas…

			Sidney s’était effectivement arrangé pour que le Président ne soit pas disponible ce soir. Il lui avait organisé un dîner de travail avec plusieurs leaders républicains du Congrès. Comme il fallait que ce soit fait discrètement, Camp David était le lieu tout indiqué… Depuis la disparition de Margaret Fox, son rôle auprès du Président s’était renforcé. Sidney voulait se retrouver seul avec Johanna. Depuis qu’il l’avait rencontrée, un mois et demi plus tôt, il ne cessait de penser à elle. 

			– Nous partirons demain matin pour Camp David, avec l’hélicoptère du Président. Je vais vous montrer vos appartements. Ensuite, si vous l’acceptez, nous pourrons prendre un verre dans le salon rouge. Il est encore tôt pour vous. 

			Johanna prit quelques instants pour se rafraîchir et défaire sa valise. Puis, trouvant son chemin toute seule, elle rejoignit Sidney, saluée au passage par les gardes qu’elle croisait. Arrivée au premier étage du bâtiment principal de la Maison Blanche, elle constata qu’un militaire bloquait l’accès du deuxième. Sidney l’attendait dans le hall.

			– Le Président et la première dame habitent au-dessus…

			– Mais ils ne sont pas là, je parie…

			Il tenta de prendre l’air le plus innocent.

			– Tiens, comment le savez-vous ?

			Le salon rouge, l’une des nombreuses pièces de réception de la Maison Blanche. Meublé dans le style Empire, avec des murs tendus de tissu couleur framboise écrasée, des tableaux anciens et des tapis splendides, il n’offrait pas un cadre franchement intime… Pourtant, Sidney préférait son ambiance plus flamboyante à celle des salons bleu ou vert. Mais surtout, il savait jouer avec le variateur, un gadget installé par Bill Clinton. Lorsque l’intensité des lumières était réduite, les tons rouge et or se changeaient en pourpre et en miel. Une douceur envoûtante s’installait alors. Si les rideaux avaient été en velours grenat, l’apparition des cocottes n’aurait surpris personne… 

			Une bouteille de Dom Ruinart attendait dans un seau à glace en argent frappé de l’aigle impérial, petit rappel du pouvoir suprême qui s’exerçait ici. Sidney s’était renseigné sur Johanna et connaissait ses moindres goûts, jusqu’à son faible pour le vin blanc sec. Elle ne serait donc pas déçue par la cave de la résidence secondaire de l’exécutif américain.

			Johanna se laissa porter par la conversation de Sidney qui se montra drôle, sensible et prévenant. Elle était sincèrement contente de se changer les idées. Depuis son entrevue avec Zao Zhen en Afrique du Sud et l’enlèvement de ses amis en Libye, elle n’avait plus eu une seule minute pour elle. Quant à son mari, c’est à peine s’il lui adressait encore la parole depuis leur dernière dispute, deux semaines auparavant.

			 

			– J’ai reçu l’invitation du Président. Nous sommes invités à Camp David les 21 et 22 mai, lui avait-elle dit. 

			– Quelles sont tes intentions ?

			– Je vais accepter. Je dois y aller. 

			– Alors ce sera sans moi ! Tu te moques du monde. Cela fait plus d’un an que nous ne sommes pas partis en week-end tous les deux. Tu n’as jamais le temps… Et voilà que tu le trouves pour aller parader chez le Président ! Ce n’est plus possible.

			– Mais enfin, tu sais bien dans quelle…

			– C’est la goutte d’eau qui fait déborder le vase !

			Ne lui laissant aucune chance, il lui avait tourné le dos et était sorti de la pièce. 

			Elle espérait encore que le temps recollerait les morceaux et que son mari redeviendrait comme avant, patient et compréhensif. Mais elle n’y croyait plus elle-même. Ses problèmes conjugaux devenaient lourds à supporter. D’autant qu’elle traversait une période très difficile et qu’elle aurait vraiment aimé être soutenue. 

			 

			Avec Sidney, ils évoquèrent naturellement le souvenir de Margaret Fox, la conseillère spéciale du Président, disparue brutalement au début du mois dernier. L’une des meilleures amies de Johanna. Sidney avait été son amant. À chacun, elle laissait un grand vide. Puis, ils se racontèrent à tour de rôle, l’histoire de leur vie. La première bouteille de champagne se vida curieusement très vite. Comme par miracle, une autre prit sa place. Sidney s’approcha de Johanna pour la resservir. Elle refusa. Il insista. Elle accepta. Il en profita pour s’asseoir à ses côtés, sur un canapé assez étroit. Elle aurait dû l’en empêcher. Elle voyait bien son manège. Mais la situation lui plaisait, lui faisait du bien. Sydney était vraiment mignon, craquant. Elle aurait dû retirer sa main quand il la prit dans la sienne. Ses mains étaient douces et jouaient délicatement avec les siennes, se détachant par moments pour remonter sur son avant-bras avant de redescendre sagement vers la main. Elle l’observait avec douceur. Quand il se rapprocha encore un peu, elle découvrit son parfum, léger, frais. Elle voulut se lever, s’échapper. Le champagne lui commanda de ne pas bouger… Il y avait bien longtemps qu’elle ne s’était pas sentie comme cela, aussi apaisée, désirée, féminine. Elle aurait voulu culpabiliser. Mais elle n’y parvenait pas. « Que se passe-t-il ? Non… Ce n’est pas possible. » Elle ferma alors les yeux quelques instants pour tenter de se ressaisir. Sa tête tournait légèrement. 

			Elle sentit alors les lèvres tièdes de Sidney se poser sur les siennes… 

			 

			Le déjeuner, délicieux au demeurant, touchait à sa fin. Ils terminaient le café. 

			– Je vous laisse maintenant, dit la First Lady en se levant de table. 

			Johanna, Sidney et le Président restèrent ensemble. Le matin même, Walter Brenner apprenait que son jeune conseiller avait transformé la Maison Blanche, le temps d’une nuit, en résidence de Casanova. Réflexion faite, l’anecdote l’amusa. Il fut cependant surpris car, selon le rapport des services secrets sur Johanna Bay, on ne lui connaissait pas de liaison ou d’aventures extraconjugales. L’enquête de la CIA remontait au début de l’année 2005 et se montrait très élogieuse sur la lauréate du prix Nobel de la paix 1988. Elle ne mentionnait donc pas les événements récents survenus dans la vie de l’Américaine, que ce soit le milliard de dollars de Zao Zhen ou encore l’enlèvement de ses amis en Libye. Johanna se demandait d’ailleurs comment le Président réagirait s’il découvrait que le gouvernement chinois aidait sa fondation. « Peut-être doublerait-il la mise pour faire mieux que son concurrent ? » s’était-elle amusée à penser. Par précaution, les fonds étaient déposés sur un compte aux Bahamas. Cela évitait d’attirer l’attention des curieux ou de l’administration américaine quand la fondation recevait des sommes importantes ou qu’elle effectuait des virements substantiels. 

			Mais pour l’instant, elle avait un autre souci. Deviner ce que le président des États-Unis pouvait préparer contre la Chine. Un jeu qui pouvait se révéler aussi long que dangereux. Une quête qui nécessiterait un travail d’approche tortueux. Que ferait-elle si elle le découvrait ? Certainement pas ce qu’espérait Zao Zhen ! Elle voulut lancer la conversation la première, mais le Président la doubla, prononçant sa question alors même que madame Brenner se levait de table. 

			– Avez-vous réfléchi à ma proposition, Johanna ?

			– Travailler pour la Maison Blanche ?

			– Oui. La disparition de Margaret me prive d’une compétence exceptionnelle. Son sens de la stratégie, ses connaissances, ses analyses et ses conseils m’étaient indispensables. Je dois très vite reconstruire une équipe de fidèles autour de moi. C’est pourquoi j’ai besoin de vous.

			– Mais je ne peux pas la remplacer ! Je n’ai aucune de ses qualités. 

			– Je ne vous demande pas de la remplacer. Mais vous pouvez m’apporter beaucoup, à commencer par votre vision de l’histoire. Vous êtes l’un de nos meilleurs experts en géopolitique. J’apprécie aussi votre regard critique et votre indépendance de vue.

			« Tout flatteur vit aux dépens de celui qui l’écoute… »

			– Monsieur le Président…

			– Appelez-moi Walter, s’il vous plaît.

			– D’accord, Walter… Mais cela ne change rien au problème. 

			– Vous savez, j’ai beaucoup réfléchi après notre dernière conversation. Vous m’avez vraiment secoué. Depuis, ce songe de Nabuchodonosor me hante chaque nuit. 

			– Le monde est ainsi, fait de cycles. Je crois hélas que notre pays n’est pas sur la bonne pente.

			– Nous pouvons inverser la tendance. Tout est toujours possible ! À vous de m’y aider. 

			Johanna se demandait combien de temps elle pourrait résister à la pression. En pratique, elle savait qu’il était impossible de dire non au président des États-Unis. Il disposait d’immenses pouvoirs de rétorsion. En quelques coups de téléphone, elle pouvait perdre sa situation à Stanford et voir se fermer de très nombreuses portes dans le monde. Il était même imaginable qu’une kabbale montée par ses services secrets vienne ternir son image sur le terrain de l’action humanitaire. D’ailleurs, la Maison Blanche lui avait déjà donné de réels gages de son influence. Sans son intervention auprès de l’agence Reuters, les péripéties de Nairobi auraient tourné au cauchemar médiatique. 

			Pour gagner du temps, elle décida de contre-attaquer. Sans prendre de gants.

			– Vous n’auriez pas dû évincer John Harper. 

			– Je ne l’ai pas « évincé ». Il était malade !

			– Je n’y crois pas, Walter ! Vous l’avez viré. Comment voulez-vous que je travaille pour vous ? Vous me parlez de loyauté et à la première occasion, vous me mentez…

			Sidney Montero trouva qu’elle y allait fort ! Même Margaret se montrait plus mesurée. Elle lui plaisait de plus en plus ! Pendant un instant, alors qu’il la regardait, il se souvint avec émotion de la nuit dernière. Même si, depuis ce matin, il ne savait plus sur quel pied danser. Son aplomb lors du petit déjeuner l’avait déconcerté : « Bonjour Sidney. Comment allez-vous ?… Ah, tant mieux. Moi, je ne me sens pas très bien… Je n’ai aucun souvenir de la nuit dernière… Oui, le champagne, me rend toujours amnésique… » Au départ, il pensait qu’elle plaisantait. Mais depuis, devant son attitude et les distances qu’elle affichait, il se noyait lentement dans un océan de perplexité, en venant même à se demander si cette nuit sublime n’avait pas été qu’un rêve…

			Le Président trouva l’attaque un peu raide mais accusa le coup. Il se doutait qu’elle cherchait à provoquer une rupture dont elle n’aurait pas l’initiative.

			– Je ne mens pas. Sa maladie a un nom. La vieillesse…

			– John, trop vieux ? Mais il est au sommet de son art. 

			– Mais non, il décline, et ça se ressentait terriblement dans nos rapports. Nous n’étions plus sur la même longueur d’onde.

			– C’était donc ça… 

			– C’était donc quoi ?

			– Walter, si vous me permettez un premier conseil… Vous avez besoin de contradicteurs autour de vous. Reprenez-le dans votre garde rapprochée. 

			– Ce n’est plus possible, Johanna. Je l’ai mis sur orbite pour qu’il prenne la direction de la Banque mondiale. 

			– Et bien, ramenez-le sur terre !

			Walter Brenner ne s’attendait pas à autant de résistance. À l’exception de Sidney, du patron de la Réserve fédérale et du chef des armées, ses collaborateurs pouvaient tous se qualifier d’office pour le championnat du monde des carpettes : c’était à celui qui s’aplatirait le mieux devant le Président !

			Il se leva et fit quelques pas dans la pièce. Il avait besoin d’un cigare, pour se détendre. La partie avec Johanna était loin d’être gagnée, et cela l’agaçait. Il voulait aller vite, la convaincre et ensuite passer à l’action. Si elle s’obstinait trop longtemps, il utiliserait d’autres méthodes.

			– Je vous propose de changer de pièce. Voulez-vous ?

			 

			Avant de les rejoindre au salon, le Président s’éclipsa quelques instants. Johanna et Sidney se retrouvèrent seuls au milieu de la grande pièce, près des canapés et de la cheminée. Il ne put se retenir de lui faire un compliment.

			– Vous êtes magnifique, Johanna.

			– Merci, Sidney.

			– Vous sentez-vous mieux que ce matin ?

			– Je crois que oui. Le déjeuner m’a fait du bien. 

			Presque involontairement, il fit un pas en avant vers elle. Mais elle se déroba instantanément pour aller observer la bibliothèque qui occupait tout un pan de mur. Il en profita pour la dévorer des yeux. Très élégante, elle portait un chemisier de soie blanche, une ceinture verte marquait sa taille et un pantalon noir assez ample ondulait au rythme de ses longues jambes. Enfin, des escarpins, également verts, rappelaient la couleur de son beau regard émeraude. Elle était belle. Désirable. Le Président entra à ce moment et surprit Sidney dans une posture contemplative. Il se souvint alors de ces quelques vers du poète polonais Teofil Lenartowicz (1822-1893) et les récita à haute voix :

			– « C’est à l’abri des regards qu’une fille est la plus belle, 

			Quand elle danse, essuie ses pleurs, sans avoir honte d’elle, 

			Ne sachant trop pourquoi elle est si triste ou si joyeuse, 

			Aimable, oiseau et biche, cruelle, capricieuse. »

			Johanna se retourna, stupéfaite. Sidney se reprit aussitôt, affichant son air d’éternel étudiant.

			– Très joli… Je ne vous savais pas poète, dit-elle en souriant.

			– Cela vous surprend sans doute. Mais j’ai besoin de la poésie. Elle représente l’espoir.

			Le jardin secret de Walter Brenner, une face inconnue de la plupart. Il feuilletait chaque jour quelques pages de divers recueils poétiques. Comme il bénéficiait d’une excellente mémoire, il les retenait sans peine.

			– Vous avez une splendide bibliothèque.

			– C’est l’œuvre de Susan. Elle adore les livres. Son goût littéraire est très sûr.

			Au milieu des grands auteurs américains tels que Dos Passos, Faulkner, Melville, Poe ou Twain, elle découvrit Guillaume Apollinaire, Charles Baudelaire, Victor Hugo, Arthur Rimbaud ou encore Pierre de Ronsard.

			– Et si vous deviez n’en emporter qu’un seul ? 

			– Bonne question… Probablement Le Vieil Homme et la Mer d’Ernest Hemingway. 

			– Je vous comprends.

			Le Président prit un cigare, en offrit un à Sidney et proposa de s’installer dans les grands canapés. Avant de l’allumer, il se tourna vers Johanna. 

			– Pouvons-nous fumer ?

			– Aucun problème, je suis habituée…

			Il lui restait moins de trente minutes avant de devoir rejoindre son état-major pour une nouvelle réunion de crise. La situation en Irak dégénérait de jour en jour. Il faudrait sans doute envoyer plus de renforts. Mais la mort de tous ces jeunes marines retournait l’opinion publique contre lui. La veille, les congressmen venus le voir en délégation réduite l’avaient d’ailleurs mis en garde. Les électeurs allaient sanctionner sa politique internationale lors des prochaines élections intermédiaires du 7 novembre 2006. S’il les perdait, il ne contrôlerait plus la Chambre des représentants, ni même le Sénat. Autant dire que son pouvoir s’en trouverait considérablement réduit. Sans parler du risque de laisser les démocrates s’emparer de la présidence. La fin de son deuxième mandat serait alors très difficile. Pourtant, cette guerre en Irak était nécessaire. Le monde libre ne pouvait laisser s’installer la vermine du terrorisme islamique. Si les États-Unis n’étaient pas intervenus, d’abord en Afghanistan puis en Irak, les fanatiques seraient en passe de contrôler le Moyen-Orient. Or, il n’était pas de question que les fous d’Allah s’emparent des réserves de pétrole de cette région. Un tiers de l’or noir du monde provenait des pays arabes… Ni qu’ils prennent le contrôle de ces pays dont le destin économique était maintenant si intimement lié à celui de l’Occident.

			– Johanna, je ne reprendrai pas John à mes côtés. Je le consulterai à l’occasion. Cela va de soi.

			– C’est dommage. J’espère qu’Andrew Norton, son successeur, connaît aussi bien les affaires internationales que John. 

			– Ils sont très différents. Mais l’expérience d’Andrew est solide. Je le crois promis à un bel avenir. Revenons à vous, si vous le voulez bien. En tant qu’historienne, vous passez l’essentiel de votre temps à tourner autour des événements pour tenter de les comprendre. Vos analyses et vos déductions ne vous permettent que de furtives incursions au cœur du présent. Et, même avec du recul, vous restez sur le terrain des supputations. Je vous offre une occasion unique, celle de passer de l’autre côté du rideau. Vous verrez alors notre monde en temps réel, tel qu’il se dessine, tel que nous le préparons. Et vous pourrez peut-être contribuer à le rendre meilleur. 

			– L’idée est séduisante, Walter. Sincèrement, je suis flattée. Mais ce n’est pas aussi simple que cela. J’ai une vie, un métier, de nombreux engagements humanitaires… Bref, je ne vois pas comment, et surtout quand, je vais trouver du temps pour vous.

			– Vous pouvez faire des choix. Vous ne seriez pas la première…

			– Je ne veux pas renoncer à ce que j’ai. Mais ce n’est pas le principal problème. En fait, je vois deux obstacles majeurs à notre collaboration.

			– Deux ? s’étonna le Président.

			– Oui. En premier lieu, un tel engagement me ferait perdre ma crédibilité. Que ce soit comme historienne ou dans mes engagements humanitaires, j’ai toujours eu un réel souci d’indépendance. C’est ainsi que je me suis fait reconnaître et que j’ai construit mon action.

			– Servir son pays, si les circonstances l’exigent, n’est pas un péché. Personne ne vous en fera grief. D’autant que tout cela ne sera que temporaire. Quelques mois et, au pire, jusqu’en 2008, jusqu’aux prochaines présidentielles. Je suis persuadé que cette expérience vous apportera beaucoup plus que vous ne l’imaginez aujourd’hui.

			– Peut-être… Mais vous ne m’avez pas encore convaincue, Walter. Passons plutôt au deuxième blocage. Il est plus sérieux encore. Je crains que nous ne soyons pas d’accord sur l’essentiel. 

			– Grands dieux ! Seriez-vous démocrate ? plaisanta-t-il. 

			Sidney Montero se demandait comment cette confrontation allait se terminer. Il alluma son cigare, un Partagas Série D n° 4 parfaitement humidifié, et manqua de s’étouffer avec la fumée. 

			– Nos divergences ne portent pas sur la politique intérieure. Ou très peu. C’est au niveau international que nous ne sommes pas d’accord.

			Johanna parvenait enfin à faire entrer le Président dans son jeu.

			– Pourquoi n’attendriez-vous pas de savoir de quoi vous parlez vraiment avant de juger ?

			– Croyez-vous sérieusement être ouvert à la critique ? 

			– Faites-en l’expérience.

			– Non, je ne crois pas que ce soit nécessaire. Vous n’avez pas la réputation d’être influençable.

			– Ainsi, je suis jugé et condamné ! Puis-je faire appel ? Sidney, qu’en pensez-vous ?

			– Je crois que madame Bay devrait vous donner une deuxième chance, monsieur.

			Johanna se leva et se dirigea vers la grosse mappemonde. Elle la fit tourner sur son axe à plusieurs reprises. Walter s’amusait à la regarder jouer avec le monde. Lui aussi en faisait autant lorsqu’il cherchait l’inspiration. Soudain, elle arrêta la rotation et, de son index, pointa l’empire du Milieu.

			– Là, nous avons un problème !

			– Vous parlez de la Chine ?

			– Exact. Je pense que nous nous y prenons mal. 

			– Que voulez-vous dire ? 

			Johanna avait piqué la curiosité du Président.

			– Le rouleau compresseur chinois est en marche et nous ne faisons rien pour l’arrêter ! D’ici vingt à trente ans, la Chine dirigera la planète. Elle a le nombre pour elle. Sa population est son atout maître. Pourtant, la Chine n’est pas encore en position de force. Mais chaque jour qui passe, elle gagne du terrain et renforce ses positions. Le point de non-retour sera bientôt atteint. 

			– Pourquoi parlez-vous de sa population comme d’un « atout maître” » ?

			– C’est une force de production considérable qui n’a pas fini de nous surprendre. Elle représente aussi un potentiel de croissance économique colossal. Le marché intérieur chinois, maintenant qu’il a commencé à fonctionner, devrait à lui seul suffire à hisser le pays au premier rang mondial. C’est un mouvement naturel. Les Chinois pensent d’ailleurs que c’est le sens de l’histoire. Ils ont vocation à devenir les maîtres du monde ! Sauf accident de parcours, naturellement… En réalité, si l’histoire, décidément très capricieuse, n’avait pas redistribué les cartes lors de la Renaissance, la Chine aurait certainement dominé la monde bien plus tôt. Au début du deuxième millénaire, la civilisation chinoise, déjà vieille de quatre mille ans, était très en avance sur l’Europe. Mais à partir de 1500, l’Occident chrétien s’est mis en marche. Galvanisé par une ambition aussi coloniale que prosélyte, et stimulé par ses rivalités impériales, il a progressivement conquis les cinq continents. Le déclin de la dynastie des Qing à partir du XIXe siècle, la guerre de l’opium, les rivalités avec le Japon, la Seconde Guerre mondiale et finalement l’ère Mao ont mis l’essor chinois entre parenthèses. Jusqu’en 1976. Arrive alors un homme hors du commun, comme il y en a un ou deux par siècle. Deng Xiaoping ! Il a réveillé la Chine. Son célèbre « Il est glorieux de s’enrichir » amorçait la plus puissante des renaissances.

			Elle marqua une pause, constatant que son auditoire buvait ses paroles. « Fin de la leçon d’histoire. Revenons au présent. »

			– Poursuivez, s’il vous plaît, demanda Walter Brenner.

			– Je crois vous l’avoir dit, les historiens n’aiment pas faire de politique. De même que les chats n’aiment pas l’eau. Walter, le constat est sévère. La Chine s’infiltre partout, comme le sable d’un désert qui engloutit tout sur son passage. Lentement, mais sûrement. Sa conquête de l’Afrique est un cas d’école. En quelques années, elle aura avalé le continent Noir. Au plan politique, elle passe des alliances simples et efficaces avec tous les pays qui sont essentiels pour assurer son développement, que ce soit pour garantir ses approvisionnements en matières premières ou assurer des débouchés commerciaux pour ses produits. Avec ses fonds souverains, alimentés par ses gigantesques réserves de change, elle va progressivement racheter les fleurons de nos industries et de nos entreprises de services. D’ici peu, ses banques et ses assureurs partiront à l’assaut des grandes places financières6. Elle convoite aussi l’espace et pourrait bien être le premier pays à implanter une base sur la lune. Enfin, sa diaspora, discrète mais puissante, occupe le terrain dans toutes les grandes villes de la planète. Sans parler de sa mafia, qui est omniprésente. Bref, la Chine joue sur tous les tableaux et gagne chaque partie qu’elle débute. Je vous avais prévenu, le constat est rude. Il l’est d’autant plus que l’Occident laisse faire. C’est le règne du « courtermisme ». Personne ne regarde au-delà de trois ans, et encore… Les stratégies de nos grandes entreprises sont guidées par la recherche d’un profit rapide. Dans cette mondialisation non régulée, des empires économiques et financiers sans frontières se constituent. Et pendant ce temps, nos gouvernants passent plus de temps à préparer les prochaines élections, et donc à soigner leur image, qu’à façonner le futur. Pourtant, ils savent bien ce qui se passe et devraient mieux se concerter pour contrer l’offensive chinoise. Un monde différent est possible. Oui, je suis d’accord avec vous. À condition de s’en donner les moyens ! Mais au vu des réalités et des erreurs commises, à commencer par celles de notre pays, je doute que nous soyons sur le bon chemin. C’est pourquoi, je crains que nous ayons du mal à nous accorder pour travailler ensemble. 

			Elle vint se rasseoir. Cette vision, quelque peu caricaturale, ne reflétait pas exactement sa pensée. Pourtant, l’expansion chinoise n’était pas de nature à favoriser l’avènement d’une paix mondiale. Elle le savait parfaitement. L’appétit des peuples allait croître plus vite que les capacités de production de la planète. Les fameuses tensions entre l’offre et la demande allaient être portées à leur paroxysme. Sur un plan géopolitique, cela préfigurait de nombreux conflits pour l’énergie, l’eau, l’agriculture… De façon pratique pour les individus, cela signifiait que la vraie pauvreté allait se développer partout, et sans doute plus vite en Occident, dans les vieux pays, qu’en Orient, dans les nations montantes. Rien de nouveau sous le soleil depuis la nuit des temps… Les maîtres d’une époque deviennent les esclaves d’une autre. À l’exception de ce que Johanna appelait « le nombre et la bombe », les deux données qui rendaient l’équation du XXIe siècle si complexe et potentiellement si dangereuse. 

			Le nombre : chaque année, malgré les guerres, les famines et les maladies, la population mondiale progressait de quatre-vingts millions. Cet effet de masse pouvait avoir des conséquences imprévisibles, tant sur les peuples que sur les dirigeants. 

			La bombe : avec l’arme atomique, l’humanité s’était dotée du pouvoir d’éradiquer la vie sur terre, et sans doute de faire exploser le globe… Une grande réussite !

			C’est pourquoi le monde ne pouvait pas continuer sur cette trajectoire. Il fallait inventer un nouveau modèle, davantage coopératif et collaboratif que défensif ou offensif. Depuis trop longtemps les systèmes politiques engendraient les mêmes effets néfastes : des blocs se constituaient de part et d’autre, et finissaient par s’opposer, se faisant la guerre, directement ou indirectement, militairement ou économiquement. Ou les deux à la fois. Pourtant, ce n’était pas ce que la civilisation chinoise recherchait nécessairement. Mais le jeu des puissants, le Geopoly, l’y entraînait irrémédiablement. Toutes les conditions étaient maintenant réunies pour que la Chine gagne la partie.

			Walter Brenner applaudit lentement.

			– Fin de la plaidoirie ? Bravo, belle tirade ! Ai-je un droit de réponse ?

			– Ce n’est pas interdit. 

			– Si je vous démontrais le contraire, si je vous prouvais que vous vous trompez, changeriez-vous d’avis ? Viendriez-vous travailler à mes côtés ?

			– Ce ne sera pas facile. Ce que je vois de notre comportement à l’égard de la Chine s’apparente davantage à une accumulation de maladresses, fondée sur l’incompréhension de la réalité chinoise, qu’à une stratégie mûrement réfléchie…

			– Évidemment… si vous écoutez ce que disent les médias, vous êtes dans le vrai. Mais, si je me réfère à vos écrits, il semble que vous conseilliez justement de ne pas se fier aux apparences. 

			– Les médias ne sont pas la seule source d’information de l’historien, Walter. Heureusement ! 

			– Je suis heureux de l’entendre. 

			Walter Brenner se leva à son tour et s’approcha de la mappemonde. Il n’avait pas saisi le sens caché de la phrase de Johanna. « L’incompréhension de la réalité chinoise… »

			– Au XXe siècle, n’avons-nous pas été le pays le plus interventionniste ?

			– Si l’on met de côté l’Allemagne d’Hitler, cela ne fait pas de doute. 

			– Croyez-vous qu’il y ait une raison pour que cela change au XXIe ?

			– Sur les vingt prochaines années, pas de façon spectaculaire. Mais nous reculerons.

			Pour elle, le mouvement de repli américain sur la scène internationale était inéluctable. Le pays devrait progressivement réorienter ses dépenses, vers plus de social et moins de militaire.

			– Pensez-vous que l’URSS se soit effondrée toute seule ?

			La question la surprit. « Où veut-il en venir ? »

			– Nous savons tous que non, Walter.

			– Mais combien d’historiens en 1985 avaient prédit la chute de l’empire soviétique en 1989 et sa disparition définitive en 1991 ?

			– Très peu… Hélas. Vous marquez un point. Cependant, les historiens ne revendiquent pas la qualité d’astrologue…

			– Revenons donc à la Chine. Que croyez-vous que nous fassions ici, et là, et là encore ?

			De son index, il pointa le Tibet, puis le Japon, Taiwan, les deux Corée, l’Inde, le Pakistan. 

			– Vous allez me le dire, je suppose ?

			« Bingo ! » pensa Johanna. L’une des plus vieilles techniques du monde avait marché. Prêcher le faux pour savoir le vrai…

			– Nous agissons, chère Johanna. Chaque jour, nous dépensons des moyens considérables pour contenir la Chine et endiguer son expansion. Nous aussi nous organisons les marchés à notre avantage. Nous aussi, nous nouons des partenariats stratégiques avec les pays clefs. Nous aussi, nous sécurisons nos approvisionnements. Nous aussi, nous avons une diaspora influente. Nous sommes la première économie et réalisons 30 % du PIB mondial ! Mais surtout, nous avons des atouts que personne ne possède. La première représentation diplomatique. Les meilleurs services secrets. Un budget militaire conséquent7> qui nous garantit une présence et une capacité d’intervention rapide dans chacun des endroits stratégiques de la planète. Grâce à nos satellites et nos sous-marins, nous savons ce qui se passe partout en temps réel. Nous sommes les champions de l’informatique. Internet est à nous. Nous contrôlons la bourse avec Wall Street. Nous dominons la finance mondiale de plusieurs têtes et nous assurons la moitié du monde. Les grands groupes de médias sont de notre côté. Le contrôle de l’espace sur le plan militaire n’est plus qu’une question politique. Et, rassurez-vous, nous ne nous contentons pas d’encercler la Chine. Nous travaillons également de l’intérieur, sur son propre territoire, de façon à l’affaiblir. Je pourrais vous expliquer cela pendant des heures si vous le vouliez…

			– Ce ne sera pas nécessaire. Je sais que nos forces sont considérables. Je sais aussi que les menaces qui pèsent sur notre pays leur sont proportionnelles. Dans ce domaine, il n’y a pas d’équilibre. Les frictions usent. C’est cela qui me préoccupe car, avec le temps, ce qui sape nos fondations finira par nous emporter.

			– Le fameux songe de Nabuchodonosor…

			– Hélas… Je vous le disais, je crains que le point de non-retour soit près d’être atteint. Passé un certain cap, plus rien n’entravera l’ascension chinoise vers la première marche. 

			– Avez-vous une idée du moment de ce basculement ?

			– Comme toujours, il faut s’attacher aux symboles, à ce qui est compris et retenu par le plus grand nombre et accrédite ainsi une idée, une opinion ou une nouvelle réalité. Je pense donc que 2008 sera l’année de la Chine.

			– 2008 ? Pourquoi cette année plutôt qu’une autre ?

			La voix du Président avait très légèrement changé, comme s’il portait soudain une attention accrue à cette question. De même, son regard se fit plus brillant, fixant davantage son invitée. Elle le remarqua. Sidney également, ne perdant rien du jeu de Johanna.

			– À cause des jeux Olympiques de Pékin. Ils seront organisés à la façon d’un couronnement. Si j’en crois les premières estimations, ces jeux vont coûter trente à quarante milliards de dollars à la Chine. Ce n’est pas un hasard ! Une chose me semble d’ores et déjà certaine : pendant l’année 2008, le monde aura les yeux rivés sur la Chine. 

			Walter Brenner partageait les vues de Johanna. À tel point qu’il avait décidé que 2008 ne serait justement pas l’année de la Chine, pas au sens attendu par les maîtres de Pékin. Pour cela, il voulait gâcher la fête olympique. Il avait ainsi demandé à la CIA de mettre sur pied un plan nommé 8888. L’idée était simple : un attentat devait frapper la cérémonie d’ouverture prévue le 8 août 2008 à 8 heures, et la responsabilité devait en être attribuée aux islamistes. La mise en œuvre de ce projet complexe et top secret était directement placée sous la responsabilité de Warren Donovan, le directeur de la CIA. Aucun des membres du cabinet présidentiel n’était informé. Ni même le vice-président. 

			Le président Brenner regarda sa montre. Il était attendu depuis cinq minutes et dut conclure leur premier entretien. Ils se reverraient encore deux fois d’ici dimanche soir. Il espérait bien qu’au terme du week-end elle accepterait de travailler pour la Maison Blanche. D’une manière ou d’une autre ! Mais il ne voulait pas l’y obliger, pas encore, par respect de l’estime que Margaret Fox lui portait. Ils se retrouveraient également pour le dîner et le déjeuner dominical. Il lui avait d’ailleurs concocté une petite surprise…

			– Chère Johanna, au risque de vous décevoir, je constate que nos vues convergent bien davantage que je ne l’espérais. Vos craintes sur la Chine sont également les miennes. Je suis bien décidé à contrer ce pays avant qu’il ne soit trop tard. Mais je dois maintenant vous abandonner. Nous reprendrons demain matin cette passionnante conversation. Je vous laisse entre les mains de Sidney. Qu’il vous fasse les honneurs du parc. Il est toujours splendide au printemps. Et n’oubliez pas de réfléchir à ma proposition, elle tient plus que jamais ! À ce soir, pour dîner.

			Johanna se demandait bien comment elle pourrait se sortir de ce traquenard. Jason Roberts l’avait pourtant mise en garde. “

			« N’entre pas dans la nasse ! » lui avait-il dit juste avant qu’elle ne confirme sa venue à Camp David. Mais elle ne pouvait plus reculer. Elle devait percer les intentions du Président américain à l’égard de la Chine. « Premier objectif atteint. » Walter Brenner avait visiblement décidé d’employer les grands moyens pour combattre l’empire du Milieu et faire que 2008 ne soit pas l’année de son sacre. Elle n’en apprendrait sans doute pas davantage pendant le week-end. Le Président lui en avait déjà trop dit ou laissé comprendre. Pour en savoir plus, il fallait qu’elle franchisse un pas qui marquerait une rupture radicale dans sa vie et signifierait la fin de son indépendance. Mais le pas de trop n’avait-il pas déjà été franchi lorsqu’elle avait accepté le milliard de dollars de Zao Zhen ?

			 

			« Enfin seuls » se dit Sidney. Mais avant de batifoler, il voulait comprendre.

			– À quoi jouez-vous ?  

			– Mais je ne joue pas. 

			– Ah, non ? Vous défiez le président des États-Unis dans sa maison, vous le traitez de menteur, vous doutez de ses capacités, vous critiquez son action et, finalement, vous l’acculez à vous révéler ses intentions. Et vous voulez me faire croire que vous ne poursuivez pas un but. Je n’ai tout de même pas fait Yale pour être aussi naïf !

			– Sidney, il faut me comprendre. Je ne veux travailler ni pour le gouvernement des États-Unis, ni pour aucun autre, d’ailleurs ! Cela ne m’empêche pas d’être patriote. J’ai souvent discuté avec Margaret de ses problèmes. Avec elle, je tenais le même rôle, d’abord critique et défiant, ensuite ouvert et à l’écoute et, enfin, en prise de recul et en recherche de solution durable. 

			– C’est ce que vous voulez faire avec Walter ?

			– Je ne sais pas encore. Je ne le connais pas assez. Pour moi, cet échange était un premier test, pour voir ses réactions et comprendre sa vision géopolitique. Mais je vois bien qu’il se contrôle et qu’il est en phase de séduction…

			– Ne vous y trompez pas, Johanna ! Vous n’êtes pas en face d’un de vos étudiants de Stanford, en train de lui faire passer un examen. Walter est un tueur pour qui le monde est divisé en deux camps, ses amis et ses ennemis. À un moment, il vous faudra choisir… Sinon, lui choisira à votre place et vous n’aurez pas de deuxième chance. 

			John Harper, son ex-secrétaire d’État, lui avait tenu le même discours.

			– Je sais tout cela. Je vous remercie du conseil, Sidney…

			Pour la première fois de la journée, elle prononçait un mot gentil à son attention ! Il brûlait de la prendre dans ses bras, mais ne parvenait pas à se décider. Avant, il voulait encore tenter de percer le secret de cette étonnante femme. Une énigme l’entourait. Il la découvrirait. 

			– Et pourquoi toutes ces questions sur la Chine ?

			– C’est un bon terrain de réflexion, non ? La Chine est au cœur de la plupart des grands enjeux planétaires. Et puis… pour être totalement franche avec vous, j’ai peur que notre pays, pour toute une série de bonnes raisons, ne se montre pas à la hauteur du défi chinois. 

			– Sur quoi vous basez-vous pour oser une telle affirmation ?

			– Plusieurs choses, en fait. D’abord, mon métier, bien sûr. Je consacre une partie importante de mon temps à effectuer des recherches pour comprendre et décrypter les enjeux du monde moderne. Ensuite, il y a mes conversations avec Margaret, notamment en mars dernier, lorsque Zao Zhen a défié Walter à bord d’Air Force One. Tout cela était aussi inhabituel que révélateur. Enfin, j’ai toujours suivi mon intuition. Elle me dit que la Chine ne va pas se contenter d’attendre que le temps fasse tranquillement son effet et contraigne un jour prochain les États-Unis à déposer les armes à ses pieds…

			Elle ne pouvait pas lui expliquer que l’empire du Milieu avait voulu piéger les États-Unis en Afrique.

			– Margaret vous parlait si souvent ? 

			– Non, pas régulièrement. Par périodes. Il y avait des moments où elle avait besoin de moi. Je répondais toujours présente. Ce fut le cas lors de la visite d’État de Zao Zhen en mars dernier. Pour aider Margaret, je lui ai demandé de me fournir un maximum de détails. C’est ainsi que je suis parvenue à résoudre le casse-tête que le Président chinois avait laissé à Walter.

			– Votre analyse était remarquable et votre réponse tout autant.

			– Margaret vous avait-elle dit que Zao Zhen avait appris que j’étais à l’origine de la réponse et qu’il m’avait fait un cadeau ?

			– Mais non ! Racontez-moi ça…

			Sidney écouta avec délice l’histoire de Yuna et de l’œuf de Fabergé. Johanna prenait plaisir à faire durer le récit, se demandant si, à un moment ou à un autre, Sidney tenterait de l’embrasser. Sa tête espérait qu’il n’en ferait rien. Mais son corps frissonnait déjà à l’idée du contact de ses mains chaudes et de ses lèvres si douces. Quant à son cœur, il ne battait plus pour son mari… Au réveil, seule dans une belle chambre de la Maison Blanche, les souvenirs de la nuit lui étaient revenus d’un coup, comme une avalanche qui vous submerge ! D’abord assaillie par la honte, elle avait voulu rester au fond du lit jusqu’à la fin du week-end, prétextant une maladie fulgurante… Avec un peu de chance, elle serait rapatriée en urgence à San Francisco… Puis elle s’était souvenue de ce parfum, cette odeur si agréable qui flottait encore dans l’air et que les draps diffusaient doucement, au gré de ses mouvements. Depuis, elle nageait d’un monde à l’autre. Tantôt grillant dans les flammes de la géhenne, tantôt faisant l’amour dans le jardin d’Éden. 

			Sidney avait pris sa décision : il tenterait un baiser dès qu’elle arrêterait de parler. Ce serait facile, ils étaient proches l’un de l’autre, il lui suffirait d’un petit pas en avant.

			Hélas, trois fois hélas, un portable sonna ! 

			C’était celui de Johanna. Le numéro provenait de France. Elle décrocha mais ne reconnut pas la voix.

			– Johanna Bay ? 

			– Oui, c’est moi…

			– Bonjour, chère amie. C’est François Merteuil à l’appareil.

			- Monsieur Merteuil ? Quelle bonne surprise, il y a si longtemps…

			Par discrétion, Sidney se retira et la laissa seule dans le salon. Le nom de Merteuil ne lui était pas inconnu. Il allait en profiter pour effectuer une rapide recherche. 

			– Je vous en prie, pas de « monsieur » entre nous. Appelez-moi François.

			En quelques phrases, il résuma l’objet de son appel. Paul Verdon lui avait demandé de prendre contact avec le général Azzam et de solliciter une audience pour Johanna. Le Président français lui avait également expliqué que les sept membres du « gang maltais » faisaient partie de son ONG mais que cette information n’avait pas encore été divulguée. 

			– Je pense pouvoir le convaincre de vous recevoir. Mais je dois me rendre en Libye pour cela. Azzam est très sensible aux formes… Il aime se donner de l’importance.

			– Je vous en remercie, François.

			Curieusement, cet ancien ministre des Affaires étrangères de François Mitterrand connaissait très bien la Libye et son sulfureux guide suprême. 

			– Je vais naturellement avoir besoin que vous me donniez davantage de précisions. Votre projet de conférence sur l’émigration clandestine va l’intéresser. C’est un bon prétexte. Il me posera des questions.

			– Aucun problème. Voulez-vous que je vienne à Paris ? 

			– Non, ma chère. Faisons cela par téléphone. Bien sûr, je serais très heureux de vous revoir. Cela se fera d’ailleurs très bientôt car je vous accompagnerai lorsque vous vous rendrez en Libye. Mais je vais vous épargner un voyage inutile.

			– En une dizaine de minutes, elle lui exposa son projet de Conférence de coopération contre l’émigration clandestine en Afrique (CCCECA) et le calendrier qu’elle imaginait. Il l’écouta avec attention, tout en prenant quelques rapides notes.

			– C’est très clair. Comme toujours avec vous, d’ailleurs…

			– Quand comptez-vous aller en Libye ?

			- Très rapidement. Sauf incident, je serai reçu la semaine prochaine. Sur place, j’essayerai d’obtenir des nouvelles de vos amis. 

			– Savez-vous comment ils vont ?

			– Ils sont détenus normalement, comme les autres prisonniers de droit commun. Ce qui signifie qu’ils vivent un enfer, les prisons libyennes ne sont pas réputées pour leur confort ni leur service d’étage…

			François Merteuil lui épargna les détails. Pour résister durablement aux geôles africaines, mieux valait aimer la promiscuité, les odeurs fortes, la chaleur étouffante, la saleté, les insectes et la méchante humeur des matons…

			– Mon Dieu… 

			– J’ai l’expérience de ces situations. Surtout, il ne faut pas s’apitoyer. C’est ce que la partie adverse attend. Les émotions coûtent cher et font surtout commettre beaucoup d’erreurs…

			– Savez-vous quand aura lieu le procès ?

			– Azzam n’a pas intérêt à précipiter les événements. Il va faire monter le prix du tapis. Ce sera long, très long… Cependant, quelque chose me préoccupe, et j’aimerais que vous éclairiez ma lanterne…

			– Bien volontiers. Si je peux…

			– Que venez-vous faire dans cette affaire ? Quel est votre rôle ?

			– Alfred Sakhi et ses compagnons sont mes amis, ils sont membres de mon ONG et ils sont innocents ! Il est normal que je fasse tout ce qui est en mon pouvoir pour les libérer.

			– D’accord, d’accord, Johanna… Mais, là, nous ne sommes ni au tribunal ni devant une caméra ! Je vais donc être très direct : vous n’aurez aucune légitimité pour négocier avec Azzam. Et encore moins les moyens… Vous n’intéressez pas Azzam ! Cette affaire est politique. Elle vous dépasse complètement, vous et votre ONG. Je dirais même qu’elle ne vous concerne pas ! Ce sont vos amis qui ont été arrêtés. Pas de chance pour eux. Mais cela aurait tout aussi bien pu tomber sur un car de touristes belges ou un groupe d’infirmières bulgares… Ils ne sont qu’une monnaie d’échange qui n’aura de valeur qu’une fois la condamnation à mort prononcée !

			L’attaque était brutale. Mais l’ancien ministre jouait sa réputation. Il n’imaginait pas que Johanna, au cours de l’entretien avec le général Azzam, aborde soudain le cas des sept membres du « gang maltais » et agresse verbalement le commandeur des croyants. C’est sans doute pour cette raison que le Président français lui avait demandé d’intervenir. Comme la situation n’était pas claire, le chef de l’État ne voulait pas s’exposer. 

			– Je vais vous faire la même réponse qu’à Paul Verdon : faites-moi confiance !

			– C’est un peu léger comme argument, vous ne trouvez pas ?  

			– Je ne vous dirai qu’une seule chose, François. Si je n’étais pas en mesure de m’asseoir à la table des négociations, je n’irais pas en Libye.

			– Le message est bien reçu, chère Johanna. Mais permettez-moi de vous mettre en garde : si vous dérapez, vous vous retrouverez seule !

			– Inutile de me le rappeler. J’ai dépassé le stade de l’angélisme… Encore un point, vous n’avez pas répondu à ma question sur la date du procès. 

			– Je sais hélas que ce sera long. 

			– Pouvez-vous être plus précis ?

			– Dans ces pays, tout est toujours compliqué. Je ne peux vous livrer qu’un pronostic. Si l’instruction se déroule normalement, le tribunal de Tripoli se penchera sur le dossier de vos amis d’ici à la fin de l’année. Le jugement serait alors rendu début 2006.

			– Cela nous laisse du temps pour trouver une solution. 

			– Oui… Mais ne vous faites aucune illusion. Le procès aura bien lieu et vos amis seront condamnés à la peine de mort !

			 

			 

			
				
					6. Les banques et les assureurs chinois sont encore peu ouverts sur le reste du monde, profitant d’abord du potentiel de leur extraordinaire marché. Mais leur capital s’ouvre progressivement et les introductions en bourse ont été remarquablement réussies, séduisant autant les grands opérateurs internationaux de secteur ou les fonds souverains arabes. Ainsi, ICBC (dix-neuf mille agences bancaires en Chine et trois cent soixante mille salariés) a levé la somme record de vingt-deux milliards de dollars en octobre 2006 sur les bourses de Hongkong et Shanghai, Bank of China, onze milliards et China Construction Bank, neuf milliards. Du côté des compagnies d’assurances, China Life, numéro un sur le marché de l’assurance-vie, a également réussi son entrée en bourse et rivalise déjà avec les géants américains tels que AIG. Les banques et les sociétés d’assurances chinoises figurent parmi les premières capitalisations boursières du monde. 

	
				

				
					7. Le budget militaire des États-Unis se montait à cinq cents milliards de dollars en 2006, plus de 3 % de son PIB. Il a connu une forte croissance liée aux opérations en Irak et en Afghanistan. Ce budget représente environ 40 % des dépenses militaires du monde (estimées à mille deux cents milliards de dollars). Par comparaison, les USA dépensent au moins dix fois plus que les Britanniques, les Français ou les Chinois. La force nucléaire américaine est tout aussi démesurée : l’Oncle Sam disposerait de plus de cinq mille têtes nucléaires actives quand la France se contente de trois cent cinquante et la Chine d’environ cent cinquante.  
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			« Dans une passe étroite, il n’y a ni frère ni ami. »

			

	
Libreville, Gabon, samedi 21 mai 2005, 23 h 30 


			Le patron du cartel du Sahel avait eu une journée chargée. Venu au Gabon avec son costume d’homme d’affaires chinois pour négocier plusieurs contrats commerciaux ainsi que le rachat d’une importante exploitation forestière, il fut remarquablement accueilli par des ministres locaux dont les comptes en banque s’épaissirent encore un peu. Ainsi, en utilisant tous les leviers de la corruption, Wei Mengfu participait à l’implantation de l’économie chinoise en Afrique, selon un plan conçu au plus haut niveau de l’État. Sur l’ensemble du continent africain, les sociétés du groupe qu’il présidait réalisaient déjà un chiffre d’affaires de trois cents millions de dollars. Une somme considérable à l’échelle d’un continent dont le PIB culminait laborieusement à cinq cents milliards de dollars.

			En parallèle, il dirigeait d’une main de boucher le cartel du Sahel, une organisation mafieuse qui sévissait dans vingt-cinq pays africains. Plutôt que de partir de zéro, il avait fédéré les tribus et les bandes spécialisées dans le brigandage, le racket et la prostitution. En leur apportant des moyens logistiques, de l’argent, de la drogue, des armes, des filles, en éliminant les récalcitrants, industrialisant ainsi l’artisanat criminel du continent Noir. C’est le Guojia Anquanbu, le ministère de la Sécurité de l’État, sous la férule de Zao Zhen, qui avait décidé de la création du Cartel et qui l’approvisionnait. 

			 

			Dans l’immense suite de l’InterContinental, plusieurs filles l’attendaient, de jeunes Noires. Sexuellement, il était aussi vicieux et brutal qu’infatigable, doué dans ce domaine également d’une imagination et d’un raffinement très asiatiques. Les demoiselles, qui en avaient pourtant vu d’autres, allaient se souvenir longtemps de cette nuit !

			Mais, avant de s’occuper d’elles, Wei Mengfu devait décider du lancement d’une opération décisive. À court terme, la vie de plusieurs personnes en dépendait. À plus longue échéance, c’est de la sienne qu’il s’agissait. Tout s’était accéléré depuis qu’il avait reçu un appel de San Francisco, le 8 mai dernier. 

			– Je suis avec mon informateur, lui avait dit son correspondant. Voilà ce qu’il a appris. Je crois que c’est important. La fondation de Johanna Bay a reçu un milliard de dollars de la part du gouvernement chinois.

			– Quand est-ce arrivé ?

			– C’est tout récent. Elle a ramené l’argent d’un voyage en Afrique du Sud. 

			Wei Mengfu fit le rapprochement avec Zao Zhen, qui s’était lui aussi rendu là-bas pour un sommet international. 

			– Qu’as-tu encore appris ?

			L’Italo-Chinois lui donna d’autres informations sur Johanna Bay, sa vie, sa famille. Wei Mengfu l’arrêta avant qu’il ne se perde dans les détails.

			– C’est bon. J’en ai assez. Liquide ton client. Tu recevras bientôt d’autres instructions.

			« Johanna Bay vaut donc un milliard de dollars ! » songea-t-il. « Si Zao Zhen lui accorde une telle valeur, l’Américaine devient une importante monnaie d’échange. » Cette information précieuse donnait une nouvelle dimension à la stratégie que le patron du Cartel mettait au point pour éviter de se faire éliminer par Pékin. 

			 

			Après quelques minutes de réflexion, et avant de trancher définitivement, il devait encore passer un appel à Moscou. Laroslav Malinovski, alias le Grec, décrocha à la quatrième sonnerie. Derrière lui, on pouvait entendre le bruit d’une grande fête. Ils parlèrent peu. 

			– Le Tsar est prévenu, dit le Grec.

			– A-t-il fait une offre ?

			– Pas encore. Mais je le connais bien. Il va très vite. Vous aurez une proposition la semaine prochaine.

			– Qu’il se dépêche. Pour l’instant, il est seul en course !

			Wei Mengfu disait vrai. S’il voulait vendre le Cartel à une autre grande puissance, les Russes offraient beaucoup plus d’avantages que les Américains ou même les Anglais et les Français. Mais pour faire monter les enchères, il aurait cependant dû mettre en compétition les acquéreurs potentiels. S’il ne l’avait pas fait, c’est qu’il se doutait de la réaction de Moscou. C’est pourquoi, il devait maintenant agir très vite. 

			Wei Mengfu consulta alors une liste de quatre cents noms qu’il sortit du coffre-fort de la chambre. Il la parcourut et en choisit finalement deux qui lui plaisaient. Il passa alors trois derniers appels. L’un en Côte d’Ivoire, l’autre en Mauritanie et le dernier à San Francisco. 

			Enfin, vers minuit, il put rejoindre les filles. Dans sa main droite, un équipement très spécial...
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			« Ce n’est pas le temps qui passe, mais nous qui le traversons. »

			 

			 

			

	
Nouakchott, Mauritanie, dimanche 22 mai 2005, 8 h 25 

		
			Né à Nouakchott cinquante ans plus tôt, Vincent Bougouno aimait ce pays cuit par le soleil du Sahara, fait de déserts, de dunes, de longues pistes arides, d’oueds et d’oasis. Sa longue façade sur l’Atlantique, plus verte et cultivée, tournée vers la pêche, offrait des panoramas sublimes, notamment à la fin du jour. Pourtant, la vie sur place était très difficile. Une pauvreté endémique, une croissance atone, un gouvernement incapable et, dans les rues de la capitale, une tension palpable. Bref, tous les ingrédients d’un coup d’État étaient réunis. Mais pour le reste du monde, les problèmes de la République islamique de Mauritanie ne constituaient pas une priorité. Avec trois millions d’habitants, elle faisait partie des pays les moins peuplés d’Afrique. Par la surface, en revanche, elle était l’un des plus étendus. Jusque-là, la pêche et le fer représentaient l’essentiel de ses maigres ressources. Mais d’importants gisements de pétrole off-shore venaient d’être découverts et allaient sans doute changer la donne. À condition que les recettes de la manne noire n’aillent pas dans une seule poche…

			Telle était d’ailleurs la préoccupation majeure de Vincent Bougouno. Il travaillait pour l’organisme gouvernemental chargé de superviser les recherches pétrolières et voyait bien la tournure inquiétante que prenaient les événements. Au fur et à mesure des progrès des forages et des bonnes nouvelles annonçant d’importants gisements, les requins de l’industrie pétrolière mettaient en place un redoutable système de contrôle de l’extraction et de détournement des profits. 

			Personne ne pouvait lutter contre les tenants de la première activité économique mondiale. Le pétrole n’était en effet pas qu’un simple carburant pour voiture, camion, avion et bateau, un produit de base pour l’industrie pharmaceutique et chimique ou encore un matériau pour faire des routes. À lui seul, il générait plus de 5 % du PIB mondial. Des milliers de milliards de dollars…

			 

			Comme tous les dimanches matin, Vincent Bougouno quitta son appartement pour aller faire les courses. Ensuite, il cuisinerait un bon plat pour sa famille. Une tradition immuable dans la famille Bougouno. À pied, il lui fallait moins de vingt minutes pour rejoindre le souk. 

			En chemin, alors qu’il passait devant une impasse sombre, un homme cagoulé l’attrapa violemment par le bras et l’attira dans la ruelle derrière de gros bidons. Tout alla très vite. Malgré son grand gabarit, la surprise fut telle qu’il n’eut pas le temps de réagir. Un deuxième agresseur prit aussitôt le relais, l’empoignant et le plaquant contre le mur, bloquant sa gorge avec son avant-bras. 

			– Ton argent ! Où est ton argent ?

			– Là… Là, dans ma poche…

			L’autre le fouilla et trouva rapidement ce qu’il cherchait. Il sortit alors un couteau coincé dans sa ceinture. Vincent Bougouno eut le temps d’apercevoir la lame juste avant qu’elle ne s’enfonce en lui et déchire nerveusement ses entrailles. Une atroce brûlure irradia son ventre lacéré. Il perdit rapidement connaissance et s’effondra dans un gargouillis sanglant.

			 

			Le rapport de la police conclurait à une banale agression pour vol ayant mal tourné. « La victime s’est sans doute débattue… » La presse locale relaterait le fait divers et regretterait ce fonctionnaire efficace. Sa famille sombrerait dans la misère.

			 

			 

			*

			
			 

			 

			
San Pedro, Côte d’Ivoire, dimanche 22 mai 2005, 8 h 55

			Noëlle Mafné habitait San-Pédro, une petite ville située au bord de l’Atlantique, à trois cents kilomètres à l’ouest d’Abidjan. Mais elle était née, dans le Nord, à Korhogo. Après ses études en France, où une branche de sa famille résidait toujours, elle était revenue au pays pour enseigner. 

			Ici aussi le pétrole devenait un enjeu majeur. Récemment découverts, les premiers gisements avaient suscité la convoitise des Arabes et des Chinois. Hélas, la communauté internationale constatait que les revenus de l’or noir étaient détournés par le parti au pouvoir et ne profitaient pas à la population. De même, des sommes considérables liées aux exportations de cacao – dont le pays était le premier producteur mondial – et de diamants s’évaporaient grâce à des montages ingénieux mis au point pour enrichir une poignée de dirigeants et leur permettre de contrôler le pays. Quant à la filière sucrière, jadis florissante, elle se trouvait en pleine déconfiture. 

			Depuis 2002, le pays traversait une période de fortes turbulences, provoquée par les positions agressives du Président en place à l’égard de la France et des institutions internationales. De nouveaux opérateurs, chinois et libanais, en profitaient pour occuper le terrain et rafler les marchés aux anciennes puissances coloniales.

			 

			À San Pedro, Noëlle Mafné constatait chaque jour le renforcement de la présence chinoise. Souvent, les enfants à l’école lui posaient des questions sur ces étrangers au visage bizarre et à la langue incompréhensible. « Ils parlent comme les canards des dessins animés, madame ! »

			Le dimanche matin, elle avait pour habitude d’aller à la messe en famille. Mais ce jour-là, elle devait changer ses plans. Sa mère était malade et l’avait appelée la veille au soir pour lui demander de venir la voir. Depuis plus de vingt ans, elle résidait à Abidjan, la Perle des lagunes. Noëlle partit donc juste après avoir servi le petit déjeuner aux enfants. Il y avait encore de la place dans l’avion de 10 h 30. Elle se rendit à l’aéroport en bicyclette. Une quinzaine de kilomètres à parcourir.

			Elle pédalait depuis dix minutes lorsqu’elle entendit le rugissement d’un gros moteur. Pensant qu’un gros véhicule allait la dépasser, elle ralentit et se serra un peu sur le côté de la chaussée. Mais un camion, lancé à pleine vitesse, la percuta par l’arrière. Projetée en l’air, elle retomba lourdement sur la route et fut écrasée par la roue avant gauche du monstre. Selon les rares témoins, le chauffeur n’avait visiblement pas cherché à l’éviter…

			 

			Le camion, un véhicule de chantier volé quelques heures plus tôt, fut retrouvé le lendemain. La police conclurait à un banal accident de la circulation et classerait l’affaire. Le conducteur ne serait jamais identifié. Le lendemain, quelques lignes dans le quotidien local rendrait hommage à l’enseignante, « victime d’un tragique accident de la circulation ».
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			« La beauté est une demi-faveur du ciel, l’intelligence est un don. »

			
			

	
Camp David, dimanche 22 mai 2005, 16 h 15 

			
			Seule sur la terrasse de Camp David, Johanna profitait de l’instant. Un ciel bleu laissait les rayons du soleil réchauffer un air encore chargé de l’humidité des jours passés. Le Président devait la rejoindre d’un moment à l’autre. Elle voulut faire le vide en elle, mais les événements des dernières heures furent les plus forts et envahirent son esprit.

			La veille, elle avait partagé un agréable dîner avec les Brenner, moment intime d’une famille presque comme les autres… La conversation avait été légère et drôle. Le Président avait raconté qu’avec la poésie, il avait une autre passion d’un genre plutôt opposé : les armes à feu ! Sa femme s’était alors moquée de lui, expliquant qu’avec un simple colt, il avait bien failli mettre le feu à la résidence. Vers 22 h 15, alors qu’ils passaient au salon, le Président avait été appelé pour une affaire urgente et avait dû s’isoler longuement dans son bureau. Johanna ne devait le revoir que le lendemain. Elle s’était retrouvée avec Susan Brenner et Sidney. Elle était l’inverse du Président. Douce, patiente, compréhensive, à l’écoute. À ses paroles et surtout à ses silences, on comprenait facilement qu’elle connaissait parfaitement son mari. Finalement, vers 23 heures, ils s’étaient séparés et chacun avait regagné sa chambre. Johanna s’était couchée rapidement et avait éteint la lumière, préférant se lever tôt pour travailler et priant pour qu’un long trait de sommeil la transporte jusqu’au lendemain. Mais les bras de Morphée n’étaient pas parvenus à l’entraîner… Une demi-heure plus tard, elle n’aurait su le dire avec précision, elle avait entendu gratter doucement à sa porte. Elle avait résisté et était restée couchée. Mais les grattements avaient continué. Elle avait alors craint que toute la maison ne les entende. Dans un endroit pareil, il n’en fallait sans doute pas davantage pour provoquer l’intervention d’un commando des services secrets ! Elle s’était résignée à ouvrir, bien décidée à avoir une explication avec Sidney. Il était entré rapidement et avait refermé derrière lui. Il était vraiment charmant, craquant. L’explication avait bien eu lieu. Mais pas comme elle l’avait espéré. Ou plutôt si… Ces souvenirs si intimes firent remonter en elle une onde de désir. Pour s’en détacher, elle se souvint de la folle matinée, à la limite du burlesque, vécue à Camp David. Juste avant le petit déjeuner, elle avait failli percuter un Walter Brenner surexcité au détour d’un couloir. 

			– Oh, pardon !

			– Ma fille a fait une fugue !

			– Une fugue ? Mais où était-elle ?

			– À Washington. Elle a fait le mur de la Maison Blanche ! 

			« Inouï ! » Johanna avait imaginé que les responsables de la sécurité de la « First Miss » se retrouveraient bientôt à faire la circulation en Alaska… 

			Au bord de l’apoplexie, Walter Brenner avait coordonné les opérations de recherche depuis son bureau, pendant que sa femme, nettement plus calme mais visiblement inquiète pour le cœur de son mari, passait quelques coups de téléphone discrets aux copains de sa fille. Finalement, la demoiselle avait été retrouvée en fin de matinée chez son petit ami, au domicile des parents de celui-ci, cachée avec lui dans le grenier. Heureusement pour lui, Steven était mineur. Mais l’anecdote devait rester dans sa famille et être racontée pendant des générations. Car les moyens militaires déployés pour retrouver Carole Brenner, 18 ans en juin prochain, avaient été probablement équivalents aux forces armées engagées en Irak ! La mère de Steven n’imaginait pas qu’au moment où elle ouvrirait la porte, un régiment entier de soldats équipés comme s’ils montaient au front s’engouffrerait chez elle et fouillerait sa maison. On aurait dit une meute de chiens de chasse au moment de l’hallali ! « Ne vous inquiétez pas, madame, lui avait pourtant déclaré une armoire à glace portant des galons de capitaine, mes hommes se montreront délicats. » Après leur départ, la maison semblait avoir été dévastée de l’intérieur ! Devant le risque de polémique, voire de scandale – le père de Steven était avocat – la Maison Blanche s’était montrée généreuse et avait pris intégralement à sa charge les frais de remise en état, et même un peu plus… Les parents de Steven n’avaient pas été inquiétés. L’enquête avait vite démontré qu’ils ignoraient que la fille du couple présidentiel se cachait chez eux.

			À cause de cette fugue, l’entretien que Johanna devait avoir à 10 heures avec le chef de l’exécutif n’avait pas eu lieu. Ce qui l’arrangeait plutôt, car elle ne savait pas encore comment se tirer de ses griffes. Elle ne travaillerait pas pour lui. À la rigueur, elle accepterait de donner des conseils ponctuels à la Maison Blanche. Cependant, la tournure que prenaient les événements sur le plan international ne lui plaisait guère. L’impopularité de l’administration Brenner grandissait chaque jour davantage aux quatre coins de la planète. La solution résidait dans des décisions que le Président rejetait systématiquement. Que pourrait-elle alors faire, si ce n’est servir d’alibi ou de caution ? Et ainsi perdre son indépendance et sa crédibilité. Pour autant, cette proximité nouvelle avec Walter Brenner constituait une opportunité qui, elle l’espérait, lui permettrait de comprendre ce qui avait motivé Zao Zhen à l’utiliser. Mais elle jouait un jeu dangereux. Un jeu dont elle n’avait pas mesuré toutes les implications ! Comment aurait-elle pu ?

			Avec toute cette agitation, la matinée avait filé vite et cédé la place à l’heure du déjeuner. 

			La surprise promise par Walter Brenner avait été à la hauteur ! Vers 13 heures, l’hélicoptère présidentiel s’était posé à Camp David. La première personne qui en était descendue avait été une jeune fille visiblement troublée. Carole s’était aussitôt précipitée aussitôt dans les bras de sa mère sous le regard désapprobateur de son père. Ensuite, Andrew Norton était apparu, le nouveau secrétaire d’État, rayonnant dans son rôle de diplomate en chef. Suivi de Benson Blake, le magnat des médias, surnommé BB. Et enfin, Mikhaïl Sergueïevitch Gorbatchev !

			Le Président s’était amusé en regardant l’air vraiment stupéfait de Johanna. Tentant de cacher son excitation, elle avait salué amicalement Benson Blake qu’elle connaissait déjà, adressé un bonjour convivial à Andrew Norton et accueilli très chaleureusement et en russe celui qui, comme elle, avait reçu le prix Nobel de la paix. Le dernier secrétaire général de l’URSS avait obtenu cette haute distinction en 1990, en récompense de son action en faveur de la paix dans le monde avec la fin de la Guerre froide. Aujourd’hui âgé de 74 ans, il tirait de nombreuses ficelles dans son pays, donnait des conférences et des conseils remarquablement payés. Il était aussi actionnaire d’un des journaux russes les plus opposés à Alekseï Berenkov.

			– Quelle surprise ! C’est un honneur de vous rencontrer. 

			– Je suis moi aussi très heureux, chère madame Bay.

			Avant le déjeuner, le Président et ses trois invités s’étaient isolés une trentaine de minutes dans le bureau. Johanna aurait bien aimé entendre leur conversation… En sortant, Walter Brenner n’avait pas manqué de la taquiner.

			– Un jour, peut-être, je vous raconterai, d’ici trente ans quand je vous demanderai d’écrire mes mémoires… Ou alors très bientôt ! Il ne tient qu’à vous de décider…

			– Croyez-vous qu’il soit nécessaire d’être à l’intérieur pour comprendre ?

			– Franchement, là ? La réponse est oui ! 

			Son sourire en disait long.

			Pendant le repas, Johanna n’avait pas résisté pas au plaisir d’interroger Mikhaïl Gorbatchev. Avait-il refait le film de la fin de l’empire soviétique ? Aurait-il pu empêcher le coup de force réalisé par celui qui allait prendre sa place en 1991 ? 

			– Je ne peux m’en prendre qu’à moi-même. Il n’y avait qu’une chose à faire, madame Bay. Et je ne l’ai pas faite…

			– Quelle chose, monsieur ?

			– Éliminer mon successeur dès 1988 ! Le KGB me l’avait d’ailleurs proposé.

			– Un autre aurait pris sa place, intervint le Président américain.

			– Sans doute…

			– Pourquoi cette hésitation ? demanda Benson Blake.

			– Pourquoi… ? Il était facile à prévoir. Un peu comme un joueur d’échecs qui n’a qu’un ou deux coups d’avance dans sa tête… Je lisais son jeu et le voyais venir. Bref, je le contrôlais. Mais hélas, le joueur amateur se révèle parfois dangereux pour le champion. Il vous met en confiance, il vous endort, vous relâchez un peu votre vigilance… Et soudain, il joue un coup génial, parfois fatal ! 

			Une image simpliste, mais finalement assez réaliste. L’ancien secrétaire général du PCUS avait ensuite raconté l’indescriptible confusion dans laquelle le bloc de l’Est avait été plongé. Comme son successeur n’avait qu’une vision à court terme, quand elle n’était pas troublée par la vodka, il n’avait pas mesuré les conséquences des décisions libérales qu’il prenait à tour de bras, notamment avec son fameux programme des cinq cents jours. Ni compris qu’il était manipulé par ceux qui, grâce à la désorganisation générale du pays, allaient faire main basse sur l’appareil industriel et énergétique de l’ex-URSS. 

			– Un tel désordre était inimaginable. C’est d’ailleurs effrayant. Ce qui s’est passé chez nous doit servir de leçon au monde entier. La frontière entre la civilisation et le chaos est vraiment très fine. En définitive, ce qui maintient un système en équilibre repose sur des sables mouvants. La moindre erreur peut vous balayer !

			– Il est certain que les Chinois ont tiré des leçons de votre expérience… fit remarquer BB.

			Andrew Norton avait choisi ce moment pour intervenir.

			– C’est l’éternel problème des régimes totalitaires. Plus vous exercez de pression, plus vous prenez le risque que la moindre fuite ne fasse tout exploser.

			– Je ne partage pas votre point de vue. Selon moi, tous les systèmes sont plus ou moins totalitaires ! Et heureusement. C’est juste une question d’habillage…

			– Tout de même ! Il y a une différence entre une dictature et une démocratie. 

			– Tout dépend du niveau sur lequel vous vous placez.

			– Celui de la liberté des peuples !

			– Hum… Pourquoi voulez-vous systématiquement associer liberté et démocratie ?

			– L’une ne va pas sans l’autre.

			– En êtes-vous tellement sûr ?

			– Que voulez-vous dire ?

			– Qu’il faut prendre beaucoup de recul pour comprendre. C’est une question de temps et de perspective. Une cinquantaine de personnes influencent vraiment le cours de l’histoire et donc conditionnent le destin de l’humanité. Je l’ai découvert trop tard, à mes dépens. Un jour prochain, vous aussi vous réaliserez que les apparences démocratiques sont aussi sympathiques que trompeuses. Alors, nous en reparlerons… Mais dans tous les cas, les équilibres sont toujours aussi fragiles. Regardez ce qui s’est passé en Californie au moment des émeutes provoquées par l’affaire Rodney King en 1992. En quelques heures, Los Angeles basculait dans la folie barbare.

			Le secrétaire d’État avait accusé le coup. Par courtoisie pour l’hôte du Président, il n’avait pas engagé davantage la controverse et s’était rabattu sur la remarquable pièce d’angus qui refroidissait dans son assiette. Johanna avait pris le relais.

			– Dans une démocratie, le peuple vote et porte au pouvoir des hommes et des femmes qu’il a choisis. 

			– Les élections compliquent la tâche des leaders, je vous l’accorde, chère madame. J’en ai d’ailleurs fait l’expérience… Mais elles ne changent pas le fond. Ce n’est pas parce qu’il vote que le peuple gouverne ! Et encore moins qu’il choisit les candidats qui lui sont proposés au suffrage…

			Mikhaïl Gorbatchev s’était abstenu d’en dire davantage. Une simple observation des événements aux États-Unis permettait de douter de la réalité absolument démocratique du système. Les Présidents, tous d’anciens sénateurs ou gouverneurs, démocrates ou républicains, se faisaient d’abord coopter par leurs pairs à la candidature suprême. Leur campagne nécessitait ensuite de mobiliser des milliards de dollars… De telles conditions et un tel ticket d’entrée écartaient d’emblée les non-initiés ! Pour lui, les États-Unis étaient davantage une très grande entreprise dirigée par un super P.-D.G. Mais il ne pouvait pas dire cela devant leur Président.

			– Je suppose que c’est ce que vous sous-entendez quand vous dites : « C’est une question de temps et de perspective » ?

			– En un sens, oui. Les cinquante dont je parle ne s’inscrivent pas sur le court terme. Pour eux, l’échelle du temps n’est pas celle du peuple. Ni de la plupart de ses élus d’ailleurs… Ils fixent le cap et s’assurent ensuite que ce qui se met en œuvre va dans la bonne direction. Ils ne se mêlent pas de la conjoncture ni ne réagissent aux soubresauts du quotidien, même s’ils ne les négligent évidemment pas. Bien au contraire. Les grands changements commencent souvent de façon infime.

			Johanna s’était représenté l’allégorie en imaginant le vent et des voiliers. « D’un côté deux qui pensent, tracent la voie et créent les conditions… Le vent… Et de l’autre ceux qui naviguent au gré des éléments et des événements… » Mikhaïl Gorbatchev aimait distiller ce faisceau d’idées provocatrices autour de la démocratie, de la liberté et des vrais réseaux d’influence. Elles semaient généralement le doute dans l’esprit des puissants qu’il rencontrait. S’il n’avait certainement pas ému Walter Brenner, en revanche, Andrew Norton semblait avoir été troublé, ou pour le moins contrarié de s’être fait rembarrer. Quant à Johanna Bay, il s’en méfiait pour l’instant, ne sachant pas ce qui justifiait sa présence autour de cette table.

			– Ceux qui sont élus ne seraient donc pas ceux qui dirigent ?

			– Pas nécessairement, madame… De même, dans les pays totalitaires, ceux qui sont désignés n’ont pas automatiquement tout le pouvoir.

			Benson Blake avait réagi. Pour la forme. Car sa situation privilégiée lui permettait de comprendre la signification du propos de l’ex-secrétaire général.

			– En vous écoutant, on songe immédiatement à la théorie du complot.

			– Il n’y a aucun complot ! Seulement des intérêts profonds qui exercent des influences déterminantes, dans l’ombre de ceux qui s’exposent, se concurrencent ou se font la guerre.

			Johanna avait été ravie d’écouter Mikhaïl Gorbatchev parler de l’allégorie du théâtre, ce principe si cher à son approche et qu’elle développait régulièrement devant ses étudiants de Stanford. Elle avait alors songé aux marionnettes et au pays qui les avait inventées. La Chine…

			– Si l’on admet votre théorie, cela signifie donc qu’une élite, que je qualifierai d’intellectuelle, c’est-à-dire capable d’une grande puissance de raisonnement, animée par des intérêts très variés, des plus idéaux aux plus obscurs, cherche à orienter le cours de l’histoire, chacun à son avantage.

			Disant cela, Johanna pensait aux tenants de l’islam, aux papes catholiques, aux actionnaires des grands groupes, aux vieilles familles régnantes, aux patrons de la mafia, aux philosophes, aux penseurs politiques, aux leaders spirituels, etc. Avec toujours, cette même question obsédante : à qui profite le crime ?

			– Naturellement. Je vais prendre un exemple. Ceux qui, depuis des années, façonnent l’Union européenne, travaillent en secret, à l’abri des regards et de l’agitation. Bien souvent, ils ne sont ni élus ni nommés. Pourtant, c’est bien leur influence qui impulse la construction de ce nouvel espace politique et économique. Ils laissent aux élus et aux fonctionnaires le soin de composer avec la réalité, les obstacles et les aléas du court terme et des élections… Eux, ils regardent loin, très loin devant. C’est justement parce qu’ils ont cette vision de l’avenir qu’ils veulent constituer un bloc européen fort. Pour être en mesure de rivaliser avec les mastodontes du IIIe millénaire. À commencer par les géants asiatiques. La Chine et l’Inde.

			– Et la Russie ? suggéra le roi des médias.

			– Et pourquoi pas ? En ce sens, Alekseï Berenkov fait un travail remarquable. En quelques années, il a repris le pays en main. Les résultats sont spectaculaires. 

			– Il a surtout eu de la chance ! Si les cours du pétrole et du gaz étaient restés au plus bas, les finances russes ne se seraient jamais assainies.

			 

			En 1998, la Russie se trouvait en situation de faillite, incapable de rembourser ses bons du trésor (GKO). Un krach boursier s’en était même suivi, dans le prolongement de celui qui avait frappé l’Asie l’année précédente. Au même moment, le prix du pétrole se situait à quinze dollars le baril et allait même descendre à onze dollars en 1999. L’État n’avait pas encore pleinement repris le contrôle des entreprises du secteur énergétique. Des oligarques fanfaronnants en profitaient pour s’enrichir éhontément. Alekseï Berenkov avait mis le holà au pillage et en avait fait jeter quelques-uns en prison.

			– Il n’y a aucun hasard quand il s’agit du pétrole et du gaz ! Ce n’est pas votre Président ni ses prédécesseurs qui me contrediront…

			Walter Brenner n’avait fait aucun commentaire. Il préférait rester en retrait, pour écouter et observer. Il adoptait rarement cette attitude, sauf lorsqu’il voulait tester ses proches ou ses collaborateurs. Johanna avait ramené la discussion sur le terrain de la Russie.

			– Finalement, vous avez connu un destin comparable au tsar Alexandre II.

			– À ceci près que je n’ai pas été victime d’un attentat fatal…

			– Nous nous en réjouissons évidemment. Mais, comme lui, vous avez réformé votre pays en profondeur, comme personne depuis Staline. Vous partagiez la même ambition qu’Alexandre. Il a aboli le servage, créé une vraie Constitution, supprimé la censure, réorganisé l’armée, les universités, la justice… Ce qui l’a perdu. Tout comme vous… Et qui sait ? Peut-être seriez-vous encore secrétaire général de l’empire soviétique si vous n’aviez pas engagé la Perestroïka…

			Il avait répondu en citant un passage de Mozart et Salieri d’Alexandre Pouchkine.

			– « Tous disent : “Il n’y a pas de justice sur terre.” Mais il n’est pas non plus de justice là-haut ! »

			Le repas s’était poursuivi ainsi, animé par cette large confrontation d’idées et le dialogue qui venait de s’instaurer entre les deux prix Nobel de la paix. 

			 

			16 h 30. « Déjà une demi-heure de retard. L’exactitude est la politesse des rois, mais visiblement pas celle des Présidents… » Les trois invités étaient repartis après le déjeuner. Johanna avait profité de sa rencontre avec Benson Blake pour convenir d’un rendez-vous avec lui dans les prochaines semaines. Vers 18 heures, elle quitterait Camp David à son tour. L’hélicoptère la déposerait directement à l’aéroport, d’où elle prendrait un avion pour San Francisco. Cette fois, le décalage jouait dans le bon sens, elle arriverait chez elle avant que tout le monde ne soit couché. 

			La sonnerie de son téléphone portable retentit alors. Elle décrocha et reconnut aussitôt la grosse voix de Félix Balo, le premier représentant de Boat people Assistance en Afrique. Il lui annonça aussitôt la mauvaise nouvelle : deux membres de l’ONG venaient de trouver la mort, l’un en Côte d’Ivoire et l’autre en Mauritanie.

			– Selon la police, Vincent Bougouno a été agressé par des voleurs et Noëlle Mafné, renversée accidentellement par un camion. Ça c’est passé ce matin, Johanna. 

			– C’est vraiment terrible.

			– Je ne crois pas à la version des autorités !

			– Pourquoi dis-tu ça ?

			– Deux accidents mortels frappant les membres d’une même organisation, quasiment au même moment ? Après ce que nous avons vécu ensemble en mars dernier ? Il y a trop de coïncidences ! 

			Avec Patrice Marouni, cela faisait trois morts en deux mois. En parallèle, sept des leurs croupissaient dans les geôles libyennes, attendant une probable condamnation à la peine capitale. Une volonté de nuire à l’ONG de Johanna se manifestait sous différentes formes. Une terrible certitude s’imposait désormais. Elle en vint soudain à imaginer un sens particulier à ces deux assassinats. 

			– C’est un message !

			– Un message ?

			– Oui ! Il nous est destiné. Et il ne peut être compris que par nous. Personne d’autre ne fera le rapprochement. Et personne d’autre que nous n’y croira.

			– Mais dans quel but ? Nous faire peur ?

			– Je n’en suis pas sûre… La probabilité voudrait que les commanditaires de ces crimes cherchent à nous dissuader de poursuivre nos actions de lutte contre l’émigration illégale. 

			– C’est idiot ! Maintenant que nous avons mis sur pied ce grand sommet, personne n’arrêtera plus le processus. S’en prendre à nous est devenu inutile.

			Une dizaine de pays africains s’étaient déjà ralliés à l’idée de Johanna. D’autres encore devaient suivre. Cette première Conférence de coopération contre l’émigration clandestine en Afrique (CCCECA) aurait lieu en 2006. Le lieu n’était pas encore choisi, mais la présidente d’honneur de BPA avait son idée.

			– Il y a donc autre chose. Nous sommes instrumentalisés ! Celui qui a donné l’ordre d’éliminer Vincent et Noëlle, simultanément et à deux mille kilomètres de distance, est très puissant.

			– Que cherche-t-il ?

			– Il se sert de nous pour que nous transmettions son message.

			– Mais à qui ?

			- C’est ce qu’il nous faut découvrir si l’on veut arrêter le massacre. Car il ne va pas s’arrêter ! Vous êtes tous en danger en Afrique !

			– C’est ce que je pense aussi, Johanna. J’ai déjà prévenu tous nos membres de se tenir sur leurs gardes. 

			– Ce n’est pas suffisant ! Il faut suspendre toutes nos missions et que chacun reste chez soi. Écoute, je vais appeler Alberto pour qu’il passe les consignes. Et je vais m’organiser pour être à vos côtés d’ici à demain. En attendant, sois très prudent, Félix. Je t’embrasse.

			– Moi aussi. Merci Johanna. 

			Elle venait juste de raccrocher lorsque le Président arriva enfin. Il remarqua immédiatement la mine bouleversée de son invitée.

			– Johanna, je suis désolé pour ce retard. Mais, dites-moi, vous n’avez pas l’air bien.

			– J’ai un grave problème, Walter. Deux membres de mon ONG viennent d’être assassinés en Afrique.

			Elle donna un minimum de détails à son hôte, se contentant de relater les faits. Hors de question d’attirer l’attention de la CIA pour l’instant.

			– Comment puis-je vous aider ?

			– Il faut que j’aille en urgence au Portugal puis en Afrique. Ma place est là-bas. 

			– Je peux faire mettre un avion militaire à votre disposition. En partant maintenant, vous serez à Lisbonne demain matin.

			Elle hésita.

			– Vous feriez cela ? Sans poser de condition ?

			– Quelle condition ? Vous demander d’accepter de travailler avec moi en retour ? Jamais ! Je vous veux de votre plein gré.

			Il n’était naturellement pas sincère. Il profitait toujours de la faiblesse de ses adversaires ou de ceux qu’il voulait contraindre. Il voulait Johanna et il l’aurait ! L’excellent niveau de ses interventions pendant le déjeuner avait d’ailleurs renforcé sa conviction.

			– Walter, vous êtes un ange !

			– Vous êtes bien la première à me dire cela…

			Le Président fit un signe de la main. Un garde s’approcha.

			– Apportez-moi un téléphone, s’il vous plaît.

			En quelques minutes, tout était réglé. Johanna partait immédiatement. Walter Brenner voulut aussi lui assurer une protection rapprochée. « Ce ne sera pas nécessaire. Je ne suis pas visée personnellement. Ces assassinats en sont la preuve. » Ensemble, ils marchèrent jusqu’à l’héliport. 

			– Sidney vous attend. Il vous accompagnera jusqu’à la base militaire. Demandez-lui ce que vous voulez. Vos désirs seront ses ordres ! À bord de l’hélicoptère comme de l’avion, vous disposerez de tous les moyens de communication.

			– Merci. Merci infiniment… Je vous promets que nous reprendrons notre conversation dès que tout sera rentré dans l’ordre.

			– J’y compte bien !
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			« Le mérite appartient à celui qui commence,

			même si le suivant fait mieux. »

			
			

	
Moscou, lundi 23 mai 2005, 16 h 45 

			
			Le voyage de Sonia Kolarova à Grozny s’était bien déroulé. D’abord parce qu’elle en revenait… Le cessez-le-feu en Tchétchénie avait beau être en vigueur depuis quelques mois, l’insécurité rôdait toujours et frappait souvent, tantôt au hasard, tantôt par nécessité. Sur place, l’enquête de Sonia avait avancé mieux qu’elle ne l’espérait. Ce qu’elle avait découvert était explosif ! Mais pas encore publiable. Igor Robovitch, le rédacteur en chef du Novaïa Gazeta, un tabloïd d’opposition, ne se sentait pas rassuré pour autant. La veille, lors de leur entrevue au journal, elle lui avait fait un compte-rendu général. Elle ne lui avait cependant pas révélé tous les détails de ses découvertes, ni ses sources.

			Le Président indépendantiste tchétchène, assassiné en mars 2005, gênait visiblement autant le pouvoir russe que les islamistes. Mais pas seulement !

			Dans le Caucase, rien n’était simple. Rien ne pouvait être simple. Plusieurs petits pays, indépendants depuis 1991 et souvent rivaux (Géorgie, Arménie et Azerbaïdjan), étaient coincés entre trois puissances ayant elles-mêmes des raisons de s’opposer : la Russie, l’Iran et la Turquie. Sans oublier les États-Unis, dont l’ombre planait toujours à l’Est et ajoutait à la complexité naturelle ou à la confusion générale… Avec, au centre, trois grands sujets de discorde : le pétrole, le gaz naturel et l’Islam.

			Le pétrole et le gaz étaient la manne du Caucase et profitaient à l’Azerbaïdjan, à la Géorgie et à la Tchétchénie. Mais les quantités produites, très relatives au regard de la seule production russe, n’expliquaient pas les tensions dans cette partie du monde. L’enjeu tournait davantage autour du contrôle des tubes, les pipelines, qui sillonnaient la région d’est en ouest, des bords de la Caspienne, en passant par la mer Noire et jusqu’en Méditerranée. C’est en partie cela qui excitait l’Oncle Sam et l’amenait à jouer un jeu trouble face à la Russie. Dans un monde organisé en flux tendu, le pays qui contrôlait les robinets tenait les autres. Sans pétrole, rien ne pouvait rouler ni voler très longtemps. Certes, les pays occidentaux disposaient bien de réserves stratégiques allant de quelques semaines à quelques mois d’autonomie. Sans gaz, c’est la production électrique d’un bon nombre de pays qui s’interrompait, sachant qu’à la différence du pétrole, l’électricité ne se stocke pas. Seuls ceux ayant privilégié le nucléaire et le charbon ressentaient moins cette dépendance gazière. La Russie fournissait 22 % du gaz mondial et 12 % du pétrole ! 

			Tout comme l’or noir, l’islam sunnite (largement majoritaire en Iran) était surtout présent sur les bords de la mer Caspienne. Religion dominante de l’Azerbaïdjan, du Daguestan et de la Tchétchénie, elle était également présente en Géorgie. De nombreux conflits territoriaux et ethniques s’enchevêtraient ainsi et faisaient l’objet des manipulations les plus diverses : celui du Haut-Karabagh (cinq mille kilomètres carrés, soit la taille d’un petit département français) opposant Arméniens et Azéris, celui des Abkhazes et des Ossètes en Géorgie, celui des Tchétchènes en Russie, celui des Kurdes avec l’Iran, l’Irak, la Turquie et la Syrie. 

			Depuis longtemps, le Caucase était un volcan qui se réveillait régulièrement, faisant à chaque fois trembler l’Europe.

			 

			Sonia Kolarova avait d’abord cherché à comprendre les vraies raisons de l’assassinat du Président indépendantiste par le FSB. C’est ainsi qu’elle avait découvert les noms de plusieurs hauts dignitaires qui avaient utilisé la Tchétchénie pour détourner cinq milliards de dollars entre 1991 et 1999. Parmi eux se trouvait celui du ministre de la Défense russe, Viktor Borodine. Toujours très bien introduit à Grozny, c’est lui qui aurait découvert le trafic de documents secrets organisé par le leader tchétchène. Il aurait ensuite convaincu le Tsar de l’éliminer. Selon la source de Sonia Kolarova, l’empire du Milieu faisait partie des clients du Tchétchène. D’autres contacts lui avaient appris que la petite République russe servait encore de plaque tournante aux terroristes islamistes, notamment ceux liés à Al-Qaida. De nombreux projets étaient apparemment en préparation et visaient des intérêts russes mais également européens, en France, en Espagne et en Grande-Bretagne. En revanche, les financements de certaines de ces opérations semblaient inhabituels. De l’argent transitait par des circuits qui étaient rarement utilisés par les trésoriers d’Allah, notamment via la Géorgie, qui avait une frontière commune avec la Tchétchénie. De même, la journaliste avait remarqué une présence inhabituelle de la mafia moscovite.

			Sonia Kolarova fit part de ses intentions au rédacteur en chef.

			– Prochaine étape, je veux établir les liens éventuels entre la mafia rouge, les islamistes et la Géorgie.

			– De tels liens ne sont pas naturels. Pourquoi creuser dans cette direction ? Tu risques de ne rien trouver, sauf des ennuis…

			– Je te l’ai dit, Igor, je sens que quelque chose de gros se prépare. Et mon intuition me dit que c’est là qu’il faut chercher.

			– Et mon intuition à moi me fait dire que tu as tort de t’obstiner !

			– Tout ça sent la manipulation à plein nez ! La question est de savoir qui se sert de qui !

			Igor Robovitch alluma une cigarette. Son bureau du Novaïa Gazeta, modèle réduit de Shanghai, avait vu l’érection de quatre nouvelles tours de papier depuis son dernier contact, le 5 mai dernier, avec sa meilleure journaliste d’investigation. L’inquiétude tenaillait le rédacteur en chef. Ce n’était pourtant pas le courage qui lui manquait. Les années de prison aguerrissent ! Mais cette fois, il pensait que Sonia n’en réchapperait pas. Elle s’attaquait à de trop gros intérêts. D’abord, le Kremlin, qui n’appréciait pas que l’on s’intéresse de trop près à sa stratégie dans le Caucase, ni à ses actions passées. Ensuite, tous les profiteurs, et ils étaient nombreux, souvent proches du pouvoir central, bénéficiant même de sa protection pour certains, qui s’enrichissaient rapidement, profitant du désordre régional. Eux non plus n’hésiteraient pas à éliminer les gêneurs. Enfin, les islamistes dont le saint combat n’était qu’une couverture destinée à manipuler les masses arabes, aveugler les populations occidentales et diviser leurs dirigeants politiques. Leur objectif était pourtant limpide : profiter des trésors naturels des territoires sous leur domination pour réunir suffisamment de moyens et établir, un jour prochain, une grande nation arabe. C’est pourquoi l’Afghanistan était si essentiel à ce grand projet : les talibans y cultivaient près de 90 % du pavot de la planète, la base de l’opium et de l’héroïne. Une culture dont le produit emplissait copieusement les caisses des organisations terroristes et finançait une grande partie de leurs projets, des filières de recrutement aux écoles de kamikazes, en passant par les attentats et les opérations militaires. Et bien sûr, le soutien aux populations civiles qui les abritaient et prenaient parfois des bombes américaines à leur place. Là-bas, les espions, les journalistes et autres curieux payaient le prix fort dès qu’ils étaient découverts !

			– Il faut que tu penses à ta sécurité, Sonia.

			– J’y pense, ne t’inquiète pas. 

			– Tu vas trop loin !

			– C’est mon métier. Je sais ce que je fais ! Il n’est pas plus dangereux que de fumer dans ce bureau…

			Elle alluma une cigarette et prit soin de jeter l’allumette dans le cendrier.

			– Je t’avais demandé de m’organiser un rendez-vous avec Wladimir Fedorovine.

			– Il est d’accord pour te voir. Mais il sait qu’il est surveillé. Il faudra te montrer très prudente.

			– As-tu convenu d’une date ?

			– Tu pourras le rencontrer ce soir, vers 19 heures. Il t’attendra quinze minutes. Personne ne devra te suivre.

			Il lui expliqua alors comment le retrouver, un véritable jeu de piste…

			 

			Elle emprunta d’abord la ligne Koltsevaïa, plus connue sous le nom de « métro circulaire ». En fin de journée, les rames étaient bondées. Mais les stations, de véritables petits palais souterrains construits dans les années 1950, étaient splendides et rendaient le voyage toujours agréable. Elle sortit au Park Koultoury. De là, elle suivit les instructions d’Igor. Il pleuvait des cordes. Un temps affreux pour marcher dans la rue. Après une série de détours, elle pénétra dans un bar très fréquenté disposant de plusieurs entrées, le Kozak bleu. Elle traversa la salle et entra dans les toilettes pour femmes. Là, une trappe cachée dans un placard donnait dans une arrière-cour. Elle sortit et entra aussitôt par la quatrième porte dans un premier couloir. Puis vint un escalier, deux étages, un deuxième long couloir, une autre série de portes, de nouveau un escalier, trois étages, encore des portes. Finalement, elle arriva sur un palier conduisant à un grenier. Au fond, elle devina une échelle. Elle s’en approcha, monta, passa par une trappe et se retrouva sur un toit. « Surtout, pense à enlever l’échelle et referme derrière toi » avait dit Igor. La pluie tombait toujours dru. Le sol, légèrement en pente, glissait et menaçait de l’emporter. À trois mètres à droite, le bord du toit et en dessous, la rue… Elle marcha prudemment, comptant une soixantaine de pas, et arriva devant une sorte d’abri, niché entre deux pans de toiture, au milieu des cheminées. Il s’agissait des restes d’un ancien chantier de rénovation, consolidés depuis pour résister aux intempéries.

			Elle ne voyait rien et s’apprêtait à allumer sa torche.

			– Bonjour, Sonia. Pas de lumière, s’il te plaît.

			À deux ou trois mètres devant, elle discerna le bout incandescent d’une cigarette et reconnut sa voix. 

			– Curieuse alcôve pour un rendez-vous avec une dame…

			– Intime, n’est-ce pas ?

			– Plutôt sinistre !

			– Ici, nous pouvons parler tranquillement. C’est déjà beaucoup. 

			Peu à peu, ses yeux s’accoutumaient à la pénombre entretenue par les lumières de la ville. Wladimir Fedorovine trônait devant elle, assis sur un bidon. Comme elle, il s’était engagé dans le journalisme d’opposition. Comme elle, son parcours n’avait pas été simple. Ils s’étaient rencontrés à la Pravda et, pendant une brève période, à peine quelques mois, étaient devenus passionnément amants. Quand ils faisaient l’amour, le monde aurait pu s’effondrer autour d’eux, ils ne s’en seraient pas aperçus. C’est ce qui les avaient sauvés d’une rafle du KGB, en 1987.

			Il désigna un tas de planches.

			– Assieds-toi.

			– Merci…

			– J’ai apporté de la vodka.

			– Toujours ton sens de l’accueil…

			Il sortit une bouteille d’un sac posé à ses pieds et deux petits verres en cristal. Des éclats brillants se perdirent dans leurs yeux quand ils trinquèrent.

			– Tu voulais me voir…

			– Oui. Je suis sur un gros coup. Mais je ne pourrai pas aller au bout toute seule. 

			– Nous n’avons pas travaillé ensemble depuis combien de temps ? quinze ans ?

			– Non. Dix-sept…

			– Pourquoi moi ?

			– Tu es le seul en qui j’aie confiance.

			Il tira longuement sur sa cigarette puis se resservit en vodka. Elle réagit.

			– Merci…

			– Selon mon souvenir, tu buvais peu en début de soirée…

			– J’ai dû changer…

			À nouveau, ils trinquèrent. 

			– Je suis très occupé, Sonia. Moi aussi, je suis sur une affaire importante.

			Il travaillait depuis une douzaine d’années au journal Kommersant, un quotidien économique russe remis en service depuis 1990, après soixante-neuf ans d’interruption bolchevique.

			– Je sais que tu es suivi. Le FSB s’intéresse à toi, paraît-il.

			– S’il n’y avait que le FSB… Mais passons. C’est notre lot, nous avons choisi, nous n’avons qu’à assumer !

			Avec ses longs cheveux très bruns coiffés en arrière, ses yeux noirs et sa peau blanche, il se dégageait de sa personne une sensation électrique. À vingt ans, les filles faisaient la queue pour sortir avec lui. Les années, les rides, le stress, les nuits d’insomnie et la vodka n’avaient pas éteint son magnétisme. Son nez cassé et la balafre sur sa joue gauche le rendaient même encore plus mystérieux.

			– Veux-tu m’écouter ?

			– Je sais ce que cela signifie, Sonia. C’est le début de l’engrenage…

			– Que décides-tu ? 

			Il prit une autre cigarette, en offrit une à Sonia et les alluma avec un briquet tempête. « Comment lui dire non ? » La pluie battait les toits et jouait du tambour sur la tôle qui les abritait. Il n’y avait pas de vent. L’eau ruisselait à leurs pieds. L’humidité ambiante pénétrait leurs vêtements. Il prit un air résigné.

			– Je suis prêt.

			Aussitôt, elle lui fit le récit de son enquête commencée un an auparavant et de ses découvertes. Les dessous de l’assassinat du Président tchétchène, les ventes d’informations secrètes à la Chine, les projets terroristes en préparation, les noms des bénéficiaires des grands détournements opérés sous le prédécesseur du Tsar, la présence de la mafia rouge à Grozny.

			Wladimir Fedorovine sursauta. 

			– Tu parles bien de Laroslav Vatzlavovitch Malinovski ?

			– Oui ! Le Grec.

			– Que sais-tu de plus sur lui ?

			– Que veux-tu savoir ? Ventes d’armes ? Trafic de drogue ?

			– Non, non ! Tout ça est quasiment officiel… Parle-moi de ses contacts en Tchétchénie.

			– Je ne l’y ai pas vu. En revanche ses hommes, si.

			– Qui ? Tu as en pu identifier un ?

			– Des hommes de main sans importance. Mais avec eux, il avait Grigory Blumakine.

			– Il travaille pour le Grec ?

			– En tout cas, il bénéficiait de la protection de ses sbires. Je ne l’ai vu qu’une fois.

			– Que vient-il faire ici ? 

			Pour le journaliste de Kommersant, quelque chose clochait. Car lui aussi s’intéressait au Grec. Il ne recrutait jamais ses hommes au sein des services secrets russes, même s’ils étaient à la retraite. Une ligne de conduite qui lui évitait d’être espionné et qui, réciproquement, le mettait à l’abri des soupçons de vols d’informations liées à la défense du pays. Le FSB pouvait se révéler très chatouilleux sur le sujet.

			– Selon un ancien du KGB, Blumakine est retiré des affaires. Il aurait fait quelques bons coups et serait à l’abri du besoin. Je crois surtout qu’il lui a été vivement conseillé de se retirer… Maintenant, il s’occupe des affaires culturelles, en Grande-Bretagne.

			– J’ai une autre version. Son retrait ne serait que tactique. Une couverture, en quelque sorte. Et c’est bien lui que j’ai vu à Grozny. Il rencontrait des islamistes.

			– Des terroristes ? De plus en plus étrange… Quel peut bien être le sens de cette rencontre ?

			– À toi de me le dire…

			Wladimir Fedorovine vida son verre de vodka et exposa rapidement les résultats de ses investigations.

			– J’ai appris que le Tsar rencontre régulièrement le Grec. Au moins une fois par mois. 

			– Tu sais pourquoi Berenkov le voit ?

			– Il doit lui servir d’informateur. C’est bien dans son style…

			– Si, en parallèle, il fricote avec Blumakine, c’est qu’il joue un double jeu. Comment en es-tu venu au Grec ?

			– Par hasard. Au départ, je m’intéressais aux prochaines introductions en bourse de nos géants pétroliers et gaziers.

			– Des fortunes vont encore se faire !

			Selon les experts, les hydrocarbures représentent 25 % du PIB russe. Numéro un mondial pour le gaz naturel et numéro deux pour le pétrole, l’ex-URSS a su anticiper – et même provoquer – le rebond du cours des matières premières, et ainsi en profiter pour sortir de l’ornière de la quasi-faillite des années 1997 et 1998. Pour l’Europe de l’Ouest, les enjeux qui tournaient autour de ces questions énergétiques étaient au cœur de son indépendance. Si la Russie fermait les vannes de ses gazoducs, elle mettrait à genoux la Grèce, la Pologne, l’Autriche, l’Italie, l’Allemagne et même la France ! 

			– Tu sais, elles sont déjà faites pour la plupart… Mais certains en veulent toujours plus…

			– C’est comme ça depuis que le monde est monde, déplora Sonia.

			– Nous n’y changerons rien. Je continue, si tu veux bien. Je suivais plus particulièrement les activités de Petrogaz. Ma première surprise a été de découvrir que le Grec fréquente régulièrement des responsables de Petrogaz. Aucun des grands dirigeants ni aucun membre du conseil, mais des seconds couteaux bien placés dans l’organigramme pour avoir de bons tuyaux… Il les reçoit avec d’autres invités lors des petites orgies très chaudes qu’il organise chez lui.

			Sonia écoutait et n’en revenait pas. « Ainsi, nos enquêtes se recoupent ! » Finalement, son instinct ne l’avait pas trompée. Wladimir poursuivait.

			– Je pensais que le Grec agissait sur ordre du Tsar. Une rumeur circule depuis quelques mois et annonce que Petrogaz sera introduit en bourse d’ici un an.

			– Il investirait pour le compte de Berenkov ? 

			Un grand classique du genre. Et le Grec avait toutes les qualités pour servir d’intermédiaire. Il ne pouvait pas refuser d’aider secrètement le Président. À la moindre erreur de sa part ou la moindre incartade, il se ferait éliminer légalement et lyncher publiquement.

			– C’est ce que je croyais jusqu’à ces dernières minutes… Mais tes révélations changent tout !

			Ils restèrent silencieux de longues minutes. Plusieurs cigarettes eurent le temps d’être consumées. Quant à la bouteille de vodka, elle n’était plus qu’à moitié pleine. Ou à moitié vide…

			– Nous ne devons pas rester ici plus longtemps. Continue ton enquête de ton côté. Nous sommes sur le point de lever un très gros lièvre !

			– Comment ferons-nous pour nous revoir ?

			– Nous pouvons nous retrouver ici chaque semaine. Il y a plusieurs accès. Je vais te les indiquer. Mais il ne faut jamais venir à date fixe. À chaque rencontre, nous déciderons de la date d’après.

			– Comment éviter un piège ?

			– Pas facile… Voilà ce que je te propose. Le premier qui arrive s’installe sur le bidon et allume une cigarette. S’il n’est pas assis là ou qu’il ne fume pas, c’est qu’il y a un problème. 

			– Et pour le second ?

			– Si tout va bien pour lui en arrivant, il sifflera l’air de Docteur Jivago.

			L’idée ne lui plaisait pas.

			– Ça finit mal… Tu n’as pas plus gai ?

			– Tu préfères La Vie en rose de Piaf ? 

			– Va pour Piaf. Et sinon ?

			– Sinon ? Il faudra improviser une retraite rapide…

			– Et pour se voir de façon urgente ?

			– Ce n’est pas possible. Trop risqué.

			– Si… J’ai une solution. Utilisons les petites annonces de la Pravda. Dès que le message est paru, rendez-vous ici le soir même, à 21 heures.

			Ils convinrent d’un texte et se quittèrent, Wladimir partant le premier pour ouvrir la voie.
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			« La cupidité est un éternel esclavage. »

			

	
Moscou, mercredi 25 mai, 11 h 45 

			
			La grosse Mercedes blindée traversait Moscou avec son escorte privée constituée de deux voitures et quatre motos. À l’arrière, bien à l’abri derrière les vitres fumées, deux hommes discutaient. Le premier était un important marchand d’armes. Le second, un officier du FSB profitant d’une couverture d’attaché culturel auprès de l’ambassade de Russie en Grande-Bretagne. Pour des raisons de sécurité, ils ne se voyaient jamais en public. Ils se connaissaient depuis une dizaine d’années. Une indéfectible amitié les liait depuis l’affaire Kratzi. L’espion avait sauvé la tête du trafiquant à un moment critique. Sans son intervention, le Grec finissait devant un peloton d’exécution. 

			Depuis, ils faisaient de florissantes affaires ensemble. Mais leur relation allait beaucoup plus loin, pour devenir intime. Une complicité qui les avait amenés à imaginer une opération baptisée Bielobog. Dans la mythologie slave, il s’agit du nom donné au Dieu blanc, par opposition à Tchernobog, le Dieu noir, qui représente les ténèbres et la force destructrice.

			Pour l’un, c’était d’abord une revanche. 

			Pour l’autre, l’opportunité de devenir l’homme le plus riche du monde !

			Et pour leurs complices, l’occasion de s’emparer des deux postes les plus influents de la Russie.

			– C’est un coup de génie d’utiliser la Géorgie !

			– Nous allons brouiller les cartes et détourner les soupçons.

			Le Grec se sentait bien, presque invulnérable, la main gauche posée sur le genou de Grigory Blumakine et l’autre, tenant un verre rempli d’absinthe glacée, sa boisson préférée.

			– C’est indispensable !

			– Oui, et nous en profiterons. La peur fait commettre tant d’erreurs… Adieu l’indépendance…

			Blumakine lui fit ensuite un résumé de la situation en Grande-Bretagne. Bénéficiant du statut protégé de diplomate, il se déplaçait à sa guise et profitait des services de l’ambassade.

			– Dans le Suffolk, tout est en place.

			– Bien…

			– Notre commando passe maintenant à l’étape deux de Bielobog.

			Dans ce comté situé au nord-est de Londres, une dizaine de couples s’inséraient avec patience dans la communauté locale. À tour de rôle, ils venaient dans la capitale britannique pour recevoir une instruction militaire de premier ordre. 

			Les relations de Grigory Blumakine avec le monde arabe remontaient au début des années 1980. Il avait toujours joué double jeu. Les Soviétiques puis les Russes le considéraient comme l’un de leurs meilleurs agents infiltrés dans le Caucase, sur les bords de la mer Noire et en Ukraine. De leurs côtés, les Arabes de la région tchétchène le prenaient pour un partisan acquis à leur cause fanatique. Mais ils se trompaient tous. Blumakine ne servait qu’un seul maître : lui !

			Quelques années d’un remarquable travail de fourmi lui avaient permis de mettre sur pied un réseau islamique qu’il contrôlait sans pour autant le diriger : les messagers d’Al-Wa’li. Grâce aux moyens du Grec, il leur fournissait les armes, le financement et les faux papiers. Hébergées en Tchétchénie et surtout en Géorgie – avec la complicité bien rémunérée de hauts dignitaires du régime –, les bases arrière des messagers d’Al-Wa’li constituaient des camps d’entraînement secrets dont les recrues allaient ensuite répandre le feu et la mort en Irak, en Afghanistan, au Pakistan et en Indonésie. Au départ, le Grec s’était montré réticent à investir dans une telle organisation. Maintenant, il s’en félicitait tous les jours. À l’aide de ce réseau terroriste, il pénétrait de nouveaux marchés de ventes d’armes et s’était même lancé dans d’autres activités, telles que le chantage et le kidnapping. Quant à la drogue, il l’achetait maintenant au meilleur prix à ses nouveaux amis afghans, ce qui améliorait sensiblement ses marges. Mais surtout, sans les messagers d’Al-Wa’li, il n’aurait pas été possible de mettre en œuvre Bielobog dont l’idée, aussi géniale que terrifiante, était née au cours d’une folle discussion entre le Grec et Blumakine trois ans plus tôt. 

			– Finalement, qui est le leader des messagers ?

			– Un Égyptien du nom de Rafik Sahali. Il est ingénieur de formation. Je l’ai testé. C’est un fanatique. Il ira jusqu’au bout. 

			Le regard gris acier du Russe brillait d’un éclat cruel.

			– Où habite-t-il ? 

			– À Southwold, à quelques kilomètres au nord de notre cible. C’est sa compagne que nous utiliserons pour arrêter Dexter Killbury.

			– Ne crains-tu pas que ce soit un maillon faible ? À ce moment, le succès de l’opération reposera sur elle ! Et sur les épaules des quatre autres femmes.

			– J’y ai pensé. Nous aurons pris soin de mettre leurs familles au frais…

			Une technique souvent utilisée pour obliger un kamikaze à aller jusqu’au bout de sa mission suicide. En cas d’échec ou d’abandon, sa famille était massacrée, égorgée le plus souvent.

			– Très bien.

			– Qui coordonnera leur intervention ?

			– J’ai choisi Khaled Choukrane, l’Algérien. C’est le meilleur. 

			– Ça me va. Mais il faudra doubler le dispositif de supervision. Par sécurité. 

			La main du Grec remontait lentement le long de la jambe de Blumakine. 

			– Je serai toujours inquiet. Tant que nous ne saurons pas ce que l’ancien Président tchétchène a vendu et à qui il l’a vendu, il y aura un risque.

			– Tout a été détruit lors de l’intervention russe. Il n’y a plus aucune trace. Rien ne nous a échappé.

			Grigory Blumakine se trompait.

			Depuis la fin de l’année 2003, le Président tchétchène avait mis au point un ingénieux système de détournement de documents secrets que ses bonnes relations avec le pouvoir central avaient facilité. Dans le domaine de l’espionnage, la corruption ouvrait toutes les portes et presque tous les coffres-forts. Comme un mercenaire, il vendait ses prises aux plus offrants, sans discernement. Mais le Grec avait découvert le pot aux roses début 2005 et en avait aussitôt informé le Président russe. Le FSB avait voulu capturer le dirigeant tchétchène pour le faire parler. Mais l’intervention militaire avait mal tourné – Blumakine ayant fait en sorte que personne n’en réchappe – et s’était finie dans un bain de sang au cours duquel le chef tchétchène et ses proches avaient été tués. Cette bévue avait empêché la Russie de démasquer les complices moscovites du trafic. Et de déterminer la nature exacte des informations qui avaient été vendues à des puissances étrangères.

			C’est par cette filière que Zao Zhen avait mis la main sur cette note révélant la vérité sur Tchernobyl et annonçant qu’un groupe islamiste préparait un nouvel attentat sur une centrale nucléaire en Europe. Aussi incroyable que cela puisse paraître, il n’existait aucun double de ce document secret. Et pour cause. Il ne s’agissait que d’un rapport inachevé et son auteur était mort d’un arrêt du cœur le 31 décembre 2004. Son collègue aurait dû donner l’alerte ou poursuivre le travail. Mais il faisait partie du trafic d’informations secrètes. Il avait donc empoisonné son coéquipier pour lui dérober la fameuse note. Hélas pour lui, une malédiction devait entourer ce rapport. Il avait été retrouvé une semaine plus tard dans la Moskova, noyé.

			– Il faut continuer à se montrer très prudent. Ne laisse personne s’intéresser à nos affaires !

			– Sois sans crainte, Laroslav. 

			– Même les journalistes ! Je suis persuadé que ces fouineurs me tournent autour. 

			– J’en fais déjà surveiller certains, comme ce Wladimir Fedorovine.

			Pour exécuter ses sales besognes, Blumakine utilisait des hommes de main du FSB. Bien que reconverti officiellement dans la diplomatie, Blumakine gardait toutes ses entrées au FSB et conservait une équipe à sa disposition. Son cas n’était pas isolé. Pour assurer sa défense, l’État russe maillait toutes les strates de la société en utilisant des informateurs et des espions plus ou moins actifs mais très bien intégrés. Un tel procédé ouvrait naturellement la voie à des abus. Certains, comme Blumakine, en profitaient pour faire leurs affaires. C’est ainsi que de nombreux assassinats, commis au nom de la raison d’État, masquaient en réalité de sordides règlements de compte. Le FSB devenant ainsi l’un des bras armés de la mafia rouge.

			La voiture ralentit et s’arrêta devant une grande porte pleine du Kremlin. Un garde s’avança et palabra quelques instants avec le chauffeur. Il fit un signe de la main et les deux battants s’ouvrirent lentement. La Mercedes pénétra sans son escorte dans une cour cernée par de hauts murs sans fenêtre. C’est par cet accès que les visiteurs discrets du Tsar entraient dans le palais. Deux autres gardes armés s’approchèrent. Le Grec vida son verre d’absinthe et retira, à regret, sa main gauche de la cuisse de Blumakine.

			– Attends-moi. J’en ai pour trente minutes. Mais ne sors pas de la voiture, tu serais abattu. Tu ne pourras pas téléphoner, les communications sont brouillées dans l’enceinte du Kremlin.

			Laroslav Vatzlavovitch Malinovski présenta ses papiers, passa sous un portique de détection, puis fut minutieusement fouillé. Ensuite, accompagné par deux gardes, il s’engagea dans une longue série de couloirs, emprunta un ascenseur, puis un second. À nouveau, un couloir. Il connaissait bien le chemin et pouvait le parcourir les yeux fermés. Finalement, il arriva dans l’une des antichambres du Tsar. Il fut invité à y patienter assis. Au bout de quelques minutes, un militaire en grand uniforme vint le chercher.

			Le bureau du Président russe. Impressionnant ! L’opposé du bureau ovale. Ici, tout était droit, anguleux, symétrique. Les murs, recouverts de riches boiseries en acajou, accueillaient plusieurs bibliothèques contenant des livres splendides, la plupart dans leur édition originale. Les meubles de grande qualité, également en acajou, étaient parfaitement alignés : les deux fauteuils devant le bureau, les quinze chaises réparties autour de l’imposante table de réunion rectangulaire. Même la partie salon ne souffrait aucune fantaisie : trois fauteuils en cuir mordoré disposés en triangle équilatéral entouraient un guéridon carré.

			À des places parfaitement choisies trônaient les symboles du pouvoir suprême. Derrière le bureau, le drapeau aux couleurs de la fédération de Russie – blanc, bleu et rouge – et celui arborant les armoiries nationales, avec son aigle bicéphale. Dans une vitrine, les emblèmes de l’ordre impérial de Saint-André, la plus haute distinction russe, créée par Pierre le Grand à la fin du XVIIe siècle. Sur le long mur de droite, la photo officielle d’Alekseï Berenkov toisait tous les visiteurs. Le décorateur responsable de l’aménagement de ce bureau avait atteint son objectif s’il s’agissait d’intimider ou de décontenancer ceux qui y pénétraient. Rares étaient ceux qui parvenaient à y apparaître détendus. Le Grec en faisait pourtant partie.

			– Président, Président, quel plaisir !

			Comme à l’accoutumée, il lui donna l’accolade. Le Président suffoqua presque en respirant le parfum féminin dont le Grec s’était inondé la poitrine et le cou. Ils s’installèrent rapidement dans les fauteuils de la partie salon. Du thé était servi et de grosses framboises garnissaient une coupe en argent. Devant lui, le Tsar se retenait de manger. En temps normal, le Tsar convoquait Laroslav Malinovski. Mais cette rencontre se tenait à la demande du Grec.

			– J’ai peu de temps… annonça le Président russe.

			– Alors, allons à l’essentiel, Président. Je vous avais communiqué une information bizarre lors de notre dernière rencontre, à propos du cartel du Sahel.

			– Je m’en souviens parfaitement.

			– La confirmation est tombée, Président. Le Cartel est bien à vendre !

			Berenkov se garda bien de lui dire qu’il le savait parfaitement. Il avait d’ailleurs eu une conversation téléphonique passionnante à ce sujet quelques heures auparavant.

			– Intéressant.

			– J’ai fait du bon travail, je crois. Vous devriez être satisfait. La Russie est la mieux placée pour racheter le Cartel.

			Le Président russe avait longuement réfléchi à cette opportunité. Disposer d’un tel réseau sur le continent africain permettrait à son pays d’y reprendre pied. Mais à quel prix ? La Chine réagirait sans doute très mal. Pourtant, ce n’est pas cela qui l’inquiétait. La liste des contentieux entre la Chine et la Russie était encore longue et tournait autour d’un seul véritable enjeu, le leadership régional : revendications frontalières, tensions commerciales, constructions de gazoducs, traitement de la question arabe, etc. Elle pouvait bien se rallonger d’une nouvelle pomme de discorde… Par ailleurs, la Russie se trouvait en position de force vis-à-vis de la Chine : l’empire du Milieu avait besoin de son gaz et de son pétrole. La Russie était également son principal fournisseur d’armes. Enfin, la Chine ne pouvait se passer de son soutien au sein du Conseil de sécurité de l’ONU. Et réciproquement. Ensemble, quand ils ne s’opposaient pas, ils tentaient d’organiser un monde multipolaire pour contrer l’unilatéralisme des États-Unis. Ils jouaient la partie sur l’air du « développement pacifique » inventé par Deng Xiaoping. Leur alliance, notamment au sein de l’OCS (Organisation de coopération de Shanghai), si elle n’était pas naturelle, s’inscrivait dans cette logique. Elle empêchait normalement qu’un changement d’actionnaire du cartel du Sahel ne se transforme en casus belli entre les deux puissances. Si cette OPA hostile sur le Cartel pouvait vraiment servir les intérêts russes, le Tsar n’hésiterait pas. Tant qu’il y a plus à gagner qu’à perdre, il ne faut pas hésiter. En définitive, sur le grand échiquier des relations russo-chinoises, la mafia sino-africaine n’était qu’un pion, dont le changement de camp n’aurait qu’une portée symbolique. Non, ce qu’Alekseï Berenkov craignait le plus, c’est de se retrouver manipulé. Dans une opération de cette nature, il ne pouvait pas se permettre de jouer et de perdre !

			– Que veulent les chefs du Cartel ?

			– Le soutien militaire, logistique et financier d’un grand pays.

			– Savez-vous pourquoi ils s’apprêtent à tourner le dos à la Chine ?

			Le Grec s’attendait à la question. Mais n’avait pas la réponse. Wei Mengfu s’était montré silencieux sur ce point. Il devait se contenter de supputations.

			– La Chine se désintéresse du Cartel. Elle s’en est servie pour asseoir ses positions. Maintenant, elle ne semble plus assumer de façon aussi régulière ses obligations. 

			– Ce qui fragilise l’organisation…

			– Absolument, Président ! C’est cela.

			Le Grec, pour feindre la décontraction, engloutit aussitôt une dizaine de framboises. Mais, en réalité, il n’était pas vraiment à son aise devant le Tsar, n’ayant jamais pu découvrir ses motivations. Il ne savait même pas s’il était intègre ou corrompu ! Certaines rumeurs, parmi les plus folles, disaient qu’il s’inscrivait dans la grande lignée de son prédécesseur, détournant les dollars par milliards. D’autres, au contraire, le dépeignaient comme un incorruptible animé d’une passion dévorante, le pouvoir absolu. Juste après, venait son goût immodéré pour les icônes. Son physique austère et son mode de vie sans faste excessif tendaient à accréditer la seconde hypothèse. Mais fallait-il se fier à ces apparences ? Ceux qui le connaissaient savaient bien que le Tsar était un manipulateur passé grand maître dans l’art de dissimuler ses sentiments, sa pensée et ses desseins. Derrière son visage triangulaire, ses yeux bleu dur et son air toujours concentré, il protégeait ses secrets et entretenait le mystère.

			– Combien ?

			Surpris par la question, le Grec força sur son accent emphatique et appuya davantage sur chaque « r ».

			– Combien ? Mais combien quoi, Président ?

			La question d’après claqua comme un coup de fouet. Le Grec manqua de sursauter.

			– Combien veulent-ils ?

			– C’est que… Le Cartel avait imaginé que vous feriez une offre le premier…

			– Le Cartel s’est trompé ! Il a inversé les rôles. Êtes-vous en mesure de me faire une proposition ?

			– Hélas non, Président. 

			La surprise se lisait sur le visage du Grec. Il s’attendait à ce que le Tsar cherche à aller vite pour verrouiller la vente. Il mit ce revers sur le compte du rapport de force que le Président russe entendait installer s’il s’emparait du Cartel, voulant éviter d’être redevable. D’ailleurs, ne venait-il pas de dire « Il a inversé les rôles » ? Ce qui pouvait signifier que le Tsar renversait la négociation. Le Cartel était demandeur, à lui donc, de faire une offre pour bénéficier de la protection russe. Et non, le contraire. 

			– Consultez vos amis et revenez me voir ensuite.

			– Je vais le faire, Président. Vous pouvez compter sur moi.

			– Avons-nous un autre point à aborder ?

			Laroslav Malinovski allait maintenant jouer une partie très serrée. Face au Tsar, il n’avait pas droit à la moindre erreur. Mais il connaissait son talon d’Achille. 

			– Oui, Président. Mais le sujet est assez délicat…

			– Je vous écoute. Il vous reste trois minutes

			– Voilà, Président. Vous savez que mes activités me donnent l’occasion de côtoyer de nombreux milieux. C’est ainsi que j’ai découvert voilà quelques semaines une importante filière de trafic d’œuvres d’art.

			L’attention du Président russe se concentra. 

			– Il y en a hélas beaucoup.

			Le FSB menait une lutte acharnée contre le pillage organisé du patrimoine artistique, culturel et religieux en Russie. Le monde entier s’arrachait ses trésors !

			Le Grec prit un air mystérieux.

			– Oui Président, je le sais… Cependant, il ne s’agit pas de n’importe quelle filière…

			– Vous voulez parler du réseau Rublev ?

			Le moine orthodoxe Andreï Rublev n’imaginait pas qu’il donnerait un jour son nom à la plus célèbre organisation de trafic d’œuvres d’art des pays de l’Est. Ce Russe, qui vécut entre le XIVe et le XVe siècle est l’un des plus célèbres peintres d’icônes. Considéré comme le grand maître de l’école de Moscou et plus connu sous le nom de saint André l’Iconographe, il fut, paraît-il, l’assistant du peintre Théophane le Grec. Son œuvre magnifique illumine de nombreux édifices religieux comme la cathédrale de l’Annonciation du Kremlin de Moscou.

			La force du réseau Rublev résidait dans son indépendance vis-à-vis de la mafia et des organisations criminelles traditionnelles. Ses chefs se considéraient comme les cols blancs du crime et refusaient de frayer avec la pègre. Cette aristocratie du pillage culturel était très riche. Remarquablement structurée et cloisonnée, elle cultivait la prudence et savait se mettre en veille par intermittence pour se protéger. Disposant de nombreuses ramifications en Russie et à l’Ouest, elle bénéficiait de très nombreuses protections dans les milieux politiques, économiques et judiciaires. De ce fait, il était quasiment impossible d’en venir à bout. Un peu comme une hydre…

			Ses clients, de riches collectionneurs, voulaient posséder pour eux seuls les plus belles créations du génie humain et ainsi les soustraire à l’outrage de la profanation populaire.

			– En effet, Président… 

			– Que savez-vous ?

			– Encore peu de choses à vrai dire. 

			Préférant les faits aux mots, le Grec mit la main dans la poche intérieure de sa veste et en sortit une dizaine de photographies d’icônes anciennes et de statuettes peintes. Il les étala devant le maître du Kremlin dont il put percevoir pendant une faction de seconde l’éclat des yeux. Pour Alekseï Berenkov, se trouver devant une icône représentait le summum de l’émotion. Un peu comme un chercheur d’or devant un nouveau filon ou un entraîneur de chevaux de course devant le gagnant du Grand Prix de l’Arc de triomphe. Le Tsar prit une à une les photos et les contempla avec gourmandise.

			Grâce à son excentricité et à ses qualités d’esthète, le Grec s’était fait connaître depuis quelques années comme un collectionneur avisé. Pourtant, il détestait l’art ancien. Admirateur du mouvement dada, il n’aimait que les surréalistes. Pourtant, surmontant son dégoût pour les vieilleries, il s’était fait repérer dans les ventes aux enchères et chez les grands marchands d’art. Remarqué par le réseau Rublev, il fut un jour contacté. Ensuite, son talent et son entregent firent la différence. De client, il devint à son tour trafiquant d’art. Jusque-là son plan se déroulait parfaitement. Pour piéger le Tsar, il sacrifierait le réseau Rublev ! Mais il devait y aller pas à pas. Première étape : appâter le poisson…

			– Splendide !

			– Il s’agit des dernières pièces mises en vente sur le marché.

			– Splendide… répéta le Président.

			– Je peux me porter acquéreur de cette collection. Et certainement des prochaines… Cependant, je ne suis pas très amateur de ce genre d’art…

			– Achetez ! Achetez tout ! Il faut sauver du pillage tout ce qui peut l’être.

			Le Grec avait tapé dans le mille. À défaut de pouvoir éradiquer les trafiquants d’art, le Président russe luttait à sa manière contre la fuite des œuvres à l’étranger en rachetant tout ce qu’il pouvait. C’était un moindre mal. Il allait amener le Président russe exactement là où il le voulait.

			– Et ensuite ?

			– Quand la vente doit-elle avoir lieu ?

			– D’ici deux semaines.

			– Bien. Faites le nécessaire. Pourrez-vous ensuite vous charger de les stocker ?

			– Naturellement. Et pour l’argent ?

			– L’argent ne sera pas un problème !

			Le Grec se le tint pour dit.

			– Comment voulez-vous que nous procédions, Président ?

			– Avant chaque vente, vous me montrerez des photos des icônes et des statues peintes. Je vous donnerai une estimation pour chacune. Ensuite, quand vous les aurez acquises, nous nous verrons et j’en vérifierai personnellement l’authenticité.

			Le Tsar figurait parmi les meilleurs experts mondiaux de l’art iconographique. À l’exception de quelques proches, de la CIA et maintenant du Grec, personne ne le savait.

			Le marchand d’armes feignit de s’offusquer.

			– Mais enfin, Président, il est inconcevable que le réseau Rublev vende des faux !

			– C’est ce que nous vérifierons ! Merci.

			Il se leva, signifiant que l’entretien était terminé.

			Le Grec reprit les photos par la tranche et les rangea soigneusement dans une enveloppe. Sur chacune, le Président russe venait de laisser ses empreintes digitales.

			Le poisson était ferré !

			Et les premières pièces à conviction étaient réunies.

			Mais la partie de pêche serait encore longue.

			Il sortit du bureau présidentiel comme il était entré, avec son excès de manières. Les gardes l’escortèrent jusqu’à sa voiture, sans un mot, et lui ouvrirent la portière. Il monta et s’assit lourdement. Grigory Blumakine lui tendit un verre d’absinthe glacée. Il en but une bonne gorgée, puis respira profondément.

			– Tout va bien. Tout va parfaitement bien !
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			« Le Diable n’apparaît qu’à celui qui le craint. »

			

	
Pékin, jeudi 26 mai, 23 h 50

		
			Cheng Li se tenait debout, au centre du cercle de lumière. Zao Zhen lui faisait face, assis derrière son bureau en bois d’ébène. Une atmosphère pesante, oppressante, se dégageait de cette vaste pièce. Le plus pur de la tradition chinoise et les symboles de la révolution communiste s’y mêlaient, créant un sentiment de puissance et d’intemporalité. Ici, l’avenir de la plus vieille civilisation du monde – 5000 ans – et le destin de son peuple – un milliard trois cents millions d’habitants – se préparaient. La technologie, bien qu’invisible, jouait ici un rôle évident. Selon les circonstances, le maître de la Chine réglait l’ingénieux système d’éclairage pour créer l’ambiance appropriée. Quand il voulait impressionner un visiteur étranger, l’immense drapeau chinois, qui couvrait le mur en face de la porte d’entrée, paraissait s’embraser sous l’effet des spots. A contrario, lorsqu’il recevait, comme ce soir, un ministre ou un proche collaborateur, le noir envahissait presque entièrement le grand bureau. Son visiteur et lui constituaient alors les deux seuls points lumineux. Dans l’immensité sombre, l’évidente fragilité du blanc... L’unique fenêtre était toujours, ou presque, close par un épais rideau noir constellé de petits sigles du PCC. Quant à la cheminée, elle fonctionnait toute l’année. Ce soir, une trappe en bouchait la vue.

			– Vous avez commis une grave erreur ! Il fallait éliminer Wei Mengfu dès la première manifestation de son insubordination !

			L’attaque était directe, comme un uppercut ! Elle accusa le coup mais sentit son souffle se faire plus court. Quelque chose avait dû se passer sans qu’elle en soit informée. En venant, elle se doutait pourtant qu’un événement important s’était produit, Zao Zhen l’ayant convoquée sur le champ, alors qu’elle se trouvait en Amérique du Sud pour le compte d’ICBC ! Son départ précipité avait bien failli provoquer un incident diplomatique au Venezuela. Sans sommeil depuis quarante heures, une intense fatigue malmenait sa résistance pourtant grande.

			Elle choisit de rester silencieuse. Zao Zhen poursuivit.

			– Le Président russe m’a téléphoné il y a quelques heures. Pour m’apprendre que le cartel du Sahel est à vendre !

			Elle s’exclama.

			– À vendre... ?

			Cheng Li n’en revenait pas. Par ses fonctions, elle se préparait toujours au pire. Mais cette information était invraisemblable. Le cartel du Sahel avait été créé par le gouvernement chinois pour lui permettre de mieux s’emparer du continent Noir, en utilisant notamment tous les rouages de l’économie souterraine et toutes les techniques de la corruption. Seule la Chine fournissait au Cartel ses moyens d’existence. Et c’est l’un de ses meilleurs espions qui en avait pris la tête : Wei Mengfu ! Il bénéficiait en outre d’une excellente couverture d’homme d’affaires. Sur le papier, il paraissait donc impensable que le patron de la mafia chinoise en Afrique cherche à vendre son réseau criminel à une autre grande puissance. Celui que les services secrets occidentaux appelaient l’homme sans visage comprit alors ce qui arrivait. Elle s’en voulut aussitôt de ne pas avoir imaginé ce scénario catastrophe.

			– Si le président Berenkov dit vrai, je crois deviner ce qui se passe, monsieur.

			– Je vous écoute.

			– Wei Mengfu nous a pris de vitesse. Il a dû se douter que nous allions le supprimer et il cherche un nouveau protecteur. Il contacte donc les grandes puissances qui sont en situation de s’offrir ses services. États-Unis, Russie, et peut-être la Grande-Bretagne ou la France... Il va ensuite organiser une vente aux enchères et...

			Le Président l’interrompit.

			– Nous n’en sommes pas encore là ! Selon Berenkov, Wei Mengfu n’aurait contacté que les Russes.

			– Cette attitude est étonnante. Pourquoi vous avoir prévenu ? Mettre la main sur le Cartel n’est pas sans intérêt pour la Russie.

			– Pour une raison simple : il n’est pas sûr de sortir vainqueur de cette bataille. Alors, il ne l’engage pas. Alekseï Berenkov est un grand joueur d’échecs. Il s’est posé la même question que moi. Savez-vous laquelle ? 

			– Que veut Wei Mengfu ?

			– Exact ! Que veut-il ? À vous de me le dire, maintenant !

			Au bord de l’épuisement, Cheng Li aurait payé cher pour s’asseoir. Zao Zhen voyait bien qu’elle ne parvenait pas à se tenir immobile, balançant lentement son poids d’un pied sur l’autre pour maîtriser son équilibre. Zao Zhen attendait sa réponse. Elle jouait gros et le savait. Si elle répondait à côté, le Président chinois s’en débarrasserait. Jamais elle ne s’était autant sentie sur le fil depuis Lychee, ce virus informatique qu’elle avait créé, qui avait semé la panique dans le réseau bancaire chinois et qui, paradoxalement, l’avait propulsé à la tête du Guojia Anquanbu, le ministère de la Sécurité de l’État.

			– À long terme, il a davantage intérêt à rester sous notre protection. Il utilise donc le Russe pour nous provoquer, nous montrer sa détermination et finalement entrer en négociation avec nous.

			– C’est en effet ce que je crois. Mais quel gâchis !

			Il répondit sans la regarder, parcourant la note que son ministre des Finances venait de lui communiquer. Les activités légales supervisées par Wei Mengfu avoisinaient trois cents millions de dollars de chiffre d’affaires. Les sociétés qu’il contrôlait détenaient des forêts, des exploitations agricoles, des industries agroalimentaires, des entreprises de construction, des hôtels, des restaurants, des supermarchés, etc. Le tout dans plus de quinze pays africains. Quant au Cartel, il sévissait dans vingt-cinq pays, sur une bande située entre l’Afrique du Nord et l’Afrique centrale. Ses activités généraient chaque année des centaines de millions de dollars de profit qui allaient enrichir les nombreux membres du Cartel et sa multitude de complices, parmi lesquels de hauts dignitaires africains... Enfin, la fortune personnelle de Wei Mengfu s’établissait déjà à plus de cent millions de dollars répartis sur des comptes bancaires domiciliés dans des paradis fiscaux. Il avait visiblement pris soin de disséminer ses avoirs, ce qui confirmait qu’il se préparait à une éventuelle sortie rapide. Avec une telle somme, il pouvait disparaître à jamais et s’organiser pour tirer les ficelles de son réseau mafieux. L’élève avait parfaitement appris sa leçon et dépassait maintenant le maître...

			– Mais nous avons un problème. Qu’a-t-il à négocier ?

			La question qui obsédait Zao Zhen ! Pour oser défier le maître de la Chine, et même l’humilier en révélant l’une de ses faiblesses aux Russes, Wei Mengfu devait se trouver en position de force. Sauf à être un bluffeur suicidaire, il disposait d’un atout maître dans son jeu. 

			– C’est maintenant ce que vous devez découvrir.

			– Wei Mengfu a certainement trouvé un moyen de se protéger.

			– C’est évident. Entrez en contact avec lui et voyez ce qu’il veut.

			– Et après ?

			– Négociez ! Il n’est pas imaginable que le Cartel nous échappe. Mais, dès que vous le pourrez, n’hésitez pas un instant. Tuez Wei Mengfu ! Vous avez carte blanche.
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			« Ne jugez pas le grain de poivre d’après sa petite taille, 

			goûtez-le et vous sentirez comme il pique. »

		
			

	
Palo Alto, Californie, vendredi 27 mai, 21 h 25 

			
			David Marvel donna un dernier baiser à sa maîtresse.

			– À demain, même heure. 

			– Oui… Sois prudent, mon chéri. Rentre bien.

			Puis, il sortit de la maison et se retrouva dans la rue, à la recherche de sa voiture. Par discrétion, il se garait toujours assez loin du domicile de Rosana. Même si Palo Alto comptait soixante mille habitants, il était toujours possible, et hélas très probable en pareille circonstance, d’y croiser un voisin, un ami ou une vieille connaissance. Bref, une pipelette !

			Il était en retard, les enfants l’attendaient depuis 21 heures. Il en voulait à Johanna de n’être toujours pas rentrée de son périple en Afrique, commencé au début de la semaine, juste après son week-end à la Maison Blanche. Ce mode de vie désorganisé ne lui convenait plus. Son mariage ne présentait plus que des inconvénients. Avec une femme toujours absente, pour des motifs souvent obscurs, il se retrouvait à devoir assumer toutes les charges domestiques, s’occuper des enfants, des animaux, donner des nouvelles de la grande star à toute la famille… Bref, il n’avait plus de vie à lui et se sentait relégué au second plan. 

			Pourtant, même s’il n’avait pas reçu de prix Nobel, il était considéré comme un éminent chercheur, l’un des meilleurs dans son domaine, et aurait mérité un peu plus de considération de la part de son épouse. Mais sa décision était prise. Il changerait bientôt de vie. Rosana l’attendait depuis assez longtemps. Avec elle, ce serait différent. Encore quelques semaines de patience…

			Un ciel lourd et tourmenté semblait vouloir se retenir encore un peu avant de se changer en cataracte. Le vent d’ouest balayait les rues au rythme des dernières mesures de la mort du cygne de Tchaïkovski. Les habitants, prévoyants, et surtout scotchés devant la télévision pour voir un important match de la National Football League, restaient terrés chez eux. 

			Absorbé par ses pensées, David ne vit pas venir vers lui, remontant la rue, un homme aux origines asiatiques et un enfant affublé d’une affreuse casquette à l’effigie de Dumbo. Arrivés à sa hauteur, ils lui barrèrent le passage.

			– Monsieur Marvel ? Monsieur David Marvel ?

			– Oui… C’est moi.

			– Vous êtes bien le mari de Johanna Bay ?

			– Mais oui… Que se passe-t-il ? Il lui est arrivé quelque chose ?

			– Pas encore, monsieur Marvel, pas encore…

			David sentit un mauvais pressentiment l’envahir. D’abord en songeant à Johanna. Puis, l’instant d’après, il eut peur pour lui. Le gosse venait d’enlever sa casquette ridicule. Il n’avait pas l’air d’un gamin mais d’un horrible nain !

			– Que voulez-vous ?

			Disant cela, David regardait autour de lui, cherchant une solution pour prendre ses jambes à son cou. Ou pour appeler à l’aide. Le nain réagit aussitôt et balança un grand coup avec sa casquette sur le genou de David. À l’intérieur, son pistolet. Un choc dur, plein. De douleur, David se plia en deux et tomba en avant. Pour l’empêcher de hurler, le nain lui donna plusieurs coups de pied dans le ventre. L’Asiatique arrêta son nabot transformé en pitbull enragé.

			– Ça suffit, Mario ! Et vous, relevez-vous !

			Le souffle coupé, David ne parvenait qu’à se tortiller à même le sol.

			– Dépêchez-vous !

			Tant bien que mal, il s’exécuta en s’aidant du capot d’une voiture.

			– Prenez votre portable et appelez votre femme !

			– Elle est à l’étranger… gémit-il.

			– Nous le savons. C’est la bonne heure. Appelez-la ! 

			David prit son téléphone dans la poche intérieur de son blouson. Il en profita pour se masser les côtes, « Rien de cassé », et composa le numéro abrégé de Johanna. Grâce à son téléphone satellitaire crypté, mis à sa disposition par le secrétaire général de l’ONU, elle pouvait être jointe en permanence aux quatre coins du monde.

			– Johanna ? C’est David à l’appareil… Johanna…

			Mais il n’eut pas le temps d’en dire davantage. L’Asiatique venait de lui arracher le portable.

			– Bonsoir, madame Bay.

			– Bonsoir… Qui est à l’appareil ?

			– Je représente des amis que vos agissements en Afrique dérangent. Il semble hélas que vous n’ayez pas pris au sérieux les avertissements de Nairobi et de Dakar…

			Johanna se trouvait à Nouakchott (Mauritanie) depuis la veille, après être passée par la Côte d’Ivoire et le Portugal. L’avion de l’armée américaine, mis à sa disposition par le président Brenner, l’avait transportée, dans la nuit de dimanche à lundi dernier, sur une base militaire du Portugal, près de Lisbonne. Là, Alberto Palmas, l’actuel président de son ONG, était venu la chercher. Ils s’étaient rendus au domicile d’Alberto et y étaient restés vingt-quatre heures. Il habitait à Cascais, une ravissante petite ville située à l’ouest de Lisbonne, au bord de l’Atlantique, juste à côté d’Estoril. Sur place, ils avaient mis au point un plan destiné à protéger les membres de l’ONG d’éventuelles nouvelles agressions. Ensuite, toujours avec l’avion militaire américain, Johanna s’était envolée mercredi matin très tôt pour la Côte d’Ivoire, pour rendre visite à la famille de Noëlle Mafné, l’une des deux victimes du 22 mai. Elle était restée sur place jusqu’au lendemain. Ses rencontres avec les autorités et la police locales n’y avaient rien changé : « Madame Mafné a été écrasée par des voleurs de camion. »

			De là, elle était repartie jeudi en milieu de journée pour la Mauritanie. À Nouakchott, elle avait trouvé une famille effondrée. Ni les mots de Johanna ni le soutien qu’elle pouvait apporter à la femme et aux enfants de Vincent Bougouno n’étaient parvenus à les sortir de l’immense désespoir dans lequel ils étaient plongés. Elle craignait même qu’ils ne commettent l’irréparable. Naturellement, sa fondation proposerait de subvenir aux besoins des deux familles autant de temps qu’il le faudrait.

			Là encore, personne ne songeait à remettre en cause la thèse du crime crapuleux.

			– Que voulez-vous ?

			– Vous mettre en garde une fois pour toutes ! 

			Elle commença à s’énerver.

			– Vous ne croyez pas que ça suffit ?

			– Oh non. Vous êtes une coriace. Bougouno et Mafné n’étaient que des amuse-bouches !

			Le sang de Johanna se glaça. Elle voulut hurler à David de courir.

			– Restez bien en ligne madame Bay. Que ceci vous serve de leçon. La prochaine fois, nous nous en prendrons à vos enfants… Vas-y Mario !

			Aussitôt, l’avorton teigneux donna un nouveau coup avec sa casquette dans le genou de David. Il s’effondra d’une plainte. Dès qu’il fut au sol, le gnome lui assena une série de coups de pieds dans le ventre et au visage. Johanna put entendre les coups sourds et les gémissements douloureux de son mari. Impuissante, elle pleurait et implorait dans le téléphone. Mais l’Asiatique n’écoutait pas ses suppliques. Il ordonna enfin à Mario d’arrêter la bastonnade.

			– Vos remords sont trop tardifs, madame ! Reprenez-vous ! Je vous passe votre mari. Pour la dernière fois…

			Il tendit le combiné à David, qui n’était pas complètement assommé. Sans être très violents, les coups du nain faisaient vraiment mal, du métal recouvrait le bout pointu de ses chaussures. Il se redressa un peu et parvint à prononcer quelques mots dans un filet de sang.

			– Johanna… Mais qu’est-ce qui se passe… Ahhh… Je ne comprends pas…

			– David, mon chéri, n’aie pas peur…

			L’Asiatique reprit le téléphone.

			– Ça suffit ! J’espère que vous lui avez dit adieu. Mario, achève-le !

			Le bout d’homme sortit son pistolet de la casquette Dumbo. Lentement, il visa la tête de David. Un sourire sadique lui déformait le visage.

			Dans le téléphone, Johanna entendit les déflagrations successives.

			Deux coups.

			Un cri.

			Et encore trois coups de feu !

			La communication s’interrompit alors.

			Elle tenta de rappeler à plusieurs reprises mais tomba à chaque fois sur la messagerie de David.
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			« Le désir et l’aveuglement vont de pair. »

			
			

	
Moscou, lundi 30 mai, 17 heures 

			
			Pavel Nikonov venait d’ouvrir la séance du conseil exécutif de Petrogaz. Avec trois cent mille salariés, un chiffre d’affaires représentant près de 10 % du PIB russe et générant quasiment 20 % des recettes fiscales du pays, Petrogaz était bien, et de loin, la première entreprise russe.

			La réunion se tenait dans la salle « Ourengoï », du nom du plus important gisement gazier du monde. Située au sommet de la tour Pluton abritant le siège du géant énergétique, la grande pièce offrait une vue panoramique vraiment exceptionnelle sur Moscou. Disposant des équipements technologiques les plus sophistiqués et fonctionnant en circuit fermé afin d’éviter les risques d’espionnage lors des réunions, l’accès à cette salle « Ourengoï » était exclusivement réservé aux dirigeants et aux administrateurs de Petrogaz. Une unité spéciale, placée sous l’autorité du Président russe, assurait la sécurité des derniers étages du building, du trente-cinquième au quarantième.

			Équipé d’un dispositif antimissile et d’une batterie sol-air installée sur le toit, et doté de deux hélicoptères toujours prêts à décoller, le grand bâtiment pouvait faire face à de nombreux périls. En cas d’attaque ou de menace, un blindage épais recouvrait instantanément l’ensemble des baies vitrées du sommet. Un ascenseur ultrarapide pouvait transporter en quelques secondes les membres de l’exécutif dans les sous-sols de l’immeuble, dans un bunker profondément enterré, équipé pour résister à une explosion atomique sur Moscou. L’ascenseur à deux entrées donnait directement dans la salle du conseil et dans le bureau de Pavel Nikonov. Quant au bunker, il était la réplique technologique de la salle de crise du Kremlin et offrait ainsi la possibilité de continuer à piloter Petrogaz en temps de guerre. Enfin, une liaison protégée lui permettait à tout moment d’entrer en contact avec le QG du Président russe. 

			Ils étaient douze à avoir pris place autour de l’immense table de réunion, chacun espacé d’environ deux bons mètres. Au total, il y avait vingt-cinq places qui permettaient d’accueillir quatre fois par an l’ensemble du conseil d’administration. Devant chaque participant se trouvait un écran vidéo plat qu’un mécanisme parfaitement silencieux élevait ou encastrait dans l’épaisseur du bois de la table monumentale. Ici, la prise de parole suivait un protocole strict. Les interventions intempestives se soldaient pour leurs auteurs par une mise à l’écart temporaire voire définitive du comité ! Pour prendre part au débat, il fallait d’abord appuyer sur un bouton situé devant soi. Cela indiquait sur l’écran de contrôle du président que tel ou tel membre du conseil demandait à parler. Lui seul avait connaissance de l’information et décidait, ou non, d’accorder cette faveur.

			 

			Pavel Nikonov était prêt. Comme toujours, une petite boule d’angoisse se formait avant qu’il ne prenne la parole en public. Il avait bien en mémoire la liste remise quelques semaines plus tôt par Alekseï Berenkov. Selon le Tsar, un membre au moins du premier cercle de Petrogaz convoitait sa toute-puissance. Les soupçons du Président russe se portaient sur trois membres de ce conseil. Ils avaient pourtant tous été triés sur le volet. Dans leurs domaines, ils étaient des experts. Surtout, un profond nationalisme les unissait. Mais pouvait aussi motiver certains à vouloir en faire trop. 

			Il les regarda un à un, avec une certaine lenteur, comme il le faisait au début de chaque séance. Puis, il commença son exposé. Ce qu’il présentait aujourd’hui marquait le début d’une nouvelle ère pour le groupe qu’il présidait depuis trois ans.

			– Petrogaz est le principal levier de reconquête du pouvoir russe. Nous allons poursuivre notre offensive. Le plan que je vais maintenant vous présenter a été validé par Alekseï Berenkov. Nous entrons dans une phase de notre développement que je qualifierai d’agressive !

			La stratégie de Petrogaz était au cœur de la nouvelle géopolitique impériale russe. Articulée autour de quatre axes, elle visait deux grands objectifs : 

			Renforcer le pouvoir de Moscou et lui permettre de retrouver son rang de grande puissance, en commençant la reconquête par les pays de l’ex-URSS.

			Créer les conditions d’une valorisation maximale de Petrogaz lors de sa prochaine introduction en bourse en janvier 2006.

			– Les Américains et les Européens ne se sont pas contentés de provoquer l’effondrement de l’URSS. Ils ont aussi mis en miettes les liens que nous avions construits avec les pays membres du pacte de Varsovie. Ils s’attaquent même à nos anciennes républiques !

			 

			Pavel Nikonov rappelait ce que tous savaient. En quelques années, depuis 1991, les États-Unis, via l’OTAN, et l’Union européenne avaient détricoté le bloc de l’Est, tout en se livrant entre eux à une réelle guerre d’influence. Ainsi, à l’exception de l’Albanie, tous les pays membres du pacte de Varsovie avaient rejoint l’OTAN et la sphère d’influence américaine (République tchèque, Hongrie, Pologne, Roumanie et Bulgarie. Pour l’Allemagne de l’Est, son adhésion alla de fait au moment de la réunification avec sa moitié de l’Ouest). Dans le même temps ou presque, les mêmes pays adhéraient à l’Union européenne et devaient être rejoints par les pays baltes, trois ex-républiques soviétiques : l’Estonie, la Lettonie et la Lituanie.

			Dès lors, il était plus aisé de comprendre pourquoi Moscou tenait tant à maintenir dans son giron la Biélorussie et l’Ukraine. La stratégie russe dans le Caucase, avec la Tchétchénie et la Géorgie, prenait également toute sa dimension. Il était nécessaire de maintenir l’intégrité de ses frontières et même de les repousser, d’autant que dans cette région historiquement instable, l’intégrisme islamique était un rival dangereux et imprévisible qu’il valait mieux surveiller de près !

			Pour se défendre, Alekseï Berenkov comptait aussi sur un pays allié qui intégrerait bientôt l’Union européenne. La Bulgarie, l’œil de Moscou au sein de l’Europe !

			 

			Pavel Nikonov détailla alors les quatre piliers de la nouvelle offensive énergétique russe.

			– Nous allons d’abord préparer l’entrée en bourse de Petrogaz d’ici quelques mois. Simultanément, nous provoquerons une crise ouverte avec l’Europe en utilisant l’Ukraine et ses détournements de gaz. Ensuite, nous allons reprendre la main sur l’exploitation de nombreux gisements, en écartant les compagnies étrangères. L’État nous y aidera en votant des lois spéciales. Enfin, nous allons lancer la construction de plusieurs grands pipelines destinés à nous permettre de rester maîtres de nos acheminements, notamment le gazoduc de la Baltique.

			 

			La nouvelle ambition de Petrogaz pouvait se résumer ainsi : du puits à la pompe !

			Deux grands projets de gazoduc, baptisés North Stream et South Stream, visaient à conforter l’hégémonie des entreprises énergétiques en Europe tout en leur permettant de s’affranchir des servitudes des pays traversés, notamment lorsqu’ils se montraient peu coopératifs ou opposés à Moscou, comme c’était le cas avec l’Ukraine ou la Pologne.

			North Stream relierait la Russie à l’Allemagne via la Mer Baltique. South Stream partirait des bords de la mer Noire, traverserait la Bulgarie – un pays allié de la Russie – et probablement la Serbie – un autre allié de Moscou. Il se dédoublerait ensuite pour déboucher en Autriche et en Italie. Ils compléteraient ainsi les gazoducs Yamal-Europe et Transgaz, et devraient entrer en service respectivement en 2010 et 2013.

			 

			Il laissa passer quelques instants, observa les visages et entra dans le détail de son plan. Les écrans vidéo sortirent de leur habitacle et les membres de l’exécutif purent voir toute une série de tableaux, cartes et graphiques qui venaient soutenir l’exposé de leur chef. Toutefois, Pavel Nikonov ne révéla qu’une partie de l’action politique, financière et militaire qui serait menée en parallèle par le Kremlin pour appuyer cette grande bataille engagée à l’échelle d’un continent.

			Tout en parlant, il regardait ses collaborateurs et s’interrogeait. « Est-ce lui, le traître ? On bien elle ? Ou encore lui ? » Et s’il se trompait ? Si le suspect n’était pas l’un de ceux de la liste du Tsar ?

			Tatiana Tchekova écoutait, passionnée, se voyant déjà à la place de Pavel Nikonov. Elle ne figurait pas sur la fameuse liste. Et pourtant… Son avidité pour le pouvoir n’avait d’égal que son amoralité ou sa beauté ! Diplômée de l’université d’État de Saint-Pétersbourg, cette brillante physicienne avait gravi les échelons à un rythme impressionnant, pour devenir, à 37 ans, l’un des trois vice-présidents de Petrogaz. Avec son beau visage de poupée russe, ses cheveux châtain clair tombant à peine sur ses épaules et ses yeux marron doré, elle inspirait respect et confiance. Douée d’une exceptionnelle vivacité d’esprit, elle s’adaptait à toutes les situations, comme un caméléon. Férue d’art dramatique, elle avait pris des cours pendant toutes ses études et révélé des aptitudes remarquables. Elle pouvait rêver d’embrasser une grande carrière dans le cinéma. Mais ce n’étaient pas la gloire et ses paillettes trompeuses qui l’attiraient. Aussi, tel un criminel en fuite, elle cherchait à dissimuler son talent de comédienne. Elle avait même mis le feu au théâtre amateur dans lequel elle avait appris à tromper son monde, de façon à détruire tous les registres sur lesquels son nom apparaissait, souvent accompagné de commentaires flatteurs. Quant à son professeur, qui ne tarissait pas d’éloges sur elle, elle l’avait assassiné en utilisant un poison à base de chlorure de potassium. Il était mort sous ses yeux indifférents, d’un arrêt du cœur. Son premier crime. À 21 ans. Depuis, Marie Besnard aurait pu devenir l’une de ses disciples ! 

			 

			Au moment convenu, elle appuya sur le bouton rouge pour demander la parole. Pavel Nikonov n’avait pas l’habitude de s’interrompre. Pourtant, c’est ce qu’il fit. Il appréciait Tatiana Tchekova. Leur relation était même devenue intime depuis une bonne année. Ils parvenaient cependant à préserver le secret de ce qui aurait pu constituer un mini-scandale à Moscou. Et aurait sans doute provoqué la destitution de l’un ou de l’autre, voire des deux.

			– Monsieur le président, croyez-vous vraiment qu’il soit nécessaire de renforcer le rôle du FPEG ?

			Le forum des pays exportateurs de gaz (FPEG), plus connu sous le nom de « OPEP du gaz », existait de façon informelle depuis 2001, réunissant les cinq principaux pays exploitants (Russie, Iran, Qatar, Venezuela et Algérie), qui à eux seuls fournissaient plus de 40 % de la production et 70 % des réserves.

			– Expliquez-vous !

			– Selon moi, la Russie n’a pas intérêt à se lier solidement à d’autres pays au travers d’une charte contraignante. Notre pays est redevenu suffisamment riche et puissant. D’autant que nous ne sommes pas en concurrence avec l’Iran ou le Qatar pour fournir du gaz à l’Europe. Pas encore. Nabucco, le gazoduc qui reliera l’Iran à l’Europe n’est d’ailleurs pas près d’être terminé, s’il voit le jour… Au mieux, il entrera pleinement en service en 2018 ou 2020 !

			Le chantier du projet Nabucco, le plus long gazoduc du monde, avec trois mille trois cents kilomètres, devait débuter en 2010. Il coûterait environ huit milliards d’euros. Son point de départ : les bords de la mer Caspienne. Il passerait par la Turquie, l’Iran… et la Géorgie ! De quoi expliquer nombre des tensions actuelles dans cette région qui constituait l’un des centres névralgiques de la grande question de l’indépendance énergétique et donc de la puissance russe à long terme.

			– Alors que proposez-vous ?

			– Utilisons le FPEG comme un épouvantail vis-à-vis de l’Occident et continuons à passer au cas par cas des accords bilatéraux pour la coopération gazière, à l’instar de ce que nous préparons avec l’Algérie.

			– Je vous remercie de ces remarques. C’est bien dans cette direction que nous allons nous engager. En effet, il est nécessaire de polluer l’espace médiatique occidental en agitant des idées qui vont concentrer l’essentiel des attentions pendant que ce qui est véritablement important sera passé sous silence. Les médias de l’Ouest souffrent de leur manque d’objectivité et de leurs partis pris. Sans parler de leur paresse, qui les enferme dans un système confortable et complaisant. Leur fonds de commerce, c’est-à-dire leur public, apprécie les anathèmes !

			Un profond silence suivit ce commentaire. Il était en effet rare que le président de Petrogaz se livre à une telle analyse devant son conseil. Cependant, il ne leur disait pas la vérité. Trop de rumeurs filtraient déjà à propos de cette OPEP du gaz. Il fallait donc y couper court. Jusqu’au moment où le Tsar déciderait du contraire, sans doute d’ici trois ou quatre ans. Toutefois, les caractéristiques du marché du gaz, et notamment les investissements massifs nécessités par son transport principalement terrestre, obligeaient les pays producteurs et les pays consommateurs à s’entendre sur les prix et les volumes, et ce sur le long terme, souvent pour des périodes allant jusqu’à trente ou quarante ans. D’où une moins grande volatilité des cours et une moindre spéculation. Ainsi, le FPEG se trouvait-il en partie privé de ce qui conférait à l’OPEP sa puissance, toutefois relative : la capacité à réguler la production, et donc à influer sur le prix du pétrole.

			– Monsieur le président… Si vous me le permettez, j’aimerais faire encore une remarque…

			– Soyez brève !

			– Il y a un point qui m’interpelle dans notre stratégie d’évincement des grandes compagnies américaines et européennes. Nous accusons un retard technologique certain dans le domaine du forage. Or, si vous voulons, a minima, maintenir nos niveaux de production actuels, nous avons besoin d’explorer et d’exploiter de nouveaux gisements dans des conditions souvent extrêmes et particulièrement onéreuses. Ainsi, sur l’île Sakhaline et pour le gisement de Chtokman, il sera difficile de se passer des solutions développées par les majors européens et américains.

			– Mais nous n’y renoncerons pas… L’appât du gain restera le plus fort. Aucune grande compagnie occidentale ne prendra le risque de se fâcher avec nous ! Ce qui signifie que nous allons conserver leur technologie. Nous la rachèterons à bon marché, car il serait plus coûteux pour eux de démonter ce qui est déjà installé. Et nous mettrons en avant d’autres perspectives qu’il serait dommage de sacrifier pour une brouille… Je l’ai dit. La loi du profit sera la plus forte !

			En parlant de « brouille », Pavel Nikonov évoquait des enjeux qui se chiffraient à chaque fois entre dix et vingt milliards de dollars ! En réalité, il esquivait une autre facette de la géopolitique d’Alekseï Berenkov : punir les Occidentaux et surtout les Américains de leur stratégie isolationniste à l’égard de Moscou. Notamment à propos de l’adhésion de la Russie à l’OMC. Mais aussi concernant les actions visant à freiner les investissements directs étrangers (IDE) en Russie.

			– Et pour l’Iran, monsieur ?

			Ce petit jeu de questions-réponses avait été mis au point avant la réunion par le président et sa maîtresse.

			– L’Iran regarde à l’est, vers la Chine et l’Asie en général, pour ses débouchés commerciaux. Cependant, le pays s’est engagé dans un bras de fer terrible. À la clef, il y a les dizaines de milliards de dollars dont le pays a besoin pour moderniser ses installations pétrolières. Ce point est nécessaire à sa survie, sans quoi, dans peu de temps, le pétrole et le gaz ne pourront plus être extraits de son sous-sol. L’Occident, qui dispose des moyens financiers et de la technique appropriée, le sait et veut imposer ses conditions. L’Iran refuse pour l’instant et défie le monde avec ses gadgets nucléaires qui n’impressionnent que les masses abruties et les journalistes avides de sensationnel.

			– Pourquoi la Chine ou la Russie ne prendraient-elles pas le relais ? 

			– Il n’y a pas d’espace politique pour cela. Les schémas de manipulation empêchent toute négociation avec d’autres partenaires. L’Iran est identifié par la communauté internationale, c’est-à-dire par l’Occident, comme une dictature islamique et soupçonnée de financer le terrorisme. Aucun membre permanent du conseil de sécurité de l’ONU ne prendra le risque de remettre en cause ce dogme. Nous sommes enfermés dans un système qui n’a que deux issues. Soit l’Iran finit par accepter les conditions américaines. Soit les Américains les bombardent ! C’est exactement ce qui s’est passé avec l’Irak. Saddam Hussein a joué avec le feu en voulant passer pour le maître absolu des considérables ressources énergétiques de son pays. Mais le Nord dépend trop de l’énergie pour accepter qu’un pays arabe ou du Sud n’en dispose à sa guise !

			La démonstration de Pavel Nikonov s’appuyait sur l’observation des positions américaines depuis plus de vingt-cinq ans dans cette zone si sensible allant de l’est de l’Afrique à l’Asie centrale. Un commandement américain était d’ailleurs dédié à cette partie du monde : le CENTCOM (United States Central Command). Partout dans le monde, les États-Unis jouaient le rôle de gendarme. Un rôle souvent contesté mais bien réel. En fait, la Seconde Guerre mondiale avait « profité » aux États-Unis. Étant le seul pays à n’avoir pas subi les ravages de la guerre sur ses terres, l’Oncle Sam s’était emparé du leadership planétaire si convoité. Alors que le reste du monde sombrait dans le chaos, son économie battait à plein pour fabriquer les armes, les bateaux et les avions dont les pays placés sous le joug nazi et japonais avaient besoin pour retrouver leur liberté. Ensuite, grâce aux richesses dont il disposait alors, il avait financé la reconstruction de l’Europe et tenté d’imposer à ses frais la Pax Americana. Après tout, il n’était pas illogique ni illégitime de vouloir s’approprier le monde après l’avoir sauvé ! Finalement, au regard de la réussite américaine depuis 1945, son implication dans la Seconde Guerre mondiale avait été un bon investissement !

			Certains voyaient toujours dans les interventions américaines la même inspiration : d’abord faire la guerre et tout détruire. Ensuite, financer la reconstruction et organiser le business à son avantage. Enfin, assurer la sécurité, moyennant finance.

			La mafia opérait de la même façon. Mais ce n’était pas légal…

			Dans l’ensemble, cette petite leçon de géostratégie avait un objectif : montrer aux membres du comité exécutif qui était le chef, rappeler qu’il avait une vision à long terme et prouver, au besoin, sa grande proximité avec le maître du Kremlin. Avis aux frondeurs ! Dans le même temps, cela permettait de positionner Tatiana Tchekova en tant que successeur potentiel du président de Petrogaz et ainsi d’assécher pour quelques temps les ambitions de ses rivaux. Ainsi, ils se concentreraient davantage sur leur mission que sur leur ascension.

			Dans sa conclusion, Pavel Nikonov indiqua que Petrogaz investirait quelque cinq cents milliards de dollars d’ici 2030, selon un plan dont il donna ensuite le détail. Il y était notamment question d’une campagne massive de rachat des entreprises impliquées dans le secteur de l’énergie, et ce, dans toute l’Europe. La nouvelle stratégie de Petrogaz se voulait verticale et horizontale.

			La deuxième partie de la séance du conseil porta sur des sujets plus opérationnels. La réunion se termina vers 19 heures.

			Pavel Nikonov retourna dans son bureau. Moins de cinq minutes plus tard, Tatiana Tchekova le rejoignit, plusieurs dossiers à la main. Elle les posa sur un canapé et s’approcha du président de Petrogaz en contournant sa longue table de travail. Ils n’échangèrent pas un mot. Elle savait ce qu’il aimait, le fantasme de tous les hommes mariés… Il resta debout et se laissa faire. Quelques minutes et un long soupir plus tard, tout était fini. Elle ressortit, passa par les toilettes pour se rincer la bouche et descendit directement au parking. Son chauffeur et son garde du corps l’attendaient. 

			– À la maison, dépêchez-vous !

			La longue limousine blindée démarra en trombe. Elle s’isola en remontant la vitre de séparation et passa plusieurs coups de fil. Arrivée à son domicile, qui occupait deux étages d’un splendide hôtel particulier du complexe Zolotye Klioutchi, situé près de l’avenue Koutouzov, elle s’isola d’abord dans son bureau, rédigea plusieurs e-mails et conversa quelques minutes avec celui qui gérait sa fortune à l’étranger. Ce qu’elle avait déjà réussi à amasser grâce à des placements réservés aux seuls initiés, avec l’aide de plusieurs complices au sein de Petrogaz, aurait pu suffire à rééquilibrer le budget d’un pays comme le Rwanda… Malgré la communication sécurisée, elle ne s’exprimait qu’à demi-mot et utilisait un code pour donner ses instructions. Puis, elle se délassa longuement dans un bain chaud et moussant. Ses mains se promenèrent lentement sur son corps musclé et lui procurèrent enfin un peu de plaisir… Elle se maquilla ensuite et choisit une tenue chic en cuir noir rehaussé d’incrustations en cornaline. De longues bottes noires à revers gainaient ses jambes jusqu’aux genoux. Elle ne prit pas de sac à main mais un mince étui en bois d’ébène dans lequel une fine cravache attendait son heure. 

			Comme d’habitude, son mari ne rentrerait pas ce soir. Tant mieux. Plus âgé qu’elle, il occupait un poste clef au sein du FSB et travaillait comme un fou. Tatiana et lui s’étaient mariés six ans plus tôt, en présence d’Alekseï Berenkov et de son prédécesseur. Il en était toujours amoureux, confondant sans doute amour et désir… Il faut dire que la fougue sexuelle dont faisait preuve sa partenaire contribuait à embuer son esprit occupé par tant de secrets d’État et d’affaires compliquées. Pour lui, elle était toujours disponible et savait rendre très agréables ses rares heures de liberté. Grâce à elle et à sa remarquable situation, ils vivaient comme des princes au pays du Tsar. Évidemment, Tatiana Tchekova n’aimait pas son époux, elle conservait même son nom de jeune fille, au prétexte que celui de son mari effrayait les gens. Elle avait choisi « Antonio » en raison de son métier et de son rang. Qui oserait faire un rapport sur la femme de l’un des hommes les plus dangereux du FSB ? Car la réputation d’Anton Karelich suffisait à écarter d’emblée les importuns, les fâcheux et les curieux. Ceux qui avaient tenté de nuire au directeur adjoint du FSB occupaient une pleine allée du cimetière de Novodiévitchi… Les visiteurs savent qu’elles sont longues ! 

			Lui aussi grand adepte du poison, il ne tuait ou ne faisait tuer que sur ordre, par devoir. Plus rarement, pour se défendre. Et encore moins, par intérêt personnel. À la différence de sa femme… Curieusement, cet éminent spécialiste du renseignement n’envisageait pas un seul instant que sa tendre épouse soit impliquée dans une affaire douteuse. Et encore moins dans un complot d’état ! Refusait-il d’ouvrir les yeux sur sa propre réalité ? Voulait-il croire enfin en sa bonne étoile, lui qui n’avait jamais baisé que des putes avant de rencontrer Tatiana ? Prêt à tous les compromis pour la satisfaire, il était plutôt du genre laisse longue, se doutant qu’elle le trompait. Il fermait les yeux. Que pouvait-il lui reprocher ? Belle, brillante et aimante, elle se comportait parfaitement avec lui lors de leurs rares heures de vie commune. « Il faut laisser faire la nature. » Pour autant, il se montrerait certainement très agressif si un autre homme voulait lui enlever sa « Tania chérie ». Mais qui oserait prendre un tel risque ?

			Il espérait qu’un enfant naîtrait bientôt de leur union. Tatiana escomptait bien échapper à cette horreur. Si tout se passait comme prévu, il lui suffisait de faire patienter son cher et tendre quelques mois. Ensuite, il ne serait plus question de « petit monstre ». Ni de mari, d’ailleurs…

			 

			Une autre voiture blindée et son escorte vinrent la prendre à 21 heures. Quand elle sortait le soir, elle évitait d’utiliser les services de Petrogaz. Afin de cloisonner les différentes séquences de sa vie compliquée. Le convoi, armé comme s’il transportait un chef d’État, emprunta l’autoroute des riches, la voie rapide Rublevskoye en direction de l’ouest de Moscou. Après une quinzaine de kilomètres, la grosse limousine pénétra dans le riche village de Barvikha, le lieu de résidence de nombreux hauts dignitaires du Kremlin et des milliardaires. Ici, tout était hors normes, à l’instar de ce « luxury village » qui venait de sortir de terre et offrait une galerie de boutiques d’exception proposant les derniers musts des grands créateurs et de la haute technologie, ainsi que des joujoux hors de prix à deux ou quatre roues…

			Une longue file de voitures montait lentement vers l’entrée de la résidence de l’un des trois hommes les plus riches de Russie. L’immense villa de Gary Tomasov était illuminée de mille feux. Bâtie sur trois niveaux, plus deux étages en sous-sol, cette réplique de Moulinsart, le château du capitaine Haddock, couvrait plus de sept mille mètres carrés, dans un parc sublime de deux hectares.

			Chaque mois, Gary Tomasov organisait une soirée à thème. Ce soir, le marquis de Sade s’invitait ! Le Tout-Moscou se bousculait à l’entrée. Les huit cents invités, tous triés sur le volet, appréciaient ces folles soirées qui, outre le fait que toutes les excentricités, ou presque, étaient possibles, permettaient aussi de réaliser des rencontres d’affaires particulièrement discrètes. La « Gary Party » était devenue au fil du temps le lieu des rendez-vous les plus secrets et les plus décisifs pour l’avenir de la Sainte Russie. En une seule soirée, des milliards changeaient de mains, des entreprises se vendaient, des stratégies se décidaient, des alliances se nouaient ou se défaisaient, des complots se préparaient. Les quatre-vingts pièces de la résidence, et notamment celles des sous-sols, favorisaient les contacts intimes ou confidentiels. Le maître des lieux en profitait naturellement pour faire ses propres affaires. C’est ainsi qu’il bénéficiait du meilleur réseau d’influence des pays de l’Est. Pour les très rares indicateurs des services secrets, il était difficile de deviner ou comprendre ce qui se tramait derrière un paravent, dans un recoin de salon, dans une chambre ou un bureau, derrière une porte, dans le sauna ou le hammam, au bord de l’une des deux piscines couvertes, dans le jardin d’hiver ou dans le parc. Ces espions malgré eux étaient la plupart du temps des hommes d’affaires que le FSB avait réussi à piéger. Mais ils se faisaient vite repérer par le service de sécurité du milliardaire, qui suivait de près les activités de ses invités. Dès que l’un ou l’autre présentait un signe de faiblesse ou changeait de comportement, son nom disparaissait du fichier. Et parfois même, de l’annuaire…

			Tatiana Tchekova fut accueillie par Gary Tomasov.

			– Tania, vous êtes splendide !

			– Il ne tient qu’à vous d’en profiter, cher Gary…

			– Vous tenez tant à inscrire mon nom sur la liste noire de votre mari ?

			Ils rirent. Elle lui donna un baiser sur la bouche et alla se fondre dans la foule des invités. Tatiana fréquentait avec assiduité les GP (prononcez « guépé », pour « Gary Party ») depuis sa nomination à la vice-présidence de Petrogaz, dont elle était d’ailleurs la seule représentante. Bien que son mari fût l’un des patrons du FSB, Gary Tomasov n’avait pas hésité à l’inviter. Il voyait parfaitement clair dans son jeu et se doutait que son ambition farouche la propulserait au sommet, à moins qu’elle ne trébuche en route… Elle ne s’abaisserait donc pas à jouer les espionnes pour son mari !

			Sa réunion se tiendrait à 23 heures. D’ici là, quartier libre ! Elle avait le temps de boire de la vodka, de se rassasier de caviar et de faire l’amour plusieurs fois. Ce qu’elle fit, choisissant de préférence des partenaires grands et d’apparence virile. L’un d’eux accepta même de la fouetter à l’aide de sa cravache. Enfin, elle eut un orgasme, le premier depuis des semaines. Jouir devenait de plus en plus difficile. Elle devait sans cesse repousser les limites et créer des sensations plus extrêmes.

			Puis, à l’heure dite, elle descendit au deuxième sous-sol. Un gorille aux grosses oreilles décollées et aux lunettes noires larges comme des soucoupes filtrait l’entrée. Seuls ceux qui disposaient d’une autorisation spéciale de Gary Tomasov pouvaient pénétrer à cet étage. Plusieurs salons confortables, installés de part et d’autre d’une longue galerie faiblement éclairée, chacun dans un style différent. Elle entra dans le boudoir bleu. Un splendide aquarium constituait la principale attraction de la pièce. À l’intérieur, une myriade de poissons exotiques, tous dans les tons bleus, virevoltaient dans des rayons de lumière, projetant des éclats argentés, comme les flashes des appareils de photo dans un grand stade un soir de concert.

			Le Grec l’attendait, en compagnie d’un autre personnage qu’elle connaissait bien : Viktor Borodine, le ministre de la Défense russe, l’un des hommes du régime en pleine ascension.

			Ils étaient assis dans de profonds fauteuils. Elle s’installa confortablement sur un canapé tendu de chintz turquoise et garni de gros coussins moelleux en soie azur. En fond, une sonate de Beethoven, la douzième, égrenait ses notes avec élégance et vivacité. Sur une table basse en marbre bleu de Savoie, des verres et de la vodka glacée.

			Elle prit la parole la première.

			– Nous allons devoir décaler notre opération.

			– Mais enfin, pourquoi ? 

			Laroslav Malinovsk n’aimait pas les contretemps, souvent annonciateurs de complications.

			– Le Tsar a décidé de repousser l’introduction en bourse de Petrogaz au début du mois de janvier 2006. La nouvelle a été annoncée ce jour lors du conseil.

			– Et alors ?

			– Il ne faut pas que la catastrophe survienne avant. Nous n’en maîtriserons pas les conséquences. Imaginez un instant que les autorités britanniques décident d’évacuer Londres pendant plusieurs semaines. La City serait alors fermée. Dès lors, où et quand se ferait l’introduction en bourse ? 

			Cette perspective laissa le Grec songeur. « Évacuer Londres… » Si ceux qui l’avaient connu alors qu’il n’était qu’un jeune voyou inconscient le voyaient maintenant en train de préparer l’attentat sans doute le plus important de toute l’histoire. Un événement qui allait changer l’ordre du monde !

			Viktor Borodine intervint.

			– Je ne vois aucun problème. Tant pis pour le Noël des Britanniques…

			Sa voix était à l’image du personnage. Tranchante et déterminée. Avec son physique dur et fermé, il n’aurait pas dénoté aux côtés de Léonid Brejnev lors d’un défilé militaire sur la place Rouge aux grandes heures du communisme triomphant. Perçu comme un opportuniste ayant quitté le bateau du précédent Président russe au bon moment, il lui était secrètement resté fidèle. Sa trahison avait même été concoctée avec lui, ce dernier voyant ainsi le moyen de placer l’un de ses pions au sein de l’équipe de son successeur. Ce personnage de l’ombre supervisa, entre 1990 et 1995, l’essentiel des manipulations et des transferts qui avaient enrichi si copieusement les dirigeants de l’époque. Au passage, il s’était bien servi ! En gage de son allégeance au nouveau pouvoir, il avait dénoncé plusieurs de ses anciens comparses et ainsi acheté sa nouvelle accréditation. Mais il avait dû subir une mise à l’épreuve de trois ans dans un poste subalterne. Pendant ce temps, le Tsar avait éprouvé sa loyauté en lui tendant plusieurs pièges. Il avait su les éviter. Finalement, il avait été réhabilité et s’était vu confier un premier petit ministère. Et enfin, celui de la Défense.

			– En revanche, il est nécessaire de s’assurer que le lien entre les messagers d’Al-Wa’li et l’Iran se fera bien.

			Le Grec comprit aussitôt la signification de cette décision. Cela revenait à sacrifier Grigory Blumakine. Pour lui, il s’agissait d’un drame. Il aimait cet homme, comme il n’en avait jamais aimé aucun auparavant. Mais l’enjeu l’exigeait ! Cette partie de leur stratégie visait à faire tomber l’actuel régime de Téhéran et son leader, aussi exubérant que fanatique. Ce chambardement inattendu ouvrirait une période de flottement sur le plan international, dont la diplomatie russe profiterait pour damer le pion à ses rivaux en Iran. Car la nouvelle Russie n’entendait pas continuer à laisser faire les Américains au Moyen-Orient sans réagir ! Téhéran était plus proche de Moscou que de Washington !

			Tatiana Tchekova voulut savoir comment il comptait s’y prendre.

			– De quelle manière comptez-vous opérer ?

			– Le plus simplement du monde. Quelques jours après la catastrophe, nous orchestrerons la fuite d’informations mettant en lumière les affinités de Blumakine avec les réseaux islamistes, les ayatollahs de Téhéran et ses liens particuliers avec le Président.

			Le Grec restait silencieux. Tatiana lui parut étonnamment compréhensive.

			– Je sais ce que vous ressentez, Laroslav… Mais nous n’avons pas le choix. 

			Dans ce trio conspirateur, elle convoitait le grand pouvoir, celui que lui procurerait la présidence de Petrogaz. Le Grec voulait l’argent, il rêvait de devenir l’homme le plus riche du monde. Quant à Borodine, c’est la gloire qu’il visait, celle du président de la fédération de Russie !

			Le Grec se résigna, la mort dans l’âme.

			– Il faudra vraiment que tout soit parfaitement synchronisé.

			– C’est exact. Tout se passera comme prévu, selon un calendrier légèrement retardé. Nous ferons d’abord tomber le Tsar en le compromettant dans un vaste scandale de trafic d’œuvres d’art. Pour les médias et pour le peuple, je serai un héros, celui qui aura révélé la vérité. Je me ferai alors nommer Premier ministre, ce sera facile, et j’assurerai l’intérim du pouvoir exécutif en attendant de nouvelles élections. Trois semaines plus tard, Petrogaz sera introduit à la bourse de Londres. Avec nos amis, nous contrôlerons alors près de 35 % du capital dont 20 seront entre vos mains, Laroslav. Nous ferons tous une plus-value exceptionnelle, vous le premier, de l’ordre d’une centaine de milliards de dollars. L’opération sera supervisée par Tatiana. À une semaine de l’introduction, elle empoisonnera Pavel Nikonov. Étant la seule à maîtriser l’opération boursière, elle se fera nommer à sa place par le conseil d’administration. Un mois plus tard, nous provoquerons la catastrophe qui condamnera pour longtemps le nucléaire en Europe et dans le monde. Avec Petrogaz, nous deviendrons le principal recours énergétique de l’Europe. Notre plus-value boursière doublera encore. Quant à l’Iran, son Président sera désigné comme responsable de la catastrophe. Le scandale provoquera un changement de régime. Isolé, le nouveau pouvoir iranien se précipitera sur nos milliards pour moderniser ses installations. Nous placerons ainsi sous notre contrôle une partie importante des approvisionnements de la Chine et reprendrons pied au Moyen-Orient. Dans un deuxième temps, et avec un peu de chance, nous parviendrons à racheter à bas prix les entreprises spécialisées dans le nucléaire civil dont plus personne ne voudra. C’est pourtant l’avenir. Nous maîtriserons ainsi dans la durée l’ensemble de la chaîne énergétique et ses différentes technologies. La Russie retrouvera alors son rang de puissance de premier rang !

			Un long silence suivit ce rappel du scénario préparé de longue date par ces trois conspirateurs de génie.

			 

			Car les enjeux énergétiques étaient bien au cœur des préoccupations du monde moderne. Du pétrole, du gaz et du charbon dépendaient le fonctionnement même de l’ensemble du système. La « fée électricité », ne serait-ce qu’elle, était devenue totalement indispensable. Rien ne fonctionnait plus sans elle. Sa production était assurée à 65 % par les énergies fossiles (l’hydroélectricité et le nucléaire fournissant chacun 17 %). Quant aux avions, voitures, motos, camions et autres bateaux, ils ne fonctionnaient pour l’essentiel qu’avec du pétrole raffiné, dont les sous-produits finissaient en bitume sur nos routes…

			En 2005, sur les dix premières entreprises mondiales, cinq intervenaient dans le pétrole et quatre… dans l’automobile ! Et les grands assureurs occupaient les places suivantes. À lui seul, le business lié au pétrole représentait environ 5 % du PIB mondial, soit plus ou moins deux mille cinq cents milliards de dollars… Mais la clef de l’enjeu ne résidait pas seulement dans ce colossal volume. C’est la valeur ajoutée qui expliquait tout. Extraire, transporter, raffiner et distribuer le pétrole, partout dans le monde coûtait moins de mille milliards de dollars ! La différence ? De la marge pure que se partageaient les pays producteurs et les pays consommateurs au travers des royalties, des impôts et des taxes. Dans des pays comme la France, l’Allemagne ou la Grande-Bretagne, ces taxes représentaient de 10 à 20 % du budget de l’État.

			Il est intéressant de se représenter les volumes en question. En moyenne, la consommation d’or noir équivalait chaque jour dans le monde à deux litres par habitant. En apparence, cela semble assez faible. Mais en réalité, cela donne treize milliards de litres, soit treize millions de tonnes ou encore quatre-vingt-deux millions de barils. L’équivalent de quarante-cinq supertankers. Ou bien, cinq mille deux cents piscines olympiques. Ou encore, un canal de vingt-cinq mètres de large, profond de cinq mètres et long de cent kilomètres… Et ce, chaque jour !

			Si à ces chiffres déjà astronomiques, on rajoutait ceux concernant le gaz, le charbon, l’industrie nucléaire et l’énergie hydraulique, on comprenait mieux que des esprits puissent s’échauffer !

			 

			Que pesait Grigory Blumakine face à tant de milliers de milliards. Laroslav Malinovski trouverait là de quoi se faire une raison…

			– Ne craignez-vous pas que votre mari se montre à un moment donné suspicieux ? Vu son métier…

			Le Grec posait une question pertinente.

			– L’amour est aveugle, cher Laroslav… Du moins pour l’instant. Mais j’ai prévu de m’occuper de lui, le moment venu. Tout est prévu, soyez rassuré ! Vous et moi redeviendrons bientôt célibataires…
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			« La précipitation a pour suivant le repentir. »

			
			

	
À cinq mille mètres au-dessus du Soudan, mercredi 1er juin 2005, 9 h 35

			
			L’Iliouchine 18D avait décollé depuis trente minutes d’une base militaire placée sous la responsabilité des Chinois, à El Obeid, une ville de taille moyenne située à quatre cents kilomètres au sud-ouest de Khartoum, quand le copilote vérifia son radar.

			– Un avion nous a pris en chasse, commandant !

			– Quelle distance ?

			– Vingt milles environ. Il doit voler à 900 km/h. Il sera sur nous d’ici six minutes.

			Un système de navigation et de détection militaires équipait cet appareil civil, en partie aménagé pour le transport de matériel. Il appartenait depuis peu à l’une des sociétés de Wei Mengfu en Afrique. Ce dernier comptait l’utiliser régulièrement pour ses longs déplacements sur le continent Noir, lorsqu’il déciderait de voyager en dehors des compagnies régulières, comme un véritable chef d’État.

			L’avion à destination de l’Angola transportait aujourd’hui une importante cargaison d’armes et de drogue, ainsi qu’un commando d’une vingtaine de mercenaires.

			Le commandant, un pilote chevronné originaire de Belgique, regarda à son tour le radar.

			– Bizarre… Changeons de cap pour voir.

			Mais il n’eut pas le temps d’amorcer la manœuvre.

			– Commandant, il nous a verrouillé !

			– Je vous demande pardon, une fois ?

			– Je ne plaisante pas, commandant, nous sommes accrochés !

			Le commandant se tourna aussitôt vers le radio.

			– Envoie un message de détresse à la base et ensuite, va prévenir le boss !

			Il s’exécuta puis se rendit dans la cabine. Le patron du Cartel s’était fait aménager un luxueux bureau-salon, juste à côté du cockpit. Le radio frappa à la porte.

			– Entrez !

			À l’intérieur, Wei Mengfu se tenait debout, en excellente compagnie, entouré de trois ravissantes jeunes noires callipyges, dont les jeux prenaient une tournure torride. Un spectacle réservé à un public majeur et averti…

			Un avion de chasse nous tient dans sa mire, monsieur !

			Au même moment, l’avion piqua du nez, provoquant les hurlements et la chute des demoiselles. Wei Mengfu perdit également l’équilibre, tomba et se cogna le nez sur un coin de bureau. Un sang abondant gicla instantanément, maculant la chemise blanche du Chinois. Tout en jurant, il attrapa une serviette qu’il mit sur son visage pour étancher l’hémorragie et se précipita dans le cockpit en s’agrippant comme il le pouvait aux parois de l’appareil.

			– Que se passe-t-il, bordel ? hurla-t-il.

			– Un missile ! Il a tiré un missile, nom de Dieu ! Vous avez une minute pour sauter !

			L’avion continuait sa descente. Le commandant savait qu’à basse altitude, il aurait plus de chance d’échapper à un deuxième tir de missile, s’il parvenait à déjouer le premier. Les chances étaient minces, mais il disposait d’un équipement antimissile et pouvait, à la dernière seconde, tenter un virage, juste avant l’impact. « Une chance sur cent avec ce gros coucou… » pensait-il.

			Il enclencha la dépressurisation.

			Sans perdre un seul instant, Wei Mengfu fonça à l’arrière, enfila un parachute et ordonna qu’on ouvre la porte. Son visage ensanglanté effraya les membres du commando qui avaient peur de comprendre ce qui se passait.

			L’instant d’après, il sauta dans le vide et fut suivi par quatre de ses hommes qui disposaient également de parachutes. Ils étaient préparés à une telle éventualité. Ce scénario d’attaque aérienne avait en effet été envisagé. L’homme d’affaires chinois ne laissait jamais rien au hasard.

			Le missile percuta l’Iliouchine alors qu’il amorçait un virage désespéré à deux mille cinq cents mètres d’altitude.

			Wei Mengfu vit parfaitement l’explosion. Plus de trente millions de dollars partaient en fumée, sans compter la valeur de l’avion. Ainsi qu’une trentaine de personnes…

			Avec ses sbires, il atterrit dans une zone désertique, au sud de Wau, à moins de cinquante kilomètres de la frontière avec la République démocratique du Congo. Au sol, le patron du Cartel contacta sa base de Juba à l’aide de son téléphone satellitaire. Un petit avion décolla aussitôt. Il lui faudrait deux bonnes heures de vol pour rejoindre les cinq rescapés. 

			Si tout se passait bien, Wei Mengfu serait en sécurité vers 14 heures. En attendant, il se trouvait dans une position extrêmement vulnérable. Une situation qu’il n’appréciait guère. Mais il savait d’où venait le coup. Il mit donc à profit cet interlude pour se venger. D’un simple appel téléphonique, il allait briser deux nouvelles vies ! Il adorait la technologie moderne…

			Tout en composant un numéro, il songea à Johanna Bay.

			
			 

			*

			
		
			 

			Dans son bureau bunker du Guojia Anquanbu, le ministère de la Sécurité de l’État, Cheng Li lisait le court rapport. Une colère froide crispait son corps tout entier. Ainsi, Wei Mengfu s’en était sorti ! Elle avait disposé d’une courte fenêtre de tir et tenté d’en profiter. Sans succès. Maintenant, elle n’aurait plus d’autre occasion pour s’en débarrasser. La date de leur rencontre venait d’être confirmée et, dès lors que le patron du cartel du Sahel aurait dévoilé ses défenses, à savoir les mesures de représailles destinées à le protéger, il deviendrait sans doute intouchable.

			
			 

			*

			
			 

			Au Soudan, les médias relatèrent brièvement l’événement. Ainsi, le journal Al Rayaam parla d’un « inexplicable accident » et le Sudan Tribune décrivit avec force détails « les dernières minutes de l’avion cargo reliant le Soudan à l’Angola, avec à son bord un équipage jeune et pourtant expérimenté. » Le journaliste déborda d’imagination, inventant même un dialogue entre le commandant et la tour de contrôle. Le récit des « derniers instants poignants d’un pilote chevronné » fut remarqué, et le chroniqueur reçut quelques mois plus tard l’équivalent du prix Pulitzer pour l’est de l’Afrique…

			Il ne fut naturellement pas mention de la cargaison de l’Iliouchine. Bien que non enregistré, ce vol était régulier et censé assurer le « ravitaillement technique » d’un chantier chinois en Angola, un autre pays d’Afrique regorgeant de pétrole dans lequel l’empire du Milieu investissait massivement.

			Il faut cependant préciser que les recherches menées par la police locale furent très sommaires et circonstanciées à quelques dizaines de mètres autour du principal point d’impact. Pour l’essentiel, le reste des armes calcinées et les corps mutilés des mercenaires ne furent pas retrouvés.
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			« Le Messie a guéri des aveugles et des lépreux, mais jamais des sots. »

			
			

	
San Francisco, jeudi 2 juin 2005, 18 h 30

			
			Personne ne manquait à l’appel. Les douze membres du conseil d’administration de Tuteur des Égarés, la fondation créée par Johanna Bay, avaient répondu présent à cette convocation soudaine.

			L’ordre du jour de la réunion exceptionnelle ne comportait qu’un seul point : 

			« Renouvellement du bureau. »

			Personne n’en savait davantage. Johanna gardait le secret, résistant à toutes les sollicitations et coupant court à tous les appels téléphoniques reçus depuis quarante-huit heures. Les rumeurs les plus folles circulaient. Terry Frogmore jubilait. Il était le seul. Dans la salle d’habitude si animée, l’ambiance se figea lors de l’entrée de Johanna. Elle affichait un air grave et fermé.

			La présidente s’installa à la place qui lui était réservée, à un bout de la grande table ovale. Elle n’adressa qu’un seul regard, lourd de sous-entendus, à Terry Frogmore et ouvrit la séance. Cette œillade menaçante inquiéta le sujet de Sa Majesté. Un frisson lui parcourut l’épine dorsale.

			– Merci à tous de vous être organisés dans des délais si courts pour participer à ce conseil. Avant d’en venir au seul point de l’ordre du jour, je vous propose d’accueillir un invité. Je sais que cette démarche est inhabituelle. Mais je suis persuadée que vous serez tous intéressés par ce qui va suivre. Pour la forme, je vous le demande cependant : quelqu’un s’y oppose-t-il ?

			Un silence pesant régnait de part et d’autre de la table.

			– Je vais donc faire entrer mon invité.

			Johanna se leva et alla chercher celui qui attendait dans une pièce attenante. Elle l’installa dans un fauteuil à ses côtés.

			Terry Frogmore blêmit.

			– Je vous présente Tony Franks. Je crois que certains d’entre vous le connaissent déjà… Monsieur Franks, voulez-vous bien nous raconter votre histoire, s’il vous plaît ?

			Tous se regardèrent, interloqués. Seuls les yeux de l’Anglais fuyaient les rencontres. Tony Franks, avec son faux air de Paul Newman, semblait intimidé. Il hésita quelques instants avant de se lancer.

			– Volontiers, madame… Voilà, je suis mort le 8 mai dernier. J’étais journaliste indépendant depuis une dizaine d’années. Je faisais des petits papiers pour les quotidiens de la ville, plutôt dans les rubriques des chiens écrasés, si vous voyez ce que je veux dire… Il faut vous dire qu’avant j’avais exercé le métier de détective privé. Mais j’avais dû me reconvertir… Bref, tout cela pour vous expliquer que je sais mener une enquête. Je crois d’ailleurs qu’on me surnomme encore Sherlock… C’est sans doute pour cela que j’ai été contacté par un client. Un peu bizarre, c’est vrai… Moitié italien et moitié asiatique. J’aurais pas bien su dire, sauf qu’il payait bien ! Il m’a dit qu’il travaillait pour un grand magazine people européen et m’a demandé d’enquêter sur Johanna Bay. Il voulait du sensationnel ! Au départ, pour tout vous avouer, je me suis un peu méfié. Il m’a proposé une avance de dix mille dollars et m’en promettait jusqu’à cent mille ! Difficile de résister… J’ai des fins de mois souvent difficiles… Alors j’ai fait mon boulot. J’ai rencontré plein de gens qui, de près ou de loin, côtoyaient madame Bay. Hélas, les premiers jours ne furent pas brillants. Je ne trouvais rien de bien passionnant… Quand, soudain, la chance a tourné. J’ai fait la connaissance de monsieur Frogmore.

			– Il ment ! Je n’ai jamais rencontré cet homme ! C’est…

			Johanna intervint aussitôt.

			– Terry, taisez-vous ! Vous pourrez répondre ensuite, si vous le souhaitez ! Poursuivez, monsieur Franks.

			– Merci, madame… Avant d’aller au rendez-vous, je m’étais tuyauté. Je savais donc à qui j’avais à faire… Alors, je me suis fait passer pour l’avocat d’un milliardaire texan désireux d’offrir une partie de sa fortune à votre fondation. Nous nous sommes rencontrés dans le bar du Ritz-Carlton. Pour l’anecdote, j’avais loué un costume de ministre, un vrai milord… Ah, voilà des souvenirs de notre conversation…

			De sa poche, il sortit quelques clichés et les fit circuler. Aucun doute possible. Terry Frogmore et Tony Franks en grande discussion ! Le barman avait discrètement pris les photos avec le téléphone portable du journaliste.

			– Pour faire mousser monsieur Frogmore, je lui ai expliqué que mon client était vraiment quelqu’un d’important mais qu’il ne s’engagerait qu’avec des gens très sérieux et exigerait des garanties sur la capacité de la fondation à gérer de très grosses sommes. J’ai donc demandé les références de votre fondation. Sous le sceau du secret, naturellement. Monsieur Frogmore m’a alors révélé que le gouvernement chinois venait d’effectuer un versement d’un milliard de dollars à votre organisation… 

			Sherlock marqua une pause afin que les membres du conseil assimilent bien ses révélations. « Il a du métier… » se dit Johanna. Puis, il reprit.

			– Inutile de vous dire que j’en savais assez. Nous nous sommes quittés et j’ai aussitôt contacté mon client. Il m’a fixé un rendez-vous étrange, sur l’embarcadère de San Francisco, un dimanche soir. Pour être sincère, je dois vous dire que je ne me suis pas vraiment méfié. J’ai seulement pris les précautions d’usage. Et j’ai bien fait, car je suis mort ce soir-là ! Juste après que j’ai révélé ce que je savais, mon client a appelé son patron pour prendre des instructions. Devais-je poursuivre mes investigations ou bien fallait-il me payer maintenant ? Après avoir raccroché, il est revenu à ma hauteur et a demandé au nain qui l’accompagnait et que j’avais pris pour un enfant de m’abattre. D’une casquette ridicule, il a sorti une arme et a tiré sur moi !

			Johanna enchaîna alors.

			– Heureusement, Tony Franks avait pris ce qu’il appelle « des précautions d’usage »… À savoir un gilet pare-balles. C’est ce qui l’a sauvé. 

			– Oui… Dès le premier coup de feu, je me suis reculé jusqu’à la balustrade de la jetée. Le nabot a encore tiré deux fois et j’ai basculé dans le port. J’ai plongé profond en fait et bien m’en a pris, car Tom Pouce a vidé son chargeur dans l’eau. J’ai d’ailleurs été touché à la jambe. Rien de grave, rassurez-vous, une blessure superficielle…

			Il s’interrompit et massa sa jambe, comme s’il voulait faire croire qu’il souffrait encore de sa cicatrice. L’Anglais prit alors la parole, pour tenter de se justifier.

			– Je ne pouvais pas savoir… Je…

			– Fermez-la, Terry ! Ce n’est pas fini.

			– Non, effectivement… Pour tout vous dire, je me suis d’abord occupé de me soigner. Mais avec mon passé, je ne voulais pas aller à l’hôpital. Qu’aurais-je raconté à la police ? Par chance, j’ai de bons amis qui m’ont caché… Ça m’a donné le temps de réfléchir. Je me suis alors dit que je serais plus efficace mort que vivant. Avec un bon copain journaliste, on a commencé par mettre en scène ma disparition. Qui sait, l’un d’entre vous a peut-être lu un article me concernant… Ensuite, je me suis lancé à la recherche de mon client. C’est par Tom Pouce que j’ai remonté la filière. Assez facilement, il faut le dire… Les nains tueurs sont plutôt rares à San Francisco… Après, j’ai fait ce qu’on fait toujours dans mon ancien métier : des planques, des filatures, encore des planques, quelques écoutes… Tout cela m’a mené dans un quartier résidentiel de Palo Alto, vendredi dernier dans la soirée. Je pistais mes deux affreux qui, eux aussi, semblaient surveiller quelqu’un. Un homme que je ne connaissais pas est alors sorti d’une maison et s’est dirigé vers sa voiture. Tom Pouce et son patron l’ont alors interpellé. Ils ont commencé par le frapper à la jambe, puis ils lui ont demandé de passer un appel avec son portable, ce qu’il a fait. La conversation n’a pas duré longtemps. L’Asiatique a pris l’appareil et a conversé quelques secondes avec le correspondant. Ensuite, ils ont roué l’homme de coups. Enfin, Tom Pouce a sorti son revolver. L’homme gisait à terre. Il a braqué son arme sur sa tête.

			Johanna prit la parole. Sa voix était devenue glaciale.

			– Cet homme, c’était mon mari ! C’est à moi qu’il téléphonait. J’ai entendu ses cris et ses gémissements lorsqu’il subissait les coups du nain. Puis j’ai entendu les détonations. Cinq, pour être exacte. Comme des coups de poignard. À chaque claquement, j’ai eu le sentiment que du plomb en fusion me perçait le cœur. La ligne a été coupée. J’ai tenté de rappeler. Mais, à chaque fois, je tombais sur la messagerie. J’étais alors en Afrique, désemparée.

			Tous se regardèrent, stupéfaits. Personne n’avait été informé du meurtre de David Marvel. Terry Frogmore sentait que la terre se dérobait sous lui. Il aurait voulu être transparent. Ou ailleurs. Ou mieux, mort.

			– C’est… c’est terrible… affreux…

			Celle qui s’exprimait avec une émotion profonde était Susan Bailey, une vieille amie de Johanna.

			– Oui, Susan, je te remercie. Il n’y a pas d’autres mots. Et rien de cela ne serait arrivé si Terry avait su garder un secret. Mais au moins, ce drame n’aura pas été totalement inutile…

			– Pas inutile ? s’exclama Susan. Mais le pauvre David…

			– David va bien. Il va s’en remettre. Il a cependant quitté San Francisco. Et il n’y reviendra sans doute pas avant longtemps…

			Elle n’en dit pas davantage. L’émotion l’étreignait. Quelques jours plus tôt, David lui avait annoncé son intention de divorcer et de quitter San Francisco pour s’installer à Houston. Il était d’ailleurs parti la veille, emmenant les filles avec lui. Son agression brisait le dernier maillon qui l’attachait encore à Johanna. La goutte d’eau qui fait soudain déborder le vase… Elle avait accepté sans rien dire. Elle comprenait, espérant cependant que le temps le ferait revenir. Sans trop y croire, cependant. Surtout après avoir découvert que la maison dont David sortait était celle de sa maîtresse ! Pour Anna et Soraya, Johanna donna facilement son accord, au moins à court terme, pour leur sécurité. Quant aux deux garçons, âgés de 20 et 22 ans, ils décidèrent de rester près de leur mère. Le FBI assurait désormais une protection rapprochée de toute la famille.

			Susan voulait comprendre. Les autres aussi.

			– Comment est-ce possible ? Comment s’en est-il sorti ?

			Johanna se tourna vers Tony Franks, avec dans le regard une infinie reconnaissance. Il s’expliqua.

			– Voilà… Je suis revenu à la vie vendredi dernier, après dix-neuf jours de purgatoire… Les détonations entendues par Johanna venaient de mon arme. J’ai d’abord tué le nain, juste avant qu’il n’appuie sur la détente. Ensuite, l’Asiatique a dégainé, je n’ai pas eu le choix. Je l’ai aussi abattu. Cinq coups… D’abord deux pour Tom Pouce. Suivis de trois autres… 

			– Le téléphone de David s’est cassé en tombant. Je dû attendre trois heures pour apprendre qu’il vivait… Trois heures aussi longues que l’éternité…

			Effarée par ce récit, Helen Flatstone prit part aux échanges.

			– Et… et la police, monsieur Franks ?

			– Pour une fois, j’ai eu de la chance… Il y a d’abord eu un témoin, un voisin. Il a vu toute la scène depuis ses fenêtres et a pu corroborer ma version. Ensuite, les relations de Madame Bay ont fait le reste… Je suis à nouveau journaliste. J’ai même pris du galon…

			– Johanna, tu disais que tout cela n’avait pas été inutile. De quoi voulais-tu parler ?

			William Kolwin, l’un des plus anciens fans de Johanna. Ce ténor du barreau, maintenant à la retraite, trouvait dans son engagement humanitaire une bonne occasion de racheter ses fautes, lui qui, pendant près de cinquante ans, avait soustrait à de justes châtiments tant de coupables…

			– Je sais maintenant qui se cache derrière l’agression de David. Mais je ne vous ai pas encore tout dit. David a vraiment eu de la chance. Car en Afrique, deux membres de Boat People Assistance ont été assassinés cinq jours plus tôt. C’est d’ailleurs pour m’occuper de leurs familles que j’étais partie là-bas.

			Terry Frogmore ne tenait plus. Il craqua littéralement.

			– Je suis désolé… vraiment désolé… Je ne veux plus en entendre davantage… Excusez-moi… Je démissionne de ce conseil, évidemment… Je vais aussi quitter la Californie et même les États-Unis. Vous n’entendrez plus jamais parler de moi. Je vais me retirer dans mon pays…

			Étrange scène en réalité. Les yeux de l’Anglais pleuraient à grosses larmes, mais son visage conservait encore un certain flegme. Il se leva et, avant de sortir, s’adressa une dernière fois à la présidente de la fondation dont il avait tant convoité le fauteuil.

			– Johanna, rien ni personne n’effacera mes fautes. Tout est dit. Tout est joué. Mais je te présente mes excuses et mes regrets infinis, ainsi qu’à ton mari et tes enfants, pour tout le mal que je vous ai fait.

			S’il avait certes eu de l’ambition, jamais il n’avait vraiment voulu nuire aux autres. Il mesurait soudain la gravité de ses agissements et l’infinie stupidité de son arrivisme. Ce qu’il croyait n’être qu’un jeu de cour ou de salon se révélait aussi monstrueux que dérisoire. En quinze minutes, il avait pris vingt ans, rattrapant d’un coup son retard de maturité.

			Personne ne prit plus jamais de ses nouvelles, illustrant ainsi le mot tragique d’Alexandre Dumas père : « L’oubli, ce second linceul des morts. » Quelques mois plus tard, il serait retrouvé pendu dans sa propriété familiale des Highlands, en Écosse. Par testament, il devait léguer sa confortable fortune aux quatre enfants de Johanna, qui décidèrent spontanément de tout reverser à la fondation de leur mère. Son suicide et son dernier geste altruiste touchèrent profondément ses anciens amis californiens. Mais ce jour-là, personne ne chercha à le retenir. Un silence teinté de mépris accompagna sa sortie. 

			Johanna laissa passer quelques instants avant de reprendre la parole.

			– Pauvre Terry… C’est désolant…

			Helen Flatstone ne le pleurait pas. 

			– Au moins, il a eu la dignité de partir de son propre chef !

			Quelques heures plus tôt, elle était pourtant le plus fervent défenseur de la candidature de Terry Frogmore à la succession de Johanna Bay… Vae victis !

			– Johanna, tu n’avais pas terminé tes explications… 

			– Merci William. Oui, je sais maintenant qui en veut à notre ONG, qui tue nos membres et persécute ma famille. Heureusement, je crois avoir un moyen pour arrêter le massacre. Mais pour cela, je dois me rendre en Chine dans les prochains jours. Je ne peux pas vous en dire davantage. Bien, nous arrivons à la fin de notre séance. Il se trouve qu’un poste d’administrateur devient vacant. Quelqu’un autour de cette table a-t-il une proposition à faire ?

			Elle regarda tour à tour chacun des onze membres restants. Elle constata que la plupart observaient l’homme qui se tenait à ses côtés. Susan Bailey, comme à son habitude, dit alors tout haut ce que beaucoup pensaient tout bas. Cette petite bonne femme à la tignasse rousse avait toujours eu plus de culot que la plupart de ses contemporains. Ce qui ne la rendait pas toujours très populaire…

			– Je ne parle qu’en mon nom, mais je crois que nous pourrions examiner avec sérieux la candidature de monsieur Franks. Ses valeurs sont solides, il me semble qu’il nous l’a démontré. Quant à ses qualités professionnelles, elles pourront toujours nous servir…

			Sa proposition suscita l’unanimité.

			– Je ne mérite pas un tel honneur. Vous ne savez pas d’où je viens… Je ne peux pas accepter…

			– Bien sûr que si, vous pouvez. Vous le devez même ! Allons, ne discutez pas !

			La voix de William Kolwin retentit comme au temps de ses grandes plaidoiries.

			Le conseil entérina l’élection de Tony Franks. La séance fut ensuite rapidement levée.

			Johanna partit aussitôt pour un autre rendez-vous important. Une surprise l’attendait…

			 

		
		
			Deuxième partie

			La loi de la jungle

		

	


			 28

			« Allonge tes pieds en proportion de ton tapis. »

			

	
Mer Méditerranée, à trois milles au large de Monaco, vendredi 10 juin 2005, 11 h 30

			Gary Tomasov prêtait volontiers son yacht à ses amis. Ou plutôt, il le louait…

			Le Kaspia, l’un des plus grands bateaux privés du monde, dont les plans avaient été dessinés par le milliardaire lui-même. Ce paquebot de cent cinquante-cinq mètres disposait d’installations incroyables : sept suites de type présidentiel, une piscine, deux plates-formes pour hélicoptère, une salle de cinéma, un billard, un cours de squash, un practice de golf, cinq annexes dont une un bateau-cigarette de seize mètres et un voilier pour les balades romantiques… ainsi qu’un sous-marin de poche. Mais le joyau de ce palace flottant se situait dans ses soutes. Il disposait d’une vraie cave à vin ! La plus belle au monde sur un bateau, avec plus de dix mille grands crus provenant des meilleurs vignobles du monde entier, tous sélectionnés par le sommelier du Crillon à Paris.

			Le navire ne nécessitait qu’une cinquantaine d’hommes d’équipage, tous employés à l’année…

			Le Grec avait sollicité le milliardaire russe, qu’il considérait comme un ami, afin d’organiser sur son bateau une réunion secrète pour le compte d’un de ses futurs associés.

			 

			Parti de l’aéroport de Nice Marignane, l’hélicoptère qui transportait Cheng Li se posa comme prévu à 11 h 30 sur la plate-forme avant du Kaspia. Le lieu exact de rendez-vous ne lui avait été communiqué qu’une fois à bord de l’Alouette III. À un quart mille de là, embarqué sur un Aquariva Super – un grand Riva, l’une des annexes du yacht –, un homme observait la scène à l’aide de puissantes jumelles. Il constata que Cheng Li était bien accompagnée de ses deux gardes du corps. Ils avaient été fouillés et désarmés. Tout comme elle. À bord du Kaspia, comme aux alentours, tout paraissait normal. Dans la radio du Riva, le signal attendu se fit entendre.

			– La voie est libre. Je répète. La voie est libre.

			L’homme prit un genre de talkie-walkie et, à son tour, confirma l’information.

			À une quinzaine de mètres sous l’eau, le sous-marin de poche reçu le message et prit aussitôt la direction du Kaspia. Il refit surface dans le ventre du yacht, dans un miniport aménagé à l’intérieur de la coque, entièrement couvert, donc à l’abri des regards.

			Cheng Li patientait dans le salon du pont principal, au bord de la piscine bleu turquoise. Ici et sans arme, sur un territoire a priori hostile, elle semblait vulnérable. Mais un deuxième hélicoptère de type Puma avait suivi le premier. Il se tenait à bonne distance du Kaspia, à environ deux kilomètres, tournant lentement autour du luxueux vaisseau. À son bord, un espion chinois braquait un missile sol-air de type Stinger ou Mistral. Il n’attendait qu’un signal de Cheng Li pour faire feu. Il suffisait à sa patronne de tirer sur la chaîne du petit pendentif qu’elle portait au cou. À la vitesse de huit cent cinquante mètres par seconde (Mach 2,5), le missile atteindrait sa cible en moins de quatre secondes.

			Wei Mengfu fit son apparition, ou plutôt entra comme un toréador dans l’arène. Habillé comme un riche vacancier parvenu, en villégiature sur la Côte d’Azur, il personnifiait la vulgarité. Une grosse montre en or sertie de brillants scintillait à son poignet gauche.

			– J’espère que vous n’avez pas prévu de m’attaquer ici ! Ce joujou vaut trois cents millions de dollars…

			– Son propriétaire est certainement assuré.

			– Contre une attaque militaire ? Pas sûr…

			Le chef du Cartel, même s’il n’en avait pas la preuve formelle, savait bien que son Iliouchine avait été abattu par l’armée chinoise.

			– Lors de notre dernière rencontre, nous étions également sur un bateau. Il était plus petit… Et vous, moins arrogant !

			Wei Mengfu prit un ton suffisant.

			– Très bien ! Épargnons-nous les formules de politesse. Je vous suggère donc d’en venir à l’essentiel. Je n’ai pas de temps à perdre.

			– Vous êtes un traître !

			– Si vous m’insultez encore une fois, la discussion s’arrête !

			– Comment avez-vous pu en arriver là ?

			– La survie, ma chère, la survie… Vous le savez parfaitement d’ailleurs. Je serais vite devenu trop puissant et vous auriez fini par m’éliminer, à un moment ou à un autre. C’est ce que j’aurais fait à votre place. Vous n’avez commis qu’une erreur. Attendre… C’est votre principal défaut, je crois…

			Cheng Li était vêtue comme une femme d’affaires. Tailleur-pantalon en lin, chemisier en soie. Dans les tons sable et cannelle. Ses cheveux mi-longs laissés libres tombaient sur ses épaules et adoucissaient un peu son air sévère. Derrière son visage impassible, la numéro un du ministère de la Sécurité de l’État contenait une colère glacée. Elle aurait aimé étrangler Wei Mengfu de ses propres mains. Sans elle, il serait resté un espion sans envergure, ni avenir. Il lui devait tout. Mais il avait raison. Son élimination et son remplacement à la tête du Cartel était bien programmés… d’ici deux ans.

			– Cela dit, je ne vous juge pas… Venons-en au fait. Qu’avez-vous à proposer ?

			– Êtes-vous là pour que nous trouvions un accord de paix ?

			– Tout dépend de ce que vous avez à offrir, ma chère. Ce n’est pas moi qui ai déclaré la guerre !

			Wei Mengfu et Cheng Li s’installèrent à l’ombre, dans de confortables transats. Parfaitement préparé à cette rencontre, il allait maintenant prendre l’initiative de la négociation. Un maître d’hôtel lui apporta un Américano, avec beaucoup de glace.

			– Voulez-vous un verre ?

			– Sans façon !

			Le risque de se faire empoisonner était trop grand.

			– Vous avez raison. À votre place, je me méfierais aussi… J’ai appris que le camarade Zao Zhen était devenu philanthrope et mécène…

			Il dit cela sur un ton de conversation très banal.

			– Je ne comprends pas…

			– Surprenant, n’est-ce pas ?

			- …

			– Si mes informations sont exactes, et je pense qu’elles le sont, notre gouvernement a versé un milliard de dollars à la fondation de Johanna Bay.

			– Je ne comprends toujours pas…

			– Pour que notre bien-aimé Président fasse cela, c’est qu’il a une idée, et même plusieurs, derrière la tête. Ce n’est pas vous qui me contredirez…

			Wei Mengfu savait que Cheng Li occupait de hautes responsabilités au sein du Guojia Anquanbu, les services secrets chinois. Pour autant, il ignorait qu’elle en était le chef, l’homme sans visage.

			– Donc, s’il fait cela, s’il verse autant d’argent à cette femme, c’est qu’il l’utilise. Elle doit être très importante à ses yeux pour valoir un milliard de dollars… Je ne connais pas beaucoup de gens sur cette bonne vieille Terre qui valent autant !

			– Où cela nous mène-t-il ?

			– J’y viens, j’y viens. Soyez sans crainte. 

			D’un trait, il vida près du tiers du verre. Le soleil écrasait le pont, la température avoisinait les trente degrés. Elle le laissait faire. Puisqu’il semblait décidé à jouer ses cartes en premier, elle gardait les siennes pour la suite de la partie.

			– J’ai identifié tous les membres de l’organisation de madame Bay en Afrique, et je crois être le mieux placé pour les protéger.

			– C’est une plaisanterie ?

			– Pas du tout. Il est d’ailleurs urgent que quelqu’un s’occupe de leur sécurité.

			– Pourquoi dites-vous cela ?

			– Vous n’êtes pas informée ? Quatre membres de l’ONG de madame Bay ont trouvé la mort dans des circonstances violentes depuis quelques semaines. En Côte d’Ivoire, en Mauritanie, au Sénégal et au Cameroun… 

			D’un dossier caché sous le coussin du transat, il sortit quatre photos et les jeta aux pieds de Cheng Li, assise à deux bons mètres de lui. Elle n’eut pas besoin de les ramasser. Ce qu’elle voyait lui inspirait le dégoût. Le corps informe d’une femme écrasée par un camion, un homme éventré gisant dans une ruelle, un autre décapité sauvagement à la machette dans un chemin de terre et enfin, un dernier, brûlé vif au volant de sa voiture.

			– Il n’est pas facile de tous les protéger en même temps… Ils sont des milliers, répartis sur tout le territoire africain… Sans parler de la famille de madame Bay. Saviez-vous que son mari a été sauvagement agressé voilà tout juste deux semaines ? Il ne doit d’être en vie qu’à l’audace d’un minable détective privé reconverti dans le journalisme… Pourtant, sa famille et elle pourraient facilement bénéficier de la protection de mon organisation.

			– Votre organisation ? Vous voulez rire, j’espère ! Le Cartel a été créé par le gouvernement de la République populaire de Chine. Il appartient au peuple chinois !

			– Plus maintenant. Le Cartel est à moi ! Mais il ne demande qu’à servir les intérêts de la Chine…

			Cheng Li se leva et fit quelques pas sur le pont. Elle appréhendait enfin le véritable enjeu de la négociation. Wei Mengfu sauvait sa tête et restait le patron à vie du cartel du Sahel. En retour, le sang de nombreux innocents ne serait pas versé. Et surtout, Zao Zhen continuerait à manipuler Johanna Bay. En effet, elle risquait vite de devenir improductive si ses amis étaient décimés à un rythme important…

			Elle revint s’asseoir.

			– Supposons, je dis bien supposons, que nous acceptions que vous collaboriez à nouveau avec nous, que proposez-vous en retour ?

			– Tout se passera comme avant. Je vous serai aussi dévoué et je continuerai à participer au développement de notre grand pays en Afrique. Naturellement, je protégerai les membres de Boat People Assistance, sa présidente et sa famille. Mais, s’il devait m’arriver malheur, il faut que vous sachiez que j’ai laissé des instructions très précises. Une fois mises en œuvre, il ne devrait plus se trouver beaucoup de volontaires pour faire partie de Boat People Assistance, vous pouvez me croire… Tout se déroulera de façon soudaine, brutale et massive. Vraiment imparable ! En outre, je me suis arrangé pour que la Chine soit accusée du massacre des amis de madame Bay…

			Cheng Li en savait maintenant assez. Wei Mengfu venait certainement d’abattre ses dernières cartes et ses atouts. Elle pouvait maintenant contre-attaquer.

			– Vos agissements sont inqualifiables ! Honteux ! Comment pouvons-nous encore vous faire confiance ?

			Il fut surpris par sa réaction.

			– Vous n’avez pas le choix !

			– Bien sûr que si ! Allez vous vendre aux Russes ! Ou aux Américains. Ou à qui vous voulez…

			– Ce n’est pas un problème. Moscou est intéressé.

			– Méfiez-vous. Que se passerait-il si vous ne trouviez finalement pas le soutien d’une autre grande puissance ? J’ai bien noté que des centaines de personnes risquaient de perdre la vie. Et alors ? Croyez-vous que cela impressionnera notre camarade Président ? Nous ne cédons jamais au chantage !

			Dans la pratique, il était indispensable à la survie du Cartel de s’adosser à une nation de premier plan afin de bénéficier de tout le soutien logistique, matériel et financier. Sans cela, l’unité du Cartel, qui reposait uniquement sur la toute-puissance de son chef, risquait vite de voler en éclats. Cheng Li et Zao Zhen connaissaient le talon d’Achille de leur triade africaine. C’est volontairement qu’ils l’avaient placée en situation de totale dépendance lorsqu’ils avaient décidé de la mettre sur pied.

			Wei Mengfu s’attendait à un coup de bluff. Mais pas à celui-là ! Dès lors, il devait agir avec précaution. Car il n’était pas assuré de trouver un successeur à la Chine. Zao Zhen pouvait s’employer à convaincre ses homologues occidentaux et russes de ne pas se mêler des affaires chinoises, sous peine de représailles sérieuses. Le Grec lui avait d’ailleurs laissé entendre que les choses n’avançaient pas comme prévu avec le Kremlin, ce qui ne constituait pas un bon signe.

			Il devait donc faire une ouverture.

			– Que voulez-vous ?

			– Qu’avez-vous à m’offrir en gage de votre nouvelle allégeance ?

			Il comprit rapidement où Cheng Li voulait en venir. « Si ce n’est que ça… » pensa-t-il.

			– Je vous offre un tiers de toutes mes participations dans les entreprises que j’ai créées ou rachetées en Afrique.

			– C’est insuffisant.

			– Alors faites-moi une offre !

			– Nous exigeons la totalité de vos parts.

			– Vous n’êtes pas sérieuse. Une telle proposition est irrecevable !

			– C’est à prendre ou à laisser ! Toutes vos affaires doivent devenir la pleine et entière propriété de la Chine. Vous conserverez un statut de conseiller auprès de ces sociétés, ce qui préservera votre couverture et vous assurera une rémunération officielle. Mais vous n’en serez plus actionnaire, ni majoritaire, ni même minoritaire. Et vous vous interdisez d’investir à nouveau en Afrique !

			Cheng Li voulait désormais utiliser Wei Mengfu pour ce qu’il était devenu, un mafieux. Trop perverti, il n’offrait plus les signes d’honorabilité qui permettaient de présider aux destinées des affaires légales de la Chine. Wei Mengfu se sentit humilié, bafoué, rejeté.

			– Vous me ruinez !

			– Ne me faites pas pleurer ! Vous serez naturellement rémunéré pour vos missions officielles. Et vous conserverez l’intégralité de vos revenus du Cartel. À ce que j’en sais, ils sont très confortables. Vous voyez, nous ne vous laissons pas dans la misère.

			– C’est tout net. Je refuse !

			– C’est votre problème. Je vous laisse encore réfléchir. Le temps pour moi de retourner à l’hélicoptère. Dès que j’aurai décollé, tout sera terminé entre la Chine et vous. Vous n’aurez plus aucun répit. À partir de cet instant, je ne vous lâcherai plus. Même si je dois marcher sur des milliers de cadavres innocents, je vous aurai et je vous tuerai de mes mains ! Je vous en donne ma parole !

			Une haine farouche se lisait dans les yeux de Cheng Li. Elle se leva et s’engagea vers l’avant du yacht. Cent trente mètres à parcourir… En chemin, elle prit le temps de contempler l’intérieur du bateau et son ameublement. Le seul choix des matériaux la laissa pantoise. Un tel luxe était invraisemblable. Indécent !

			Confiante, elle s’installa dans l’hélicoptère. Les pales commencèrent à tourner. Elle allait fermer la porte au moment où Wei Mengfu approchait. Elle redescendit, sachant pertinemment qu’elle jouait quitte ou double. De la main droite, elle saisit la fine chaîne en or et fit semblant de jouer machinalement avec. Un simple coup sec suffisait à envoyer le Kaspia au fond de la Méditerranée et ses passagers directement en enfer !

			Il arriva à sa hauteur. Mais n’avait pas encore pris sa décision. Deux options, et pas une de plus, se présentaient à lui. Tuer Cheng Li dans l’instant et déclarer la guerre à l’empire du Milieu. Ou accepter ses conditions et s’en satisfaire. Il devait choisir entre la vie et l’honneur. La main droite plongée dans la poche d’un léger blouson en lin blanc, il tenait un petit pistolet automatique 22 long rifle. Cheng Li lut dans les yeux du patron du Cartel et comprit à leur éclat tourmenté que Wei Mengfu hésitait. Elle le fixa avec froideur et presque indifférence, pour lui signifier qu’il ne gagnerait pas la guerre. Aucun individu ne gagnait jamais contre un État ! Wei Mengfu se souvint alors de ce précepte de Sun Zi enjoignant de ne pas livrer une bataille à l’issue incertaine.

			– C’est bon, dit-il enfin. J’accepte. 

			– Voilà une sage décision !

			Il soupira et sortit la main de sa poche de veste, vaincu.

			Cheng Li remportait donc la partie. C’est un autre précepte de Sun Zi qui triomphait : « L’art de la guerre, c’est de soumettre l’ennemi sans combat. » Elle adressa un signe au pilote, qui coupa le moteur de l’Alouette. À l’intérieur, elle prit un épais porte-documents.

			– Je vous propose de tout régler maintenant. Où pouvons-nous nous installer ?

			– Vous ne perdez pas de temps !

			– Vous non plus, je crois. Bon, nous y allons ?

			Ils s’installèrent dans le splendide salon du deuxième pont, à la décoration toscane entièrement réalisée par le meilleur architecte d’intérieur florentin. Au milieu trônait une étonnante sculpture d’Emanuele Rubini en marbre de Carrare intitulée Éros.

			Cheng Li présenta à Wei Mengfu l’ensemble des documents de cession de parts préparés par le ministère des Finances pour chacune des entreprises dans lesquelles il détenait tout ou partie du capital. Il lui restait à parapher et à signer… D’autres Chinois, aux noms inconnus du chef mafieux, prenaient sa place dans la quarantaine de sociétés qu’il détenait.

			Une heure plus tard, Cheng Li quittait définitivement le Kaspia, emportant avec elle les nouveaux titres de propriétés. Moyennant un dollar symbolique par entreprise, Cheng Li venait de racheter pour le compte de son pays toutes les parts de Wei Mengfu. En temps normal, la vente aurait rapporté cent millions de dollars au chef du Cartel…

			Dépité, il regarda les quarante dollars que Cheng Li venait de laisser sur la table du salon.

			Le prix de la paix !

			Le prix de la vie.
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			« Les grands sont comme le feu :

			il n’en faut être ni trop loin,  ni trop près,

			sous peine de brûler ou de grelotter. »

			
			

	
Pékin, jeudi 16 juin 2005, 17 heures

			
			Dans l’antichambre du bureau présidentiel, Johanna attendait depuis une quinzaine de minutes. Dans son tailleur vert pâle, elle était superbe. Un collier de perles fines tentait de timides apparitions sous le chemiser en soie écrue au col légèrement ouvert. La présidente d’honneur de Boat People Assistance songeait aux deux nouvelles victimes des triades sino-africaines. Deux membres de son ONG qui avaient été sauvagement tués, l’un décapité et l’autre brûlé vif. « Quand cela cessera-t-il ? » se demandait-elle avec horreur. À nouveau, elle s’était rendue en Afrique pour prendre soin des familles des victimes. Depuis, elle attendait que Zao Zhen veuille bien la recevoir. Pour le contacter, elle avait composé le numéro de téléphone remis par le Président chinois lors de leur rencontre en Afrique du Sud. Mais au lieu de tomber sur lui, elle avait dû affronter un cerbère agressif, d’un genre très inquisiteur. Elle qui pensait bénéficier du numéro d’assistance parfait… Finalement, un diplomate très obséquieux l’avait rappelée le 14 juin pour lui communiquer une date d’audience. Ce serait le 16, à elle de s’organiser ! Seul agrément, la présidence lui fournissait les billets d’avion. En première ! Un moindre mal… Une grande suite l’attendait également au Beijing New Otani Chang Fu Gong Hotel, sur Jianguomenwai Avenue.

			Pour tuer le temps, son esprit vagabondait. Le souvenir de sa conversation avec Jason Roberts lui revint alors à l’esprit. Elle s’était rendue chez lui, juste après le conseil d’administration de sa fondation.

			 

			– C’est la merde, professeur ! 

			Ce furent ses premiers mots. Ensuite, elle s’effondra dans un canapé et pleura à chaudes larmes.

			– Tu l’as bien cherchée, ma chérie… Tiens, prends ça.

			Il s’était approché d’elle et lui tendait un verre de Muscadet. Les roues de son vieux fauteuil commençaient à grincer horriblement. « Il consomme autant d’huile qu’une vieille Jaguar… » disait-il souvent. Le souvenir de ce détail la fit sourire doucement. Elle releva la tête du gros coussin tout humide de ses sanglots.

			– Il est temps de penser au contrôle technique, Jason…

			– Hum… Je vois que c’est sérieux. C’est la première fois que tu m’appelles par mon prénom…

			La bouteille de blanc fut vidée avant qu’ils n’évoquent les vrais sujets. Heureusement, un saucisson et des grosses olives marinées atténuèrent les effets de l’alcool.

			Enfin, quand elle lui sembla apaisée, il passa aux choses sérieuses.

			– J’ai identifié deux personnes sur ta photo.

			« Enfin une bonne nouvelle ! Je l’adore ! » Elle bondit presque sur le canapé.

			– C’est vrai ? Mais c’est génial ! Qui est-ce ?

			Il vint près d’elle, orienta un abat-jour et lui montra la fameuse photo.

			– Tu vois, celui-là, il s’appelle Abudrar Kabir. Son nom ne te dira rien. C’est un Libyen. Et l’autre, en faisant un effort, tu aurais pu le reconnaître. Moi aussi d’ailleurs… Mais bon, la photo a plus de vingt ans. Son turban et sa barbe d’ayatollah n’arrangent rien… Tu ne vois toujours pas ?

			Elle se concentrait, allant jusqu’à plisser les yeux. En vain.

			– Non, désolée…

			– Il s’appelle Sayyed Marhamlad.

			Johanna sursauta. 

			– Le… l’actuel Président iranien ?

			– Mais oui, c’est bien lui.

			– C’est aberrant ! Que fait-il là ?

			– En 1984, Marhamlad faisait partie du premier cercle du pouvoir iranien. Il conseillait l’ayatollah Khomeyni pour les questions pétrolières et, à ce titre, participait à toutes les réunions de l’OPEP. Depuis, comme tu le vois, il a bien manœuvré sa felouque…

			L’incrédulité se lisait sur le visage de Johanna. « Si Zao Zhen a fait la même lecture de cette photo, ça explique bien des choses, sans pour autant les simplifier… »

			– Et l’autre ? 

			– Abudrar Kabir. Inconnu du grand public. C’est un Libyen, un spécialiste des questions militaires, très influent jusqu’en 1986… Ensuite, on perd sa trace pendant plus de cinq ans. Puis, à partir de 1992, on le retrouve sur deux ou trois organigrammes officiels. Mais il semble s’être fait très discret et ne quitte jamais la Libye.

			– Comment avez-vous fait pour les identifier ?

			– Tu sais bien que je garde tout. J’ai consulté mes vieux journaux et le passé a parlé ! Va voir sur la table.

			Au milieu des piles de papiers de son vieux professeur, Johanna découvrit des coupures de presse et reconnut aisément Marhamlad et le Libyen, lors des sommets arabes ou de l’OPEP.

			– Et les autres membres du club de Téhéran ? Ils étaient 9 sur la photo…

			– Morts !

			– Pardon ?

			– Tous morts dans l’année qui a suivi T1 (Tchernobyl). La plupart de façon brutale, des accidents, des attentats… Sauf un, l’Algérien, qui a succombé à un arrêt du cœur…

			– Ainsi, ils étaient neuf à préparer l’attentat et deux seulement ont survécu au complot…

			– Aujourd’hui, ils appellent cela les dommages collatéraux…

			Elle contempla longuement la photo, s’arrêtant sur les deux rescapés. Rencontrer le premier ? Impensable ! Surtout pour évoquer un tel sujet ! Mais le second, il était libyen. Johanna avait donc deux raisons de rencontrer le général Azzam !

			– Il y a tout de même une contradiction, professeur. Un groupe d’Arabes, représentant les pays de l’OPEP, décide de provoquer T1 pour faire flamber le cours du brut. Dans le même temps, les États-Unis veulent au contraire tirer les prix vers le bas pour étrangler financièrement l’URSS. Pour cela, ils achètent la complicité des pays producteurs. D’où certaines affaires comme l’Irangate. Alors expliquez-moi pourquoi d’un côté les Arabes auraient planifié T1 et de l’autre accepté les propositions américaines destinées à provoquer l’inverse ?

			– J’ai pensé à ce problème. Comme souvent dans ces cas-là, la main droite ignore ce que fait la gauche… D’abord, il est évident que les membres du club de Téhéran, pour la plupart, ont agi pour leur propre compte, par intérêt ou par fanatisme. Ensuite, j’imagine que ceux qui ont négocié avec les Américains n’étaient pas les mêmes que nos amis sur la photo. Enfin, il est envisageable que certains pays arabes aient été informés des deux opérations et pris la décision de poursuivre T1. L’Irak, l’Iran ou la Libye ont très bien pu jouer double jeu.

			– Mais dans ce cas, quel aurait été leur intérêt ?

			– Gagner sur les deux tableaux. Précipiter la fin de l’ennemi soviétique, l’agresseur de l’Afghanistan, et empocher les financements secrets américains. Et qui sait s’ils n’ont pas imaginé que le prix du pétrole flamberait malgré tout… Ils pensaient peut-être gagner trois fois !

			 

			Depuis, la perspective d’un tel machiavélisme plongeait Johanna dans un océan de perplexité. Un militaire fit son entrée. Sans doute un lieutenant.

			– Monsieur le président de la République populaire de Chine va vous recevoir, madame Bay. Si vous voulez bien me suivre.

			Elle revint vite sur terre !

			– Volontiers, je vous remercie…

			Ils ne prirent pas la direction du bureau de Zao Zhen. Johanna sentait une boule d’angoisse se former dans sa gorge. « Pas bon signe… » pensa-t-elle. Ils empruntèrent un long couloir garni de colonnes en marbre, de mobilier d’apparat, de tapisseries et de vases fleuris, tournèrent à droite, descendirent un escalier d’une centaine de marches dont l’entrée se trouvait dissimulée derrière une tenture jaune. Pour arriver ensuite, au bout d’un large corridor en pierres grises, devant une lourde porte en bronze. Tout au long du trajet, elle remarqua les caméras de surveillance, qui ne la perdaient certainement pas de vue une seule seconde. Le militaire qui l’escortait appuya sur un bouton au-dessus duquel un voyant rouge scintillait. Lorsqu’il passa au vert, la porte se déverrouilla et s’ouvrit automatiquement. Le petit gradé l’invita à entrer et se mit au garde-à-vous à son passage en claquant les talons.

			Mentalement, Johanna se représenta le trajet parcouru et se dit qu’elle devait se trouver approximativement en dessous de la pièce où elle patientait. En fait, elle était exactement à l’aplomb du bureau du Président chinois. Un ascenseur secret reliait les deux pièces.

			Zao Zhen l’attendait, assis derrière un large bureau métallique en partie envahi par quatre téléphones et deux écrans d’ordinateur. Comme à son habitude, entièrement vêtu de noir.

			– Soyez la bienvenue madame Bay. Vous êtes ici dans l’une des salles depuis lesquelles je peux diriger le pays en cas de crise. Vous êtes le premier Occidental à y pénétrer. Asseyez-vous.

			Disant cela, il lui indiqua d’un geste précis un siège sans accoudoir en face du bureau.

			Johanna regarda autour d’elle. « Un bunker aménagé dans une vieille crypte… Il ferait mieux d’y mettre du vin… » La pièce, voûtée de plafond, devait faire deux cents mètres carrés. Deux autres portes permettaient d’y accéder. Ambiance militaire ! L’éclairage artificiel et diffus, comme celui d’un sous-marin. Elle fit l’inventaire. Un bureau pour le Président, avec, à côté, un pupitre de commande, une longue table de réunion pouvant accueillir l’état-major au grand complet, des écrans de contrôle, un écran géant, plusieurs télévisions, une batterie d’ordinateurs alignés le long d’un mur, une armoire blindée, le drapeau chinois. La seule fantaisie de l’endroit : une vitrine dans laquelle deux objets remarquables s’exposaient : un sabre de combat et une gravure ancienne du général Sun Zi.

			Tout en prenant place, elle vit encore des caméras de surveillance et se reprocha de se laisser ainsi filmer. De telles images pouvaient se révéler très compromettantes. La mise en garde de Jason Roberts résonna à nouveau dans sa tête : « Tu es devenue la captive du Chinois ! » Ne s’était-elle pas déjà jetée dans la gueule du dragon en acceptant son milliard de dollars ? Ne répétait-elle pas la même erreur en venant aujourd’hui dans son antre ? Pourquoi la manipulait-il ? Pouvait-il y avoir un lien entre l’arrestation de ses amis en Libye et cette enquête sur Tchernobyl ? Que savait Zao Zhen qu’il ne lui avait pas dit ? Quelles cartes cachait-il encore dans sa manche ? Elle se posait toujours autant de questions, sans pour autant obtenir les réponses. Une seule certitude s’imposait à elle : le Président chinois avait une solide arrière-pensée qui le poussait à se servir d’elle. Tant qu’elle n’aurait pas découvert pourquoi, elle serait en danger !

			Maintenant, elle était là, devant lui, totalement à sa merci dans ce bunker inexpugnable. Si la vie des membres de son ONG et la liberté de l’équipage du Roger IV n’avaient pas été en jeu, jamais elle n’aurait pris un tel risque ! Elle voulut se détendre un peu.

			– Je suis très impressionnée…

			– Vous vouliez me voir ? Me voilà !

			Il coupa court aux mondanités, pour ne pas la mettre à l’aise. Elle comprit le message et s’engagea donc dans la partie.

			– Il est évident que vous saviez, pour la photo !

			– Que je savais quoi ? Pour Marhamlad ? Évidemment… Mais ce n’est pas lui qui vous intéresse. Je me trompe ?

			– Vous saviez aussi pour les autres ? 

			– Qu’ils sont tous morts, sauf Abudrar Kabir, le Libyen ? Mes services ne sont pas totalement incompétents, madame Bay.

			– Vous vouliez que je vous aide ? Mais vous ne me facilitez pas les choses !

			– Je crois aux vertus de l’expérience, madame Bay. Ce qui compte, c’est le chemin que vous parcourez. Ce que vous découvrez, nulle autre que vous ne doit le faire. Désormais, vous et moi en sommes au même point et je dois dire que vous m’avez impressionné. Je ne me suis pas trompé à votre sujet. Maintenant, vous allez avancer seule et vous aventurer sur un terrain inconnu. Je ne peux pas aller plus loin. C’est pour cela que j’ai besoin de vous.

			Sur ce point, Zao Zhen lui disait la vérité. Une mise à l’épreuve destinée à vérifier ses capacités et obtenir une confirmation. Il tenait la responsable de l’échec de Kosa. Un téléphone sonna. Zao Zhen décrocha, écouta sans rien dire, le visage fermé, et raccrocha. Johanna poursuivit.

			– Il faut que je rencontre le général Azzam.

			– Je suis d’accord avec vous. Vous risquez seulement d’avoir un problème de visa pour vous rendre en Libye…

			Johanna fut surprise par ce trait d’humour.

			– Si ce n’était qu’une question de visa… Le général ne souhaite pas me recevoir. 

			C’est ce que François Merteuil, l’ancien ministre français des Affaires étrangères, lui avait révélé quelques jours auparavant. Il s’était déplacé en Libye au début du mois de juin, et le commandeur des croyants lui avait adressé une fin de non-recevoir. Hors de question qu’il accueille une Américaine sur son sol, fût-elle prix Nobel de la paix !

			– Je pense que vous pouvez m’aider à obtenir un rendez-vous.

			– Je ne suis pas maître de l’agenda du général Azzam !

			– Monsieur le Président, il faut aller vite ! Ceux qui projettent de réaliser un attentat sur une centrale nucléaire en Europe ne sont sans doute pas animés d’un seul idéal révolutionnaire !

			Zao Zhen restait impénétrable et immobile, les mains posées sur le bureau, l’une sur l’autre.

			– Si vous le permettez, j’aimerais vous montrer quelque chose. Puis-je m’approcher ?

			– Faites.

			Elle se leva et déposa devant lui un article du Financial Times annonçant la prochaine introduction en bourse de Petrogaz… En janvier prochain ! 

			Zao Zhen parcourut la coupure de presse et s’en voulut de ne pas avoir fait ce rapprochement.

			– Ceux à qui le crime va profiter se cachent là, dans l’entourage du géant énergétique russe8. J’en suis convaincue. Ils imaginent certainement qu’une catastrophe nucléaire va décupler le cours de bourse des producteurs d’hydrocarbures. Et, comme Petrogaz occupe une position dominante en Europe, c’est cette compagnie qui en profitera le plus !

			– Vous ne pouvez rien prouver !

			– Pas encore. Mais il faut chercher dans cette direction. C’est pour cela que je dois voir Azzam dans les meilleurs délais. Je suis en mesure de négocier avec lui. Par son intermédiaire, je trouverai certainement le moyen de remonter une piste. Il y a un lien possible entre Tchernobyl et ceux qui préparent ce nouvel attentat.

			Naturellement, Johanna ne lui parla pas du gang maltais. Elle n’imaginait pas que ses amis croupissaient dans les geôles libyennes du fait de Zao Zhen… En revanche, elle pensait proposer un marché au général Azzam : le rachat de ses amis à un bon prix contre un indice qui lui permettrait de remonter la piste Tchernobyl.

			– Pure hypothèse !

			– Avez-vous une meilleure idée, monsieur ?

			– Cela ne vous regarde pas !

			– Alors laissez-moi suivre mon intuition. C’est bien ce que vous vouliez, non ? 

			Zao Zhen prit quelques instants pour réfléchir.

			– Si le général Azzam ne vous reçoit pas d’ici la fin du mois de juin, informez-moi.

			Johanna venait d’obtenir ce qu’elle souhaitait. Toutefois, pour le Président chinois, la requête de l’Américaine ne constituait pas une surprise… Tout se déroulait conformément à son plan.

			Il savait que Johanna devait aborder une autre question et la laissa venir.

			Le silence s’installa. Là, au cœur du palais présidentiel chinois, à une vingtaine de mètres sous terre, aucun son ne venait de nulle part. Seuls les changements d’images sur la douzaine d’écrans de télévision modifiaient par intermittence la luminosité dans la crypte. Johanna fut parcourue d’un frisson en songeant que Zao Zhen pouvait l’empêcher de revoir le jour à tout jamais. Elle comprit qu’il ne parlerait pas le premier. « Combien de temps cela va-t-il durer ? » Presque deux minutes passèrent. Elle se décida.

			– Monsieur le Président, une menace grave pèse sur mon ONG et sur ma famille.

			Il l’observa longuement avant de répondre.

			– Vous m’en voyez sincèrement désolé…

			Lorsqu’il entre dans l’arène, le taureau ne sait ni où il est, ni à quoi il participe. En revanche, le torero, lui, connaît le jeu et ses règles cruelles. Zao Zhen, grand amateur de corrida, se sentait à ce moment dans la peau du toréador.

			– Il se trouve que ceux qui exercent ces menaces sont des ressortissants de votre pays.

			En quelques phrases, elle relata les événements de Nairobi, de Dakar, puis la mort récente de quatre membres de Boat People Assistance, et enfin l’agression de son mari. Sa conclusion fut catégorique.

			– C’est une triade chinoise qui est responsable de tous ces malheurs. J’en ignore hélas la raison. Mais il faut que cela cesse. Vous devez pouvoir m’aider.

			Johanna s’en voulait d’être contrainte à mettre un genou à terre pour supplier le maître de la Chine. Mais aucun autre choix ne s’offrait à elle. Zao Zhen écouta son récit en la fixant du regard. Les beaux yeux verts de l’Américaine relevèrent le défi, refusant de se soumettre.

			– Je ne suis pas certain de bien comprendre, madame Bay… Vous n’êtes pas, je l’espère, en train d’affirmer à demi-mot que je serais le patron d’une quelconque mafia chinoise en Afrique !

			– Monsieur le Président, les grands pouvoirs se côtoient toujours, d’une façon ou d’une autre, et cela dans tous les pays. Il n’y a pas de raison pour que cela soit différent en Chine ou en Afrique. Par conséquent, je pense que vous pourriez trouver le moyen de faire passer un message de raison. Comment voulez-vous que je mène cette enquête en Libye et en Russie, si je suis pourchassée par la mafia et si les miens sont massacrés ? Plus largement, comment puis-je me consacrer à utiliser la manne que vous avez confiée à ma fondation dans de telles circonstances ?

			– Imaginons, par pure conjecture, que je sois en mesure de faire contacter ceux qui vous nuisent. Qu’avez-vous à proposer en échange ? Ces gens-là ne sont pas émus par les bons sentiments.

			Johanna joua le tout pour le tout. C’est justement ce que Zao Zhen attendait.

			– En vérité, j’ai peu de chose à leur offrir. En revanche, pour me défendre, je peux organiser une conférence de presse et révéler toute l’affaire. Les médias s’en empareront. L’opinion s’en émouvra certainement. Il n’est pas certain que l’image de la Chine en sorte grandie…

			Le Président changea alors de ton et se fâcha.

			– Ne me menacez pas, madame ! Ne menacez plus jamais mon pays ! Cette conversation devenue insultante a assez duré !

			Elle accusa le coup de la réaction brutale de Zao Zhen, pensant que cette soudaine agressivité dissimulait une intention ou un jeu de rôles convenus, lui, se parant de la dignité de son éminente fonction, et elle, endossant le costume dangereux de la pasionaria.

			Le Président chinois recula son fauteuil, prit appui sur ses bras et se leva lentement, puissamment, laissant entendre un souffle lourd. Elle ne remarqua pas qu’il venait d’appuyer discrètement sur un bouton encastré dans son bureau. Il se dirigea vers un moniteur de contrôle situé à sa gauche et invita Johanna à en faire autant. L’image apparut au bout de quelques instants. Johanna se vit descendant les escaliers puis parcourant le couloir menant au bunker. Comme elle le craignait, ces images enregistrées pouvaient lui nuire. Elle s’inquiéta de la suite.

			Zao Zhen lui saisit le bras et proféra une ultime mise en garde. Elle voulut se dégager, mais c’est un véritable étau qui enserrait son coude.

			– Vous n’êtes pas en position de force, et vous ne le serez jamais !

			Soudain, la porte d’entrée s’ouvrit dans son dos. Il la força à se retourner. 

			Johanna mit une bonne seconde à réaliser. Elle fut alors accablée de stupeur.

			– Je… Je ne comprends pas… C’est monstrueux ! 

			 

			 

			
				
					8.	En janvier 2006, Gazprom a été introduite à la bourse de Londres. Cette entreprise, encore détenue par le gouvernement russe à la majorité plus une voix, est alors devenue la troisième plus importante capitalisation boursière au monde ! Devant, il y a Exxon Mobil et PetroChina… Gazprom produit 90 % du gaz russe et détiendrait plus de 15 % des réserves mondiales. La compagnie emploie trois cent mille salariés. Les recettes fiscales liées à son activité représentent 20 % du budget de l’État. Et surtout, grâce à la flambée du prix des matières premières, Gazprom contribue massivement à l’entrée des devises dans les caisses du pays. C’est ainsi que les réserves financières de la Russie sont évaluées à cinq cents milliards de dollars. La crise de 2008 a naturellement chamboulé les positions boursières. Le gouvernement a puisé dans ses caisses pour préserver son système bancaire et éviter le pire. Mais Gazprom conserve sa toute-puissance. Et l’État, de grandes marges de manœuvres. La Russie fera peut-être partie des grands gagnants de la crise mondiale.
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			« L’optimiste regarde la rose et ne voit pas les épines ; le pessimiste regarde les épines et ne voit pas la rose. »

			
			

	
Tripoli, Libye, vendredi 17 juin 2005, 11 h 50 

			
			La prison d’Al Nasri, située dans la banlieue sud-est de Tripoli avait une triste réputation. Parmi ses nombreux records, elle détenait celui du plus fort taux de suicide de toute l’Afrique du Nord. C’est là qu’Alfred Sakhi croupissait depuis déjà un mois et demi.

			– Il fallait que je perde du poids, m’avait dit mon médecin quelques jours avant ce départ fatidique. C’est réussi !

			– Je vois que vous gardez le moral.

			– C’est la seule chose qu’ils ne peuvent pas me prendre…

			L’avocat d’Alfred Sakhi paraissait ébranlé. Il n’avait jamais vu son client avant ce jour, mais d’après les photos montrées par sa femme, le capitaine du Roger IV n’était plus que l’ombre de lui-même.

			– Je vais protester auprès du directeur. C’est scandaleux !

			– Vous pouvez toujours essayer, maître… Mais vous savez, je n’y crois plus. Tout s’est dégradé depuis qu’ils ont découvert mes origines juives ! 

			– C’est vraiment désespérant…

			– « Il est plus facile de briser un atome que de briser un préjugé. »

			– Je vous demande pardon ?

			– Je citais Albert Einstein. Il avait hélas raison…

			– Quand vous dites que tout s’est dégradé…

			– Vous voulez des exemples ? Avant, j’avais une cellule correcte, enfin, correcte pour ici… Depuis, ils m’ont enfermé dans un cachot de quatre mètres carrés. Il n’y a pas de lit, juste une couverture et un trou dans le sol pour les besoins naturels… Pas de lumière non plus, sauf une fenêtre grande comme une carte postale. Côté nourriture, c’est abject ! Ils attendent sans doute que cela moisisse avant de me donner ma gamelle. Heureusement, il n’y a qu’un repas par jour…

			– Mon Dieu !

			– En revanche, ils font très attention à l’image. Vous êtes ma deuxième visite depuis six semaines. Quand le consul de Malte est venu me voir, le 17 mai, j’ai eu droit au même traitement qu’aujourd’hui. Lavé, coiffé, rasé, habillé… Ah, pas de parfum, interdit par le Coran… Mais regardez mes mains, elles racontent mon séjour ici à elles seules.

			Ses mains très abîmées restaient crasseuses malgré les lavages et les détergents. La saleté incrustait les pores de sa peau. Des traces noires subsistaient sous ses ongles cassés.

			– Avez-vous été battu ou torturé ?

			– Oui. Lors des interrogatoires. J’ai eu droit à des gifles et des coups de pied. Ils m’ont aussi fait le coup de la baignoire, une fois. Mais le pire fut la gégène…

			Dans la voix du prisonnier, Nelson Badrow décela une intense détresse, contenue par le vernis d’un flegme de circonstance.

			– Je vais protester au plus haut niveau !

			– Faites, maître, faites… Comment se portent les autres ? Je n’ai aucune nouvelle. Ici, ils refusent de m’en donner.

			– Ils vont bien, mieux que vous, en tout cas. Ils sont ensemble, les hommes et les femmes séparément, évidemment. Ils n’ont pas été torturés.

			Les six compagnons de Fred Sakhi, enfermés dans une autre prison, avaient bien subi des interrogatoires musclés, mais, dans l’ensemble, leurs conditions de détention étaient nettement plus enviables que les siennes. 

			– Tant mieux. Et Anaël ?

			– Votre femme se montre très courageuse.

			– Soyez gentil, épargnez-lui tous ces détails. En revanche, parlez-en à Johanna Bay.

			– C’est bien mon intention. J’ai pu m’entretenir avec elle très récemment. Elle m’a chargé de vous dire qu’elle faisait tout ce qui était en son pouvoir pour vous faire libérer. Elle est même partie en Chine pour cela.

			– En Chine… Elle va en Chine pour nous faire sortir d’ici ? Mais pourquoi diable ? Elle veut creuser un tunnel depuis l’autre bout du monde ?

			– Ça, je n’en sais rien. Elle est très mystérieuse, vous savez…

			Dans la petite pièce aveugle qui servait de parloir, la chaleur et une odeur âcre prenaient Nelson Badrow à la gorge. Les murs semblaient atteints d’eczéma aigu. Ils renvoyaient la peur et la transpiration de tous ceux qui étaient passés ici. Çà et là, des traces de griffures et des taches brun foncé laissaient penser que le lieu n’accueillait pas toujours les détenus pour des conversations avec leur avocat… Au bord de la table en bois, l’avocat remarqua même une profonde empreinte de mâchoire. Pendant un instant, il se demanda comment une pareille morsure avait pu se faire. Il frémit en imaginant la scène.

			– Savez-vous quand aura lieu le procès ?

			Hélas non. Le juge n’a d’ailleurs toujours pas été désigné par le ministère de la Justice. Tout peut soudain aller très vite, ou encore prendre des mois. Je suis vraiment désolé. Mais j’ai tout de même une bonne nouvelle.

			– Vous m’amenez du dentifrice ?

			– Heu, non… J’y penserai, la prochaine fois… Voilà, je suis autorisé à vous rendre visite une fois par semaine jusqu’au procès. Mes collègues pourront en faire autant pour vos amis.

			– C’est bien. Il faut que nous parlions de vos honoraires et de ceux de vos confrères… Voyez avec Anaël pour vendre nos appartements à La Valette… Dites-lui bien que je suis d’accord.

			– Ne vous préoccupez pas de cela. La fondation de Madame Bay prend en charge l’intégralité de nos honoraires et tous nos frais de déplacement. Maintenant, il faut que je sois honnête avec vous. La partie sera serrée et surtout très pénible. Vous aurez besoin de tout votre courage.

			– Allez-y franchement maître, dites-moi la vérité.

			Dans le couloir, ils entendirent des pas se rapprocher. L’entrevue touchait à sa fin.

			– Étant donné la gravité des faits qui vous sont reprochés et les preuves accablantes qui ont été réunies, vous et vos amis serez probablement condamnés à la peine capitale.

			Alfred Sakhi vit passer l’image de sa femme devant ses yeux. Son regard s’embua.

			– La peine de mort… Ici, c’est la pendaison ou le peloton, n’est-ce pas ?

			– Oui… C’est le juge qui décide. Mais c’est ce qui peut vous arriver de mieux.

			Il trouva curieux que l’avocat se permette de plaisanter en pareil moment.

			– Vous dites cela à cause de la qualité de la nourriture des prisons libyennes, maître ?

			– Non, non… Vous n’y êtes pas.

			– Alors quoi ? Que voulez-vous dire ?

			– Vous vaudrez plus chers condamnés à mort que si vous prenez perpétuité !
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			« Le mot que tu retiens entre tes lèvres est ton Esclave. Celui que tu prononces est ton Maître. »

			

	
Pékin, samedi 18 juin 2005, 19 h 35 

			
			Howard Paterson s’était fait tirer l’oreille pour recevoir Johanna Bay. Mais constatant qu’elle ne quitterait pas la Chine sans l’avoir vu, il céda, ne pouvant se permettre qu’elle raconte sa mésaventure au président des États-Unis. Il la fit cependant patienter près de trente-cinq minutes derrière la porte de son bureau. Lorsqu’il vint la chercher, il prit son air le plus confus, l’un de ceux qu’il maîtrisait le mieux.

			– Chère Johanna Bay, pardonnez-moi. Une affaire imprévue… Vous savez, le métier de diplomate n’est pas de tout repos…

			– J’imagine sans peine, monsieur l’ambassadeur… Merci de me donner un peu de votre précieux temps.

			D’un rapide coup d’œil, Johanna parcourut le vaste bureau. Ici, le luxe le disputait au mauvais goût. L’ambassadeur était certainement texan…

			– J’en ai hélas très peu pour vous ce soir, j’en suis vraiment désolé. La voiture m’attend. Je dois me rendre à l’ambassade de France pour une réception donnée en souvenir de l’appel du 18 juin 1940 proclamé par le général de Gaulle. Je prononce d’ailleurs un discours à 20 h 15…

			Disant cela, il se justifia en montrant sa tenue de soirée. Elle le rapprochait davantage du pingouin étriqué que de l’homme du monde pressé. Il vieillissait mal… Howard Paterson ne lui proposa pas de s’asseoir. Ils restèrent donc debout, au milieu de la pièce, sous un imposant lustre en cristal, grotesque en pareil lieu.

			– Alors, venons-en à l’essentiel. J’irai droit au but. Vous étiez en poste à Moscou au milieu des années 1980.

			– Oui… C’est exact.

			– Vous avez donc assisté aux préparatifs de l’effondrement de l’URSS.

			– La période était très intense, en effet. Mais de là à parler de préparatifs…

			Il cherchait à esquiver le sujet, se tenant même de trois quarts, préférant regarder dans la direction de sa bibliothèque en chêne. Johanna constata alors deux choses et se retint de sourire. Son ventre, vraiment proéminent, recouvrait une ceinture dont l’insuffisance manifeste était compensée par d’affreuses bretelles aux couleurs du drapeau américain…

			– Avec le recul de l’histoire, des spécialistes s’accordent à dire que la faiblesse du cours du pétrole aurait vidé les caisses de l’État soviétique, ce qui aurait précipité sa chute.

			– C’est une théorie que beaucoup battent en brèche, madame.

			– Elle tient la route, croyez-moi. J’ai mené une enquête minutieuse, et la conclusion est aussi simple qu’irréfutable. Les États-Unis ont organisé la baisse des prix du pétrole, en achetant la complicité de certains pays de l’OPEP. 

			Pour manifester son agacement, il regarda sa montre.

			– C’est ridicule ! Et puis d’abord, de quoi vous mêlez-vous ? Pourquoi ne restez-vous pas dans votre domaine ?

			– Mais j’y suis ! Auriez-vous perdu de vue que dans prix Nobel de la paix, il y a le mot paix ?

			– Écoutez, madame Bay, je ne sais pas à quoi vous jouez, mais vous avez épuisé ma patience. Nous en resterons donc là !

			L’ambassadeur des États-Unis en Chine lui tourna le dos et se dirigea avec la démarche d’un gros canard énervé vers la porte du bureau.

			Juste avant qu’il n’appuie sur la poignée, Johanna le foudroya sur place.

			– À votre guise… Mais, avant de nous quitter, que diriez-vous d’évoquer avec moi le souvenir de l’énigme de Zao Zhen ?

			Il s’arrêta net. Puis se retourna lentement.

			– De quoi parlez-vous ?

			– Vous le savez parfaitement, monsieur l’ambassadeur. Mais puisqu’il le faut, je vais vous rafraîchir la mémoire. Ensuite, nous pourrons certainement discuter de façon plus constructive… Je n’ignore pas que vous avez apporté la réponse de Walter Brenner à Zao Zhen. Or, vous saviez, j’ai pu m’en assurer par la suite, qui avait résolu sa fameuse énigme. Peu de gens en avaient été informés. Pourtant, il se trouve que Zao Zhen l’a su et m’a vite retrouvée. J’ai reçu un message de sa part quelques jours plus tard. Comment était-ce possible ? Quelqu’un avait parlé. J’ai cherché. Ce ne fut pas très difficile de comprendre… Il n’y avait qu’un pas à franchir, qu’une simple déduction à faire… Et me voilà ce soir, devant vous…

			– Vos accusations sont graves, madame !

			Il était revenu devant elle, presque à la toucher de son ventre. Quelques gouttes de transpiration perlaient sur le haut de son front, à la base de ses cheveux plaqués en arrière sur son crâne.

			– J’en ai pleinement conscience. Et s’il le faut, je n’hésiterai pas à partager mes conclusions avec un ami à la Maison Blanche… Je crois qu’il a un tempérament impulsif…

			Il voulut la défier du regard mais y renonça vite pour aller s’affaler dans un gros fauteuil en cuir marron clair.

			– Asseyez-vous ! Que voulez-vous savoir ?

			– Obtenir des confirmations.

			– Et ensuite ?

			– Ensuite, vous n’entendrez plus parler de moi, nous oublierons cet entretien. Mais, je dois vous prévenir, ne me mentez pas, je m’en rendrais compte. Ce qui est en jeu est trop important. Ce serait dramatique.

			– Comment puis-je être certain du bon usage que vous ferez de ce que je peux vous dire ?

			– Je suis une patriote et je suis au service de la paix. Ma vie, mon passé et mes engagements en sont la meilleure des preuves. À vous de décider. Je vous rappelle que vous avez un discours dans moins d’une demi-heure… Et moi, un avion pour Washington…

			Il prit quelques secondes pour réfléchir. Son regard flottait dans le vague, à la recherche d’un miracle. Il n’avait pas le choix, sauf à prendre le risque de finir ses jours en prison pour haute trahison.

			– Je vous écoute. Posez vos questions. Je vous en accorde trois. Pas une de plus.

			Johanna s’assit à son tour, sur un gros pouf hideux, recouvert d’une peau vache marron et blanc. « Sans doute le souvenir d’un animal qui a beaucoup compté dans la jeunesse de l’ambassadeur… » se dit-elle.

			– Deux me suffiront. Me confirmez-vous que les États-Unis ont décidé de renverser l’URSS en manipulant les cours du pétrole ?

			Un passé sombre, truffé de manigances complexes, ressurgissait brutalement ! Une période dont il ne gardait pas que des bons souvenirs. Il hésita à répondre. De grosses gouttes de transpiration commençaient à couler le long de ses joues.

			– …

			– Vous préférez que je fasse les réponses à votre place, peut-être ?

			– C’est bon, c’est bon… Le scénario a été mis au point en 1984. Plusieurs pays arabes, tous membres de l’OPEP, au premier rang desquels l’Arabie saoudite et le Koweït, ont accepté de s’accorder pour tirer les prix vers le bas. Ils ont naturellement obtenu des compensations substantielles. Je ne vous en dirai pas plus car je ne sais rien de précis. Cependant, de mon point de vue, à long terme, notre pays a fait un mauvais calcul. En définitive, ce qui a été accordé aux Arabes à l’époque les a rendus plus forts et nous en subissons aujourd’hui les conséquences. 

			L’ambassadeur faisait référence aux choix diplomatiques et militaires américains pour la région du Golfe. En favorisant certains pays, en soutenant les autres en sous-main, en faisant le jeu de la division, en sous-estimant les réalités ethniques et religieuses, Washington avait finalement renforcé les pays arabes et leur identité, au-delà des dualités. Surtout, l’omniprésence manipulatrice des États-Unis s’était retournée contre eux, la haine des Arabes se cristallisant finalement autour de l’antiaméricanisme. Tout cela pour aboutir au 11 septembre 2001, au drame afghan et aux deux guerres d’Irak. Accessoirement, les Américains avaient pris le risque fou de faire des Arabes les nouveaux banquiers du monde moderne. Des banquiers en passe de prendre leur revanche. Avec leurs fonds souverains, les pays arabes achetaient des pans entiers de l’économie et de l’immobilier en Occident. Une nouvelle colonisation était en marche… 

			– Merci de cette réponse claire. Voilà ma deuxième question. Quand les États-Unis ont-ils appris que Tchernobyl était d’origine criminelle ? Avant ou après le 26 avril 1986 ?

			En réalité, cette question en contenait deux et constituait un vrai coup de bluff ! En la posant ainsi, Johanna affirmait que les États-Unis avaient su que Tchernobyl n’était pas un accident. Or, elle n’en était qu’au stade de la supposition…

			Dans le regard de l’ambassadeur, Johanna lut de la peur.

			– Méfiez-vous, madame Bay. Vous jouez avec un feu très dangereux ! 

			– Croyez-vous que je l’ignore ?

			– Ce qui s’est passé il y a vingt ans appartient à l’histoire. Il y a des événements qu’il vaut mieux oublier. 

			– C’est hélas impossible. Dans ce cas, passé et présent sont imbriqués. Répondez à ma question, s’il vous plaît.

			Howard Paterson se prit la tête dans les mains. Il ferma longuement les yeux. Cette période de sa longue carrière diplomatique constituait une tache indélébile dans sa mémoire. Souvent, il se réveillait la nuit, inondé de sueur et essoufflé comme s’il venait de courir un marathon. Dans son pire cauchemar, il voyait les victimes du drame se réunir pour constituer une immense foule en colère. La masse informe des irradiés le pourchassait alors, l’arrêtait et le jetait dans un réacteur en fonctionnement. Les visages et les corps atrocement mutilés le hantaient. Il avait en effet eu l’occasion de se rendre à Tchernobyl à plusieurs reprises pour observer les conséquences de la catastrophe sur les populations. C’était effrayant. Les brûlures, les cancers, les enfants nés difformes, infirmes… Insoutenable !

			Il rouvrit des yeux rougis par l’émotion et, cette fois, fixa Johanna et soutint son regard.

			– Nous l’avons su quelques mois avant. Nous avions une taupe chez les Arabes qui s’est retrouvée entraînée dans ce projet fou mené par quelques hommes déterminés. Une chance… Selon notre contact, il s’agissait d’un petit groupe qui agissait sans aucun mandat. Les dirigeants des pays arabes n’étaient pas informés de cette initiative. En revanche, nous n’avons pas pu apprendre comment l’opération avait été menée en Ukraine. La piste que nous avons remontée s’est arrêtée en Tchétchénie. Par la suite, notre contact, un Saoudien je crois, a été éliminé en juin 1986. Sa disparition brutale a coupé court à nos investigations.

			Ainsi, l’un des neuf membres du club de Téhéran travaillait pour les Américains. Avait-il été démasqué ? Ou bien Sayyed Marhamlad avait-il décidé d’effacer toutes les traces de son forfait ? L’actuel Président iranien était certainement l’instigateur de l’opération. Comme le cours du pétrole n’était pas parti à la hausse après Tchernobyl, il avait sans doute choisi d’éliminer les témoins de son fiasco. Seul Abudrar Kabir, le Libyen, en réchappait toujours, bénéficiant sans doute de la protection du général Azzam, qui avait probablement trouvé le moyen de le racheter à Sayyed Marhamlad. 

			– Pardonnez-moi, mais, comment avons-nous pu laisser se produire une telle horreur ?

			– C’est une question ? Je croyais que vous vous limitiez à deux…

			– Non. C’est une réflexion à haute voix. Avec de pareils agissements, nous ne parviendrons jamais à bâtir un monde de paix ! C’est désespérant…

			Fatigué par toutes ces années de remords, Howard Paterson décida de soulager sa conscience, comme s’il cherchait un éventuel pardon pour le salut de son âme ou la tranquillité de ses nuits…

			– C’est triste à dire, mais Tchernobyl servait aussi nos intérêts. D’abord, parce que nous pensions que cela fragiliserait Moscou et précipiterait son déclin. Ce fut le cas. Ensuite, parce que cela nous donnait l’occasion d’observer une catastrophe sur une centrale nucléaire, très loin de chez nous… Nous voulions en profiter pour apprendre à gérer une telle crise. Enfin, nous trouvions opportun de voir freiner le développement de la filière nucléaire dans le monde. Notre modèle reposait alors sur le tout-pétrole et n’avait pas besoin de la concurrence des nouvelles énergies qui, en outre, coûtaient plus cher à produire. Nous devions rester les maîtres du jeu, et le pétrole était l’un des principaux moyens de régulation à notre disposition pour dominer les autres pays. Voilà pourquoi nous avons laissé Tchernobyl se produire.

			Johanna pensait que l’expérience de l’accident de la centrale de Three Miles Island, survenu le 28 mars 1979 en Pennsylvanie, suffisait ! Mais l’accident n’était classé qu’au niveau 5 de l’échelle INES (Échelle internationale des événements nucléaires. Elle compte sept échelons, le dernier étant celui de l’accident majeur).

			– Un tel cynisme est consternant… À vous dégoûter de tout !

			– C’est vrai… Mais pour tout vous dire, nous n’avons pas cru que les Arabes réussiraient leur coup. Vous savez, des projets fous, il s’en conçoit chaque jour dans le monde… Ensuite, nous ne pensions pas que la catastrophe aurait une telle ampleur… Je crois que si nous avions su, nous aurions tous cherché à l’empêcher, le Président le premier. Je vous le jure…

			– J’aimerais vous croire…

			– Je peux comprendre vos doutes.

			L’ambassadeur ressentait un grand vide. Au point d’en être douloureux. Il se leva et alla se servir un grand verre de whisky. D’un trait, il en vida la moitié. « Au diable, ce maudit discours chez les Frenchies ! » se dit-il en passant derrière son bureau. Mû par un geste inconscient, il ouvrit un tiroir et contempla le Beretta. Le noir mat, froid et calme de l’arme semblait lui proposer d’apaiser le bouillonnement et l’agitation qui envahissaient sa tête. L’envie d’en finir avec la vie lui traversa alors l’esprit. Par deux fois, il avait trahi son pays. Lui qui revendiquait haut et fort les valeurs du courage et du patriotisme. Lui qui avait démasqué et fait condamner à mort plusieurs agents doubles. Lui qui était souvent cité en exemple depuis plus de vingt-cinq ans par les locataires successifs de la Maison Banche. En finir aussi avec les cauchemars de Tchernobyl !

			Sa décision était prise. Il appuya sur une touche d’un gros téléphone beige. Une assistante répondit. 

			– Prévenez ma femme. Qu’elle aille chez les Français avec Mitch Mitchell. Donnez-lui mon discours. Il s’en sortira parfaitement. Que l’on ne me dérange plus ! Bonsoir.

			Il s’assit et commença à rédiger un bref mot avec un stylo à la fine plume en or : 

			« Je suis face à une dangereuse espionne. Je n’ai pas le choix. Je dois la supprimer. Mais le scandale sera trop grand car je ne peux rien prouver.

			Je quitte donc ce monde en même temps qu’elle.

			Dites bien à ma femme que je l’aime. »

			 

			Pendant ce temps, Johanna réfléchissait tout en regardant la décoration baroque et incongrue du bureau, y cherchant une touche de raffinement. Elle venait d’obtenir les confirmations qu’elle cherchait. La catastrophe de Tchernobyl, le pétrole maintenu artificiellement à vingt dollars par les Américains avec la complicité des Arabes, la chute du mur de Berlin et la disparition définitive de l’URSS, tout était lié. C’est ce que la fameuse note remise par Zao Zhen suggérait. La suite de son enquête passait donc obligatoirement par la Libye. La piste tchétchène était trop vague pour être suivie. Quant à l’Iran, il était impensable d’espérer y trouver quoi que ce soit, à part de gros ennuis… Il était facile d’imaginer que Sayyed Marhamlad ne laisserait personne s’intéresser à Tchernobyl en Iran ! Qu’en serait-il du général Azzam ? Il pouvait également se montrer très réticent à l’idée d’évoquer ces événements, surtout si, à l’époque, il avait soutenu l’initiative du club de Téhéran. Pouvait-elle retrouver Abudrar Kabir ? Accepterait-il de parler ? L’entrevue qu’elle espérait obtenir avec Azzam serait certainement décisive. Si rien de concret n’en sortait, elle ne voyait pas comment remonter vers ceux qui préparaient un nouveau Tchernobyl. Tout en sachant que la probabilité d’un lien entre les événements de 1986 et ceux qui, peut-être, préparaient une nouvelle catastrophe était assez ténue. Elle ne faisait là que suivre son intuition.

			Dans cette affaire, elle devait maintenant se méfier de tout le monde, même des Américains, qui, de leur côté, n’hésiteraient pas à faire taire définitivement ceux qui pouvaient révéler leur passivité passée. Rien ne pouvait justifier d’avoir laissé s’abattre un fléau dont les conséquences affecteraient la santé de millions d’Européens pendant des dizaines d’années. L’ambassadeur Paterson avait raison : elle s’approchait d’un feu très dangereux ! Devant un tel secret d’État, la vie humaine ne valait généralement pas cher.

			Lorsqu’elle s’intéressa de nouveau à lui. Le voyant écrire, l’air bizarre, le verre de whisky vide, elle comprit que quelque chose d’anormal se préparait. D’autant qu’il venait d’annuler sa sortie et demandait à ne plus être dérangé. D’un bon, elle se leva et se précipita vers le bureau. Mais il réagit vite et, déjà, il plongeait la main dans le tiroir. Le contact avec le Beretta lui parut doux, frais, et surtout porteur d’une promesse d’apaisement. Il était au paroxysme de sa transe, sur le point de brandir l’arme et de tirer, lorsque les deux portes battantes de son bureau s’ouvrirent avec fracas !

			– Howard !!! C’est une mauvaise plaisanterie, j’espère ! Tu ne vas pas me laisser aller chez les Français avec ce gros plouc de Mitchell ! Je vais avoir l’air de quoi ?

			Madame l’ambassadrice ! Dans toute sa splendeur et sa délicatesse, gros bijoux et toutes griffes peintes dehors, bardée d’une robe de soirée jaune canari ! Johanna en avait entendu parler à Washington, son surnom lui revint aussitôt en mémoire. « La Castafiore ! Elle tombe à pic ! » Les frasques, les caprices et les bourdes d’Olga Paterson défrayaient régulièrement la chronique mondaine, pour la plus grande joie des diplomates et le désespoir de son mari. En la voyant, Johanna comprit immédiatement qui avait décoré ce bureau…

			– Enfin, ma poussinette, tu vois bien que je travaille…

			Johanna ne fit ni une ni deux !

			– Mais non, nous avions terminé ! Nous avons été plus efficaces que prévu, n’est-ce pas Howard ? Je m’apprêtais d’ailleurs à partir. Madame l’ambassadrice, votre mari est donc libre pour sortir avec vous ce soir…

			– Merci madame. Howard ! Tu ne me présentes pas ?

			– À regret, Howard Paterson sortit la main du tiroir, mit dans le broyeur la note qu’il venait d’écrire, se leva et s’approcha des deux femmes. Il avait dans le regard une étrange fixité, comme s’il n’était pas encore revenu dans le monde qu’il s’apprêtait à quitter violemment quelques secondes auparavant. Lentement, il se leva, contourna le bureau, secoua la tête, respira profondément et enfin s’approcha des deux femmes.

			– Ma chérie… J’ai l’honneur de te présenter Johanna Bay. Madame Bay, voici mon épouse, Olga Paterson.

			– Mon Dieu, mais oui ! Où avais-je la tête ? Je suis impardonnable… Ahhh, mais c’est à cause d’Howard, il me rendra folle ! Madame Bay, je m’incline devant vous et devant votre talent… Vous chantez si bien… J’ai tous vos disques !

			Elle joignit le geste à la parole et tenta une ridicule courbette qui eut comme effet de faire tomber l’une de ses grosses boucles d’oreille. Consterné, Howard se baissa pour la ramasser.

			– Chère madame, il m’est particulièrement agréable de faire votre connaissance, vous ne pouvez pas savoir à quel point…

			– Oohhh, mais vous êtes vraiment adorable… Vous êtes venue en Chine pour un concert, je suis sûre ? Mais on ne m’a pas prévenu ! Comme toujours. Ici, je ne compte pas… Mais je viendrai vous voir, c’est promis.

			« Hilarant ! Elle me prend pour Joan Baez… »

			La grande chanteuse américaine, la « reine du folk ». 

			Délaissant déjà Johanna, n’écoutant même pas une éventuelle réponse, elle regarda son mari.

			– Howard, nous allons être en retard ! Veuillez nous excuser, chère amie, mais l’ambassadeur de France est un homme très bien élevé et très ponctuel…

			– Alors, allons-y… Nous descendrons ensemble.

			Le ton de l’ambassadeur laissait percer une résignation très fataliste. Il devait être écrit qu’il n’échapperait pas à son destin…

			– Je vous retrouve dans le hall, je dois encore prendre mon sac et me repoudrer…

			Et elle repartit aussi vite qu’elle était entrée, à dix mille lieues d’imaginer qu’elle venait de sauver deux vies.

			L’ambassadeur raccompagna Johanna jusqu’au perron de la grande résidence diplomatique. Arrivé là, il s’arrêtèrent un instant. Elle le regarda alors avec une certaine compassion.

			– Votre geste n’aurait pas manqué de panache. Mais vous auriez commis une très grave erreur.

			– Non. J’aurais enfin trouvé la paix.

			– Faites-moi confiance. En m’aidant, vous avez peut-être réalisé la meilleure action de votre vie. Quand tout sera fini, je vous en donne ma parole, je vous expliquerai. D’ici là, ne faites pas de bêtise, je vous en conjure. Et puis, il faut bien que quelqu’un veille sur votre charmante épouse…

			– Ne m’en parlez pas… Faites attention à vous, madame Bay. Depuis vingt ans, bien des gens se sont engagés dans la même direction que vous, cherchant à comprendre ce qui pouvait se cacher derrière Tchernobyl. Aucun n’en est revenu !
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			« Qui n’est pas amoureux n’est pas homme. »

			
			

	
Baie d’Ha Long, Viêt Nam, dimanche 19 juin 2005, 17 h 10 

			
			Sa peau était douce. Ses mains étaient douces. Sa bouche était douce. Johanna ne s’en lassait pas. Le week-end à Camp David ? Déjà loin, enfoui dans le passé et presque effacé par tant de soucis. Seule l’image de son amant la poursuivait chaque nuit. Si doux, si prévenant. Un tel émoi la renvoyait à son adolescence…

			Elle devait être folle d’avoir accepté cette invitation ! Partie de Pékin le matin même, à la première heure, elle s’était posée à Hanoï. Là, sitôt les formalités douanières accomplies, un hélicoptère l’avait transportée en moins d’une heure dans le golfe du Tonkin, au cœur de la baie d’Ha Long et l’avait laissée sur une petite île, l’une des deux mille que compte cette exceptionnelle merveille de la nature. Au bout d’un long embarcadère, une jonque de luxe patientait. À son bord, Sidney Montero l’attendait avec un sublime petit déjeuner à base de fruits frais, de jus pressés, de thés raffinés et de pâtisseries.

			– C’est l’administration américaine qui paye tout ça ?

			– Tu plaisantes, j’espère ! Oublierais-tu que j’étais riche avant d’entrer à la Maison Blanche ? 

			– Serait-ce le seul moyen de faire de la politique honnêtement ?

			– Bien sûr que non. Il y a aussi quelques idiots…

			La jonque largua les amarres et ils partirent pour une croisière d’une journée, navigant entre les îles et s’arrêtant ponctuellement dans une crique pour une baignade dans une eau émeraude, le temps de se rafraîchir.

			Ils firent cinq fois l’amour ce jour-là. 

			Le bateau était sur le chemin du retour. La main de Johanna se promenait distraitement sur la poitrine de Sidney.

			Une discussion sérieuse s’imposait, hélas.

			– Es-tu en service commandé ?

			– Non. Mais c’est tout comme…

			– Explique-toi, s’il te plaît.

			Walter tourne en rond comme un fauve en cage ! Il attend ta réponse et n’imagine pas un seul instant que tu refuses de collaborer avec lui…

			– Je n’ai pas le temps en ce moment, tu le sais bien. Je dois m’occuper de mon ONG. Tant que la sécurité des membres de Boat People Assistance et de ma famille n’est pas rétablie, je n’aurai pas d’autre préoccupation.

			Johanna se demanda comment réagirait le Président américain s’il apprenait qu’elle avait été reçue par Zao Zhen dans sa crypte bunker… Soudain, ce fut la révélation ! Comment n’avait-elle pas fait le rapprochement plus tôt ? Tout s’éclaircit dans sa tête ! Sans pour autant la rassurer… Dans le meilleur des cas, Zao Zhen voulait l’utiliser pour qu’elle contrarie l’un des plans antichinois de Walter Brenner. C’est d’ailleurs ce que Jason Roberts lui avait suggéré. Elle ne savait cependant pas encore de quoi il s’agissait mais pensait que cela tournait autour de l’année 2008, l’année de la Chine. Dans le pire des cas, le Président chinois comptait la corrompre d’une manière ou d’une autre pour la transformer en informateur à sa solde ! Comme le malheureux Howard Paterson ! Ainsi, il espérait réussir à placer une taupe dans le premier cercle du pouvoir américain.

			Cette perspective révulsa Johanna. Elle parvint cependant à n’en rien montrer.

			– La Maison Blanche peut t’aider, tu le sais bien.

			– J’ai toujours refusé, sauf dans l’urgence, avec l’aide de Margaret. C’était une véritable amie. Elle ne se serait jamais servie de moi.

			– Pourtant, tu as bien accepté l’avion que Walter a mis à ta disposition pour aller au Portugal et en Afrique…

			– La situation était très grave. Mais je ne l’oublie pas. Je renverrai l’ascenseur. Cela ne veut pas dire que je travaillerai pour lui.

			– Quelle obstination !

			– Je veux rester indépendante. Ni mon ONG ni ma fondation ne peuvent se permettre une telle collusion. Nous perdrions notre crédibilité à l’étranger et serions vite qualifiés d’officine de la CIA.

			– C’est pour cela que tu résistes à Walter ?

			– En partie, oui. L’autre raison est simple. Je ne veux pas m’engager en politique.

			Il se redressa sur un coude pour la regarder. Ses beaux yeux verts brillaient d’un feu tourmenté.

			– Lors du week-end à Camp David, tu as eu une attitude curieuse avec Walter.

			– Tu trouves ?

			– Tu cherchais quelque chose en particulier. Tes questions n’étaient pas gratuites, ni simplement destinées à tester le Président américain.

			– Pourquoi dis-tu cela ?

			– Tu es trop rentrée dans le détail de certains sujets.

			– Par exemple ?

			– La Chine ! La manière dont tu as orienté la conversation n’était pas innocente. J’ai bien vu ton manège…

			– Tu te trompes, Sidney.

			Cette fois, il se releva complètement et s’assit au milieu des oreillers, le dos appuyé sur le miroir fumé qui servait de tête de lit. Le conseiller en communication du Président américain se faisait du souci pour Johanna. Il l’imaginait animée d’une curiosité dangereuse, comme un journaliste avide du dernier scoop, prêt à tout pour découvrir la vérité. Sa passion pour l’histoire contemporaine, son goût prononcé pour la géopolitique et sa proximité avec ceux qui, en coulisse, tiraient les ficelles pouvaient la griser et l’amener à aller trop loin. Mais dans quel but ? Écrire un livre ? Publier un article dans une revue spécialisée ? Il n’en savait rien. Il devait la dissuader de son projet, quel qu’il fût. Et aussi la convaincre de ne pas claquer la porte entrouverte par le Président.

			– Je suis venu pour te mettre en garde, Johanna.

			– Sois gentil, épargne-moi les leçons de morale, veux-tu ?

			– Il ne s’agit pas de cela, Johanna ! Si tu ne sers pas Walter, il te brisera !

			– Mais enfin, pourquoi ?

			À son tour, elle bougea pour s’installer dans la position du lotus, couvrant seulement la partie la plus charmante de son anatomie d’un coin de drap en satin ambre.

			– Il aura trop peur que tu ailles travailler pour un autre politicien.

			– C’est idiot !

			– Tu ne le connais pas. C’est un chasseur obstiné et jaloux qui déteste rater sa cible. Au mieux, il te fera virer de Stanford !

			– C’est réjouissant, comme perspective… Finalement, je peux dire oui… ou oui !

			– Il n’y a pas que cela. La machine s’est mise en marche, et l’engrenage ne va plus s’arrêter.

			– Que veux-tu dire ?

			– Tu auras bientôt la CIA sur le dos… Sans parler du Secret Service !

			– En vertu de quoi ?

			– Je connais Warren Donovan. Il ne te laissera pas accéder à l’entourage direct de Walter Brenner sans te passer au scanner ! Il saura tout de toi, de ta vie, de ta famille, de nous deux, de tes relations, de tes habitudes alimentaires, et même la couleur de ta lingerie quand tu étais ado… Même s’il recevait un ordre de Walter lui interdisant de mener une enquête sur toi, il l’enfreindrait ! C’est plus fort que lui…

			La réputation du patron de la CIA inquiétait tous ceux qui côtoyaient le Président. Une rumeur tenace prétendait qu’il était à l’origine de nombreuses mises à l’écart et de quelques brutales fins de carrière ! Cependant, Sidney Montero ne lui fit pas part de ses soupçons à propos de l’affaire qui avait récemment déstabilisé la Maison Blanche. Un jour prochain, peut-être.

			– Johanna, je t’aime… Si tu as un problème, parlons-en, je t’aiderai.

			Ces mots résonnèrent intensément à ses oreilles. À ce moment, elle préféra les ignorer. « Tout va trop vite. C’est trop tôt. Je ne suis pas prête… »

			– Je n’en ai aucun, rassure-toi. En revanche, toi, tu en as un dont il va falloir s’occuper en urgence… Et je ne laisserai à personne d’autre le soin de le faire…

			Depuis quelques instants, la main de Johanna jouait avec le sexe de Sidney, prouvant, s’il en était besoin, qu’il n’était pas fatigué…

			Il leur restait une heure. Ensuite, hélicoptère, avion et retour aux États-Unis, à attendre que le général Azzam veuille bien la recevoir. Johanna savait désormais à quoi s’en tenir ! Elle évoluait dans un environnement particulièrement hostile et ne pourrait compter que sur de rares soutiens vraiment sincères. Alors, elle savoura chaque seconde de ces derniers instants de volupté… et se promit de réfléchir plus tard à ces mots si doux prononcés par Sidney. « Je t’aime ». Un nouvel imprévu dans sa vie…
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			« Si tu rencontres un puissant perché sur un âne, dis-lui :  “Oh ! Monseigneur, sur quel beau cheval vous voilà !… »

			
			

	
Oasis Al Jufra, Libye, dimanche 19 juin 2005, 12 h 45 

			
			Située à quatre cent cinquante kilomètres au sud-est de Tripoli, l’oasis Al Jufra formait un vaste ensemble de petites poches d’eau alimentées par d’inépuisables sources souterraines. Autour, une végétation caractéristique se développait avec obstination, abritant une faune aussi méfiante des hommes que du soleil. Cette fragile enclave de vie dans le désert abritait l’une des résidences préférées du général Azzam. Le maître de la Libye gratifiait les lieux de son auguste présence au moins une fois par mois et y restait généralement deux jours. Par méfiance, il s’y rendait toujours sans jamais prévenir. Il disposait ainsi d’une quinzaine de camps disséminés sur tout le territoire libyen. Le gardien des fidèles était né dans le désert et aimait y séjourner, ne se rendant à Tripoli que pour remplir ses obligations officielles.

			Remarquablement dissimulé au milieu des dunes et des palmiers, ce camp était invisible depuis un avion ou un satellite. Des hangars couverts de sable abritaient l’ensemble des véhicules, y compris l’hélicoptère du général. Sur place, une petite communauté armée comme des légionnaires en campagne et montant remarquablement à cheval vivait au rythme des bédouins. Disposant du droit de vie et de mort sur les intrus, ils protégeaient le lieu, tels des lévites avec le saint des saints.

			Ici comme ailleurs, qu’il soit en Libye ou en déplacement à l’étranger, la garde rapprochée du général Azzam l’accompagnait pour moitié, l’autre gardant son palais de Tripoli. Exclusivement féminine, elle se divisait en trois cercles de femmes jeunes, belles et mieux entraînées que la plupart des militaires d’élite : les gardiennes, les fidèles et les intimes. Une stricte hiérarchie de caste régissait la vie du groupe. Toutes vêtues d’un uniforme élégant, souple et noir, réalisé par un grand couturier français, aucun signe vestimentaire ne permettait de les distinguer. Une sorte de casquette fine portée en toute circonstance dissimulait leurs cheveux longs attachés en chignon. Seules les intimes les détachaient, lorsqu’elles se trouvaient seules avec le général… 

			Le général gérait le changement de catégorie de chacune selon son bon vouloir. Il était possible d’espérer gravir les marches pour servir le maître de plus en plus près et obtenir quelques privilèges. Seules les intimes bénéficiaient de ses faveurs. En revanche, rétrograder ne figurait pas dans le registre du possible. Décevoir revenait à mourir. Le commandeur se chargeait personnellement de celles qui fautaient, leur réservant une fin à chaque fois aussi originale que cruelle, alimentant ainsi de folles rumeurs parmi la population. La dernière punie fut casquée, attachée par les mains à une très longue corde puis traînée pendant plus d’une heure dans le désert par un hélicoptère volant à basse altitude et à faible allure… Le passage au milieu d’une zone plantée de grands cactus mit un terme au calvaire de la malheureuse.

			Pourtant, les jeunes Libyennes se battaient pour entrer à son service !

			Quand il venait à Al Jufra, le général Azzam chassait au faucon et en profitait généralement pour recevoir des visiteurs étrangers. Pour les impressionner. Plus rarement, pour les faire disparaître.

			L’accès au centre de l’immense tente et donc au maître absolu de la Libye nécessitait un guide. Un vrai labyrinthe ! La tente entourait un point d’eau aménagé comme un bassin. Il était possible de s’y baigner. Depuis son salon construit sur le point le plus haut, le général jouissait d’une vue reposante sur le petit lac et sur le désert. En dessous, un épais bunker en béton devait le protéger en cas d’attaque aérienne. Depuis le bombardement de son palais par les Américains en 1986, il se méfiait !

			Suivi par deux gardiennes, Lu Jinping marchait derrière une troisième à l’intérieur du dédale voilé du général Azzam. À mi-parcours, le relais fut pris par trois fidèles et le cheminement reprit son cours dans les boyaux de toile. Fréquentant le chef libyen depuis bientôt quatre ans, Lu Jinping connaissait bien le cérémonial. Ils arrivèrent à proximité de l’entrée, et les fidèles remirent leur visiteur entre les mains des intimes, qui l’escortèrent jusqu’au trône du chef libyen, le seigneur d’un pays de six millions d’habitants, grand comme trois fois la France. Impeccablement drapé dans son costume traditionnel, toujours le même, quand il ne s’affublait pas d’une tenue digne d’une vieille star du rock ou d’un treillis militaire, il attendait en lisant le Coran, un passage de la quatrième sourate intitulé « Les Femmes ».

			 

			« Vous ne pouvez être parfaitement équitables  à l’égard de chacune de vos femmes,  même si vous en avez le désir.

			Ne soyez donc pas trop partiaux

			et ne laissez pas l’une d’entre elles comme en suspens. »

			 

			Pour le général, le beau sexe restait un mystère. Si par la force il savait dominer ses vestales, si par le jeu des coteries, il savait les diviser, si par la peur, il savait les contenir, il ne les comprenait pas ! Alors, il lisait et relisait le Coran, cherchant en vain la réponse. Personne n’avait jamais osé lui suggérer une autre lecture sur le sujet… Un ancien président de la République française auprès duquel il s’était épanché, un jour par solitude, avait envisagé de lui offrir en retour les œuvres complètes de Sacha Guitry. Mais il s’était ravisé, craignant que le Libyen ne comprenne pas la plaisanterie…

			Le visiteur chinois s’inclina, les yeux fixés au sol et s’interdisant toute parole avant que le général Azzam n’ait émis un son. Selon les jours, cela pouvait se prolonger plusieurs minutes. La chasse du matin avait été bonne. L’attente ne dura donc qu’une dizaine de secondes… Grâce à ce signe, les habitués savaient lire le baromètre de son humeur. Il rangea le Coran dans un étui en cuir incrusté de pierres précieuses, accueillit courtoisement le Chinois, se leva aussitôt et l’invita à le suivre. Ils se rendirent au bord du lac, où des fauconniers attendaient l’ordre de commencer la démonstration. Le commandeur claqua des doigts. Le spectacle fut éblouissant. Les rapaces, dressés à la perfection, rivalisèrent d’adresse et de majesté, tantôt volant au ras des flots, tantôt très haut avant de replonger en piqué sur une proie en chiffon balancée au bout d’une corde.

			Le général Azzam se tourna enfin vers son hôte, le fixant derrière ses grosses lunettes noires qui lui donnaient l’apparence d’un insecte géant. Ils parlèrent en arabe, langue parfaitement maîtrisée par Lu Jinping.

			– Qu’y avait-il de si urgent qui ne puisse attendre notre rencontre du mois de juillet ?

			– Voilà, Excellence. Selon nos informations, le moment serait bien choisi pour que vous accordiez une première audience à Madame Bay.

			– Pourquoi précipiter les choses ? L’instruction des amis de cette Américaine suit son cours…

			– Excellence, mon pays veut vous aider à obtenir réparation du préjudice injuste que vous avez subi.

			– Je le sais déjà et vous en suis reconnaissant. Mais vous ne m’avez toujours pas expliqué en quoi l’arrestation de l’équipage du Roger IV et sa condamnation à mort allaient m’y aider !

			– Nous ne savons que très peu de choses, Excellence… Nous préférons nous montrer prudents.

			Agacé par tant de mystère, le général s’emporta.

			– Dites-m’en plus maintenant ! Sinon, je réunis un tribunal dans l’heure, je les fais condamner aujourd’hui même pour conspiration contre l’État et exécuter demain matin !

			La menace devait être prise au sérieux. Dans ce pays, d’autres accusés, innocents ou coupables, avaient déjà subi la foudre d’une justice expéditive. Pour Lu Jinping, l’heure était venue de lâcher un peu de lest. Cet habile commerçant pékinois, implanté en Afrique du Nord depuis plus de quinze ans, se montrait toujours à la hauteur des missions diplomatiques qui lui étaient ponctuellement confiées par les autorités chinoises.

			– Par une source proche de madame Bay, nous avons appris qu’elle se trouverait en position de vous racheter ses amis, moyennant une somme considérable. Nous pensons que vous pouvez récupérer l’équivalent de ce que votre pays a déboursé pour dédommager les victimes de Lockerbie.

			– Pour quelle raison ferait-elle cela ? 

			Au même moment, un faucon se posa sur le poing dressé et ganté du gardien des fidèles.

			– Nous n’en savons pas plus, Excellence.

			– Je me suis renseigné sur elle. Elle n’est pas assez riche ! Même en utilisant la totalité des fonds de sa fondation…

			– Nous pensons qu’il ne faut pas la sous-estimer… Par ses relations, elle peut sans doute réunir la somme.

			– C’est absurde ! Personne n’ira débourser près de trois milliards de dollars pour sauver sept trafiquants !

			Agacé, il libéra le faucon, ordonna que le spectacle s’arrête, remonta dans le salon et s’installa dans son trône en bois doré. Lu Jinping le suivit et se tint debout devant lui. Trois de ses intimes assuraient la sécurité dans la pièce. À la ceinture, elles portaient un poignard à lancer très pratique pour le combat rapproché. Un petit pistolet automatique était aussi dissimulé sous la jambe droite de leur pantalon, juste au-dessus de la cheville.

			– Mon pays pense pourtant le contraire, Excellence.

			– Trouvez-moi vite une bonne raison de vous croire !

			– Peut-être tout simplement pour préserver la réputation de son ONG et celle de sa fondation. C’est l’œuvre de sa vie… Si elle sauve ses amis, elle ressort grandie. S’ils sont condamnés et exécutés, elle risque un opprobre général. Tout le monde pensera que son organisation abritait réellement des criminels. Elle sera discréditée, déshonorée, ses membres démissionneront, ses mécènes lui tourneront le dos. Elle pourra dire adieu à son action humanitaire !

			– Et l’image de mon pays ! Vous y avez pensé ? Une nouvelle fois, nous aurons le mauvais rôle !

			– Pas nécessairement, Excellence. En dernier ressort, c’est vous qui déciderez d’accorder la grâce. Votre pays aura ainsi protégé la souveraineté de sa justice. Et vous en profiterez pour démontrer votre magnanimité, votre modernité et réclamer une totale et définitive réhabilitation de votre nation.

			– Vous ne me dites pas tout !

			Dans l’esprit du général Azzam, il n’était pas concevable qu’il puisse obtenir autant de compensations avec ces criminels de droit commun.

			– Je vous révèle ce que je sais, Excellence.

			Lu Jinping disait la vérité, à un ou deux détails près… Il n’était pas initié à la subtilité du plan de Zao Zhen, se contentant de suivre des instructions précises. Avant d’aller plus loin, il devait d’abord convaincre le chef d’État libyen de rencontrer Johanna Bay. Le plus rapidement possible.

			– Vous ne perdez rien à la recevoir, Excellence. Laissez-la dévoiler son jeu. Vous saurez ensuite quelle est la meilleure conduite à tenir.

			Le général Azzam était perplexe. Surtout, il détestait se sentir manipulé. Déjà les Français, par l’entremise de son vieil ami François Merteuil, formulait avec insistance cette demande depuis quelques semaines. Maintenant les chinois ! Que lui cachait-on ? Pour autant, la Chine ne l’avait jamais trompé. Ce qui n’était pas le cas de la France…

			– Je vais y réfléchir et vous ferai connaître ma réponse.

			Le diplomate pékinois savait qu’il avait gagné la première manche. Il laissa passer quelques instants avant de reprendre. Il allait maintenant éclairer la lanterne du chef libyen de façon plus précise. 

			– Depuis le début de cette affaire, mon gouvernement étudie la meilleure tactique et l’ajuste dès que c’est nécessaire. Il est honoré de la confiance que vous lui accordez. Le mieux consiste à poursuivre les opérations comme vous l’avez fait jusqu’à présent. Il vous appartient maintenant de constituer la liste des victimes du gang maltais. Il faut au moins trois cents à quatre cents noms…

			Le commandeur des croyants fit un rapide calcul mental, une spécialité qu’il entretenait et qui lui permettait de se donner de l’importance lors des négociations importantes ou des sommets de chefs d’État.

			– C’est impensable ! Même si je réunissais cinq cents victimes, cela reviendrait à obtenir une réparation de plus de cinq millions de dollars pour chacun. 

			– …

			– Avez-vous une idée du niveau de vie moyen en Libye ?

			– Pas au chiffre près, Excellence.

			– Environ huit mille dollars par habitant et par an. Ce qui revient à dire que chaque victime recevrait de quoi vivre pendant plus de sept cents ans…

			– C’est effectivement beaucoup, je l’admets. Je crois cependant que nous avons imaginé une solution. Le rachat des sept membres du gang maltais par la fondation de madame Bay devrait vous rapporter cinq cents millions de dollars, soit environ un million par bénéficiaire, ce qui est raisonnable. Et symbolique aussi. Ce sera la partie visible de l’iceberg, Excellence.

			En quelques mots, Lu Jinping détailla le montage mis au point par les autorités de Pékin. Le général Azzam écouta, sans mot dire. Il fut séduit par l’idée. En revanche, un détail l’inquiétait encore.

			– Pour l’instant, personne n’a révélé l’appartenance des sept accusés à l’ONG de madame Bay. Ni nous, ni elle. Ni personne, d’ailleurs.

			– C’est elle qui va s’en charger.

			– Cela ne va-t-il pas se retourner contre mon pays ?

			– Non, ne vous inquiétez pas. Au contraire…

			– Mais comment… ?

			– Vous allez préparer la contre-attaque, Excellence.

			Les explications du diplomate chinois finirent de convaincre le général Azzam. L’heure de sa grande revanche sonnait enfin !

			Mais pour Lu Jinping, la partie n’était pas finie : il devait maintenant faire passer le gros morceau de la pilule au général Azzam ! Il n’en connaissait pas les raisons mais savait que c’était essentiel. « Droit à l’échec interdit ! » lui avait dit Tianya Shucheng, une puissante banquière chinoise qu’il avait rencontrée pour la première fois la veille.

			– Excellence, sur les recommandations avisées de mon gouvernement, je suis amené à vous faire une dernière suggestion.

			– Je vous écoute…

			– Il semble judicieux d’accélérer la procédure judiciaire.

			– L’accélérer ? Que voulez-vous dire ?

			– Nous pensons qu’il serait opportun d’ouvrir rapidement le procès.

			– Pourquoi une telle précipitation ? Je vous l’ai dit, nous n’en sommes qu’au début de l’instruction…

			Le diplomate intermittent marqua une courte pause. « Quitte ou double » pensa-t-il.

			– Selon nous, l’opinion publique occidentale va se passionner pour le sort des sept membres du gang maltais. Cependant, et vous le savez mieux que moi, les Blancs n’ont pas de constance. Ils sont très versatiles. Ils risquent vite de se désintéresser de l’affaire si elle dure trop longtemps. Ils passeront alors à une autre, comme celle des otages détenus par les Farc en Colombie… Or, ce n’est pas la condamnation à mort des accusés qui décuplera leur valeur, c’est le retentissement médiatique et l’émotion qu’elle suscitera partout en Europe et aux États-Unis, dans des centaines de millions de foyers. Dans ce contexte, vous serez en position de force pour obtenir le maximum de madame Bay. Dans le même temps, vous apparaîtrez au premier plan. Vous accorderez votre grâce et vous obtiendrez les justes réparations des préjudices subis par votre pays. C’est pourquoi, Excellence, nous pensons qu’il faut aller vite, profiter de la conjoncture qui vous est favorable et conclure cette affaire avant la fin de l’année.

			Des arguments grossiers ! Sans cohérence entre eux. Mais ils avaient une chance de marcher car Lu Jinping jouait sur les deux cordes sensibles du commandeur des croyants : l’appât du gain et la vanité. Or, depuis quelque temps, le général traversait une passe de grande lassitude. Il s’ennuyait ferme et bouillait de ne pouvoir voyager librement, notamment en Europe. Il rêvait d’un séjour à Paris. La perspective d’une médiatisation à outrance de ce procès et du rôle suprême qu’il aurait à jouer l’excita au plus haut point. L’opportunité de parvenir à normaliser à court terme la situation diplomatique de la Libye le conforta dans sa décision.

			Le Chinois n’eut pas besoin d’argumenter davantage !
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			« Ennemi sot ne vaut pas mieux qu’ennemi sage,  l’épaisseur de l’un peut être aussi fâcheuse que la finesse de l’autre. »

			
			

	
À bord d’Air Force One, jeudi 23 juin 2005, 11 h 45 

			
			Dans son bureau volant, sa ceinture encore attachée, Walter Brenner repensait à sa dernière conversation avec le directeur de la CIA.

			– Sidney Montero est devenu l’amant de Johanna Bay… Ils ont passé la journée d’hier sur une jonque dans la baie d’Ha Long.

			C’est par ces mots que Warren Donovan avait commencé son rapport lors de son compte-rendu hebdomadaire. Le rituel du lundi matin…

			– Je savais déjà qu’ils avaient eu une liaison lors du week-end à Camp David. Elle se poursuit donc…

			– Ainsi, vous étiez informé.

			– Mon cher Warren, vous n’êtes pas ma seule source de renseignements…

			Le président des États-Unis avait été prévenu par le Secret Service qui se chargeait de sa garde rapprochée et de la sécurité de la Maison Blanche. Placée sous la responsabilité du département de la Sécurité intérieure depuis 2003, cette structure composée d’environ cinq mille personnes subissait de nombreuses pressions de la part du FBI et de la CIA pour obtenir des informations sur le chef de l’exécutif et son entourage direct. Mais l’équipe en charge du Président résistait, défendant crânement ses privilèges et conservant jalousement ses secrets…

			– Rassurez-moi juste sur un point. S’est-il offert ce voyage aux frais de la princesse ?

			– Non. Il a tout payé de sa poche.

			– Décidément, il est très bien ce petit. Et il a bon goût…

			Sur la série de clichés présentée par Donovan, le chef de l’exécutif put apprécier la beauté et les seins nus de Johanna.

			– Ils sont imprudents, Walter ! Imaginez qu’à la place de mon équipe, il y ait eu un paparazzi… Voilà des photos qui auraient déjà fait la une de nombreux journaux et magazines… Si vous souhaitez leur donner une bonne leçon, je peux organiser une fuite…

			– Je vous l’interdis ! Johanna Bay a assez de problèmes en ce moment. Et je ne crois pas que mon administration ait besoin d’un nouveau scandale. Merci Warren. Pour l’instant, vous en avez assez fait concernant Johanna. Tenez-vous en là.

			 

			Depuis l’escapade de la Baie d’Ha Long, quatre jours s’étaient écoulés. Le Président, son équipe et une délégation de grands patrons et de journalistes accrédités s’étaient envolés à bord d’Air Force One pour une visite d’État en Inde. Au centre des discussions, le partenariat entre l’Inde et les États-Unis concernant le nucléaire civil, et tout un dispositif économique, militaire et financier destiné à établir une relation privilégiée avec l’Asie non chinoise. Le fameux plan Corridor imaginé par Walter Brenner pour isoler la Chine sur le plan régional.

			Un arrêt surprise devait se faire en Irak le lendemain matin. Pour des raisons de sécurité, il ne serait annoncé qu’à la dernière minute, lorsque l’appareil survolerait Bagdad, juste avant d’atterrir. Aucun des invités ne pourrait descendre d’avion. La visite éclair durerait moins de deux heures, le temps pour le Président américain de passer en revue les troupes, de s’entretenir avec le général commandant les forces armées au Moyen-Orient, de recevoir le Président irakien et de laisser aux journalistes l’opportunité de couvrir l’événement. Comme à chaque fois, les images seraient reprises en boucle par toutes les télévisions du monde. De façon classique, les médias du Nord trouveraient que le Président assume ses responsabilités en se rendant sur place. Et les médias du Sud considéreraient Walter Brenner comme un peureux, obligé de venir en cachette en Irak, démontrant ainsi, si besoin était, le fiasco de sa politique moyen-orientale.

			 

			Le Boeing 747 venait d’atteindre son altitude de croisière lorsqu’un membre du Secret Service aborda Sidney Montero. Il voyageait dans la partie de l’avion réservée aux membres du cabinet. Walter Brenner l’invitait à le rejoindre dans le bureau salon aménagé à l’avant de l’appareil, entre la suite présidentielle et la Conférence Room. Il abandonna pour un temps les dernières retouches du premier discours de Walter Brenner à New Delhi.

			– Asseyez-vous, Sidney.

			– Merci, Walter.

			On referma la porte derrière lui. Le Président resta assis à son bureau et referma un parapheur noir frappé de son sceau.

			– Comment va Johanna Bay ?

			– Bien, aux dernières nouvelles.

			– Je suppose que vous avez apprécié ce court séjour au Viêt Nam ?

			Sidney domina sa surprise et sa répartie étonna le Président.

			– Oui, mais je n’ai pas eu le temps de faire de photos…

			– C’est bien de cela dont il s’agit. Vous avez été imprudent !

			– Qu’avons-nous fait de mal ?

			– Soyons clairs ! Votre vie privée ne m’intéresse pas. Vous couchiez avec Margaret. Maintenant, vous sautez sa meilleure amie, ce n’est pas mon problème. En revanche, cela peut le devenir si vous vous exposez au vu et au su de tout le monde !

			– Nous sommes donc condamnés à nous cacher ?

			– Oui. Si un jour je découvre une photo de ce genre dans la presse ou sur Internet, je vous vire sans hésiter une seule seconde !

			Au même moment, il ouvrit le parapheur, prit la série de clichés et la tendit à son conseiller en communication. Il prit son temps pour les contempler et décida de répondre par une provocation.

			– Elles sont chouettes ! Je peux les garder ?

			– Vous êtes vraiment gonflé, vous ! Mais quel culot ! Vous pouvez vous les foutre où je pense !

			Agacé, le Président se leva, se servit un café long et vint s’asseoir près de Sidney. 

			– Vous savez ce que j’attends de Johanna. En avez-vous parlé avec elle ?

			– Évidemment… Elle n’est pas prête.

			– Pas prête ?

			– Oui… Pour l’instant, elle doit faire face aux attaques dont son ONG et sa famille ont été la cible.

			– Et ensuite, vous croyez qu’elle viendra travailler à Washington ?

			Sidney n’aimait pas la tournure de la conversation. Il aurait voulu protéger Johanna, la soustraire au caprice présidentiel.

			– Je ne peux pas répondre à sa place. Je sais seulement qu’elle tient à son indépendance et qu’elle ne renoncera pas à ses engagements humanitaires.

			– Si je vous suis, cela signifie qu’elle ne sera jamais prête.

			– Ce n’est pas ce que je dis. Mais, si vous avez réellement de l’estime pour elle, vous ne devriez pas exclure cette hypothèse.

			– Personne ne peut se soustraire à son devoir ! Dites-lui ça de ma part !

			S’il ne connaissait pas le Président et, surtout, s’il n’avait pas le sentiment de donner un sens à sa vie depuis qu’il faisait partie de son équipe, Sidney lui aurait donné sa démission dans la minute !

			Lui aussi se leva pour se servir un café. Le Président l’observait. Il fallait gagner du temps. Et aussi s’ériger en rempart. Il décida de prendre un gros risque. Au lieu de retourner s’asseoir à sa place, il s’installa dans le fauteuil du Président, derrière son bureau. À part madame Brenner et sa fille, personne ne s’était jamais risqué à un tel écart de conduite en sa présence. Il ne laissa pas au Président le temps de réagir.

			– Voilà ce que je vous propose. Laissez-lui quelques semaines, le temps pour elle de gérer la crise qu’elle traverse. Croyez-moi sur parole, elle n’est pas disponible en ce moment. Ensuite, vous la testerez. Confiez-lui une mission, par exemple. Ou bien alors, demandez-lui un conseil sur un sujet précis. Je suis persuadé qu’elle se montrera à la hauteur.

			Le Président s’était levé et toisait maintenant Sidney. Ils se défièrent du regard un bref instant.

			– Ou bien vous êtes devenu fou, ou bien vous êtes amoureux ! En tout cas, vous ne manquez pas de courage. OK, je vais suivre votre conseil. C’est bien pour vous faire plaisir.

			En réalité, le Président ne pouvait pas prendre le risque de perdre Sidney Montero en ce moment. Il le savait capable de reprendre sa liberté dans l’instant. Et surtout, assez riche pour se le permettre sans regret.

			– Merci Walter. Merci pour Johanna.

			– Mais n’oubliez pas de la convaincre, ma patience sera très limitée…

			Sidney libéra aussitôt le territoire réservé du président des États-Unis et choisit de l’amener sur un sujet qu’il maîtrisait.

			– Je vous propose de répéter vos discours. Qu’en pensez-vous ?

			– Allons-y ! Nous avons une heure. Ensuite, je dois faire le point avec le secrétaire à la Défense. 

			 

			 

		


			35

			 

			 

			« Qui veut faire quelque chose trouve un moyen. Qui ne veut rien faire trouve une excuse. »

			
			

	
Tripoli, Libye, vendredi 24 juin 2005, 14 h 30 

			
			– Je vous ai prévenue, Johanna. Le général Azzam a un caractère difficile. Ne vous éloignez pas de la ligne dont nous sommes convenus, s’il vous plaît.

			– Tout se passera bien, soyez sans crainte.

			Cette promesse ne rassura pas l’ancien ministre des Affaires étrangères de François Mitterrand. L’appréhension, qui jusque-là éprouvait les défenses du vieux diplomate pourtant aguerri, finissait par s’emparer complètement de lui. Il s’en voulait de s’être laissé piéger par Paul Verdon. Il aurait dû refuser ! Les compensations qu’il exigerait en retour dissuaderaient à jamais le Président français de faire à nouveau appel à ses services.

			 

			Il avait informé Johanna deux jours plus tôt. Par téléphone.

			– Le général Azzam vous accorde une audience, chère amie.

			– Enfin ! Merci à vous. Merci pour mes amis.

			– En revanche, il ne vous offre qu’un seul créneau de rendez-vous, dans deux jours…

			– Aucun problème. Je serai là. Savez-vous à quoi est dû ce revirement ?

			– Absolument pas. Il a changé d’avis brutalement. C’est dans sa nature… Il est imprévisible.

			Johanna avait sauté dans le premier avion en partance pour Paris. Là, la présidence française avait mis un avion à sa disposition. François Merteuil et elle avaient décollé de l’aéroport militaire de Villacoublay le matin même.

			 

			Ils patientaient donc depuis quelques minutes dans l’une des innombrables pièces vides du palais de Bab Azizia. Le commandeur des croyants, qui préférait vivre dans l’un de ses camps du désert, recevait généralement les étrangers dans cette ancienne immense caserne en partie détruite par le bombardement américain de 1986. Quelque part au milieu des murs effondrés et des toits éventrés, il faisait installer ses tentes.

			Deux gardiennes vinrent les chercher. Suivant le même cérémonial, les fidèles prirent ensuite le relais, avant de les confier aux intimes, qui finirent de les conduire dans le bureau du guide suprême. Pour Johanna qui découvrit les lieux, ce fut un choc. Un contraste saisissant ! Qui aurait pu imaginer qu’au milieu de cet univers peu entretenu, voire en ruine par endroits, le visiteur effectuait soudain un voyage dans le temps et l’espace ? Des lambris anciens, une tapisserie d’Aubusson datant du xviiie et quelques toiles de maîtres garnissaient les murs. De très beaux tapis aux couleurs fanées par des siècles de vie de château recouvraient partiellement un splendide plancher en chêne. Le mobilier semblait tout droit sorti du château de Versailles. Une grande bibliothèque contenait tous les classiques de la littérature française. La lumière venait d’un lustre en cristal monumental et de fines appliques dorées. « Comme toujours dans les pays sous embargo, les puissants croulent sous l’or… » songea Johanna en imaginant les filières et les complicités qui avaient été nécessaires pour permettre à de telles merveilles de se trouver là.

			Fidèle à ses habitudes, le général attendait ses visiteurs au milieu de la pièce en lisant le Coran dans un magnifique fauteuil Louis XV. À l’instant, il méditait sur l’un des versets qu’il préférait : « Un guide est donné à chaque peuple » (XIII, 7).

			Bien dissimulé derrière ses lunettes noires, il prit son temps pour refermer le Livre sacré et le ranger dans son riche étui. Mal rasé, chemise noire, costume blanc, écharpe beige portée négligemment sur l’épaule, il semblait tout droit sorti d’une discothèque londonienne. Un interprète au physique d’eunuque patientait à ses côtés, assis sur un tabouret. Pourtant, le général Azzam parlait bien le français et correctement l’anglais. Seul son accent, curieusement germanique, ne manquait jamais de faire sourire. Pour le Français comme pour Johanna, le message était clair : il ne discuterait pas en direct avec une femme.

			Les deux visiteurs s’inclinèrent. Il les contempla quelques instants puis, d’un geste de la main, leur indiqua les fauteuils dans lesquels ils devaient prendre place, l’un à droite et l’autre à gauche, à une distance respectable de celui qui régnait en maître absolu sur la Libye depuis trente-six ans. Johanna remarqua ses bagues ornées de cailloux précieux. La tradition fut respectée. Trois intimes apportèrent le thé et des fruits secs. Elles firent le service avec délicatesse puis se retirèrent, sauf une qui resta près de la porte pour assurer la défense du commandeur.

			– Le gardien des fidèles vous souhaite la bienvenue, dit l’interprète. Il est heureux d’accueillir sur son sol des amis de la Libye et de la paix. 

			– Nous le remercions et lui sommes très reconnaissants de nous accorder audience. 

			L’interprète se tourna vers le général, lui rapporta les propos du Français, écouta sa réponse et traduisit pour les visiteurs.

			– Le gardien des fidèles vous invite à lui faire part de l’objet de votre visite.

			– S’il en est d’accord, je souhaiterais passer la parole à madame Bay.

			Nouvelle traduction de l’eunuque.

			– Le gardien des fidèles accorde le privilège demandé.

			« Ouf ! » se dit Johanna, qui se lança alors, en français, dans une rapide explication du premier des trois sujets qu’elle voulait aborder avec le général Azzam. François Merteuil s’attendait aux deux premiers. Mais pas au troisième !

			Dès qu’elle eut fini, François Merteuil reprit la parole.

			– Le président de la République française m’a autorisé à vous dire qu’il soutenait ce projet de Conférence de coopération contre l’émigration clandestine en Afrique. Une dizaine de pays africains ont d’ores et déjà pris l’engagement d’y participer. Il serait précieux que votre grand pays accepte d’apporter son soutien à cette juste cause.

			L’interprète échangea quelques instants avec son maître.

			– Le gardien des fidèles voit cette initiative d’un bon œil. Il demande à ce que la Libye en soit le premier pays organisateur.

			– Dites à son Excellence que c’est bien volontiers que nous prenons en compte cette demande.

			« Fin du premier round ! » pensa Johanna. Le diplomate français enchaîna, désignant Johanna de la main en prenant la parole.

			– Notre amie souhaite évoquer un deuxième sujet avec Son Excellence. Il s’agit d’une question plus délicate, qui concerne des proches de madame Bay.

			Traduction, puis bref conciliabule.

			– Le gardien des fidèles vous écoute.

			Johanna prit la parole.

			– Il y a bientôt deux mois, la douane de votre pays a procédé à l’arrestation de sept personnes qui se trouvaient à bord d’un bateau, le Roger IV, et qui participaient à une opération humanitaire coordonnée par mon ONG. Elles font aujourd’hui l’objet de graves accusations et encourent la peine de mort. Je sais qu’ils sont innocents et voudrais attirer l’attention de Son Excellence sur leur sort cruel et injuste.

			Compte tenu du temps de traduction en arabe, de réponse et de nouvelle traduction en français, l’entretien était haché et pouvait sembler décousu. Le général Azzam affichait une impassibilité totale, ne laissant paraître ni émotion, ni sentiment. En revanche, l’interprète semblait moins rassuré, des gouttes de transpiration perlaient autour de son nez et au-dessus de sa grosse lèvre supérieure.

			– Le gardien des fidèles déplore cette situation pénible. Il vous recommande la patience. S’ils sont innocents, la justice souveraine de la Libye l’établira sans aucun doute et les acquittera. S’ils sont coupables, ils recevront le châtiment mérité. Ce n’est que justice. Inchallah !

			– Je connais personnellement chacun de ces hommes et de ces femmes. Ils sont membres de mon ONG de longue date. Je sais qu’ils sont innocents et souhaite me porter caution pour eux.

			– Le gardien des fidèles comprend votre légitime détresse. Il vous invite à venir témoigner lors du procès. Votre soutien pourra leur être précieux. Votre réputation impressionnera favorablement les juges.

			– Si j’en crois nos avocats, mes amis vont devoir rester en prison de nombreux mois avant l’ouverture du procès.

			– La justice fait un travail rigoureux et minutieux. L’affaire est compliquée et très sérieuse. Si vos amis veulent avoir une chance d’être jugés équitablement, il faut que l’instruction suive son cours et ne néglige aucun détail. Le gardien des fidèles vous recommande la patience.

			Comme elle s’y attendait, le général Azzam fermait la porte à toute forme de clémence. Johanna monta alors d’un cran l’intensité de la négociation. « Match nul au deuxième round… Passons au troisième ! »

			– Pouvons-nous éviter un procès et trouver un accord amiable ?

			– Le gardien des fidèles n’est pas certain de comprendre votre question…

			La situation se dégradait. François Merteuil pressentait bien que Johanna n’avait pas dit son dernier mot. On ne pouvait décidément pas se fier aux Américaines… La suite lui prouva qu’il avait raison.

			– Je suis prête à mobiliser de gros moyens pour qu’une juste liberté soit rendue à mes amis.

			– Madame, la justice libyenne est souveraine ! Elle ne fait pas de troc !

			– Bien… Je constate hélas que nous nous trouvons devant une impasse. Son Excellence m’autorise-t-elle à lui montrer un document ?

			Johanna venait de sortir une photo de la poche de sa veste légère en soie écrue.

			– Tout cela est très inhabituel ! 

			– Je me permets d’insister. C’est important.

			– Le gardien des fidèles veut bien examiner ce document. Mais s’il le fait, c’est uniquement en vertu de la longue amitié qui le lie à monsieur le ministre Merteuil.

			Le Français fusilla Johanna du regard. L’interprète se leva et prit la photo des mains de Johanna pour la remettre au général Azzam. Dans un premier temps, le commandeur n’y accorda qu’un intérêt détaché. Soudain, son front se plissa. Fait rarissime qui mérite d’être rapporté ici, il souleva ses lunettes noires pour mieux observer le cliché. Comme s’il était atteint d’une forte myopie, il le rapprocha à moins de trente centimètres de son visage. Johanna en profita pour découvrir ses petits yeux fatigués, aux pupilles dilatées, aux iris d’un noir délavé, entourés d’un blanc virant au jaune hépatique.

			Le cliché noir et blanc était très net. Un cercle tracé au feutre rouge entourait la tête des deux survivants du club de Téhéran, l’actuel Président iranien et un Libyen du nom d’Abudrar Kabir…

			Laissez-moi vous raconter l’histoire de cette photo. Elle été prise en Iran en septembre 1984, en marge d’un sommet de l’OPEP.

			Le général replaça ses lunettes et dit quelques mots à l’oreille de son interprète.

			– Madame, cet entretien est terminé !

			– Dites à Son Excellence que la suite est passionnante et ne manquera pas d’intéresser certaines agences gouvernementales…

			– Madame !!! C’en est trop !

			Pour la première fois, l’interprète avait élevé le ton de sa propre initiative. Trois intimes entrèrent soudain en renfort. Le général n’avait pas eu besoin de traducteur pour comprendre la menace de Johanna. Il se leva et sortit de la pièce sans saluer, suivi de son poussah traducteur et de ses femmes.

			François Merteuil et Johanna se retrouvèrent seuls dans ce qui pouvait passer pour le salon d’un château royal. Le vieux diplomate était furieux, au bord de l’apoplexie.

			– Bravo !

			– Tout s’est déroulé comme prévu.

			Johanna affichait un léger sourire amusé. La tension retombait d’un coup, même si elle appréhendait quelque peu le sermon du Français…

			– Votre conduite est inqualifiable ! Le général va se plaindre au président Verdon !

			– Mon cher François, je vous parie le contraire.

			– Comment pouvez-vous être aussi péremptoire ?

			Il a emporté la photo.

			– Pardon ?

			– Il a emporté la photo…

			– Merci, j’ai compris. Vous pouvez vous expliquer ?

			– J’ai fait un pari et j’ai gagné. Cette photo rappelle de vieux souvenirs au général, et je ne suis pas persuadée qu’il veuille les partager avec d’autres…

			– Vous jouez avec le feu ! Tout cela peut vous attirer de gros ennuis !

			– J’ai pris mes précautions avant de venir ici. Le général doit s’en douter.

			Johanna prit une gorgée de thé. Le service en fine porcelaine provenait de Chine, un cadeau de Lu Jinping…

			– Je l’espère pour vous. C’est quoi cette photo ?

			– La preuve de l’implication de la Libye dans une opération qui a défrayé la chronique aux cours des années 1980. Grâce à elle, le général Azzam va devoir négocier plus vite que prévu.

			– Comment êtes-vous parvenue à entrer en possession de cette photo ?

			– Oublieriez-vous que je suis historienne ? C’est mon métier de fouiller le passé. Je suis tombée dessus par hasard… La chance, que voulez-vous…

			– « Nul vainqueur ne croit au hasard. »

			– Le Gai Savoir, de Nietzsche… C’est joli. Mais dans ce cas, je lui préfère Joseph Conrad : « C’est la caractéristique d’hommes inexpérimentés de ne pas croire en la chance. »

			Ni l’explication ni la pirouette de Johanna ne parvinrent à convaincre le diplomate. Mais en définitive, cette question ne l’intéressait pas.

			– Bon… Si je comprends bien, vous voulez échanger vos amis contre cette vieille photo et votre silence ?

			– On peut résumer les choses ainsi. J’espère maintenant que le général va comprendre le message. 

			– Et vous croyez qu’il va marcher et accepter de négocier avec vous ?

			– Ce serait logique. Nous nous tenons mutuellement. Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour sauver la vie de mes amis et le faire au plus vite. De son côté, le général ne peut pas se permettre de voir révéler au grand jour la vérité qui se cache derrière cette photo, même si elle a plus de vingt ans… La Libye est sur le point de réintégrer la communauté internationale. Elle n’a pas envie de trébucher au dernier moment ! Et je ne crois pas que le gardien des fidèles rêve de finir ses jours comme gardien de chèvres…

			En lui donnant autant de détails, même si elle ne révélait pas l’essentiel, Johanna prenait un risque qu’elle pensait calculé. Elle se doutait que François Merteuil ferait le point avec le général Azzam, ce qui l’assurait d’une parfaite transmission de l’enjeu de la négociation. Côté français, elle avait pris les devants la veille lors d’un bref entretien téléphonique avec Paul Verdon. Sans lui dévoiler son objectif, elle l’avait mis au même niveau d’information que François Merteuil et l’avait prévenu de ses intentions, à savoir provoquer sérieusement le général pour l’amener, dans un second temps, à s’asseoir à la table des négociations. Le chef de l’État lui avait renouvelé son soutien. « Faites ce que vous voulez avec ce fou. Mais n’oubliez pas notre accord. Et évitez si possible de nous entraîner dans une guerre avec la Libye… » avait-il simplement recommandé. En revanche, elle n’avait évoqué en aucune manière la réalité qui se cachait derrière sa provocation. Si elle l’avait fait, même à mots couverts, il était certain que le Président français aurait aussitôt mobilisé ses services secrets. Or, pour avoir une chance de débusquer ceux qu’elle traquait, elle ne devait pas risquer d’accentuer leur méfiance ni se retrouver entravée dans ses mouvements.

			– Vous ne connaissez pas le général Azzam ! Il ne va pas se contenter d’un simple échange. Comme on dit chez les Arabes, il va faire monter le prix du tapis.

			– Je m’en doute. Il va utiliser le procès et la condamnation à mort de mes amis. Ensuite, il y aura une grosse transaction financière à la clef.

			– Avez-vous une idée du montant ?

			– Cela peut se chiffrer en centaines de millions de dollars…

			– Cependant, je m’interroge. Si cette photo a tant de valeur pour lui, pourquoi accepteriez-vous de payer ?

			– Azzam est en position de force, il tient la corde qui pendra mes amis quand bon lui semblera… Avec la photo, je veux seulement l’obliger à accélérer le mouvement.

			– Naturellement, vous disposez d’une telle somme…

			– Bien sûr que non !

			– Et vous comptez sur la France pour payer la facture ?

			Quatre fidèles firent soudain leur apparition. La plus petite prit la parole.

			– Vous n’êtes plus les bienvenus en Libye ! Nous avons ordre de vous raccompagner à votre avion. 

			François Merteuil fit face à Johanna.

			– C’est humiliant ! Voilà bientôt trente ans que j’entretiens de patientes relations avec ce pays pour finalement m’en faire expulser à cause de vous… Décidément, ce palais de Bab Azizia est un habitué des catastrophes américaines !
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			« Embrasse la main que tu ne peux couper. »

			
			

	
Saint-Pétersbourg, dimanche 26 juin, 11 h 30 

			
			Le Président russe aimait se rendre dans cette ville splendide dont il fut un temps le maire. Il y conservait une résidence privée située à quelques pas du musée de l’Ermitage, sur le quai des Anglais, au bord de la Neva. La grande maison de quatre étages, à la façade blanche, était gardée en permanence par une unité d’élite du FSB. À l’intérieur, la décoration choisie par Alekseï Berenkov mélangeait le minimalisme et le raffinement, développant une esthétique très japonisante. L’architecte avait dépensé sans compter, utilisant notamment de splendides matériaux pour les planchers en bois sombre et les murs en pierre ou en lambris peints. Quelques très beaux meubles contemporains à la ligne épurée donnaient une touche d’hospitalité à cette ambiance ordonnée. Çà et là, des sculptures en métal se voyaient heureusement mises en valeur par un éclairage ingénieux. Et naturellement, des icônes occupaient de nombreux pans de mur. Toutes des œuvres originales empruntées aux collections nationales. Ces images sacrées exerçaient sur le Président russe une réelle fascination. Pour elles, il était prêt à prendre tous les risques !

			Arrivé la veille au soir, Alekseï Berenkov avait dîné avec l’ambassadeur d’Arabie saoudite afin de préparer sa prochaine visite d’État chez le roi Soliman Ier. Quand le numéro un du pétrole reçoit le numéro un du gaz et le numéro deux du pétrole… À eux deux, le royaume wahhabite et le pays des moujiks produisaient 30 % du pétrole mondial ! Et à elle seule, la Russie extrayait 20 % du gaz. Il serait donc question d’énergie mais aussi d’Irak et d’Iran. Et de nucléaire civil, un terme aussi élégant qu’hypocrite pour dissimuler aux yeux du grand public l’un des enjeux les plus stratégiques du moment ! C’est civil ? Donc, c’est bien…

			Après ce dîner de travail qui s’était révélé assez gai malgré les enjeux, le Président russe avait relu La Défense Loujine de Vladimir Nobokov jusqu’au milieu de la nuit. Les débuts initiatiques d’un surdoué des échecs… Au petit matin, un long footing au bord de la Neva précéda une série de réunions avec ses collaborateurs directs.

			Puis, vers 11 heures, il avait congédié son staff jusqu’au soir.

			À 11 heures 30 précises, une Mercedes blindée se gara devant la maison. L’homme qui s’apprêtait à être reçu par Alekseï Berenkov venait ici pour la première fois. Il descendit et pénétra sans traîner dans le grand hall de la demeure ancienne. Il apprécia immédiatement le style résolument moderne de l’ambiance. Précédé d’un garde, il fut conduit dans le grand salon du deuxième étage.

			Le Tsar l’attendait debout en contemplant par la fenêtre la vue sur les berges de la Neva. Laroslav Malinovski traversa la pièce avec l’élégance d’un danseur du Bolchoï. Il arborait un large sourire.

			– Président, Président… Quelle joie ! Quel plaisir !

			Et toujours le même rituel de l’accolade. Alekseï Berenkov se laissa faire, notant au passage que le Grec avait changé de parfum… Celui-ci était encore plus féminin que d’habitude ! Il interrompit rapidement les effusions du Grec.

			– Asseyons-nous, voulez-vous ?

			– Volontiers.

			Sur la table basse, du thé et des grosses framboises attendaient. Pour se caler, le Tsar avait dévoré un plateau de petits fours salés juste avant son arrivée… Ils s’installèrent sur le canapé d’angle. Un serviteur accomplit son devoir et se retira, laissant seuls les deux hommes. Le Grec ne résista pas et picora les framboises placées devant lui dans une coupelle en argent. Le thé fumant exhalait une agréable odeur épicée.

			– Président, j’ai deux bonnes nouvelles ! Laquelle voulez-vous ?

			– La première…

			– J’ai réussi ! J’ai pu acheter le lot d’icônes et de statuettes peintes. Une dizaine de pièces vraiment splendides… Elles vont vous plaire.

			– Si mon souvenir est exact, vous m’aviez indiqué lors de notre dernière entrevue qui remonte à un mois que la vente devait avoir lieu sous quinzaine.

			– Il y a eu des complications, Président… Le réseau Rublev est très méfiant. La vente a été reportée à plusieurs reprises.

			– Où s’est-elle tenue ?

			– Nulle part, Président.

			– Vous voulez dire que tout s’est passé sur internet ?

			– Oui, Président ! Comme avec les sites de ventes aux enchères… Tout est pareil.

			Le Tsar écoutait avec la plus vive attention. Son combat contre le pillage culturel tournait à l’obsession, comme tout ce qui lui résistait d’ailleurs… Une lumière extérieure sans concession révélait les traits fatigués du Grec qu’un fond de teint discret tentait pourtant de masquer. En revanche, le Tsar s’était placé à contre-jour, et son invité parvenait avec difficulté à saisir les expressions de son visage sévère.

			– Incroyable ! Mais comment les acheteurs peuvent-ils avoir confiance ?

			– La notoriété du réseau Rublev, Président… Sa réputation est faite. 

			– Comment cela fonctionne-t-il ?

			– Les clients autorisés reçoivent des photos numérotées des pièces à vendre. Ils doivent confirmer leur intérêt et, quelque temps après, l’adresse d’un site Internet créé spécialement pour la vente leur est communiquée. Le site est très simple. Aucune photo, rien. Juste des numéros de lot. Chaque client pianote en ligne et fait son offre. La meilleure l’emporte.

			– Et pour la livraison et le paiement ?

			– Le réseau contacte l’acquéreur et lui propose un rendez-vous dans un lieu qui n’est communiqué qu’au dernier moment. Là, il peut voir, toucher et expertiser la marchandise. Si tout convient, le paiement s’effectue et il repart avec son achat.

			– Où est l’argent ?

			– Jamais de liquide ! Le client l’a déjà transféré sur un compte établi dans une banque des Caraïbes. Il est bloqué et attend le feu vert de l’acheteur pour être transféré. Un simple coup de fil, Président…

			– Très ingénieux. 

			– Et surtout imparable, Président. Ils sont très forts. Mais c’est la deuxième bonne nouvelle ! D’ici quelques mois, je pense être en mesure de vous livrer le réseau Rublev.

			– Vous êtes sérieux ?

			- Oui, Président. J’ai déjà pu identifier deux organisateurs et plusieurs intermédiaires. J’ai bon espoir de parvenir à remonter toute la filière.

			– Comment faites-vous ?

			– Ils ont besoin de moi, Président… Leur point faible, c’est la logistique. Il se trouve que c’est ma force. Je vais me rendre indispensable !

			Le Tsar but une gorgée de thé, le temps de réfléchir.

			– Je suppose que vous allez avoir besoin de mon aide ?

			– Ce n’est pas impossible, Président. Il faut que j’obtienne leur confiance absolue. Pour cela, je vais devoir réaliser quelques opérations audacieuses. Il serait fâcheux que j’échoue. 

			– Que craignez-vous ?

			– Le FSB se montre parfois efficace…

			– Vous auriez en effet tort de le sous-estimer !

			Avant de devenir le maître de la Russie, Alekseï Berenkov avait dirigé le FSB pendant près de deux ans. Il connaissait parfaitement les rouages et l’efficacité de cette organisation essentielle à la stabilité du régime. Le nombre de ses collaborateurs avoisinait le chiffre colossal de cinq cent mille.

			– Je le sais bien, Président. C’est pourquoi, je me tourne vers vous.

			– En quoi consistent ces opérations ?

			– Je vais devoir organiser la sortie du territoire pour plusieurs cargaisons d’œuvres d’art. Compte tenu du volume, j’utiliserai le bateau ou l’avion. Mais c’est risqué…

			Ce que le Président russe ignorait, c’est que le Grec entendait profiter de son aide pour acheminer de grosses quantités de drogue, en plus des œuvres d’art.

			– Bien. Le moment venu, vous me donnerez les informations. Vos expéditions ne subiront aucun contrôle. Mais je pose une condition formelle. Je vous interdis d’exporter des icônes !

			– Pas les icônes, Président ! Nous sommes d’accord. Je m’en porterai acquéreur pour votre compte à chaque fois qu’une vente aura lieu.

			– Achetez tout ce que vous pouvez ! Rien ne doit quitter notre territoire.

			– Soyez sans crainte. Rien ne m’échappera. Cependant, une question reste en suspens… Comment comptez-vous me rembourser ces achats ? Il s’agit de pièces fort chères… J’ai déjà engagé près de trois millions de dollars.

			Le Tsar attendait ce moment avec une certaine jubilation. Dans le contre-jour, le Grec crut déceler le reflet d’un fin sourire carnassier sur son visage et se raidit.

			– Il me semble avoir compris que toutes vos activités n’étaient pas légales, ni déclarées… Ce qui veut dire que vous soustrayez une partie de vos revenus à un juste calcul de l’impôt.

			Le Grec se défendit.

			– Personne n’a jamais rien trouvé !

			– Personne n’a vraiment cherché ! 

			– …

			– Si vous êtes joueur, nous pouvons commencer à creuser… Il me suffit d’une phrase. Je sais que certains de mes services seraient ravis de s’occuper de votre comptabilité. Dans les ventes d’armes, tout ne se déclare pas à ce que je sais… Et s’il n’y avait que cela…

			– Sincèrement, Président, je ne comprends pas… La dernière fois, vous me disiez que l’argent ne serait pas un problème !

			– Absolument ! Vous le constatez par vous-même. L’argent n’est pas un problème… Mais il peut le devenir !

			– Tout de même, cela représente des sommes considérables ! Et en plus, je vous propose de démanteler le réseau Rublev…

			– J’ai fait un rapide calcul, Laroslav. Même quand vous aurez acheté pour vingt-cinq millions de dollars d’icônes, vous serez loin d’avoir acquitté le dixième de ce que vous avez économisé en impôts depuis ces dernières années. Voilà donc pour vous une bonne occasion de démontrer votre patriotisme et de témoigner votre attachement à ce pays qui vous permet de réaliser en toute liberté de si florissantes affaires. Qu’en pensez-vous ?

			– C’est-à-dire, Président, je ne m’attendais pas…

			– Affaire conclue, tovaritch ! Ne vous plaignez pas. Vous vous en sortez bien ! Parlez-moi plutôt des icônes que vous avez achetées.

			– Vraiment splendides, Président ! Il y a aussi ces deux petites statues en bois. Absolument divines ! Elles sont du xviie, je crois. Voulez-vous les voir ?

			Le Grec ne pensait pas se faire racketter ainsi ! Il n’avait pas vu venir le coup. Pour une fois, les rôles s’inversaient. Mais peu lui importaient ces quelques millions de dollars. Ils ne représentaient même pas le millième de la plus-value qu’il ferait en 2006 lors de l’introduction en bourse de Petrogaz. Surtout, ces icônes signaient la perte du Tsar !

			– Vous les avez apportées avec vous ?

			– Elles ne sont pas loin, Président. Dans une autre voiture qui attend près d’ici.

			– Je veux les voir. Faites-les venir !

			– Vous permettez ?

			Il dit cela en montrant son téléphone portable. Le Tsar fit oui de la tête. Le Grec se contenta d’envoyer un SMS déjà rédigé.

			– La voiture sera là dans moins de cinq minutes, Président.

			Une autre limousine s’arrêta quelques instants après devant la demeure d’Alekseï Berenkov. Deux hommes en sortirent. Dans le coffre, ils prirent quatre grosses valises noires contenant les précieux objets précautionneusement emballés. La porte principale de la maison s’ouvrit et les gardes armés s’emparèrent du précieux butin, refermant aussitôt derrière eux.

			 

			De l’autre côté du large fleuve, bien dissimulé sur un toit, un homme mitraillait la scène à l’aide d’un Leica équipé d’un puissant téléobjectif. D’apparence anodine, ces photos pouvaient devenir compromettantes entre des mains avisées. On y voyait la voiture d’un éminent marchand d’armes soupçonné de collusion avec la mafia rouge, garée devant la résidence privée du maître du Kremlin, et des hommes de main procéder à une étrange livraison de valises. 

			Vers le 15 décembre 2005, le Grec projetait d’envoyer les photos à une trentaine de grands quotidiens russes, européens, américains et asiatiques, avec une note anonyme explicative. Au même moment, une section particulièrement zélée de la police de Moscou, fidèle à Viktor Borodine et agissant sur son instruction, découvrirait un important stock d’objets d’art volés et des photos sur lesquelles elle trouverait les empreintes et l’ADN du Président russe. Des journalistes seraient naturellement informés de la découverte et encouragés à faire le lien avec les photos prises le 26 juin à Saint-Pétersbourg. De quoi acculer Alekseï Berenkov à la démission ! Et qui sait ? Pourquoi pas, le faire jeter en prison. Il se trouvait en Russie une quantité considérable de gens qu’une telle perspective réjouirait. Ils n’hésiteraient pas à encourager sa réalisation ! Le trait de génie de l’opération consistait dans le même temps à faire passer Borodine pour un champion de la lutte anticorruption, un sujet cher au peuple russe. Cela ouvrirait au ministre de la Défense un boulevard pour se faire élire Premier ministre.

			 

			Les hommes du FSB passèrent les valises fermées à clef au détecteur de métaux et un chien policier les renifla pour vérifier qu’elles ne contenaient ni drogue, ni explosif. Après s’être assurés de leur neutralité, ils les apportèrent dans le salon du deuxième étage. Le Tsar donna un ordre bref.

			– Posez-les là et sortez !

			Laroslav Malinovski sortit une clef de la poche de son gilet et ouvrit les quatre valises, exposant au grand jour les trésors de l’art russe dérobés par le réseau Rublev. Mais il n’y toucha pas. Le Tsar s’approcha, s’agenouilla et prit une à une chaque icône, puis les deux statuettes. En sortant l’une d’elles, il se piqua au sang sur une agrafe qui tenait une fine sangle. Mais il n’y prêta pas attention. Il laissa pourtant son ADN sur le vieux bois peint, en plus de ses nombreuses empreintes digitales. 

			Longtemps, il contempla chaque pièce, de près, de loin, de face, de dos, utilisant également le toucher et l’odorat, comme le ferait un expert.

			– Nous avons là des objets d’une grande valeur, réalisés aux XVe et XVIe siècles par les écoles de Moscou, Novgorod et Souzdal. C’est bouleversant. Quelle beauté, quelle pureté, quel éclat !

			Il s’arrêta longuement sur une icône de la vierge à l’enfant aux couleurs remarquablement préservées. Le bleu et le doré étaient d’une intensité étonnante. Il la replaça délicatement dans son compartiment, puis se releva pour faire face au Grec.

			– Ces objets ne peuvent pas rester ici. Je vais vous demander de les garder, ainsi que tous ceux que vous achèterez jusqu’à la chute du réseau Rublev. Prenez-en soin !

			– Ce n’est pas un problème, Président.

			– Refermez vos valises. Merci.

			Le Grec s’exécuta. Les gardes firent leur entrée et les remportèrent. Dehors, la voiture de livraison attendait toujours pour récupérer les pièces à conviction de ce qui s’annonçait comme un scandale majeur en Russie !

			Avant de congédier son visiteur, Alekseï Berenkov évacua une question qui restait en suspens.

			– À ce que je sais, vos amis du cartel du Sahel se sont finalement entendus avec les Chinois.

			– Oui, Président, j’ai appris cela cette semaine… C’est bien dommage pour notre pays…

			– C’est très bien ainsi. Il n’est pas absolument indispensable de se fâcher avec la Chine. Ce vieux pays est un excellent client du nôtre. Il serait dommage de prendre le risque de les voir acheter leurs armes à d’autres que nous… Cela nuirait à vos excellentes affaires, n’est-ce pas, Laroslav ?

			– Comme toujours, vous avez raison, Président…

			En 2002, le chiffre d’affaires généré par les ventes d’armes russes à la Chine dépassait largement les deux milliards de dollars. Depuis, les volumes ne cessaient de croître…
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			« Le monde est du côté de celui qui est debout. »

			
			

	
St Julians, Malte, lundi 27 juin, 11 h 45 

			
			Situé à une quinzaine de minutes de La Valette, la capitale maltaise, l’hôtel Hilton proposait une splendide vue sur la mer Méditerranée et des prestations d’ensemble de très bon niveau.

			Johanna y séjournait avec plaisir depuis son départ précipité de Libye. L’avion du gouvernement français avait fait une brève escale vendredi en fin d’après-midi pour l’y déposer.

			 

			François Merteuil était ensuite rentré à Paris pour faire son rapport au chef de l’État. En dépit des explications de Johanna, il n’avait pas décoléré, furieux de s’être laissé piégé. À sa grande surprise, le récit qu’il devait faire le samedi matin amusa plutôt Paul Verdon.

			– Vous oubliez qu’elle n’a pas répondu à ma question !

			– Laquelle ?

			– Celle du financement de la libération des sept prisonniers !

			– Combien avez-vous dit déjà ?

			– Elle a parlé de centaines de millions de dollars !

			– Je la connais. Elle a certainement une idée derrière la tête.

			– Oui. Celle de faire payer la France…

			– Pas nécessairement.

			– Maintenant, nous sommes engagés. Elle peut nous…

			– Écoutez, François, vous avez fait du bon travail. Laissons-la agir et suivons de très près ses faits et gestes. Surtout, gardez le contact avec elle. Merci.

			 

			Alberto Palmas, le président en titre de l’ONG créée par Johanna, l’avait rejointe le samedi en milieu de journée. Ensemble, ils avaient mis au point les derniers détails de leur stratégie. Mais les discussions entre eux n’avaient pas été simples, à l’image de ce premier tête-à-tête qui se tint le samedi soir, dans la grande suite de l’Américaine.

			– Tu ne me dis pas tout, Johanna.

			– C’est exact. Tu dois me faire confiance.

			– Comment peux-tu être si sûre que le général Azzam va accélérer l’ouverture du procès ?

			– Tu verras. Tout va s’enchaîner, maintenant.

			– Et cette idée de conférence de presse. Plus j’y pense et plus je trouve que c’est une provocation !

			– C’est à nous de prendre les devants. Nous ne pouvons plus attendre.

			– Notre ONG va traverser une phase de turbulence !

			– C’est possible. Mais au moins, c’est nous qui décidons du moment où nous entrons dans la tempête. C’est mieux que de se faire surprendre…

			– Je crois surtout que nous ne sommes pas au bout de nos surprises !

			Pendant un instant, Johanna savoura le délicieux cocktail à base de rhum préparé spécialement pour elle par le barman. Alberto se contentait d’un Cuba libre.

			– C’est évident. Je ne crains qu’une chose.

			– Laquelle ?

			– Que la Libye ne nous prépare un mauvais coup.

			– Du genre ?

			– Je ne sais pas précisément. Quelque chose pour aggraver le cas de nos amis.

			– Parce qu’il n’est pas assez désespéré peut-être ? Tu veux les faire condamner à mort plusieurs fois ?

			– Idiot ! Non, j’imagine plutôt une initiative qui viendrait renchérir le prix de leur libération.

			– À ce propos, comment comptes-tu trouver autant d’argent ?

			– Je comptais sur toi, Alberto… Tu as bien quelques centaines de millions de dollars de côté. C’est bien connu, les armateurs sont richissimes…

			– Nous ne jouons pas dans la même cour, ma chère. Je ne regarde rien en dessous d’un milliard…

			Dommage, Stavros…

			– Bon, sérieusement, on va faire comment quand Azzam va annoncer la couleur ?

			– Tu seras étonné, mais l’argent va se bousculer au portillon !

			– Une nouvelle fois, tu ne me dis pas tout !

			– Je ne le peux pas. 

			– Je ne sais pas à quoi tu joues, mais ça m’a l’air fichtrement dangereux…

			– Tu n’imagines même pas à quel point !

			– Quant à moi, ce qui me fait peur, ce sont les conséquences sur mon business. Si la situation dérape, je peux me retrouver en première ligne, soupçonné d’être à la tête d’un vaste trafic d’émigrés clandestins.

			– Tu m’en as déjà parlé. On ne peut pas éviter ce risque. Mais nous devons pouvoir le limiter. Voilà ce que je propose…

			 

			Le dimanche matin, Johanna s’était offert deux heures de vraie détente avec une balade dans le centre de La Valette. Les prodigieuses fortifications construites tout autour de la presqu’île abritaient une vieille cité recelant des trésors historiques, artistiques et architecturaux. Elle s’attarda dans l’église Saint-Paul et dans celle des Carmélites, remarquable par son immense coupole argentée. Puis elle traversa la petite ville d’un bout à l’autre, en empruntant Republic Street, prenant plaisir à se mélanger à la foule des touristes. Le temps d’un café dans Republic Square, elle pensa aux siens, avant de tenter de se perdre dans les petites ruelles piétonnes, terminant sa marche au pied du fort Saint-Elme.

			Ensuite, elle fit le point avec les avocats du gang maltais lors d’un déjeuner organisé à bord du yacht de Nelson Badrow, le défenseur d’Alferd Sakhi. Pour l’occasion, ils jetèrent l’ancre dans une anse protégée de la petite île de Comino, située entre Malte et Gozo. Enfin, vers 19 heures, Alberto et elle eurent un entretien d’une demi-heure avec le Premier ministre dans son luxueux bureau du palais du gouvernement. Officieusement, il soutenait l’action de Johanna, persuadé comme elle, qu’Alfred Sakhi et son équipage étaient innocents. Il restait cependant sur une position prudente et rechignait pour l’instant à s’engager de façon visible à ses côtés, craignant que le voisin libyen n’en prenne ombrage. Le général Azzam était réputé pour sa susceptibilité.

			– J’ai besoin de votre caution, monsieur le Premier ministre.

			– Je ne le sais que trop, chère madame. C’est bien le problème. Vous devez comprendre que la position géographique de Malte en fait un partenaire privilégié de la Libye. 

			Le chef du gouvernement se trouvait effectivement en porte-à-faux. Malte investissait significativement en Libye, notamment dans les services et l’hôtellerie. Un projet de gazoduc reliant la Libye et la Sicile intéressait également de près la petite île qui espérait en profiter pour régler en grande partie ses problèmes de pollution, l’ensemble de son électricité étant produite par la combustion de fiouls lourds.

			– Il est absolument nécessaire que je reste l’interlocuteur de la Libye pour les négociations à venir. Ce qui signifie que mon ONG ne peut ni ne doit être décrédibilisée.

			– Certes. Mais nous ne pouvons interférer dans le fonctionnement de la justice libyenne en prenant ouvertement le parti de ne pas croire à son impartialité.

			– Ce n’est pas le problème ! Il s’agit de soutenir six de vos compatriotes ! Vous connaissez d’ailleurs Alfred Sakhi aussi bien que moi. Ses conditions de détention sont inadmissibles ! Si vous êtes à mes côtés, je serai plus forte et ma voix sera davantage entendue.

			– Madame Bay, à ce stade, j’ai déjà fait tout ce qui était en mon pouvoir auprès du général Azzam et lui ai d’ailleurs adressé plusieurs lettres de protestation. Toutefois, je ne peux soutenir une initiative purement privée telle que la vôtre, aussi juste et sympathique soit-elle. L’État maltais, que je représente, accepte que vous engagiez cette campagne de défense depuis son sol, c’est déjà beaucoup. Cela devrait suffire à convaincre les observateurs. Laissons les événements se dérouler. Nous aviserons ensuite.

			– Dieu vous entende…

			Ce n’est finalement que vers 22 heures qu’elle prit le temps d’appeler sa famille. D’abord son père et sa mère, puis ses enfants. En revanche, son mari refusa de lui parler. Elle s’endormit fort tard et connut un sommeil agité.

			 

			Installée depuis une quinzaine de minutes dans la salle de réunion Perellos, une grande pièce dont la décoration intérieure faisait penser à un aquarium tropical, Johanna terminait de répéter son intervention. Son moral venait de retrouver des couleurs : un soutien de dernière minute, aussi inattendu que déterminant s’était manifesté. David Paultin, l’ancien Premier ministre travailliste, serait à ses côtés, à titre personnel.

			La conférence de presse, annoncée la veille en milieu de journée, débuterait à midi. Au même moment, une dépêche serait envoyée aux principales agences de presse du monde : AFP, UPI, The Associated Press, Reuters et Tass. Dans la matinée, Johanna s’était entretenue avec les rédacteurs en chef de plusieurs quotidiens européens pour les informer de sa démarche. Et, par chance, elle était parvenue à joindre Benson Blake. À lui seul, cet homme possédait près de deux cents télévisions, radios et journaux disséminés sur trois continents : Amérique, Europe et Asie. Il lui avait promis de veiller personnellement à la façon dont son intervention serait relayée.

			 

			Vers 11 h 50, les premiers journalistes arrivèrent, elle les accueillit tous, se prêta au jeu des photos et des dédicaces, remettant au passage des dossiers de presse sur son ONG. L’île de Malte recevait rarement un prix Nobel de la paix sur son sol. Elle jouissait ici d’une incontestable aura. Son combat contre l’émigration clandestine la rendait populaire.

			À 12 h 05, Johanna s’installa à la table de conférence. David Paultin s’assit à sa droite et Alberto Palmas, à sa gauche. À chaque extrémité, les deux avocats maltais encadraient les intervenants, comme pour signifier que la loi les protégeait. Les journalistes prirent place sur les chaises dressées en théâtre devant la petite estrade. Se trouvaient là des représentants de plusieurs quotidiens de l’île : The Independent, Malta Today et Times of Malta. Les télévisions maltaise, italienne, libyenne, tunisienne et libanaise étaient également représentées ainsi qu’une chaîne de radio. Au total, une trentaine de personnes.

			Johanna inspira longuement et se lança.

			En quelques minutes, tout fut dit.

			– Il y a plus de vingt ans, j’ai fondé Boat People Assistance avec plusieurs amis et le soutien décisif de quelques hommes politiques courageux et visionnaires. Aujourd’hui, cette ONG intervient sur toutes les mers du monde pour porter secours aux victimes de l’émigration clandestine. Des milliers de personnes en sont membres et prennent de gros risques pour accomplir leur mission humanitaire. Notre bilan, même s’il est infiniment modeste au regard de la détresse que nous combattons, n’est cependant pas négligeable. Depuis la création de Boat People Assistance, nous avons sauvé plusieurs dizaines de milliers de naufragés. Mais aujourd’hui, sept des nôtres sont à leur tour en grande difficulté. Alors qu’ils effectuaient une opération de sauvetage à bord d’un bateau battant pavillon maltais, le Roger IV, ils ont été arrêtés le 30 avril dernier par un véritable commando armé de la douane libyenne. Cette arrestation s’est faite en totale infraction du droit de la mer, très largement en dehors des eaux territoriales. Ils sont depuis emprisonnés dans les geôles de Tripoli, dans des conditions particulièrement pénibles. De graves accusations pèsent sur eux : assassinats, trafic de drogue, d’armes et d’êtres humains… Elles sont pourtant totalement infondées ! Nous en avons la preuve. Je connais personnellement chacun des membres de l’équipage du Roger IV. Ils sont irréprochables. Dans un premier temps, nous avons tenté d’agir discrètement et de façon amiable auprès des autorités libyennes. Mais le général Azzam, que j’ai personnellement rencontré la semaine dernière, refuse de les faire libérer. Le temps est donc venu pour nous d’apporter publiquement notre soutien à ces sept innocents et de clamer haut et fort l’injustice grave et la détention arbitraire dont ils sont victimes ! Ces trois femmes et ces quatre hommes que la Libye condamne déjà en les désignant comme appartenant à un « gang maltais » imaginaire risquent la peine de mort ! En Libye, c’est le peloton d’exécution, ou la pendaison. Merci de votre attention.

			Afin de jouer jusqu’au bout sur la corde sensible, Johanna se leva et distribua deux documents. 

			Le premier tenait sur une page et présentait pour chacun des accusés, sa photo en couleur, sa situation de famille, sa nationalité, son adresse, son métier actuel ou passé et l’ancienneté d’appartenance à l’ONG. Pour Alfred Sakhi, la mention « journaliste » figurait en gros. Elle se doutait que le corporatisme de la profession y serait sensible.

			Le deuxième avait le format d’un petit journal de quatre pages. La peine de mort en Libye y était racontée avec force détails et témoignages. De nombreuses photos illustraient l’horreur des propos de Johanna.

			Un début de brouhaha gagna la salle. Elle revint à sa place et l’ancien Premier ministre s’expliqua à son tour.

			– Je suis ici à titre personnel. Il était cependant de mon devoir d’être aux côtés de Johanna Bay et de son ONG qui, depuis tant d’années, accomplissent des miracles aux quatre coins du monde. Six des sept membres de l’équipage du Roger IV sont nos compatriotes. Nous les connaissons tous. Chacun sait que leurs convictions sont profondes et que leur engagement humanitaire est absolument sincère. Alfred Sakhi est un ami de longue date. Je n’ai aucun doute sur son intégrité, ni sur celle des membres de son équipage. Pour une raison incompréhensible, la Libye est en passe de commettre une erreur judiciaire majeure, et cela, au moment même où elle parvenait enfin à retrouver une vraie place dans le concert des nations. J’en appelle solennellement au général Chamssedine Azzam pour qu’il fasse libérer nos ressortissants dans les plus brefs délais. Tout cela n’a déjà que trop duré. Il en va de sa responsabilité d’homme d’État. Le temps des mascarades et des machinations glauques est révolu ! 

			Sitôt avait-il terminé que les mains des journalistes se levaient. Tous voulaient poser des questions, ravis d’avoir enfin décroché un scoop. Seul le Libyen se mit à l’écart pour téléphoner pendant quelques minutes. Johanna et David Paultin ne se défilèrent pas et répondirent sans détour. Vers 12 h 30, la conférence de presse prit fin.

			Johanna, Alberto Palmas et David Paultin se retrouvèrent seuls. Elle éprouvait une étrange sensation de vide, à mi-chemin entre le sentiment du devoir accompli et celui d’être parvenue au pied d’un nouveau mur, comme un alpiniste devant une paroi totalement inconnue, quelque part entre le sol et le sommet.

			– Allons boire un verre, proposa le Maltais.

			– Bonne idée.

			Ils se rendirent au bar de la piscine du Hilton. L’ancien Premier ministre commanda une bouteille de vin blanc sicilien, un Calatrasi issu d’un cépage viognier.

			Alberto Palmas affichait un air plutôt confiant.

			– Le coup est bien parti. Il n’y a plus qu’à attendre les réactions.

			– La Libye nous mijote un sale coup !

			– Pourquoi dis-tu cela, Johanna ?

			– Vous n’avez pas remarqué ? Le journaliste libyen a eu une attitude bizarre, il s’est empressé de téléphoner sans même écouter les questions. C’est pourtant la partie la plus délicate d’une conférence de presse. Les journalistes la préfèrent, il n’y a plus le filet de la déclaration apprise par cœur…

			 

			Moins de trois heures plus tard, alors que Johanna bouclait ses valises, elle reçut un appel d’un des cinq avocats du dossier, le Français. À sa voix, elle comprit qu’un problème de plus se posait.

			– J’ai un ami qui travaille à l’AFP (Agence France-Presse). Il me tient informé de tout ce qui concerne la Libye et qui pourrait avoir un lien de près ou de loin avec nos clients. La justice libyenne vient de diffuser un long communiqué.

			– De quoi s’agit-il ?

			– C’est très ennuyeux. Elle annonce avoir recueilli les témoignages de cinq cents familles qui se disent victimes du gang maltais ! Mettant ainsi au jour un vaste trafic d’êtres humains sévissant sur toute la côte de l’Afrique du Nord.

			Johanna était stupéfaite. La révélation de Patrick Charvet dépassait tout ce à quoi elle s’attendait !

			– Mais de quelle façon ?

			– Deux cas se distinguent. Ceux des familles qui déclarent sur l’honneur qu’un ou plusieurs de leurs proches ont été enlevés. Et ceux qui affirment avoir réussi à échapper au gang maltais. La justice explique qu’au terme d’une « enquête approfondie » et « résistant aux pressions multiples de l’étranger », elle a patiemment remonté la piste et finalement arrêté les chefs du réseau le 30 avril dernier.

			– C’est invraisemblable !

			– Je ne vous le fais pas dire. Après ça, il n’y a plus aucune place pour la clémence du général et une libération anticipée des accusés. Ils n’échapperont pas à un procès. Le ministre de la Justice tiendra d’ailleurs une conférence de presse ce soir à 18 heures.

			Johanna fit aussitôt le lien avec le comportement du journaliste libyen. Il avait dû faire son rapport aux autorités de Tripoli qui attendaient certainement l’initiative de Johanna pour immédiatement contre-attaquer et annuler l’effet de ses déclarations.

			– Tout cela est grotesque ! Qui peut croire à l’enlèvement de cinq cents personnes ?

			– Le communiqué libyen donne des explications. Les enfants auraient été achetés à leurs familles pour les sauver de la misère, les adolescents et les adultes, attirés par des promesses alléchantes… Et il y a aussi tous ceux qui, sans doute les plus nombreux, en auraient réchappé et qui témoignent !

			– Le général Azzam fait monter le prix du tapis !

			– Je vous demande pardon ?

			– C’est l’expression de l’un de vos compatriotes. Le général vient d’ouvrir les enchères ! En définitive, c’est une bonne nouvelle pour nos amis.

			– Vous plaisantez, j’espère ? Avec de telles charges contre eux, ce sera très difficile de les défendre et de les sauver de la mort !

			– Non, maître. Mais ce sera très cher, maître…

			 

			 

			*

			
			 

			 

			Ces deux interventions médiatiques donnèrent lieu à un très intéressant imbroglio médiatique. De grandes tendances se dégageaient cependant, selon que l’on se trouvait au Moyen-Orient, en Europe ou aux États-Unis.

			 

			Comme il fallait s’y attendre, la Libye ne relatait pas la conférence de presse de Johanna Bay. En revanche, « les cinq cents familles victimes du gang maltais » faisaient la une des journaux du mardi 28 juin. Dès le lundi soir, des témoignages accablants des proches des « disparus » passaient sur toutes les chaînes de télévision. Des pères, des mères, des frères, des sœurs, ou encore des amis ou des voisins racontaient dans quelles conditions le gang avait opéré, séduisant les uns, forçant ou corrompant les autres. Ceux qui en avaient réchappé « par miracle » donnaient des détails sur les « méthodes d’Alfred Sakhi » et son « équipe de monstrueux criminels » que la justice libyenne allait bientôt « envoyer rôtir dans les flammes de la géhenne ».

			Les journaux tunisiens, égyptiens et algériens reprirent en chœur le « drame des cinq cents familles ». Toutefois, l’intervention de Johanna n’était pas totalement passée sous silence et apportait une légère nuance, qui ne pouvait pourtant pas s’assimiler à une prise de distance avec la Libye. La ligne éditoriale d’ensemble s’articulait autour du résumé qu’en avait fait le grand quotidien égyptien Al-Ahram dans son édition du mardi : « Pourquoi s’obstiner à défendre l’indéfendable ? L’ONG fondée par Johanna Bay n’est pas en cause. Qu’une brebis galeuse soit découverte dans le troupeau ne condamne ni les autres brebis, ni le berger. »

			 

			En Europe, la formule choc de David Paultin, l’ancien Premier ministre, fut reprise de nombreuses fois par les médias occidentaux, qui l’utilisèrent pour ironiser sur la situation : « Le temps des mascarades et des machinations glauques est révolu ! » En France, cette déclaration fit sourire le journal Le Figaro qui s’étonna que, concomitamment, la Libye produise un dossier à charge dont l’ampleur fut qualifiée de « grossière », à l’image de ces « cinq cents prétendues familles de victimes ». L’éditorialiste estima que « la Libye retombait vingt ans en arrière et qu’elle ne devrait pas s’étonner de rester encore longtemps sur le seuil de la porte du monde respectable ». Et de conclure : « Après le temps des mascarades, voici venu celui des tartuferies ! »

			La peine de mort encourue par les sept accusés suscitait naturellement beaucoup d’émotion. Dans l’ensemble, ils bénéficiaient de la présomption d’innocence. La présence de David Paultin avait naturellement été remarquée, saluée et interprétée comme un soutien déguisé mais bien réel de l’État maltais.

			Cependant, une certaine prudence caractérisait l’ensemble des prises de position. Ainsi le Times de Londres préférait prendre du recul : « Deux camps s’affrontent désormais. La bataille qui s’annonce sera impitoyable. À l’évidence, notre sympathie va à Johanna Bay. Son courage est une nouvelle fois démontré. Elle assume ses responsabilités sans faiblir ni hésiter. Mais ne négligeons pas ce qui nous est rapporté par la partie adverse. Les faits et de nombreuses preuves paraissent incontestables. La Libye entend peut-être profiter de l’occasion pour démontrer la souveraineté de sa justice et marquer une rupture avec son passé trouble. […] D’un côté, des vies sont en jeu. De l’autre, il s’agit de l’honneur d’un pays qui tente de se réhabiliter à grand-peine. Ne soyons ni trop candides ni trop partisans. Wait and see. »

			 

			Aux États-Unis, les avis furent nettement plus tranchés. Mais il convient de souligner que l’affaire passionna moins qu’en Europe, n’étant nulle part traitée en première page. De façon unanime, la presse américaine condamna la Libye et sa « justice bouffonne » et défendit son héroïne californienne, son ONG et ses membres « déjà condamnés », « victimes d’une nouvelle machination dont seule Tripoli avait le secret ». Il était clairement démontré par le Washington Post que le « général Azzam tirait chaque ficelle dans son pays » et qu’en conséquence « il instrumentalisait cette affaire », qualifiée de « véritable prise d’otage judiciaire ». Et d’expliquer que le « tyran tripolitain cherche une fois de plus, à briller, pour se placer sur le devant de la scène. […] Sa mégalomanie sans limites le pousse à commettre les plus incroyables extravagances ». Pour le San Francisco Chronicle, le dossier constitué par la justice libyenne était « grotesque, inconsistant, sans fondement et surtout révélateur d’une intention mal dissimulée. […] Dans un pays sans droit, il n’est pas surprenant que l’instruction ne soit qu’à charge, bafouant l’essence même de ce qui constitue la grandeur d’une institution judiciaire et fonde sa souveraine légitimité ! » En définitive, USA Today posait les seules bonnes questions : « Que vise le général Azzam ? Que veut-il obtenir ou négocier ? Pourquoi a-t-il besoin de mettre sur pied cette parodie, prenant le risque de se ridiculiser à nouveau aux yeux du monde entier ? »

			Bien entendu, il ne fut nulle part question de la conférence de presse du ministre de la Justice libyen et des « cinq cents familles victimes du gang maltais ». Inversement, le sort des « sept martyrs du général » bouleversa les Américains. Une campagne de soutien s’organisa rapidement sur Internet, l’Europe s’y associa, et l’ONG de Johanna récolta ainsi des millions de dollars pour venir en aide aux accusés et à leurs familles.

			
			 

			*

			
			 

			Finalement, à ce stade, tous les protagonistes de l’affaire du « gang maltais » pouvaient se déclarer satisfaits.

			 

			Johanna Bay avait réussi à préserver son image et celle de son ONG. Elle pourrait ainsi rester en première ligne et négocier avec le général Azzam. Maintenant, la question n’était plus de savoir si elle parviendrait à sauver ses amis, mais plutôt combien cela allait coûter. Avec, en corollaire, une question tout aussi essentielle : comment réunir la somme astronomique qu’exigerait la Libye ?

			Il lui restait à espérer que le calendrier du procès serait compatible avec l’enquête qu’elle devait poursuivre et boucler d’ici la fin de l’année, avant l’introduction en bourse de Petrogaz. Ses investigations seraient probablement bloquées tant qu’elle n’aurait pas rencontré Abudrar Kabir, le Libyen membre du club de Téhéran.

			Mais, à l’avenir, elle devrait redoubler de prudence. Se sachant manipulée par Zao Zhen, courtisée sans ménagement par Walter Brenner et probablement surveillée par les services secrets américains, chinois, libyens, probablement français et bientôt russes, elle ne disposerait que d’une très étroite marge de manœuvre.

			 

			Paul Verdon et François Merteuil appréciaient qu’il n’y ait pas eu de dérapage dont la France aurait pu pâtir. Au contraire, l’Hexagone se trouvait en bonne position pour intervenir officiellement au bon moment et s’approprier le beau rôle en cas de libération des sept membres de Boat People Assistance. C’est d’ailleurs ce dont Johanna Bay et le Président français étaient convenus.

			 

			Chamssedine Azzam, le gardien des fidèles, voyait sa cause partagée par les médias du Moyen-Orient. Pour satisfaire sa gourmandise personnelle, il était propulsé sous le feu des projecteurs et désigné comme celui qui pouvait accorder la vie et la liberté, ou bien provoquer la mort. Au-delà de la partie visible de l’affaire judiciaire, la seule relatée par les médias du monde entier, et à part quelques égratignures lucides du type de celle d’USA Today, il y avait les dessous géopolitiques, les stratégies des uns et les revanches des autres. Le général Azzam comptait bien profiter de cette opportunité pour empocher des milliards de dollars ! Et aussi obtenir la réintégration de son pays au sein de la communauté internationale.

			 

			Quant à Zao Zhen, il savoura la revue de presse préparée par ses services. Johanna était en position favorable pour discuter avec le général Azzam. Ce dernier allait certainement lui livrer le moyen de remonter la piste de Tchernobyl, pour empêcher un désastre aussi inutile que préjudiciable. Au passage, la Libye obtiendrait une juste réparation pour la mise en cause de son pays dans l’affaire de Lockerbie. Le Président chinois n’avait cependant pas l’étoffe d’un redresseur de tort. Non ! Ce qu’il voulait, en plus des informations permettant d’éviter un nouveau Tchernobyl, c’est renforcer l’Afrique contre l’Europe, la faire regarder toujours davantage à l’est et non au nord, et aussi utiliser le général Azzam pour qu’il contrecarre ou retarde les projets d’union de la Méditerranée. En outre, le chef libyen présentait un autre avantage : il était aussi un obstacle à l’unité africaine. Or, la Chine s’imposerait encore plus vite dans un monde divisé ! D’autant qu’un autre challenger, beaucoup plus sérieux que tous ceux issus du Vieux Monde ou du continent américain, entendait bien lui disputer le leadership planétaire au XXIe siècle : la nation arabe !
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			« Il n’y a pas de malheur pire que celui qu’on a. »

			
			

	
Tripoli, Libye, jeudi 30 juin 2005, 5 h 30 

			
			Le jour se levait sur la Libye. Installé à même le sol dans sa minuscule cellule, Alfred Sakhi venait enfin de trouver le sommeil, quand de grands bruits et des cris résonnèrent soudain dans le couloir de la prison. Une clef farfouilla nerveusement dans la porte de son misérable recoin. Il n’eut pas le temps de se mettre debout qu’un gardien masqué bondissait sur lui, le frappant des pieds et lui ordonnant de se lever pendant que deux autres regardaient.

			– Debout ! Debout, le Juif ! Vite ! Vite !

			Sous l’effet des coups et de la peur, l’ankylose de ses membres disparut rapidement. Il fut menotté et conduit précipitamment dans une petite cour qu’il ne connaissait pas. Un autre homme s’y trouvait déjà, lui aussi les mains attachées dans le dos. Il devait s’agir d’un Européen. Crâne rasé, peau très blanche, avec des yeux bleus. Probablement d’origine nordique ou slave. 

			Au total, une dizaine de gardes armés et cagoulés les entouraient. Soudain, Fred vit deux longues cordes jetées par-dessus un portique en fer. À leur bout, un nœud coulant. Une angoisse sourde et douloureuse l’envahit.

			Prononcé par l’un des matons anonymes, un ordre en arabe fusa et leurs mains furent libérées.

			Puis un autre tomba, en anglais, les prenant totalement au dépourvu.

			– Déshabillez-vous ! Vite !

			Devant l’absence de réaction des deux prisonniers, toutes les armes furent braquées sur eux.

			– Je ne le répéterai pas ! Déshabillez-vous.

			Lentement, ils commencèrent par enlever le haut.

			– Plus vite !

			Une rafale d’Uzi tirée en l’air accéléra le mouvement. Ils furent nus presque en même temps, chacun cachant son sexe comme il le pouvait. À nouveau, leurs mains furent liées dans le dos.

			– À genoux !

			Celui qui semblait être le chef se planta devant l’homme du Nord.

			– Tu as dix secondes pour décider. Soit tu avoues tes crimes et dénonces tes complices, soit nous te pendons !

			– Va te faire foutre !

			Son accent révéla une indéniable souche germanique.

			En guise de réponse, il reçut un coup de pied dans le ventre et roula à terre. Trois gardes s’emparèrent aussitôt de lui et le traînèrent jusqu’à la potence. D’un geste rapide, l’un d’eux encercla son cou avec la corde pendant que les deux autres commençaient à tirer à l’autre extrémité.

			Le chef s’adressa à Alfred Sakhi.

			– C’est ce que nous appelons une pendaison lente. Profite bien du spectacle !

			La corde releva l’Allemand et le souleva sans ménagement jusqu’à ce que seule la pointe de ses pieds touche le sol. La suite fut insoutenable. Le supplicié mit une dizaine de minutes à mourir. Il se débattit d’abord, cherchant de l’air en prenant appui comme il le pouvait sur le bout de ses orteils. Des spasmes de plus en plus violents le secouèrent. Petit à petit, il bleuit. Son sphincter et sa vessie se relâchèrent. Puis, vers la fin de son agonie, son sexe se raidit et, après une forte érection, il éjacula longuement. Enfin, les mouvements désordonnés cessèrent et il finit par s’immobiliser totalement.

			Alfred Sakhi ne put se retenir de vomir. 

			Entre eux, les gardes échangeaient des propos en arabe, visiblement drôles…

			Leur chef se tourna alors vers son prisonnier maltais.

			– Je n’ai pas de temps à perdre ! Tu avoues tes crimes ou tu meurs comme le Teuton !

			– Vous n’avez pas le droit ! Je n’ai rien fait… Je vous en prie…

			– Tant pis pour toi !

			D’un geste, il ordonna que l’on pende Alfred Sakhi. À peine trente secondes plus tard, il se retrouvait au bout de la corde.

			Avant qu’elle ne se tende définitivement et qu’il ne puisse plus parler, il cria quelques mots. 

			– Arrêtez ! Arrêtez ! J’avoue tout ! Je vais tout dire… Je vous en supplie… Non, non, n…
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			« Menacer le brave de la mort, c’est menacer le canard de la rivière. »

			
			

	
New York, samedi 2 juillet 2005, 21 h 45 

			
			Partie le matin même de San Francisco, elle arriva à New York en fin d’après-midi et se rendit directement à l’ONU. Son bref séjour californien, trois jours seulement depuis son retour de Malte, lui avait tout de même permis de voir sa famille, ou plutôt ce qu’il en restait sur la côte Ouest, et de reprendre pied à Stanford. Il était plus que temps !

			Le secrétaire général l’accueillit dans son vaste bureau d’angle, situé au dernier étage du building onusien. Les grandes fenêtres offraient une vue splendide sur The Big Apple et sur l’East River. Ses relations avec Joseph Nassara remontaient à la fin des années 1980. Une réelle complicité doublée d’une amitié profonde s’était instaurée entre eux. Fortement impressionné par l’œuvre humanitaire de Johanna, le Camerounais pouvait se mettre en quatre pour elle. Il affectionnait également leurs conversations autour des grands enjeux planétaires et prenait régulièrement conseil auprès d’elle.

			Cette fois, elle l’avait trouvé particulièrement déprimé.

			– Notre monde va dans le mur, chère Johanna. Comment voulez-vous tenter d’unir et de faire vivre en paix tant de pays aux intérêts si opposés ? Tout cela devient insoluble.

			– Je vous ai connu plus gai…

			– C’est vrai. Longtemps, j’ai voulu y croire. L’espoir est un venin redoutable. Mais il n’a plus prise sur moi. Cette dégradation générale est un puissant antidote.

			– Que vous arrive-t-il, Joseph ? Vous craignez une nouvelle crise ?

			– Hélas oui.

			– Le monde en connaît régulièrement, certains appellent cela les hoquets de la croissance, comme s’il s’agissait d’un temps de digestion entre deux festins… Elles font partie du cycle.

			– Cette fois, c’est beaucoup plus profond. Tous les signes annoncent que nous allons bientôt subir une crise majeure. Elle va ébranler l’Occident.

			– Majeure, dites-vous ? Quelle en sera l’origine, selon vous ?

			– Ce sera d’abord une crise financière provoquée par les excès de la spéculation aux États-Unis. Des géants bancaires s’écrouleront. Le monde moderne connaîtra ensuite une récession profonde. Les grands équilibres seront bouleversés. Des milliers de milliards de dollars changeront rapidement de mains. Mais comme toujours, ce qui en sortira ne pourra pas être meilleur. Le temps des grandes revanches est venu ! L’homme blanc a perdu la partie. Quand enfin il prendra conscience de la chance qu’il avait, du pouvoir qu’il possédait et qu’il n’ a pas su bien utiliser, ce sera trop tard. L’orgueil, la bêtise et la cupidité l’auront emporté ! Désormais, c’est entre l’Arabe et l’Asiatique, entre l’islamiste et le Chinois que tout va se jouer. Quant à l’homme noir, l’Africain, il restera encore longtemps sur le trottoir du progrès, à mendier.

			– Ce n’est peut-être pas le seul scénario possible…

			Pourtant, Johanna partageait l’essentiel du diagnostic et des craintes de Joseph Nassara.

			– Que diriez-vous au capitaine du Titanic si vous saviez, preuves à l’appui, que son bateau allait percuter un iceberg au quatrième jour de sa traversée avant de sombrer au cinquième ?

			– Je lui dirais, ne partez pas. Ou bien changez de route.

			– C’est exactement ce que je fais depuis neuf ans, depuis le début de mon mandat à la tête de l’ONU ! Je répète inlassablement que nous allons dans le mur. Et rien ne change. Ou si peu… Pourtant, je devrais me réjouir. Ceux qui ont asservi si longtemps mes frères africains vont à leur tour décliner et subir le joug de la domination. Mais ce n’est pas avec cet idéal dans la tête et dans le cœur que j’ai avancé et tracé mon chemin. J’ai tant voulu croire en la possibilité de bâtir un monde meilleur… Il n’y a que vous, finalement, pour m’apporter un peu de lumière dans cette grisaille oppressante.

			Elle le regardait avec affection. Sans lui, elle ne serait jamais parvenue si loin dans l’action humanitaire.

			– C’est gentil, Joseph… Toutefois, ma lumière, comme vous dites, n’a jamais été si proche de l’obscurité… C’est pour cela que je suis venue vous voir.

			– Vous avez des problèmes ?

			– Oui. Des gros. 

			– C’est en lien avec vos amis détenus en Libye ?

			– Oui et non. C’est compliqué. Cela dit, je ne veux rien vous révéler. Plus tard, peut-être…

			– Alors, que puis-je pour vous ?

			– Me donner votre parole. J’ai apporté avec moi une enveloppe scellée dans laquelle tout est expliqué, ce que je sais, ce que j’ai découvert et ce que je prévois. C’est très sérieux. S’il m’arrivait malheur, si j’étais privée de liberté ou si je disparaissais brutalement, je vous demande de l’ouvrir et de faire de son contenu le meilleur usage possible. Dedans, j’ai laissé des instructions détaillées. Sinon, jurez-moi de ne pas l’ouvrir.

			« Dans quoi s’est-elle fourrée, encore ? » Partagé entre deux attitudes, il hésitait. « Non, je ne peux pas lui mentir. » Il allait l’aider, de façon inconditionnelle. Comme à chaque fois.

			– Vous avez ma parole d’honneur, Johanna.

			– Merci, Joseph.

			– J’espère que vous savez ce que vous faites !

			– Je crois que oui…

			D’un porte-documents en cuir roux, elle sortit une grosse enveloppe blanche cachetée à la cire et la lui tendit. Il se leva et se rendit près de son bureau, devant une remarquable copie du Coucher de soleil sur un lac de William Turner. L’original se trouvait à la Tate Gallery de Londres. Comme s’il s’agissait d’une porte, il fit pivoter la toile montée sur une charnière. Le coffre-fort apparut. Il l’ouvrit rapidement et déposa à l’intérieur l’assurance vie de Johanna, sur une pile de dossiers, avant de refermer la lourde porte. Elle aurait aimé faire l’inventaire de ce coffre. Que de secrets devait-il détenir ! Joseph Nassara revint s’asseoir près d’elle, dans l’un des fauteuils qui occupaient l’angle du bureau, près des grandes baies vitrées.

			– Puis-je faire autre chose pour vous ?

			– Je crois que oui. Il me faudrait un passeport diplomatique, car je vais probablement devoir effectuer de nombreux déplacements dans les pays de l’Est. Et j’ai aussi besoin d’un contact vraiment sûr à Moscou.

			– Vous aurez votre passeport demain matin. Il vous attend depuis longtemps… Pour le contact, je ne vois qu’une personne qui soit réellement digne de confiance. Sergeï Niskaïa.

			– Le ténor ?

			– Oui. Vous le connaissez, peut-être ?

			– Non. Mais j’admire son talent depuis toujours.

			– C’est un vieil ami. Il est aussi administrateur du Bolchoï et de la galerie Tretiakov, sans doute le plus riche musée de Moscou.

			– C’est un collectionneur ?

			– Oh oui ! Il possède chez lui des icônes exceptionnelles. Il partage d’ailleurs cette passion avec le Tsar. Mais c’est un secret bien gardé. Presque un secret d’État ! Sergeï m’a fait cette confidence un soir de faiblesse…

			– Le Tsar ?

			– Oui. C’est le surnom du Président russe… Vous ne saviez pas ?

			– Non. Que de révélations d’un coup !

			– Ne me trahissez pas… Quand pensez-vous aller en Russie ?

			– Je n’en sais rien encore. Dans quelques jours… ou dans quelques mois.

			– Quand vous le saurez, dites-le moi. J’appellerai Sergeï pour le prévenir de votre arrivée. Il vous recevra chez lui avec plaisir et répondra à toutes vos questions. Il sait tout ce qui se passe à Moscou. Surtout, n’oubliez pas de lui demander de vous montrer sa collection, il sera ravi de vous faire découvrir l’art russe !

			– Je le ferai. Merci infiniment, Joseph.

			Ils marquèrent une pause. Le secrétaire général était inquiet.

			– Johanna…

			– Oui…

			– Je peux vous parler franchement ?

			– Naturellement.

			– Nous nous connaissons depuis longtemps, n’est-ce pas ?

			– J’y pensais en venant vous voir. Plus de quinze ans…

			– Je ne sais pas ce qui vous arrive ni dans quoi vous vous êtes lancée. Mais je ne vous ai jamais vu dans cet état !

			– Il y a l’accumulation de la fatigue et du stress. Toutes ces morts violentes en Afrique, mes amis en prison à Tripoli, mon mari agressé, ma famille qui vole en éclats… Et puis, cette enquête compliquée…

			– Sans doute… Sans doute… Mais je sens autre chose…

			Elle voulut dédramatiser le moment.

			– Ca y est ! L’heure du vaudou sonne… Le patron de l’ONU endosse soudain son costume de sorcier africain…

			Il prit une grosse voix.

			– Ne riez pas, Johanna ! Mon intuition ne m’a jamais trompé. C’est comme si vous étiez poursuivie par le diable ! 

			– Le diable ? Oh non ! Mais un paquet de petits diablotins à qui il faut que je botte les fesses rapidement, ça oui !

			L’image de Zao Zhen passa devant ses yeux. « Le diable jaune… »

			– Je vous en conjure, ne sous-estimez pas vos ennemis. Ne faites pas de bêtise. Vous êtes vraiment sûre de ne pas vouloir m’en dire plus ? Que je puisse sérieusement vous venir en aide ?

			– Faites-moi confiance, Joseph. Je contrôle la situation. Tout ira bien.

			 

			Mais en vérité, elle se sentait perdue, effrayée même, devant la tournure que prenaient les événements. Jusqu’à son retour d’Afrique du Sud, sa vie la grisait. Mais depuis, tout s’était dangereusement accéléré, compliqué et mélangé. Elle avait le sentiment d’être tombée, par sa seule faute, d’un confortable avion et de faire une chute vertigineuse, cherchant désespérément une solution pour s’en sortir. Jamais, elle n’avait imaginé que sa vie basculerait aussi vite, emportant dans un tourbillon la plupart de ses points de repère. Elle, qui défendait avec une opiniâtreté farouche sa liberté et son indépendance depuis ses premiers pas dans le monde des hommes, se retrouvait dans la peau d’une Mata Hari moderne ! Il y avait aussi l’irruption de Sidney dans sa vie. Comment expliquer sa si faible résistance à la tentation ? Et depuis ces quelques heures divines dans la baie d’Ha Long, les mots de son amant, « Je t’aime, Johanna », tournaient sans fin dans sa tête.

			Tout s’emmêlait !

			Tout cela pouvait-il finir bien ?

			La fin de l’aventure pouvait-elle cette fois encore rimer avec « happy end » ?

			 

			Sidney Montero arriva avec un peu de retard, vers 21 h 45, les bras chargés d’un gros bouquet de roses rouges, dans la suite du Waldorf-Astoria. Une réservation faite au nom d’un de ses amis afin d’éviter d’éveiller la curiosité… Johanna l’attendait en buvant du champagne, du Ruinart blanc de blanc, et en tentant de se concentrer sur la lecture du dernier Ken Follett, Peur blanche. Elle voulait l’accueillir avec une certaine distance, pour tenter de reprendre le contrôle d’elle-même. Mais elle fondit aussi vite qu’une boule de glace au soleil. Le premier baiser engloutit ses scrupules. D’un coup ! Dans ses bras, le temps paraissait enfin suspendu.

			Sidney remarqua pourtant son air préoccupé.

			Au téléphone, après avoir vu les images de sa conférence de presse à Malte, il s’était étonné d’avoir appris l’information de cette manière. « Non, je ne t’ai rien dit… C’est normal… Tu ne sais pas encore tout de moi et de mes activités… Et puis, tu n’es pas monsieur Tout-le-monde ! Tu travailles à la Maison Blanche… » Sidney s’était alors renseigné, apprenant vite ce qu’encouraient les membres du « gang maltais ». Selon la CIA, cette histoire sentait la machination à plein nez. L’agence de renseignement voulait maintenant comprendre les motivations du général Azzam et les vraies raisons de la présence de Johanna Bay dans cette affaire. Était-elle concernée directement ou bien était-ce par hasard qu’elle se retrouvait impliquée ? Sidney avait promis à Warren Donovan de tenter d’y voir plus clair.

			– Tout va bien ? Je te sens tendue…

			– Le procès de mes amis s’ouvre lundi à Tripoli.

			– C’est plutôt une bonne nouvelle, non ?

			– Il y a eu du nouveau. La justice libyenne a annoncé avoir obtenu les aveux complets et signés d’Alfred Sakhi.

			– Des aveux ? Que peut-il bien avouer de si terrible ?

			– Selon la dépêche du ministère, Alfred reconnaîtrait être le chef d’un vaste réseau de trafiquants d’armes, de drogue et d’êtres humains sévissant en mer Méditerranée !

			– Rien de moins !

			– Comme tu dis…

			– Tu es vraiment sûre de ton ami Sakhi ?

			– Tu es fou ou quoi ?! Fred est innocent. Tout cela n’est qu’une grossière cabale. Ce qui me fait une peine terrible, c’est d’imaginer dans quelles conditions la police libyenne a obtenu ses aveux… Il a dû vivre un cauchemar !

			– Selon toi, ça changera quelque chose au déroulement du procès ?

			– Évidemment ! Azzam est encore plus fort. Il va en profiter. Je te rappelle qu’ils risquent tous la peine capitale…

			Il se servit une coupe de champagne et remplit aussi le verre de Johanna. Pendant ce temps, elle plaça les roses dans un vase.

			– Tu veux que je demande à Walter de faire bombarder Tripoli ? Ou d’envahir la Libye avec les commandos de la 6e flotte ?

			Derrière cette boutade d’apparence anodine se cachait pourtant une étonnante réalité. Les États-Unis étaient le seul pays au monde à assurer une présence militaire sur chaque océan. Avec trois cents bâtiments de guerre dont douze porte-avions et une cinquantaine de sous-marins nucléaires, quatre mille aéronefs et un contingent de deux cent vingt mille hommes et femmes en service actif, leur force de frappe surpassait de loin toutes les autres réunies. Et, à l’exception des pays membres permanents du conseil de sécurité des Nations unies et de ceux dotés de l’arme atomique, ils pouvaient frapper sans risque de représailles et en moins d’une heure la quasi-totalité des capitales du monde !

			Comme Napoléon, qui avait organisé les départements français de façon à placer leurs frontières à moins d’une journée à cheval de chaque préfecture… À elle seule, la 6e flotte basée en Méditerranée comptait une quarantaine de navires et plus de vingt mille hommes.

			– Le bombardement, on a déjà fait le coup, non… ? Pour l’invasion, c’est peut-être un peu court d’ici lundi ?

			– Je crois que oui… surtout si nous passons la nuit ici…

			Ce qu’il lut dans son regard brillant lui dicta la suite. Il la prit dans ses bras et la déposa sur le grand lit. Le début d’un long voyage…

			Lorsqu’ils revinrent sur Terre, au milieu de la nuit, Sidney commanda une salade de fruits frais. Ananas, mangue, papaye, kiwi, fraises, melon blanc…

			– Il n’y a rien de meilleur avec le champagne…

			Puis, toujours entortillés dans les draps satinés, ils retrouvèrent le fil d’une discussion sérieuse.

			– Tu sais ce qui va se passer au procès de tes amis ?

			– L’issue ne fait plus de doute. Il y aura sept condamnations à mort.

			– Déjà résignée ?

			– Moins que jamais ! Mais je te l’ai dit, c’est une cabale. Leur sort ne se jouera pas au tribunal. Enfin je l’espère…

			– Comment vois-tu les choses ? Tu n’as pas fait cette conférence de presse par hasard…

			– Bien sûr que non. La conférence avait d’abord pour but d’éviter que quiconque avant nous ne révèle l’appartenance de mes amis à notre ONG. Ensuite, il fallait attirer l’attention du public sur leur sort afin de les protéger d’une exécution sommaire. Enfin, il était devenu nécessaire d’encadrer la marge de manœuvre de la Libye. Il est plus difficile de pendre des innocents connus que des crétins anonymes.

			– D’accord. C’est bien joué. Mais ça ne me dit pas comment tu penses que cela se réglera.

			– Je n’en sais rien à ce stade. Malte fait partie de l’Union européenne depuis mai 2004. Azzam veut peut-être faire pression… Il y a des enjeux importants avec le gaz et le pétrole. La question de sa réhabilitation le conduit peut-être à imaginer un plan bizarre. Il veut peut-être tout simplement de l’argent… Ou tout à la fois… Qui sait ?

			– Et tu ne crois pas qu’il puisse y avoir un lien avec toi ? Depuis quelque temps, tu es devenue une sacrée cible… Pour l’instant, tu évites les coups et les balles, mais pas ton entourage !

			Ses yeux ne cillèrent pas. Elle répondit avec aplomb, passant avec succès le test du détecteur de mensonge visuel… Au même moment, elle se demanda s’il ferait un compte-rendu de cette conversation aux services secrets. « Comment agirais-tu si tu étais à sa place ? » songea-t-elle.

			– Avec moi ? Si, j’y ai pensé, naturellement… Il pourrait s’agir de déstabiliser mon ONG ou de contrer le projet de sommet sur l’émigration clandestine que je vais organiser en 2006 en Afrique. C’est possible, mais je n’y crois pas trop. Nous avons déjà obtenu le soutien de plus de dix pays africains et aussi de la France, de l’Espagne, du Portugal, de l’Italie et de Malte. C’est trop tard maintenant, cela se fera avec ou sans moi. Et puis, cela voudrait dire que le général Azzam serait de mèche avec la Mafia. Il a beaucoup de défauts, mais il n’a pas celui-là…

			– Comment peux-tu être si affirmative ?

			– Il a trop d’ego pour faire partie d’une organisation dont il ne serait pas le chef !

			– Il veut peut-être affaiblir ton ONG ?

			– Fusiller mes amis, ou bien me tuer, donnera plutôt des ailes à mes partisans !

			– Que peut-il obtenir de toi ou de ton ONG ?

			– À part accueillir ce sommet sur l’émigration à Tripoli, je ne vois pas. Mais on ne prend pas des otages pour ça…

			– Alors, que veut-il ?

			– L’avenir nous le dira… Non, crois-moi… Tout cela est politique. Ça dépasse largement le cadre de mon ONG. La Libye cherche sans doute une monnaie d’échange. Mes amis n’ont tout simplement pas eu de chance en se faisant arrêter. Ce qui ne me dispense pas de m’occuper d’eux. Et si, au passage, je parviens à comprendre les motivations d’Azzam, tant mieux ! Ça accélérera leur libération.

			Sidney était tenté d’accepter les explications de Johanna. Il changea de sujet.

			– Le Président est informé de notre relation…

			– C’est malin ! Comment l’a-t-il su ?

			– La CIA… Je t’ai prévenue. Warren Donovan est un vrai pitbull ! Le Président veut te faire entrer dans le premier cercle, mais c’est Donovan qui t’ouvrira la porte du bureau ovale…

			– J’ai l’impression qu’il outrepasse ses prérogatives, ce cher directeur de la CIA. Il fait le travail du Secret Service, si je ne m’abuse.

			– Walter et lui se connaissent bien. Ils sont amis et se font confiance. À ce niveau-là, c’est rare et surtout très utile. Walter lui laisse volontiers jouer ce rôle de gardien du temple. Par ailleurs, avec ton affaire libyenne, il est pleinement dans son rôle.

			– Est-ce que cela te pose un problème vis-à-vis du Président ?

			– Non. Il se fiche de ma vie privée tant qu’elle ne met pas le bazar dans son service ou qu’elle n’attire pas les paparazzi. À ce sujet, il faudra que nous nous montrions très prudents. Il m’a présenté des clichés de nous deux. La CIA les a pris pendant notre balade dans la baie d’Ha Long…

			– Des photos ? Elles sont bien… ?

			– De vraies photos de stars au bord de la mer… De quoi faire la une de People !

			– Il ne manquerait plus que ça… Ce serait le pompon !

			Johanna imaginait la réaction de ses enfants et de son mari s’ils la découvraient à moitié nue avec un ami en première page d’un magazine grand public. La tête que ferait son père ! Les gros yeux réprobateurs de sa mère ! Les sourires entendus de ses proches et les commentaires dans son dos… Non, vraiment, ce n’était pas le moment d’en rajouter !

			– Secrètement, je crois qu’il espère toujours profiter de moi pour t’attirer à Washington…

			– Il ne lâche pas le morceau ?

			– Oh que non ! C’est un capricieux obstiné… Le genre conquérant qui brûle ce qui lui résiste.

			– Tu lui as dit quoi ?

			– Que tu n’étais pas disponible en ce moment. Avec ce qui se passe en Libye, il devrait l’admettre, pour un temps au moins…

			– Merci.

			– Mais je lui ai recommandé de te tester.

			– Non mais, je rêve !

			Elle se redressa d’un coup sur le lit. Sidney admira ses seins qui semblaient prêts pour un nouveau combat. Ses beaux yeux émeraude se rétrécirent, comme ceux d’un chat en colère.

			– Il fallait lâcher un peu de lest, Johanna… La corde se tendait trop. D’ailleurs, tu m’as bien dit que tu comptais lui renvoyer l’ascenseur.

			– C’est à moi d’en décider, je crois !

			– Personne ne peut se soustraire à son devoir.

			– Tu me fais la morale, en plus ?

			– Ces mots sont de Walter. Ils te sont destinés…

			– C’est débile ! Dis-lui ça de ma part ! J’en ai vraiment marre !

			« Si ça continue, je suis bonne pour le prix Nobel des emmerdements ! »

			Elle se recoucha et lui tourna le dos, pour bouder. Il vint se blottir près d’elle, sans bouger, l’effleurant à peine. Lorsqu’elle fut calmée, un bon quart d’heure plus tard, Johanna se retourna. Il se recula un peu, par peur d’un coup de griffe… Allongés, nus, ils se faisaient face, chacun la tête appuyée sur un bras. « J’adore son faux air de Hugh Grant… » Elle pensait à son rôle dans Coup de foudre à Notting Hill, avec Julia Roberts dans le rôle de la superstar, et lui en libraire paumé et amoureux.

			– Sidney, je vais te demander un service.

			– Tu sais bien que je ne te refuserai rien.

			– Je traverse une période compliquée, tu l’as compris. Il est hélas possible, ou probable, que ceux qui ont déjà tenté de me tuer recommencent.

			– À qui penses-tu ?

			– Je ne sais pas précisément. Des Africains, sans doute… Une chose est sûre, j’ai moins d’amis qu’avant.

			– Ou plus d’ennemis…

			– On peut dire ça comme ça. 

			– Pourquoi refuses-tu obstinément une protection rapprochée ?

			– Question de principe ! Je ne peux pas militer pour la paix et vivre protégée comme un chef mafieux… Pour ma famille, c’est différent.

			– Belle, courageuse et inconsciente…

			– Non ! Libre, cohérente et déterminée.

			– Comme tant de martyrs…

			– Ce n’est pas dans mes projets ! Mais si je veux retrouver ma liberté et pouvoir vivre normalement, il faut que je batte ceux qui s’en prennent à mon ONG, à ma famille et, accessoirement, à moi.

			– Un juge italien parlait comme toi. Il s’appelait Giovanni Falcone…

			Ce magistrat de Palerme avait consacré sa vie à lutter contre la mafia. Il était mieux défendu qu’un chef d’État. Pourtant, une bombe de très forte puissance a explosé au passage du convoi qui le transportait avec sa femme. Ils n’en réchappèrent pas. Le 23 mai 1992…

			– Sidney, tu le sais aussi bien que moi… Tant que je ne l’aurai pas fait, personne ne sera en sécurité, et aucune protection, fût-elle maximum, n’empêchera un tueur professionnel de m’éliminer.

			– Tu me fais vraiment peur, Johanna.

			– Écoute-moi au lieu de jouer les Cassandres ! Ce que je vais te demander est très simple. 

			– Si c’est facile, alors je suis l’homme de la situation…

			– Avant, promets-moi une chose, s’il te plaît. Garde tout cela pour toi.

			– C’est promis.

			Il embrassa ses deux doigts et les posa tendrement sur les lèvres de Johanna.

			– Bien. S’il m’arrivait un accident, si j’étais à mon tour emprisonnée ou si je disparaissais, préviens Jason Roberts au plus vite. Il habite San Francisco. C’est un ancien professeur de Stanford. Il est dans l’annuaire. Il te donnera le nom d’une personne à contacter de ma part. Elle réside sur la côte Est et occupe un poste important. Je l’ai informée de mes problèmes et elle sait que tu viendras la trouver. À vous deux, vous devriez être en mesure de finir le travail que j’ai commencé.

			Ainsi, avec Sidney Montero et Joseph Nassara, Johanna assurait ses arrières en cas de problème grave. Le nom de Sidney figurait parmi les instructions contenues dans l’enveloppe laissée au secrétaire général de l’ONU.

			– Je le ferai. Tu as ma parole. Mais si tu pouvais éviter de…

			Elle s’était soudain rapprochée de lui et, d’un baiser, étouffa ses derniers mots…

			 

			Vers 6 heures, Sidney entendit du bruit dans la chambre. Il ouvrit un œil et découvrit Johanna habillée, sur le point de partir.

			– Eh ! Même à la Maison Blanche, le dimanche matin, c’est sacré…

			– Je dois partir. Le premier avion pour Houston…

			– Que vas-tu faire là-bas ?

			– Voir mes deux filles. Et tenter une conversation avec mon mari…

			– Je te revois quand ?

			– La bonne question serait… pourquoi ?

			– Pourquoi… ?

			– Oui… Pourquoi ? Pourquoi se revoir ?

			– Johanna, je t’aime… C’est fou, c’est comme ça… Mais je t’aime.

			 

		


			 40

			 

			 

			« Ne laisse pas ta langue te couper la gorge. »

			
			

	
Moscou, dimanche 3 juillet, 21 h 02 

			
			Son cœur battait la chamade. Elle siffla l’air de La Vie en rose. Enfin, elle le vit, assis sur son gros bidon et fumant une Dallas. Soulagée, elle s’approcha, cherchant à adopter une attitude désinvolte.

			– Toujours accroc au tabac russe ?

			– Viens… assieds-toi près de moi, Sonia…

			D’habitude, elle lui faisait face, sur un petit tas de planches assez inconfortable. Mais cette fois, il avait pensé à apporter un tabouret pliant. L’intensité de sa voix chaude réveilla des souvenirs mal enfouis. L’air était tiède, curieusement léger, presque libertin.

			La vodka emplit rapidement deux petits verres.

			– Na zdorovie !

			Une sensation agréable les envahit. Froid dans la bouche. Chaud dans la gorge. Mélange de poivre et d’herbes. Un picotement qui remonte jusqu’au nez et finit en long frisson, dans un souffle parfumé.

			À nouveau, de la vodka. Il lui tendit son verre. Sa main effleura la sienne. Elle frissonna.

			– Tu te souviens ?

			– Oui… C’était hier… Pourtant, c’est déjà si loin…

			– Na zdorovie !

			Nouveau contact furtif. Électrique. La main s’attarda davantage. Les doigts se cherchèrent, se touchèrent, s’entrecroisèrent. Il passa son bras par-dessus son épaule et il l’attira près de lui.

			– Non… Il ne faut pas…

			– Chuuut…

			Wladimir glissait déjà la main sous son tee-shirt. Une peau si douce, un sein toujours aussi ferme… il lui semblait remonter le temps. Elle lui offrit sa bouche, sans résister. Comment aurait-elle pu ? Elle qui attendait ce moment depuis dix-sept ans. Elle laissa sa main se promener le long de la jambe de son ancien amant. Elle remonta, trouva sa braguette et sentit le renflement désiré. Une chaleur humide et enivrante envahissait son corps et embuait son esprit. La fermeture ne résista pas. Elle extirpa rapidement le membre gonflé et le caressa d’abord avec douceur, puis plus vite. Ses lèvres réclamèrent son contact. Elle se pencha sur lui. Se laissant faire pendant de longues minutes, il soupirait de plaisir. Puis, il la releva, la mit debout et passa la tête sous sa jupe. À ses gémissements de plus en plus rapprochés, il sut qu’elle était prête. Il se redressa, la prit par les hanches et se planta en elle en l’asseyant sur lui. Elle étouffa un cri en mordant son épaule. Longtemps, ils firent l’amour. Une douce plainte conclut leurs retrouvailles.

			Ils restèrent immobiles pendant un temps indéterminé.

			Wladimir bougea un bras, attrapa la bouteille et un verre. 

			Vodka.

			L’alcool eut l’effet d’une douche écossaise !

			– Nous n’aurions pas dû…

			Mais elle pensait le contraire. « Bien sûr que si… Nous n’aurions jamais dû arrêter… »

			– Qui sait de quoi demain sera fait !

			Sonia Kolarova rajusta ses vêtements et s’adossa au vieux bidon. Ils disposaient de peu de temps. Ils devaient parler de leur travail.

			– Où en est ton enquête ?

			– Je n’avance pas. Mes indicateurs ne savent rien. Ou bien, ils ont peur. Dès que je parle du Grec ou de Blumakine, les portes se ferment.

			– Tu es surpris ?

			– Pas vraiment… En juin, la police de Moscou a enregistré plus de morts violentes qu’en un trimestre !

			– Ce qui confirme qu’un événement important se prépare. Les bavards et les gêneurs sont éliminés.

			– Les journalistes aussi !

			– Nous sommes certainement sur la liste noire…

			– Ce n’est pas nouveau. 

			– Et du côté de Petrogaz ?

			– Mutisme total ! Les gens ont reçu des consignes strictes. Ou plutôt, des menaces…

			– Un mauvais coup est en préparation. J’en suis de plus en plus convaincue. 

			– Mais nous ne pouvons rien prouver. Donc rien écrire ! Kommersant me demande d’arrêter et de m’intéresser à la situation en Sibérie orientale…

			Vodka.

			– Ton article dans le Novaïa Gazeta a fait l’effet d’une bombe !

			– Il fallait dénoncer toutes ces dérives. Berenkov a tout confisqué. Même au temps de l’URSS, le Kremlin n’avait pas tant de pouvoir. Il est trop brutal ! Ce que j’ai vu récemment en Tchétchénie m’a révulsée. C’était inutile. Trop d’innocents ont payé le prix fort. Les coupables n’étaient pourtant pas si difficiles que ça à débusquer…

			– Dangereux… Après ça, le FSB ne va plus te lâcher, Sonia.

			– Je sais. Il est trop tard pour reculer. Mon prochain papier ne va pas les calmer. Je vais expliquer comment le FSB s’est fait voler des informations par les services secrets chinois avec l’aide de la mafia rouge.

			Cigarettes.

			– Quel est ton point de départ ?

			– La Tchétchénie et leur Président assassiné. Il y a ensuite cet homme d’affaires chinois qui a été victime d’un accident de la circulation. J’ai reconstitué les faits. Il a été éliminé par le FSB. Sa couverture n’était pas très bonne. Ainsi, j’ai découvert que c’était un espion. Il servait d’intermédiaire à des hommes d’affaires géorgiens… Et devine de qui j’ai retrouvé la trace ?

			– … 

			– Tu ne vois vraiment pas ?

			– Je sèche…

			– Notre cher Blumakine…

			– Non ? Raconte !

			– Il est dans le coup de la vente des documents secrets aux Chinois. 

			– Dans le genre facilitateur ? Ou même instigateur ?

			– Je ne crois pas, non… Nettoyeur, plutôt ! C’est ce qui me fait dire qu’il est toujours très actif au sein du FSB. J’ai montré sa photo à des habitants du village dans lequel le Président tchétchène a été assassiné. Il a été reconnu. On l’a vu sur place le jour de l’assaut ! Et aussi le lendemain.

			– Drôle de type… Il est partout.

			– J’ai appris un autre truc intéressant.

			– Ne me fais pas languir.

			– Il est homo.

			– Tu plaisantes ?

			– Je l’ai découvert en discutant avec le concierge de son hôtel à Grozny. La nuit, il fait venir de jeunes garçons dans sa chambre…

			– Tu savais que le Grec est également pédéraste ?

			– Tout le monde le sait ! C’est peut-être comme ça qu’ils se sont rencontrés…

			Deuxième bouteille. Vodka. Cigarettes.

			– Sonia, tu ne peux pas publier tout ça !

			– Tout, non. Je ne dirai rien sur Blumakine. Je le garde pour plus tard… Mais sur les vols de documents, ça oui ! Le FSB n’aura que ce qu’il mérite. Ils sont trop nuls !

			Un temps indéterminé s’écoula. Les rumeurs de la rue montaient jusqu’au toit. Quelques jeunes étoiles parvenaient à forcer le halo des lumières de la ville pour signaler leur présence.

			– Tu pars vraiment en Sibérie ?

			– Pas sûr… Je négocie un sursis !

			– Peux-tu aller à Londres ?

			– À Londres ? Je peux m’arranger… Mais pourquoi diable ?

			– Essaie de savoir ce que Blumakine manigance là-bas. De mon côté, je vais m’intéresser aux relations du Grec. J’ai un vieil ami qui me doit un service… 
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			« Celui dont le cœur est ressuscité par l’amour ne mourra jamais. »

			
			

	
Tripoli, Libye, lundi 4 juillet 2005, 10 heures 

			
			Le coup de maillet retentit comme un avertissement. Il marquait le début d’un long calvaire judiciaire pour les sept membres du gang maltais.

			– Asseyez-vous !

			Les accusés prirent place dans la cage qui leur servait de box, un interprète à leur disposition. Leurs avocats, deux Libanais, deux Maltais et un Français, se tenaient devant eux, à l’extérieur de leur enclos. Heureusement, les Libanais parlaient arabe, ce qui éviterait les approximations plus ou moins volontaires du traducteur. Hélas, les accusés n’avaient pas été autorisés à se concerter avec leurs avocats depuis une dizaine de jours. L’annonce, aussi soudaine qu’inattendue, de l’ouverture du procès les avait tous pris de court. Ils se retrouvaient donc au tribunal sans avoir défini une ligne de défense commune.

			Les caméras furent autorisées à filmer les derniers instants précédant l’ouverture du procès-fleuve. Ensuite, seuls les journalistes de la presse écrite libyenne eurent le droit d’assister aux débats.

			Alfred Sakhi apparut comme un homme brisé, à bout. 

			En entrant dans l’enceinte du tribunal, il revit les membres de son équipage pour la première fois depuis leur arrestation, le 30 avril dernier. Ils avaient meilleure mine que lui et il en fut soulagé. Son cœur se serra quand il put enfin leur parler quelques secondes. Des larmes emplirent ses yeux.

			Le tribunal pénal libyen. Un lieu fait pour inspirer la crainte ! Une longue pièce austère sans fenêtre, très haute de plafond, aux murs fraîchement repeints en marron, un mobilier en bois rustique, le drapeau national, une devise inquiétante :« Juger, Réparer, Punir », des dizaines de dossiers contenant les trente mille pages de l’accusation, des magistrats en tenue, pas de jurés, des journalistes accrédités sagement parqués dans un coin, un public à charge, des avocats isolés, encerclés même, devant la cage des accusés et de leurs gardiens. Une centaine de personnes s’étaient massées à l’intérieur. Une escouade de soldats armés jusqu’aux dents gardait l’accès de ce théâtre de justice. 

			Deux assesseurs entouraient le président du tribunal, Osama Zadira. Ni lui, avec sa bouche sans lèvres, ses yeux enfoncés, ses sourcils broussailleux et ses oreilles pointues, ni ses acolytes au visage anguleux et endurci par de petites lunettes rondes cerclées de fer n’éveillaient la sympathie, la compassion ou l’espoir d’une quelconque clémence. Et ce n’était pas le faciès inquiétant d’Omar Al-Kaci, le procureur, qui risquait d’atténuer l’angoisse qui prenait à la gorge les justiciables et leurs défenseurs.

			Nelson Badrow, l’un des deux avocats maltais, remit une courte lettre de Johanna Bay à Alfred Sakhi. Il la lut lentement.

			 

			« Cher Fred,

			Ce procès est un passage obligé. Nous allons tous vous tirer de là.

			Tu as ma parole ! Sois encore courageux et patient.

			Je t’embrasse très affectueusement.

			Ton amie Johanna. »

			 

			L’ancien journaliste aurait aimé la croire. Mais avec les aveux qu’il avait signés, il ne voyait plus cela possible. Il s’abîma dans une profonde réflexion. Il pensait à tous ces innocents qui, comme lui, connaissaient les affres de la justice. En temps normal, il se serait révolté, lui, le journaliste, l’homme libre, l’humaniste. Mais sa fausse pendaison avait brisé ses résistances. Au fond de lui, une toute petite voix lui murmurait de réagir, de ne pas se résigner. Il relut la lettre de Johanna. Puis la serra contre son cœur.

			Osama Zadira donna lecture de l’acte d’accusation. Une première épreuve qui dura plus de deux heures, pendant laquelle les accusés durent se tenir debout. À la fin, il fixa le chef du gang maltais pour lui poser la question décisive.

			– Voilà les faits qui vous sont reprochés ! Comment plaidez-vous ?

			Tous les regards convergèrent vers Alfred. Il se tourna vers son avocat, puis vers ses amis. Chacun put lire dans ses yeux une intense détresse et une souffrance qui semblaient crier « Pardon ! » Il ne pouvait pas reculer. Ces aveux… Il avait passé un accord. Et surtout, l’image terrifiante, obsédante, de l’Allemand gesticulant comme un pantin martyrisé ! À l’instant, elle brouillait sa vue.

			Le président attendait sa réponse, manifestant déjà son impatience. Il reposa sa question en élevant la voix.

			– Coupable ou non coupable ?

			Désemparé, Fred regarda ses amis. Puis la foule. Au milieu des anonymes et de tous ces visages hostiles, il vit celui d’Anaël ! Sa femme ne souriait pas, non. Mais affichait un air confiant, sûre d’elle. Elle lui fit un clin d’œil appuyé. Un électrochoc ! Un long frisson le parcourut, de la base du cou jusqu’à la pointe des orteils. Il lui sembla qu’il émergeait d’un cauchemar. Il sourit à Anaël. Puis fit face au président du tribunal, serrant fort dans sa main la lettre de Johanna.

			– Heu… Nous… nous plaidons non coupable !

			Un grand brouhaha envahit aussitôt le tribunal !

			 

			 

		
		
			Troisième partie

			La loi des armes
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			« C’est par ses branches que l’homme révèle ses racines. »

			
			

	
Désert de Gobi, mardi 15 novembre 2005, 10 h 40 

			
			Arrivé la veille par avion spécial, Zao Zhen réunissait pendant deux jours les sommités chinoises de la conquête spatiale. Après le succès de la mission Shenzhou 6 en octobre 2005, caractérisé par la présence à bord de la capsule de deux taïkonautes, il fallait hâter le mouvement. Réseaux de satellites, projet de station spatiale, exploration du système solaire et vols habités vers la lune puis vers Mars, tels étaient les principaux thèmes de ce grand colloque organisé à huis clos. En toile de fond, il était surtout question du contrôle de l’espace et de défense militaire. La Chine entendait bien rattraper son retard sur les États-Unis et l’Europe. Ce qui expliquait la présence de militaires de haut rang et de plusieurs responsables du Guojia Anquanbu, le ministère de la Sécurité de l’État. Pour traiter efficacement les questions de financement, une petite délégation d’ICBC (Industrial & Commercial Bank of China) avait également été conviée. À sa tête, Tianya Shucheng, sa vice-présidente. 

			La stratégie mise au point par Zao Zhen s’inspirait d’une célèbre maxime chinoise maintenant connue du monde entier : « Quand le sage montre la lune, l’idiot regarde le doigt ». Forts de l’enseignement, tous les observateurs fixaient donc la lune, et scrutaient l’espace… Pourtant, dans ce cas, il aurait mieux valu s’intéresser à ce que faisait l’autre main du Président !

			La conquête de l’espace constituait la deuxième grande préoccupation à long terme de Zao Zhen. La première étant celle des grands bouleversements climatiques qui allaient, selon ses convictions scientifiquement étayées, modifier en profondeur les frontières terrestres d’ici la fin du XXIe siècle. D’où son intérêt pour l’Afrique.

			En attendant, il s’amusait à suivre de près les tribulations de certains grands leaders occidentaux sur le sujet du climat, notamment un candidat malheureux à la Maison Blanche qui tentait d’imposer un nouvel ordre mondial en utilisant le thème du réchauffement planétaire et qui s’appuyait sur un lobby scientifique et écolo grassement payé, sur la complaisance des médias et sur la bonne conscience des masses populaires manipulées et manipulables à l’envi. À défaut de pouvoir contrôler la mondialisation avec le système politique actuel, ces tenants d’une nouvelle régulation pensaient pouvoir se servir du respect de l’environnement pour édicter de nouvelles règles et canaliser la croissance comme ils l’entendaient. L’offensive qui s’annonçait était aussi spectaculaire qu’astucieuse. Mais trop tardive ! Et donc, vaine… D’autres crises, bientôt, viendraient bousculer l’ordre établi et accéléreraient l’inéluctable triomphe de l’empire du Milieu.

			 

			Le centre spatial de Jiuquan, située dans le désert du Gansu, à mille cinq cents kilomètres à l’ouest de Pékin, offrait un maximum d’avantages pour une rencontre secrète entre le Président chinois et la patronne des services secrets. Ils se retrouvèrent au sommet de la base de lancement des fusées Longue Marche. La haute plate-forme en plein air livrait une vue panoramique d’une beauté écrasante sur la plaine désertique avec, au loin, les montagnes de la chaîne de Beishan. Ici, seule l’humilité la plus totale, ou la folie des grandeurs, pouvait s’épanouir.

			Les mains croisées dans le dos, entièrement vêtu de noir, Zao Zhen s’était planté au centre de la dalle métallique. Il fixait Cheng Li, alias Tianya Shucheng, l’homme sans visage. Très élégante dans son tailleur grège, elle commença son rapport. Adossée à la rambarde de sécurité, elle se tenait à bonne distance du maître de la Chine.

			– Comme prévu, le tribunal de Tripoli a condamné hier les amis de madame Bay à la peine de mort.

			– Parfait. Elle va enfin pouvoir avancer. Quelles sont les réactions ?

			– Beaucoup d’émotion ! Il faut dire que madame Bay a remarquablement supervisé leur défense. Malgré les aveux signés du chef présumé du gang maltais, elle a réussi à retourner la situation à leur avantage. Le général Azzam en a trop fait… Du statut de criminels irrécupérables les amis de madame Bay sont rapidement devenus des victimes expiatoires. 

			– Cela n’a pas d’importance !

			Pour défendre l’indéfendable, Johanna avait réussi le tour de force de mobiliser le ban et l’arrière-ban. Même l’Union européenne avait accepté de prendre fait et cause pour ses ressortissants devenus « otages d’une cause dépassée ». Mais le procès s’était révélé particulièrement pénible pour les accusés. Rebondissements multiples, expertises, contre-expertises, témoignages à charge, rien ne leur avait été épargné. Sans parler des brimades à répétition subies par Fred Sakhi après son revirement de dernière minute.

			Et, même s’ils avaient tous compris qu’ils valaient bien plus cher vifs que morts, la lecture du jugement annonçant la sentence fatale les avait placés dans un état de stress intense. Il faut dire que les matons les avaient conditionnés : « Pour couper court aux rumeurs, vous serez fusillés le lendemain de votre condamnation ! »

			– L’affaire bénéficie d’une large couverture dans les médias européens depuis hier. De très nombreuses voix se font entendre pour exiger la libération immédiate des « prisonniers politiques ». Sans parler de ceux qui mettent en garde le général Azzam et l’enjoignent de ne pas commettre l’irréparable… Aux États-Unis, la ligne est la même, à quelques nuances près. Dans son ensemble, la presse ne s’étonne pas du résultat du procès. Selon elle, rien de bon ne peut venir de Libye. Elle est presque déroutée de voir les Européens pousser encore des cris d’orfraie devant les abus du régime corrompu du général Azzam.  

			– Et qu’en est-il chez les Arabes ?

			– Là, c’est très intéressant. On constate les plus grands écarts d’appréciation. La ligne dure, c’est-à-dire la Libye naturellement, l’Iran, le Yémen et la Syrie, réclame l’application de la sentence. Les autres pays sont davantage en interrogation. Les uns, et notamment l’Égypte, suggèrent de commuer la peine en prison à perpétuité compte tenu de l’émotion suscitée. Les autres tentent d’imaginer une sortie de crise, allant parfois jusqu’à se demander si le régime libyen ne serait pas engagé dans une impasse… Quant aux pays de l’Afrique subsaharienne, leurs opinions vont d’un extrême à l’autre. En Asie, c’est essentiellement l’Inde qui suit l’affaire et condamne les dérives de la justice libyenne. Enfin, il n’y avait rien dans la presse chinoise.

			– C’est inutile…

			Zao Zhen comptait bien faire valoir la neutralité de son pays auprès de la Libye. Avec lui, rien ne se perdait jamais et le hasard devait s’adapter.

			– Où est Johanna Bay en ce moment ?

			– À Malte. Elle s’est rapprochée de la Libye la veille du jugement.

			– Bien. Elle est donc prête à intervenir.

			Grâce à un réseau d’informateurs discrets et efficaces, et à quelques gadgets sophistiqués, les espions chinois parvenaient à suivre d’assez près ses faits et gestes.

			 

			À Stanford, Johanna avait pris un peu de recul depuis la dernière rentrée. Sur les conseils du provost, elle n’enseignait que lors de brèves sessions et donnait des conférences sur des thèmes ciblés. Elle conservait cependant une petite équipe pour ses recherches. La question de son divorce avait été rapidement réglée. Elle, d’habitude si combative, s’était vite résignée en apprenant l’existence d’une autre femme… Depuis, elle habitait San Francisco, dans un grand appartement situé à quelques blocs du restaurant de ses parents. Évidemment ! Sa liaison avec Sidney Montero se révélait passionnée. Les nouveaux amants profitaient de leurs rares instants de liberté pour faire des escapades romantiques aux quatre coins du monde.

			 

			– Il faut s’assurer une nouvelle fois que le général Azzam a bien compris ce qu’il devait faire.

			– C’est fait, monsieur. Lu Jinping, notre émissaire, l’a revu dimanche dernier. 

			– Je me méfie de ses réactions. Il est imprévisible et lunatique. Toute cette médiatisation autour de son autorité et de son pouvoir de grâce peut l’avoir grisé… 

			– Ne vous inquiétez pas, il sait ce qu’il peut gagner. Il a appris son rôle par cœur !

			En réalité, il s’agissait d’une partie de dupes. Zao Zhen et Cheng Li connaissaient parfaitement les jeux du général Azzam et de Johanna. Mais le général ignorait naturellement que la Chine avait glissé la photo du club de Téhéran dans la main de Johanna. Azzam n’en avait parlé à personne, se demandant toutefois comment cette photo avait pu être prise et, surtout, par quel coup du sort elle se retrouvait inopinément là. De même que Johanna ne savait pas que l’équipage du Roger IV avait été arrêté sur les conseils de la Chine. Un doute l’habitait cependant, la concomitance des événements lui paraissant troublante.

			Zao Zhen s’approcha du bord de la plate-forme pour contempler le vide et la base du pas de tir, soixante-dix mètres plus bas. Puis, il regarda le ciel et songea avec émotion et respect au lieu dans lequel il se trouvait. « La porte de l’espace ! L’avenir… »

			– Tout devrait aller vite, maintenant. Ne la lâchez plus !

			– Croyez-vous qu’elle acceptera de travailler pour nous après cela ?

			– Si elle survit, oui.
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			« Là où la diplomatie a échoué, il reste la femme. »

			
			

	
Camp de la Source, sud de la Libye, mercredi 16 novembre 2005, 16 h 35 

			
			L’hélicoptère volait depuis deux longues heures. Partie de Malte le matin même, très tôt, Johanna s’était d’abord posée à Tripoli. Là, sous escorte policière, un Airbus A320 de la compagnie Afriqiyah Airways l’avait emmenée à Sebha. Située en plein désert à environ sept cents kilomètres au sud de la capitale libyenne, la principale ville du Fezzan comptait plus de cent vingt mille habitants. Il s’agissait d’un vol régulier et Johanna apprécia cette immersion dans le quotidien de la Grande Jamahiriya arabe libyenne populaire et socialiste. Rares étaient, en effet, les Américains à avoir pu découvrir la Libye intérieure depuis 1978…

			À Sebha, un hélicoptère militaire attendait donc pour les emmener dans le plus ancien repaire du général Azzam, niché dans les contreforts des montagnes du Tibesti, au niveau du tropique du Cancer, à une centaine de kilomètres au nord de la frontière tchadienne.

			François Merteuil l’accompagnait. Parti directement de Paris, il l’avait retrouvée à l’aéroport de Tripoli. Contacté la veille par le général Azzam, il se voyait chargé d’organiser une rencontre avec Johanna Bay, dans les meilleurs délais ! Il fut surpris par la promptitude du général à demander à la voir. Cependant, il lui semblait que la précipitation des événements, inhabituelle pour le monde arabe, depuis l’ouverture rapide du procès jusqu’à ce rendez-vous monté à la hâte au lendemain de la condamnation du gang maltais, traduisait une volonté libyenne de se débarrasser au plus vite de cette affaire. Cela avait-il un lien avec la fameuse photo qui avait provoqué la colère et la sortie du général ?

			Convaincu que Johanna lui cachait quelque chose d’important, il avait cherché tous azimuts et activé ses réseaux. En vain ! Mais ce brouillard n’inquiétait visiblement pas le président Verdon. Il poursuivait donc la mission avec curiosité, bien décidé à percer le secret de l’Américaine !

			 

			Tout au long du vol, sans doute inspirée par l’image de la traversée du désert, Johanna se remémora les premières heures du procès du gang maltais. Elle devait longtemps se souvenir de ce jour de l’Independance Day ! Heureusement, le courageux mode de défense d’Alfred Sakhi, choisi à l’ultime seconde, n’avait pas réduit à néant la stratégie de défense mise sur pied par Johanna et ses avocats. Mais il s’en était fallu de peu ! Ils l’avaient compris seulement par la suite. Une catastrophe évitée d’un clin d’œil… Naturellement, Omar Al-Kaci, le procureur, avait eu beau jeu de dénoncer le revirement du « chef de gang » alors qu’il disposait de ses aveux signés. Mais, en définitive, cette agressivité caricaturale s’était révélée contre-productive. Personne n’avait cru longtemps que le patron d’un réseau criminel de grande envergure se cachait derrière les habits d’un honorable journaliste maltais à la retraite.

			 

			L’hélicoptère se posa dans un nuage de poussière sur un terre-plein aménagé au milieu des montagnes. Un convoi militaire composé de trois Jeep et d’une automitrailleuse les prit en charge et roula pendant une dizaine de minutes sur une petite piste sinueuse. D’une certaine manière, l’endroit ressemblait, en un peu plus aplati cependant, aux inexpugnables montagnes afghanes sur lesquelles tant de forces armées avaient dû s’incliner. Et s’inclineraient sans doute encore…

			Au détour d’un piton rocheux émoussé par le temps, ils arrivèrent enfin au pied d’une falaise. Là, de grandes tentes installées de façon permanente, abritaient de façon très confortablement le chef libyen, sa garde féminine et ses proches conseillers. Un commando d’élite entraîné en Iran et armé par la Chine défendait le lieu. Creusées à même le roc, de longues galeries offraient des abris sûrs en cas de bombardement, la hantise du général depuis 1986. Plusieurs d’entre elles aboutissaient sur d’autres flancs de la montagne, ce qui permettait au leader libyen d’évacuer les lieux en cas d’attaque ou de siège ennemis.

			Après avoir subi une énième fouille et être passés par les mains des gardiennes, puis des fidèles, dans un dédale de couloirs toilés, l’Américaine et le Français furent introduits par les intimes dans la tente salon du commandeur des croyants. Ici, décoration sommaire. Un genre de trône pour le quasi-monarque, une chaise, de gros coussins, un imposant coffre en bois sombre, une grande télévision à écran plat. Les seuls éléments remarquables consistaient en de splendides tapis aux multiples couleurs.

			Babouches aux pieds, habillé comme un simple berger, coiffé d’une chéchia noire et protégé par ses grosses lunettes fumées, le général lisait le Coran. Il rangea le précieux livre dans son écrin minéral et contempla ses visiteurs. 

			Johanna ne l’avait pas revu depuis le 24 juin à Tripoli. N’avait pas même eu de ses nouvelles.

			Un homme plutôt jeune fit son entrée et se présenta aussitôt. Habillé d’un treillis beige et armé d’un revolver, il parlait un très bon anglais, sans doute appris dans une université du Caire ou de Téhéran. Il ne devait pas avoir plus de 28 ans.

			– Je suis le colonel Bakir Al-Wat, le conseiller militaire de Son Excellence pour le grand sud de la Libye. Prenez place !

			Les invités s’inclinèrent. « Voilà donc l’interprète » se dit l’ancien ministre. Le colonel se posa sur la chaise à côté du général. Les invités se rabattirent sur les gros coussins, se trouvant ainsi installés nettement plus bas que leurs hôtes.

			– Nous remercions Son Excellence pour son accueil ici, dans ce lieu extraordinaire, et sommes heureux de le revoir, madame Bay et moi.

			– Le gardien des fidèles est également satisfait de vous rencontrer à nouveau. Il a suivi de près le procès des amis de madame Bay. Hélas, la justice a fait son devoir et une condamnation aussi juste que sévère les frappe.

			– Nous sommes vraiment accablés. C’est en effet très dur… Pour eux, bien sûr, mais aussi pour leurs familles et leurs proches…

			– Vous devez savoir que leur sort préoccupe le gardien des fidèles. Il est d’ailleurs personnellement intervenu auprès du juge.

			– Nous l’en remercions. Pouvons-nous connaître le sens de son intervention ?

			– Il lui a demandé de surseoir de quelques jours à l’exécution.

			– Cela signifie-t-il que Son Excellence envisage une autre issue que la peine capitale pour les amis de madame Bay ?

			– Maintenant que le procès est fini, le gardien des fidèles souhaite se faire sa propre opinion.

			– Pense-t-il que la grande justice libyenne ait pu se tromper ?

			Le colonel discutait directement avec François Merteuil sans à chaque fois en référer au général. L’entretien était donc préparé !

			– La justice des hommes n’est pas infaillible, monsieur Merteuil. Seul Dieu ne commet pas d’erreur ! Cependant, le gardien des fidèles a consulté le dossier. Il est réellement accablant.

			– Et pourtant, ils sont innocents.

			– La vérité est souvent bien dissimulée, inaccessible à la plupart des hommes. Seuls les vrais sages parviennent à la deviner, parfois à la saisir furtivement.

			– Nous savons tous que Son Excellence possède le recul et la hauteur de vue des grands rois.

			– Le gardien des fidèles doit veiller à l’unité du pays. C’est son premier rôle. La justice juste tient là une place centrale. Elle doit donc être en harmonie avec la vérité. C’est ainsi, et seulement ainsi, qu’un règne peut s’établir dans la durée et favoriser la prospérité d’un peuple.

			En d’autres lieux, la définition aurait fait sourire Johanna. Ce n’était pas grâce à une « justice juste » que le général Azzam se maintenait au pouvoir depuis trente-six ans… Quant à la prospérité libyenne, elle concernait une minorité d’hommes inféodée au potentat et gavée des royalties pétrolières.

			– Le gardien des fidèles souhaite donc vous poser une question. Une seule question. De votre réponse dépendra sa décision.

			Quelques instants s’écoulèrent. François Merteuil croyait que la minute de vérité arrivait enfin.

			– Nous vous écoutons et répondrons avec la sincérité du cœur.

			– Le gardien des fidèles veut savoir s’il existe une raison de modifier le cours de l’histoire et d’atténuer la sentence prononcée par le tribunal pénal de Tripoli.

			À ce moment, la tête du général bougea légèrement, indiquant que son regard vitré se posait sur Johanna. À elle de répondre, donc. L’idée de parler clairement et de lui annoncer les fléaux qui s’abattraient sur son pays en cas d’application de la sentence lui traversa l’esprit. Elle imaginait la tête du général – et surtout, celle du Français ! – si elle bousculait le jeu des conventions et le menaçait de déchaînement médiatique, de bombardement par la 6e flotte, d’embargo sévère, de représailles économiques et de poursuites devant le tribunal pénal international ! 

			– Ils sont innocents. Je le sais. Je le ressens au plus profond de moi. À cause d’un fatal et incroyable concours de circonstances, la justice libyenne n’a pu hélas l’établir. Pourtant, ils sont innocents.

			Le général ne réagit qu’au bout d’une interminable minute et s’adressa à l’oreille de son conseiller militaire. Celui-ci écouta puis s’adressa à Johanna.

			– Supposons que le gardien des fidèles, je dis bien supposons, soit prêt à vous croire, il sera le seul. Ici, en Libye, la culpabilité de vos amis ne fait plus de doute. S’il leur accordait sa grâce en acceptant de commuer leur condamnation en prison à vie, les victimes se sentiraient privées de réparation. Car les victimes sont bien réelles, madame Bay. Il y en a plus de cinq cents…

			– Les sauver de la peine de mort serait une bonne chose. Mais comment se satisfaire d’un tel résultat ? Sept innocents, jeunes pour la plupart, obligés de finir leurs jours en prison. C’est terrible !

			– Le gardien des fidèles vous comprend. Mais sa position lui interdit de faire passer son peuple après des intérêts étrangers. Octroyer une grâce à vos amis, car c’est bien de cela qu’il s’agit, reviendrait à commettre une grave injustice !

			– Je vous comprends. Je ne vois donc qu’une solution. Il faut accorder une compensation suffisante aux victimes. Ainsi, elles auront le sentiment que justice a été rendue.

			Nouveau temps de pause et nouveau conciliabule entre les deux Libyens.

			« Quand je pense que je suis obligée de traiter avec ce fou dangereux ! » pensait-elle avec dégoût.

			– Le gardien des fidèles se dit ouvert à l’examen de vos propositions, madame Bay.

			François Merteuil suivait avec intérêt la tournure de la négociation maintenant menée par Johanna. Il était décidé à la laisser se débrouiller seule.

			– C’est assez simple, en fait. Il convient d’accorder une indemnité similaire à chaque victime ou à sa famille. Il nous revient d’en déterminer le montant. Compte tenu du niveau de vie en Libye, je propose de verser la somme de deux cent mille dollars par victime.

			« Première mise, pour démarrer… » Johanna venait de déposer cent millions de dollars sur la table ! Mais elle savait par des indiscrétions qu’elle se situait très en dessous des prétentions libyennes.

			– Personne ne vous demande l’aumône, madame Bay !

			– Avec une telle somme, je ne pensais insulter personne… Si ce montant est insuffisant, que recommandez-vous ?

			– Nous estimons le préjudice à deux millions de dollars par victime.

			Elle prit un instant de réflexion et dit quelques mots discrets en se penchant vers le diplomate français. Les Libyens ne pouvaient pas l’entendre.

			– Dites non de la tête. Merci François… 

			Étonné par la demande, il obéit involontairement, par réflexe… L’illusion fut parfaite. Dès lors, le général avait le sentiment de négocier avec la France. Quand François Merteuil comprit le stratagème, il fusilla Johanna du regard. Mais elle reprenait déjà la discussion.

			– Il ne saurait alors être question d’accorder la même somme à chacun. Ce ne serait pas juste.

			– Que voulez-vous dire ?

			– Les situations sont différentes. Selon qu’il s’agit d’un enfant ou bien d’un jeune homme célibataire, ou encore d’un mari ou d’un homme d’âge mûr, il conviendra d’adapter l’indemnisation. Et puis, il faudra aussi distinguer le cas de ceux qui ont été enlevés de ceux qui n’ont subi qu’une tentative. Ils sont les plus nombreux, d’ailleurs…

			– Le gardien des fidèles entend vos arguments. Mais il ne veut pas faire de détail.

			– D’accord. Alors, il faut réduire le montant. Au vu de vos exigences, nous acceptons de porter la somme à cinq cent mille dollars par personne.

			Le Français se retint de sursauter ! « Elle a dit “nous” ! Elle ne manque pas d’air ! »

			– Vous n’êtes pas sérieuse.

			– Au contraire ! Au total, nous parlons de deux cent cinquante millions de dollars.

			– C’est très insuffisant.

			– Dans ce cas, nous ne trouverons pas d’accord. Chacun devra en assumer les conséquences.

			Le général s’adressa en arabe à son colonel.

			– Le gardien des fidèles vous propose de réfléchir. Il vous invite à passer la nuit ici. Si vous le souhaitez, nous poursuivrons cet entretien demain matin…

			Le général se leva et quitta rapidement le salon, prenant presque de court ses invités, qui eurent à peine le temps de se lever. Le colonel le suivit. Ils se retrouvèrent en compagnie d’une intime. Deux autres arrivèrent et les conduisirent dans de luxueuses chambres disposant d’un confort étonnant en plein milieu du désert. Chacun la sienne, bien sûr. Mais, surtout, chacun dans une aile différente du camp de la Source. Ils ne pourraient donc pas se parler avant le dîner.

			La salle de bains bluffa Johanna. Eau courante, chaude et froide, baignoire, douche, lavabo en marbre… De quoi rivaliser avec un grand palace ! « Azzam n’a pas besoin d’aller à Paris, il dispose ici de tout le confort… » Elle en profita pleinement, satisfaite de ne pas avoir eu à débriefer avec le Français… Il l’abreuverait certainement de reproches dès qu’il le pourrait ! Elle savait qu’avec son “nous”, elle l’avait piqué au vif ! Dehors, elle entendit l’appel du salat résonner contre les parois de la montagne. L’heure de la quatrième prière. Al-maghrib, celle qui marque le coucher du soleil.

			Vers 19 heures, on vint les chercher pour les guider jusqu’à la salle à manger, une grande tente dont le milieu était percé pour permettre à un grand feu de brûler sous les étoiles. Le leader libyen les attendait, assis sur de gros coussins. Ils prirent place, Johanna entre le général et le colonel, François Merteuil à la gauche du commandeur des croyants qui, pour l’occasion, avait enfilé l’une de ses tenues préférées en crêpe de soie caramel. Au général et à ses invités se joignirent d’autres membres de sa suite. L’ensemble des convives formait un demi-cercle. Un accueil digne de la plus grande tradition arabe leur fut réservé. Nourriture remarquable par la qualité et l’abondance, thé à la menthe parfait, Raqs al sharqi (danses du ventre) et musiques orientales enivrantes.

			Le colonel Bakir Al-Wat se montra agréable, entretenant la conversation et répondant aux questions de Johanna. En revanche, le général Azzam restait silencieux.

			– Pourquoi cet endroit porte-t-il le nom de camp de la Source ?

			– La montagne abrite une vaste nappe phréatique qui alimente une petite source. Cette eau si précieuse rend l’endroit hospitalier. Son Excellence l’a découverte par hasard lors d’une de ses longues marches de méditation et de prières dans le désert. Allah a récompensé son ascèse.

			« Voilà comment on entretient les légendes… » pensa Johanna. La vérité était plus prosaïque. Les bergers connaissaient l’existence de cette source depuis la nuit des temps et, jusqu’à ce que le lieu ne devienne une résidence d’État, ils venaient y faire boire leurs animaux et s’abriter dans ce coin de montagne particulièrement protégé.

			C’est finalement le colonel Bakir Al-Wat qui relança les discussions sérieuses en se penchant vers Johanna. Au même moment, un groupe de jeunes femmes aux ventres dénudés entamèrent une danse pleine de joie et de féminité.

			– Pour la sécurité de vos amis, il vaudrait mieux que nous trouvions un accord rapidement.

			– Il n’est pas dans votre intérêt de les exécuter, colonel. Morts, ils n’ont aucune valeur…

			– Madame Bay, Son Excellence est parfois imprévisible !

			– La sagesse n’enseigne-t-elle pas la patience ?

			– Vous semblez oublier que notre pays a été injustement mis au ban de la société des nations. Pour satisfaire les États-Unis, nous avons été accusés de tous les maux et l’avons payé très cher, y compris en étant contraints d’indemniser les familles de victimes d’attentats que nous n’avons pas commis… Dans le monde, l’image de Son Excellence a été bafouée, parfois même tournée en ridicule par les Occidentaux. Cela dure hélas depuis trop longtemps et peut expliquer qu’il perde maintenant patience.

			– C’est donc pour cela que mes amis subissent sa vengeance ! Merci de cette explication, colonel.

			– Il n’y a pas de lien entre ces affaires. Mais vous devez comprendre que Son Excellence veut retrouver la respectabilité que votre pays lui a confisquée. Il veut être pris au sérieux. C’est pourquoi il nous faudra trouver un accord global et pas seulement financier. La présence de la France à vos côtés sera un atout.

			– Un accord global… ? Comment voyez-vous les choses, colonel ?

			– Un million de dollars par victime. Et cent millions pour le gouvernement, à titre de dédommagement. En parallèle, Son Excellence devra être reçue très officiellement en Europe et en France d’ici deux ans.

			– Vous me demandez six cents millions de dollars ! 

			– C’est cela, madame Bay.

			Johanna se donna du temps avant de répondre. Elle prit plaisir à regarder les beaux corps des danseuses onduler au rythme d’une mélodie intense. Elle se tourna ensuite vers le colonel et plongea ses yeux verts dans les siens.

			– Je n’irai pas au-delà de cinq cents millions de dollars.

			– C’est votre meilleure proposition ? Êtes-vous certaine d’avoir bien réfléchi ?

			– Absolument, colonel.

			– Très bien. En ce cas, je transmettrai votre proposition à Son Excellence.

			– Ce sera à prendre ou à laisser, colonel.

			– Je l’ai compris comme cela. Une question délicate se pose cependant. Il s’agit d’une somme très importante. Qui va payer ?

			– Ma fondation.

			– Chère madame, selon nos renseignements, votre fondation fait de grandes choses. Mais elle n’a pas la surface financière pour assumer de tels engagements…

			Johanna plongea la main dans son petit sac et en sortit une enveloppe blanche. À l’intérieur, se trouvait une lettre signée par le président de la Central Bank of Nassau. Elle la déplia et la posa devant elle. Le colonel se pencha légèrement et lut. Son voisin de droite tourna imperceptiblement la tête afin d’en faire autant. Le document indiquait qu’à la date du 15 novembre 2005, le compte bancaire de la fondation Tuteur des Égarés présentait un solde créditeur de cinq cent quarante-cinq millions de dollars. 

			Un bref coup d’œil fut échangé entre le général et le colonel. François Merteuil remarqua leur manège mais n’en comprit pas le sens. L’agacement le gagnait. Ce rôle de prince consort ne lui convenait pas du tout !

			– Vous pourrez naturellement obtenir une confirmation en appelant la banque. Bien que ce soit très inhabituel, son président acceptera de vous parler. En ma présence, naturellement.

			Elle replaça la lettre dans son sac à main, soulagée de ranger ce magnifique faux bricolé la veille à Malte avec Anaël Sakhi. Johanna ne lui connaissait pas ces talents de faussaire. Sur le compte de la fondation, il n’y avait que deux cent quarante-cinq millions de dollars… Un coup de bluff à trois cents millions. Le plus gros de sa vie !

			– Ce ne sera pas nécessaire, madame Bay.

			« Ouf ! Merci mon Dieu. »

			– Concernant les aspects diplomatiques, je ne peux rien décider, vous le comprendrez volontiers. Mais je crois que si vous laissez la France jouer un rôle important et si vous lui offrez de nouvelles perspectives de développement, vous obtiendrez beaucoup…

			– Si je suis votre raisonnement, et dans le cas où vos amis seraient graciés par Son Excellence, vous souhaitez que la France apparaisse comme ayant joué un rôle prépondérant ? Et vous suggérez qu’en parallèle, nous renforcions notre courant d’affaires avec elle ?

			– C’est cela.

			– Les liens d’amitié entre la Libye et la France sont anciens. Je suppose que Son Excellence sera tentée d’en profiter pour les renforcer.

			– Espérons-le, colonel.

			– Oui… Je crois que nous avons évoqué tout ce qui devait l’être. Pour nous résumer, pouvons-nous dire que nous avons là les bases d’un accord possible ?

			– Nous n’en sommes pas loin. 

			– Pas loin ?

			– Quand vous ferez votre rapport au général, dites-lui bien de ne pas oublier l’année 1984.

			– Je ne suis pas sûr de comprendre, madame Bay…

			– Le général saura de quoi je parle. Croyez-moi sur parole, colonel !

			Ils en restèrent là. La fin du dîner se déroula agréablement, égayée par la musique et la danse, agrémentée de thé à la menthe et de pâtisseries orientales. Les loukoums à la rose étaient divins ! Vers 23 heures, Johanna fut raccompagnée à sa chambre. Juste avant, le Français eut le temps de lui poser quelques questions.

			– Pouvez-vous me dire ce qui se passe ?

			– Tout va bien, rassurez-vous. Avec un peu de chance, nous bouclerons la négociation demain.

			– Le colonel vous a fait des propositions ?

			– Faites-moi confiance. À demain, François.

			Pour ne pas avoir à se justifier ni prendre le risque d’une interférence, elle choisissait d’esquiver le diplomate. Si elle échouait, il lui en voudrait terriblement et ne se priverait pas de la démolir auprès de Paul Verdon. Dans le cas contraire, la saveur de la victoire française, qu’il revendiquerait évidemment, couvrirait l’amertume de ce sentiment de mise à l’écart.

			Après avoir passé plusieurs appels avec son téléphone satellitaire, dont un à Anaël Sakhi pour la rassurer et un autre à son père, Johanna se coucha et s’endormit rapidement.

			Au milieu de la nuit, elle fut réveillée par une légère odeur de fumée parfumée aux épices. Elle chercha à en déterminer la nature. Soudain, elle réalisa. « C’est du tabac ! Il y a quelqu’un dans ma chambre ! » Aussitôt, elle alluma la lumière et le vit, assis dans un coin de la tente sur un petit banc. Il fumait en silence.

			– Qui êtes-vous ?

			– Vous souhaitiez me voir…

			– Peut-être…

			– Je vous accorde cinq minutes. Mais avant, habillez-vous !

			Il se tourna pendant qu’elle enfilait une grosse robe de chambre par-dessus sa chemise de nuit. Elle s’assit sur le bout du lit.

			Il était là, devant elle. Un visage sans âge, défiguré par les insomnies, les remords ou la peur. Les vingt dernières années l’avaient défiguré. Il ne ressemblait que de très loin au bel homme de la photo du club de Téhéran.

			Abudrar Kabir !

			– Que voulez-vous savoir ?

			Elle hésita un instant, réfléchit, puis posa une première question très directe.

			– Le groupe qui s’est réuni à Téhéran en septembre 1984 est-il bien à l’origine de la catastrophe de Tchernobyl ?

			Il tira sur sa cigarette, inspira profondément avant de libérer d’un long soupir un nuage de fumée odorante. À ce moment, Johanna remarqua la déformation de sa main. Les doigts étaient raides. Seul le pouce parvenait encore à bouger pour pincer et tenir la cigarette.

			– Oui… Nous n’avions pas imaginé que ce serait si terrible…

			– Je ne suis pas là pour vous juger… Je cherche seulement un moyen pour entrer en contact avec d’autres membres du groupe.

			– Ils sont tous morts… Une vraie malédiction…

			– Sauf un Iranien et vous !

			– C’est vrai…

			– Que s’est-il passé ?

			– Un jour, en 1978, j’ai sauvé la vie du général. Quand Sayyed Marhamlad s’est mis en tête de tous nous éliminer pour effacer les traces de l’opération, le général m’a d’abord caché. Puis il m’a racheté. Une vie pour une vie… Le général paye ses dettes.

			– Je ne peux pas imaginer que vous soyez le dernier témoin. Il n’y avait pas que les hommes de la photo de Téhéran pour mettre sur pied Tchernobyl. C’était trop gros. Vous aviez tous avec vous une équipe et des relais.

			– Marhamlad est un sanguinaire. Il les a tous tués. Pendant près de trois ans, il ne s’est consacré qu’à ça. Comme s’il s’agissait d’une vengeance divine…

			Il oubliait de lui dire qu’au passage Marhamlad avait conservé pour lui seul une grosse partie de la somme exigée des membres du club de Téhéran. Cent millions de dollars chacun ! Avec elle, il avait financé sa carrière, se hissant en moins de vingt ans sur la plus haute marche du pouvoir politique iranien. L’autorité religieuse exerçant la tutelle suprême.

			– Et du côté de l’URSS, vous aviez bien un contact ? Ne me dites pas que Marhamlad pouvait aussi agir là-bas seul et à sa guise.

			– Il avait déjà le bras très long…

			– Je ne vous crois pas !

			Il alluma une autre cigarette. Puis se leva, révélant une infirmité avancée. Bossu, marchant avec difficulté et s’aidant d’une canne, il s’approcha de Johanna et se planta devant elle. Sa main droite plongea dans une grande poche de la djellaba. Par crainte, Johanna se recula légèrement. 

			– Je n’ai que ça à vous offrir.

			Avec sa main malade, il tenait une vieille photo noir et blanc. Sans doute prise à l’insu de celui que l’on voyait de trois quarts et qui téléphonait d’un bureau.

			– Qui est-ce ?

			– En 1985, j’ai été chargé d’une mission de liaison avec l’Ukraine. C’était mon contact. Je ne connais pas son nom ni même ne sais ce qu’il faisait là-bas. Je ne l’ai vu qu’une seule fois.

			Johanna se douta qu’il mentait.

			– Comment se fait-il qu’il n’ait pas été éliminé lui aussi ?

			– Je ne sais pas.

			– Est-il toujours en vie aujourd’hui ?

			– Je n’en sais rien.

			– Et comment puis-je le retrouver, selon vous ?

			– Ça… C’est votre problème, maintenant…

			– Vous ne m’aidez pas beaucoup !

			– Je ne peux pas faire plus. 

			– Je me permets d’insister. C’est très important…

			– Estimez-vous heureuse que je sois là !

			– Je vous remercie, bien sûr, mais…

			– Non ! Vous ne comprenez pas. En acceptant de vous parler, je signe mon arrêt de mort…

			– Je…

			– Ne vous excusez pas ! D’une certaine manière, ça m’arrange. Je souffre trop avec cette sclérose… Mais je n’avais pas le courage d’en finir seul…

			Johanna frissonna. Abudrar Kabir se confessait avec la bénédiction du général Azzam. Mais le chef libyen le ferait ensuite disparaître pour effacer définitivement le passé et éliminer le dernier maillon qui l’y reliait. Elle le fixa longuement, tentant de comprendre comment cet homme au seuil de la mort avait pu accepter de participer à une opération aussi abominable. Il soutint son regard sans peine, semblant imperméable à toute forme de critique ou à tout sentiment de culpabilité.

			– Puis-je garder la photo ?

			– Si vous voulez… 

			– Merci.

			– Personne d’autre avant vous n’a vu cette photo. Ni en Libye. Ni ailleurs.

			– Je m’en souviendrai.

			– Vous feriez bien. Mais faites attention. Il y a une malédiction… Si vous êtes trop curieuse, votre sang coulera bientôt !

			Tout était dit. Il lui tourna le dos et sortit lentement de la chambre.
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			« La mesure de la hauteur, est celle de la chute. »

			
			

	
Montagnes du Tibesti, sud de la Libye, jeudi 17 novembre 2005, 7 h 15 

			
			Ils étaient tous les deux au bord de la falaise, au pied d’un précipice vertigineux. À quelques mètres, cinq intimes veillaient, prêtes à intervenir au moindre mouvement suspect. Plus loin, un peu en retrait, un détachement militaire interdisait l’accès à la montagne. Mais aucun des hommes ne pouvait voir ce qui se passait à son sommet.

			– Je te laisse le choix. Tu me dis tout et je t’envoie te faire soigner dans la meilleure clinique suisse. Ou bien tu descends tout droit de la montagne…

			– Que veux-tu savoir ?

			– Tu n’as pas tout dit à l’Américaine !

			Le général sortit d’une poche de son treillis un petit magnétophone. Il appuya sur la touche Play. Un enregistrement très net. Ils l’écoutèrent jusqu’au bout.

			– Qui est cet homme ?

			– Il travaillait pour le KGB. C’est tout ce que je sais…

			– Son nom ?

			– Je ne l’ai pas su…

			– Donne-moi son nom !

			– Berislav Koltov. Mais il a dû changer de nom depuis…

			Il lui mentait. Berislav Koltov n’existait pas ! En réalité, le Russe s’appelait Evgueni Kriouchine.

			– As-tu un double de la photo ?

			– …

			– Je t’ai posé une question !

			– Oui…

			– Où est-elle ?

			– Chez moi. Dans un vieux livre du poète Al-Mutanabbi…

			– Pourquoi ne l’as-tu pas mis sur la liste avec les autres ?

			– …

			D’un coup de main sec sur la poitrine, le général le bouscula. Abudrar Kabir vacilla dangereusement. Il retrouva l’équilibre avec difficulté.

			– Arrête, je t’en prie…

			– Alors parle ! 

			– Nous avions passé un accord, Koltov et moi. Pour nous protéger mutuellement. Je me chargeais de tout effacer de notre côté. Il en faisait autant du sien. Et ensuite nous disparaissions.

			– Comment s’appelle-t-il maintenant ?

			– Je ne sais pas.

			– Tu me trompes !

			– Non ! C’est la vérité. Après 1987, je n’ai plus jamais eu de contact avec lui.

			Le Libyen mentait encore. Mais il ne trahirait jamais celui qui, pendant ces années sombres, avait tant compté dans sa vie. Il savait sa nouvelle couverture excellente. Quant à la photo cachée chez lui, il s’agissait de celle d’un autre homme, un Iranien, condamné à mort par son pays en 1992, pour homosexualité.

			– À part Koltov, qui d’autre peut encore aider l’Américaine ?

			– Il n’y a plus personne.

			– Peut-elle le retrouver avec la photo ?

			- Je ne crois pas. Mais, s’il n’est pas mort et qu’elle y arrive, Berislav ne lui dira rien. Il la tuera !

			Sur ce point, il disait vrai. Et lisait même l’avenir.

			– À ton avis, pourquoi s’intéresse-t-elle à Tchernobyl ?

			– Je ne vois que deux raisons.

			– Je t’écoute.

			Le soleil perçait maintenant à l’horizon. Ses rayons apportaient enfin un peu de chaleur après la nuit glacée du désert.

			– Ou bien elle se prend pour une journaliste et veut tout révéler au grand jour. Mais elle n’y parviendra pas. Ils ne la laisseront pas faire. Elle mourra avant.

			– Et l’autre hypothèse ?

			– Elle croit peut-être que l’histoire va se répéter…

			– Un nouveau Tchernobyl ?

			– Et pourquoi pas ? Le nucléaire est toujours un problème et un enjeu. Marhamlad pourrait vouloir recommencer. Pour donner une bonne leçon aux Occidentaux. Cependant, d’autres que lui tireraient avantage d’un nouveau désastre atomique.

			– Tu penses à Al-Qaida ? 

			– Bien sûr. Mais aussi aux Tchétchènes, aux Russes…

			– Aux Russes… ?

			– C’est une possibilité. Tchernobyl avait ébranlé l’URSS. De nos jours, tout ce qui affaiblira l’Europe renforcera la Russie…

			Le général Azzam prit le temps de réfléchir. Une idée germait dans sa tête.

			– À ton avis, où pourrait avoir lieu une nouvelle catastrophe nucléaire ?

			– Difficile à dire… À l’époque, notre étude avait montré que les centrales anglaises figuraient parmi les plus vulnérables. C’est peut-être toujours le cas…

			Le général en savait assez. Il fit quelques pas en arrière et chaussa ses lunettes noires. Dans le même mouvement, deux intimes s’approchèrent d’Abudrar Kabir et le saisirent par les bras.

			– Tu avais promis !

			– Hélas, je me suis renseigné… La médecine ne peut plus rien pour toi. Allah, peut-être…

			Il tenta de résister mais ses forces l’abandonnèrent vite. Les deux femmes le posèrent en équilibre au bord du précipice, à quelques centimètres du vide. Elles ne le tenaient plus que par les manches de sa djellaba. 

			– Pourquoi ? Pourquoi ?

			– Celui qui parle une fois ne s’arrête plus !

			Chamssedine Azzam fit un petit signe de la tête. Les deux intimes ouvrirent leur main. Pendant deux interminables secondes, il parvint à rester immobile. Puis, un début de balancement commença. Il tenta de le compenser en faisant des moulinets de plus en plus désespérés avec les bras. Avant de tomber, il jeta un dernier anathème sur le maître de la Libye.

			– « Tout tyran insolent est perdu ; il est tiré vers la géhenne » !

			Il citait un passage du Coran (XIV, 15-16). La réponse du général fut sur le même ton, empruntée au 37e verset du même chapitre.

			– « Dieu fait ce qu’Il veut » !

			Son cri accompagna sa longue chute et attira les nombreux vautours qui nichaient dans les recoins de la muraille. Ils appréciaient l’endroit. Le gardien des fidèles alimentait régulièrement leur garde-manger…
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			« Baise le chien sur la gueule,  jusqu’à ce que tu puisses le museler. »

			
			

	
Désert libyen, jeudi 17 novembre 2005, 11 h 10 

			
			 

			À leur grande surprise, Johanna et François Merteuil durent quitter le camp de la Source de bonne heure, sur instruction d’un collaborateur du général jusque-là inconnu.

			– Que se passe-t-il, François ? Nous devions revoir Azzam ce matin…

			– Je suis comme vous, je ne comprends pas…

			Le convoi militaire qui les transportait de façon inconfortable partit dès 8 heures. Il descendit d’abord la montagne et s’engagea ensuite en direction d’Al Wigh, une petite ville perdue dans le désert libyen. Johanna ne se sentait pas à son aise. « S’ils veulent se débarrasser de nous, il leur suffit de simuler une escarmouche avec des insurgés ! » Elle voyait déjà la première ligne de la dépêche AFP ou Reuters : « Une Américaine et un Français victimes des forces rebelles dans le Sud libyen »… Réjouissant programme !

			Après trois heures assez pénibles, la colonne de véhicules s’arrêta dans un nuage de poussière. Johanna et François Merteuil furent invités à descendre. Une grande tente plantée là récemment attendait pour offrir un peu d’hospitalité dans cet univers aride et minéral.

			Le colonel Bakir Al-Wat en sortit.

			– Soyez les bienvenus ! Entrez, du thé vous attend.

			François Merteuil protesta.

			– Mais enfin ! Que signifie tout ceci, colonel ?

			– Le général a dû partir en urgence ce matin pour une affaire importante. Il va nous rejoindre. Entrez, s’il vous plaît.

			D’épais tapis posés à même le sable, de gros coussins, un fauteuil en bois clair et une table basse en cuivre constituaient l’aménagement intérieur. Là, ils patientèrent avec le colonel, échangeant quelques banalités sur la vie dans le désert. Vers 11 heures 30, un bruit de moteur se fit entendre. Le colonel les abandonna aussitôt. L’instant d’après, deux hélicoptères se posaient à proximité de la tente. Il revint vite, précédant quatre intimes armées de Mini Uzi et le général Azzam. Le leader libyen s’assit sur le fauteuil, le visage fermé et les yeux protégés par ses lunettes noires, il fit un geste qui invitait ses hôtes à prendre place. Ils s’installèrent sur les coussins. Le colonel resta debout, près de son maître.

			– On dit que la nuit porte conseil… Le gardien des fidèles est à votre écoute.

			Le Français regarda Johanna. Il aurait aimé parler. Mais, ne sachant pas ce qui s’était tramé dans son dos, il se voyait contraint au silence. Johanna prit donc l’initiative de répondre.

			– Si Son Excellence, dans sa magnanimité, consent à gracier mes amis, la fondation que je préside propose de verser un million de dollars à chaque famille de victime.

			– Le gardien des fidèles apprécie votre effort et va maintenant réfléchir à votre proposition, madame Bay.

			François Merteuil comprit que tout s’était joué dans son dos. Il décida d’intervenir, en espérant que Johanna disposait du financement des cinq cents millions de dollars. Il ne se voyait pas rentrer à Paris et annoncer à Paul Verdon qu’il pouvait sortir son chéquier…

			– La France a joué un grand rôle tout au long de ces négociations. Personne ne devra l’ignorer.

			– Cela va de soi, monsieur le ministre. Soyez assuré que votre pays sera au premier plan lorsque nous parviendrons au terme de ce dossier. 

			– La France vous en remercie. Elle fait partie des partenaires historiques de la Libye.

			– Le gardien des fidèles partage votre point de vue et formule le vœu qu’au sortir de cette affaire la Libye entrera dans une nouvelle ère de ses relations avec l’Europe.

			– Le président de la République m’a chargé de vous dire qu’il considérera la grâce et la libération des amis de madame Bay comme un signal positif annonçant le retour de la Libye sur la scène internationale. Il sera aux côtés de Son Excellence afin de soutenir son engagement.

			– Le gardien des fidèles apprécie ces propos et vous charge de transmettre ses remerciements au président Verdon.

			– Il conviendra naturellement de définir dans le détail les modalités de ce projet d’accord.

			– Le gardien des fidèles m’a chargé de mener les discussions pour le compte de notre pays. Plusieurs réunions de travail nous attendent au cours des prochaines semaines…

			– C’est parfait, colonel.

			Johanna observait le général. Il paraissait contrarié. « Quelque chose cloche… Il prépare un mauvais coup… » Il prit alors la parole, en français.

			– Cher François, le colonel Al-Wat souhaite vous montrer des choses qui ne manqueront pas de vous intéresser. Voulez-vous le suivre ?

			Il s’exprimait correctement. Mais avec son surprenant accent teutonique, il fallait entendre à peu près ceci : « Gèr Franzois, leu Kolonel Al-Wat zouhaite fous montré… »

			Le Français fut très surpris. Il ne discuta cependant pas et sortit avec le colonel. Le chef libyen claqua des doigts et les intimes quittèrent également la tente. Johanna et lui se retrouvèrent seuls. Il enleva ses lunettes. Pour la deuxième fois, Johanna vit ses petits yeux imbibés des excès de la vie. Ils se fixèrent un long moment. Mais aucun ne détourna le regard. Lorsqu’en juin dernier, Johanna lui avait montré le fameux cliché pris pendant la réunion du club de Téhéran, le chef libyen avait d’abord manqué d’air. Il n’imaginait pas que cette horrible histoire remonterait un jour à la surface. Il ne pensait pas que Roustem, le projet élaboré par Sayyed Marhamlad, tournerait au cauchemar. Il croyait surtout qu’il serait impossible à mettre en œuvre. Jamais il n’avait envisagé que le sabotage de la centrale de Tchernobyl provoquerait un tel désastre humanitaire !

			– Madame, vous vous intéressez à Tchernobyl. Je vous saurai gré de m’en expliquer les raisons.

			– Non, Excellence. Je ne peux rien dire.

			– Vous aviez formulé une exigence. Je l’ai respectée.

			– C’est exact. Abudrar Kabir m’a fait des révélations intéressantes. Il me reste à vérifier leur authenticité. S’il m’a menti, notre accord deviendra caduc.

			– Alors, vos amis seront pendus !

			– Nous verrons cela le moment venu, Excellence…

			– Vous jouez avec le feu, madame !

			– Je ne joue pas, Excellence !

			Il marqua une courte pause et respira profondément. Il devait se maîtriser devant cette étrangère.

			– Mon compatriote vous a remis une photo. Je veux la voir !

			Les services secrets libyens avaient déjà fouillé la maison d’Abudrar Kabir le matin même, juste après la mort de ce dernier. Mais, en découvrant la photo cachée dans un livre de poésie arabe, ils avaient compris que l’ancien négociateur de l’OPEP les avait bernés.

			– Excellence, ma discussion avec Abudrar Kabir s’est tenue dans le cadre privé de ma chambre !

			– Cette information relève du secret-défense. Il en va de la sécurité nationale de mon pays ! Avez-vous cette photo ?

			Johanna se doutait qu’elle était étroitement surveillée depuis son arrivée en Libye. C’est pourquoi elle n’avait passé aucun appel important depuis sa chambre du camp de la Source ni même voulu discuter sérieusement avec le Français.

			– Je ne vous répondrai pas.

			– Je peux vous faire arrêter pour espionnage et vous faire fouiller sur-le-champ !

			– Alors faites-le. Car je ne vous donnerai pas cette photo de mon plein gré !

			Le général Azzam hésita un instant, imaginant les répercussions de son geste s’il jetait Johanna Bay en prison. D’autant qu’elle s’était rendue en Libye à son invitation et qu’elle était protégée par son statut de diplomate grâce au passeport onusien. Il se ravisa donc. Pour un temps…

			– Très bien. Alors sachez ceci : la vie de vos amis dépendra de votre silence. Ils resteront prisonniers aussi longtemps que nécessaire.

			– Ce qui signifie ?

			– Tant que vous serez une menace pour mon pays, vos amis seront les hôtes de mes prisons !

			– Alors, cela peut durer longtemps…

			– Désormais, leur sort est entre vos mains…

			Ils restèrent silencieux et s’observèrent de longs instants.

			Johanna se disait que sa marge de manœuvre devenait encore un peu plus étroite ! Pour se détendre, elle profita du thé. Agacé par son échec, le général tenta cependant une ultime approche, aussi fourbe que grossière.

			– Madame Bay, nous sommes peut-être partis du mauvais pied. Nous pourrions pourtant nous entraider. Si vous me montrez cette photo, je vous donnerai le nom de l’homme que vous cherchez.

			Johanna ne le crut pas sincère. Quelques semaines plus tôt, Nadir Zyhad, le responsable libyen de son ONG, avait réussi à localiser la maison d’Abudrar Kabir grâce à une complicité amicale au sein du gouvernement. Une amitié qui avait coûté la bagatelle de trente mille dollars à Johanna… Depuis, Nadir et quelques amis loyaux effectuaient une discrète surveillance de la villa. Vers 9 h 30 ce matin, alors qu’elle se trouvait en plein désert avec le convoi militaire, elle avait reçu un bref SMS de Nadir, selon un code convenu :

			 

			« Ali Baba est venu. Iznogoud absent. Caverne vidée. »

			 

			Cela qui signifiait : Descente de la police secrète. Abudrar Kabir absent. Maison fouillée et débarrassée de tout ce qui pouvait se révéler compromettant. Elle en avait déduit que le général pratiquait maintenant la politique de la terre brûlée. La suite promettait d’être sportive !

			– C’est inutile, Excellence. J’apprécie naturellement votre proposition. Mais je ne peux vraiment pas le faire. D’ailleurs, je n’ai plus cette photo avec moi.

			Elle disait vrai. Sitôt le cliché en sa possession, elle l’avait photographié avec son téléphone et envoyé sur plusieurs boîtes email sûres, à Malte et aux États-Unis. Elle avait ensuite brûlé l’original.

			– Dommage… Alors vous n’avez plus le droit à l’erreur madame Bay. Bonne chance !

			Il n’en tirerait rien. Il lui restait donc à creuser l’idée qu’il avait eue le matin même, juste avant de précipiter Abudrar Kabir dans le vide. Le général rechaussa ses lunettes et claqua sèchement des doigts. Deux intimes firent leur apparition. Peu après, le colonel et l’émissaire français réintégrèrent la tente. François Merteuil chercha à lire les émotions sur le visage du leader arabe et de la lauréate du prix Nobel de la paix. Rien ne transpirait.

			Le général dit quelques mots en arabe au colonel, qui s’adressa ensuite aux deux invités.

			– Le gardien des fidèles vous remercie de votre visite. Il va examiner la demande de grâce que vous avez formulée pour les sept condamnés à mort. D’autres affaires l’obligent maintenant à rejoindre l’est du pays dans les plus brefs délais.

			Autrement dit, « ne comptez pas rentrer en hélicoptère à Tripoli »… Ils remarquèrent aussi le changement de langage. Il ne s’agissait plus des « amis de madame Bay » mais de « sept condamnés à mort ». Ils saluèrent le dirigeant libyen. Le colonel les escorta jusqu’à un véhicule de l’armée. Ils montèrent à l’arrière.

			– Décidément, vous ne plaisez pas au général ! La dernière fois, il nous a fait expulser. Cette fois, il nous fait raccompagner en camion !

			– Ne vous plaignez pas. Vous ne voyagez pas seul…

			– Parlons-en ! Vous êtes une vraie calamité pour mon métier !

			– Vous avez raison… Pour un peu, vous aviez un incident diplomatique sur les bras !

			– Que voulez-vous dire ?

			– Votre ami Azzam voulait m’offrir une longue hospitalité !

			Leur retour fut un calvaire. Encore trois heures de camion pour rejoindre Al Wigh. Les militaires les abandonnèrent dans un aéroport, ou plutôt un aérodrome, comparable à celui d’un aéro-club, la sécurité en moins. De là, un petit avion au bruit de moteur inquiétant les amena à Sebha. Ils ratèrent naturellement le vol du soir pour Tripoli et durent dormir dans la capitale du Sud libyen. Par chance, en cette saison peu touristique, ils trouvèrent deux chambres au Fezzan Hotel. Une nuit dont le confort leur rappela des souvenirs de jeunesse… Le lendemain, ils sautèrent dans le premier avion en partance pour Tripoli. Ils arrivèrent finalement à Malte dans l’après-midi du 18 novembre.
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			« Ce que tu ne veux pas laisser savoir à ton Ennemi ne le dis pas à ton Ami. »

			
			

	
Paris, dimanche 20 novembre 2005, 9 h 20 

			
			– Que se passe-t-il, Johanna ? François Merteuil m’a tout raconté. Vous étiez sur le point de conclure et tout a capoté après votre tête-à-tête surprise avec Azzam.

			– Ce n’est pas exact. Mais le général se montre plus résistant que prévu. Il faudra davantage de temps…

			– C’est en lien avec cette vieille photo, n’est-ce pas ?

			– Je ne peux rien dire. J’en ai fait la promesse.

			– À qui ? Au général ?

			– Paul, il en va de la sécurité de mes amis. Je suis tenue au secret.

			L’entretien se déroulait dans le bureau du Président français, au rez-de-chaussée du palais de l’Élysée. Johanna était arrivée la veille à Paris, après un bref passage par Malte. Paul Verdon souhaitait évidemment faire un point avec elle après sa visite en Libye.

			- Et ces cinq cents millions de dollars… Je me suis renseigné. Je sais de source sûre que vous ne disposez pas de la somme.

			– Pardonnez-moi de vous le dire, Paul, mais vous êtes mal renseigné. De toute façon, je l’aurai le moment venu. C’est bien ce qui compte, non ?

			Le chef de l’État hésitait encore sur la conduite à tenir. Il s’en était entretenu la veille avec le patron de la DGSE. Après leur conversation, une seule hypothèse tenait encore debout : la situation s’était retournée contre Johanna. Malgré cette photo, le général avait réussi à reprendre la main. Dans ce cas, il pouvait l’obliger à payer la rançon et même vouloir faire monter les enchères. Avec lui, il fallait s’attendre à tout ! Face à cela, que pouvait faire Johanna ? Céder aux nouvelles exigences du général et trouver l’argent, ou bien tenter de le contrer. La connaissant, il se doutait de son choix. Il pouvait cependant y avoir autre chose. Mais quoi ? Il aurait fallu savoir ce que montrait cette photo ? Apportait-elle un nouvel élément compromettant pour la Libye dans une vieille affaire comme celle de Lockerbie, l’attentat du DC-10 d’UTA au Niger ou bien celui d’une discothèque à Berlin ? 

			Il voulait pourtant l’aider, mais elle s’obstinait dans son mutisme.

			– Johanna, cette affaire nous engage très loin. Je vous ai toujours suivie, mais cette fois… Il est hors de question que la France ait à pâtir d’un possible fiasco de la négociation dans laquelle vous l’avez entraînée !

			– Paul, je vous en prie. Vous me faites confiance depuis combien de temps ? Vingt ans déjà ?

			– Oui. vingt ans, au moins…

			– Alors, accordez-moi encore un mois. Je sais ce que je fais. Vous n’aurez pas à le regretter.

			Paul Verdon soupira. 

			– Où allez-vous maintenant ?

			Elle pouvait ne pas répondre. Mais un coup de fil suffisait au Président pour le savoir.

			– Dans les pays de l’Est. Je pars ce soir pour Kiev.

			– En Ukraine ? Vous êtes déroutante, Johanna !

			Voilà une révélation qui allait déconcerter la DGSE !

			– Je dois rencontrer de vieux amis…

			– Je ne sais pas ce que vous allez faire là-bas, mais vous prenez de gros risques ! Dois-je vous rappeler que la vie de vos amis est en jeu ? Sans parler de votre propre sécurité…

			Le chef de cabinet du Président entra dans le bureau.

			– Ils sont arrivés, monsieur.

			– Merci. Nous avions terminé.

			Ils en restèrent donc là. Paul Verdon était attendu pour faire un point en urgence sur l’état des relations entre la France et la Grande-Bretagne, à la veille d’un important sommet européen qui s’ouvrait le lendemain. Depuis le non français au traité de constitution européenne, le Vieux Monde redevenait ingouvernable et les tensions ancestrales tendaient à prendre le dessus.

			Comme à chaque fois qu’il la recevait, il raccompagna son amie sur le perron de l’Élysée. Dès qu’il revint dans son bureau et avant de recevoir son Premier ministre et le ministre des Affaires étrangères, il appela le directeur de la DGSE.

			– Johanna Bay va à Kiev ! Informez notre ambassade et demandez-leur de la suivre de très près. Je veux un compte-rendu chaque matin. De mon côté, je préviendrai Moscou. Je vous parie qu’elle ira là-bas ensuite.

			 

			Johanna retourna aussitôt à l’hôtel Raphaël. Sidney Montero l’attendait depuis quelques minutes. Le président des États-Unis poursuivait sa visite d’État en Grande-Bretagne. Commencée vendredi soir à Londres, elle durerait trois jours et se terminerait le lendemain à Windsor. Il avait accordé une permission exceptionnelle de quatre heures à son jeune et enamouré conseiller en communication.

			– Pas mal, ta suite… Les vieux palaces ont toujours du charme…

			– J’aime descendre ici quand je viens à Paris.

			– Tu ne m’avais pas dit que tes grands-parents habitaient place des Vosges ?

			– Si, ils sont âgés maintenant. Je ne dors plus chez eux. Mais je les ai vus hier soir pour dîner.

			– C’était bon ?

			– Bon ? Tu plaisantes ! Divin, tu veux dire. Ma grand-mère est un vrai cordon-bleu. Soufflé au fromage, poule au pot sauce suprême, camembert au lait cru et tarte Tatin. Un vrai bonheur ! Au moins cinq mille calories…

			– Et vous avez bu quoi ?

			– Un vieux bourgogne. Un Gevrey-Chambertin 1983 Clos Saint-Jacques, je crois. Grandiose !

			Ils s’installèrent autour d’un appétissant petit déjeuner dressé sur la table basse dans le salon. Sidney se servit un grand café et Johanna un thé.

			– Ton rendez-vous avec Verdon s’est bien passé ?

			– Oui, très bien. Tu sais, la France me donne un vrai coup de main dans cette affaire.

			– Verdon cherche surtout une opportunité pour briller. Avec son référendum raté, il a perdu tout crédit sur la scène internationale… Je peux te dire qu’à Londres, les Anglais ne lui font pas de cadeau ! Et Azzam, qu’en penses-tu ?

			– C’est un fourbe ! 

			– Normal, c’est un arabe ! Enfin, c’est ce que dirait Walter… 

			– Ne deviens pas comme lui, s’il te plaît.

			– Promis.

			– Toujours est-il que celui-là, il va essayer de m’avoir.

			– En quel sens ?

			– Il est trop gourmand !

			– Tu n’auras pas l’argent pour la rançon ?

			– Possible…

			– Ai-je besoin de te rappeler que Walter est prêt à payer ?

			– Je ne peux pas accepter, tu le sais. Ne revenons pas là-dessus.

			Le président des États-Unis avait offert à Johanna de financer la libération de ses amis dans le cadre d’une importante dotation à sa fondation. Hélas, la contrepartie ne changeait pas… Elle devait venir travailler à la Maison Blanche ! Cependant, afin d’éviter la colère et les représailles du patron de l’exécutif américain, elle avait accepté de le rencontrer à deux reprises et de le conseiller sur l’Afrique.

			– Alors, que vas-tu faire ? 

			– Attendre. J’ai fait une proposition. Il va réfléchir… Et toi, comment ça va ? À Londres, tout se passe bien ?

			– Du côté baisemains, pince-fesses et réceptions à Buckingham, ça roule ! Mais les discussions de fond sont bloquées.

			– Quels sont les points durs ?

			– Le Premier Ministre britannique n’est pas sur la même ligne que nous pour l’Irak et le Moyen-Orient. Les attentats de Londres du 7 juillet dernier ont changé la donne. Dudley Scott se montre également très critique vis-à-vis de nos positions en Asie. En clair, il nous exhorte à modifier notre politique internationale. Selon lui, nous avons tout misé sur la seule guerre contre le terrorisme. Il parle même d’une « guerre sainte » ! Or, il estime que le monde a besoin d’un autre outil de régulation de l’économie moderne que celui-là…

			À Londres, les diplomates britanniques surnommaient Walter Brenner Barberousse, en souvenir de cet empereur croisé qui s’était noyé avant de prendre pied au Moyen-Orient.

			– Je ne le désapprouve pas.

			– Et puis, il y a la prochaine élection du secrétaire général de l’ONU. Ils ont du mal à s’entendre sur un nom…

			– Ça, c’est la routine…

			– Il n’y a pas que cela. Les Anglais redoutent une crise financière de grande ampleur. Selon eux, les indicateurs passent au rouge les uns après les autres. Pour Scott, « la grenade serait déjà dégoupillée »…

			– Ils n’ont pas tort, je le crains ! Selon moi, le coup partira des États-Unis.

			– C’est hélas très probable. Le problème, c’est que personne ne sait exactement ce qu’il faut faire. La moindre action provoquerait la panique sur les marchés et l’effondrement du système. Alors, autant repousser les échéances le plus longtemps possible et en profiter pour se préparer au pire.

			– C’est la ligne défendue par Washington ?

			– Oui. Car il y a un courant néo-optimiste qui pense que la crise n’aura pas lieu, ou qu’elle sera mineure. Walter y adhère, conforté par les résultats de sa politique et le niveau de croissance actuel.

			– Et pendant ce temps, l’orchestre jouait…

			– Pardon ?

			– Je pensais au Titanic… Nous sommes au cœur de ce que j’appelle le paradoxe des experts.

			– C’est-à-dire ?

			– Tout va trop vite. Tout est devenu trop compliqué. Plus personne n’y comprend rien. Mais, personne ne veut se l’avouer… Surtout, personne n’ose ! Cela mettrait l’immense corporation des experts au chômage… D’ailleurs, il n’y en a jamais eu autant. C’est bien là que se niche le paradoxe ! Pour séduire les politiciens et faire leur business, ils passent plus de temps à chercher la formule qui les fera briller ! Ils consacrent aussi beaucoup d’énergie à améliorer la sophistication de leurs outils d’analyse auxquels plus personne ne comprend rien. Au lieu de regarder la réalité en face… Alors, on navigue à vue, ou au bruit, comme tu veux.

			– Tout de même ! Je te trouve bien sévère. Nos institutions internationales sont compétentes.

			– Compétentes ? Soyons sérieux, Sidney ! Leurs avis contribuent à brouiller encore un peu plus les analyses. Elles doivent justifier leur existence et les émoluments très conséquents de leurs dirigeants. Alors elles produisent des rapports…

			Elle se retint de lui donner des chiffres pourtant édifiants. Par exemple, le patron du FMI gagnait près de cinq cent mille dollars par an, nets d’impôts, hors avantages en nature de toutes sortes… Soit approximativement autant que le président des États-Unis et deux fois le salaire du Président français.

			– Enfin, s’ils étaient tous nuls, ça finirait par se savoir, non ?

			– C’est une loterie, Sidney ! Sur la quantité d’avis, il y en a forcément un de bon. C’est comme pour l’horoscope… Le peu qui tombe juste suffit à légitimer l’ensemble !

			– Si je te suis, ce serait pareil pour les théories économiques ?

			– Absolument ! L’histoire ne retient que celles qui marchent. La plupart du temps, elles ne servent qu’à expliquer le passé… Quand, par chance, il y en a une qui se révèle un tant soit peu visionnaire, son auteur reçoit un prix Nobel d’économie…

			– C’est réjouissant ! Mais tu ne crois pas que tu exagères un peu ?

			– À peine, hélas…

			Sidney regarda sa montre. Sa voix changea d’un coup.

			– Il nous reste une heure… Puis-je émettre un avis d’expert ?

			– Essaye toujours…

			– Tout ce qui est pris n’est plus à prendre…

			– Je te vois venir avec ta théorie d’amateur !

			– Et alors ?

			– Je suis d’accord…

			Il se fit tendre. Très tendre.

			Résister ? Impossible ! Inhumain.

			Négocier ? Peut-être quelques instants. Puis capituler, s’abandonner, se coucher, se livrer…

			Il se leva, ferma les rideaux, baissa la lumière et revint près de Johanna sur le canapé. L’instant d’après, ils s’embrassaient, oubliant le monde des certitudes hostiles et lui préférant pour un temps trop court le pays des caresses et des baisers. Ils firent l’amour deux fois. D’abord avec intensité et passion, comme s’il s’agissait de la dernière fois, comme s’ils pressentaient l’imminence d’un danger mortel. Ensuite, avec tendresse et innocence, comme s’ils voulaient conjurer par l’amour les menaces du présent.

			Juste avant de partir, il lui posa la seule question qui le taraudait.

			– Que vas-tu faire en Ukraine ?

			Johanna mit son index sur la bouche de son amant.

			– Chuuuut…. C’est un secret…

			– S’il t’arrive quelque chose, je dois contacter Jason Roberts ?

			– Plus que jamais !

			Elle l’embrassa une dernière fois, puis se retrouva seule. L’angoisse ressurgit d’un coup. Ce n’était ni la peur de l’inconnu ni les difficultés à surmonter qui l’oppressaient au point de la paralyser. Non. Plutôt le sentiment d’un mauvais présage, d’une force maléfique tapie dans l’ombre, attendant le bon moment pour frapper. Les mots d’Abudrar Kabir lui revenaient sans cesse en mémoire : « Si vous êtes trop curieuse, votre sang coulera bientôt ! Il y a une malédiction… »

			Elle devait se ressaisir. Il ne lui restait que quelques heures avant son départ pour l’Ukraine et Tchernobyl. Elle espéra que son déjeuner avec les représentants de son ONG en France lui remonterait le moral. Mais avant, elle aurait une discussion avec Martin Lapierre, l’un des meilleurs spécialistes mondiaux de la sécurité des centrales nucléaires.

			Un peu avant 11 h 30, Johanna descendit et sortit de l’hôtel Raphaël. Elle remonta l’avenue Kléber vers le Trocadéro, flânant comme une touriste américaine heureuse de savourer les premiers froids secs de l’automne parisien. Elle se savait surveillée et remarqua sans peine un gringalet qui la suivait. Il appartenait à la CIA. Mais elle ne vit pas l’homme de la DGSE, ni celui des services secrets libyens. Elle se doutait cependant de leur présence. « Qui sait si un représentant de l’empire du Milieu n’est pas aussi dans les parages ? » Puis, elle chercha un taxi. Une Peugeot 607 aux vitres arrière fumées arriva en sens inverse. Elle lui fit signe. Il s’arrêta. Le chauffeur, un barbu à la tignasse épaisse, baissa sa glace.

			– Vous êtes libre ?

			– Ça dépend. Vous allez où ?

			– À Versailles.

			– C’est bon, montez.

			Les portières se condamnèrent automatiquement. Le taxi démarra, contourna l’Étoile et s’engagea dans avenue Foch en direction de la porte Dauphine. Johanna fut assaillie d’un doute. Dans le rétroviseur, le chauffeur l’observait, constatant l’inquiétude de sa cliente.

			– Que croyez-vous ?

			– Je ne crois plus rien… J’espère !

			– Et vous espérez quoi ?

			– Ne pas m’être trompée de voiture !

			Il freina, immobilisa le véhicule et déverrouilla les portes.

			– Voulez-vous descendre ?

			– Je devrais ?

			– Oui, sauf si vous voulez aller à Versailles… Et parler avec Martin Lapierre.

			– Je ne le vois pas dans cette voiture. Et je ne crois pas qu’il nous attende sur le trottoir…

			– Pourtant, vous l’avez devant vous. Professeur Martin Lapierre, pour vous conduire, madame…

			– C’est… c’est vous ?

			– Mais oui !

			Elle se concentra sur l’image du miroir et reconnut son regard pétillant. La barbe et la perruque en moins, il aurait certainement ressemblé aux photos que Johanna avait vues de lui. Elle s’attendait à tout sauf à retrouver déguisé en chauffeur de taxi l’un des conseillers les plus respectés de l’AIEA (Agence internationale de l’énergie atomique) ! Soulagée, elle respira profondément.

			De cette rencontre organisée dans le plus grand secret par l’entremise de son mari, un vieil ami du scientifique, Johanna savait seulement qu’elle devrait monter à bord d’un taxi bleu qui viendrait à sa rencontre avenue Kléber, entre 11 heures 30 et 11 heures 35.

			– Comment avez-vous pensé à cette mise en scène ?

			– J’ai un copain d’enfance qui est taxi… De temps en temps, il accepte de me prêter sa voiture, sans poser de questions.

			– Ingénieux.

			– Merci. Bon, le dimanche matin, le périph’ et l’A13 roulent bien. Nous n’avons qu’une petite vingtaine de minutes pour discuter. Que voulez-vous savoir ?

			– David m’a assuré que cet entretien resterait totalement confidentiel.

			– Un entretien ? Quel entretien ? Je ne vous connais pas et ne vous ai jamais vue… Parole !

			– Merci. Voilà… mes questions sont simples mais pourtant pas très faciles à poser. 

			– Allez-y ! Dans mon univers, on s’attend à tout. Même au pire…

			Les petits yeux pétillants se posaient sur elle plus souvent que sur la route. Elle se décida.

			– De nos jours, est-il possible de saboter une centrale nucléaire pour provoquer une catastrophe comparable à celle de Tchernobyl ? Et si oui, comment faudrait-il s’y prendre ?
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			« Si l’associé était bon, Dieu en aurait pris un. »

			
			

	
Moscou, mardi 22 novembre 2005, 22 h 10 

			
			Depuis l’adolescence, Alekseï Berenkov aimait travailler tard le soir. À l’heure ou la Russie dormait, le grand rival américain s’activait au grand jour. Raison de plus pour être sur le pont ! Par chance, il dormait peu, se contentant de trois à quatre heures par nuit. Pour tenir ce rythme, il grignotait autant que son écrasante fonction le lui permettait. Uniquement des nourritures raffinées, présentées en petites quantités, faciles à manger. Souvent agrémentées d’un verre de vin blanc sec. Son plaisir se nichait dans la découverte de nouvelles saveurs et de cépages inconnus. Pour la brigade des chefs du Kremlin et pour ses trois sommeliers, il était un tyran. Mais tous relevaient avec fierté et ardeur le challenge permanent de celui qu’ils avaient baptisé avec affection Nolimit.

			Alekseï Berenkov venait de présider une réunion top secret avec plusieurs ministres occupant des postes stratégiques, le directeur du FSB et le président de Petrogaz. Parmi les ministres se trouvait Viktor Borodine, en charge de la Défense. Ils avaient quitté la pièce avec précaution, comme s’ils sortaient de la cage d’un grand fauve.

			Le Tsar resta seul avec Pavel Nikonov. Il quitta le grand fauteuil de la table du conseil et alla s’installer avec le patron de Petrogaz dans la partie salon du bureau. Au centre du large guéridon, un serviteur zélé installa rapidement un assortiment de splendides petits toasts froids, puis il s’éclipsa. À côté, une bouteille de Királyudvar furmint millésime 1999 venait d’être débouchée. Le Tsar affectionnait les vins blancs secs hongrois.

			– Je t’ai rarement vu aussi déterminé.

			Le Président russe goûta le vin. Promesse tenue ! Celui-là figurait parmi les meilleurs Tokay. Il le dégusta en silence, avala plusieurs gourmandises salées et prit son temps avant de répondre. Sa journée avait commencé 17 heures plus tôt…

			– L’économie mondiale va changer de mains d’ici 2010, Pavel. C’est maintenant une certitude. La Russie est à nouveau dans la course, mais il nous reste beaucoup de chemin à accomplir. Ce qui se joue, c’est notre place sur l’échiquier planétaire d’ici dix, vingt, trente et même cinquante ans. Il n’y a donc aucun espace pour baisser de régime et se laisser aller. Au contraire, il faut accélérer et redoubler d’efforts.

			– Tu crois encore que nous pouvons ambitionner de dominer le monde ?

			– Bien sûr que non, nous sommes trop peu nombreux par rapport à l’Asie. Mais nous pouvons rester les maîtres incontestés de l’Est et, demain, rayonner sur toute l’Europe. Pour commencer, nos frontières ne reculeront plus !

			La Russie ne comptait que cent quarante-quatre millions d’habitants, autant dire peu de chose face aux deux milliards cinq cents millions de Chinois et d’Indiens9. Le pays de Pierre Ier était cependant le plus peuplé du continent européen. Les colossales ressources naturelles de son sous-sol additionnées à ses immenses terres agricoles et à sa puissance militaire le plaçaient en situation idéale pour dominer le Vieux Monde au XXIe siècle. En outre, la Russie pouvait se permettre le luxe de vivre en autarcie, ce qui n’était le cas d’aucun de ses voisins.

			Il lui restait à conquérir la puissance financière.

			– La voie dure est donc la seule possible ?

			– Nous devons nous imposer par la crainte et résister aux forces qui continuent à vouloir nous diviser ! L’Union européenne, l’OTAN et les États-Unis s’obstinent à nous dépecer pour nous marginaliser. La leçon tchétchène n’a pas suffi…

			– Nous disposons cependant d’une puissance nucléaire considérable. Plus de trois mille têtes sont opérationnelles…

			– C’est vrai. Mais le concept d’équilibre de la terreur est dépassé. D’une part, parce que notre force de frappe nucléaire n’est plus un instrument de conquête. Elle nous permet seulement de maintenir notre siège de membre permanent au sein du conseil de sécurité de l’ONU. D’autre part, dans ce monde multipolaire et fragmenté, il n’est plus question d’équilibre ! Et puis, trop de pays ont acquis l’arme atomique et sont autrement plus instables que nous… Alors, nous devons pratiquer une nouvelle politique, celle du défi et du bras de fer.

			– C’est une doctrine opportuniste ou systématique ?

			– Permanente ! Désormais, à chaque fois que nous nous trouverons en position de force, il faudra provoquer nos adversaires, engager la confrontation, gagner la partie et le faire savoir.

			– En utilisant l’arme des grandes peurs ?

			Le Président russe aimait discuter à bâtons rompus avec Pavel Nikonov. Il le considérait comme un dauphin possible et le préparait progressivement. Avec lui, il testait des idées et essayait des arguments. Seule une totale confiance favorisait cette complicité intime.

			– Bien sûr. Les populations sont devenues un véritable outil de pression sur les démocraties occidentales. Il suffit de savoir les utiliser… 

			– Les médias sont là pour ça !

			– Évidemment ! Si nous devenions réellement démocrates, nous serions vite balayés. C’est ce que l’Occident attend. Il nous appartient d’entretenir l’illusion pour éviter le piège de l’image et de la caricature. Pour cela, nous devons avoir l’air d’une démocratie. Selon les critères en vigueur, il faut que le peuple vote. Donc, il vote !

			– Toujours ton fameux principe : « Vous avez le droit de voter… pour moi ! »

			– Il n’y a pas d’autre moyen pour conduire une vraie politique de fond. La durée est nécessaire. Or, les multiples campagnes électorales et les alternances neutralisent l’action de l’État. Sans parler des stratégies politiciennes qui, pour l’essentiel, visent à affaiblir le camp adverse… Pour régner en démocratie, il faut dénigrer, critiquer, opposer, diviser, désunir. Mais pas éliminer. Dès lors, comment veux-tu ne pas être à ton tour victime de la même mécanique destructrice ?

			– Selon toi, pourquoi les Occidentaux défendent-ils autant leur système ?

			– C’est leur modèle. Sur le fond, il n’est pas dépourvu d’intérêt, ni de valeurs. Mais il reste utopique, car il nie la réalité humaine, sa bêtise et sa cupidité quasi génétiques.

			– Les gardiens du dogme démocratique affirment cependant que leur modèle est, de loin, plus satisfaisant que celui des régimes totalitaires.

			Le Tsar prit un air faussement désabusé, but un peu de vin, et répondit finalement.

			– Certes, Pavel. Encore faut-il s’entendre sur les termes et bien observer la perspective de l’histoire. Les raccourcis sont l’apanage des observateurs pressés et des crétins ! À force de tout réduire, on mélange tout et on ne comprend plus rien. Il est aussi imbécile d’enchaîner liberté et droit de vote que d’opposer fermeté et bonheur.

			– Le plus étonnant, c’est le décalage entre la réalité russe et ce qu’en perçoivent les Occidentaux, notamment avec leurs médias.

			– Et pourtant ! Quel est mon but à la tête de la Russie ? Offrir à mon peuple un espace protégé, respecté, aussi juste que possible, et dans lequel il peut prospérer, s’enrichir et s’épanouir avec fierté.

			– Oui… Mais dans le monde d’aujourd’hui, un tel projet nécessite de dominer.

			– Le gaz, le pétrole, le blé et les armes sont nos atouts ! Ces produits sont essentiels à nos clients. Grâce à eux, nous les plaçons en situation de dépendance. C’est la drogue des États ! En retour, nous engrangeons les devises. D’ici peu, nous détiendrons cinq cents milliards de dollars de réserves de change. Nous serons bientôt les maîtres de l’Europe ! L’avenir appartient déjà à ceux qui, au moment de la prochaine crise, disposeront d’un maximum de liquidités !

			– Ceux qui ont le cash imposeront leurs conditions. Les Chinois, les Arabes et nous. C’est cela ? 

			– Oui. Avec les Indiens et, plus modestement, les Brésiliens. Les fonds souverains sont une invention géniale !

			– Selon toi, qui d’autre pourra revendiquer une part du gâteau ?

			– Quelques très grandes entreprises, de riches fondations, deux ou trois milliardaires de génie et… la mafia !

			Le Tsar ne négligeait naturellement pas l’Oncle Sam. Il savait bien que les États-Unis continueraient à occuper le devant de la scène pendant longtemps. Un pays qui, à lui seul, génère 30 % du PIB mondial ne disparaît pas d’un coup de la carte géopolitique ! Cependant, il les voyait perdre leur suprématie. Leur hégémonie se fissurerait au profit d’une redistribution opportuniste, profitant essentiellement aux mieux préparés. Ils seraient peu à peu contraints de repenser leur doctrine impérialiste. D’ici quelques années, acculés par les difficultés économiques et la nécessité de consacrer plus de moyens au social (santé, retraite, chômage), ils réduiraient le niveau de leur engagement militaire dans le monde. Également, pour faire des économies – et rembourser leur dette – et ne pas compromettre leur compétitivité. Ce qui coïnciderait avec la maturité des autres nouvelles puissances. Le Tsar avait trouvé une formule pour qualifier ce mouvement historique majeur : « À chacun son continent ! ». À la Chine, l’Asie. À la Russie, l’Europe. Aux États-Unis, l’Amérique. Quant à l’Afrique et à l’Océanie, rien n’était encore joué ! Un ménage à deux ou trois semblait le plus probable… 

			– Finalement, tout change et rien ne change. C’est une question de cycle. À part l’échelle de mesure. Le monde n’a jamais été aussi ouvert. Mais les lois sont les mêmes.

			– Exact. L’argent et les armes pour diriger les hommes. Du « pain et des jeux » pour canaliser les masses…

			Pavel Nikonov médita un instant sur cette dernière phrase.

			– Et avec l’OMC, que comptes-tu faire ?

			– C’est un leurre ! Cette organisation internationale, comme les autres d’ailleurs, ne fonctionne pas. Ou si peu… Cependant, nous aurons intérêt à y entrer prochainement, ne serait-ce que pour observer ce qui s’y passe de l’intérieur et profiter de ses failles. Cela nous donnera l’occasion de quelques vigoureuses discussions avec les Etats-Unis !

			Le Tsar finit son verre de vin et se resservit. Il avala quelques bouchées salées. Puis, il fixa le patron de Petrogaz. « Assez discuté pour ce soir ! » pensa-t-il.

			– Pavel, une menace nous guette. Je le sens. Quelque chose de grave se prépare. Pour ceux qui voudraient s’emparer du pouvoir, le moment est idéal.

			– Il y a du nouveau ?

			– Oui… Un événement curieux vient de se produire. Je t’en reparlerai. En attendant, sois d’une extrême prudence. Fais le ménage dans ton entourage ! Remplace rapidement la moitié de ton équipe. Même ceux dont tu es sûr. Si tu ne parviens pas à choisir, décide au hasard, c’est la meilleure formule dans ce genre de situation.

			Le Président russe congédia ensuite le patron de Petrogaz. Un autre rendez-vous l’attendait.

			 

			Ce soir-là, Pavel Nokonov abandonna le Tsar avec un certain plaisir. Tatiana Tchekova l’attendait à l’arrière de la limousine blindée. Son mari ne rentrerait sans doute pas de la nuit. Il monta, s’installa confortablement et se laissa faire, sans dire le moindre mot. Le chauffeur, séparé par une vitre, démarra et prit la direction du siège du géant énergétique russe. 

			Elle connaissait le rituel par cœur. Le zip de la braguette coulissa facilement. Elle plongea sa main à l’intérieur, sortit son sexe, se pencha sur lui et l’engloutit. Elle jouait avec ses lèvres pour exciter les parties les plus sensibles pendant que ses doigts massaient la base du membre dressé. Il jouit juste avant que la Mercedes ne plonge dans les entrailles du parking souterrain de Petrogaz. Il se rajusta pendant qu’elle avalait une vodka prise dans le minibar.

			Là-haut, dans son bureau, il lui ferait l’amour. Avec les lumières de Moscou pour spectacle. Après, ils s’attaqueraient aux ultimes réglages de l’introduction en bourse. Et aussi à la dernière lubie du Tsar. Juste avant de descendre, il la regarda.

			– Ce soir, nous allons travailler très tard. Je dois virer la moitié du conseil exécutif d’ici un mois.

			 

			Anton Karelich fit son entrée dans le bureau du maître du Kremlin. Comme d’habitude, le trac le terrassait. Lui, le tueur, lui, l’empoisonneur tremblait comme une feuille devant le Tsar.

			Alekseï Berenkov le reçut dans la partie salon, ce qui constituait une première pour le directeur adjoint du FSB.

			– Voulez-vous un verre, Anton ?

			– Non, monsieur. Merci.

			– Alors, Anton. Qu’avez-vous à m’apprendre ?

			– Rien, monsieur. Rien que vous ne sachiez déjà… 

			Le Tsar se leva et, d’un geste sec, jeta son verre au sol ! Le bruit fit sursauter l’homme du FSB. Le ton glacial de la question qui fusa ensuite le cloua dans son fauteuil. 

			– À quoi servez-vous ?

			– …

			– Je vais vous le dire. À rien ! Vous êtes nul, Anton !

			Ce manège distrayait le Président russe. Il savait l’effet qu’il produisait sur ce haut dirigeant du FSB et constatait avec la gourmandise d’un lion devant une jeune gazelle que celui que l’on surnommait Strychnine perdait toujours ses moyens devant lui. Il le connaissait et le pratiquait depuis une quinzaine d’année. Il savait pouvoir lui faire confiance, ce qui expliquait cette relation particulière qui indisposait tant le patron du FSB.

			En revanche, le problème auquel il était confronté ne l’amusait pas du tout !

			– Les informations sont très récentes, monsieur…

			– Mais je vous paye pour quoi ? À quoi servent les centaines de milliers d’agents du FSB s’ils n’anticipent rien ? Dois-je vous donner un remplaçant ?

			– …

			– La situation est des plus invraisemblables ! Je reçois hier un appel du Président français pour m’informer qu’une certaine Johanna Bay se rend en Ukraine. Il a tenu à m’en informer car il la connaît bien et pense qu’elle est peut-être en danger. Depuis, j’apprends qu’elle est allée à Tchernobyl et qu’elle a consulté les archives des journaux de Kiev datant du moment de la catastrophe. Alors je vous pose la question solennellement, Anton. Que vient faire un lauréat du prix Nobel de la paix à Tchernobyl ?

			Bernard Gui ou Tomás de Torquemada, tous deux grands inquisiteurs moyenâgeux, auraient goûté la prestation orale du Tsar.

			– C’est une historienne. Des recherches, peut-être… ?

			– Pour faire quoi ? Pour publier un article ? Tout a déjà été dit et écrit sur le sujet ! Nous n’avons aucun besoin de publicité sur cette vieille affaire.

			– Ce n’est peut-être pas pour un article, monsieur…

			– Alors, que cherche-t-elle ?

			– Nous le saurons vite. Elle sera à Moscou demain.

			– Il vaudrait mieux pour vous ! Je vous donne vingt-quatre heures. Sinon, je veillerai personnellement à vous faire emmurer dans les fondations de Tchernobyl 

			 

			 

			
				
					9.	Au total, l’Asie compte une cinquantaine de pays, couvre près de quarante-quatre millions de kilomètres carrés – de la Turquie au Japon, en passant par l’Arabie saoudite, l’Indonésie, les Philippines, la Mongolie et la Russie à partir du Caucase et du mont Oural – et recense près de quatre milliards d’habitants.
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			« La mouche tombe facilement dans le miel,  mais elle s’en retire difficilement. »

			
			

	
Moscou, mercredi 23 novembre 2005, 9 h 10 

			
			– Vous avez une chance sur six. Appuyez maintenant !

			– Non, je… non…

			– Appuyez ! Sinon, c’est moi qui le ferai. Par six fois !

			Johanna tremblait. Elle posa le bout du revolver sur sa tempe. De grosses larmes coulaient sur ses joues tuméfiées. Des images heureuses de sa vie défilèrent alors par saccades devant ses yeux. Elle ne pouvait pas arrêter le film.

			Elle revit ses enfants. 

			Ses parents. 

			Elle leur demanda pardon. Et appuya.

			Clic !

			Le Russe lui prit le Smith & Wesson des mains et le donna à un homme qui se tenait debout en face d’elle. Il ne semblait pas avoir peur. Sa barbe longue, la crasse de ses cheveux et de ses haillons indiquaient qu’il devait croupir en prison depuis un long moment. Il mit le canon de l’arme dans sa bouche et tira sans hésiter.

			Clic !

			Johanna se retrouvait à nouveau avec le revolver. Le Russe ne la quittait pas de ses yeux secs enfermés derrière de petites lunettes rondes cerclées de fer. Avec son long manteau en cuir noir, ses cheveux coupés ras, ses cicatrices et son air mauvais, il était l’archétype intemporel de l’agent sadique de la police secrète. Il aurait pu appartenir à la Gestapo, à la SS, au KGB ou à la Stasi. Une caricature. Sordide !

			Lentement, elle leva le coude. Elle regarda autour d’elle, cherchant une échappatoire. Un univers hostile, agressif et glacial l’entourait. Cette cave froide aux parois suintantes d’humidité, ces militaires au regard torve, cette vieille baignoire qui avait dû noyer tant de malheureux ou encore cette porte en métal qui paraissait scellée comme celle d’un tombeau. Mais aucune fenêtre, même pas un trou de souris dans lequel elle aurait pu se jeter. Rien que ces visages sinistres. Pourquoi voulaient-ils la tuer ? Le froid du métal sur sa tempe lui rappela qu’elle vivait encore. Mais pour combien de temps ? Sa disparition condamnait irrémédiablement ses amis en Libye. Elle pensa aux sauvetages effectués avec son ONG, à tous ces hommes et toutes ces femmes qui, par milliers, la suivaient dans son engagement.

			Le visage de Fred Sakhi s’imposa.

			Puis celui d’Anaël, sa femme.

			Pardon.

			Clic !

			Un vide affolant l’envahit. Ses jambes flageolèrent. Elle manqua s’effondrer. Le soldat derrière elle la vit chanceler. Il lui donna une claque dure sur le dessus de la tête. Elle sursauta et se ressaisit.

			Déjà, son compagnon se tenait prêt, le canon enfoncé dans la bouche. Il la dévisageait de son regard marron plein de vie et de détermination. Soudain, elle comprit. Il faisait partie de la mise en scène, il n’était pas comme elle, mis au supplice. La peur redoubla. Elle sut qu’elle mourrait au prochain coup.

			Clic !

			Il marqua un temps d’arrêt, lui adressa un petit sourire et appuya à nouveau.

			Clic !

			Cinquième coup.

			Johanna réalisa avec terreur ce qui venait de se passer. Pour protester, elle hurla.

			– Non ! Il a triché !

			– Pas du tout ! Il a tiré trois fois. À votre tour ! Faites-en autant !

			– Non… non… non…

			Une sueur glaciale plaquait ses vêtements sur sa peau. Elle était comme paralysée. Le Russe lui colla le Smith & Wesson dans la main. Il pesait une tonne. La force lui manquait pour le soulever. Le Russe l’aida.

			Voilà.

			Elle était prête. Il ne restait qu’un léger mouvement de son index à accomplir et tout serait fini.

			– Allez-y !

			« Pourquoi, pourquoi ? Comment est-ce possible ? » Qui pourrait encore venir la sauver ? Elle songea à Joseph Nassara, le secrétaire général de l’ONU, au président des États-Unis, à Sidney Montero, son amant. 

			Les militaires ajustèrent leur Kalachnikov.

			– Je ne le répéterai plus ! Allez-y ! Feu !

			Elle vit ses propres funérailles et pensa à Margaret Fox. L’ancienne conseillère du Président la regardait en souriant. Mais son image s’estompait progressivement, jusqu’à disparaître pour laisser la place au néant.

			Elle ferma les yeux une dernière fois.

			Deux grosses larmes coulèrent.

			Elle inspira à fond.

			Pardon.

			Cl…

			Boum !

			L’atterrissage fut aussi bruyant que brutal !

			Il souleva des cris dans l’appareil de la compagnie Aeroflot.

			Son propre hurlement passa inaperçu. Seul son voisin lui adressa un regard étonné, à la limite de la réprobation, avant de contempler à nouveau par le hublot la piste qui défilait à toute vitesse. L’avion ralentit dans un vrombissement de réacteurs. Il fallut quelques secondes à Johanna pour reprendre ses esprits. Cet affreux cauchemar collait à son réveil, tentant encore de la happer et de l’entraîner par les pieds dans le puits de la mort ! Enfin, il s’éloigna, lentement, tel un crocodile qui rentrerait dans son marigot après avoir raté sa proie. Et petit à petit, elle recouvra ses facultés, constata d’abord qu’elle était trempée. Elle respira, se redressa. Ce n’était qu’un abominable rêve. Elle vivait. Tout allait bien. Restait cette très désagréable sensation, mélange de mauvais pressentiments et de gueule de bois. Elle quitta l’avion perturbée et sortit de l’aéroport international Domodedovo, le plus ancien de Moscou, comme une somnambule. Dans la voiture, tout au long de la quarantaine de kilomètres qui séparait l’aéroport de la capitale russe, Johanna lutta pour effacer les dernières traces de son cauchemar et se concentrer sur la difficile journée qui l’attendait.

			Sergeï Niskaïa habitait un très bel appartement rue Solyanka, au centre de Moscou, à quelques centaines de mètres de la place Rouge. Il occupait toute la surface du septième et dernier étage d’un immeuble bourgeois construit à la fin du XIXe siècle. Un ascenseur privé le reliait directement au rez-de-chaussée, aux caves et au parking souterrain.

			Le propriétaire des lieux l’accueillit avec chaleur.

			– Chère madame Bay, c’est grand honneur !

			– C’est moi qui suis très honorée. Mais je vous en prie, appelez-moi Johanna.

			– Alors, vous m’appelez Sergueï !

			– Avec plaisir.

			La conversation se déroula en français, une langue que le ténor appréciait pour l’équilibre de sa structure et l’amplitude de ses tonalités. Il le parlait correctement, même s’il le mélangeait parfois avec la grammaire russe, ce qui conférait à ses phrases un charme certain. Quant au russe de Johanna, s’il était encore rouillé, elle le lisait toujours très correctement. Son hôte la confia aux bons soins d’un majordome en livrée, qui la guida jusqu’à ses appartements. Elle était ravie de ne pas dormir à l’hôtel. Elle défit rapidement ses affaires, prit une douche, enfila un tailleur pantalon blanc et rejoignit le célèbre ténor dans le grand salon. Partout, une décoration somptueuse. Classique. Meubles anciens, riches boiseries, dorures, plafonds peints, tableaux de maîtres, argenterie, sculptures, livres rares, lampes raffinées, lustres en cristal, vieux parquets impeccablement cirés, tapis persans. Rien ne manquait. Elle se souvint alors du salon du général Azzam, à Tripoli, qui tentait d’imiter l’intérieur d’un château français. « Ici, aucune fausse note… »

			Il l’attendait en jouant les Gymnopédies d’Erik Satie au piano. Il se leva dès qu’il la vit entrer.

			– Ma chère, vous êtes ravissante !

			Ses « r » ressortaient de chacun de ses mots, comme frappés par un accent tonique. L’homme était massif, puissant. Rien ne semblait pouvoir le renverser. Avec ses longs cheveux blancs, ses traits marqués, ses yeux bleus, son large sourire et son air slave, il pouvait encore faire chavirer bien des cœurs. Son âge ? Un secret aussi bien gardé que le code de tir des missiles nucléaires russes ! « Aux alentours de la soixantaine… » pensa Johanna. Son cou monumental abritait l’une des plus belles voix du monde. Vêtu d’un pantalon noir et d’une simple chemise blanche, il arborait quelques bijoux. Une montre en or, une grosse chevalière sertie d’un rubis gravé à ses armes et une chaîne en argent au bout de laquelle pendait une curieuse petite clef.

			– Mille mercis pour votre hospitalité.

			– Les amis de Joseph Nassara sont miens !

			– Ce cher Joseph… Vous le connaissez depuis longtemps ?

			– Trop, hélas… Ce temps qui passe…

			Au mur, elle admira pendant un instant l’impressionnante galerie de photos montrant le ténor en compagnie des plus grands de ce monde. Et disséminés au milieu, ses nombreux disques d’or.

			– Oh, je suis désolé. Terrible erreur !

			– Je vous demande pardon ?

			– Vous et moi ! Pas de photo… Je vais réparer tout de suite.

			Johanna sourit. Il héla un serviteur et lui mit un appareil photo dans les mains. Ce dernier fit quelques clichés du Russe et de l’Américaine sous différents angles.

			– Demain, ici.

			Du doigt, il désigna l’emplacement dans lequel un cadre présenterait leur photo.

			– Mais tout cela, pure vanité ! Venez…

			Il la prit par le bras et ils allèrent jusqu’à son bureau, qui occupait un angle de l’appartement. Une lourde porte en condamnait l’accès. Il tapa un code sur un boîtier numérique, apposa son pouce sur un lecteur optique et enfin utilisa la clef accrochée à son cou. Une série de bruits de verrou précédèrent le coulissement de la porte. 

			– Entrez !

			Le style de la grande pièce tranchait radicalement avec le reste de l’appartement. Ici, l’ambiance empruntait au genre opulent et éclatant des églises romaines. Sol, murs et colonnes en marbre, cierges allumés, plafond peint d’une fresque digne de la Sixtine, lustre en bronze, vitraux aux fenêtres, stèle funéraire et christ en croix. Une voûte reconstituée abritait une longue table de travail sans doute réalisée à partir d’un ancien autel. Elle ne le savait pas aussi religieux. Pour autant, elle ne reconnut pas la marque unique de l’orthodoxie russe. Tout cela constituait un curieux mélange. Un assemblage éclectique. Plutôt réussi !

			La porte se referma.

			– Je ne croire pas en Dieu, chère amie.

			– J’ai bien fait de ne pas parier…

			– Merveilleuse ambiance ! Écrin pour mes bébés…

			Ce n’est qu’à ce moment que Johanna remarqua les icônes. Elle s’approcha de la plus grande, qui représentait une Vierge en prière. Des tons orangés, rouges et dorés remarquablement conservés. Lentement, elle les contempla une à une.

			– Splendide, vraiment splendide…

			– Certaines sont inestimables ! Très anciennes.

			– Je m’en doute.

			Johanna aperçut les caméras de surveillance et les discrets projecteurs de rayons infrarouges qui quadrillaient la pièce.

			– J’achète et je collectionne… Patrimoine russe !

			– Je me suis laissé dire que vous partagiez cette passion avec le président Berenkov.

			– Da ! Mais lui beaucoup plus riche que moi…

			Il lui montra un fauteuil en bois peint. Elle s’y installa. Il lui fit face, se posant sur un trône d’évêque orthodoxe.

			– Alors, chère Johanna ? Ce voyage à Kiev. Bien passé ?

			– Bien, très bien…

			– Maintenant Moscou ! 

			– Oui. Je suis historienne. Je poursuis des recherches importantes.

			– Da. Je sais. Peut-être, je peux aider vous ?

			Allait-elle le solliciter ? Elle revenait d’Ukraine avec tant de nouvelles questions. Seule, elle n’obtiendrait pas les réponses.

			 

			Sitôt arrivée à l’aéroport de Kiev Boryspil, sa première préoccupation avait consisté à semer les services secrets qui la suivaient probablement. Elle avait sauté dans un taxi, fait quelques kilomètres et était revenue à l’aéroport. De là, elle s’était précipitée à l’intérieur, s’était noyée dans la foule, était passée dans les toilettes pour femmes, avait changé de tenue, enfilé une perruque blonde, mis des lentilles de couleur bleue et des lunettes de vue. Ainsi déguisée, elle ressemblait à une Ukrainienne. Heureusement, elle n’avait pas de bagages, juste un sac léger qu’elle avait retourné pour en modifier l’apparence. Ses valises voyageaient séparément. Elle les retrouverait à Moscou. Avant de sortir, elle s’était regardée dans la glace. « Ça y est, cette fois, je suis devenue Mata Hari… » Ensuite, elle avait filé dans le parking. Grâce à un vieil ami, combattant de la paix comme elle, une vieille Skoda l’attendait. Elle était montée et avait aussitôt démarré. Direction le centre de Kiev. Elle avait peiné pour trouver l’adresse d’une autre relation militante qui la logerait sans poser de question. Elle y était finalement arrivée vers 23 h 45. Exténuée. 

			Le lendemain matin, elle était partie pour Tchernobyl, la cité martyre, située à une centaine de kilomètres au nord de Kiev. Elle se doutait qu’elle ne trouverait rien dans cette ville devenue fantôme depuis la catastrophe. À l’exception des milliers d’ouvriers qui s’activaient pour assurer les opérations de maintenance du sarcophage du réacteur numéro quatre et des équipes de sécurité, la ville n’était plus habitée. En revanche, un tourisme malsain y prospérait. Chaque jour, des cars débarquaient quantité de curieux attirés par la vision morbide de cet univers froid et déserté. Un peu partout, la nature reprenait ses droits, envahissant chaque jour un peu plus la cité maudite de l’oblast (région) de Kiev. Un parfum dramatique planait toujours sur les bords du Dniepr. En cette saison proche de l’hiver, l’ambiance de ce paysage fait de forêts de conifères et de grands herbages confinait au lugubre. Le froid et la pluie fine n’arrangeaient rien…

			En arrivant sur place, après environ une heure trente de route, elle s’était rendue directement au mémorial des liquidateurs. Il n’y avait rien d’autre à voir. Une réelle émotion l’avait envahie lorsqu’elle avait découvert sur place l’histoire de ces milliers de volontaires sacrifiés pour tenter d’éteindre le feu radioactif. Au cours des heures suivant le début de la catastrophe, avec de simples habits de pompier, les liquidateurs avaient lutté en vain avec de l’eau… Puis, lorsque les autorités avaient pris conscience de l’ampleur du sinistre, une organisation adaptée s’était progressivement mise en place. D’abord pour stopper l’incendie nucléaire. Ensuite, pour couler le monstre dans le béton. Des mois, et même des années de travail ! Au total, des centaines de milliers d’hommes avaient œuvré sur le chantier de Tchernobyl. Beaucoup avaient payé cet engagement de leur vie. D’autres, encore plus nombreux, en étaient revenus irradiés et malades.

			Le mémorial leur rendait un juste hommage.

			Parmi les nombreuses photos, elle avait alors remarqué le visage d’un militaire, au milieu d’un groupe de sauveteurs. Elle s’était concentrée. Il lui semblait le reconnaître. « Oui oui oui ! C’est lui, le contact d’Abudrar Kabir en Ukraine ! Zut, aucun nom sous la photo… » Elle avait hésité à demander un renseignement au gardien. Trop risqué. Une chose lui semblait claire, elle était sur la bonne voie.

			Johanna était ensuite rentrée à Kiev. Là, elle s’était successivement rendue au siège des principaux journaux ukrainiens. Kyiv Post, Ukrayinska Pravda, Donbass, Korespondent, ForUm, Podrobnosti, RIA Novosti, MediaPost, etc. Certains l’avaient éconduite. Certains ne disposaient pas d’archives consultables. Pour d’autres encore, elle avait pu consulter des microfiches. Un seul les avait déjà stockées sur informatique. Elle s’était alors livrée à un travail de fourmi, épluchant tous les numéros des journaux sur une période allant du 26 avril au 30 juin 1986. Elle avait bien trouvé quelques clichés sur lesquels elle avait reconnu le complice du Libyen. Mais jamais de nom. En revanche, elle avait remarqué à plusieurs reprises celui d’une journaliste dont elle avait depuis entendu parler. Une Russe qui s’illustrait depuis quelques années pour ses positions très critiques à l’égard du Kremlin et ses livres accusateurs. Un travail d’ailleurs récompensé par une association de journalistes indépendants. À l’époque, elle avait visiblement couvert Tchernobyl pendant plusieurs semaines.

			Elle avait noté son nom. Sonia Kolarova. Grâce à une recherche rapide sur Internet, elle l’avait localisée. Elle travaillait maintenant à Moscou dans le journal d’opposition Novaïa Gazeta.

			Tout au long du lundi après-midi et du mardi, elle avait fouillé, cherché, vérifié. Ce n’est que le mardi en fin de journée qu’elle avait enfin eu de la chance. Un article du Podrobnosti revenait sur le rôle des courageux liquidateurs de la première heure. Accompagné d’une photo très nette. Un groupe de pompiers posait avec un militaire habillé en civil. Cette fois, il y avait des noms ! Celui du colonel Evgueni Kriouchine était apparu. Dans son cas, Internet n’avait rien donné. Elle avait photographié l’article.

			Mission accomplie !

			Prochaine étape : Moscou.

			Hélas, tous les vols du soir affichaient complets. Elle avait dû dormir une troisième nuit à Kiev. 

			 

			Elle hésitait encore. Partager cette information pouvait se révéler risqué. Et néfaste pour ceux qu’elle impliquerait. Finalement, elle se décida. Joseph Nassara faisait confiance au ténor. Ensuite, elle ne voyait pas comment avancer.

			– Je cherche un homme.

			– Préoccupation très féminine…

			– Non, non…

			– Da ! Je plaisante !

			– Merci. Il s’agit d’un Russe. Un militaire. Ou peut-être, un membre du KGB.

			– KGB ? KGB fini !

			– Je sais. Mais c’était il y a vingt ans.

			– Cet homme, vous êtes sûre lui KGB ?

			– Je ne sais pas. Mais je ne l’exclus pas. Il s’appelle Evgueni Kriouchine. Tenez, voilà une photo de lui. Elle remonte à 1985 ou 1986.

			Johanna sortit de son sac à main la photo remise par Abudrar Kabir. Le ténor chaussa de fines lunettes posées sur l’autel et prit quelques instants pour la regarder. Il semblait faire un effort, comme s’il fouillait sa mémoire, lui qui avait vu tant de gens durant sa longue carrière.

			– Je peux garder ?

			Johanna en avait plusieurs copies.

			– Si vous voulez.

			– Je connais une ou deux personnes. Poser question.

			– Alors soyez très discret ! Je vous en conjure, Sergeï. Cela peut se révéler dangereux.

			– Ne pas vous inquiéter. Amis très sûrs. Vous, besoin autre chose ?

			- Non, je ne crois pas. Pas encore. Mais ensuite, peut-être, quand j’y verrai plus clair.

			Ils se levèrent et quittèrent le bureau-chapelle du ténor.

			– Combien de temps, vous, rester à Moscou ? 

			– Difficile à dire, Sergeï. Quelques jours, peut-être une ou deux semaines. Mais si cela vous pose un problème…

			– Niet ! Pas de problème. Ici, vous chez vous ! Nous déjeunons ensemble, bien sûr !

			– Avec plaisir, Sergeï. Mais avant, je dois téléphoner.

			 

			Johanna retourna dans sa chambre. Avec son portable satellitaire, elle composa le numéro Novaïa Gazeta. Une standardiste décrocha.

			– Привет. 

			– Bonjour. Vous parlez anglais ?

			– Oui.

			Une chance.

			– Je cherche à joindre Sonia Kolarova.

			– Elle n’est pas là aujourd’hui. Rappelez demain.

			– C’est urgent. Est-il possible de lui parler avant ?

			– Non. Mais vous pouvez laisser un message.

			– Merci. Pas de message. Au revoir.

			Johanna se trouvait donc obligée de patienter. Elle ne pouvait tout de même pas aller à la Loubianka, le siège du FSB, pour s’informer sur Evgueni Kriouchine… Ni même aller questionner le conseiller culturel de l’ambassade des États-Unis ! Quant à ses relations dans l’humanitaire et ses quelques amis moscovites, il n’était pas utile ni souhaitable de les exposer. En Russie, les méthodes policières restaient brutales et expéditives. Pour Sergeï Niskaïa, Johanna se faisait moins de souci. Comme ses « bébés », il était devenu une icône. Intouchable !

			 

			Ils déjeunèrent au Pushkin Biblioteka, près du square Pushkin. Elle ne fut pas dépaysée. Le style du restaurant n’avait rien à envier au classicisme de l’appartement de Sergeï Niskaïa. Ils s’installèrent au deuxième étage, le niveau « Library ». Atmosphère studieuse faite de boiseries sombres, de mappemondes, de télescopes, de rayonnages garnis de livres et de gravures sur bois. Un endroit calme, idéal pour lire ou faire des recherches. Mais le lieu proposait désormais d’autres nourritures… L’endroit se révéla plaisant pour déjeuner et profiter de la belle vue sur le boulevard Tverskoy. Repas excellent ! Visiblement, le ténor était bien renseigné sur Johanna. Joseph Nassara avait parlé ! Il lui fit découvrir un vin blanc autrichien fantastique, un Smaragd produit par Franz Hirtzberger. Millésime 2000.

			L’après-midi, Sergeï lui fit visiter les coulisses du Bolchoï. Mais il dut l’abandonner pour le dîner. Elle se retrouva seule et alla se promener sur la place Rouge et rue Arbat jusqu’à une heure avancée.

			Le lendemain matin, elle rappela le Novaïa Gazeta.

			– Bonjour. J’ai déjà téléphoné hier. Je voudrais parler à Sonia Kolarova.

			– Qui la demande ?

			– Johanna Bay.

			– Ne quittez pas…

			L’attente dura une bonne minute. Une voix sèche, pleine de méfiance répondit enfin.

			– Allô.

			– Bonjour. Je m’appelle Johanna Bay…

			– Si c’est une plaisanterie, elle n’est pas drôle !

			Johanna n’avait pas prévu cette réaction.

			– Mais je vous assure…

			– Madame, quand un lauréat du prix Nobel de la paix se déplace à Moscou, sa venue est annoncée. La presse en parle !

			– Justement, je ne veux pas ébruiter ma visite. Je suis ici en toute discrétion.

			– Et vous appelez une journaliste en vue… Vous vous moquez de moi !

			Et elle raccrocha.

			Johanna tomba des nues. Elle rappela à plusieurs reprises, mais se heurta à chaque fois à un véritable barrage. « Non, Sonia Kolarova est en réunion », « Elle est sortie », « Madame Kolarova est déjà en ligne, rappelez demain… »

			« Bravo ! C’est réussi ! Maintenant, je n’ai plus aucune piste ! » se dit-elle furieuse.
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			« Si la chance veut venir à toi, tu la conduiras avec un cheveu ; 

			mais si la chance veut partir, elle rompra une chaîne. »

			
			

	
Moscou, jeudi 24 novembre 2005, 11 h 35 

			
			– Sonia, si je publie ça, on ferme la boutique !

			– Nous ne pouvons pas nous taire. Nous n’en avons pas le droit !

			Cette fois, Igor Robovitch ne capitulerait pas. Ses actionnaires ne le lui pardonneraient pas. Le téléphone sonna. Le rédacteur du Novaïa Gazeta décrocha.

			– C’est pour toi. L’accueil…

			Elle prit l’appareil.

			– Sonia ? C’est Inna à la réception. Une dame demande à vous voir.

			– Qui est-ce ?

			– Elle s’appelle Johanna Bay.

			– Encore ? C’est une imposture ! Appelle la sécurité et vire-la !

			Elle posa le combiné et revint à la charge pour faire publier son article. Elle y dénonçait, preuves à l’appui, certaines collusions sulfureuses entre la mafia rouge et le FSB. Grâce à un travail très patient, mené avec une grande prudence, et avec l’aide de Wladimir Fedorovine du journal Kommersant, elle mettait en lumière d’étranges pratiques du FSB. S’il n’était pas rare que la police secrète ferme les yeux sur certaines activités criminelles pour entretenir son réseau d’indics, cette fois, les faits dépassaient les limites autorisées. Il ne s’agissait pas de tolérance, ni de corruption passive, mais de participation active ! Une enquête explosive démarrée en mai dernier, avec comme point de départ un homme. Grigory Blumakine !

			– Igor, tu ne peux pas faire ça !

			– Bien sûr que je le peux ! C’est moi le patron, ici !

			– Mais enfin, pourquoi ?

			– La pègre va te tuer ! Ou le FSB.

			Le téléphone sonna à nouveau.

			– Désolée de vous déranger encore, monsieur Robovitch…

			– Sonia. Pour toi !

			Agacée, elle s’empara du téléphone.

			– Quoi encore ?

			– C’est Inna. 

			– Et alors ?

			– J’ai vérifié ses papiers. C’est bien Johanna Bay.

			– …

			– Allô ? Sonia ?

			– Euh… Bon, fais-la monter au troisième. Qu’elle s’installe dans la salle Sakharov. J’arrive. Merci, Inna.

			Sonia Kolarova était soudain perplexe et cela se voyait.

			– Tu as un problème ?

			– Je ne sais pas. Mais tu ne devineras jamais qui est ici.

			– S’il s’agit d’un de tes ennemis, je vais avoir l’embarras du choix…

			– Nous avons la visite d’un prix Nobel de la paix…

			– Lequel ?

			– Une américaine ?

			– Tu veux parler de Johanna Bay ?

			Deux Américaines avant elle avaient reçu cette haute récompense : Jane Addams en 1931, Emily Greene Balch en 1946. Mais elles n’étaient plus de ce monde…

			– Oui.

			– Mais personne n’a annoncé sa venue à Moscou !

			– Non.

			– Elle est là et veut te voir ?

			– Oui.

			– Tu sais pourquoi ?

			– Non.

			– Et à part oui ou non, tu as autre chose à me dire ?

			– Non.

			– Bon, alors va la voir. On reparlera de ton papier plus tard. Mais tu devras me tuer et ensuite prendre ma place pour qu’il soit publié !

			– Pas de problème…

			 

			Sonia Kolarova entra dans la pièce. Johanna regardait la galerie de photos consacrée au célèbre physicien soviétique devenu le chantre des droits de l’homme à l’Est et le dissident le plus connu avec Alexandre Soljenitsyne. Les deux femmes se firent face. Sur le visage de l’une, la curiosité se lisait. Sur l’autre, rien ne paraissait, si ce n’est une légère tension perceptible dans ses yeux émeraude. Johanna savait que Sonia parlait anglais.

			– J’ai beaucoup d’admiration pour Andrei Dmitrievich Sakharov.

			– Vous avez eu la chance de le rencontrer ?

			– Oui, deux fois. La première, c’était à Oslo fin 1988. Il était venu assister à la cérémonie au cours de laquelle j’ai reçu mon prix Nobel.

			– Et la deuxième fois ?

			– L’année suivante, quelques mois avant sa mort, à la fin du printemps 1989. Il venait de se faire élire comme député à la nouvelle chambre de l’Union soviétique. Il était tout à la fois heureux des grands bouleversements qui s’annonçaient et inquiet pour la suite. Il craignait que le nouvel ordre mondial ne soit pas meilleur que le précédent…

			– Il n’avait pas tort !

			– Hélas… Merci d’avoir accepté de me rencontrer.

			– Je suis désolée pour ce qui s’est passé… Mais votre coup de fil ressemblait à un canular… Vous savez, ici, on reçoit beaucoup d’appels bizarres…

			– C’est moi qui m’excuse. Ma démarche n’était pas normale. Je ne l’ai compris qu’après…

			– Asseyez-vous. Puis-je vous offrir un café ou un thé ?

			– Volontiers. Un thé, s’il vous plaît.

			Un petit bar bien pourvu occupait un coin de la pièce. Sonia Kolarova prépara un thé et un café serré pour elle. Puis vint prendre place auprès de Johanna.

			– Si je me souviens de vos premiers mots, vous êtes ici incognito. Donc, j’en déduis que vous n’êtes pas venue pour une interview…

			– Pas vraiment… non.

			– En tout cas bravo pour la discrétion. Personne n’a signalé votre présence. D’habitude, les concierges des grands hôtels vendent ce genre d’informations aux journalistes…

			– Je ne suis pas descendue à l’hôtel. Un ami me reçoit chez lui. Sergeï Niskaïa.

			– Vous connaissez notre grand ténor ?

			– Oui. 

			– Il a un très bel appartement. J’ai vu des reportages dans des magazines.

			– Je vous le confirme.

			– Bien, comme je suppose que vous n’êtes pas là pour me parler des derniers potins de Moscou, venons-en au sujet qui vous amène. Que puis-je faire pour vous ?

			Sonia Kolarova lui faisait une bonne impression. Johanna décida de jouer franc-jeu.

			– Je crois qu’en 1986, vous avez effectué une série de reportages à Tchernobyl.

			– C’est exact. À l’époque, je travaillais à la Pravda. La presse de Kiev a repris plusieurs de mes papiers. J’en ai même fait deux ou trois en free lance pour eux.

			– Je suis à la recherche d’un homme dont j’ai retrouvé la trace au moment de la catastrophe.

			– Avez-vous un nom ?

			– Oui. Il s’appelle Evgueni Kriouchine.

			La journaliste réfléchit quelques instants.

			– Non. Franchement, ce nom ne me dit rien. Il faisait quoi à Tchernobyl ?

			Il devait être militaire ou appartenait peut-être au KGB. Je n’ai retrouvé son nom qu’une seule fois, sous une photo dans le journal Podrobnosti. Mais rien d’autre.

			– Vous avez la photo de ce Kriouchine ?

			– Oui. Elle a été prise en 1985 ou 1986. La voilà…

			Elle la lui tendit. Sonia Kolarova regarda et blêmit. Johanna le remarqua.

			– Vous le reconnaissez ?

			– C’est… Kriouchine ?

			– Absolument. Tenez, voilà l’article et le cliché du Podrobnosti. Aucun doute. C’est bien le même homme sur les deux photos.

			– Mon Dieu… Ce n’est pas possible…

			– Qu’y a-t-il de si étonnant ?

			Sonia Kolarova se reprenait, regrettant déjà son exclamation.

			– Oh, rien, rien… Seulement l’évocation de ce passé si douloureux… Je me souviens maintenant. Je l’avais croisé une ou deux fois. Un type très dur. Un militaire. Colonel, je crois. Mais, il faisait aussi partie du KGB. En fait, il avait en charge la sécurité de la centrale de Tchernobyl. Il était en poste depuis deux ans au moment de la catastrophe. Il a dû être remplacé dans le courant de l’été 1986. Après, je l’ai perdu de vue.

			– L’avez-vous revu récemment ?

			– Non ! Bien sûr que non. Il est probablement mort, comme presque tous ceux qui ont vécu la catastrophe.

			– En êtes-vous vraiment certaine ? Je me permets d’insister. C’est très important.

			– Je vous ai dit ce que je savais. C’est tout.

			« Pourquoi se ferme-t-elle soudain ? La peur ? »

			– Écoutez, je ne comprends pas votre réaction. Je suis très pressée par le temps. Si vous savez comment…

			– Madame Bay, notre entretien est fini ! D’ailleurs, je suis attendue. Je vous dis au revoir.

			Et elle la laissa en plan dans la salle de réunion, sortant en claquant presque la porte !

			D’abord décontenancée, puis furieuse, Johanna retrouva seule la sortie du journal. Dehors, deux hommes du FSB l’attendaient. Trop absorbée dans ses pensées, elle ne les vit pas. Une nouvelle fois, elle se faisait éconduire ! Pour se détendre un peu et chercher un autre moyen de remonter la piste Kriouchine, elle décida de marcher dans la rue. Un ciel gris et bas menaçait de s’éventrer à tout moment. Elle devait rapidement trouver un taxi si elle ne voulait pas finir trempée jusqu’aux os.

			Les deux agents du FSB la suivirent pendant quelques centaines de mètres, de façon à ne plus être visibles du Novaïa Gazeta. Ils l’interpellèrent alors et la forcèrent à monter dans une limousine noire aux vitres fumées, une ZIL 4104, un modèle habituellement réservé aux hauts dignitaires du régime.
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			« Quand tu seras enclume, prends patience,  Mais si tu es marteau, frappe droit et ferme. »

			
			

	
Moscou, jeudi 24 novembre 2005, 12 h 05 

			
			– Madame Bay, je m’appelle Anton Karelich. Je suis le directeur adjoint du FSB.

			– C’est beaucoup d’honneur… Vous avez une belle voiture, monsieur Ralekich.

			– Karelich ! Je vous conseille de ne pas plaisanter avec moi !

			Johanna n’avait pourtant pas envie de rire. L’homme assis à côté d’elle sur la large banquette de la ZIL n’inspirait que la crainte. Et, s’il ne ressemblait pas au bourreau de son cauchemar, le rôle lui aurait bien convenu. Avec son physique froid et dur comme la pierre, il disposait des qualités idéales pour devenir le gardien éternel et repoussant d’un mausolée interdit.

			Il parlait un bon anglais. Appris du temps où il travaillait aux États-Unis.

			Elle commença naturellement par protester.

			– Je suis protégée par l’immunité diplomatique. Voulez-vous voir mon passeport ? Vous n’avez aucun droit sur moi !

			Elle exhiba son laissez-passer onusien. Il lui arracha des doigts et le jeta par terre.

			– Droit ? Je ne connais pas ce mot. Ici, vous êtes à Moscou, en Russie !

			– Merci pour la leçon de géographie. Mais vos menaces sont inutiles ! Faites immédiatement arrêter cette voiture, je veux descendre !

			– Madame, comprenons-nous bien. Je peux peut-être vous aider. Ou vous causer de terribles ennuis. À vous de décider.

			« Où veut-il en venir ? »

			– Des ennuis ?

			– Vous savez, tout peut arriver. Déjà, en montant dans cette voiture, vous n’existez plus pour le monde extérieur. Ensuite, un accident est toujours possible… Les chauffeurs de nos camions sont parfois si maladroits. La vodka… Mort rapide. Ou alors, une intoxication alimentaire. Certains poisons produisent les mêmes effets. Mort lente, terrible… Nous pouvons aussi nous contenter de vous expulser en vous accusant d’espionnage. Scandale garanti.

			– Je dois choisir maintenant ?

			– Ne plaisantez pas !

			– J’ai une autre idée. Vous me déposez rue Solyanka et j’oublierai que vous m’avez menacée de mort.

			– Madame, je vais vous aider à comprendre mon problème. Je sais que vous vous êtes rendue en Ukraine, à Tchernobyl. Ensuite, vous avez visité les grands journaux de Kiev et consulté de nombreuses archives. Vous voilà maintenant à Moscou et je vous vois sortir d’un journal d’opposition très engagé contre notre Président. Visiblement, cela cache une intention nuisible. Dois-je vous rappeler que j’ai en charge la sécurité de ce pays ?

			– Que voulez-vous savoir, monsieur Rakelich ?

			– Karelich !

			– Pardon. Alors ? Que puis-je faire pour vous rassurer ?

			– Me dire ce que vous venez faire ici !

			– Comme vous êtes bien renseigné, il ne vous a pas échappé que je suis historienne. Je suis mandatée par l’ONU pour effectuer des recherches sur les grandes catastrophes technologiques de l’histoire. Tchernobyl en est une. Bien qu’ayant appartenu au KGB, vous ne le contesterez plus, je pense… Pour m’aider dans mon travail, j’analyse la presse et consulte des journalistes et des experts qui ont vécu l’événement. Je dois prochainement aller à Bhopal en Inde et aussi à Toulouse en France sur le site d’AZF.

			– Dans quel but ?

			– Étudier l’évolution des réactions des autorités depuis une trentaine d’années face à des circonstances aussi exceptionnelles afin d’en tirer des leçons pour l’avenir. L’ONU craint que des drames encore plus importants se produisent dans l’avenir. Son secrétaire général veut être en mesure d’intervenir rapidement pour assister les États en cas de crise majeure et les aider à éviter le pire.

			Anton Karelich posa sur elle les deux billes de granit qui lui servaient d’yeux.

			– Je ne vous crois pas ! Pourquoi, dans ce cas, avez-vous choisi de vous déguiser à Kiev ? Le blond ne vous va pas, madame Bay…

			– C’est très simple. Pour éviter d’être reconnue et d’être dérangée par des gens comme vous… J’aime bien le calme pour exercer mon métier ! 

			– Foutaises !

			– Pas si sûr ! Croyez-vous que j’aurais été bien reçue si j’avais demandé des autorisations aux autorités ukrainiennes et moscovites pour mener mon enquête ? Il suffit de voir votre accueil pour s’en convaincre !

			– Le Russe ne répondit pas. Puis il donna une instruction au chauffeur.

			– ШТАБ-КВАРТИРА !

			Johanna comprit. Quartier Général ! Sa gorge se serra. Le bluff ne marchait pas. Bientôt, elle aperçut l’immeuble inquiétant de la Loubianka. Elle voulut sauter en marche. Impossible. Portières condamnées ! Elle prit son téléphone, mais le Russe le lui confisqua aussitôt. Il ne pourrait cependant rien en faire. Sans son code, il était inutilisable et ses données cryptées indéchiffrables. La ZIL s’engouffra dans le parking et s’enfonça de cinq niveaux dans les entrailles du siège sinistre du FSB. Enfin, elle s’immobilisa. Un éclairage gris nauséeux baignait cet univers de béton.

			– Vous aimez le calme ? Tant mieux ! Ici, nous serons plus tranquilles pour parler. Et vous serez moins arrogante !

			Elle frissonna et sentit un filet de sueur froide couler le long de son dos. La porte s’ouvrit et deux hommes en noir la firent descendre. Anton Karelich lui donna un dernier ordre.

			– Suivez-les !

			Le directeur adjoint du FSB partit dans une autre direction. Il lui sembla qu’il se fondait dans le béton, comme un animal dans son élément. Un escalier l’amena encore deux étages plus bas. Elle termina dans une pièce aux murs gris sale condamnée par une porte en acier. Une table en fer constituait le seul mobilier. Au plafond, une lampe maladive. Sur le mur du fond, des anneaux en fer pour attacher un prisonnier. À droite, une série de crochets de boucher. À gauche, une porte métallique protégeant un placard fermé à clef. Un peu partout sur le sol, des taches brunes de sang séché. Johanna sentit ses jambes trembler.

			Un autre agent fit son entrée. Il portait une blouse de docteur tachée de rouge. Grand, très mince, presque filiforme, une tête en forme d’œuf, le crâne rasé et la peau du visage vérolée, tout semblait réuni pour le rendre immédiatement aussi antipathique qu’effrayant. Une vieille brûlure, sans doute faite à l’acide, martyrisait encore les chairs à la base de son cou et remontait jusqu’au début de sa joue droite. Ignoble. L’anglais lui était familier. Il parlait du nez, très lentement, d’une voix monocorde, exaspérante.

			– Bonjour madame Bay. Je m’appelle Kostya. Je suis le médecin attitré du septième sous-sol. Ici, vous êtes chez moi.

			– Je ne suis pas malade !

			– Pas encore…

			– Je n’ai rien à vous dire. Laissez-moi partir.

			– Ceux qui me connaissent m’appelle Kostya le fou… Nous avons à parler. Je vous écoute.

			– J’ai déjà tout dit à votre directeur.

			– Alors répétez-le moi.

			Cela dura près de deux heures. Jamais il n’éleva la voix. Il se contentait de dire « Je ne vous crois pas » ou « Vous mentez » ou encore « Nous savons que c’est faux ». Et à chaque fois, il reposait sa seule question « Que venez-vous faire à Moscou ? » Johanna rabâchait inlassablement la même version. Il se tenait debout en face d’elle, à moins d’un mètre. Ils ne bougèrent pas pendant tout le temps de l’interrogatoire. À la fin, l’ankylose raidissait douloureusement les jambes de Johanna. 

			Enfin, il s’éloigna d’elle et fit le tour de la pièce à plusieurs reprises. Le bruit de ses bottes ferrées stressait Johanna. Elle se demandait ce qu’il mijotait. Il revint devant elle.

			– Je vois que l’on ne peut pas discuter avec vous. Vous êtes têtue. Je vous félicite. Vous avez gagné. J’ai perdu. Le directeur sera furieux. Mais c’est ainsi…

			Voyant son petit sourire cruel, elle comprit que le deuxième acte allait commencer. Il claqua des doigts. Les deux autres l’empoignèrent par les bras. L’un d’eux agrippa ses cheveux et lui maintint la tête droite. Kostya le fou s’approcha d’elle.

			– Avez-vous déjà été violée, madame Bay ? Ici, c’est notre pourboire. Le FSB nous paye tellement mal…

			– Vous êtes ignoble !

			– Insultez-moi ! Ça m’excite !

			Il commença par lui effleurer le visage du bout des doigts. Johanna remarqua ses ongles rongés jusqu’au sang. Elle eut un spasme de dégoût et se mit à crier.

			– Si vous continuez à hurler, je vous enfonce d’abord mes chaussettes dans la bouche. Ensuite, ce sera autre chose…

			– Salaud, ordure !

			– Humm… Continuez, j’adore…

			Elle se tut. Il descendit sa main et la promena sur ses seins. Il les malaxa comme s’il pétrissait de la pâte à pain. Elle se débattait, mais les deux gardes la bloquaient, affichant un air salace. La main descendit encore, s’attarda sur le ventre, descendit toujours le long de ses jambes, elle portait un pantalon, puis remonta entre ses cuisses. Là, il frotta d’abord sa paume, puis joua avec ses doigts pour palper son sexe à travers le tissus. Il l’attrapa enfin à pleine main, le serrant jusqu’à lui faire mal. Elle se raidit et inspira profondément. Une colère sourde l’envahissait.

			– Je suis sûr que vous avez une chatte ravissante…

			Il commença à faire glisser la fermeture éclair, passa un doigt à l’intérieur, s’arrêta un instant et vint se coller contre elle, appuyant fort avec son bassin, comme s’il voulait la pénétrer à travers les vêtements. Johanna put sentir un énorme sexe en érection contre son bas-ventre. De répulsion, elle lui cracha au visage ! Un instant surpris, il se recula et sourit de ses minces lèvres. Avec une langue fine et étonnamment longue, il parut se délecter de la salive de sa captive. 

			– Je vois que vous n’appréciez pas la méthode douce… Dommage. Alors passons à la méthode dure !

			De la poche de sa blouse, il sortit une clef et se dirigea vers le placard encastré dans le mur. Il ouvrit la grande porte en fer. À l’intérieur, Johanna découvrit des horreurs. La panoplie du parfait tortionnaire ! Des chaînes, des pinces, des fouets, un fer à repasser, des seringues, des flacons contenant des produits inquiétants, des couteaux, une scie, un étau, un marteau, un chalumeau, une gégène et aussi une hache. Il y avait également un revolver. Un Smith & Wesson. Le même modèle que dans son cauchemar !

			Johanna sentit l’angoisse dissoudre son estomac.

			– Êtes-vous joueuse, madame Bay ?

			Le son nasillard de sa voix lui devenait insupportable. Elle ne répondit rien. Il prit le revolver. Ouvrit le barillet, plaça une balle et le referma. Il revint devant Johanna et le fit tourner. Le cliquetis vrilla ses oreilles.

			– Avez-vous déjà pratiqué la roulette russe, madame Bay ? Très amusant…

			– Vous êtes malade !

			– Nous sommes tous malades… Vous, par exemple, c’est la maladie de la perte de la mémoire… Très dangereux… Mais je vais vous soigner !

			Kostya le fou posa le canon sur sa propre tempe. Il plissa ses yeux marron et adressa un sourire cruel à Johanna.

			Il appuya.

			Clic !

			– J’ai de la chance. À vous !

			Comme elle était toujours maintenue par les deux sbires du fou, c’est lui qui opéra. Il visa la tête de Johanna et vint lentement appliquer le bout de l’arme sur son front.

			– Avez-vous quelque chose de nouveau à m’apprendre ?

			– Je vous emmerde !

			– Fière jusqu’au bout… Très bien. Vous êtes prête à mourir ?

			– Allez-vous faire foutre !

			– Feu !

			Au dernier moment, il dévia l’arme.

			Le coup partit juste au-dessus de sa tête !

			La balle ricocha sur le plafond avant d’aller se ficher dans le mur du fond.

			La détonation fit bondir Johanna de terreur et l’assourdit à moitié. Elle chancela. Les deux agents du FSB la laissèrent s’appuyer sur le rebord de la table. Son cœur battait à éclater. Elle luttait pour retrouver ses esprits.

			– Voulez-vous parler, madame Bay ?

			Elle le regarda avec horreur. Mais il ne la briserait pas ! De la tête, elle fit non, incapable de prononcer le moindre mot.

			– Très bien. Réfléchissez-y encore.

			Il fit le tour de la cellule trois fois. Ses pas lents résonnaient de façon exaspérante. Puis, il s’approcha du placard, reprit une balle, la mit dans le barillet du Smith & Wesson. Il le fit tourner plusieurs fois. Moment obsédant.

			À nouveau, il se planta devant Johanna, l’arme à la main.

			– Et si nous rejouions ?

			– Connard !

			Elle crânait. Mais en réalité, un seul sentiment l’habitait. La peur ! Une horrible peur. 

			– Hum… Je vois que vous n’êtes pas encore prête…

			Il se dirigea alors vers la porte et frappa trois coups avec le canon du revolver.

			Deux gardiennes en uniforme kaki firent alors leur entrée.

			– Nous vous laissons réfléchir, maintenant. Ces dames vont bien s’occuper de vous… Quand je reviendrai, vous devrez avoir pris une décision. Soit vous parlez, soit vous choisissez une méthode, la dure ou bien la douce… Et cette fois, nous irons au bout…

			Il ponctua sa phrase d’un geste obscène, saisissant d’une main son membre à travers la blouse. De l’autre, il lui montra le Smith & Wesson. Puis, il le rangea et referma le placard. Les hommes sortirent, la laissant avec les deux femmes. Une jeune rouquine assez jolie, mince, le regard vicieux. Elle tenait une sorte de cravache dans la main droite. L’autre, une petite grassouillette, proche de la retraite, vraiment laide, à l’air venimeux. Johanna pensa à une sorcière bouffie.

			La jeune lui donna immédiatement un ordre.

			– Fouille ! Déshabillez-vous !

			Épuisée, presque brisée, elle ne réagit pas. La grosse hurla.

			– À poil !

			L’instant d’après, les deux femmes saisissaient Johanna pour lui retirer ses vêtements de force.

			– C’est bon ! Lâchez-moi !

			Humiliée mais pas vaincue, Johanna s’exécuta. Elle se doutait que cela faisait partie du programme destiné à la faire craquer. « Je dois tenir. Je dois tenir. »

			L’empâtée examina un à un ses habits. Puis le contenu de son sac à main. Rien de compromettant dedans. Par chance, suivant une intuition soudaine, elle avait laissé les photos de Kriouchine dans une enveloppe à l’attention de Sonia Kolarova à la réceptionniste du Novaïa Gazeta. Plus rien qui puisse renseigner le FSB. Pendant ce temps, la jeune garce ne quittait pas Johanna des yeux. Elle se tenait maintenant droite, les bras croisés pour cacher ses seins. Ses pieds nus gelaient déjà. Le froid du sol remontait dans ses jambes.

			– Enlevez culotte ! 

			Elle l’ôta. La jeune la prit et la passa sous son nez. Elle la respira et eut un petit sourire malsain. Puis la mit dans sa poche.

			– Tournez-vous ! Penchez-vous et écartez jambes !

			– Non ! Je proteste ! C’est insultant.

			– Exécution ! Sinon, j’appelle gardes !

			D’un coup de cravache, elle frappa violemment sur la table. Le claquement sec fit sursauter Johanna. Elle se résigna, s’inclina en avant et posa ses mains sur la table pour se retenir. La garce enfila un gant en latex et mit dessus une noisette de vaseline. Johanna constata que son regard brillait d’excitation. Elle mit deux doigts sur son sexe, s’appliqua à étaler la vaseline sur les lèvres délicates et régulières puis pénétra à l’intérieur, s’enfonçant lentement et le plus profondément possible. À ses gestes, Johanna sut qu’elle prenait du plaisir à palper la partie la plus intime de son corps. « Quelle salope, elle en profite ! » L’examen dura bien plus longtemps que nécessaire. Humiliant ! Johanna se mordit la langue pour ne pas hurler, ni pleurer. Elle retira enfin ses doigts et ne put se retenir de les sentir. La grosse se délectait du spectacle.

			– Rien ! Écartez encore ! Faire anus maintenant.

			– Non ! Non…

			– Procédure ! Obligatoire !

			– Non !

			– Si pas d’accord, hommes revenir !

			– Non !

			Nouveau coup de cravache !

			« Mon Dieu, non, ce n’est plus possible… Faites que ça s’arrête… » Comme elle ne bougeait toujours pas, la ventripotente se précipita sur elle pour la forcer à écarter les jambes. « Quelle horreur, non ! »

			– Ne me touchez pas !

			Encore un peu, et elle craquerait.

			Johanna s’exécuta. La garce mit encore de la vaseline et, d’un geste sec, planta deux doigts entre ses fesses.

			Johanna cria.

			Puis pleura. De honte d’abord, puis de rage et d’orgueil !

			Elle eut alors une réaction brutale. Elle se dégagea vivement, se retourna et gifla violemment la jeune vicieuse. Un aller royal suivi d’un retour princier, qui firent vaciller celle qui, l’instant d’avant, l’outrageait sans vergogne. Dans la foulée, elle balança un énorme coup de pied dans le ventre de l’adipeuse qui, d’un coup, se plia en deux pour ne plus former qu’une boule et rouler au sol, en mal d’air. La garce mit quelques instants à réaliser. Sa lèvre inférieure saignait. La barrique reprenait difficilement son souffle, ne comprenant pas ce qui venait de se passer. En trente ans de carrière à la Loubianka, jamais un tel incident ne s’était produit ! Que disait le règlement en pareil cas ? Quel règlement d’ailleurs ?

			Les joues rougies, la jeune s’approcha de Johanna et se planta devant elle. Son uniforme touchait le bout de ses seins durcis par le froid et la crainte. Sa bouche n’était plus qu’à quelques centimètres de la sienne. Son haleine sentait le chewing-gum à la fraise. Du bout de sa cravache, elle caressait le mollet de Johanna.

			– Vous courageuse. Vous surtout beaucoup chance…

			Elle ramassa les affaires de Johanna et sortit. La boule de lard tentait de se déplier. Encore courbée, elle suivit la garce, jetant un regard mauvais à Johanna. Elle se retrouva nue et seule dans une cellule glacée au septième sous-sol du siège de l’ex-KGB. En plein cœur de Moscou !

			L’attente dura plus d’une heure. Mais Johanna avait dépassé le stade de la peur. Elle savait désormais que personne n’attenterait à sa vie, ni même n’oserait la torturer physiquement. L’attitude de la jeune venait de le démontrer. En temps normal, le geste de Johanna aurait été immédiatement sanctionné par une série de coups et de sévices aussi sadiques que pervers. À plusieurs reprises, elle avait d’ailleurs rencontré des femmes qui s’étaient retrouvées dans sa situation, sans bénéficier d’aucune protection ni d’une réputation salvatrice. Des témoignages à chaque fois bouleversants ! Le vice des geôlières semblait sans limites ! Dans son cas, le FSB voulait la briser par la terreur et l’humiliation. Mais il ne pouvait pas se permettre d’aller plus loin et risquer de laisser des traces. Pour l’instant…

			 

			Il devait être 16 h 30 lorsque la jeune revint dans la cellule et jeta ses vêtements par terre. La marque des doigts de Johanna décorait encore sa joue gauche, la plus sèchement giflée. Un hématome gonflait sa lèvre. Mais en plus, elle avait maintenant un coquard et la pommette droite tuméfiée. Son regard salace cédait maintenant la place à un air méchant, avide de vengeance.

			– Habillez-vous !

			Transie, grelottante, elle enfila ses vêtements, mais ne remit pas sa culotte. « Qui sait ce que cette garce en a fait ! » Quelques minutes plus tard, les deux hommes en noir entrèrent. D’un geste, ils lui ordonnèrent de les suivre. Après un cheminement assourdissant au travers d’un dédale de couloirs, de grilles verrouillées et de portes blindées qui claquaient, ils prirent un ascenseur. Le plus grand introduit une clef dans la serrure de commande et ils montèrent. À nouveau, des couloirs, puis une sorte de salle d’attente sans fenêtre. Il lui désigna une chaise.

			– Assis !

			Environ, une demi-heure plus tard, un autre homme fit son entrée. Maniéré et serré dans un costume presque étriqué, il incarnait le fonctionnaire méticuleux et zélé, celui qui prend plaisir à tenir des fichiers à jour, à inscrire des noms sur des listes, à organiser des rafles, mais sans jamais y participer.

			– Voilà votre sac, votre téléphone et votre passeport. Vous êtes libre.

			– Tout cela est scandaleux !

			– Prenez du recul, chère madame. Et n’oubliez pas que nous pourrions porter plainte contre vous pour l’agression caractérisée de deux infirmières…

			– Des infirmières, ces salopes ? Vous vous moquez de moi !

			– Vous ne devriez pas insister. Allez-vous en ! Estimez-vous heureuse de pouvoir repartir d’ici sur vos deux jambes… Tout le monde n’a pas cette chance. Permettez-moi un dernier conseil. Quittez la Russie le plus vite possible !

			Il la laissa. Un militaire prit le relais et la raccompagna sans un mot jusqu’à une sortie discrète, située à l’arrière de la forteresse de cinq étages de la Loubianka. Il venait de pleuvoir à verse, pendant des heures. Les caniveaux peinaient à évacuer les ruisseaux qui se formaient dans les rues. Sur le trottoir, elle tremblait encore de froid. À moins que ce ne soit d’une peur rétrospective. Ou plus probablement des deux. Au bord de l’épuisement, elle héla un taxi qui ne s’arrêta pas mais l’éclaboussa abondamment en passant dans une grosse flaque. La goutte de trop ! Un sentiment violent monta soudain en elle, du plus profond de son être. Elle fut secouée de terribles tremblements, comme si son corps voulait rejeter toute cette souillure. Évitant de s’effondrer dans la rue, elle se réfugia sous un porche et éclata d’un irrépressible crise de larmes. Elle resta prostrée un bon quart d’heure. Enfin, lorsqu’elle trembla un peu moins, elle chercha à reprendre le contrôle d’elle-même en respirant lentement, profondément. Vers 17 h 30, elle put se relever et marcha au hasard, à la recherche d’un taxi. Par chance, elle en trouva un assez facilement. Une demi-heure plus tard, elle arrivait chez Sergeï Niskaïa. Elle prit deux aspirines, se plongea aussitôt dans un grand bain chaud plein de mousse et y resta un temps indéfini, faisant le vide le plus complet en elle. Ensuite, elle enfila un épais peignoir et se coucha. Johanna espérait dormir jusqu’au lendemain. « Ce soir, oubliez-moi ! » Quand une femme de chambre frappa et entra, après y avoir été autorisée. Elle lui dit quelques mots en russe.

			– Monsieur vous attend au salon.

			– Spaciba.

			Elle fit un effort surhumain pour s’habiller. Elle enfila un simple sari blanc et de petites ballerines. Le ténor faisait quelques gammes au piano. Il se leva et l’accueillit d’un baisemain.

			– Vous l’air fatiguée ! Vous avez problème ?

			– Non, non… Tout va bien. Juste une longue journée…

			À qui pouvait-elle se plaindre ? Pour dire quoi ? Que le FSB la soupçonnait d’espionnage ? Si elle en parlait à Joseph Nassara, il lui conseillerait de quitter le pays et adresserait ensuite ses plus vives remontrances au Président russe, qui en retour plaiderait en faveur d’une regrettable erreur administrative et lui présenterait ses regrets sincères. « Je serais bien avancée… » Bien sûr, les Américains ou les Français pouvaient la protéger et même lui offrir de l’aide. Mais leur intervention compromettrait le peu de chance qui lui restait de terminer son enquête. Ceux qu’elle traquait redoubleraient encore de prudence. Quant aux Chinois, elle s’en méfiait comme de la peste. À ce moment, elle maudissait Zao Zhen, qu’elle surnommait désormais Voldemort, le fameux seigneur des ténèbres dans Harry Potter.

			– Je connais bon remède ! Caviar et champagne ! 

			– Vous êtes gentil. Merci, Sergeï.

			Comme par enchantement, un serviteur entra à l’instant, poussant un chariot de service. Dessus, caviar Beluga et champagne Ruinart blanc de blanc. Le ténor la servit. Elle vida rapidement la première coupe ! Après quelques minutes, elle retrouva enfin des couleurs. Et aussi, un début de moral.

			– Nous sortons ce soir ! Grande soirée.

			– Ce soir ?

			– Mais oui ! Vous oubliez surprise ?

			– … Non, bien sûr… Où allons-nous ?

			– Chez Gary Tomasov.

			– Le milliardaire ?

			– Oui. Lui, mon ami. Là-bas, nous rencontrer personnes qui peuvent aider vous.

			Johanna connaissait l’oligarque de réputation. Ses frasques, ses milliards, ses maîtresses, ses villas et ses yachts défrayaient régulièrement la chronique. La soirée promettait d’être intéressante. « Grandeur et décadence d’une seule journée en Russie, pensa-t-elle. Après les geôles du FSB, voilà le temps des fastes et de la débauche chez les anciens du KGB ! »

			– Soirée déguisée. Tenue vous attendre dans votre chambre.

			– Quel est le thème ?

			– L’apocalypse !
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			« Ne dis pas tes peines à autrui ; l’épervier et le vautour s’abattent sur le blessé qui gémit. »

			
			

	
Moscou, jeudi 24 novembre 2005, 21 h 15 

			
			– Vous êtes ici dans le saint des saints, chère Johanna ! Bienvenue à la GP !

			– La guépé ?

			– La Gary Party !

			Johanna avait pourtant vu bien des choses dans sa vie. Mais jamais un tel luxe. Extravagant ! Même en Californie. Le maître des lieux était riche, très riche, et voulait que cela se voie ! Objectif atteint ! Une chance, le bon goût dominait.

			Gary Tomasov les accueillit en personne, dans un costume de saint Pierre, portant une grosse clef à la taille. Il ne fut pas insensible au charme de Johanna et se prosterna presque devant elle. 

			– Un ange. Vous êtes un ange de la paix ! Pour vous, je suis prêt à me damner !

			Sublime dans la tenue immaculée préparée par le ténor, Johanna semblait tout droit sortie du paradis. Ses ailes et son auréole paraissaient faites pour elle. Un petit nuage très élégant lui servait de sac à main. Une splendide parure d’émeraudes prêtée par un grand joaillier moscovite, un autre grand ami du ténor, complétait ce très séduisant tableau, véritable hymne à la féminité. Lui, avait préféré le style anachorète. « Je dois me repentir au moins une fois ici-bas… » lui avait-il déclaré avant de partir, en réponse au sourire amusé de Johanna. Ils s’étaient mis à parler russe à partir de ce moment.

			Sergeï se pencha à son oreille.

			– Méfiez-vous, Johanna ! Lucifer est son vrai nom…

			– Aujourd’hui, je ne crains plus rien !

			Il lui adressa un regard gourmand.

			– Huumm… Auriez-vous vécu une journée des plus excitantes, belle enfant ?

			– Vous n’imaginez même pas à quel point…

			Johanna s’intéressa au milliardaire. Avant de venir, elle avait consulté sa biographie sur Internet. Plutôt bel homme. Un vrai Russe. Il venait d’avoir 45 ans. L’un des personnages les plus riches de Russie. Toujours célibataire. Le teint bronzé. Homme à femmes. Allure sportive, racée. De belles mains, massives mais régulières, évidemment manucurées. Des mollets fins, des jambes puissantes, un ventre plat, de larges épaules. Son visage hexagonal exprimait la détermination. Ses yeux bleus parsemés de paillettes dorées brillaient d’un éclat dense. Des lèvres charnues, bien dessinées, encadrées par deux profondes rides, souriaient toujours en public. Elles cachaient de belles dents blanches faites pour dévorer ! La vie, ses concurrents et ses ennemis… Une mèche blonde balayait le haut de son front, de gauche à droite.

			En d’autres circonstances, elle n’aurait pas détesté qu’il la prenne dans ses bras. Mais, les événements du jour risquaient bien de refroidir ses ardeurs pour longtemps.

			Déjà, d’autres invités arrivaient. Avant de les saluer, Gary Tomasov posa ses yeux sur Johanna. Pendant quelques secondes, le reste du monde n’exista plus.

			– Pour vous, bel ange, le paradis est au rez-de-chaussée. Profitez-en, buvez, mangez et reposez-vous en m’attendant ! Je vous ferai bientôt découvrir l’enfer des autres étages…

			– J’ai déjà donné ! Mais avec vous, pourquoi pas recommencer…

			– Alors, à très vite bel ange…

			Le Russe de Johanna revenait plutôt bien. Elle ne perdait rien de la conversation et réussissait ses répliques. Sergeï Niskaïa et elle se mêlèrent à la foule des invités. Il se révéla excellent guide, lui présentant quantité de gens importants ou lui désignant de loin ceux qu’il ne voulait pas croiser. Naturellement, beaucoup de notables venaient saluer le célèbre ténor, dont l’interprétation de Roméo sur la place Rouge en 1995, pour l’anniversaire des quatre cents ans de la première représentation de la pièce, avait définitivement assis la renommée internationale. Cinq cent mille personnes assistèrent à l’événement retransmis en mondovision.

			– Vous voyez cet homme là-bas ? C’est Viktor Borodine, notre ministre de la Défense. Il vient à toutes les soirées de Gary. Et là, le ministre du Développement économique…

			– Mêmes les ministres viennent ici ?

			– Surtout les ministres ! Même le Premier, de temps en temps.

			– Étonnant, vraiment. Je ne crois pas que nous ayons quelque chose de semblable aux États-Unis. 

			– Il faut bien connaître la Russie pour comprendre, Johanna. Dans ce pays, il n’y qu’un seul vrai numéro un. Le Tsar ! Il concentre tout le pouvoir. Il peut faire et défaire les fortunes et les gloires. Tous ceux que vous voyez ici ce soir sont des numéros deux, trois ou quatre, aussi riches et puissants soient-ils. Ils se tiennent donc en embuscade et cherchent par tous les moyens à monter d’une marche. Qui sait, un jour prochain, l’un de ceux-là accédera peut-être au seul sommet !

			– L’Everest se trouverait donc à Moscou ! La géopolitique réserve décidément bien des surprises…

			Ils restèrent au rez-de-chaussée un bon moment. Les tenues des invités étonnèrent Johanna. L’imagination des Moscovites dépassait l’entendement ! Mais celle du maître des lieux flirtait avec l’incroyable. L’ambiance apocalyptique, traitée de façon simpliste c’est-à-dire dans le style fin du monde, se déclinait différemment dans chacune des quatre-vingts pièces de la maison. Absolument incroyable ! La mise en scène, les décors et l’éclairage nécessitèrent l’intervention de spécialistes du théâtre, du cinéma et des effets spéciaux. Tout cela pour une seule soirée ! Johanna fut marquée par le réalisme des scènes figurant la tragédie des sept sceaux de l’Apocalypse. Autant de tableaux vivants aménagés tout au long de l’enfilade des sept salons. Dans les quatre premiers, se trouvaient successivement les quatre cavaliers de l’Apocalypse montant des chevaux blanc, rouge feu, noir et verdâtre. Dans le cinquième, des figurants jouaient sous un grand dais le rôle des martyrs de la parole de Dieu. Dans le sixième, le sol tremblait sous un soleil noir et une lune sang. Enfin, dans le dernier, sept anges trompettistes égrainaient des airs de la Nouvelle-Orléans, pendant qu’un huitième distribuait de riches parfums aux invités. Le metteur en scène prenait visiblement quelques libertés avec le texte sacré… Ici, comme ailleurs.

			Partout, des petits fours succulents. Le Dom Pérignon et les meilleures vodkas coulaient à flots, de même que des grands crus rouges et blancs. 

			– Cette soirée est vraiment exceptionnelle, chère Johanna. Notre ami Gary s’est surpassé !

			– Ses affaires doivent bien prospérer…

			– Oh oui ! Les dernières rumeurs annoncent qu’il serait devenu l’homme le plus riche de Russie.

			– Avec cette ambiance d’apocalypse, veut-il nous signifier la fin de l’Ancien Monde ?

			– Et ainsi annoncer le début du sien ? Possible ! Cela ne me surprendrait pas… Notre ami a beaucoup d’imagination.

			– Tout de même, une soirée comme celle-là coûte une vraie fortune. Et vous dites qu’il en organise une par mois ?

			– Gary dépense entre deux et cinq millions de dollars pour chacune. Tout dépend du faste. Aujourd’hui, nous sommes plutôt à cinq !

			– Comment en connaissez-vous le prix ?

			– Il me l’a dit… Mais c’est là où il est vraiment génial. En fait, ces soirées ne lui coûtent rien…

			– Je ne saisis pas.

			– C’est sa fondation qui règle la note. En fait, c’est le même principe qu’aux États-Unis, une soirée de charité, en quelque sorte… Naturellement, les convives sont aimablement invités à se montrer très généreux avec la fondation de Gary. Surtout s’ils veulent continuer à recevoir les bristols…

			– Très habile.

			– Cependant, un problème sérieux se pose maintenant à lui.

			– Ah. Lequel ?

			– La liste d’attente… Une quantité folle de gens est prête à lui verser plus d’un million de dollars par an, et même parfois davantage, pour être invité ici. Mais Gary les refuse. Il veut maîtriser le numerus clausus. Pas plus de mille membres ! Les délais d’admission se révèlent très longs. Autant vous dire qu’il ne se fait pas que des amis… 

			– C’est la rançon de la gloire. Ceux qui attendent peuvent cependant forcer le destin.

			– Que voulez-vous dire, Johanna ?

			– Avec un million de dollars à Moscou, j’imagine que l’on peut faire tuer pas mal de gens…

			– Taisez-vous malheureuse ! N’allez pas leur donner une idée pareille…

			– Et vous, Sergeï, combien payez-vous ?

			– Question très américaine, chère Johanna !

			– Que voulez-vous, on ne se refait pas…

			– Ici, je figure parmi les privilégiés. J’étais dans les premiers à fréquenter avec assiduité les GP. J’ai servi de… comment dites-vous ? Ah, oui… Locomotive ! Je pourrais ne rien verser. Gary m’inviterait toujours.

			– Ne rien donner ? Cela ne vous ressemble pas, cher Sergeï…

			– Merci. Je verse seulement cinquante mille dollars par an. Je vous l’ai dit, je suis chanceux…

			Ils passèrent au premier étage. Auparavant, Johanna laissa au vestiaire ses petites ailes et son auréole, pour se sentir plus libre de ses mouvements.

			En arrivant dans une longue salle généralement utilisée pour des concerts, elle remarqua, au milieu d’une meute d’invités, un homme qui ne pouvait passer inaperçu. S’il avait été chien, il n’aurait pu choisir une autre race que lévrier afghan ! Sergeï Niskaïa venait aussi de le repérer. Son visage s’éclaira.

			– Johanna, il faut absolument que je vous présente un vieil ami.

			Ils s’approchèrent du groupe. D’instinct, le lévrier tourna la tête. Aussitôt, il écarta les pattes avant et aboya.

			– Sergeï !

			Il fendit alors la foule qui s’écarta pour se pas se faire mordre et vint donner une magistrale accolade au ténor. Johanna constata que le toutou chic était abondamment parfumé et parfaitement toiletté… Il portait un déguisement de prophète.

			– Ce cher Sergeï ! Mon ami. Quel grand plaisir !

			– Laroslav, je suis si content… Quelle joie…

			Ils s’étreignirent quelques instants. Johanna observait la scène avec curiosité. « Vont-ils d’abord pleurer d’émotion ou bien s’embrasser tout de suite sur la bouche ? » Le ténor se dégagea un peu, pour respirer, et se tourna vers sa cavalière.

			– Laroslav, laisse-moi te présenter une grande dame ! Tu as devant toi Johanna Bay, lauréate du prix Nobel de la paix, en 1988.

			Le Grec ne put retenir un compliment et se courba.

			– Madame, c’est un honneur pour toute la Russie. Votre beauté n’a d’égale que votre œuvre !

			« Et en plus, il donne la papatte ? Mais oui… » La seconde suivante, il prenait la main de Johanna et la gratifiait d’un baisemain affecté. Sergeï parvint à s’interposer.

			– Johanna, je vous présente Laroslav Vatzlavovitch Malinovski, l’une des figures les plus renommées de Moscou, et certainement son homme d’affaires le plus avisé, à l’exception naturellement de notre hôte…

			Pendant un bon quart d’heure, et sitôt passée l’emphase des présentations, ils conversèrent avec légèreté et drôlerie. Johanna apprit vite que le cabot vendait des armes. Le grand lévrier camouflait donc un redoutable dogue allemand !

			Puis, profitant d’un canapé qui se libérait, Sergeï prit le Grec par le bras et l’y entraîna avec Johanna. Ils se retrouvaient ainsi un peu à l’écart des oreilles indiscrètes.

			– Chère Johanna, je crois que Laroslav peut vous aider. M’autorisez-vous à lui montrer la photo de l’homme que vous cherchez ?

			Étonnée par cette démarche inattendue, et toujours sur ses gardes, Johanna se pencha à l’oreille du ténor.

			– Croyez-vous vraiment que ce soit une bonne idée ? Je vous l’ai dit, je me dois de me montrer très prudente.

			– Laroslav est un ami sûr. Nous aimons l’art tous les deux, surtout les icônes ! Il est le seul autorisé à pénétrer dans ma chapelle en mon absence. Cela devrait suffire à vous rassurer.

			C’est en effet chez lui que le Grec dissimulait les pièces qu’il achetait au réseau Rublev pour le compte du Tsar. Le ténor se doutait qu’il s’agissait de pièces volées. Mais son amour inconditionnel des icônes prenait le pas sur sa moralité. D’autant que le Grec le rassurait en lui expliquant qu’il s’agissait de trésors qui rejoindraient bientôt les musées nationaux. Dans la chambre forte de son bureau, il en détenait plus de cent ! Ce qu’il ignorait, en revanche, c’est que le Grec comptait bien l’impliquer dans le vaste scandale qui chasserait Alekseï Berenkov du Kremlin. Il serait présenté comme son complice…

			– Très bien, Sergeï. Allons-y. Je vous fais confiance.

			Le ténor sortit la fameuse photo remise par Abudrar Kabir à Johanna et la tendit au Grec. Celui-ci la prit et la regarda deux ou trois secondes. Johanna ne le quittait pas des yeux. Parvenant à se maîtriser, il resta totalement impassible, ne manifestant aucune réaction anormale. Pourtant, il contemplait une vieille photo de Grigory Blumakine, son amant ! Johanna lui donna quelques précisions.

			– Ce cliché a dû être pris en 1985 ou 1986. À l’époque, l’homme s’appelait Evgueni Kriouchine. Un colonel de l’armée qui travaillait pour le KGB, en Ukraine.

			– Ce visage ne me dit rien. J’ai pourtant une très bonne mémoire. Toutefois, je conserve de nombreuses archives à la maison. Je ferai quelques recherches. Peut-être qu’avec un peu de chance…

			– Je vous en remercie.

			– Puis-je cependant vous demander pourquoi vous cherchez cet homme ? Je vous demande cela car vous avez parlé du KGB. Il vaut donc mieux faire très attention.

			Johanna allait lui servir le même baratin qu’au FSB. Hors de question de dévoiler ses vrais mobiles !

			– Il faut que cela reste entre nous.

			– Cela va de soi, ma chère…

			– L’ONU m’a chargée d’une étude sur l’évolution du comportement des autorités face aux grandes catastrophes technologiques. Tchernobyl est un bon sujet d’examen. C’est pourquoi, je cherche à entrer en contact avec ceux qui ont vécu de très près ces événements.

			– Et ce… Kriouchine, vous l’avez identifié comment ?

			– Par hasard, en effectuant des recherches dans les archives des journaux ukrainiens. J’ai trouvé son nom dans un article.

			– Bon… Ce ne sera pas facile… Tout cela remonte très loin. Tant d’événements nous séparent de ces années noires… Enfin, je verrai ce que je peux faire. Comment vous joindre ?

			– Mais chez moi ! Elle habite chez moi, Laroslav ! Tu ne crois pas que j’allais confier une si charmante sirène à nos requins de l’hôtellerie !

			À ce moment, Johanna fut assaillie d’un certitude. « Il le connaît ! Il dit vouloir m’aider mais n’a pas besoin de garder la photo… » Même avec une très bonne mémoire, il serait plus facile d’effectuer des recherches en disposant d’un support visuel. Surtout avec la technologie actuelle. D’autant qu’il n’avait regardé le cliché qu’un bref instant. Dès lors, elle craignit que Sergeï Niskaïa ait commis une erreur de jugement à propos de son vieil ami lévrier.

			Ils se levèrent et revinrent frayer avec le reste de la foule toujours aussi nombreuse. Traditionnellement, les premiers invités partaient vers une heure du matin. Jamais avant. Et les derniers, avec la fin de la nuit. Ou le lever du jour…

			Soudain, une voix surgit derrière eux.

			– Sergeï, Laroslav ! Vous n’êtes pas dignes de cet ange du paradis ! 

			Ils se retournèrent et s’inclinèrent aussitôt. Superbe, saint Pierre leur faisait face. Le ténor se redressa et lui répondit en haussant la voix, comme un Adam pris la main dans le sac.

			– Pardon, pardon, grand saint Pierre ! Nous implorons ta clémence et ta miséricorde. Nous plaçons cet ange et sa pureté originelle sous ta divine protection.

			Amusée, Johanna tenta de résister.

			– Ai-je mon mot à dire ?

			Le Grec se fit un plaisir de répondre.

			– Mais vous êtes une femme ! Et nous sommes en Russie ! Vous devez obéir…

			– Je croyais que les anges n’avaient pas de sexe…

			– Je crains que Laroslav n’ait raison, Johanna. Femme, homme, ange ou démon, ici, personne ne résiste au seul maître après Dieu.

			Même Sergeï l’abandonnait…

			– Alors, je m’incline et me soumets.

			– Voilà une sage décision, mon enfant. Mais n’oubliez pas ! Saint Pierre est le maître des clefs. Il détient celles du paradis comme celles de l’enfer ! Vous voilà prévenue…

			– Pure calomnie ! Pour votre repentance, vous verserez dix mille dollars à mes œuvres, Sergeï. Et vous aussi, Laroslav ! Je vous ai vu sourire de la déveine de votre ami… Sur ce, messieurs…

			Gary Tomasov prit Johanna par un bras et l’emmena faire le grand tour du propriétaire.

			– Ne me remerciez pas. Il était urgent que je vous sauve de ces vieux fous…

			– J’imagine qu’ils ne sont pas aussi inoffensifs qu’ils en ont l’air.

			– Rien n’est moins vrai.

			– Vous m’en direz tant…

			– En réalité, Sergeï est un gentil. Et il chante si bien… Mais Laroslav, c’est une autre histoire…

			Pendant plus d’une heure, il lui fit visiter son château et sa serre chauffée. Partout, les invités s’amusaient, dansaient, buvaient. Par endroits, de la cocaïne circulait. Dans d’autres, notamment au premier sous-sol, il était facile de deviner que le libertinage prenait le dessus. Ils évitèrent la piscine et le hammam, qui offraient pourtant un spectacle de débauche intéressant, proche de l’orgie romaine. Il parlait, racontait l’histoire de sa « maison », comment et pourquoi il l’avait conçue, révélant au passage une étonnante culture générale. Drôle la plupart du temps, il se montrait parfois étonnamment cynique, témoignant ainsi d’une grande lucidité sur sa position et sur le monde qui l’entourait et qu’il voulait pourtant continuer à conquérir. Lui, l’ancien du KGB, affichait des valeurs qui surprirent Johanna. Était-il sincère ? Elle en douta. Par ses questions, elle tenta de cerner la motivation du Russe. Avec le temps, elle finit par comprendre ce qui le faisait avancer. Ou courir. Au-delà de l’argent, du pouvoir ou de la gloire, seule comptait sa liberté. Celle qui lui permettait tout ou presque. Quand elle l’amena à préciser sa pensée, il fut très explicite.

			– Dans ma vie, j’ai connu la prison, la pauvreté, la faim, le froid, même la soif, et bien sûr la peur. Jusqu’à ces dernières années, je devais demander, supplier et souvent renoncer. Maintenant, plus personne ne me dit non. Plus rien n’est inaccessible. Je suis assez riche pour aller sur la lune si je le décide, ou pour acheter un pays ! C’est ma conception de la liberté. Et vous, Johanna ? Après quoi courez-vous ?

			– Après un rêve, une chimère, sans doute…

			– « Ici-bas, tout est rêve éphémère… Seul est vrai le soleil de l’Amour ! »

			Au plus grand étonnement de Johanna, il venait de déclamer un vers du poète russe Wladimir Soloviev (1853-1900).

			– Je ne vous imaginais pas poète…

			– Les Russes le sont tous un peu… L’âme slave… Les rêves ont tant influencé la littérature. De nos jours, ils n’inspirent plus guère les hommes.

			– Je n’en suis pas sûre… Je crains surtout qu’ils n’aient renoncé à les réaliser.

			– Possible… Alors, Johanna, quel rêve vous pousse-t-il à agir ?

			– Sans doute celui de Martin Luther King. Souvenez-vous quand il lançait à ses fidèles : « Je fais le rêve que les hommes, un jour, se lèveront et comprendront qu’ils sont faits pour vivre ensemble comme des frères. »

			– Avec vous, je partage cet espoir. Mais je ne suis pas certain que nous prenions la bonne direction…

			– Le Mahatma Gandhi disait « Vous devez être le changement que vous voulez voir dans ce monde. »

			– Oui… Vous avez sans doute raison. Gardons nos rêves, et battons-nous pour en réaliser quelques-uns. À la fin, « le poète découvre dans ses rêves la formule de la fleur et la loi de l’étoile ».

			Il citait la poétesse russe, Marina Tsvetaïeva (1892-1941). Ainsi, sur chaque continent Johanna rencontrait d’étranges enfants d’Apollon !

			Un ange passa, sans se faire trop d’illusion cependant…

			– D’où vous vient ce goût pour la poésie, Gary ?

			– Lors de mon séjour en prison, le seul livre dont je disposais était un recueil de poèmes d’amour… Je l’ai appris par cœur, pour ne pas devenir fou.

			– Et aujourd’hui, que vous en reste-t-il, à part ces jolies traces de mémoire ?

			– Hum ! Je vous vois venir… Le paradoxe vous choque !

			– Pas nécessairement… Disons que j’aime comprendre…

			– Saviez-vous, par exemple, que je reverse chaque année la moitié de mes revenus personnels à des organisations caritatives russes ?

			Avec lui, elle n’était pas au bout de ses surprises ! Elle lui sourit.

			– Je ne peux qu’applaudir ! Et aussi, vous donner les coordonnées de ma fondation… 

			– Vous le voyez, Johanna, nous sommes semblables, bien qu’engagés dans des univers distincts, parfois opposés. Pourtant, nous regardons dans la même direction, partageons le même idéal et, même, nous cherchons à l’atteindre. Seuls nos chemins empruntent des tracés différents.

			La visite touchait à sa fin.

			– J’ai apprécié ce moment, Gary. Très sincèrement.

			– Il n’y a que deux pièces de la maison que je ne vous ai pas montrées.

			– Votre chambre ?

			– Exact. Et mon bureau.

			– La chambre fait partie du parcours ? Serait-ce le quatre-vingtième trou… ?

			Il rit.

			– Non. Vous devez vous dire que beaucoup de femmes y sont passées…

			– Je me tromperais en l’affirmant ?

			– Pas vraiment, non. Aimeriez-vous découvrir mon bureau ?

			– Votre bureau ?

			– Vous seriez la première. J’y reçois peu, sauf pour affaires.

			– Pourquoi un tel honneur ?

			– Je ne sais pas… Peut-être un rêve… Celui d’y emmener un ange. Pour une fois… Vous voulez bien fermer les yeux et me confier votre main ?

			D’abord indécise, Johanna accepta finalement de se laisser faire. Elle ferma les paupières. Sa main ferme lui sembla rassurante, protectrice. En quelques pas sûrs, Gary Tomasov la transporta à l’intérieur de son bureau. 

			Il lâcha sa main.

			– Vous pouvez rouvrir les yeux.

			Elle mit un instant à s’habituer et cilla à plusieurs reprises. Il régnait là une curieuse atmosphère, comme si une tour de contrôle s’était installée chez un riche antiquaire. La technologie, le must du design, les meubles anciens et les objets d’art se mariaient avec une étonnante réussite. De remarquables jeux de lumière valorisaient les plus beaux objets, sans pour autant inonder la grande pièce d’une lumière vive. Au contraire, l’ambiance se voulait intimiste, propice à la concentration. Un très léger fond musical diffusait des notes de piano, comme une fine cascade qui coulerait sur une roche aux premiers jours de la fonte des neiges.

			Ils ne parlèrent plus. Il lui tendit une coupe de Dom Pérignon et trinqua avec elle. Elle se tourna et marcha jusqu’à son bureau, pour contempler le sanctuaire d’un homme si puissant. Elle tenta de se concentrer en faisant l’inventaire de ce qu’elle voyait. Sa tête tournait légèrement. Intrigué, il la regardait faire. Puis, lentement, se rapprocha. Il se tenait maintenant derrière elle. Elle sursauta légèrement lorsque, d’un doigt, il frôla son dos. Mais elle ne changea pas de position. Elle décida de se laisser faire. Ou plutôt, voulut essayer. Il fallait qu’elle oublie les outrages du jour, qu’elle les expurge de sa mémoire, qu’elle les remplace à jamais. Ne pas attendre. Ne pas risquer de laisser le passé envahir l’avenir. Exorciser le mal par le mal. Tout de suite ! Là. Maintenant. Avec cet inconnu.

			Il vint plus près, presque à la toucher. Elle sentait son souffle tiède sur sa nuque. Le bout de son index coula comme une perle de rosée de son épaule jusqu’à sa main. Puis remonta le long de son dos et dans son cou. Il la sentait raide, bloquée, aux prises avec un violent conflit intérieur. Toujours du bout du doigt, il continua à se promener. Sur son visage, son front, son nez, sa bouche, sa gorge. Puis plus bas, contourna ses seins, suivant le fin dessin du soutien-gorge, puis plus bas encore, sur le ventre et sur les jambes, glissant à chaque fois sur son sexe sans s’y attarder, signalant juste son passage d’une pression à peine plus marquée. Elle se tenait toujours immobile, tendue comme une corde à piano. Il fit alors glisser les bretelles de sa robe. La soie blanche tomba bientôt à ses pieds. Avec une infinie délicatesse, il dégrafa son soutien-gorge puis l’embrassa délicatement dans le cou et près de l’oreille. Ses mains l’enlacèrent puis se promenèrent lentement sur son corps chaud, sur ses seins fermes, le long de ses jambes. Elle frissonna. Sa peau, enfin, s’électrisait. Elle se détendait. D’une main, il jouait maintenant avec le bout de ses seins. L’autre s’attardait autour de sa petite culotte, jouant à passer un doigt, puis deux, sous l’élastique, les retirant aussitôt, recommençant encore, et encore. D’un mouvement presque imperceptible, elle desserra les jambes. Il comprit l’invitation et cette fois s’aventura plus loin. Trois doigts. Premier contact avec la toison brune. Elle sentait sa virilité appuyer contre ses fesses, au bord de l’érection. Quatre doigts. Les lèvres se laissèrent effleurer. Sa respiration s’accéléra. Cinq doigts. Elle écarta un peu les jambes. Délicatement, il caressa son beau sexe. Elle se laissait faire, le souffle court, le cœur au bord de l’explosion mais l’esprit toujours enfermé au septième sous-sol de la Loubianka. « Non ! Ne le rejette pas ! Pas maintenant… Surtout pas maintenant ! » Soudain, elle se pencha sur le bureau et s’offrit à lui. Gary se dégagea un instant, déboutonna sa culotte de saint Pierre, écarta la petite culotte de Johanna et la pénétra tout en douceur. Longtemps, il lui fit l’amour dans cette position, très tendrement, comme s’il la comprenait. Savait-il ce qu’elle avait vécu aujourd’hui ? Possible. Un homme comme lui n’ignore rien. Mais elle s’en moquait. Il fallait qu’elle se réconcilie avec le sexe, avec la vie. Finalement, elle se retourna et, pour la première fois, l’embrassa sur la bouche. Ils roulèrent sur la moquette et poursuivirent leur étreinte interminablement, jusqu’à l’épuisement. Quand elle recouvra sa lucidité, Johanna n’eut qu’une pensée. « Merci, mon Dieu ! »

			Ils restèrent enlacés de longues minutes. Elle se releva la première, regarda par les grandes fenêtres et se promena dans le vaste bureau. Les escarpins blancs allongeaient encore un peu ses longues jambes. Les éclairages irréguliers jouaient sur son corps au gré de ses mouvements. Tantôt ombre chinoise, tantôt belle Indienne à la peau cuivrée, elle intriguait Gary Tomasov. Elle réveillait aussi en lui un sentiment perdu depuis son adolescence. Puis, elle s’installa dans le fauteuil de l’homme le plus riche de Russie. Le contact avec le cuir était doux, frais, sensuel.

			– Tu es belle.

			– Voilà des mots que tu dois prononcer souvent, Gary…

			– C’est vrai. Mais je ne les pense pas toujours… Tu es très belle.

			– Merci.

			Johanna se sentait bien, réconciliée avec la vie. Elle vida d’un trait sa coupe de champagne. Par amusement, elle fit tourner le fauteuil sur son axe. Cela lui rappelait un souvenir de petite fille, quand elle en faisait autant dans le bureau de son père. À un détail près cependant, elle n’était pas nue… Par hasard, la rotation s’arrêta devant le mur d’images qui bordait le côté gauche de la grande table en marbre blanc. Son regard s’y attarda. Une vingtaine d’écrans de contrôle montraient ce qui se passait dans chacune des pièces de la maison et dans les jardins. En tout, il y avait près de deux cents caméras. Les images alternaient toutes les dix secondes.

			– Mais, c’est notre soirée !

			– Oui, mon ange, il y a des caméras partout. Mais rassure-toi, c’est uniquement pour la sécurité. Ici, mes amis évoluent dans une totale confidentialité. D’ailleurs, je n’enregistre rien. Ce n’est pas toujours le cas… Tu es la première à voir cela.

			– Très touchée…

			– Il faut me promettre de ne rien dire. Sinon…

			– Sinon quoi ?

			– Tu seras obligée de m’épouser et je te garderai recluse dans mon château en Sibérie.

			Elle ne le voyait pas dans le rôle d’Henri VIII, ni elle dans celui d’Anne Boleyn…

			– Tu as un château là-bas ?

			– Oui, avec quelques milliers d’hectares autour… Il y a des loups, des ours, des moustiques, des…

			– C’est d’accord ! Je ne dirai rien. Mais à une condition.

			– Je t’écoute, cher ange.

			– J’ai vu des photos d’un certain yacht, le Kaspia, je crois. Quelques jours à bord ne seraient pas faits pour me déplaire…

			– Accordé !

			Johanna admira l’impressionnant dispositif. Lorsque par hasard, sur un écran, elle remarqua deux visages connus. Ils semblaient tenir une réunion à l’écart du reste des invités.

			– Comment puis-je figer une caméra sur un plan ?

			– Facile, tu vois le bouton sous l’écran ? Presse-le.

			Il se leva, vint près d’elle et s’assit à même le marbre. Lui aussi était nu. 

			– Tu vois que cela peut se révéler utile… À qui t’intéresses-tu ? 

			– Ces trois-là. Sergeï m’a présenté celui-là, le grand lévrier.

			– Laroslav, en lévrier ? C’est drôle ! Ici, tout le monde l’appelle le Grec… Je ne sais pas pourquoi. Sauf qu’il porte bien son surnom ! C’est un des homos les plus flamboyants de Moscou. Il se tape aussi des starlettes, à l’occasion. Voile et vapeur. Il y a quelques années, il a entretenu une liaison tumultueuse avec ton hôte.

			– Avec Sergeï ?

			– Tu ne savais pas qu’il était homo ?

			– Si, si, bien sûr. Je comprends mieux pourquoi il a tenu à me le présenter.

			– Drôle de type, le genre vieux renard mondain. Il touche à tout, il est partout. Mais d’abord, il vend des armes. De plus en plus, en ce moment. Il a la cote auprès du Tsar. On dit qu’il le tuyaute… C’est également un proche de la mafia rouge. Il a une ambition sociale démesurée…

			– Intéressant… Avec lui, il y a le ministre de la Défense, je crois.

			– Viktor Borodine. Un proche du prédécesseur de Berenkov. Il l’a aidé à détourner une vraie fortune en Suisse. La famille de l’ancien Président est à l’abri pour mille ans ! Ensuite, Borodine a trahi ses anciens complices pour ne pas faire partie de la grande purge qui a suivi l’arrivée de Berenkov aux commandes. Le Tsar a commencé par le mettre à l’épreuve. Il a alors connu une longue traversée du désert. Puis, il a été réhabilité. Étonnant qu’entre-temps il n’ait pas été empoisonné… Aujourd’hui, il jouit d’une certaine popularité et fait partie des dauphins potentiels du régime. C’est un assoiffé de pouvoir. Il finira Premier ministre…

			– Et la fille ?

			– Elle ? Dangereuse ! D’abord parce qu’elle est mariée avec le directeur adjoint du FSB, un type redoutable. Surnommé Strychnine !

			– Tu veux parler d’Anton Karelich ?

			– Oui, c’est ça. Tu le connais ?

			– Je l’ai croisé une fois. Pas vraiment mon genre… Et elle fait quoi pour mériter d’être là, sa poule ?

			En entendant parler de son ravisseur du matin, Johanna sentit sa gorge se nouer. Elle réussit pourtant à se maîtriser, poursuivant la conversation sur le même ton. Gary lui répondit sans hésiter, connaissant presque par cœur la biographie de tous ses invités.

			– Tatiana Tchekova. 37 ans. Physicienne, diplômée de l’université d’État de Saint-Pétersbourg, elle occupe l’une des trois vice-présidences de Petrogaz.

			– Plutôt jolie…

			– Ne t’en approche pas ! C’est une vraie tueuse. Je la soupçonne de partager son amour du poison avec son mari. D’où sa fulgurante réussite ! C’est la seule explication à leur union…

			– Tu as couché avec elle ?

			– Tu veux ma mort ? En Russie, Karelich fait partie d’une minuscule élite qui peut tuer sans avoir à rendre de compte à qui que ce soit, sauf au Tsar. Et encore…

			– Et là, ils se trouvent où, nos amis ?

			– Je réserve quelques salles du deuxième sous-sol pour des invités qui veulent se rencontrer discrètement.

			– Alors, les gens viennent chez toi et, sous couvert d’une grande soirée, tiennent des réunions secrètes. Tu ne serais pas du genre entremetteur, et curieux avec ça… ? 

			– Tu sais, la plupart du temps, ceux qui réservent mes petits salons le font d’abord pour baiser ou faire des trucs un peu spéciaux… Tu vois le genre…

			Il exagérait, pour minimiser l’importance de ce qui se déroulait chez lui.

			– Oui… Mais eux, ils ne baisent pas et ne semblent pas non plus réciter des vers ! À ton avis, ils parlent de quoi ? De la prochaine introduction en bourse de Petrogaz ?

			Surpris par cette soudaine immersion dans le monde des affaires, il la regarda avec une curiosité croissante.

			– Dis-moi, tu ne serais pas du genre mi-ange, mi-lutin ?

			– Simple déduction. On ne parle que de cela dans la presse financière depuis juin dernier. Il ne faut pas être grand clerc pour se douter qu’une opération d’une telle envergure sera accompagnée de quelques délits d’initiés. Surtout en Russie…

			– Tu as sans doute raison. Maintenant que tu me le dis, je réalise que ces trois-là ne ratent jamais aucune de mes soirées.

			– Il prit un instant et pianota sur le clavier d’un ordinateur.

			– Tiens, c’est intéressant. À chaque fois, ils réservent un petit salon. Tu as dû mettre dans le mille. Bravo ! Des ailes d’ange, un regard d’aigle, un charme envoûtant, un corps de sirène et des idées diaboliques. J’adore !

			Il se pencha vers elle et l’embrassa. Elle ferma les yeux et se laissa transporter. Un frisson irisait déjà sa peau. Juste avant de refaire l’amour, elle lui posa une dernière question.

			– Pourquoi m’as-tu appris tout ça ?

			– Quelque chose me dit que je fais un bon calcul…

			– Méfie-toi, je suis une équation complexe…

			– Pas de problème. À la fin, je gagne toujours !

			L’intuition de Gary Tomasov ne le trompait jamais. Aujourd’hui, il n’aurait pu l’expliquer, mais il sentait que Johanna méritait d’être aidée et que cela servirait ses intérêts.

			 

			 

		


			 52

			
			 

			« Les grandes choses dérivent souvent des petites. »

			
			 

			

	
Moscou, jeudi 24 novembre 2005, 23 h 35 

			
			– Mes amis, nous avons un problème. Peut-être grave.

			– De quoi s’agit-il ?

			- Ce soir, j’ai rencontré une Américaine. Sergeï Niskaïa me l’a présentée. Il la reçoit chez lui.

			– Qui est-ce ?

			– Elle s’appelle Johanna Bay. Elle revient de Kiev et s’est même rendue à Tchernobyl.

			Le ministre de la Défense connaissait de nom la lauréate du prix Nobel de la paix. Il savait aussi qu’elle enseignait à Stanford. De prime abord, il ne parut pas surpris.

			– Ce n’est pas la première fois qu’un historien s’intéresse à Tchernobyl…

			– Sans doute. Mais jusqu’à présent, personne n’avait demandé à parler à Evgueni Kriouchine.

			– On le connaît ?

			– Il a changé de nom depuis 1987. Maintenant, il s’appelle Grigory Blumakine…

			La révélation du Grec plongea le trio dans une profonde stupeur. Tatiana Tchekova réagit et questionna le Grec.

			– Tu as donc parlé avec elle. Que t’a-t-elle dit ?

			– Qu’elle travaille pour l’ONU. Une mission destinée à évaluer le comportement des autorités en cas de crise majeure…

			– Pourquoi veut-elle rencontrer Blumakine ?

			– Elle souhaite interroger des témoins de la catastrophe. Elle aurait retrouvé sa trace dans un journal de Kiev.

			– Ce n’est pas invraisemblable. Il n’y a peut-être pas de quoi paniquer.

			– Pas sûr. Ce qui m’ennuie vraiment, c’est la photo.

			– Celle du journal ?

			– Non. Celle que l’Américaine m’a montrée n’a pas été publiée. Dessus, Grigory est en civil, dans un bureau en train de téléphoner. Il a dû être photographié à son insu.

			Installés depuis trente minutes dans le salon rouge du deuxième sous-sol du château de Gary Tomasov, ils avaient d’abord fait le point sur les derniers préparatifs de Bielobog. Jusqu’à cette information contrariante, tout se présentait sous les meilleurs auspices. En Grande-Bretagne, les messagers d’Al-Wa’li se tenaient prêts à intervenir, n’attendant que l’ordre pour opérer. Pourtant, les attentats du métro de Londres le 7 juillet avaient bien failli compromettre l’opération. Une véritable chasse aux islamistes s’en était suivie sur tout le territoire britannique. Mais en définitive, cette traque avait confirmé la parfaite intégration des membres du réseau Al-Wa’li au sein des communautés anglaises du Suffolk et de Londres.

			– Alors comment se l’est-elle procurée ?

			– C’est bien le problème !

			La contrariété se lisait maintenant sur le visage de Viktor Borodine.

			– Tu nous avais pourtant assuré que Blumakine était le seul survivant de l’opération menée contre Tchernobyl !

			– C’est le cas.

			– Cette photo prouve le contraire !

			– Peut-être, mais ce n’est pas sûr. J’ai confiance en lui.

			– L’amour te rend aveugle !

			– Dois-je te rappeler que sans lui nous n’aurions jamais pu mettre sur pied Bielobog ?

			Furieux de se voir insulté, le Grec se leva et voulut quitter la pièce. Tatiana Tchekova, inquiétante dans son costume d’Éris, la déesse grecque du chaos, le rattrapa.

			– Laroslav, reste ici ! Nous ne pouvons plus reculer ! Surtout si près du but.

			– Je ne me laisserai pas humilier !

			– Viktor a raison. Nous ne pouvons pas sous-estimer l’influence des sentiments. Mais nous disputer ne sert à rien. D’autant que j’ai peut-être une idée. Viens t’asseoir.

			Le Grec se laissa facilement convaincre. Il ne serait de toute façon pas sorti… Il voulait juste marquer son territoire. 

			– À tout problème, il y a une solution, n’est-ce pas ? Depuis quand est-elle à Moscou ?

			– Hier, en milieu de journée.

			– Tu dois la revoir ?

			– Je lui ai promis de reprendre contact avec elle si je parvenais à retrouver Kriouchine…

			– Parfait ! La démarche qu’elle a entreprise avec Niskaïa prouve qu’elle nage en plein brouillard. Elle n’a aucun moyen de retrouver Blumakine. Depuis hier, elle n’a pas dû beaucoup avancer. Et ce n’est pas le FSB qui la renseignera ! Le temps joue donc en notre faveur. Je propose donc de l’aiguiller sur une fausse piste.

			Le ministre apprécia la suggestion.

			– C’est une bonne idée.

			– Et si elle se montre vraiment trop curieuse, nous pourrons toujours l’éliminer.

			Là, le ministre montra une réticence.

			– Attention ! Ce n’est pas n’importe qui ! L’assassinat d’un prix Nobel de la paix à Moscou peut entraîner des conséquences fâcheuses…

			– Tout dépend… Imagine que nous parvenions à orienter les soupçons sur le Tsar…

			– Sur le… Intéressant ! Alors, il faudra que ça coïncide avec le scandale Rublev !

			– Ce sera facile. Elle loge chez Niskaïa, n’est-ce pas ? Or, c’est lui qui stocke les icônes.

			– Pas si simple. Il faudra la tenir en haleine sur une fausse piste pendant encore trois semaines.

			– Au besoin, nous l’enlèverons et la séquestrerons.

			– Pourquoi pas.

			La mine fermée du Grec les interrompit dans la mise au point de leur stratagème. La vice-présidente de Petrogaz s’en inquiéta.

			– Tu n’as pas l’air d’accord avec ce plan ?

			– Avant de l’enclencher, il faut que je parle avec Grigory.

			– Et pourquoi donc ?

			– Tout n’est peut-être pas aussi aisé. Qui sait ce qu’elle a déjà découvert ? Donnez-moi jusqu’à demain matin.

			– Et ensuite ?

			– Je prendrais les décisions qui s’imposent. C’est à moi de régler le problème !
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Moscou, vendredi 25 novembre 2005, 7 h 20

			
			La voiture traversait Moscou à vive allure. Le chauffeur prenait un maximum de risques. À l’arrière, Grigory Blumakine se morfondait. À la suite de l’appel téléphonique du Grec, vers 3 heures du matin, il l’avait retrouvé à son domicile. Là, son amant lui avait appris qu’une Américaine recherchait Evgueni Kriouchine !

			Le Grec lui avait décrit le cliché avec précision.

			– Cette photo, il n’y a qu’Abudrar Kabir qui ait pu la prendre !

			– Qui est-ce ?

			– À l’époque, mon contact libyen.

			– Tu crois qu’il a pu parler ?

			– Je vais m’en assurer.

			– Il faut aller vite, Grigory !

			– Je l’aurai appelé avant 8 heures !

			De retour chez lui, il tenta de le joindre. La ligne sonnait dans le vide. Il joignit alors un membre du FSB en Libye. Il obtint rapidement le renseignement. Abudrar Kabir, conformément à la loi coranique, avait été enterré le 18 novembre 2005, le jour même de son décès à l’hôpital de Tripoli, des suites d’une longue maladie.

			Il s’intéressa alors à Johanna Bay. Grâce à Internet, il découvrit rapidement l’existence du « gang maltais » et la condamnation à la peine capitale de ses membres le 14 novembre 2005. De nombreux papiers en ligne racontaient l’implication de la présidente de Boat People Assistance pour « faire libérer ses amis ». Il put visionner sa conférence de presse à Malte et apprit qu’elle s’était rendue au moins une fois en Libye depuis juillet 2005.

			Il fit naturellement le rapprochement entre les deux événements.

			Avant d’agir, une dernière vérification s’imposait. Pour cela, il devait consulter les dossiers de la Loubianka. Son chauffeur passa le prendre à 7 h 10. La Skoda noire s’engouffra dans le parking du FSB à 7 h 35. Il monta aussitôt dans son bureau et fit des recherches.

			Il tomba immédiatement sur un rapport classé « Не подлежит оглашению » (confidentiel) qui lui glaça le sang.

			 

			« Johanna Bay.

			Citoyenne américaine. Titulaire d’un passeport diplomatique de l’ONU.

			Arrivée à Moscou le 23 novembre 2005 en provenance de Kiev.

			Était à Tchernobyl le 21 novembre et à Kiev le 22.

			Loge chez Sergeï Niskaïa, rue Solyanka.

			Le 24 novembre a été reçue au journal Novaïa Gazeta par Sonia Kolarova.

			Objet de leur entretien inconnu.

			A ensuite été entendue dans les locaux de la Loubianka par Anton Karelich le 24 novembre de 12 h 32 à 17 h 04. A déclaré être en mission pour le compte de l’ONU. 

			Vérification en cours. »

			 

			Une question le tourmentait : que venait faire le directeur adjoint dans cette affaire ?

			Il décrocha son téléphone. La ligne cryptée lui garantissait la confidentialité. Le Grec décrocha à la troisième sonnerie.

			– C’est très grave !

			– À ce point ?

			– Elle en sait beaucoup trop. Et elle a parlé avec une journaliste du Novaïa Gazeta. Une fouille-merde qui me tourne autour depuis quelque temps.

			– Tu crois à une coïncidence ?

			– Non. Ce n’est pas un hasard ! Cette pétasse bossait en Ukraine au moment de la catastrophe pour le compte de la Pravda !

			– Bon. Nous n’avons plus le choix… Il faut l’arrêter !
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			« Ne tiens pas tête à la colère d’un roi  ni au débordement d’un fleuve. »

			
			

	
Moscou, vendredi 25 novembre 2005, 8 h 15 

			
			Johanna et Sergeï Niskaïa quittèrent la soirée de Gary Tomasov à 3 heures du matin. Le ténor ne posa aucune question, mais il se douta que l’homme d’affaires russe ne s’était pas contenté de lui faire les honneurs de la maison. Décidément, les femmes ne lui réservaient aucune surprise…

			Elle dormait encore profondément lorsque la femme de chambre frappa avec insistance à sa porte. Réveil difficile ! Elle entra.

			– Madame, téléphone. 

			– Téléphone… ? Quelle heure est-il ?

			– 8 h 15, madame. Urgent.

			Ce matin, ce n’est pas de thé dont elle avait besoin mais d’un café bien fort ! Elle se leva, enfila une robe de chambre et suivit la domestique. Dans le salon, elle prit le combiné et reconnut la voix.

			– Madame Bay ?

			Elle se retint de prononcer son nom.

			– Bonjour. Merci de me rappeler si vite.

			– Nous sommes sans doute sur écoute. Vous aimez Dostoïevski ?

			– Oui, bien sûr.

			– Alors vous saurez me retrouver.

			– … Quand voulez-vous ?

			« Encore une énigme ! » Dès le réveil cette fois ! Décidément, rien ne lui était épargné…

			– Rachetez Les Nuits blanches.

			– …

			– Nous discuterons dans la rue. Pas plus de quelques minutes.

			– D’accord.

			– Tâchez de ne pas être suivie. Si c’était le cas, ignorez-moi. De mon côté, si vous me voyez avec un journal à la main, évitez-moi. Nous reprendrons rendez-vous. Ne perdez pas de temps. Bien compris ?

			– Oui. Enfin, j’espère…

			Et elle raccrocha. 

			« Dostoïevski… Rachetez Les Nuits blanches… » Johanna fouilla dans sa mémoire. Elle se souvint d’une grande statue de l’auteur de Crime et Châtiment, devant la bibliothèque d’État de Russie, rue Mokhovaya. « Est-ce aussi simple ? » Ensuite, elle fit une rapide recherche sur Internet. « Les Nuits blanches, son onzième livre… Ce serait donc à 11 heures ? Possible. Elle a bien dit “Ne perdez pas de temps”. » Dans ce cas, la Russe misait sur le manque de culture générale des agents du FSB…

			Johanna disposait donc de deux heures et demi avant le rendez-vous. D’abord, prendre une douche réparatrice et absorber un litre de café. Ensuite, imaginer le moyen de se rendre rue Mokhovaya en faussant compagnie à ses suiveurs. Depuis Kiev, l’idée de la perruque était éventée. Elle devait trouver autre chose. Elle pensa au métro. Avec un peu de chance…

			Elle quitta l’appartement du ténor vers 9 h 10, bien décidée à jouer à cache-cache avec le FSB, et les autres. Ce matin, ciel dégagé, froid vif. Les pluies torrentielles de la veille avaient purgé le ciel de ses nuages pour plusieurs jours. Elle marcha d’abord jusqu’à la place Rouge, remonta vers la rue Tverskaya (rue Gorky) et s’engouffra dans le métro. Elle monta dans la première rame et, au moment où les portes se refermaient, elle en descendit. Elle sauta dans la ligne qui arrivait à l’instant en sens inverse, laissa passer quelques stations et, à nouveau sortit du wagon au dernier moment. Dans un coin à l’abri des regards, elle attacha ses cheveux, noua un foulard en soie écrue sur sa tête et retourna son manteau, un modèle réversible. Beige d’un côté, brun de l’autre. « Un achat bien utile ce matin… » De là, elle se rendit dans la rue, héla un taxi et se fit déposer près du Manège de Moscou. Elle se dirigea vers le jardin d’Alexandre et s’y promena comme une touriste, jusqu’à la tour Vodozvodnaïa, au bord de la rivière Moskova. Il devait être près de 10 h 30 lorsque son portable sonna.

			– Bonjour Johanna. François Merteuil à l’appareil.

			– François ? Quelle surprise ! Comment allez-vous ?

			– Très bien. Merci. Je suis chargé de vous transmettre un message de la part du général Azzam. Il veut vous voir.

			– Vous savez pourquoi ?

			– Non. Mais c’est urgent. Il nous recevra samedi soir à Tripoli.

			– Nous ?

			– Je vous accompagne.

			– Vous ne craignez pas une nouvelle sortie humiliante ?

			– Jamais deux sans trois, c’est ça ? Inchallah !

			– Tiens, la France n’est plus un pays laïque ?

			– Il faut savoir s’adapter pour survivre !

			– Ça, c’est sûr ! Bon, je vais m’organiser pour le voyage.

			– Ce n’est pas nécessaire. Je sais que vous êtes à Moscou. Vous avez une place réservée sur le vol de 16 h 25 pour Paris. Vous dormirez au Plaza Athénée. Désolé, mais le Raphaël était complet. Nous partirons demain matin. Le gouvernement met un Falcon à notre disposition.

			– Pourrons-nous faire une rapide escale à Malte ?

			– C’est prévu. Nous y déjeunerons.

			– Merci, François. Alors à demain.

			L’appel du diplomate français l’intrigua au plus haut point. Que pouvait bien vouloir le général Azzam ? Avait-il une révélation à lui faire ? Ou bien, allait-il poser de nouvelles exigences pour faire libérer ses amis ?

			L’heure du rendez-vous approchait. Personne ne paraissait la suivre. Elle prit donc le chemin de la bibliothèque d’État en remontant la longue rue Mokhovaya. Elle arriva avec deux minutes d’avance et se plaça à une vingtaine de mètres de la statue de Dostoïevski, pour attendre Sonia Kolarova. De loin, elle la vit arriver de la rue Vozdvizhenka et commença à marcher à sa rencontre. La journaliste du Novaïa Gazeta ne tenait aucun journal à la main. « Tout va bien. » Pourtant, elle lui parut très tendue. Soudain, elle aperçut une moto remonter rapidement la rue Vozdvizhenka dans le dos de Sonia Kolarova. La moto accéléra. À son bord, deux hommes casqués. Les deux femmes n’étaient maintenant plus qu’à cinq mètres l’une de l’autre. Johanna remarqua alors l’arme dans la main droite du passager, un pistolet automatique. Instinctivement, elle regarda autour d’elle. Aucune échappatoire possible, rien pour se cacher ou tenter de se protéger. Elles constituaient deux cibles pour débutant sur un stand de tir à la foire. Le temps d’une dernière respiration et elles mourraient. Dans moins de trois secondes, la poudre, le feu et le plomb s’allieraient pour ôter la vie. À ce moment Sonia Kolarova lut dans le regard de Johanna et comprit que quelque chose n’allait pas. Soudain, elle entendit le bruit du moteur ! Elle se retourna et ne bougea plus, pétrifiée. Ou fataliste. Comme si elle attendait ce moment depuis trop longtemps. La fin programmée du combat. Le soulagement. Le repos. La mort. Sous l’effet d’un léger vent frais, les pans de son manteau noir battaient doucement le long de ses jambes, comme les ailes d’un ange de la mort.

			Le tireur ajusta sa visée. La Russe et l’Américaine étaient presque alignées. Un carton facile !

			Johanna ne se résigna pas et se jeta à terre. Le temps lui paraissait ralenti et les bruits étouffés.

			Il y eut six détonations. Six notes claires, nettes, métalliques, régulières, jouées d’un seul doigt. « tac tac tac tac tac tac ! » Une courte rafale.

			La journaliste d’opposition fut soulevée du sol et projetée en arrière de plusieurs mètres. Les balles dum-dum lui explosèrent la cage thoracique, ne lui laissant aucune chance. Le travail du légiste s’en trouverait grandement facilité… Elle retomba devant Johanna, les yeux soudain éteints, le visage incrédule. Déjà la moto faisait demi-tour et mettait les gaz, dégageant un bruit perçant. Elle constituait le seul élément en mouvement dans ce décor figé d’effroi. Lorsque Johanna se releva, les badauds s’éparpillèrent en hurlant, d’un coup, comme une nuée d’oiseaux perchés, brusquement affolés par l’arrivée d’un prédateur. Elle les imita. Il ne servait à rien de rester là. Sauf à prendre le risque d’un nouveau séjour dans les sous-sols de la Loubianka. La conversation avec son personnel s’étant révélée plutôt pénible… 

			Les deux tueurs ne formaient plus qu’un point noir au bout de la longue rue Vozdvizhenka.

			À bonne distance, Johanna vit arriver la police de Moscou. Puis une ambulance, sirènes hurlantes. Les oiseaux revinrent et formèrent un attroupement en cercle autour du cadavre de la pauvre Sonia Kolarova. Elle se mêla à eux, pour tenter de repérer un indice ou un visage. Puis, elle vit que deux passants racontaient la scène à un policier qui fouillait la foule du regard. L’avaient-ils remarquée ? Elle fit demi-tour, enleva le foulard qui couvrait sa tête et se dirigea vers le Manège de Moscou et la place Rouge. Un terrible sentiment de culpabilité l’envahissait. La journaliste russe était morte par sa faute. Prenant un maximum de risques, une organisation avait décidé de la faire taire, juste avant qu’elle ne lui parle. En plein jour, en plein cœur de Moscou, à deux pas du Kremlin !

			Elle devait maintenant redoubler de vigilance. L’une ou l’autre avait été suivie. Peut-être les deux, malgré leurs précautions. Dans sa tête, les questions fusaient. Pourquoi vivait-elle encore ? Le tireur l’avait-il ratée ? Ne visait-il que la journaliste ? Elle repassa la scène dans sa tête. Une réalité s’imposa vite : il ne pouvait pas manquer ses deux cibles ! Cela ne la rassura pas pour autant. Ceux qui venaient de réduire Sonia Kolarova au silence éternel ne voulaient simplement pas tuer Johanna au même moment et au même endroit. Les enquêteurs auraient cherché à en comprendre la raison, reprenant à leur compte le travail d’investigation des deux femmes. Sans parler du retentissement d’un double assassinat aussi symbolique. Elle pensa donc disposer d’un sursis. Quelques heures. Ou quelques jours.

			Johanna décida de ne pas repasser chez Sergeï Niskaïa. Elle lui téléphonerait plus tard et marcha d’un pas rapide vers l’ambassade des États-Unis. Quelques heures là-bas ne pouvaient pas lui nuire. En attendant d’aller à l’aéroport. Ensuite, elle mettrait des milliers de kilomètres entre la Russie et elle.

			Si l’ambassadeur était disponible, il la recevrait avec joie. Elle se souvint de sa remarquable cave. Un verre de vin blanc devenait nécessaire. Pour tenter de desserrer l’étau qui l’étranglait. Pourtant, elle devrait revenir à Moscou. Malgré la peur et le danger. Quelqu’un d’autre détenait certainement le message de Sonia Kolarova.

			De toute façon, il était trop tard pour renoncer !
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			« Il ne faut point se jouer de la haine des petites gens,  de grands personnages ont été suffoqués par une mouche. »

			
			

	
Sotchi, vendredi 25 novembre 2005, 19 h 05 

			
			– Qui a tué Sonia Kolarova !?

			Le Tsar ne décolérait pas ! Comme un requin affamé, il tournait autour de sa proie, perdue au milieu d’un océan de solitude. Sa voix forte tranchait l’air.

			– Nous ne le savons pas encore. L’enquête n’en est qu’à son début.

			– L’enquête ? Vous plaisantez, j’espère !

			– Nous pouvons nous arranger pour orienter les soupçons.

			– C’est un minimum ! Qui pensez-vous faire accuser ?

			Anton Karelich tremblait dans son for intérieur. Sa carrière se terminerait peut-être ce soir. Convoqué en urgence à Sotchi, une station balnéaire de la mer Noire qui soumissionnait pour accueillir les JO d’hiver de 2014, le directeur adjoint du FSB disposait de peu d’éléments sur ce crime. La plupart du temps, le pouvoir russe contrôlait l’élimination des journalistes. Et, même s’il ne pleurerait pas la révoltée du Novaïa Gazeta, il n’appréciait pas de se retrouver embarqué dans une tourmente médiatique imprévue.

			– Les extrémistes Tchétchènes. Ce sera l’occasion d’inverser les rôles, de montrer qu’ils tuent sans discernement.

			– La presse occidentale va nous tomber dessus à bras raccourcis ! Kolarova est connue. Pour eux, cette opposante aussi obstinée que bornée symbolise la liberté de la presse. Nous avons une martyre sur les bras ! Je veux un plan de communication en béton. Le ministre de l’Information et son équipe vous attendent. Vous les verrez juste après. Cette fois, hors de question que nous soyons accusés d’un nouveau meurtre de journaliste !

			Dans sa tête, le Tsar pensait « On ne va pas en plus devoir assumer ceux des autres ! »

			– Nous disposons encore de deux à trois heures avant les journaux du soir à Berlin, Paris, Madrid et Londres.

			– Chargez les Tchétchènes à fond ! C’est une bonne idée. Mais ne comptez pas sur moi ! Au besoin, je me fendrai d’un communiqué. Mais pas davantage.

			– Il faut que vous sachiez quelque chose, monsieur…

			Le Tsar se rapprocha dangereusement de son âme damnée et se figea devant lui. Strychnine voulut se lever. Il se sentait ridicule, assis seul sur cette chaise, au milieu de ce décor de cinéma hollywoodien.

			– Restez assis ! De quoi s’agit-il ?

			– Kolarova a été abattue quelques secondes avant de rencontrer Johanna Bay.

			– Elles devaient se revoir ?

			– Oui, monsieur. La journaliste avait appelé l’Américaine chez le ténor ce matin. Elles s’étaient donné rendez-vous deux heures auparavant. Mais de façon codée. Nous ne savions pas où elles devaient se retrouver.

			– Vous comprenez ce qui se passe ?

			– Quelqu’un joue plus vite que nous. Nous suivions pourtant les deux femmes. Mais elles se sont montrées très méfiantes et ont réussi à semer nos agents. Nous n’avons retrouvé Johanna Bay qu’au moment de l’assassinat de Kolarova.

			– Aucune trace des tueurs ?

			– Non. Ils étaient en moto. Ils se sont fondus dans le trafic. Pour l’instant, nos indics ne savent rien.

			– Et ils n’ont pas tué l’Américaine…

			– Ils le feront la prochaine fois. À leur place, j’en aurais fait autant, pour éviter un rapprochement.

			– Et cette Bay, vous en pensez quoi ?

			– C’est une coriace. Elle a résisté au premier interrogatoire. On lui a fait le coup de la menace de viol, de la roulette russe et de la fouille approfondie. Mais elle n’a pas craqué. Elle a même démoli deux de mes agents…

			– Je suis bon pour une protestation en règle des Américains ! Mais tant pis. Il faut qu’elle parle. Arrêtez-la à nouveau et interrogez-la !

			– Ce ne sera pas possible, monsieur… 

			– Je vous demande pardon ?

			– J’ai dit que ce ne serait pas possible. Pas tout de suite.

			– Où est-elle ?

			– Dans l’avion pour Paris.

			– C’est une blague !

			– Non, monsieur. Elle est partie avant même que j’en sois informé.

			– Que donne l’écoute de ses conversations téléphoniques ?

			– Rien, monsieur. Elle utilise un téléphone satellitaire et ses communications sont cryptées.

			Alekseï Berenkov et Anton Karelich se tenaient au centre de la grande salle du palais des congrès de Sotchi, aménagée pour l’occasion en lieu de démonstration olympique. Dans moins d’une demi-heure, le comité russe présenterait au maître du Kremlin la dernière version de son projet de candidature pour les JO de 2014 et son modeste budget de quinze milliards de dollars…

			Le Tsar fulminait. Il détestait le flou, le brouillard, l’approximation et l’à-peu-près. Aux échecs, cela ne pardonnait pas. Pour gagner, il fallait une stratégie basée sur la connaissance du jeu ou des intentions de l’adversaire et avoir plusieurs coups d’avance. Dans ce cas, il n’avait ni l’un ni l’autre ! Il se remit à tourner autour du directeur adjoint.

			– C’est invraisemblable ! Une Américaine nobélisée débarque à Kiev, va à Tchernobyl, fouille les archives des journaux de l’époque, puis vient à Moscou et contacte une journaliste d’opposition qui se fait tuer le lendemain. Et nous ne savons pas pourquoi !

			– Permettez-moi d’ajouter un détail utile, monsieur. En 1986, Kolarova a couvert Tchernobyl pour le compte de la Pravda.

			– Et c’est pour ça que Bay l’aurait rencontrée ?

			– Peut-être…

			– C’est du baratin, Anton ! J’ai interrogé l’ONU. Il n’y a aucune mission d’enquête sur le comportement des autorités pendant les grandes catastrophes technologiques… Elle cherche autre chose !

			– …

			– Et chez Tomasov, que faisait-elle ?

			– Nous n’en savons rien, sauf qu’elle en est partie très tard.

			– Vous n’avez pas d’agent là-bas ?

			– Hélas, non. Le dernier a été viré par Tomasov le mois dernier. Il les repère très vite. Nous avons de la chance quand il ne nous les renvoie pas découpés en petits morceaux…

			– Alors vous faites quoi ? Que proposez-vous ?

			– J’ai prévenu notre ambassade à Paris. S’il le peut, notre service de renseignement l’arrêtera.

			– À Paris ? Très imprudent. Contentez-vous de la suivre et attendez qu’elle revienne à Moscou. Car elle va revenir ! Je le sens. Autre chose à me proposer ?

			– Le grand jeu. Perquisition au journal, fouille d’appartement de la journaliste, interrogatoire de ses amis, de ses proches, de ses vieilles relations, de ses collègues, de sa famille et de ses voisins. Nous ferons parler ses ordinateurs, ses téléphones, son agenda, ses lectures. Nous reprendrons aussi ses enquêtes en cours.

			– Ne laissez rien au hasard. Elle a certainement laissé un message à quelqu’un d’autre. Trouvez-le avant Johanna Bay ! Qu’il parle ou qu’il disparaisse !

			– Et pour elle ?

			– Ne la perdez plus de vue ! Elle vous mènera au but.

			– Et s’il s’avère qu’elle menace la sécurité nationale ?

			La Tsar arrêta de marcher. Il réfléchit aux implications de cette affaire et prit rapidement sa décision. Tchernobyl appartenait au passé !

			– Vous avez carte blanche.
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			« Si le plongeur craint la gueule du requin,  il n’obtiendra jamais de perle précieuse. »

			
			

	
Tobrouk, Libye, dimanche 27 novembre 2005, 10 h 35 

			
			Le Falcon 50 du gouvernement français allait se poser à Tobrouk, le dernier port libyen avant la frontière égyptienne, quatre cents kilomètres de Benghazi, la deuxième ville du pays.

			 

			Finalement, ils avaient passé la nuit à Malte. Le changement de programme était venu d’un caprice du leader libyen, annoncé la veille en fin d’après-midi, alors que l’avion français se trouvait en approche de l’aéroport de Tripoli. François Merteuil et Johanna avaient dû rebrousser chemin et revenir à Malte. Ils avaient dîné avec Anaël Sakhi et David Paultin au Barracuda à St. Julians. Son carpaccio de thon aux copeaux de parmesan, son risotto au homard, ses crêpes Suzette et son Bardolino vénitien servi bien frais méritaient un détour, même imprévu. Aucune table libyenne n’aurait pu rivaliser… La conversation s’attarda longuement sur l’assassinat de Sonia Kolarova. L’ancien Premier ministre maltais s’intéressa à l’affaire.

			– Vous revenez de Moscou ? Alors, vous y étiez quand cette pauvre journaliste a été abattue ?

			– Oui. C’est une nouvelle bouleversante.

			– Vous la connaissiez ?

			– Non. Mais j’avais eu l’occasion de lire plusieurs de ses publications et deux de ses livres. Une femme courageuse, très engagée. Elle a payé sa liberté d’opinion au prix fort. Dramatique.

			– Décidément, le Kremlin se débarrasse systématiquement de ses opposants !

			– C’est ce que semblent croire nos médias.

			Depuis vingt-quatre heures, un ouragan médiatique se déchaînait. Pour la plupart des éditorialistes, la messe était dite. Malgré les communiqués officiels et les commentaires téléguidés des télévisions puis des journaux russes, l’Ouest battait en brèche la thèse officielle. L’ombre du Tsar planait sur ce crime !

			– Ce n’est pas votre cas ?

			– Des journalistes comme Sonia Kolarova ne dérangent pas seulement le pouvoir. D’autres peuvent avoir eu intérêt à l’éliminer.

			– À qui pensez-vous, Johanna ?

			– Je ne sais pas. Il faudrait reprendre son travail. Mais elle ne s’intéressait pas qu’à la cause tchétchène. Dans son collimateur, il y avait tous les réseaux occultes de ceux qui tirent les ficelles. Le FSB, la mafia rouge, les oligarques et bien sûr les politiques. Sans parler des puissances étrangères et leurs services secrets. Il n’échappe à aucun observateur un peu avisé que la CIA joue un rôle évident de déstabilisation dans le Caucase, en manipulant notamment la Géorgie.

			– Certes ! Mais il est assez naturel que les regards se portent sur Berenkov. Kolarova est la vingtième journaliste assassinée depuis quelques années en Russie. À chaque fois, il s’agit d’opposants au régime ou de militants d’une cause considérée comme subversive par le Kremlin. 

			– Ceux qui l’ont tuée comptent justement là-dessus.

			– Vous croyez donc à un effet d’amalgame ?

			– Je ne crois rien. Je dis simplement qu’il faut se méfier des évidences. En Europe, nous avons envie de croire que Berenkov est responsable. Donc il l’est ! Nous ne cherchons pas plus loin.

			– La fameuse théorie du complot !

			– La formule ne veut pas dire grand-chose, mais si vous entendez par là qu’il est indispensable de remettre en cause les thèses officielles, alors va pour l’expression. Pour l’historienne que je suis, c’est un signe de bonne santé mentale.

			– Une déformation professionnelle, en quelque sorte !

			– Les politiques veulent toujours avoir le mot de la fin. Je vous le laisse, cher David…

			« Décidément, partout où elle passe en ce moment, il y a du grabuge… » ne pouvait s’empêcher de penser l’ancien ministre des Affaires étrangères de la France.

			La suite du dîner en terrasse fut détendue, bercé d’une légère brise marine étonnamment douce pour la saison. Johanna tentait de se décontracter. Mais elle voyait sans cesse ces images affreuses des derniers instants de la vie mouvementée de Sonia Kolarova. Son visage si vivant soudain défiguré par ses yeux sans vie l’obsédait. Comment était-ce possible ? Cette si cruelle fragilité de l’existence. Cette porte du néant prête à s’ouvrir à chaque instant. Cette folie des hommes qui se prenaient pour Dieu ! Pourquoi la mort était-elle si souvent leur seule réponse ? Avaient-ils oublié que, si Dieu ôtait la vie, il commençait d’abord par la donner ? Qu’offraient-ils, eux ces suppôts de l’enfer, à part de la souffrance et du vide ?

			 

			François Merteuil observait Johanna. Ils se faisaient face à bord du petit salon volant. 

			Le dernier rapport des services secrets français concernant l’Américaine posait beaucoup de questions et apportaient bien peu de solutions à l’énigme qui l’entourait. En fait, la DGSE ne savait que peu de choses de son séjour à l’Est. Le samedi matin, le diplomate et le Président s’étaient vus brièvement à l’Élysée, dans le bureau du chef de l’État. Un entretien tendu. François Merteuil appréciait de moins en moins le rôle sans consistance qu’il devait jouer. Mais surtout, il détestait se faire manipuler ! De surcroît par une femme doublée d’une Américaine.

			– On perd sa trace en Ukraine, on la retrouve à Moscou hébergée chez un grand ténor. Le lendemain, on la voit sortir du Novaïa Gazeta, un journal d’opposition, et elle se fait arrêter par le FSB. Elle passe cinq heures à la Loubianka, en ressort visiblement éprouvée. Le soir même, elle assiste à une grande fête chez Tomasov, le plus sulfureux des oligarques. Et finalement, quelques heures plus tard, le surlendemain de son arrivée en Russie, Kolarova se fait assassiner. C’est tout de même troublant !

			– J’ai lu le même rapport que vous, François. Que suggérez-vous ?

			– Il faut tout laisser tomber !

			– Hors de question ! Nous sommes trop engagés.

			– Mais enfin, elle nous utilise et se sert de nous ! Vous savez bien qu’elle n’a pas les moyens de payer les cinq cents millions de dollars. À la fin, nous serons les dindons de la farce !

			– Je ne crois pas. J’imagine plutôt qu’elle cherche un moyen de coincer Azzam. Tant que nous n’aurons pas percé le mystère de cette photo, nous serons dans le brouillard.

			– Et si elle se fait tuer, elle aussi ? Vous imaginez le scandale quand la presse révélera que la France connaissait les risques encourus par Johanna Bay et n’a pas su la protéger ?

			– J’y ai pensé. C’est le seul vrai problème. Mais j’ai la solution. Nous chargerons la Libye. Ce sera facile. Tant pis pour Azzam ! Il continuera à jouer les coupables désignés pour quelques années…

			– Ce n’est pas un peu gros, non ?

			– Plus c’est gros, plus ça passe. Vous le savez d’ailleurs mieux que personne !

			– En attendant, cette affaire se complexifie de jour en jour. Nous ne sommes pas prêts de voir la sortie du tunnel…

			– Je pense le contraire.

			– Alors, vous devez être le seul !

			– Vous voulez une preuve ? L’invitation du général Azzam. S’il veut revoir Johanna aussi vite, c’est qu’il y a du nouveau. Nous touchons au but.

			– J’espère que vous avez raison. Au moins, je vous aurai prévenu.

			– Écoutez, François. Vous commencez à me fatiguer ! Si vous voulez vous retirer du dossier, aucun problème. J’ai des conseillers qui seront ravis de prendre votre place !

			 

			Le commandant de bord leur demanda d’attacher leur ceinture. Le Français décida de passer à l’attaque. La comédie n’avait que trop duré !

			– Que s’est-il passé à la Loubianka ?

			– Je ne peux donc plus voyager tranquille. Même la DGSE me suit…

			– Vous ne répondez pas à ma question.

			– Son directeur m’a invitée à la visiter… Très intéressant pour une historienne…

			– Vous vous payez ma tête ! En sortant, vous étiez brisée !

			– C’est vrai, à l’intérieur, on m’a raconté des histoires tragiques, du temps du KGB…

			– Vous continuez à me prendre pour un idiot ! Et en Ukraine ? Qu’avez-vous fait ?

			– François, je vous l’ai déjà dit. Je poursuis mes recherches.

			– Hier soir, vous avez menti en disant que vous ne connaissiez pas Sonia Kolarova.

			– Oui. Et alors ? C’est un crime ? Je n’avais pas envie de partager ma peine, ni d’inquiéter encore un peu plus Anaël.

			– Êtes-vous responsable de sa mort ?

			– Vous me prenez pour une criminelle, maintenant ?

			– Vous avez parfaitement compris ma question ! A-t-elle été assassinée à cause de vous ?

			– Je ne crois pas que les Russes aient besoin d’un alibi ou d’un prétexte pour se débarrasser de leurs journalistes gênants.

			– Tout de même. Drôle de coïncidence… Il faudrait être crétin pour ne pas faire le rapprochement.

			– Faites ce que vous voulez ! Vous pouvez même rester dans l’avion et m’attendre ! Mais laissez-moi poursuivre ma mission. Je vous rappelle que je me bats pour faire libérer mes amis.

			– Il y a autre chose ! Vous ne me dites pas tout !

			– Croyez ce que vous voulez !

			L’exaspération gagnait Johanna. L’étau se resserrait au fur et à mesure de l’observation de ses moindres faits et gestes. Viendrait bientôt le moment où elle ne pourrait plus jouer au chat et à la souris avec ses alliés. Sauf à prendre le risque de les retourner contre elle. La menace de l’inconnu poussait souvent à commettre l’irréparable. Maintenant, il y avait même un terme officiel pour désigner cela : la prévention ! Les guerres préventives sont un bon exemple…

			L’avion se posa en douceur. À leur descente, ils furent accueillis par une vieille connaissance : le colonel Bakir Al-Wat. Une quinzaine de soldats assuraient sa protection.

			Le général Azzam les attendait dans un camp de tentes installé à deux heures de route en direction de l’ouest, avant Darnah. Pour une fois, ce n’est ni en Jeep ni en camion militaire qu’ils voyagèrent. Un convoi constitué de trois gros 4x4 Nissan se mit en route. Le confort et la climatisation rendirent le voyage intéressant du point de vue touristique. Ils arrivèrent à 12 h 45 au cœur d’un vaste village de tentes planté au bord de la mer Méditerranée.

			Mais l’humiliation continua pour François Merteuil ! Seule Johanna fut autorisée à rencontrer le chef libyen avant le déjeuner.

			Le protocole habituel fut respecté. D’abord encadrée par des gardiennes, puis par des fidèles, elle fut introduite par des intimes dans la tente principale, dont un côté ouvert donnait sur la mer. L’endroit ne manquait pas de charme. Mais le moment n’incitait pas à la rêverie…

			Bien assis dans un fauteuil en fer forgé noir à l’assise en cuir, Chamssedine Azzam faisait face à l’immensité bleue. Au loin, des cargos et des tankers se croisaient, les uns en partance de Tobrouk, les autres y arrivant. D’un geste, il invita Johanna à s’installer sur de gros coussins devant lui. Plus bas, naturellement. Il avait troqué le costume du berger pour celui du militaire, arborant fièrement les étoiles de son grade. Le grand sari blanc de Johanna contrastait violemment. Chacun revendiquait ainsi son camp, à lui la guerre, à elle la paix.

			– Connaissiez-vous Tobrouk, madame Bay ?

			Et toujours ce curieux accent teutonique : « Konéssiez fous Toprouk, matame bay ? »

			– De réputation, Excellence. Ce fut une place stratégique pendant la Seconde Guerre mondiale. Je crois qu’il s’agit du seul port en eaux profondes de cette partie de la Méditerranée.

			– C’est exact ! Saviez-vous que ce port n’a jamais autant fonctionné que pendant le long embargo injustement infligé par votre pays au mien ?

			– Notre monde n’est plus à un paradoxe près…

			– Bien répondu ! Venons-en à nos affaires.

			– Volontiers, Excellence.

			– M’avez-vous rapporté la photo, celle que vous a remise Abudrar Kabir ?

			– Excellence, j’espérais que nous aurions dépassé cette question.

			– La réponse est donc non. Très bien. Êtes-vous satisfaite de votre séjour dans les pays de l’Est ?

			– Pour tout vous dire, Excellence, il y a du positif et du négatif.

			– Qu’avez-vous pensé de votre visite à la Loubianka ?

			Lui aussi savait ! Décidément, Johanna en venait à se demander quel service secret ne la suivait pas.

			– Le FSB n’emploie pas que des gens courtois…

			– Nous avons les mêmes en Libye, madame Bay.

			– Je m’en doute ! Ce sont sans doute eux qui ont arraché des aveux à Alfred Sakhi en juin dernier.

			– Le passé est le passé, madame. Parfois, il vaut mieux le laisser en paix. Parfois, non.

			– Que me conseillez-vous, Excellence ?

			– Vous avez bien fait de vous y intéresser. Mais, hélas, vous ne lui survivrez pas !

			Quel était le sens de cette prophétie ? Encore une nouvelle intimidation ?

			– Que voulez-vous dire ?

			– L’Europe court un très grand danger.

			– Je le sais, Excellence.

			– Et ceux qui préparent cette opération ne vous laisseront pas faire !

			– J’ai eu l’occasion de vérifier leur détermination.

			– Ils ont tué la journaliste. Ils vont vous tuer. Je ne vous donne pas une semaine à vivre.

			Malgré la chaleur, Johanna avait froid. Elle dut faire un effort pour maîtriser sa voix et ne pas laisser paraître la tension qui menaçait de la faire trembler.

			– Il va être temps que nous jouions cartes sur table, vous et moi !

			– Qu’ai-je à y gagner ?

			– La vie, madame.

			– Que me proposez-vous ?

			– De prendre vos ennemis de vitesse. C’est votre seule chance.

			– Comment vous faire confiance ?

			– À vous de décider.

			– Vous et quelques autres êtes responsables de la catastrophe de Tchernobyl. Pourquoi ce revirement ?

			– Je vous l’ai déjà dit. Parfois, il vaut mieux ne pas remuer le passé. Cependant, je vais vous faire une confidence. Cette opération ne s’est pas déroulée comme prévu. Nous avons été dépassés par la tournure des événements et l’ampleur du drame. Personnellement, je ne voulais pas ça. 

			– Cela ne répond pas à ma question, Excellence.

			– Mon pays a intérêt à réintégrer au plus vite la communauté des nations. Je crois que vous pouvez m’y aider et que mon pays en tirera un large profit. Mais nous y reviendrons…

			Johanna se leva pour réfléchir. Elle s’approcha du bord de la tente. La mer n’était qu’à une quinzaine de mètres. De part et d’autre de la plage, elle constata la présence des soldats libyens interdisant l’accès à quiconque voudrait s’approcher. Une vedette militaire contrôlait aussi l’espace maritime et un hélicoptère surveillait les airs. Elle fit quelques pas dans le sable et s’approcha du bord de l’eau. Une décision grave devait être prise. Telle une prêtresse animiste, elle chercha une réponse, un signe envoyé par l’océan. Le maître de la Libye la regardait, respectant cet instant de méditation. Puis, elle remonta et reprit sa place, bien décidée à suivre son intuition. Il ôta ses lunettes noires et écouta l’Américaine. La minute de vérité !

			– Voilà ce que je sais, Excellence. Un groupe encore inconnu projette de saboter une centrale nucléaire quelque part en Europe.

			– Dans quel but, selon vous ?

			– Les motivations sont sans doute assez proches de celles de Tchernobyl. Le profit, sous toutes ses formes. Et sans doute une machination politique complexe.

			– Savez-vous qui prépare ce mauvais coup ?

			Elle ne comptait pas découvrir tout son jeu, mais juste ce qui semblait nécessaire pour amener le général Azzam à abattre ses cartes en retour. 

			– Pas encore. Mais j’ai des soupçons très précis. Il me reste à les confirmer.

			– Alors je peux vous aider.

			– De quelle manière, Excellence ?

			– Je sais comment s’appelle l’organisation qui prépare cette opération, je connais le nom d’un des chefs et je sais dans quel pays elle veut frapper !

			Le général Azzam claqua des doigts. Une intime entra et servit du thé, des dattes et des loukoums à la rose. Elle ressortit aussitôt.

			– Donnez-moi une raison de vous croire.

			– Ce sont des Arabes qui sont au bout de la chaîne. Ce sont eux qui vont exécuter le plan. L’une de leur base arrière se situe en Géorgie. Une autre est en Tchétchénie.

			– Voulez-vous me révéler leurs noms ?

			- Bien sûr que non. Et quand bien même, seule avec cela, vous ne feriez rien. Ce type d’organisation est très cloisonné. Il ne suffira pas d’arrêter le chef. Passé un certain stade de préparation, le reste du groupe peut mener sa mission de façon autonome. C’est d’ailleurs ce qu’il se prépare à faire. Il vous reste peu de temps !

			– Comment avez-vous découvert cela ?

			– Tout comme vous, madame Bay, à partir de cette vieille photo de Téhéran. J’ai fait des recherches et j’ai eu de la chance. Il suffisait d’avoir les bonnes connexions.

			– Je ne parviens toujours pas à comprendre votre attitude.

			Johanna voulait encore éprouver la cohérence de l’argumentaire du chef arabe.

			– Le terrorisme n’est plus la bonne réponse. Je ne crois plus à cette voie d’action. D’autant que dans ce cas, des Arabes se font manipuler et la honte rejaillira sur l’ensemble de notre peuple. C’est inutile ! Voilà pourquoi je veux bien vous aider.

			– Savez-vous qui se cache derrière ?

			– Non. Ça, c’est à vous de le découvrir. Nous sommes donc complémentaires !

			« Le mariage de la carpe et du canard ! » songea Johanna.

			– Que demandez-vous en échange ?

			– Mes conditions sont simples et légitimes au regard de l’histoire.

			Il lui tendit une feuille de papier sur laquelle quelques lignes étaient dactylographiées. Un sourire de vieux lion aguerri barrait son visage. Johanna lut, écarquillant presque les yeux devant l’énormité des exigences.

			 

			« Cinq cents millions de dollars pour la libération du gang maltais.

			Réparation du préjudice colonial subi par mon pays. L’Italie devra s’engager à verser dix milliards de dollars.

			Accueil officiel en Europe de ma délégation à l’occasion d’une visite d’État historique.

			Fin de toutes les sanctions prises à l’encontre de mon pays.

			Accueil en Libye d’un haut dignitaire américain avant la fin du deuxième mandat de Walter Brenner (au moins secrétaire d’État).

			Organisation à Tripoli du premier sommet de lutte contre l’émigration clandestine. »

			 

			Devant la mine quelque peu stupéfaite de Johanna, le premier dirigeant libyen se sentit obligé de compléter la lecture d’un commentaire de compensation.

			– En retour, je vous donnerai les informations qui vous manquent. Le nom du réseau, celui d’un chef et le pays cible. Et bien sûr, je libérerai vos amis.

			Pour la forme, Johanna faisait mine de réfléchir. Devant son silence, il posa sa dernière exigence.

			– Vous comprendrez aisément que je ne ferai rien sans avoir obtenu des garanties au plus haut niveau.

			– Et sinon ?

			– Vous devrez vous débrouiller seule. Mais le temps joue contre vous ! Et vos amis resteront dans mes prisons un long moment…

			Johanna hésitait encore à répondre. L’affaire prenait une tournure politique, et même historique qui la dépassait largement ! Mais c’était ce qu’elle cherchait. Enfin, elle se décida.

			– Bon. Je vous remercie de cette proposition, Excellence. Il est probable que tout s’accélérera dans les prochains jours. Comment vous puis-je contacter ?

			– C’est simple. Voilà mon numéro de téléphone portable.

			Elle le mémorisa. Il remit ses lunettes noires.

			– Allons déjeuner ! Notre ami Merteuil et le colonel Al-Wat doivent s’impatienter…

			Accompagnés par trois intimes, ils se rendirent sous une autre tente, donnant également sur la mer. Sur une longue table en bois tout droit sortie d’un château Renaissance, un couvert ancien était dressé. Une fine porcelaine de Saxe, des couverts en vermeil, des verres en cristal, des serviettes brodées aux armes du gardien des fidèles, rien ne manquait, si ce n’était les murs en pierres, la cheminée et les tournebroches… Un personnel attentif leur servit un déjeuner français tout à fait remarquable accompagné d’un très grand cru bordelais, le Château Haut-Brion. Malgré la circonstance, Johanna apprécia le blanc, un millésime 2000. « Carpe diem ! En ce moment, la formule s’impose plus que jamais… » Voyant le rouge arriver, un 1989, elle se souvint du propos du général concernant le port de Tobrouk. « Il n’a jamais autant fonctionné que pendant ce long embargo. » La preuve était sur la table !

			– Ces vins sont exceptionnels !

			– Si un jour nous nous revoyons, madame, je vous ferai découvrir mes Latour. Ils sont fantastiques.

			Visiblement, le commandeur des croyants adaptait la loi islamique. L’avantage d’être le chef…

			Au moment du plat principal, un civet de lièvre à la royale préparé dans les règles de l’art, le Français, qui n’y tenait plus, osa une question.

			– Le président Verdon dont je porte la parole amicale espère que nos échanges devenus réguliers vont dans la bonne direction.

			– Mon cher François, je crois que madame Bay se fera un plaisir de réaliser un compte-rendu de nos passionnantes discussions lors de votre voyage pour Paris.

			D’une phrase, il fermait la porte ! Le général n’irait pas plus loin, laissant le soin à Johanna de se dépatouiller avec le diplomate. Le vol de retour promettait d’être assommant !

			Pendant le repas, le général Azzam livra une autre facette de sa personnalité complexe, sans perdre de sa mégalomanie. Il parla longuement de sa vision de l’unité africaine, des problèmes de terrorisme, du projet d’union de la Méditerranée, de la situation au Darfour et des grands personnages de l’histoire qui le fascinaient, à commencer par Nelson Mandela, Martin Luther King, Mao Zedong et Che Guevara. En revanche, il n’aimait pas Staline. Ni aucun Président américain, d’ailleurs ! Cette dernière information ne surprit pas Johanna… Le scoop vint après. Le général évoqua sa passion : la lépidoptérophilie. Azzam, grand collectionneur de papillons ! Un dictateur à la tête d’une armée de trente mille insectes ! Il en parla sans s’arrêter pendant près d’une demi-heure avec la ferveur d’un exalté. Il fut presque intarissable sur la reproduction du papillon uranie de Madagascar ! Johanna pensa alors au film Le Dîner de cons qu’elle avait vu à Paris avec ses grands-parents à la fin des années 1990…

			Vers 16 heures, ils furent raccompagnés à leur avion par l’hélicoptère du général. En montant à bord du Falcon, Johanna se tourna vers le vieux diplomate.

			– Vous le voyez, François. Tout vient à point à qui sait attendre ! Cette fois, nous quittons ce pays par la grande porte.

			– Et combien vont nous coûter ces réconciliations ?

			– Cher…

			– Vraiment ?

			– Vous n’imaginez même pas à quel point !
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			« L’attente est plus dure à supporter que le feu. »

			
			

	
Malte, lundi 28 novembre 2005, 9 h 35 

			
			Malgré les protestations de François Merteuil, Johanna demanda à être déposée à Malte. Elle voulait prendre un peu de recul et surtout éviter la précipitation. Le Français repartit donc seul à Paris, avec en poche un bien maigre butin à présenter à Paul Verdon. Le récit d’un bon déjeuner sous une tente au bord de la Méditerranée et la découverte de la « papillophilie » du dictateur libyen… Lui qui se targuait de bien le connaître ! L’Américaine s’obstina à ne rien lui révéler de son tête-à-tête, sauf une chose qu’il pressentait depuis le départ : l’addition serait salée !

			 

			Johanna se leva tôt, pour aller courir une dizaine de kilomètres au bord de la mer. Ensuite, elle se doucha, s’habilla, absorba un solide petit déjeuner et s’installa sur le balcon de la chambre du Hilton à St. Julians. Le soleil du matin chauffait doucement sa peau de ses rayons obliques.

			Elle devait maintenant faire le point. Que savait-elle ? Premièrement, Zao Zhen avait vu juste. Une catastrophe nucléaire se préparait quelque part en Europe, à brève échéance. « Les Russes se cachent derrière ! » Une intuition confortée par la note du FSB que lui avait remise le Président chinois et l’assassinat de Sonia Kolarova. Deuxièmement, et contre toute attente, le général Azzam lui fournissait une confirmation et une information clef : un groupe Arabe servirait de cheville ouvrière à l’opération. Et, moyennant dix milliards de dollars, le leader libyen proposait de révéler le pays visé et le nom du groupuscule arabe qui se chargerait de la besogne. « dix milliards de dollars… ! Les dictateurs ne manquent jamais d’air… » Mais, au-delà de la somme monumentale, ces informations pourtant essentielles risquaient de ne pas suffire à éradiquer le mal dans sa totalité. Elles permettraient certainement de couper plusieurs têtes de l’hydre, mais pas de tuer le monstre. Troisièmement, Sonia Kolarova voulait la revoir en urgence. Hélas, sans doute prise de vitesse par les hommes que Johanna traquait, elle perdait brutalement la vie. Emportait-elle dans l’au-delà le secret constituant la pierre angulaire de son enquête ?

			Que devait faire Johanna, maintenant ? Une réalité s’imposait. Elle ne pouvait pas prendre la responsabilité de garder pour elle encore très longtemps ses soupçons et ses découvertes, ni les révélations à prix d’or du général Azzam. La sécurité d’un pays et de sa population, ainsi que l’avenir énergétique de l’Europe, et peut-être même du monde, en dépendaient. « Rien de moins ! »

			« Qui prévenir ? Joseph Nassara ? Paul Verdon ? Zao Zhen ? Walter Brenner ? Étape un, consigner tout ce que je sais. » Elle se souvenait parfaitement de la mise en garde du dirigeant libyen ! « Je ne vous donne pas une semaine à vivre. » Johanna rédigea un rapport circonstancié de trois pages et les photographia à l’aide de son téléphone. Puis, elle enferma les feuillets dans une enveloppe qu’elle scella. Elle la confierait à Anaël Sakhi ; les deux femmes devaient se retrouver pour déjeuner à La Valette. Ensuite, à l’aide de son portable satellitaire, elle envoya les clichés sur la boîte email de Jason Roberts, son vieux professeur de Stanford, son ami, son mentor, son seul confident. La communication cryptée protégeait son envoi et l’identité du destinataire. Par SMS, elle lui donnait les instructions à suivre, lui expliquant d’abord qu’il ne pourrait rien faire des fichiers codés. Il lui faudrait les transmettre au secrétaire général de l’ONU en cas de problème la concernant. Midi approchait. Elle partit en taxi pour La Valette, se demandant quels services secrets la suivaient ici. Sur le port, elle loua un Boston Whaler de vingt-trois pieds et fila en mer. Quand elle fut à bonne distance de la côte, elle coupa les gaz et profita quelques minutes du silence et de la beauté du paysage marin. Magique. L’ombre d’un instant, elle eut envie de fuir, de tout laisser tomber. L’appel du grand large jouait l’air des sirènes ! Le clapotis régulier des vaguelettes sur la coque battait la mesure. La brise se faisait l’écho de cette promesse de sérénité bientôt retrouvée. Volant au ras de l’eau, un grand goéland passa près d’elle, élégant, majestueux, libéré des contraintes. Il semblait lui indiquer le chemin. À une bonne centaine de mètres, des mouettes chassaient en plongeant à tour de rôle dans un banc d’anchois. « Manger. Ou être mangé… » Voilà qui la ramena soudain à la réalité.

			Elle s’installa sur la petite banquette et appela Sidney Montero. Au large, elle ne risquait aucune indiscrétion. Elle se méfiait des appareils d’écoute à distance. Les plus perfectionnés parvenaient à saisir une conversation jusqu’à trois cents mètres.

			Il décrocha, visiblement endormi.

			– Johanna ? Mais tu as vu l’heure… ?

			– Debout paresseux !

			– Ça va… Le Président nous a gardés jusqu’à 2 heures du matin…

			– Le contribuable américain ne te paye pas pour dormir.

			– J’ai négocié 4 heures de sommeil par nuit. C’est dans mon contrat !

			La voix de son amant lui apporta un peu de réconfort.

			– Des problèmes ?

			– Rien que le train-train habituel… Et toi, comment vas-tu ?

			Comme une étoile filante, le souvenir de Gary Tomasov éclaira le ciel chargé de sa mémoire. Elle aurait voulu culpabiliser. « Ni le temps, et encore moins la force. Plus tard, peut-être. Sans doute… »

			– Pour tout te dire, c’est compliqué. Je reviens de Libye et il y a du nouveau. J’ai besoin de toi, Sidney.

			– Que puis-je faire ?

			– Dans un premier temps, il me faut des renseignements financiers.

			– De quel ordre ?

			– Petrogaz sera cotée à la bourse de Londres en janvier. À cette occasion, le gouvernement russe mettra un gros paquet d’actions sur le marché. Je veux savoir si certaines personnes dont je vais te communiquer les noms ne sont pas déjà en train d’en acheter massivement, à la bourse de Moscou par exemple. Ils le font certainement via des sociétés écran et des prête-noms.

			– Tu peux me dire ce que tout cela a à voir avec tes amis en Libye ?

			– Non !

			– Au moins, c’est clair !

			– Sois patient. Tu sauras tout d’ici quelques jours.

			– Bon… Donne-moi les noms.

			– Il y en a trois : Tatiana Tchekova, Laroslav Malinovski et Viktor Borodine.

			Des noms qui méritaient de s’entourer d’un luxe de précaution avant de les prononcer !

			– Borodine ? Mais c’est le ministre de la Défense !

			– Ah ? Tu en es sûr ?

			– Johanna ! Ne te paye pas ma tête ! Tu joues à quoi, là ?

			– Évidemment que je sais qui il est. Ne pose pas de question, s’il te plaît. Fais-moi juste confiance. Peux-tu m’aider à obtenir ces informations ?

			– Je crois que tu es devenue folle ! Moi aussi, d’ailleurs… Et les deux autres, ils font quoi ?

			Tchekova occupe le poste de vice-présidente de Petrogaz. L’autre, Malinovski, est un marchand d’armes proche de Berenkov et du milieu moscovite.

			– Que du lourd ! Fûûûûûû…

			Un silence suivit son exclamation. On ne s’attaquait pas impunément au gouvernement russe, à son principal consortium énergétique ou à la mafia rouge… Mais de là à affronter les trois à la fois !

			– Je vais devoir en parler à la CIA. Elle seule dispose de la puissance d’investigation nécessaire. Il te faut cela pour quand ? Demain, je suppose…

			– Le plus vite sera le mieux.

			– Je vais voir ce que je peux faire. Mais je ne promets rien. Ils vont me poser des questions, surtout à cause du ministre. Ce genre d’information doit être classé « Confidentiel » ou même « Secret ». Je ne sais pas encore ce que je vais leur dire pour justifier ma demande.

			– Tu trouveras ! On n’est pas à ton poste sans être un brin futé… Ou bien alors, use de ton charme ! La CIA emploie toujours de jolies agents à Langley…

			– La liste des délits s’allonge ! Après l’espionnage, voilà la corruption de fonctionnaires. Ton cas va devenir désespéré.

			– Je risque quoi ?

			– De longues années de prison !

			– C’est tout ? Alors, ça va…

			– Que veux-tu dire ?

			– Je me comprends.

			– Tu me fais peur, Johanna. Es-tu bien certaine de ne pas avoir besoin de l’aide de la CIA ?

			– Sidney, tu m’as fait une promesse. Tu t’en souviens ?

			– Oui, évidemment…

			– Alors, respecte-la ! Le dénouement est proche. Le moment venu, il faudra sans doute faire appel à elle. Sois juste un peu patient. Sinon, tout va capoter.

			– Dis-moi juste une chose. Es-tu en danger ?

			– Non, pas directement.

			Il sut qu’elle lui mentait.

			– Que puis-je faire d’autre ?

			– Pour l’instant, rien. Dès que tu as les renseignements sur les trois Russes, appelle-moi.

			– Et je gagne quoi, moi, dans cette histoire ? À part risquer une mise en accusation pour haute trahison…

			– Il faut que tu marchandes ?

			– Mets-toi à ma place…

			– Bon. Tu te souviens de notre première nuit à la Maison Blanche et de ce que j’ai fait ?

			– Oh oui… Comment oublier ces…

			– Chuuttt… Si tu réussis, je recommencerai. Ce sera ta récompense.

			– Impossible de rejeter une telle offre ! Marché conclu, Mata Hari !

			Johanna remarqua qu’un bateau se rapprochait à bonne allure.

			– Sidney, je dois te quitter. Je t’embrasse.

			– Moi aussi. Fais attention à toi !

			Aussitôt, elle redémarra les deux moteurs Honda de deux cents chevaux chacun et mit les gaz à fond, remontant vers le nord de l’île. Elle distança rapidement son éventuel suiveur, jusqu’à le perdre de vue. Maintenant, il fallait rentrer. Elle piqua vers la côte et la longea pour rejoindre La Valette. En cas de problème, elle aurait aussi pu contourner Malte ou même accoster sur l’île de Gozo. Mais elle ne fit aucune mauvaise rencontre, rentra au port et restitua le bateau de location. Vers 14 heures, elle retrouva Anaël Sakhi pour un déjeuner léger dans un bistrot branché de Republic Street. La femme du chef du gang maltais était loin de se douter de l’épreuve que Johanna traversait. Aussi, quand Johanna lui demanda de conserver précieusement une enveloppe et de la faire parvenir en urgence au secrétaire général de l’ONU s’il lui arrivait malheur, elle comprit qu’un nouveau drame se préparait. Johanna lui expliqua cela dans la rue, en parlant à voix basse au milieu du peu de touristes qui baguenaudaient encore. La remise de l’enveloppe se fit de façon très banale. À la terrasse d’un café, Johanna sortit de son sac à main une dizaine de lettres qu’elle montra ostensiblement et qu’elle devait affranchir. Anaël proposa de s’en occuper et prit les lettres. Elle se rendit tranquillement à la poste après avoir salué son amie. Elle les expédia toutes, sauf une qu’elle conserva au fond de son sac et qu’elle cacherait dans un endroit où personne n’irait jamais la chercher.

			Johanna rentra à l’hôtel. Elle devait maintenant prévenir les autorités européennes de l’imminence d’une catastrophe. Pourtant, son intuition lui recommandait d’attendre encore un peu.

			Le miracle se produisit à 17 h 35. Sergeï Niskaïa lui téléphona pour lui dire qu’un homme venait de se présenter à son domicile, demandant après elle. Le ténor expliqua au visiteur qu’il ne savait pas s’il reverrait l’Américaine. L’homme lui donna alors un numéro de téléphone. Il fallait appeler aujourd’hui ou demain, entre 20 heures et 20 heures 15, heure de Moscou.

			À 20 heures 05, Johanna le composa. Cinq sonneries. Un bruit de fond de bar bondé. Une voix russe répondit.

			– Allô ?

			– Bonsoir. On m’a donné votre numéro et…

			– Ne quittez pas !

			L’attente dura près de vingt secondes. Quand une voix grave et intense commença par lui donner un ordre.

			– Ne prononcez pas de nom !

			– Très bien…

			– Vous avez rencontré une amie à moi. Vous deviez la revoir. Mais vous vous êtes manquées.

			– Hélas…

			– Elle m’a laissé un message pour vous.

			– Un message ?

			– Oui. Vous qui aimez la photographie, cela devrait vous intéresser.

			– Comment voulez-vous me le transmettre ?

			– Je veux vous voir.

			– Cela peut se révéler dangereux. Déjà…

			– Je sais ! Mais je suis habitué.

			– Que proposez-vous ?

			– Il y a un congrès scientifique qui s’ouvre mercredi à Moscou. Arrangez-vous pour vous faire inviter et soyez-y dans l’après-midi. Je vous retrouverai là-bas.

			– De quel congrès s’agit-il ?

			– La pomme de terre comme solution aux problèmes alimentaires dans le monde. 

			Ça ne s’invente pas !

			– Où est-ce ?

			– À l’Académie des sciences.

			– J’y serai.

			– Bonsoir.

			Enfin ! Enfin, son enquête rebondissait. Mais il lui fallait maintenant retourner à Moscou, se jeter dans la gueule du monstre ! Ce serait quitte ou double. Elle le sentait. Elle le savait.

			Johanna décida de partir pour la Russie le plus tard possible. Mercredi matin. Elle prendrait un vol pour Rome puis un autre pour la capitale russe.

			D’ici là, elle ne bougerait pas de Malte.
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			« S’embarquer est courir un grand risque, Mais bien pis est de hanter les princes. »

			
			

	
Moscou, mardi 29 novembre 2005, 13 h 15 

			
			Les trois initiateurs de Bielobog ne se rencontraient qu’exceptionnellement en dehors des soirées de Gary Tomasov. En cas d’urgence, ils se retrouvaient au restaurant Noa près du square Smolenskaya. Aménagé sur trois niveaux dans une ambiance polynésienne, l’endroit favorisait ces rendez-vous secrets. Naturellement, ils y déjeunaient séparément avec des invités et ne se saluaient pas s’ils se croisaient par hasard dans l’une ou l’autre salle à manger. À l’heure dite, chacun abandonnait sa table pour se rendre aux sanitaires situés au sous-sol. Juste à côté se trouvait la buanderie. Elle était toujours déserte pendant le coup de feu du service.

			Le ministre de la Défense prit la parole.

			– Johanna Bay est retournée en Libye. Elle y a été reçue par le général Azzam. Maintenant, j’en suis convaincu. Elle se sert de Tchernobyl pour remonter jusqu’à nous !

			L’accablement se lisait sur le visage de Laroslav Malinovski. Son beau rêve menaçait de s’envoler. Si près du but !

			– Mais comment est-ce possible ? Nous ne sommes que quatre avec Blumakine à connaître cette opération dans le détail.

			– Les faits sont là ! Le comment et le pourquoi ne sont plus d’actualité.

			– Où est-elle ?

			– Aujourd’hui ? À Malte.

			– Ce ne sera pas facile de monter une opération là-bas sans laisser de trace.

			– Exact ! Mais elle arrive demain dans la matinée à Moscou. Et elle repart jeudi.

			– Si elle revient aussi brièvement, c’est pour voir quelqu’un. Kolarova s’est certainement confiée avant de mourir et son confident s’apprête à tout lui balancer !

			– C’est aussi ce que je crains. Il faut aller vite.

			– Alors finissons-en ! 

			Dans ce genre de situation, Tatiana Tchekova prônait toujours les solutions radicales. Longue était la liste de ceux qui auraient pu en témoigner, s’ils pouvaient encore parler…

			– Je suis d’accord !

			Borodine émit une réserve.

			– Ce n’est pas si simple. Le FSB ne la lâche probablement plus d’une semelle. Et je vous rappelle qu’elle n’est pas une citoyenne ordinaire…

			– Son prix Nobel de la paix ?

			– Évidemment ! Sa mort va faire du bruit.

			Ils ne disposaient plus que de deux ou trois minutes.

			– Voilà ce que je propose. Tuons-la et brûlons son corps. D’ici quelques jours, le mystère de sa disparition commencera à alimenter les médias. Cela nous donnera le temps nécessaire pour piéger Berenkov. Il nous reste quinze jours à tenir. Nous orienterons alors les soupçons sur Niskaïa, sur le réseau Rublev et donc sur le Tsar ! Qu’en pensez-vous ?

			Elle fixa Borodine. Il cligna des yeux en signe d’acquiescement. Elle se tourna vers le Grec. Son regard bouillait de rage devant la perspective d’un fiasco. Il approuva aussi et proposa même la solution.

			– Si vous êtes d’accord, je vais demander à Grigory de s’en charger. Il a déjà imaginé un plan.

			– Ça me va. Mais je te rappelle que ton protégé n’a pas droit à l’erreur !

			– Il n’a jamais raté ses cibles ! Et toi, Tatiana ?

			– J’aurais aimé m’en occuper personnellement. Elle est si jolie… Mais je veux bien la laisser à Blumakine.

			L’Américaine était à son goût. Avant de la tuer, elle aurait adoré jouer avec elle… Elle l’imaginait nue, à ses ordres, suppliante… Tant pis.

			Ils se séparèrent et ne devaient plus se revoir avant deux semaines.

			Le ministre remonta le premier dans le restaurant. Il fut suivi de Tatiana Tchekova puis, une minute plus tard, de Malinovski.

			Revenu à sa table, le Grec envoya un bref SMS.

			 

			« Feu vert »
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			« La vérité est amère, mais ses fruits sont doux. »

			
			

	
Moscou, mercredi 30 novembre 2005, 18 h 45 

		
			La conférence sur la pomme de terre se révéla plus passionnante que prévu ! Le tubercule d’origine sud-américaine, née voici huit mille ans dans les Andes, présentait vraiment des qualités exceptionnelles qui pourraient bien sauver l’humanité de la famine. Pour cela, elle devait encore vaincre ses ennemis mortels : le mildiou et le doryphore. « À chaque espèce, son prédateur ! » pensa Johanna. La géopolitique de la patate n’intéressait donc pas qu’un public de spécialistes avertis ou de restaurateurs belges. Parvenue au 4e rang des productions agricoles avec plus de trois cent vingt millions de tonnes cultivées chaque année sur dix-neuf millions d’hectares, elle concurrençait le maïs, le blé et le riz. « Ses facilités de culture, son fort rendement, ses remarquables qualités nutritionnelles et la stabilité de ses prix de production la rendaient très sexy », selon les propos d’un conférencier. Même des représentants de l’ONU assistaient à la conférence, projetant déjà de faire de l’année 2008, celle de la pomme de terre ! C’est justement grâce à l’ONU que Johanna était parvenue à se faire inviter. Elle représentait sa fondation. Comme elle le craignait, sa venue ne passa pas inaperçue et elle dut presque se fâcher pour ne pas monter à la tribune, siéger avec les officiels lors de la séance plénière ou même être citée de façon honorifique.

			Johanna s’était installée sur un rang à l’arrière de la grande salle de réunion. De là, elle pouvait voir sans être vue. Le troisième atelier de l’après-midi touchait à sa fin. Quand Raspoutine s’assit près d’elle ! Ou quelqu’un lui ressemblant étrangement. De longs cheveux très bruns tirés en arrière et noués au niveau de la nuque, des yeux noirs, une peau très blanche, de longues mains fines. Un magnétisme troublant. Il ne la touchait pas, et pourtant elle ressentait sa présence sur sa peau. Comme s’il l’effleurait d’une main invisible. Son regard brillait d’une intensité curieuse, semblable à une flamme de bougie tourmentée par un courant d’air et menacée de s’éteindre à chaque instant. Johanna ferma les yeux et perçut encore son existence. Elle fut parcourue d’un frisson. Il resta près d’elle une dizaine de minutes. Puis, se leva et partit. L’orateur prononçait ses mots de conclusion. La lumière allait revenir dans la salle. Instinctivement, elle regarda la place laissée vide par Raspoutine et découvrit un bout de papier plié en quatre. Très discrètement, elle le prit et le lut. Une écriture nerveuse, curieux mélange de longues jambes en début ou en fin de mot et de pattes de mouche au milieu.

			 

			« Je m’appelle Wladimir Fedorovine. Je suis journaliste. J’étais l’ami de Sonia. Pendant la prochaine pause, cherchez le laboratoire d’astronomie. »

			 

			Sans se presser, Johanna quitta la salle de conférence avec le public puis se dirigea vers le laboratoire Sergei Nikolaevich Blazhko, du nom d’un célèbre astronome russe qui dirigea notamment l’observatoire de Moscou dans les années 1920. Elle le trouva facilement et y entra. Au fond, une porte ouverte. Des pas qui résonnaient. Elle s’approcha et découvrit un escalier en colimaçon. Les pas venaient d’en haut. Peu rassurée, elle monta, sans doute plusieurs étages, et arriva directement au cœur de la coupole de l’observatoire construit au niveau du toit de l’Académie des sciences. Elle fit quelques pas et se dirigea vers le matériel d’observation des étoiles. Une voix la fit sursauter ! La même qu’au téléphone.

			– C’est une relique.

			– Je vous demande pardon ?

			– Ce vieux télescope…

			– Ah… 

			 Raspoutine ferma la trappe par laquelle elle venait d’entrer.

			– Ici, nous pouvons parler tranquillement.

			– Qui me garantit que vous êtes bien un ami de Sonia.

			– J’étais plus que cela.

			– Coucher ne prouve rien !

			– Nous nous connaissions depuis vingt ans. Nous nous sommes rencontrés à la Pravda et…

			– Épargnez-moi le récit de votre vie.

			– Méfiante, hein !

			– Mettez-vous à ma place…

			– Et vous à la mienne !

			Ils se dévisagèrent. Elle planta ses beaux yeux verts dans ceux de Raspoutine. En le regardant, Johanna se dit qu’avec les femmes, cet homme n’avait pas dû souvent entendre le mot « non ». Dans ses yeux, et derrière leur évidente assurance, elle lut aussi une intense fatigue. Et une peine immense.

			Enfin, il se mit à parler.

			– Je travaille au journal Kommersant. Comme Sonia, je suis ce que le pouvoir appelle un journaliste d’opposition.

			– Une situation inconfortable en Russie…

			– Hélas… L’homme que vous cherchez s’appelle Grigory Blumakine. Il appartient au FSB.

			– Il ne s’est pas toujours appelé ainsi.

			– Exact. En Ukraine, il portait le nom d’Evgueni Kriouchine. Sonia a pu faire quelques recherches. Kriouchine est officiellement mort d’un cancer en 1988. Les retombées radioactives de Tchernobyl… Il a été décoré à titre posthume. De la médaille du Courage, la plus haute distinction militaire.

			– Et ce Blumakine, d’après vous, il sort d’où ?

			– Il y a plusieurs possibilités. Soit il a pris la place d’un vrai Blumakine qui est peut-être mort dans ces années-là. Soit le KGB lui a créé une nouvelle identité et lui a fabriqué un passé.

			– Qu’en pensez-vous ?

			– Je pencherais plutôt pour la première hypothèse. On trouve pas mal de Blumakine en Oural…

			– Quel est son rôle au sein du FSB ?

			– C’était un sujet de controverse avec Sonia. Nos informations là-dessus ne convergeaient pas. En revanche, nous étions d’accord sur le nom de son deuxième employeur.

			– Il a un autre métier ?

			– Certainement pas officiel ! Et encore moins connu du FSB. Il travaille pour un trafiquant d’armes.

			Johanna fit aussitôt le rapprochement.

			– Vous voulez parler du Grec ?

			– Vous le connaissez ?

			– Je l’ai rencontré une fois, oui. Récemment. Comment avez-vous découvert leur relation ?

			– Lors de son enquête en Tchétchénie, Sonia a vu Blumakine avec les hommes de main du Grec. Ils le protégeaient comme s’il s’agissait d’un de leurs chefs.

			– Que faisait-il là-bas avec eux ?

			– Il y a rencontré un groupe islamiste.

			– Des terroristes ?

			– Pas sûr. Mais possible.

			– Intéressant…

			Johanna se détendit. La confiance s’installait.

			– Mais ce n’était pas son premier séjour là-bas… En début d’année, il a également participé à l’assassinat du Président tchétchène.

			– Quelle en était la raison ?

			– En résumé, nous avons appris que le Président vendait des informations secrètes à des puissances étrangères, notamment à la Chine, via la Géorgie. Le FSB l’a percé à jour et a décidé de l’éliminer. Blumakine a été chargé du nettoyage.

			Les mots du général Azzam lui revinrent en mémoire : « L’une de leur base arrière se situe en Géorgie. Une autre est en Tchétchénie. »

			– Pourquoi lui ?

			– Difficile à dire. Mais je ne crois pas au hasard. Il devait avoir un intérêt personnel pour s’impliquer dans cette opération.

			« Voilà la filière. » Johanna venait enfin de comprendre comment Zao Zhen s’était procuré la fameuse note secrète du FSB qu’il lui avait remise en Afrique du Sud en avril dernier.

			– Qu’est-ce qui a mis Sonia sur cette piste ?

			– La mort violente d’un homme d’affaires chinois. Un accident de la circulation… Ils sont très fréquents en Russie, et très pratiques ! En fait, le Chinois était un espion. Couverture médiocre. Sonia a remonté la piste. Vous savez, il n’y avait pas meilleur enquêteur qu’elle.

			« Et voilà la deuxième énigme résolue ! » Parce qu’il avait perdu des agents à l’Est, Zao Zhen s’était rabattu sur Johanna pour poursuivre le travail. Mais, tout comme Janus, la vérité n’avait-elle qu’un seul visage ?

			– Oui… Je ne l’ai vue que quelques minutes. Une fille remarquable !

			– Vous n’imaginez même pas à quel point. Elle va me manquer…

			– Comment êtes-vous arrivé jusqu’à moi ?

			– La nuit précédant son assassinat, Sonia et moi, nous nous sommes vus. Elle m’a parlé de vous et de vos curieuses découvertes sur Kriouchine. Elle m’a demandé de vous contacter s’il lui arrivait malheur. Hélas, pour venir à notre rendez-vous, elle a enfreint nos règles de sécurité. C’est sans doute cela qui l’a condamnée. Je ne sais pas… Quant à moi, je suis certainement en sursis. Malgré toutes les précautions prises aujourd’hui, on m’aura vu parler avec vous. Ici, tout se sait toujours. Un pays qui a vécu soixante-dix ans sous la férule d’une dictature communiste ne change pas si vite…

			– Pourquoi prenez-vous un tel risque ?

			– Avec votre action humanitaire, vous menez un combat pour la liberté, n’est-ce pas ? Il n’est pas sans danger à ce que j’en sais. Les journalistes d’investigation en font autant avec la vérité. Vous et moi sommes des garde-fous. Sans nous, la nuisance des puissants ne connaîtrait pas de limites…

			– Qui a tué Sonia, selon vous ?

			– Le FSB.

			– Pourquoi aurait-il fait cela ?

			– Pour protéger le Kremlin et le Tsar. Il y a des vérités qu’il vaut mieux ne pas ébruiter…

			– De quoi parlez-vous ?

			– Madame Bay, je crois que vous n’imaginez pas l’ampleur des trafics qui sévissent en Russie. Ici, on parle de dizaines de milliards de dollars chaque année ! Tout le monde est corrompu. Tout le monde participe et profite. Le FSB, comme les autres. À ceci près que le FSB est le mieux placé pour se défendre et protéger la réputation et les intérêts du Tsar.

			Johanna ne croyait pas à cette interprétation trop évidente. Trop classique. Elle ne voyait pas en Alekseï Berenkov un tyran mafieux assoiffé d’argent. Son action politique et son sens aigu de la stratégie démontraient plutôt le contraire, marquant une rupture évidente avec son prédécesseur. Même s’il se servait probablement du système, profitant de ses faiblesses et de celles des hommes, son projet visait davantage à restaurer le prestige de la Russie et son influence qu’à laisser, voire encourager, une bande de trafiquants prospérer en toute impunité. Cela dit, pour ceux qui en subissaient le joug au quotidien, il devait être difficile de faire la différence. La tentation de l’amalgame se trouvait renforcée par l’extrême finesse des barrières existant entre le pouvoir politique, les services secrets, les milieux économiques et la mafia rouge.

			– Vous ne me croyez pas, n’est-ce pas ?

			– Je n’ai pas dit cela.

			– Votre expression vous trahit. Vous voulez une preuve des dérives mafieuses du Tsar ? Savez-vous qui il rencontre au moins une fois par mois au Kremlin ?

			– Si c’est un jeu, il risque d’être long…

			– Je vous le donne en mille : Le Grec !

			« Ici aussi ! Quel panier de crabes ! » pensa Johanna en se souvenant des relations troubles, pour ne pas dire sulfureuses, entre la famille Kennedy et la mafia.

			– Que font-ils ensemble ?

			– Vous pouvez toujours aller leur poser la question…

			– Merci du conseil ! Et d’après vous, quelle est la relation entre Blumakine et Malinovski ?

			– Ils sont tous les deux homosexuels. C’est peut-être le point de départ de leur aventure… Vous savez mieux moi que la petite et la grande histoire sont toujours liées, de façon souvent… intime. Depuis la nuit des temps, le sexe et l’argent dirigent le monde. Ici, peut-être plus qu’ailleurs…

			– Dans les activités de Blumakine, avez-vous récemment remarqué autre chose de nouveau ?

			– Vous posez une bonne question. Il va régulièrement en Grande-Bretagne. Principalement à Londres.

			– À quel rythme ?

			– Environ deux fois par mois.

			– Et là-bas, que fait-il ?

			– Il profite des services de son ambassade pour effectuer de nombreux déplacements dans la capitale. Mais il est difficile à suivre. Une fois, j’ai réussi à le filer sans me faire repérer et l’ai vu en compagnie d’un type bizarre, un Arabe.

			« Donc, le “pays cible”, c’est la Grande-Bretagne ! » conclut Johanna en pensée.

			– Encore un Arabe… Où était-ce exactement ?

			– Du côté d’Hemel Hempstead. Dans la banlieue nord de Londres.

			– Vous retrouveriez l’adresse ?

			– Je l’ai. C’est facile à trouver. Près d’un grand dépôt de carburant.

			Sur un bout de papier, il la lui nota. Johanna sentait son corps vibrer de l’intérieur. L’excitation de toucher enfin au but. La certitude d’avoir bien fait de persévérer. L’espoir de pouvoir bientôt sauver ses amis en Libye, mettre un point final à ce complot monstrueux et tourner la page pour reprendre une vie normale, ou presque.

			– Merci.

			– Voilà. Je vous ai dit tout ce que Sonia voulait vous révéler. Elle est morte pour cela. À mon tour de poser des questions !

			– Je ne suis pas certaine de vouloir répondre.

			– Dites-moi pourquoi vous vous intéressez à Blumakine ?

			– C’est une vieille histoire. Mais je ne peux rien dire. Vraiment pas. Vous m’en voyez désolée. Je ne peux même pas vous promettre une quelconque exclusivité pour votre journal. Si tout se passe comme je l’espère, le grand public n’entendra jamais parler de cette affaire.

			– Donnez-moi au moins une raison de trouver un sens à la mort de Sonia !

			Il lui faisait face. Ses yeux brûlaient d’un feu ardent. Sa voix d’habitude si ferme, dissimulait mal ses émotions. Johanna prit un instant de réflexion.

			– Vous l’aimiez tant que cela ?

			– …

			Un voile humide brouilla sa vue. Toute l’histoire du combat entre le feu et l’eau tenait dans ce regard. Elle le perçut et ressentit sa souffrance et sa rage devant tant de gâchis. Des vies détruites, des amours brisés. Par la folie cupide et meurtrière des hommes.

			– Pardon, je ne voulais pas vous…

			– Non… Ne vous excusez pas. Tel est notre destin. Nous étions faits pour vivre ensemble. Pourtant, il y a dix-sept ans, nous nous sommes séparés. À cause de notre métier… Depuis quelques mois, nous venions de nous retrouver… Grâce à cette enquête… Nous parvenions à nous voir deux ou trois fois par mois, dans la clandestinité. Mais nous sentions bien que l’étau se resserrait.

			– Que voulez-vous dire ?

			– Les investigations nous emmenaient chaque fois plus loin. Comme une drogue. Et puis… vous êtes arrivée.

			– Je suis désolée…

			– Vous n’y êtes pour rien. D’une manière ou d’une autre, ils auraient eu sa peau ! Comme ils m’auront bientôt…

			– Si je peux vous aider…

			– Vous voulez m’aider ? Alors répondez à la question !

			Sa dernière phrase claqua comme un coup de fouet.

			– Oui… Bien sûr. Voilà… Si dans les deux mois qui viennent, aucune grande catastrophe technologique ne frappe l’Europe, vous pourrez vous dire que son sacrifice aura été utile.

			– Merci.

			Il lui tourna le dos et fit quelques pas pour regarder un ciel nuiteux, à travers la partie vitrée du dôme de l’observatoire.

			– Je n’ai plus qu’un conseil à vous donner si vous ne voulez pas suivre le même chemin que Sonia. Allez-vous en ! Ici, en Russie, vous êtes comme un animal blessé au milieu des tigres. Vous êtes sur leur territoire, à leur merci. À leur place, je ne vous laisserais pas repartir !

			Au même moment, un gros nuage cacha une lune vagabonde. « Mauvais présage… » songea-t-il.

			– Nous allons devoir nous séparer. Redescendez par l’escalier et regagnez la conférence. Avec un peu de chance, personne n’aura remarqué votre absence.

			– Et vous ?

			– Moi ? Je suis un homme des toits… Adieu !

			 

			Johanna suivit le chemin en sens inverse, sans croiser personne. « Ouf ! Revoilà les adorateurs de la patate ! » Les participants terminaient de réintégrer la grande salle pour la dernière réunion de la première journée du colloque consacré au destin messianique de la pomme de terre. « Quitter la Russie ! Le plus vite possible ! » Telle était maintenant son obsession. Elle partirait demain matin, à la première heure. Il lui restait cependant un dernier acte à accomplir. Un dîner chez Sergeï Niskaïa. Il avait beaucoup insisté. « J’ai invité quelques amis qui brûlent de vous rencontrer. Et je vous réserve une surprise. Je crois que vous apprécierez ! »

			De toute façon, tous les vols du soir affichaient complet.
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			« J’ai regretté des paroles, mais je n’ai jamais regretté le silence. »

			
			

	
Moscou, mercredi 30 novembre 2005, 23 h 50 

			
			Wladimir Fedorovine rentrait chez lui. Très tard, comme à son habitude. Cet oiseau de la nuit habitait au cinquième étage d’un immeuble confortable du centre de Moscou, sur le boulevard Golovin. Il se sentait épuisé. Vidé. Depuis la mort de Sonia, il vivait dans un monde intermédiaire. Sa rencontre avec Johanna Bay l’avait d’abord réconforté. Belle, intelligente, déterminée, rayonnant du feu des utopistes. Elle incarnait une forme d’idéal. Elle lui semblait faite d’une matière capable de transformer le monde. Comme une pierre philosophale ! Mais, quand il avait compris qu’elle s’attaquait aux forces les plus brutales de la Russie noire, il avait à nouveau perdu espoir, persuadé que la tête de l’Américaine roulerait bientôt dans la sciure.

			Il ferma la porte et tourna les gros verrous. Direction la cuisine. Pour se servir un grand verre de vodka glacée. « Le dernier », se promit-il, avant d’aller chercher un hypothétique sommeil.

			Quand il revint dans le petit salon, deux hommes l’attendaient. Un blond. Un brun. Grands, épais, l’air vicieux pour l’un, et bagarreur pour l’autre. Longs manteaux noirs. Des gants en cuir. Pas d’arme apparente. Le blond barrait le chemin de la porte d’entrée et le brun interdisait l’accès au couloir qui donnait sur les chambres et l’escalier de secours. Wladimir regarda autour de lui. Comme s’il ne connaissait pas les lieux par cœur et espérait découvrir une sortie cachée, une porte secrète derrière laquelle Sonia l’attendrait. Le brun commandait. Dans ses yeux, une lueur cruelle.

			– Assieds-toi !

			« Et en plus ils parlent. Ils ont fait des progrès au FSB… » se dit le journaliste du Kommersant. 

			– Vous ne me tuez pas tout de suite ?

			– Assis !

			– Vous êtes sûrs de ne pas vouloir une vodka ? J’ai du whisky aussi…

			Il s’approcha et lui décocha une gifle qui le jeta à terre. Le verre se brisa en tombant. Il se releva et alla s’asseoir sur une chaise en bois peint. D’un revers de manche, il essuya sa lèvre ensanglantée.

			– Tu as vu l’Américaine ce soir. Dis-nous ce qu’elle cherche !

			– Je ne dirai rien si je n’ai pas un autre verre de vodka. Dans la cuisine.

			D’un geste de la tête, il montra la direction. Les deux ours se regardèrent. Le brun fit signe au blanc d’y aller. « La compassion du bourreau… » Il revint avec la bouteille presque pleine et un verre. Wladimir Fedorovine se servit et fit cul sec.

			– Maintenant, réponds à ma question. Que cherche l’Américaine ?

			– La vérité.

			– Quelle vérité ?

			– Sur le FSB.

			– Elle s’intéresse au FSB ?

			– Oui. Elle a une théorie et veut la vérifier. Elle pensait que je pouvais l’aider.

			– Quelle théorie ?

			– Elle est persuadée que les agents du FSB sont recrutés pour leur QI exceptionnel.

			– Je ne comprends pas…

			– C’est normal. Vous, vous êtes au bas de l’échelle. D’après ses calculs, vous vous situez entre cinquante et cinquante-cinq. Mais vos chefs atteignent quand même soixante-dix. C’est rassurant…

			Selon l’étalonnage du fameux test de QI, cinquante correspond à un retard mental sévère, de type idiot du village… Si vous avez soixante-dix, vous ne pouvez pas être parvenu à ce stade du livre, la couverture vous suffit amplement. L’individu « normal » se place en quatre-vingt-dix et cent dix, quand les « surdoués » oscillent entre cent vingt et cent quarante.

			– Tu te fous de nous !

			Nouvelle gifle. Cette fois, il parvint à tenir son verre.

			Le blond ouvrit la fenêtre. 

			– Vous avez trop chaud ?

			– Non. C’est toi qui a besoin de prendre l’air !

			Wladimir Fedorovine voulut se resservir mais n’en eut pas le temps. « Même pas un dernier verre… Quels sauvages ! Aucun savoir-vivre… » L’ours blanc le ceinturait, le maintenant assis.

			– Je vois que tu as soif ! Alors, bois !

			D’une pression ferme de la main sur ses mâchoires, il lui fit ouvrir la bouche et y enfonça le goulot de la bouteille de vodka. La chaleur de l’alcool envahit ses entrailles. Il toussa, hoqueta, s’agita. Rien n’y fit. La bouteille se vida en lui en moins de quinze secondes. Une sensation étrange monta soudain, comme s’il venait d’inhaler de l’oxygène pur. Puis les deux brutes l’empoignèrent, chacun par un bras. Il se débattit en vain, leur force herculéenne bloquait ses mouvements, que l’alcool rendaient déjà désordonnés, imprécis. Un instant, il pensa à crier et se ravisa. « Inutile. Humiliant. » Parvenu devant la fenêtre, ils le soulevèrent. D’un pied, il brisa une vitre. Mais en dépit de ses gesticulations désespérées, il se trouva bientôt en équilibre sur le rebord, faisant face aux deux plantigrades en colère. Il regarda en bas. Rue déserte. Cinq étages. Une quinzaine de mètres. Moins de trois secondes d’un vol libérateur. Aucune chance d’en réchapper. À cette hauteur, mieux valait tomber à plat, de dos ou de face. Il avait lu des articles sur le sujet. Mais pas de côté et encore moins sur les pieds. Dans ce cas, la mort risquait de ne pas être instantanée. De longues et très douloureuses minutes pouvaient précéder la fin. Mourir, pourquoi pas. Agoniser, non.

			– Je te repose la question une dernière fois. Elle veut quoi cette Américaine ?

			– Sauver le monde.

			– Le sauver de quoi ?

			– De la bêtise !

			Ils comprirent qu’il ne dirait rien. Ils disposaient de peu de temps. Il fallait donc en finir. Le brun planta son regard noir dans le sien. Plein de fureur. Wladimir savait que parler ne changerait rien. Des yeux comme ceux-là n’annonçaient jamais rien de bon ! Raspoutine pensa à sa vie, à ses combats, à ses espérances, à ses rêves, à ses amours, à Sonia. Il savait que ce moment brutal viendrait. Depuis toujours, cette certitude d’une fin provoquée par la main des hommes gris. Il s’était fait à cette idée. Il s’y était préparé, même. Il espérait simplement ne pas souffrir. La torture lui faisait peur. Mais il ne souffrirait pas. Il volerait, comme un oiseau de paradis, comme un flocon égaré qui se serait trompé de saison et fondrait bientôt au contact d’un sol encore trop chaud. Il planerait d’étage en étage, découvrant des univers jusque-là inconnus. L’instant d’après un choc violent emporterait instantanément sa conscience ! La Vérité, la seule, s’imposerait à lui à jamais. Le néant. Ou la lumière.

			– Tant pis pour toi !

			Ils le lâchèrent et le poussèrent dans le vide. Il tomba en arrière. Sans un cri. Une chute brève, qui lui sembla pourtant ne pas finir. Le visage de Sonia s’imposa. Il ne voyait rien d’autre. Il sentait sa présence dans son dos et sa main dans la sienne qui l’attirait tendrement. Sa bouche l’embrassait dans le cou. Il frissonna. Il pleura et eut l’impression de libérer de grosses larmes. De son autre main, il la cherchait. Il prononça son nom. Encore une fois. Une dernière fois.

			– Sonia…

			Soudain le noir.

			Le silence.

			La fin.

			Au loin, la cloche d’une cathédrale égrenait les douze coups de minuit.
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			« Nul royaume n’est stable si le bout d’une épée ne le soutient. »

			
			

	
Moscou, jeudi 1er décembre 2005, 7 h 25  

		
			– Quelle soirée ! pensait Johanna en quittant sa chambre.

			Johanna s’en voulait d’avoir accepté l’invitation de Sergeï Niskaïa. La veille, sitôt entrée dans le grand salon du ténor, elle avait eu la surprise de découvrir Laroslav Malinovski au milieu de la douzaine d’invités ! En fait, le ténor avait organisé ce dîner à la demande du Grec. Mais il n’avait révélé ce détail à Johanna qu’après le départ du marchand d’armes.

			Le Grec et elle s’étaient bientôt retrouvés à discuter, coupe de champagne à la main.

			– Il fallait que je vous revoie. J’ai beaucoup réfléchi depuis notre rencontre chez Tomasov.

			– Vous avez retrouvé la trace d’Evgueni Kriouchine ?

			– Je crois que oui… Serez-vous encore à Moscou demain soir ?

			– C’est possible, oui…

			– Je voudrais vous présenter quelqu’un. Il pourra vous aider.

			Que voulait-il ? Lui tendre un piège ! Évidemment. Qu’avait-il découvert à son sujet ? Jusqu’où Blumakine et lui étaient-ils parvenus à remonter ? Savaient-ils déjà qu’elle venait de rencontrer Wladimir Fedorovine ?

			– Bon… Je vais m’organiser.

			– Fantastique ! Alors retrouvons-nous au café Pouchkine. Vers 18 heures, voulez-vous ?

			– Le café Pouchkine ? Je croyais qu’il n’existait qu’en chanson ?

			– Un fou génial lui a donné vie en 1999 ! Il est situé boulevard Tverskoï, au coin de la rue Tverskaia. Il vous plaira certainement. Un endroit si intemporel ! La légende de Gilbert Bécaud est devenue réalité, ma chère ! La Russie éternelle et le parfum de la belle Nathalie y composent une ode à l’amour, un poème aux accents de mélancolie, un hommage aux temps anciens. À chaque instant, on croit que Youri Jivago et Lara Antipova vont venir boire un chocolat chaud…

			« Grand criminel, poète à ses heures perdues, recherche Américaine, de préférence idiote, en vue assassinat… » pensa Johanna.

			Comme une malchance qui vous poursuit inlassablement, le dîner était placé et le Grec s’était retrouvé à sa droite ! Le ténor avait sans doute cru bien faire. Le plus dur pour Johanna avait sans doute été de discuter normalement avec le Grec, pour ne rien montrer de son jeu. Heureusement, la conversation, menée par Sergeï, avait été drôle, et même brillante par moments, le repas délicieux et les vins excellents. Johanna avait savouré un sublime riesling alsacien, le grand cru Schlossberg, produit par le domaine Weinbach et cultivé sur les pentes granitiques du Kaysersberg. Millésime 2001. La cuvée se nommait Sainte-Catherine. Tout un symbole au pays des tsars.

			Ainsi, le temps avait passé un peu plus vite, jusqu’au moment de ce funeste présage. Car Johanna comptait chaque minute. Quitter Moscou ! Le plus vite possible. Par le premier avion. Une obsession. Depuis l’avertissement du général Azzam, un mauvais pressentiment la taraudait sans cesse. L’incident était survenu vers minuit, dans le salon. Maladroitement, un convive avait lâché son verre de vin rouge. Le verre était tombé au sol, maculant un tapis et la longue robe couleur sable de Johanna. Elle avait aussitôt ressenti un profond malaise. L’impression pénible d’être aspergée d’un jet de sang ! La sensation cruelle d’une blessure, d’une atteinte dans sa chair. L’affreuse intuition de la mort soudaine d’un proche. Un mélange indéfinissable. Inexplicable. Et, cependant, si souvent vérifié. Depuis ce moment, l’angoisse n’avait plus desserré sa gorge de son oppressante étreinte.

			Elle n’avait pas fermé l’œil de la nuit, tournant et retournant dans tous les sens les révélations de Wladimir Fedorovine. Plus aucun doute n’était permis. Elle devait maintenant prendre ses ennemis de vitesse. Chaque heure comptait ! Et s’il était déjà trop tard ? Et si cette invitation à dîner avait simplement été destinée à l’obliger à rester à Moscou quelques heures de plus ? Quelques heures de trop ?

			 

			Sergeï Niskaïa l’attendait dans le salon, jouant au piano les quelques notes du prélude n° 1 de Bach. Il s’interrompit en voyant son amie. Son visage s’éclaira.

			– Alors, vous nous quittez déjà ?

			– Oui, Sergeï. Je suis attendue à Paris.

			– Reviendrez-vous me voir ?

			– Bien sûr. Un accueil comme le vôtre ne s’oublie pas.

			– Vous semblez fatiguée.

			– Juste un peu stressée. Tous ces déplacements…

			– Tout va bien ? Vous êtes sûre ?

			– Ne vous inquiétez pas.

			– Vous saluerez amicalement Joseph Nassara de ma part. Vous le reverrez sans doute avant moi.

			– J’espère.

			– J’ai un cadeau pour lui. Et un pour vous, aussi.

			Il marcha jusqu’à la commode Louis XIV. Dessus, il y avait deux paquets, un petit au format d’un livre et un autre un peu plus important, comme une grosse boîte de bonbons.

			– Pour vous, un peu de caviar. Du meilleur. J’ai vu que vous aimiez cela…

			– Merci Sergeï.

			« Un peu de caviar… La boîte doit faire un kilo… »

			– Et pour Joseph… C’est un peu spécial. J’espère qu’il ne m’en voudra pas de vous avoir mise dans la confidence…

			– Vous piquez ma curiosité !

			– Joseph est un grand amateur de livres anciens. Vous transportez là une édition originale de Ruslan et Ludmila de Vassili Joukovski. Très rare… Il a influencé Pouchkine, vous savez.

			Johanna prit les deux paquets et les rangea précieusement dans sa petite valise à roulettes.

			– Comment vous remercier ? 

			En revenant vite me voir. Filez maintenant si vous ne voulez pas rater votre avion ! Mon chauffeur est en bas.

			– Merci Sergeï. Merci infiniment.

			Elle l’embrassa et prit congé.

			 

			L’ascenseur l’attendait. Elle appuya sur le bouton du rez-de-chaussée. Les numéros défilèrent. 

			…4…3…2…1…0…

			Mais il ne s’arrêta pas. Aussitôt, elle tapa sur le 0. Mais il descendit encore. Elle respira profondément.

			0…-1…-2….-3 

			Le niveau des caves.

			Glacée, elle appuya encore sur 0. L’ascenseur ne bougeait plus. La lumière s’éteignit. Elle utilisa le signal de détresse. Mais aucun bouton ne répondait plus ! Trente interminables secondes s’écoulèrent. Enfin, les portes s’ouvrirent. Soulagée, elle sortit aussitôt. Derrière elle, les portes se refermèrent. Elle le rappela, vainement. Elle respira profondément. « Bon. Calme-toi. Il doit bien y avoir un escalier. » Johanna s’engagea dans le couloir et fit quelques pas quand la lumière se coupa. À tâtons, elle avança, cherchant un interrupteur sur un mur.

			Sa tête heurta alors un obstacle.

			Étourdie, elle bascula en arrière et perdit connaissance.

			 

			Cinq minutes plus tard, elle refaisait surface et sortait dans la rue Solyanka. La voiture de Sergeï Niskaïa l’attendait, devant l’entrée de l’immeuble. Le chauffeur prit son bagage et le mit dans le coffre. Elle s’installa à l’arrière de la Mercedes. Au même moment, un homme au visage dissimulé par une écharpe ouvrit la porte et s’installa à côté d’elle. Elle voulut descendre. Les portières se verrouillèrent. Le chauffeur démarra en trombe et prit aussitôt la direction de l’extérieur de Moscou. L’homme se découvrit. Elle vit son visage.

			– Que voulez-vous ? Laissez-moi descendre !

			Grigory Blumakine sortit un Beretta.

			– Pas un mot ! Je ne veux pas vous entendre. Compris ?

			La Mercedes arriva à un grand carrefour. Elle s’y engagea lentement. Dès qu’elle l’eut franchi, un gros camion chargé de pneumatiques venant de la droite força le passage et barra l’avenue. L’instant d’après, une voiture le percuta violemment sur le côté et prit feu. Aussitôt, une intense fumée noire se dégagea. Désormais, plus aucun véhicule ne pouvait les suivre ! Environ un kilomètre plus loin, ils entrèrent dans un parking. La Mercedes s’arrêta près d’une grosse Volga 3110 bordeaux. Toujours sous la menace de l’arme, elle fut contrainte de monter à son bord, à l’arrière. Juste avant, Blumakine lui menotta les mains dans le dos.

			Le téléphone du Russe sonna. Il décrocha.

			– Oui ?

			– Tout va bien. La voie est libre.

			Il raccrocha et s’adressa au chauffeur.

			– C’est bon. On y va.

			Puis, il se tourna vers elle.

			– L’heure de mourir est venue, ma chérie… Tu nous as assez causé de problèmes.

			– Mais non… Je…

			– Ta gueule !

			D’un violent coup de crosse sur la bouche, il la fit taire, lui cassant deux dents. Elle gémit de douleur. Le sang coulait sur son pull-over et son pantalon beiges. Elle tenta de s’expliquer.

			– Écoutez, je…

			Blumakine hurla.

			– Ta gueule !

			Puis, il prit un gros bout de sparadrap et le colla sur ses lèvres.

			– Bon, maintenant, on va pouvoir causer toi et moi. Tu vas gentiment répondre à mes questions en faisant oui ou non de la tête. D’accord ?

			Elle ne répondit pas.

			Pour se faire bien comprendre, il glissa le Beretta entre ses jambes et appuya sur son sexe, comme s’il voulait enfoncer le canon en elle. De son autre main, il lui enserrait le cou. 

			– Compris ?

			Elle fit oui de la tête.

			L’interrogatoire pouvait commencer.

			– Es-tu récemment allée en Libye ?

			« oui »

			– As-tu rencontré un Libyen du nom d’Abudrar kabir ?

			« non »

			– Tu mens !

			Il remua l’arme.

			« oui oui ! »

			– T’a-t-il parlé de moi ?

			« … oui »

			– Et la pute de journaliste et son petit copain, aussi ?

			« non »

			Il lui hurla dans l’oreille.

			– Tu te payes ma tête, salope !

			Il orienta légèrement le canon de l’arme vers le bas et tira. La balle de 9 mm traversa son manteau et la banquette, pour aller se ficher dans le bas de caisse de la Volga. Elle bondit de terreur et se débattit, hurlant à travers le collant ! Elle sentait la chaleur de l’arme qui venait de faire feu entre ses cuisses et luttait pour ne pas se laisser aller, tellement la peur risquait de lui faire perdre le contrôle d’elle-même.

			– Ta gueule ! Calme-toi ! Sinon, je recommence…

			Elle tenta de se reprendre.

			– Nous allons abréger. As-tu parlé de tes découvertes à quelqu’un ?

			« non »

			– Tu es sûre ?

			« oui »

			– Maintenant, réfléchis bien. Ta vie dépend de ta réponse. As-tu parlé de cette affaire à quelqu’un ?

			« non non ! »

			– Bon. Et tu n’as laissé aucune note, rien qui puisse être utilisé contre moi ?

			Du regard, elle désigna son sac à main.

			– Dans ton sac ? Bravo, tu deviens raisonnable. Et ailleurs ?

			« non »

			– Sûre ?

			« oui ! »

			– C’est bien. Je te crois. Tu vas pouvoir mourir la conscience tranquille.

			Elle s’agita.

			« non non non ! »

			– Chuuutt !

			Il approcha son visage du sien. Sa respiration s’accéléra. Il détestait les femmes. Depuis son enfance. Depuis ces jours maudits où sa mère abusait de lui. Chaque jour que Dieu faisait. Même lorsqu’elle était impure. Jusqu’à ce qu’il la tue. À l’âge de 15 ans.

			Son regard gris acier plongea dans le sien. Elle sentait l’arme contre son sexe. Il se colla à elle et appuya de tout son poids. Comprenant ce qui se passait, elle écarquilla les yeux de terreur et agita la tête, le suppliant de renoncer.

			« non non non non non ! »

			– Si, si, si, si, si !

			Un vilain rictus crispait ses lèvres.

			Il tira une fois !

			Puis deux !

			Puis trois !

			À chaque détonation, elle se souleva de la banquette, comme si une grenade éclatait au creux de ses reins. Une douleur insupportable l’envahit immédiatement. Plaqué sur elle, il percevait chaque instant de sa souffrance, chaque pulsation de son cœur qui se déchaînait, chaque palpitation de cet ultime combat de la vie. Ses jambes tapaient frénétiquement sur le fauteuil avant. Puis, peu à peu, il vit l’expression de son visage changer. L’énorme hémorragie interne faisait son travail. Les yeux verts perdirent de leur intensité. La tension qui jusque-là raidissait et affolait tous ses muscles diminua. Le cœur s’arrêta définitivement de battre. Le Russe se redressa. Maintenant, les bras et les jambes sans force de sa victime ne bougeaient plus. Sa tête roula sur le côté. Ses yeux se révulsèrent. Dégoûté, il la repoussa. Elle se cala sur la portière, comme un pantin désarticulé qu’on jetterait négligemment dans un recoin après une représentation.

			Il se contenta de donner un ordre.

			– À la forge !

			Puis il fouilla son sac à main, trouvant vite ce qu’il cherchait.
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			« Si le prince a l’épée et la lance,  Le sage a sa science et sa langue. »

			
			

	
Moscou, lundi 5 décembre 2005, 11 h 35 

			
			Dans la tour de contrôle, la concentration atteignait son paroxysme. Dans leurs casques, les contrôleurs aériens entendirent la voix de leur chef.

			« Air Force One entame sa procédure d’approche. »

			Ce matin, l’aéroport international de Vnoukovo, habituellement réservé à l’accueil des personnalités et couramment utilisé par le Président russe, serait fermé à tous les appareils commerciaux jusqu’au départ de Walter Brenner, les vols étant détournés sur Domodedovo et Sheremetyevo.

			 

			Dans son bureau volant, Walter Brenner faisait un dernier point avec Sidney Montero.

			– C’est une folie ! Je vous préviens, Sidney, si ça foire, planquez votre cul ! Je vous ferai bouffer par les crocodiles des Everglades !

			– Tout va bien se passer, Walter. J’en suis sûr.

			« Pourvu que tout se passe bien, je déteste ces sacs à main plein de dents… »

			– Comment réagissent les médias ?

			– Ils sont tous tombés dans le panneau.

			Air Force One ne se posait pas incognito ! Impensable, donc, que les Présidents américain et russe se voient en secret. Pour justifier cette rencontre imprévue entre les deux grands, il fallait un prétexte valable. Les dernières tractations autour de l’adhésion de la Russie à l’OMC (Organisation mondiale du commerce) le fournirent. Les discussions duraient depuis une décennie ! Pour la Russie, cette entrée n’était pas essentielle mais lui permettrait de poursuivre le processus de normalisation de son action diplomatique et, surtout, de mettre un pied de plus dans un espace grandement influencé, voire dominé, par les Américains. Celui du commerce mondial. Pour les États-Unis, il s’agissait de lâcher un peu de lest vis-à-vis de la Russie et obtenir de sa part des garanties sur l’assouplissement des contrôles douaniers pour l’importation des denrées alimentaires. Les « derniers détails » d’un accord bilatéral devaient être négociés à Moscou pendant l’heure consacrée au ravitaillement du Boeing 747. Dans la pratique, cette « escale technique » moscovite ne constituait qu’un détour pour Air Force One et son prestigieux passager. Le Président américain était en effet attendu le lendemain au Viêt Nam pour un sommet du Forum de coopération économique Asie-Pacifique (APEC). Le Président russe s’y rendrait également. À cette occasion, il signerait probablement cet accord sur l’OMC avec son homologue américain.

			– Un point pour vous. Mais il valait mieux pour nous tous qu’ils gobent ce bobard !

			« Plus c’est gros, plus ça passe ! » pensait Sidney.

			– À l’issue de votre entretien avec Alekseï Berenkov, vous tiendrez tous les deux une conférence de presse. Voilà votre texte. Il a été validé par ses conseillers.

			Sidney lui tendit un feuillet dactylographié.

			– Les journalistes ont répondu à l’appel ?

			– Ils sont tous là ! Journaux et télévisions. Russes, Européens, Américains, Asiatiques ! Il faut dire qu’une telle rencontre les excite…

			Walter Brenner lut sa déclaration. Concise et circonstanciée. Quinze lignes.

			– Et Berenkov, il dit quoi ?

			– Exactement la même chose, en russe…

			– Je ne répondrai à aucune question !

			- C’est prévu, Walter. Il n’y en aura pas. En revanche, vos proches lâcheront quelques « indiscrétions » sur les coulisses de la négociation auprès des journalistes. Cela renforcera la solidité de la mise en scène.

			– Et vous me confirmez que personne dans mon cabinet ne se doute de quoi que ce soit ?

			– Absolument. Ce rebondissement sur les négociations autour de l’OMC à la veille du sommet de l’APEC s’inscrit bien dans l’agenda de nos relations avec les Russes.

			Seuls Walter Brenner, Alekseï Berenkov et Sidney Montero étaient dans la confidence.

			– Bien. Selon vous, combien de temps resterons-nous sur place ?

			– S’il n’y a pas d’imprévu, une heure. Une heure trente, maximum.

			– S’il y en a un, vous pouvez réserver votre billet pour la Floride !

			« Après les requins de Washington, les crocos du Grand Sud ! Quel avenir ! Maman avait raison quand elle me disait de me méfier de la morsure du pouvoir… »

			 

			« Air Force One en approche finale ! »

			Le contrôle aérien supervisait les derniers instants du vol d’Air Force One. Le Boeing présidentiel atterrit sans problème, entouré par ses chasseurs de l’US Air Force. Le Tsar accueillit son homologue dès sa descente d’avion. Ils se saluèrent chaleureusement et adressèrent de beaux sourires aux journalistes. Un détachement d’élite de l’armée rouge impeccablement aligné salua militairement les deux chefs d’État sur fond de tambours et de trompettes. Rien de tel qu’un air bien martial pour se mettre dans l’ambiance ! Ils passèrent rapidement la troupe en revue et montèrent ensuite à l’arrière d’une grosse ZIL blindée. Walter Brenner prononça les premiers mots.

			– Comment allez-vous ?

			– Je ne sais pas encore… À vous de me le dire !

			– Je suis comme vous…

			– C’est rassurant ! Quelle histoire invraisemblable !

			Depuis trois jours, le Président russe ne décolérait pas, cherchant à comprendre comment tout cela s’était produit. Aussi perplexe que méfiant, voire incrédule, il n’avait cependant pas pris le risque d’ignorer la menace. D’où cette rencontre.

			Les deux Présidents se rendirent directement dans le salon d’honneur de l’espace VIP et n’échangèrent plus une parole avant d’y arriver.

			De loin, déjà installée dans le salon de réception, elle put voir Air Force One se poser et profita du spectacle de la brève cérémonie d’accueil. Escortée par des agents du FSB et de la CIA depuis sa descente d’avion, elle était arrivée une heure plus tôt dans le plus grand secret. Partie le matin même de la mer Méditerranée, un jet privé l’avait déposée à Vnoukovo. Il redécolla sitôt sa passagère descendue.

			Les deux Présidents firent leur entrée et congédièrent leurs délégations. Elle faisait toujours face à la baie vitrée fumée. Depuis la grande porte, personne ne pouvait la voir. Au silence pesant qui s’installa, elle sut qu’ils étaient seuls. L’heure de vérité sonnait enfin !

			Il était midi.

			Walter Brenner et Alekseï Berenkov prirent place dans de confortables fauteuils. Elle se retourna et les rejoignit. Devant elle, sur la table basse, elle posa un dossier noir. Avant de commencer son numéro sans filet, – il n’y aurait qu’une seule représentation ! – elle contempla son public quelques secondes. Ce qu’elle lut dans les regards des dirigeants n’inspirait pas franchement la sérénité. Les visages fermés exprimaient la gravité de l’instant. Jusque-là, personne n’avait convoqué les deux hommes les plus puissants de la planète ! Presque assis côte à côte, ils lui faisaient face, aussi menaçants que des cobras sur le point de mordre.

			– Je vous remercie d’être là.

			– Allez à l’essentiel ! Vous avez trente minutes, pas une de plus.

			Le Président russe venait de donner le ton. Elle ne recula pas.

			– En 1984, un groupe que j’ai baptisé club de Téhéran a préparé la plus terrible catastrophe technologique de tous les temps.

			Elle montra la photo du club de Téhéran. Les Présidents jetèrent un œil attentif au cliché, sans y reconnaître aucun des participants.

			– Voilà les conspirateurs. Tous arabes. Tous appartenant à des pays membres de l’OPEP. Ils sont tous morts de façon violente entre 1986 et 1988. Tous, sauf deux.

			Elle laissa le temps aux informations de bien être assimilées, puis poursuivit.

			– Le premier survivant est un Libyen. Il se nomme Abudrar Kabir. Le second est Iranien. Il s’appelle Sayyed Marhamlad…

			L’Américain resta impassible, mais le Russe s’étonna. 

			– L’actuel Président iranien ?

			En personne ! Il est probablement le principal instigateur de l’attentat. L’autre, le Libyen semble avoir joué un rôle opérationnel.

			– De quel attentat parlez-vous, madame ?

			– J’allais y venir. Il s’agit de Tchernobyl !

			– Tchernobyl ? Un attentat ? C’est une mauvaise plaisanterie ! Je ne vais pas écouter…

			Elle le coupa aussitôt. Juste avant qu’il n’amorce un mouvement pour se lever.

			– Monsieur le Président, je vais tout vous expliquer. Donnez-moi juste le temps de le faire. Je ne vous aurais pas réunis si je ne détenais pas les preuves de ce que j’affirme.

			– C’est ridicule !

			Il se tourna vers Walter Brenner. Celui-ci voulut le radoucir.

			– Alekseï, nous sommes là, alors autant l’écouter…

			– Je ne suis pas certain de rester jusqu’au bout !

			Elle reprit donc son exposé.

			– Merci… Pour mener à bien ce projet fou, à savoir saboter une centrale nucléaire, il fallait disposer sur place de relais efficaces. Nous sommes, je vous le rappelle, encore au temps de l’URSS. Selon mes informations, une filière terroriste tchétchène a dû assurer la logistique. Toutefois, sans un relais à l’intérieur, rien n’aurait sans doute été possible.

			Elle présenta la photo remise par Abudrar Kabir au camp de la Source.

			– Cet homme s’appelait Evgueni Kriouchine. À l’époque de la catastrophe, il travaillait pour l’armée rouge et pour le KGB. Il était responsable de la sécurité de la centrale de Tchernobyl. Il était la clef de voûte de l’opération.

			– Vous en parlez au passé. Il est donc mort ?

			– Non. Il a lui aussi survécu, mais pas sous le même nom. Officiellement, Kriouchine est décédé en 1988, d’un cancer. Il a même été décoré à titre posthume de la médaille du Courage.

			– Madame, tout cela est sans doute passionnant. Mais je ne vois pas où cela nous mène. Que Tchernobyl soit ou non un attentat ne change plus rien à l’histoire. Le passé reste le passé !

			– Il nous rattrape toujours, monsieur le Président ! Il n’oublie jamais, lui. Si vous le voulez bien, attachons-nous un instant aux motivations des membres du club de Téhéran, vous verrez tout de suite mieux où je veux en venir. Que cherchaient-ils à votre avis ? C’est aussi simple que logique. Réduire à néant les ambitions nucléaires civiles pour faire du pétrole, et accessoirement du gaz, la principale source d’énergie en provoquant un nouveau choc pétrolier, et ainsi profiter d’une envolée durable des cours.

			– Tout cela ne tient pas ! Les cours du pétrole sont restés parfaitement stables à cette période.

			– C’est exact. Ce plan n’a pas fonctionné. Il faut se souvenir que dans le même temps, les Américains se sont servis de l’arme énergétique pour asphyxier l’URSS financièrement en maintenant les prix du brut à un niveau artificiellement très bas.

			– Une théorie fantasque, madame !

			– Monsieur le Président, ce qui aujourd’hui réussit si bien à la Russie s’est à l’époque révélé fatal à l’URSS. Entre 1985 et 1990, l’offensive américaine pour juguler le prix de l’or noir s’est montrée plus puissante que toutes les autres manipulations des cours. Tchernobyl n’a donc pas produit les effets escomptés.

			– Cette catastrophe humanitaire est pourtant l’une des plus terribles de l’histoire !

			Une réalité que le pouvoir politique préférait pourtant taire. Mais ici, entre ces murs sans oreilles…

			– Je crois savoir que les résultats ont malheureusement dépassé les espérances de ses commanditaires. Bien sûr, la plupart des programmes nucléaires ont été arrêtés. Et ce, dans le monde entier. L’ironie du sort veut qu’à long terme, le calcul se soit révélé finalement payant pour les Arabes. Comme pour les Russes d’ailleurs… Mais, à court terme, ce fut un fiasco.

			Tchernobyl avait en effet gelé d’un coup toutes les constructions de centrales et conduit la plupart des pays à revoir leur stratégie énergétique.

			– Cette relecture des événements n’est qu’un délire d’historien amateur !

			– Les faits sont pourtant là ! Si nous étions dans un procès, je dirais que nous avons toutes les preuves, le mobile, et même l’arme du crime. Il ne manque que l’aveu des coupables et des témoins.

			Disant cela, elle regarda Walter Brenner. Mais il fallait qu’elle se sorte vite de ce mauvais pas. Elle n’était pas là pour provoquer un incident diplomatique… Ni déterrer la hache d’une guerre révolue.

			– Parce que vous espériez obtenir mes aveux ? Où dois-je signer… ?

			L’hôte de la Maison Blanche décida de prendre les choses à la légère, avec dérision. Il savait pourtant qu’elle avait raison. Le Président russe aussi. Il y a cependant des parties dont personne ne commente jamais le déroulement, ni le résultat… Elle cacha cependant certaines de ses découvertes accablantes, à savoir que les Américains étaient prévenus de l’imminence de la catastrophe et avaient réagi en conséquence afin que leur plan anti-soviétique ne s’effondre pas. 

			– Je ne vous demande rien de tel, Walter. Ni à monsieur Berenkov, d’ailleurs. Chacun est dans son rôle et c’est très bien ainsi.

			Walter Brenner connaissait évidemment la vérité sur le rôle joué par son pays dans la chute de l’ex-URSS. Et également, sur l’implication passive des États-Unis dans Tchernobyl !

			 

			C’est pour cette raison que, dans la continuité de ses prédécesseurs, il s’obstinait tant à empêcher l’Iran et son actuel Président de se doter du nucléaire civil. Depuis l’arrivée au pouvoir des ayatollahs, en janvier 1979, les puissances occidentales avaient fait machine arrière. Car jusque-là, elles se tenaient aux côtés du shah d’Iran et accompagnaient son projet de construction de centrale. Déjà, en 1974, le shah prédisait la fin des réserves de pétrole et voulait préparer la reconversion énergétique de son pays. Le programme nucléaire iranien était même né avant cette date, au cœur de la Guerre froide, avec le soutien des États-Unis. Puis, d’autres pays les avaient rejoints, notamment la France, (et aussi l’Espagne, la Suède et la Belgique). Un consortium international du nom d’Eurodif avait été créé en 1973, sous l’impulsion d’un Français, Georges Besse. Mais, la révolution islamique avait donc changé la donne et les pays impliqués avaient refusé de poursuivre leur coopération, allant jusqu’à conserver les versements iraniens pour l’acquisition de la technologie – des milliards de dollars – provoquant un contentieux international d’importance. Le Français avait été assassiné en novembre 1986. Derrière la version officielle, à savoir la responsabilité d’Action directe, c’est l’ombre des services secrets iraniens qui planait. Une mesure de représailles. Et un nouvel avertissement, tout comme celui de la prise d’otage des Français au Liban en 1985, ou encore l’attentat de la rue de Rennes en septembre 1986. Finalement, le différend s’était réglé en 1991, après des années d’une négociation dont l’essentiel des termes est resté secret. Par la suite, la Russie et la Chine avaient décidé de prendre le relais des pays occidentaux, en permettant à l’Iran de relancer son projet et d’enrichir de l’uranium. Ce qui avait contribué à complexifier encore un peu plus la géopolitique internationale et n’avait en rien préludé en rien à la réduction des fractures entre le Nord et le Sud et entre l’Est et l’Ouest !

			 

			Le Président américain préféra donc se concentrer sur les aspects techniques de Tchernobyl.

			– Tant mieux, j’ai oublié mon stylo… Alors, dites-moi plutôt comment vos terroristes ont procédé pour saboter la centrale ?

			– Je n’ai pas tous les détails. Mais il semble établi que Kriouchine et ses complices ont profité des essais sur le réacteur n° 4 pour créer les conditions d’une réaction non contrôlée qui a ensuite provoqué l’explosion du cœur du réacteur. De nombreux facteurs ont favorisé l’accident : la conception de la centrale, une mauvaise maîtrise technologique, le non-respect des procédures de sécurité et sans doute la complicité de plusieurs opérateurs à la solde de Kriouchine.

			Le Tsar s’impatientait ! Ses phrases se firent encore plus cassantes.

			– En voilà assez ! Vous voulez quoi, madame ? Qu’une nouvelle commission d’enquête se réunisse ? Vous et moi connaissons d’avance ses conclusions !

			– C’est évidemment inutile…

			– Ou préférez-vous provoquer une guerre entre la Russie et ceux que vous accusez d’avoir provoqué Tchernobyl ?

			– Ce n’est évidemment pas mon objectif.

			« Un prix Nobel de la paix déclenche un conflit armé ! Succulent… » songeait Walter Brenner.

			– Alors que cherchez-vous ?

			– L’histoire se répète souvent, monsieur le Président. Trop souvent, hélas. Savez-vous ce qu’est devenu Evgueni Kriouchine ?

			– Vous souhaitez peut-être que j’interroge pour vous le fichier du FSB ?

			– Ce ne sera pas nécessaire ! Il s’appelle Grigory Blumakine. Voilà une récente photo de lui. Il travaille justement pour le FSB. Entre le KGB et le FSB, il semble que rien ne se soit perdu. Tout se transforme…

			De justesse, elle retint la phrase d’après : « C’est le recyclage des déchets ! »

			Alekseï Berenkov ravala son cynisme. Walter Brenner contint un sourire.

			– Donc, si je vous suis, vous affirmez que l’auteur de la catastrophe de Tchernobyl serait un Russe et serait en liberté. Qu’à cela ne tienne. Ce Blumakine dormira ce soir en prison !

			– C’est bien plus compliqué que cela, monsieur le Président. Cette fois encore, il n’est qu’un exécutant. Il n’est pas le cerveau de l’opération, ni surtout celui qui va en bénéficier le plus.

			– Cette fois encore… Que voulez-vous dire ?

			Le moment était venu de lâcher sa bombe. L’air d’Enola Gay, du groupe Orchestral Manoeuvres in the Dark, lui traversa l’esprit. C’était aussi le nom du bombardier qui avait lâché Little Boy, la bombe A qui avait transformé Hiroshima en feu puis en cendres, le 6 août 1945.

			– Je vous l’ai dit, l’histoire se répète. Un nouveau Tchernobyl est en préparation !

			Le président Berenkov planta ses yeux dans les siens. Walter Brenner se redressa sur son fauteuil. « C’est donc ça ! Merde, alors… On n’a vraiment pas besoin d’une catastrophe atomique en ce moment ! » se dit-il, convaincu de l’intérêt qu’il y avait à laisser ce duel se poursuivre.

			– C’est une accusation très grave ! Sur quoi vous appuyez-vous ? Et d’abord, qui se cacherait derrière ce complot ?

			– Blumakine, bien sûr. Et d’autres Russes.  

			– Des Russes ? Vous auriez tort de porter des accusations à la légère !

			– Je peux tout prouver.

			– Alors, donnez-moi leurs noms !

			– Volontiers. Il s’agit de Viktor Borodine, Laroslav Malinovski et Tatiana Tchekova.

			L’expression du Tsar se figea. Walter Brenner se tourna vers lui.

			– Vous les connaissez ?

			– …

			– Bien sûr qu’il les connaît ! Le premier est son ministre de la Défense, le deuxième est un trafiquant d’armes qu’il rencontre à l’occasion et la troisième est la vice-présidente de Petrogaz !

			– Bigre !

			– C’est absurde !

			Elle sortit un nouveau cliché. L’image montrait les trois conspirateurs en grande conversation dans le salon rouge de Gary Tomasov. Visiblement, le dispositif vidéo de Gary Tomasov ne se contentait pas de filmer les invités…

			– Cette photo a été prise il y a une dizaine de jours chez Gary Tomasov. Il est prêt à venir en témoigner devant vous.

			Le milliardaire russe avait donc choisi le camp du Tsar. Depuis quelque temps, il cherchait une opportunité pour rentrer les bonnes grâces, voire les faveurs, du Président russe. Elle lui en fournissait l’occasion.

			– Tout cela ne prouve rien !

			– Peut-être… Alors, il faudra que vous m’expliquiez ce qu’ils préparent en grand secret dans les salons privés de Tomasov. Ils s’y retrouvent chaque mois depuis deux ans !

			– Et quel serait le rapport avec Blumakine ?

			– Il travaille pour le Grec.

			Le Président américain s’y perdait avec tous ces noms ! « Un vrai roman de Dostoïevski… »

			– Le Grec ?

			– C’est le surnom de Laroslav Malinovski. Il est homosexuel.

			Le Tsar continuer à pilonner ses défenses.

			– Blumakine est peut-être en mission. L’infiltration est l’une des spécialités du FSB.

			– Le double jeu aussi ! Écoutez-moi. Deux journalistes viennent de payer de leur vie pour confirmer l’identité de Blumakine, son passé ukrainien, ses liens avec le Grec et sa présence en Tchétchénie. Il va aussi deux fois par mois en Grande-Bretagne, en tant qu’attaché culturel, et noue là-bas des contacts avec des islamistes.

			– Quels journalistes ?

			– Sonia Kolarova et Wladimir Fedorovine.

			– J’ai déjà entendu ces noms récemment. Je me trompe ?

			Elle se tourna vers Walter Brenner.

			– Non. Ce sont les deux journalistes d’opposition qui viennent d’être assassinés. Tout le monde croit à la responsabilité du Kremlin. Mais en fait, ils ont été éliminés par Blumakine !

			Voulant comprendre, le Tsar revint à la charge.

			– Et quel serait le lien entre Malinovski et Blumakine ?

			– Le sexe.

			– Je vous demande pardon ?

			– Ils sont homos tous les deux. Leur relation est ancienne, elle remonte à une dizaine d’années.

			Elle voyait bien le scepticisme du Président russe. Était-il feint ou de circonstance ?

			– Reliez vous-même les fils si vous ne me croyez pas !

			C’est ce qu’il faisait mentalement. L’Iran, Marhamlad, la Libye, Azzam, Kabir, l’Ukraine, Kriouchine, la Tchétchénie et Tchernobyl. Pas de problème, tout pouvait se tenir. Mais ensuite, Blumakine, le FSB, Borodine, Tchekova, Petrogaz, le Grec et une nouvelle catastrophe nucléaire ? Avec Kriouchine/Blumakine comme lien entre les deux. Non ! Il doutait encore. Mais relança d’une question.

			– Supposons que vos quatre suspects préparent une opération de grande envergure, quel serait leur objectif ? 

			– Ils visent la passe de trois ! À chacun son trophée. Ces trois-là convoitent le pouvoir en Russie. Votre pouvoir !

			– Vous êtes maintenant en train de m’annoncer un coup d’état ? C’est du délire !

			La tournure des événements plaisait de plus en plus à Walter Brenner. Un instant, il considéra avec intérêt l’hypothèse d’un renversement d’Alekseï Berenkov. Mais, il se ravisa vite. Il valait mieux pour tout le monde qu’un homme de la trempe du Tsar soit à la tête de la Russie. La fragilité politique du pays pouvait vite se transformer en désastre diplomatique, voire en cauchemar militaire. Si un fou arrivait au Kremlin, qui sait l’usage qu’il ferait de l’immense puissance nucléaire russe ? Un retour aux pires heures de la Guerre froide et la menace réelle d’un conflit atomique n’étaient pas à exclure. La CIA et le département d’État n’excluaient d’ailleurs pas ces scénarios.

			Elle avait la même analyse, considérant que les États-Unis n’avaient pas intérêt à voir une bande de factieux s’emparer du pouvoir. Le prédécesseur du Tsar et sa clique cupide avaient fait assez de dégâts ! Il était donc de l’intérêt de Walter Brenner de soutenir son homologue.

			– J’y ai beaucoup réfléchi. Je crois en effet que cela y ressemble.

			– Ça suffit !

			Le Tsar se leva, pour s’en aller. Elle éleva la voix.

			– Avant de partir, regardez ce document !

			Sur la table basse, elle venait de jouer son atout maître.

			Intrigué et surpris par le ton péremptoire – personne ne lui parlait ainsi – il s’arrêta et lui fit face. Ainsi, debout, il la toisait et s’apprêtait à clore le débat. Quand le logo du FSB attira son regard. Il se rassit et regarda le document posé devant lui. En quelques instants, il parcourut la note du FSB classée « Secret », datant du 31 décembre 2004. Celle que Zao Zhen avait remise à Johanna Bay. Il y était question de Tchernobyl. L’hypothèse d’un acte de sabotage était évoquée. Et surtout, la menace d’un nouvel attentat, quelque part en Europe dans un futur proche. Il blêmit. Walter Brenner le remarqua.

			– Je n’ai jamais eu connaissance de ce rapport !

			– C’est normal. C’est un document inachevé. Il a été détourné avant d’être transmis à ses destinataires.

			– Comment vous l’êtes-vous procuré ? Il s’agit d’un document secret !

			– C’est une longue histoire… Disons que vous aviez quelques fuites au sein du FSB. Des informations de première main parvenaient à en sortir pour être revendues à des puissances étrangères. Le Président tchétchène était au cœur du trafic. C’est pour cela que le FSB l’a éliminé. À la tête du commando, on retrouve curieusement un certain Grigory Blumakine…

			– Que vient-il faire ici, celui-là ?

			– Il a peut-être eu vent d’une enquête sur Tchernobyl et aura décidé de faire le ménage. C’est sans doute en tentant de mettre la main sur le rapport qu’il a découvert le réseau d’espions et est remonté jusqu’au leader tchétchène. Vous connaissez la suite.

			Alekseï Berenkov comptait bien vérifier ce point. Il découvrirait rapidement que l’auteur du rapport était mort après l’avoir rédigé et juste avant de le transmettre à sa hiérarchie. Ainsi que nombre de personnes ayant eu à voir avec l’enquête et le trafic de documents secrets. Jusqu’à un président en exercice d’une République de la fédération de Russie ! À cette occasion, le Tsar comprendrait qu’il avait été manipulé par ses services.

			« C’est ainsi que cette note a circulé. Pour finir par le plus grand des hasards entre mes mains. Je n’aurais jamais dû entrer en sa possession. »

			– Qui vous l’a confiée ?

			– Cela ne servira plus à rien de le révéler. Ils sont tous morts.

			Pur mensonge, évidemment. Avec une forte probabilité qu’il passe. Il n’était évidemment pas question de révéler le rôle de la Chine dans cette affaire. C’était déjà assez compliqué pour ne pas en rajouter ! 

			Le Président Brenner prit opportunément le relais dans les questions.

			– Vous parliez d’une passe de trois. Que vouliez-vous dire ?

			– Ces trois personnages occupent des positions clefs sur l’échiquier russe. Avec un coup de pouce donné au destin, ils peuvent se voir propulsés au sommet. Borodine deviendrait président de la Russie, Tchekova, présidente de Petrogaz et le Grec archimilliardaire. Le parcours de Borodine montre qu’il a déjà trahi ; un vice qui se transforme souvent en addiction. Tchekova a une réputation d’empoisonneuse. Quant au Grec, il est de notoriété presque publique qu’il n’aime que l’argent… et accessoirement les hommes.

			– Et ce Blumakine ?

			- Lui ? Sans doute l’apporteur d’idée. Il a déjà saboté une centrale. Il peut recommencer.

			– Pourquoi le ferait-il ?

			– Les motivations ne manquent pas ! Le profit, le fanatisme, la folie, la vengeance, l’amour…

			– Hum… Tout de même, nous ne sommes plus en 1986. Les centrales nucléaires sont de véritables forteresses, les normes de sécurité, drastiques. Le personnel est trié sur le volet.

			– Vous savez aussi bien que moi que rien n’est impossible. Un groupe parfaitement préparé, prêt au sacrifice ultime, pourrait parfaitement réussir un tel coup. C’est d’ailleurs l’avis des meilleurs spécialistes de la sûreté nucléaire.

			– Bon, admettons… Quel serait leur intérêt ?

			– Dans cette opération, seul compte le calendrier. Concentrons-nous d’abord sur le dernier acte de cette machination. En janvier prochain, Petrogaz sera introduite au London Stock Exchange et, à cette occasion, une importante augmentation de capital sera réalisée. Dans la conjoncture actuelle sur les marchés de l’énergie et compte tenu de la position dominante de Petrogaz, le succès sera immanquablement au rendez-vous. Le cours de l’action va fortement grimper. Imaginez ensuite qu’un incident technique grave, classé 7 sur l’échelle INES, vienne frapper une centrale nucléaire en Europe de l’Ouest quelques jours plus tard. Quelles en seraient les conséquences ? Il y a gros à parier que, sous la pression d’une opinion en colère, relayée par des médias peu acquis à la cause de l’atome et des lobbies écologistes manipulés, les centrales seraient mises progressivement et définitivement à l’arrêt. Dans le même temps, le recours accru aux énergies fossiles ferait flamber les cours de bourse des leaders du secteur. Petrogaz deviendrait alors toute-puissante en Europe et ses actionnaires richissimes. Tous les pays ayant actuellement recours au nucléaire pour produire leur électricité seraient contraints d’acheter son gaz ! 

			 

			La France fabriquait environ 80 % de son électricité grâce au nucléaire, la Belgique et la Suède 50 %, la Suisse 40 %, l’Allemagne 30 %, la Grande-Bretagne et les États-Unis 20 %. 

			À court terme, l’arrêt brutal de l’électricité atomique reviendrait à bouleverser l’indépendance énergétique de ces pays. À moyen terme, ils seraient obligés de faire fonctionner à plein les centrales thermiques. Et, sans doute, d’en construire de nouvelles. Dans ce cas, le gaz l’emporterait sur le charbon, jugé trop polluant en Europe.

			Vivement agacé par ce déballage ubuesque et cette caricature de scénario confus, bâti sur des suppositions et des déductions sans preuve, le Tsar reprit la parole, bien décidé à voir où mènerait ce qu’il prenait encore pour une farce.

			– Tout cela ne tient pas la route ! Cette note du FSB est grave. Je l’admets. Comme il est grave qu’elle ait été volée. Mais sur le fond, le FSB fait son travail. Chaque jour, il découvre des complots et des projets terroristes. Et les étouffe sans que personne n’entende jamais parler de quoi que ce soit. En revanche, rien ne permet d’accuser les personnes que vous désignez.

			– Je sais maintenant de façon certaine que votre ministre de la Défense, le Grec et Tchekova ont raflé un maximum d’actions de Petrogaz à la bourse russe. Via des sociétés écrans. Un montage remarquable, d’ailleurs.

			– Et vous, vous auriez réussi à le découvrir ?

			– Vous ne me croyez toujours pas, n’est-ce pas ? Alors demandez au FSB de vérifier le travail de la CIA !

			– Je le ferai ! Soyez-en sûre !

			L’argument déconcerta cependant le Président russe. 

			– Tout cela est difficile à admettre. J’en conviens volontiers. Mais poursuivons le raisonnement jusqu’au bout. Après, vous déciderez de la conduite à tenir.

			Walter Brenner commençait à admettre la véracité de cette théorie. Il revint au calendrier.

			– Si la catastrophe nucléaire est le dernier acte du complot, que se passe-t-il avant ?

			– Là, je ne peux que formuler des hypothèses.

			– Au point où nous en sommes, allez-y…

			– Voilà ce que je crois. Il est probable que l’actuel président de Petrogaz ait un accident. Dans ce cas, Tchekova serait idéalement placée pour lui succéder. C’est en effet elle qui détient les clefs de l’introduction en bourse. Sa nomination constituerait le scénario le plus rassurant pour le conseil d’administration.

			Dans la tête du Tsar, les pièces du puzzle finissaient de s’assembler. Son ton se radoucit. Il posa une question presque naïve, du genre de celles que les cartomanciennes entendent.

			– Et pour moi, que voyez-vous, madame ?

			– Dans votre cas, je ne crois pas à un attentat. Il doit être difficile de vous éliminer physiquement. En revanche, un scandale pourrait vous contraindre à démissionner. Vous ne seriez pas le premier à qui cela arrive… Qui sait si le Grec ne profite pas de ses relations avec vous pour vous tendre un piège. Ensuite, pour peu que Borodine parvienne à tirer la couverture à lui dans la tourmente qui suivra votre départ du pouvoir, il se fera nommer Premier ministre et assurera l’intérim, en attendant de nouvelles élections présidentielles qu’il remportera évidemment.

			Un long silence suivit sa dernière tirade. Alekseï Berenkov repensait à ses relations avec le Grec et aux trafics d’œuvres d’art qu’il avait couverts sous prétexte de lui permettre d’infiltrer le réseau Rublev. Il songea aux précieuses icônes volées et heureusement sauvées des griffes des pilleurs. Soudain, il réalisa ! « Mes empreintes et même mon ADN sont dessus ! Quel salopard ! Il va me faire passer pour le patron du réseau Rublev ! Pour peu qu’il y ait des photos ambiguës… » Il pensa alors aux voitures du Grec garées devant chez lui à Saint-Pétersbourg.

			Le Tsar se leva. Il fallait qu’il mange ! Il s’approcha du buffet dressé près de la baie vitrée et avala quelques délicieux zakouskis. Lui aussi affamé, Walter Brenner le suivit et l’imita. D’abord intriguée par cette attitude, elle les rejoignit. Mais se contenta d’un verre de vin blanc, un riesling produit sur les terres des princes Metternich, depuis des coteaux dominant la vallée du Rhin. Son raffinement aromatique rivalisait avec les plus grands. Elle fit tourner le vin dans le verre et admira les reflets dorés et les longues jambes qui se formaient sur les bords.

			Le Tsar lui fit face. Il voulait maintenant savoir jusqu’où son raisonnement était allé.

			– Bien. Tout cela mérite d’être vérifié. Nous allons commencer par interpeller ces quatre criminels présumés et les interroger.

			– Monsieur le Président, me permettez-vous un avis ?

			– Si j’en juge par cet entretien que je qualifierais d’inhabituel, j’ai l’impression qu’il sera difficile de ne pas l’entendre…

			– Merci… Quelque part en Europe, un groupe de terroristes arabes entraîné à la perfection s’apprête à prendre le contrôle d’une centrale nucléaire pour la saboter. Selon mes sources, ce groupe est désormais autonome.

			Walter Brenner comprit la signification de cette mise en garde.

			– Vous voulez dire qu’il peut frapper, même si la tête du réseau est démantelée ?

			– C’est en effet ce que je crains. S’il se sent menacé, il peut même décider de précipiter les événements. C’est donc une opération d’envergure qu’il faut préparer, et une action simultanée en Russie et dans le pays cible.

			– Ce n’est pas la Grande-Bretagne qui est visée ?

			– Je ne peux pas l’affirmer. Et quand bien même il s’agirait de ce pays, ce n’est pas suffisant pour identifier les membres du commando.

			– Nous tournons en rond ! J’en reviens donc à mon idée de départ. Puisque nous connaissons les leaders, arrêtons-les. Bien interrogés, ils parleront vite.

			– Leur organisation est certainement cloisonnée. Il n’y a sans doute que Blumakine à connaître la base du réseau.

			– Le FSB saura le faire parler !

			– Je suis persuadée du contraire. Vous ne le connaissez pas…

			– Nous n’avons plus de temps à perdre !

			– Et si vous ne parveniez pas à le faire arrêter ? Il semble bénéficier de puissantes complicités au sein du FSB.

			– Nous verrons bien !

			Poursuivant sa tactique, Alekseï Berenkov redevenait péremptoire. Maintenant persuadé qu’un complot visait à le renverser, elle comprit qu’il ne comptait pas prendre le moindre risque. Il écraserait impitoyablement tous ceux qui, de près ou de loin, se ligueraient contre lui !

			Furieux intérieurement, il affichait un calme à peine distrait par sa boulimie et engloutit encore une poignée de zakouskis.

			– Il faut agir vite, vous avez raison. Mais sans se précipiter. Je pense que nous disposons encore de quelques jours avant qu’ils ne lancent leur offensive. D’autant qu’ils sont persuadés d’avoir retrouvé la maîtrise du jeu et du calendrier. Pour eux, les gêneurs sont morts. Les journalistes, Abudrar Kabir et Johanna Bay. Ils suivent certainement leur plan initial.

			– Rien n’est moins sûr !

			Walter Brenner décida d’intervenir.

			– Je comprends votre position, Alekseï. Vous vous sentez menacé et vous voulez régler le problème dans les meilleurs délais. À votre place, je serais tenté d’en faire autant. Hélas, nous n’avons pas un, mais deux problèmes à résoudre ! Éviter que vous ne soyez détrôné et empêcher une catastrophe nucléaire.

			Elle nota avec amusement le terme choisi par le Président américain. « Détrôner… » Il s’agissait bien de cela. Ce surnom de Tsar n’était pas usurpé !

			– Alors que faisons-nous ?

			La suite s’annonçait délicate. Elle s’attendait à de sérieuses résistances. Et surtout, à la seule question vraiment délicate.

			– Quelqu’un détient les informations qui nous manquent encore. Il est prêt à les vendre.

			– Quel genre d’informations ?

			Le Tsar ne la lâchait pas du regard.

			– Le nom du réseau en charge du sabotage, le nom de son chef et le pays visé. Avec cela, nous pouvons faire d’une pierre deux coups.

			– Qui est votre indicateur ? 

			– Le général Azzam.

			Le Président américain manqua renverser son verre.

			– Vous plaisantez !

			– Oh non.

			– Azzam ? Ce n’est pas sérieux !

			– Et pourtant, c’est ainsi. Grâce à lui, il a été possible de retrouver Abudrar Kabir et d’identifier Evgueni Kriouchine.

			– Mais c’est un pitre ! Comment est-ce possible ?

			– Vous oubliez que la Libye était membre du club de Téhéran et que le général Azzam dispose de solides réseaux dans le monde arabe, y compris dans les milieux terroristes. Cela ne veut pas dire qu’il ait cautionné l’implication de son pays dans Tchernobyl. Mais cela lui donne des moyens d’investigation plus efficaces que des agents infiltrés de la CIA ou du FSB…

			Alekseï Berenkov ne partageait naturellement pas l’aversion de son collègue américain pour le dictateur libyen. Même s’il ne le respectait pas pour autant.

			– Il ne fait jamais rien sans rien, celui-là. Quelles sont ses revendications ?

			« Mais qui fait quelque chose gratuitement dans cette pièce ? » songea-t-elle.

			– Il veut de l’argent. Et des honneurs…

			Elle ne pouvait pas dire « l’honneur »… Il y avait là une nuance de taille !

			– Vous pouvez être plus précise ?

			– Bien sûr.

			Dans son dossier, elle alla chercher le document sur lequel le général Azzam avait retranscrit ses conditions. Elle en tendit une photocopie à chacun des chefs d’État, qui la lurent aussitôt.

			 

			« Cinq cents millions de dollars pour la libération du gang maltais.

			Réparation du préjudice colonial subi par mon pays. L’Italie devra s’engager à verser dix milliards de dollars.

			Accueil officiel en Europe de ma délégation à l’occasion d’une visite d’État historique.

			Fin de toutes les sanctions prises à l’encontre de mon pays.

			Accueil en Libye d’un haut dignitaire américain avant la fin du deuxième mandat de Walter Brenner (au moins secrétaire d’État).

			Organisation à Tripoli du premier sommet de lutte contre l’émigration clandestine. »

			 

			Un fin sourire, le premier, barra le bas du visage du Russe, pendant que l’Américain ouvrait grand les yeux. Il réagit naturellement le premier. 

			– Dix milliards de dollars ? Impensable ! Décidément, c’est un grand malade !

			– Je reconnais que c’est cher…

			– Et que vient faire l’affaire du gang maltais au milieu de tout cela ?

			– Cette prise d’otage constitue le point de départ des discussions avec le général Azzam.

			– Je ne comprends pas.

			– L’histoire serait trop longue à raconter en détail. Pour résumer, disons que lors des négociations avec le général, le hasard a voulu que la première photo, celle du club de Téhéran, surgisse du passé. Ensuite, il a suffi de le menacer de révéler la participation de son pays au complot de Tchernobyl pour qu’il coopère.

			– Moyennant des contreparties sonnantes et trébuchantes ! Il ne perd pas le nord !

			Les deux Présidents ne crurent qu’à moitié cette version des faits. La ficelle de ce « hasard surgissant du passé » leur semblait trop grosse. Une curieuse concomitance d’événements troublait la sincérité de cet exposé pourtant jusque-là convaincant. Le Tsar ne manqua pas de porter le fer, le visage fermé, le regard dur.

			– Que venez-vous faire dans cette histoire, madame ? Comment êtes-vous parvenue à ce niveau d’information ?

			– Je ne répondrai pas à cette question.

			– Je la pose donc autrement. Qui vous a aidé ?

			– Monsieur le Président, j’ai risqué ma vie à plusieurs reprises pour venir jusqu’à vous aujourd’hui et vous révéler cette affaire qui menace la stabilité de votre pays et la sécurité des populations européennes. Rien ne se fait jamais seul. Vous le savez mieux que moi. La liste des victimes de cette affaire est déjà longue. Alors ne comptez pas sur moi pour vous donner le moindre nom supplémentaire !

			Comment pouvait-elle faire autrement ? Que pouvait-elle révéler ? Le nom de Zao Zhen ? Celui de l’ambassadeur des États-Unis à Pékin ? Ceux de Martin Lapierre, de Jason Roberts ou encore de Joseph Nassara ?

			– Je crois que vous ne me comprenez pas. Si Walter Brenner et moi le décidons, vous ne sortirez d’ici que les pieds devant !

			– Pour beaucoup, je suis déjà morte ! Cela ne changera rien. Sauf pour vous…

			– Pour nous ?

			– Je ne suis pas venu ici sans prendre mes précautions.

			– Du chantage, maintenant ?

			– Écoutez, plutôt que de nous menacer mutuellement, entraidons-nous !

			« Pot de terre contre pot de fer… » pensa-t-elle. La discussion dérivait dangereusement. À ce petit jeu, le perdant était déjà connu ! Walter Brenner prit son homologue par le bras et l’entraîna un peu à l’écart.

			Entre les deux hommes, une relation forte s’était installée. Tous les deux arrivés au pouvoir en 2000, ils avaient appris à travailler ensemble. S’ils se parlaient fréquemment, ils ne partageaient pas du tout les mêmes vues et s’opposaient souvent durement. Officiellement, les États-Unis considéraient toujours la Russie comme une menace pour l’ordre mondial. Officieusement, ils voulaient réduire son influence en Europe et en Asie centrale au strict minimum. Évidemment, Moscou n’entendait pas se laisser faire. D’où son offensive énergétique agressive vis-à-vis de l’Europe et sa stratégie diplomatique et économique multipolaire, tournée vers les pays arabes et l’Asie. Puisant leur ambition dans la rancœur de l’effondrement soviétique et portés par un profond nationalisme populaire, les dirigeants russes tiraient toutes les leçons du passé et comptaient bien faire en sorte que la Russie retrouve sa place de grand leader européen. 

			Une impressionnante liste de contentieux de fond opposait les deux pays : le projet baptisé « Guerre des étoiles », la Tchétchénie, le Caucase, la Géorgie, l’OTAN, l’OMC, l’énergie, le désarmement atomique, l’Iran, la Corée du Nord (les pays de « l’axe du mal »), les ventes d’armes, la coopération nucléaire, etc. Afin de diaboliser son rival aux yeux de l’opinion mondiale et de l’affaiblir, l’Occident, via ses médias, profitait de toutes les erreurs russes, de tous ses faux pas, et pointait en permanence du doigt les dérives autoritaires du régime moscovite, n’hésitant pas à privilégier la caricature et les propos outranciers.

			Cependant, les deux hommes se retrouvaient sur deux points essentiels. D’abord, ils ne voulaient pas se faire la guerre. Ensuite, ils étaient d’accord pour combattre l’islam extrême et le terrorisme, qu’ils considéraient tous deux comme des périls de premier ordre. Pour autant, Alekseï Berenkov désapprouvait la politique américaine au Moyen-Orient, considérant depuis le départ que Washington s’y prenait mal.

			Ponctuellement, ils pouvaient aussi s’entendre et faire cause commune. Si cela servait leurs intérêts politiques personnels ou ceux de leur pays.

			– Calmons-nous, Alekseï. Je lui fais confiance. N’allez pas plus loin, vous n’en tirerez rien. L’essentiel n’est pas là.

			– Elle ne nous dit pas tout ce qu’elle sait !

			– Mettez-vous à sa place !

			– Et vous à la mienne, Walter ! S’il s’agissait d’une manipulation ?

			– Dans ce cas, elle aurait une réponse à chaque question. Cette volonté de protéger ses sources renforce sa sincérité. Et puis, pourquoi serais-je là ?

			– Pour lui servir de caution !

			– Et alors ? Que risquez-vous ? Jeter en prison un ministre de plus ? Ça fera un exemple pour les autres. Et si c’est un traître repenti, cela ne peut pas lui faire de mal… Quant à ce Grec et cette Tchekova, je suppose qu’ils comptent autant pour vous que les vaches du Texas pour moi…

			– Que suggérez-vous ?

			– Vous l’avez vous-même dit, nous n’avons pas de temps à perdre. Écoutons ce qu’elle propose et prenons ensuite une décision.

			Les deux Présidents revinrent près d’elle. Walter Brenner relança la conversation.

			– Pouvons-nous nous passer d’Azzam ?

			Le Tsar le prit aussitôt à contre-pied.

			– Je crains que nous n’en ayons pas le temps.

			Elle appuya son avis.

			– C’est effectivement le problème.

			– Nous ne pouvons pas lui abandonner dix milliards de dollars !

			– À mon avis, il transigera à 5,5 milliards.

			La somme étonna Walter Brenner.

			– Pourquoi 5,5 milliards ?

			– Cinq milliards au titre du dédommagement de la période coloniale italienne. C’est un chiffre qui circule depuis quelque temps. Il semble cohérent. Et cinq cents millions pour la libération des otages du gang maltais.

			– Parce que vous avez l’intention de vous faire offrir leur libération ?

			– C’est le minimum ! Ces sept innocents n’ont été enlevés que dans un seul but. Servir de monnaie d’échange à la Libye pour obtenir des réparations au titre des préjudices injustes qu’elle estime avoir subis au cours des dernières années. S’agissant d’une question politique, la solution et son financement doivent l’être tout autant.

			– De quels préjudices parlez-vous ?

			– Je ne ferai pas de polémique ici. Cela n’aurait aucun sens, d’ailleurs. Mais de nombreuses voix s’élèvent pour expliquer que la Libye n’est en rien responsable de l’attentat du Boeing de Lockerbie.

			– C’est idiot !

			– Elle présentait tous les avantages de la parfaite victime expiatoire. À l’époque, cette version des faits arrangeait tout le monde. Les Arabes comme les Occidentaux. Mais restons-en là. Je ne cherche pas à réécrire l’histoire.

			– Tchernobyl vous suffit !

			– Il ne s’agit pas de changer le passé, mais plutôt de s’occuper de l’avenir !

			Le Président russe finissait d’avaler quelques zakouskis. Il reprit la main sur la discussion. Elle se resservit un verre de vin blanc. Le Président américain l’imita.

			– Quel est votre plan ? Car vous en avez un, je suppose…

			– Je devrais l’adapter en fonction des révélations du général Azzam.

			– Donnez-moi au moins un aperçu.

			– Il faudra agir de façon concertée dans le pays cible et en Russie. La clef de l’opération consistera à piéger Blumakine pour démanteler le commando et éliminer tout risque nucléaire.

			– À quelle échéance prévoyez-vous d’agir ?

			– D’ici la fin de la semaine !

			– Bien. Nous n’avons pas de temps à perdre. Que faut-il faire pour obtenir les informations du général Azzam ?

			– Il attend votre appel.

			– Vous êtes efficace, vous ! Méthode américaine ?

			– Vous souhaitiez aller vite… Voulez-vous son numéro direct ?

			– Oui. Donnez-le moi !

			Heureusement, elle s’en souvenait, l’ayant mémorisé, et le lui communiqua. Puis, il s’adressa à son homologue américain.

			– Walter, vous avez lu les exigences du Libyen. Qu’en pensez-vous ?

			– Qu’il ne faut pas payer dix milliards ! Mais je vous fais confiance pour négocier, Alekseï…

			Le Tsar sortit son portable et composa le numéro. Le téléphone authentifia la communication. Deux sonneries. La voix du chef libyen. Inimitable en anglais !

			– Allô ?

			– Bonjour général. Alekseï Berenkov à l’appareil.

			– Je m’attendais à votre appel…

			– Allons à l’essentiel, général. Que savez-vous ?

			– Holà ! Pas si vite. J’ai posé des conditions.

			– Très bien. Allons-y. Je vous propose trois milliards. À condition que vos informations soient de première qualité.

			En pensée, le Tsar jubilait en imaginant la tête des dirigeants italiens quand Brenner et lui leur présenteraient la facture de leur période coloniale libyenne…

			– J’en demande dix et demi !

			– C’est à prendre ou à laisser. Nous en savons déjà assez pour prendre le risque de nous en passer.

			– …

			- Décidez-vous vite. Nous n’avons que très peu de temps. Walter Brenner ne se montrera ni plus patient ni plus généreux que moi !

			- Le Président américain est à côté de vous ?

			– Oui.

			– Je veux lui parler !

			Le Tsar regarda Walter Brenner, un sourire en coin. L’air moqueur, il lui tendit le portable.

			– Il veut vous parler…

			– Jamais !

			Le Tsar reprit le téléphone.

			– Général ? Il refuse.

			– Alors, nous nous disons adieu. Tant pis pour vous !

			À nouveau, le Tsar revint à la charge auprès de Walter Brenner.

			« J’assiste à un moment historique… se dit-elle. Et ça se passe comme à l’école ! »

			– Il insiste vraiment…

			– J’ai dit non !

			– Allons… Un beau geste…

			– Non !

			– Faites-le pour le futur…

			Le Président américain contempla ses deux interlocuteurs. Devant leur moue réprobatrice, il se résigna. Pourtant, entre la Libye et les États-Unis, l’heure d’une lune de miel n’était pas près de sonner ! Depuis trente ans, la CIA et toutes les administrations successives tenaient le général Azzam dans leur collimateur. Aussi, quand les Américains avaient appris qu’un groupe arabe – le club de Téhéran – préparait une attaque sur une centrale nucléaire et que la Libye se trouvait impliquée, ils avaient décidé d’accentuer leur pression sur ce petit pays. Une victime expiatoire idéale, plus facile à rosser que l’Iran ou l’Irak. Moins dangereuse, aussi. Et surtout, relativement isolée au sein de la communauté arabe, compte tenu de la personnalité loufoque de son dirigeant. Était-ce pour la punir de sa participation à Tchernobyl que les Américains lui avaient fait endosser la responsabilité de l’attentat du Boeing de Lockerbie en 1988 ? Telle était la question que se posait maintenant la Libye.

			Cependant, depuis toujours, l’histoire ne fonctionnait que par cycle. Walter Brenner le savait bien. Le temps d’une amorce de normalisation des relations avec la Libye était-il revenu ? Possible. Il suffisait souvent d’une opportunité, d’un hasard, d’un battement d’aile de papillon… pour que surviennent de grands bouleversements ou de profonds changements. Encore fallait-il savoir les détecter et ensuite les utiliser ; au-delà du jeu des apparences, c’est ce que pensait le président des États-Unis en fixant son homologue russe. « Une chance est toujours une chance. »

			– Je vais le faire pour vous. J’espère que vous vous en souviendrez !

			– Comment pouvez-vous en douter… ?

			Il lui prit le téléphone d’un geste sec. Au même moment, il songea à Margaret Fox, son ancienne conseillère. « Si elle me voyait… »

			– Allô !

			– Monsieur Brenner… Qui aurait dit qu’un jour nous nous parlerions…

			– Je nierai avoir eu cette conversation !

			– Naturellement. De votre part, je ne veux qu’une promesse.

			– Je vous écoute.

			– Si ce que je vous révèle vous convient, je veux vous voir, vous ou votre secrétaire d’État, ici, en Libye, avant la fin de votre deuxième mandat.

			– …

			– Allô ?

			– Je vous entends. Je réfléchis.

			– Et alors ?

			– Ne me bousculez pas !

			– Bon, bon…

			Le général ménagea son interlocuteur. La dernière fois qu’il s’était fâché avec un Président américain, il avait reçu la visite des bombardiers de la 6e flotte, son palais de Bab Azizia avait été détruit et, au passage, une partie de sa famille, tuée ! 

			– C’est d’accord. Je m’y engage. Je vous repasse Alekseï Berenkov.

			« Jamais je n’irai. Ce sera le secrétaire d’État ! » Il jeta un regard furieux sur ses deux acolytes dont le sourire entendu l’agaçait passablement.

			Le Tsar reprit la communication. Il mit le téléphone sur mode haut-parleur, de façon à ce que tous entendent la suite. Le général Azzam jubilait. Dans sa grande tente plantée dans le désert, entouré de trois intimes nues, il savourait cet instant tant attendu et louait l’ami chinois qui lui avait livré ces otages et avait placé cette Américaine sur son chemin. 

			– Bien. Vous avez eu satisfaction. Concluons maintenant !

			– J’exige huit milliards.

			– Je veux bien monter à quatre.

			– Vous saignez mon pays ! Je ne demande qu’une juste réparation. Allez jusqu’à sept milliards.

			– Cinq ! Et pas un de plus, sinon je raccroche !

			– Plus les cinq cents millions du gang maltais.

			– Ne tirez pas sur la corde, général !

			– Lors de mes discussions avec madame Bay, elle avait accepté de les verser.

			– …

			– Allô ?

			– Va pour les cinq cents millions ! Je m’engage en son nom.

			– Et je veux la levée des dernières sanctions, une tournée diplomatique en Europe et aussi l’accueil du premier sommet sur l’émigration à Tripoli.

			– Nous ne sommes pas dans un magasin de jouets ! Et je ne suis pas le Père Noël !

			– Je le sais, Président. Cependant…

			– Écoutez-moi bien, général. Vous êtes en passe d’obtenir l’essentiel. Maintenant, donnez-moi les informations.

			– J’ai votre parole pour les cinq milliards et demi ?

			– Nous mobiliserons cette somme, d’une manière ou d’une autre.

			– Et aussi celle de monsieur Brenner ?

			– C’est une affaire qui concerne l’Europe ! Mais il est d’accord avec moi.

			– Bien. Très bien. C’est un grand jour pour…

			– Venons-en à l’essentiel, général ! Que savez-vous ?

			– J’y viens, Président… Voilà ce que j’ai appris. Une opération terroriste se prépare en Grande-Bretagne. Contre une centrale nucléaire. Je ne sais pas laquelle. Le groupe en charge de l’opération s’appelle les messagers d’Al-Wa’li.

			– Ce qui signifie ?

			– Il s’agit d’un des quatre-vingt-dix noms de Dieu. Sa signification est : « Celui qui donne la victoire aux croyants ».

			– Qui est à sa tête ?

			– En Grande-Bretagne, l’un des chefs du réseau est un Algérien. Il travaille comme concierge dans un hôtel de Londres.

			– Son nom ?

			– Khaled Choukrane.

			– Savez-vous quand aura lieu cet attentat ?

			– Pas précisément. Mais c’est très proche, une question de semaines.

			– Avez-vous autre chose à m’apprendre ?

			– Non. Et c’est déjà beaucoup !

			– Merci, général. Patientez quelques instants.

			Il mit le téléphone en mode secret et répéta les informations. Puis il s’adressa à elle.

			– Qu’en pensez-vous ?

			« Il me demande de prendre une décision à cinq milliards et demi de dollars… C’est bien un politique ! »

			– Avec ces éléments, nous en avons assez pour intervenir efficacement. Mais ce ne sera pas sans risques.

			– Que fait-on pour Azzam ?

			– Il a tenu sa promesse.

			– Bon. Cela dit, il ne sera pas simple d’habiller cette transaction aux yeux de l’opinion. Il est hors de question que la Russie apparaisse. Je suppose qu’il en va de même pour les États-Unis…

			– Concernant les cinq cents millions de dollars, la France a déjà joué un grand rôle dans les discussions avec le général Azzam. Elle ne connaît pas encore le dessous des cartes. Mais elle nous aidera. Malte assumera aussi ses responsabilités, six des sept otages sont maltais. Le montage ne posera donc pas de problème. En revanche, pour les cinq milliards au titre de l’indemnisation de la période coloniale italienne, il faudra sans doute donner du temps au temps, surtout si l’on veut éviter que les observateurs ne fassent le rapprochement. Cependant, tout est relatif…

			Cette somme pourtant considérable pour un simple citoyen ne représentait que 1/10 000 du PIB mondial, soit l’équivalent de dix dollars dans le budget d’un foyer qui en gagnerait cent mille… Ils le savaient tous les trois parfaitement.

			– Que voulez-vous dire ?

			– Ces cinq milliards peuvent faire l’objet de larges contreparties économiques. Considérez-les comme un investissement. Les pays européens y trouveront leur compte. La Libye est riche. Elle a besoin de dépenser ses pétrodollars. Par ailleurs, ces compensations peuvent être assorties de conditions privilégiées sur le pétrole.

			– La Libye fait partie de l’OPEP. Les prix sont encadrés et surveillés.

			– Les prix, oui. Mais pas les quantités… Elle produit tout de même 1,6 million de barils par jour et prévoit de passer à trois millions dès qu’elle sera parvenue à moderniser ses installations. De quoi justifier des levées de fonds.

			– Merci de cette leçon d’économie. J’y réfléchirai…

			Le Président russe apprécia pourtant son avis. Ce deal à cinq milliards deviendrait une très bonne affaire ! Il reprit le téléphone.

			– Général ?

			– Oui…

			– J’ai deux nouvelles.

			– Commencez par la bonne.

			– Nous achetons vos informations, à condition qu’elles soient fiables.

			– Elles le sont ! À quel prix ?

			Sa voix trahissait une inquiétude.

			– Cinq cents millions de dollars, cash !

			– C’est une mauvaise plaisanterie ! Et quelle est la deuxième nouvelle ? Vous m’envoyez l’armée rouge ?

			– L’Europe investira en Libye à hauteur de cinq milliards de dollars.

			– Sous quelle forme ?

			– Économique. Infrastructures pétrolières, grands chantiers, communication. En retour, vous accorderez des conditions privilégiées aux entreprises européennes et russes. Cela conditionnera la levée des sanctions prises contre la Libye. À vous de décider, maintenant…

			Le général Azzam prit quelques secondes de réflexion. Il voulait cinq milliards, cash ! Et pas le dixième de la somme. D’un autre côté, il ne pouvait pas refuser cette offre. Elle constituait une deuxième chance pour son pays. D’une manière ou d’une autre, il parviendrait bien à en détourner une partie…

			– J’accepte cette proposition. Les investissements sont les bienvenus. Nous avons besoin de tout, ici. Par ailleurs, je sais que nos réserves de pétrole intéressent l’Europe. Savez-vous qu’elles se montent à cent milliards de barils ?

			Le leader libyen exagérait un peu… Les réserves prouvées n’étaient que de quarante milliards. Les soixante autres étaient considérées comme « récupérables » par Tripoli. Mais rien n’était moins sûr.

			– Non, général. Je n’avais pas ce chiffre…

			– Ce n’est pas grave. Je pose cependant une autre condition. Quand le plan d’investissement sera annoncé, je veux que mon pays soit reconnu comme une victime et dédommagé des préjudices coloniaux subis.

			– Si nous parlons d’une indemnisation, cela ne devrait pas poser de problème.

			– Ça me va, Président. Nous sommes donc d’accord. 5,5 milliards. Quand aurai-je l’argent ?

			– Il faudra du temps… Déjà, nous devons vérifier vos informations. Ensuite, il sera nécessaire de mettre au point le dispositif d’investissement avec nos partenaires et notamment l’Italie. Ce sera sans doute assez long. Mais ne vous inquiétez pas. Ce qui a été dit sera honoré.

			– Dites bien à madame Bay que je garde ses amis en prison tant que tout n’est pas réglé !

			– Madame Bay… ? Oui. Je le lui dirai. Juste une dernière question, général. Pourquoi avez-vous fait ces révélations ?

			– Pour 5,5 milliards de dollars. Et aussi pour mes frères arabes. Je suis persuadé qu’ils se font manipuler et que cette catastrophe en Grande-Bretagne sera mise sur le dos de la Syrie, de l’Iran, de la Palestine ou, pourquoi pas, encore une fois sur celui de la Libye. Votre collègue américain n’est pas à ça près. Il a assez de deux guerres avec l’Irak et l’Afghanistan ! Si nous pouvions en éviter une troisième…

			Le Tsar sourit. Walter Brenner ne cilla pas.

			– Merci général. Je vous tiendrai informé. Au revoir.

			Il raccrocha et engloutit les derniers amuse-bouches. Puis, ils retournèrent s’asseoir. Alekseï Berenkov lui donna la parole.

			– Expliquez-nous votre plan, maintenant.

			Elle le leur dévoila et rentra dans le détail de l’opération qu’elle imaginait. Il n’était pas sans risque ! Les deux Présidents prirent le temps de la réflexion. Voyant leur hésitation, elle revint à la charge.

			– Il y a bien sûr un plan B.

			– Lequel ?

			– Votre proposition initiale, monsieur le Président. Si rien ne tourne comme prévu, vous arrêterez Borodine, Tchekova et le Grec. Et nous prierons ensemble pour que Scotland Yard et le MI5 interpellent Blumakine, Khaled Choukrane et démantèlent à temps le réseau des messagers d’Al-Wa’li.

			Le Président russe demanda l’avis de son homologue. Mais sa décision était déjà prise.

			– Qu’en pensez-vous, Walter ?

			– Il faut le tenter. C’est la seule solution pour gagner sur les deux tableaux et éliminer tous les dangers. Nous ne pouvons accepter de laisser la moindre place au hasard ! Regardez ce qui s’est passé le 11 septembre…

			Le Tsar trancha. Il la regarda droit dans les yeux. Elle frissonna, se disant qu’il valait mieux l’avoir avec soi que contre !

			– Je vais vous faire confiance. C’est sans doute une folie. Mais je partage l’avis de Walter. La partie mérite d’être jouée ! Voilà mon numéro direct. À Londres, vous bénéficierez d’un contact sûr. Il s’appelle Wassily Zakhar. Vous le reconnaîtrez aisément. Il ressemble à Woody Allen.

			Il lui tendit sa carte de visite. Gravée. Sobre. Impériale. Un nom, Alekseï Berenkov. Une fonction, Président. Un long numéro. Et les armoiries en couleur de la fédération de Russie avec son aigle à deux têtes et ses trois couronnes.

			– Je vous remercie, monsieur le Président. Nous réussirons.

			– Il vaudrait mieux ! Pour nous tous… 

			Il se leva.

			– Je propose un toast.

			– Bonne idée !

			Tous les trois debout, ils trinquèrent.

			– Na mir na drojba !

			Elle répéta après lui, en anglais pour Walter Brenner qui en était resté à « Na zdorovie »…

			– À la paix, à l’amitié !

			– Cheers !

			Le Tsar exprima alors sa gratitude.

			– Je vous fais une promesse, madame. Si vous gagnez cette dernière manche, je ferai de vous un Héros de la Russie.

			La plus haute distinction russe, héritière des Héros de l’Union soviétique. Sa manière à lui de dire merci.

			– Non, ce ne sera pas nécessaire…

			– Je crains hélas que cette fois, vous n’ayez pas le dernier mot, chère madame…

			Il se tourna vers le Président américain.

			– Il faut prévenir le premier ministre britannique.

			– Je m’en charge. J’informerai aussi le Président français.

			Puis, s’adressant à elle.

			– Comment repartez-vous de Moscou ?

			– Pour tout vous dire, j’espérais profiter d’Air Force One…

			« Seule solution pour ne pas risquer de réapparaître trop tôt… Et avoir une chance de survivre. Mais, cette fois, Walter et la CIA vont me tomber dessus ! Un moindre mal… » 

			– Aucun problème. Alekseï, pouvez-vous la faire embarquer discrètement ?

			– Bien sûr. Les véhicules de ravitaillement sont faits pour cela. Vous passerez par la soute du Boeing.

			Walter Brenner regarda sa montre.

			– Je ne voudrais pas nous bousculer, mais il nous reste peu de temps pour la conférence de presse… Ils doivent tous s’impatienter de l’autre côté…

			– Vous avez appris votre texte par cœur, Walter ?

			– Comme vous, je suppose…

			– À ce propos, je vous félicite d’avoir choisi le prétexte de l’OMC. Excellente couverture !

			– L’idée vient d’elle.

			– Brillant ! Vous devriez l’engager !

			– J’y pense, figurez-vous. Mais je ne parviens pas à la décider…

			Le Président russe se tourna vers elle une dernière fois.

			– Nos chemins se séparent. Momentanément. 

			– Je vous donnerai de mes nouvelles dès que je serai en position.

			– J’y compte bien ! Je vous dis donc au revoir.

			– Et moi, à tout à l’heure, Johanna. Nous nous verrons à bord.

			Plusieurs questions lui brûlaient les lèvres !
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			« Si Dieu ne pardonnait pas, son paradis resterait vide. »
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			– Maintenant, je veux la vérité, Johanna ! Toute la vérité !

			Devant elle se trouvaient le président des États-Unis et le directeur de la CIA. Air Force One volait déjà depuis cinq heures. Moscou était loin…

			À ce moment, ils survolaient l’Afghanistan. Au total, dix mille kilomètres à parcourir pour rejoindre le Viêt Nam et Hô-Chi-Minh-Ville. Avec 7,4 millions d’habitants, l’ancienne Saigon comptait deux fois plus d’habitants qu’Hanoi, la capitale.

			– Je vous ai déjà tout dit, Walter, ainsi qu’à Alekseï Berenkov.

			Warren Donovan la rembarra d’emblée.

			– Il y a de curieuses zones d’ombre dans vos explications, madame !

			– Franchement, je ne vois pas où.

			Le patron de la CIA ne se retint pas.

			– Je vous conseille vivement de ne pas vous moquer de nous ! Vous risquez une inculpation pour haute trahison !

			Walter Brenner le calma quelque peu. 

			– Allons, Warren. Gardons un ton courtois. Pour l’instant… 

			« Un gentil, et un méchant… Comme au cinéma… » se dit-elle en se souvenant de sa conversation avec Sidney Montero lorsqu’elle se trouvait à Malte.

			– Bon… Alors voilà mes questions. Pour commencer, il faut nous expliquer pourquoi vous êtes morte aux yeux de Blumakine. Ensuite, nous voulons savoir comment cette photo et cette note du FSB sont parvenues entre vos mains ? Qui vous les a données ? Enfin, pourquoi êtes-vous mêlée à cette affaire ?

			– Ce sera tout ?

			« Et pourquoi pas une petite pipe tant que vous y êtes ? » pensait-elle, exaspérée par cette omniprésence des services secrets dans sa vie depuis quelque temps.

			– Quand nous aurons obtenu des éclaircissements satisfaisants, vous serez plus tranquille !

			Warren Donovan inquiétait Johanna. Il semblait aussi difficile à tromper qu’un détecteur de mensonges. Mais que pouvait-elle avouer ? Certaines réalités préfèrent l’oubli ou l’anonymat… Elle songea à ce mot de Gœthe : « La vérité est comme Dieu : elle ne se montre pas à visage découvert. »

			
			 

			*

			
			
			 

			Lorsqu’elle reprit connaissance, elle ne se trouvait plus dans les caves de l’immeuble de Sergeï Niskaïa. « Où suis-je ? » Une pièce sans âme. La lumière du jour filtrait à travers les lattes des volets fermés. Le bruit des voitures montait depuis une rue passante. Sans doute un appartement situé en ville. Un mobilier ordinaire. Chaises en bois. Une cafetière vide et trois tasses sur une table. Des murs couverts de vieille moquette jaunie par le temps et la fumée des cigarettes. Un sol en lino, taché. Près d’elle, une bouteille d’eau. Sa bouche était en coton. Elle but longuement. Sa tête tournait encore un peu. Elle constata qu’elle ne portait pas les mêmes vêtements qu’en partant de chez le ténor. Un simple jogging blanc et des tennis. Lorsqu’un visage connu entra. Surprise ! Johanna se leva du canapé recouvert d’un vieux tissu écossais. Elle chancela un instant, puis trouva son équilibre.

			– Nous ne devions jamais nous revoir…

			– Je le croyais également. Mais vous nous créez de réels soucis.

			– C’est le monde à l’envers ! Vous ne croyez pas que c’est le contraire ?

			– Calmez-vous !

			– Que je me calme ? Je me demande bien ce qui pourrait m’y pousser !

			– Je vais vous le dire. Vous êtes morte ce matin !

			Yuna lui faisait face. La même qu’à Stanford. Tout de noir vêtue, la Chinoise ressemblait à une panthère prête à sortir ses griffes. La force froide qu’elle dégageait impressionna Johanna. Tout comme cette nouvelle qui lui scia les jambes. Elle se rassit sur le canapé.

			– Pardon ?

			– Vous avez bien entendu. Vous êtes morte ce matin. Votre corps a même été brûlé dans un haut-fourneau de la banlieue de Moscou.

			– Mais comment est-ce possible ?

			– Vous avez eu de la chance, madame Bay. Une chance insolente !

			– Vous pouvez m’expliquer…

			– Depuis des mois, nous n’avions aucune nouvelle de vous. Notre camarade Président s’impatientait. Ce matin, nous vous avons donc subtilisée dans la cave de votre ami ténor afin de nous entretenir avec vous, persuadés que le moment décisif approchait.

			– Mais alors, qui est morte à ma place ?

			– Vous ne vous en doutez pas ? Vraiment, vous me décevez madame Bay…

			Les yeux noirs de Yuna plongèrent dans les siens. Soudain, ce fut lumineux pour Johanna ! Elle repensa à son entretien avec Zao Zhen dans son palais présidentiel en juin dernier. Ses propos résonnèrent dans sa tête : « Ne me menacez pas, madame ! Vous n’êtes pas en position de force et vous ne le serez jamais ! » L’instant d’après, il la forçait à se retourner, et son sosie faisait son entrée dans la crypte bunker. Une ressemblance étonnante. Seuls des proches de Johanna auraient pu s’apercevoir de la mystification. Mais pas Gregory Blumakine !

			– Qui l’a tuée ?

			– Un Russe. Nous avons réussi à faire quelques photos de lui quand il quittait l’aciérie.

			Elle lui montra les clichés.

			– Vous le reconnaissez ?

			– Non.

			– Vous êtes sûre ?

			Johanna regardait les photos avec horreur, imaginant le calvaire de sa jumelle. Pour la première fois, elle voyait le visage actuel du responsable de la catastrophe de Tchernobyl. Des traits durs, fermés, une expression impitoyable, cruelle. Un regard tourmenté. Un être comme celui-là semblait imperméable à l’amour, à la compassion, ou plus simplement aux bons sentiments.

			– C’est affreux. Pourquoi n’avez-vous pas sauvé cette malheureuse ?

			– Nous sommes hélas arrivés trop tard. Il devait se méfier. Pour couvrir sa fuite après votre enlèvement, il a organisé un grand accident de la circulation à un carrefour. Nous sommes restés bloqués derrière plus de quinze minutes.

			– Mais alors, comment êtes-vous parvenus à retrouver ce Russe ?

			Elle faillit se trahir en l’appelant par son nom…

			– Grâce à une puce balise implantée dans le corps de votre sosie. 

			– Donc, rien ne dit qu’elle soit morte.

			– Hélas, la puce ne se contentait pas d’envoyer un signal de position. Elle enregistrait et transmettait les fonctions vitales de son hôte. Son cœur a cessé de battre à 7 h 53, après quelques minutes d’un stress très intense. Elle a certainement été torturée avant de mourir.

			– Mon Dieu…

			– Qui est-ce ? Pour qui travaille-t-il ? Répondez !

			Johanna se releva et fit quelques pas dans la pièce. Elle devait gagner du temps. Et surtout ne pas trop en dire afin d’éviter que les services secrets chinois ne se mêlent de la partie. Par ailleurs, elle ne voulait pas entrer dans le filet tendu par Zao Zhen. Manipulée une fois par le Président chinois, elle comptait bien en tirer les leçons et s’affranchir de son emprise.

			Yuna vint près d’elle.

			– Je vous ai posé une question !

			– Je n’en sais rien.

			– Je ne vous crois pas !

			– C’est votre problème !

			– Je vais vous rafraîchir la mémoire ! Il s’appelle Grigory Blumakine. C’est un agent du FSB. Mais il travaille surtout pour un marchand d’armes. Un certain Laroslav Malinovski. Encore un nom qui ne vous dit rien, n’est-ce pas ?

			– Malinovski ? Je l’ai rencontré deux fois. La première, c’était lors d’une grande soirée chez un oligarque, voilà une dizaine de jours.

			– Et la seconde ?

			– Hier soir, pendant le dîner organisé par Sergeï Niskaïa. Il était là, avec une douzaine d’invités.

			– Bizarre, non ? Vous dînez avec le patron de l’homme qui vous tue le lendemain matin… 

			Johanna pensa alors que le rendez-vous au café Pouchkine n’était destiné qu’à endormir sa méfiance pendant quelques heures. Le Grec voulait s’assurer qu’elle partirait bien comme prévu le matin, sans rien changer à ses plans, afin que Blumakine puisse l’enlever. Plutôt malin. Pourtant, elle avait imaginé risquer sa vie ce matin-là à Moscou, prévoyant même l’éventualité d’un enlèvement ou d’un nouvel interrogatoire musclé du FSB. Pour éviter de subir les affres de la torture, elle s’était fabriqué une histoire destinée à accréditer son récit. Elle avait accompli ce travail dans la nuit qui avait suivi le dîner chez Sergeï Niskaïa. Quelques heures avaient été nécessaires. Sur un petit cahier à spirale, elle racontait qu’elle menait une enquête en vue de prouver la responsabilité de la Libye dans la catastrophe de Tchernobyl et de faire pression sur le général Azzam pour qu’il libère ses amis. Pour accréditer ses explications, elle donnait une foule de détails, faux pour la plupart mais en cohérence avec cette version imaginaire, et la chronologie des rendez-vous des derniers jours, en France, à Malte, en Libye et à Moscou. Blumakine devait trouver le cahier dans son sac à main et il prendrait cela pour argent comptant, persuadé que la Johanna Bay qu’il avait torturée jusqu’à la mort avait dit la vérité.

			– Maintenant que vous me le dites, je reconnais que c’est troublant…

			Yuna gifla Johanna ! Elle voulut répliquer, mais la Chinoise para son geste. Elle tenta alors un coup de pied qui fut lui aussi esquivé. Yuna riposta. D’un coup de poing sec dans le ventre. Johanna s’effondra à genoux.

			– Ne jouez pas à cela avec moi ! Vous perdrez !

			Il fallut plus d’une minute à Johanna pour retrouver une respiration normale et se relever. Cette manie qu’ils avaient tous de la frapper l’insupportait franchement.

			– Pourquoi faites-vous cela ? Qui êtes-vous ?

			– Aucune importance.

			Yuna. Derrière ce prénom à la sonorité agréable se cachait la redoutable Cheng Li, la patronne du Guojia Anquanbu, le ministère de la Sécurité de l’État.

			– Venez maintenant. C’est l’heure.

			– Où allons-nous ?

			– Dans la pièce à côté.

			Là, pas de surprise côté décoration et ameublement. Aussi glauque que dans le petit salon. En revanche, elle remarqua un ordinateur posé sur une table. Ainsi que plusieurs indices témoignant de la présence d’autres personnes dans l’appartement.

			– Asseyez-vous devant la webcam et attendez.

			À 11 heures précises, une lumière rouge s’alluma et une image apparut à l’écran. Zao Zhen !

			Yuna travaillait donc directement pour lui. Johanna comprit la situation.

			– Bonjour, madame Bay.

			– Bonjour monsieur le Président. Si je m’attendais…

			– Comment allez-vous ?

			– J’ai connu de meilleurs moments.

			– Pourtant, nous vous avons sauvé la vie, ce matin.

			– En sacrifiant une innocente !

			– Vous auriez préféré être à sa place ?

			– Vous détournez la question.

			– Je ne crois pas. Mais il n’est pas trop tard pour rejoindre votre double. Si vous avez des regrets, Yuna sera ravie de vous aider…

			– Non merci !

			– Alors, il faut vous montrer davantage coopérative !

			– Je n’ai rien à dire de plus.

			– Nous avons trouvé votre carnet à spirale. Vous ne nous tromperez pas avec de telles élucubrations.

			– Il ne vous était pas destiné !

			– À qui vouliez-vous le remettre ?

			– C’était une précaution pour détourner les soupçons. Je craignais un enlèvement ou un nouvel interrogatoire du FSB. Mais c’est raté… Le carnet ne servira à rien.

			– Ne vous inquiétez pas, Yuna l’a consulté puis l’a replacé dans votre sac à main.

			– Tant mieux.

			– Maintenant, dites-moi ce que vous savez !

			– Monsieur le Président, quand vous m’avez demandé de l’aide et donné la note secrète du FSB, je n’ai pris aucun engagement vis-à-vis de vous. J’ai simplement mené mon enquête. Mais je n’ai aucun compte à vous rendre.

			– Quelle ingratitude ! Vous avez pourtant su trouver le chemin de mon bureau quand il fallait protéger vos amis d’une triade sino-africaine ou encore intervenir auprès du général Azzam pour qu’il vous reçoive.

			– C’est exact. Et s’il le faut, je recommencerai. Mais, pour le moment, je n’ai rien à vous dire. Laissez-moi finir mon travail !

			– Finir ? Vous êtes donc si près du but ?

			– C’est une façon de parler.

			– Madame Bay, je n’apprécie pas votre attitude. Le hasard a voulu que nous vous sauvions d’une mort certaine. Maintenant, vous avez une dette envers nous.

			– Je vais m’en acquitter, monsieur le Président. Il n’y aura pas de nouvelle catastrophe nucléaire si vous me laissez partir et agir à ma guise.

			– J’aimerais vous croire. Mais vous avez tort de jouer en solitaire.

			– C’est le propre de certains jeux !

			– Nous pouvons vous aider.

			– Non !

			– Alors, voilà une prédiction qui s’accomplira bientôt. Vous mourrez une deuxième fois !

			– Je ne viendrai pas me plaindre. C’est promis !

			Agacé, Zao Zhen raccrocha. La marionnette n’obéissait pas encore à son maître ! Il fallait encore du temps. Mais en s’obstinant à agir seule, ceux qui l’avaient déjà tuée n’hésiteraient pas à recommencer dès qu’elle referait surface. À moins que d’autres n’en décident avant. Protéger Johanna Bay allait s’avérer de plus en plus difficile. Mais au-delà, il y avait cette enquête et la nécessité d’empêcher une nouvelle catastrophe nucléaire. La lutte contre le réchauffement climatique, l’une des grandes préoccupations à très long terme de Zao Zhen, exigeait un développement massif des filières utilisant d’autres énergies que les énergies fossiles. Et, à l’exception du nucléaire, la science ne proposait rien de probant, seulement quelques gadgets destinés à focaliser l’attention des gogos, tels que les éoliennes ou le bioéthanol. Tout reposait maintenant sur les seules épaules de cette Américaine entêtée. Or, un nouveau Tchernobyl compromettrait l’avenir de la filière atomique. Les programmes en cours seraient abandonnés et des centaines de milliards de dollars perdus. Partout dans le monde, les centrales actuelles fermeraient les unes après les autres. En outre, les prix du pétrole et du gaz flamberaient brusquement. Avec, à la clef, un risque de déstabilisation de l’économie mondiale. Et un renforcement de la domination des pays producteurs, Russes et Arabes en tête. Dès lors, le rêve d’une possible indépendance énergétique de la Chine, même relative, s’envolerait pour longtemps.

			Yuna la força à se lever.

			– Retournez à côté et attendez-moi !

			Johanna y alla, cherchant déjà à s’enfuir. Elle aperçut une porte au bout du couloir. Peut-être l’entrée de l’appartement. Mais n’attendaient-ils pas qu’elle prenne la fuite pour la suivre ? Tant pis. Mieux valait agir vite, créer la surprise. Elle entra dans le petit salon, fit un peu de bruit, comme si elle s’installait. Puis, sur la pointe des pieds, ressortit et s’engagea dans le couloir. Accrochée à un clou, elle trouva une parka. La porte était fermée. Aucune clef en vue. À tout hasard, elle fouilla dans les poches du manteau. La chance lui sourit. Sous ses doigts, elle sentit le métal recherché. « Sésame, ouvre-toi. » La porte s’exécuta. Johanna s’engagea dans l’escalier. Déjà, elle entendait des pas dans son dos. Puis une voix d’homme.

			– Arrêtez-vous !!!

			Elle se précipita et arriva dehors. Une rue, dans un quartier populaire, en plein cœur de Moscou. Sur elle, aucun papiers, pas d’argent, pas de téléphone ni de montre. Le froid vif fouetta son visage.

			Depuis la fenêtre du troisième étage, Yuna la regardait filer à l’anglaise. D’un ton glacé, elle s’adressa au responsable des services secrets chinois à Moscou.

			– Laissez-la partir. Mais cette fois, ne la perdez plus de vue ! Sinon, je m’occuperai de vous…

			 

			Tout en marchant dans la rue, Johanna se souvint de cette phrase de David Ben Gourion : « Celui qui ne croit pas aux miracles n’est pas réaliste. » Bien au chaud sous la parka, elle se dit qu’il en fallait encore quelques autres pour tenir la promesse faite à Zao Zhen, et accessoirement s’en sortir. Elle n’avait plus le droit à l’erreur. Trop de vies dépendaient de son succès. Deux questions l’obsédaient maintenant. À qui pouvait-elle encore faire confiance ? Où pouvait-elle se cacher pour préparer son offensive ? Au bout d’un quart d’heure, elle entra dans un bar assez fréquenté, près d’un centre commercial et commanda un café.

			– Je peux téléphoner ?

			– La cabine est au fond.

			Grâce à un code spécial fourni par l’ONU, elle pouvait téléphoner depuis n’importe quelle cabine publique. Elle composa un premier numéro. Une chance qu’elle l’ait retenu. Il décrocha, écouta et conclut brièvement.

			– Ne bouge pas !

			Puis, elle appela un autre correspondant, tomba sur sa messagerie et laissa un message.

			L’attente qui suivit parut durer une éternité. Mais, au moins, ici, même si elle se sentait observée, elle était momentanément en sécurité. Une trentaine de minutes plus tard, une énorme Mercedes blindée escortée de deux autres plus petites se gara devant le bar. Deux hommes en descendirent, le genre gorille pour star hollywoodienne, dans sa version préhistorique. Le premier vint la chercher et paya le café. Elle monta à l’arrière. Le convoi démarra et roula dix minutes avant d’entrer sur un terrain encore en friche. Un hélicoptère l’attendait. Il s’envola aussitôt pour l’emmener à l’aéroport de Vnoukovo. Il se posa dans la zone réservée à l’aviation d’affaires. Les réacteurs du jet tournaient déjà. Quelques instants plus tard, il décollait à son tour. Le voyage dura trois heures. Le Falcon 2000 se posa à Gênes, en Italie. Elle embarqua dans un nouvel hélicoptère. À peine quarante-cinq minutes de vol. L’absence de contrôle douanier la surprit cependant. Un problème sans doute réglé avec quelques gros pourboires… 

			Enfin, elle le vit dans toute sa splendeur. Le roi des mers. Le Kaspia. Il naviguait majestueusement au large de Monaco, suivi de sa longue traîne d’écume aux reflets d’hermine. Il ralentit pour permettre à l’hélicoptère de se poser en toute sécurité.

			Gary Tomasov l’attendait sur le pont et l’accueillit avec chaleur, en la prenant dans ses bras, comme pour lui signifier qu’il la protégeait désormais.

			– Merci de tenir ta parole, Gary.

			– Un serment est sacré, ma chérie. Tu es ici chez toi. Aussi longtemps que tu le désireras. Fais ce que tu veux. L’équipage est à ton service.

			– Tu ne restes pas ?

			– Je reviendrai demain, pour passer le week-end à bord.

			– Je serai là…

			– J’y compte bien !

			Elle espérait avoir vu juste. Le fait qu’elle parvienne jusqu’au Kaspia la rassurait. Mais Gary Tomasov pouvait jouer double jeu. Un risque à courir. De toute façon, s’il la livrait aux mains du Grec, Joseph Nassara prendrait le relais dès ce soir. Son deuxième coup de téléphone lui était destiné et le message, sans équivoque : « Bonjour Joseph, c’est Johanna. Je suis encore à Moscou. Ce matin, j’ai échappé de peu à la mort. Je vais me réfugier quelques jours sur le yacht de Gary Tomasov, en Méditerranée. J’espère ne pas me tromper en lui faisant confiance. Si je ne vous rappelle pas d’ici ce soir, ouvrez l’enveloppe que je vous ai laissée et ne perdez pas un instant. Mais ne faites rien avant, je vous en conjure ! »

			Le milliardaire russe monta dans l’hélicoptère. Johanna se retrouva seule, avec un équipage de cinquante personnes à sa disposition ! Elle commença par se détendre en faisant quelques brasses dans la piscine chauffée du Kaspia. Puis, elle se changea. Le paquebot privé contenait une garde-robe étonnante. Elle trouva ce qu’elle cherchait, un sari blanc, une pashmina aux tons vert et or et des ballerines. Elle monta ensuite sur la passerelle. Le commandant se montra très prévenant, la considérant sans doute comme la dernière conquête de l’oligarque. Savait-il qui elle était ? Il lui offrit une ravissante Rolex en or gris sertie de pierres précieuses et de diamants. De la part de Gary… Elle fut définitivement rassurée sur les intentions de l’oligarque.

			– J’ai besoin de téléphoner.

			– Aucun problème. La salle de communication est à votre disposition.

			– Ce ne sera pas nécessaire. J’ai besoin d’un simple téléphone.

			– Il y en a un dans chaque pièce. Mais, pour être tranquille, vous pouvez utiliser le bureau du pacha.

			Un matelot l’y conduisit. Situé au centre du Kaspia, le bureau marin de Gary Tomasov occupait toute la largeur du deuxième pont. Sa décoration rivalisait avec celle d’un palais vénitien. Elle s’installa sur un profond canapé en cuir mordoré et composa le numéro de Joseph Nassara. 

			– Johanna, enfin !

			– Bonjour Joseph. Tout va bien, rassurez-vous.

			– Cette fois, j’espère que vous allez me dire ce qui se passe.

			– C’est encore trop tôt.

			– Si vous continuez comme cela, je vais ouvrir votre satanée enveloppe sans votre accord !

			– Ne le faites pas, s’il vous plaît.

			– Mais enfin, que se passe-t-il, Johanna ? Qui veut vous tuer ?

			– La mafia rouge, je crois.

			– Pour quelle raison ?

			Le secrétaire général de l’ONU se trouvait à bord de l’avion spécial qui l’emmenait, avec sa délégation, pour une tournée de trois jours en Afrique. Il se rendrait ensuite au Viêt Nam pour participer au Forum de coopération économique Asie-Pacifique. Dans son attaché-case personnel, l’enveloppe de Johanna. Encore scellée.

			– Je ne peux pas vous le dire.

			– Et que faites-vous à bord du yacht de Tomasov ?

			– Je me cache.

			– Ce n’est peut-être pas le meilleur endroit pour se mettre à l’abri de la mafia moscovite ! Ce Tomasov pactise aussi bien avec eux qu’avec les financiers de Wall Street !

			– Je lui fais confiance. Il ne me trahira pas.

			– L’angélisme vous gagne, Johanna. Méfiez-vous !

			– Détrompez-vous !

			Depuis quelques heures, elle se sentait plutôt animée de pulsions diaboliques…

			– Qu’est-ce qui vous fait dire cela ?

			– Mon intuition.

			– Ah…

			Il savait cependant que son flair la trompait rarement.

			– Joseph, j’ai besoin de votre aide. Dans les heures qui viennent, il faut que je téléphone de façon absolument confidentielle.

			Sans en être totalement certaine, elle se doutait que ses conversations à bord du Kaspia devaient être écoutées et enregistrées. Or, ce qu’elle avait à dire ne nécessitait aucune publicité…

			– Vous avez ce qu’il faut, je crois.

			– Hélas, non. Il me faut un autre portable.

			– Vous me prenez donc pour un opérateur de téléphonie mobile ? 

			Au ton de sa voix, elle sut qu’il plaisantait.

			– Pour tout vous dire, j’aime bien les modèles proposés par l’ONU…

			– Et qu’est devenu le précédent ?

			– Parti en fumée…

			– Au sens figuré ?

			– Non, au propre !

			– Hum… Je vois. Où est le Kaspia ?

			– À quelques milles au large de Monaco.

			– Quelle heure est-il pour vous ?

			– 19 h 35.

			– Le Kaspia dispose d’une plate-forme pour hélicoptère, je suppose…

			– Non.

			– C’est ennuyeux.

			– Il en a deux… Et un sous-marin aussi…

			Il sourit.

			– Quand deviendrez-vous enfin sérieuse ? Un hélicoptère vous apportera un nouveau téléphone d’ici quatre heures.

			– Quatre heures… ?

			– Ça ne vous va pas ? C’est trop long ?

			– Trop long… ? Non, non ! Au contraire. C’est parfait. Merci infiniment, Joseph.

			L’ONU disposait d’une représentation à Monaco avec, sur place, un stock de matériel très utile pour les espions, les amateurs comme les professionnels… Naturellement, elle dut encore batailler avec Joseph Nassara pour ne rien lui révéler aujourd’hui. Elle lui promit des explications complètes d’ici une semaine.

			Ensuite, elle se fit servir un dîner léger au bord de la piscine, agrémenté de champagne. Du Dom Pérignon. « 5 décembre 2005, le jour de ma mort… » Elle porta un toast à la mémoire de sa malheureuse jumelle.

			Un peu après 23 heures, son téléphone fut livré. Elle le mit en service, se couvrit chaudement et se rendit sur la plage arrière, isolée de l’équipage et à l’abri des éventuels micros. Le Kaspia naviguait en direction de Marseille. Elle prendrait son petit déjeuner devant les sublimes calanques de Cassis. Comme elle ne se souvenait plus du numéro direct de Sidney, elle dut passer par le standard de la Maison Blanche. Une assistante stagiaire répondant au joli prénom de Monica – ça ne s’invente pas – lui expliqua qu’il accompagnait le Président pour un déplacement à Détroit, dans le Michigan. Elle proposa de lui transmettre le message dès son retour à Washington. « Elle me prend pour une poule de Sidney ! » Manquant de patience, Johanna éleva le ton, rappela qui elle était et expliqua que l’urgence de la situation exigeait une action immédiate.

			Sidney la rappelait moins de dix minutes plus tard. Après quelques mots gentils, ils entrèrent dans le vif du sujet.

			– J’ai tes informations, Johanna.

			– Alors ? Quel est le résultat ?

			– Tu avais raison. Borodine, Malinovski et Tchekova achètent massivement des actions de Petrogaz à la bourse de Moscou. Ils raflent tout !

			– Il n’y a donc plus aucun doute. Sidney, quelque chose de très grave se prépare. Il faut que tu interviennes auprès du Président.

			– Rien n’est plus facile. Tu veux que je lui dise quoi ?

			– Je veux le voir, lui et Alekseï Berenkov. D’ici trois jours. À Moscou.

			– …

			– Sidney, tu es toujours là ?

			– Johanna, tu vas bien ?

			- Parfaitement.

			– Je vais te rappeler. Donne-moi le nom de l’asile de fous depuis lequel tu téléphones !

			– La Terre…

			Le conseiller en communication du président des États-Unis faisait les cent pas dans sa suite du MGM Grand Detroit, un imposant palace situé sur Third Street, dans le centre. Répondant à l’invitation du sénateur du Michigan, son patron devait prononcer dans moins de trente minutes un important discours devant les dirigeants des principaux constructeurs automobiles du pays. Devant la fragilité de la situation de leurs entreprises, ils réclamaient un plan d’aide de la part du gouvernement. Selon eux, la moindre crise économique balayerait ces géants qui avaient tant contribué à l’essor américain. Leur rhétorique se résumait ainsi : « L’industrie automobile ne s’est pas reconvertie à temps. Mais il est encore temps de la sauver. Au nom d’un dogme politique, ne transformez pas le rêve américain en cauchemar économique et social ! » Hélas pour eux, Walter Brenner s’opposait à l’intervention de l’État fédéral. La soirée s’annonçait houleuse ! Pour le sénateur du Michigan, elle constituait un point de départ.

			– Enfin, Johanna, tu réalises l’énormité de ta demande ?

			– Bien sûr. Mais je n’ai pas le choix.

			– Tu ne vas pas me dire que c’est à cause des actions Petrogaz rachetées par ton trio de magouilleurs ?

			– Ce n’est pas sans lien. Mais il ne s’agit pas seulement d’une machination financière.

			– Alors, quel est le problème ?

			– La Russie et l’Europe sont à la veille d’une catastrophe de grande ampleur !

			– De quel genre ?

			– Désolée, Sidney… Mais je ne peux le révéler qu’aux deux Présidents.

			– Bonjour la franchise… Et toi, Johanna Bay, tu as découvert cela toute seule, comme une grande fille ?

			– Oui.

			– Le Président va me rire au nez !

			– Écoute-moi, Sidney. Pendant des mois, j’ai mené une enquête. Je dispose maintenant de toutes les preuves. Mais je me suis attaquée à des gens puissants, occupant des fonctions éminentes. Ils ne reculent devant rien. Plusieurs personnes sont déjà mortes. Moi-même, j’ai été tuée ce matin.

			Sidney ne put se retenir de persifler.

			– Quelle blague ! Et je parle à qui, là ? À ton fantôme ?

			– Ceux qui préparent ce désastre croient m’avoir éliminé. Il s’en est fallu de peu, tu peux me croire… Un vrai miracle ! Cela me donne une longueur d’avance. Mais il faut agir vite.

			Il redevint sérieux.

			– S’ils t’ont ratée une fois et qu’ils l’apprennent, ils vont recommencer. La CIA peut te protéger.

			– Ce n’est pas nécessaire. Je me cache dans un lieu sûr. Ils ne me retrouveront pas.

			– Inutile de te demander où c’est ?

			– Inutile, en effet.

			– Tu ne me donnes pas beaucoup d’éléments…

			– Tu dois pourtant le convaincre. C’est vraiment alarmant.

			– Je le connais. Il refusera de se mouiller, encore plus avec Berenkov, il s’en méfie comme de la peste. En revanche, avec l’ambassadeur…

			– Hors de question de parler à un second couteau ! C’est trop grave, trop important. Seuls les chefs de l’exécutif ont la capacité à prendre les décisions qui s’imposent. Et je le répète, le temps est notre ennemi.

			– Franchement, avec si peu d’arguments, ça va être difficile…

			– Alors je convoquerai une conférence de presse et j’exposerai tout ce que je sais.

			– Ce n’est pas une stratégie très sérieuse… Ni un argument qui plaira à Walter !

			– Il ne me restera que cela. Les États seront alors obligés de réagir. Il en va de la sécurité d’un continent ! Et je ne parle même pas des conséquences politiques… Un véritable séisme !

			– Épargne-moi les menaces !

			– Je n’en fais pas. Je prédis simplement l’avenir.

			– Admettons. Pourquoi veux-tu les voir ensemble ?

			Elle avait longuement réfléchi au problème pour finalement parvenir à cette conclusion. Elle voulait placer les deux camps en situation d’égalité devant cette information, afin d’éviter que l’un ou l’autre n’en tire parti. La leçon de Tchernobyl suffisait.

			– Ils sont autant concernés l’un que l’autre.

			– Dis plutôt que tu ne fais confiance ni à l’un, ni à l’autre !

			– Ce n’est pas une question de confiance, mais de temps. Si l’on veut déjouer le complot, il est nécessaire d’intervenir rapidement et simultanément en plusieurs endroits. 

			– Je verrai Walter dans la soirée, après le dîner officiel, et je te rappellerai ensuite. Dernier point. Quel est le lien entre cette affaire et tes amis otages du général Azzam ?

			– Pourquoi veux-tu qu’il y en ait un ?

			– La concomitance des événements, ma chérie… Comme Walter fera le rapprochement, autant s’y préparer…

			– Je ne peux empêcher quiconque de faire des amalgames…

			Sidney Montero se douta que Johanna ne lui disait pas la vérité sur ce point. Il réfléchit un instant, puis lui fit part des difficultés qu’il entrevoyait déjà.

			– S’ils acceptent un rendez-vous, il faudra encore trouver un prétexte pour les médias, sauf à risquer d’affoler l’opinion publique. Les deux Présidents ne se rencontrent pas comme de simples voisins au marché…

			– C’est toi le metteur en scène, non ?

			– Je préfère le qualificatif de dresseur…

			Dans leur tête, l’image de Walter Brenner en vieux lion caractériel et imprévisible…

			– J’ai une suggestion à te faire. Le sommet de l’APEC approche. Air Force One n’a qu’à effectuer une escale technique à Moscou, dimanche ou lundi.

			– Et on dit quoi ? Que le Président s’arrête en Russie pour acheter un peu de caviar avant Noël ? Ou bien qu’Air Force One cherchait une station-service… ?

			Dans la pratique, le Boeing du Président des États-Unis était conçu pour faire le tour du monde sans escale, ne nécessitant qu’un ravitaillement de carburant en vol tous les douze mille cinq cents kilomètres.

			– Prends le prétexte des discussions sur l’OMC. Il suffit d’annoncer que les deux Présidents doivent se voir pour discuter et finaliser les derniers détails d’un accord imminent…

			– Ouais… Pas mal. Encore un détail… Berenkov peut refuser cette rencontre !

			– Ça m’étonnerait. Si Walter dit qu’il veut le voir pour évoquer un sujet de la plus haute importance, Berenkov ne refusera pas. D’autant qu’il est directement concerné !

			 

			Sidney pensait jouer une partie difficile avec le Président. Irrité par une soirée calamiteuse, le chef de l’exécutif était à prendre avec des pincettes. Sidney parvint cependant à le convaincre. Assez facilement. À sa grande surprise ! Le seul moment un peu tendu concerna la logistique de la rencontre.

			– Et comment je vais à Moscou incognito lundi matin ? On camoufle Air Force One en Cessna ? Ou bien on dit aux journalistes que je vais faire une petite balade romantique en troïka avec la First Lady sur la place Rouge !

			– Nous allons utiliser la technique du « Plus c’est gros, plus ça passe » !

			Et il lui expliqua l’idée de Johanna.

			– Et vous croyez qu’ils vont gober cette réunion de dernière minute sur l’OMC ?

			– Je vous le garantis, monsieur.

			Dans les heures qui suivirent, les deux Présidents se parlèrent au téléphone. L’entretien dura une dizaine de minutes. Walter Brenner résuma la situation, partagea le peu d’informations en sa possession et dit la confiance qu’il plaçait en Johanna.

			– Mais où est-elle, Walter ? Il faut que nous la défendions !

			– Elle se cache. Je ne sais pas où. Vos compatriotes ont tenté de la tuer. Selon elle, il y a des complicités au plus haut niveau. Elle n’a plus confiance en personne et ne veut parler qu’à vous et moi.

			– Votre protégée prend beaucoup de risques…

			– Je le sais, elle n’en fait qu’à sa tête.

			Le Tsar accepta lui aussi facilement le rendez-vous, préoccupé par la confirmation de ce qu’il pressentait depuis des mois. Allait-il enfin identifier cette menace de l’intérieur ?

			– Très bien. Faisons comme cela. Rencontrons-nous lundi à Moscou. Je vous accueillerai à l’aéroport Vnoukovo.

			– Parfait. Dernier point, Alekseï. Je crois que nous ne devrions pas déclencher d’enquête interne avant d’avoir vu Johanna Bay. Des fuites sont toujours possibles. Les instigateurs du complot pourraient en avoir vent, ce qui risquerait de précipiter les événements.

			– D’accord, Walter. À lundi.

			Furieux, il convoqua sur le champ Anton Karelich. « J’apprends de la bouche du Président américain qu’un complot contre moi se prépare ! » Le mari de Tatiana Tchekova allait passer un sale quart d’heure !

			 

			Comme prévu, Gary Tomasov revint à bord de son paquebot privé pour le week-end, les bras chargés de cadeaux. Alors qu’ils déjeunaient ensemble, l’homme le plus riche de Russie livra une information qui passionna Johanna.

			– Je ne sais si cela peut t’intéresser, mais en juin dernier, le Grec m’a demandé d’utiliser le Kaspia pour une réunion.

			– Tu prêtes ton bateau à n’importe qui ? Bravo !

			– Il m’arrive de le louer. Ça finance la cave… 

			– Le Grec serait donc venu ici ?

			– Non. Il agissait pour le compte de relations à lui. Les participants devaient avoir besoin d’un terrain neutre et discret pour se parler. Ils sont arrivés chacun de leur côté, s’entourant d’un maximum de précautions. 

			– Tu sais de qui il s’agissait ?

			– Des photos ont été prises. Veux-tu les voir ?

			Comme dans sa villa moscovite, le milliardaire avait fait équiper son yacht d’une multitude de caméras de surveillance.

			– Volontiers !

			Gary Tomasov lui tendit les clichés. Quelle surprise ! Johanna reconnut aussitôt Yuna. Une Yuna très différente, cependant, de celle qu’elle connaissait. Tenue BCBG, tailleur-pantalon, coiffure travaillée, maquillage léger. Elle contrastait avec l’espionne qui l’avait giflée. Mais, en dépit de cette apparence très couverture de magazine, la puissance de la panthère noire transparaissait toujours. L’autre, en revanche, ne lui disait rien. Il ressemblait à un Chinois parvenu. Vulgaire et suffisant. L’air cruel en plus.

			Le Russe commenta les photos.

			– Lui, c’est Wei Mengfu, un des chefs du cartel du Sahel, la mafia sino-africaine. Peut-être même son numéro un. Il dispose d’une très bonne couverture d’homme d’affaires.

			– Je ne l’ai jamais vu. Elle, en revanche, si. À deux reprises. Mais je ne connais que son prénom.

			– Elle s’appelle Tianya Shucheng. Une redoutable banquière. Elle est vice-présidente d’ICBC.

			– La banque d’État chinoise ?

			– Ça a l’air de te surprendre.

			– Ce n’est pas la banquière que j’ai rencontrée…

			– Tu sais, beaucoup d’hommes et de femmes d’affaires chinois ont plusieurs métiers…

			– As-tu la date de cette rencontre ?

			– Oui. C’était le 10 juin.

			« Quel incroyable hasard et quelle découverte ! » La même femme supervisait son enlèvement et sa substitution par un sosie, la mettait en relation par vidéoconférence avec le maître de Pékin, négociait avec la mafia chinoise et dirigeait une grande banque ! Grâce à Gary, elle mettait aussi un visage et un nom sur l’homme qui avait fait exécuter les membres de son ONG et ordonné l’assassinat manqué de son mari. Une révélation qui allait changer ses rapports avec le Président chinois. Sitôt cette affaire classée, elle comptait bien s’en occuper. « La guerre se gagne à coups de surprises… En voilà une à laquelle Zao Zhen ne s’attend certainement pas ! » pensait-elle en référence aux quatre vers du Tao-tö King.

			Vers la fin du déjeuner, Johanna s’intéressa aux motivations de son protecteur.

			– Gary, pourquoi fais-tu tout cela pour moi ?

			Ils se regardèrent un instant avant qu’il ne réponde. Il esquiva d’abord, sachant déjà qu’il ne s’en tirerait pas à si bon compte.

			– Que ne ferait pas un Russe pour les beaux yeux d’une femme ?

			Elle lui sourit.

			– Gary… C’est charmant… mais pas très crédible…

			– Tu me plais beaucoup, tu sais…

			Il était sincère. Il en pinçait vraiment pour Johanna. Depuis la première minute de leur rencontre, il ressentait une profonde attirance pour elle, une inclination mêlée d’admiration et de tendresse. Un sentiment qu’il n’éprouvait plus depuis son premier amour. La suite se compliquait évidemment quelque peu… Entre un béguin pour une belle femme et une intervention dans une affaire d’espionnage, il y avait une nuance de taille ! Et un réel potentiel de conséquences fâcheuses.

			– C’est réciproque Gary. Mais ça n’explique pas tout…

			– Bon… Que te dire ?

			– Et bien… quelque chose qui ressemble à la vérité, par exemple.

			Il hésita. Puis se livra.

			– Voilà, on m’a fait milliardaire !

			– Je ne suis pas sûre de comprendre…

			– Le peuple russe colportait cette expression au début des années 1990. Tu sais, il ne faut jamais oublier d’où l’on vient. Dans mon cas, je suis resté lucide. Je sors du néant ! Juste après l’effondrement de l’URSS, je me suis trouvé au bon endroit. Ensuite, grâce à quelques combinaisons astucieuses, à des complicités politiques et à d’autres, moins avouables celles-là, je me suis rapidement retrouvé en position très favorable. Ensuite, j’ai su prendre les bonnes décisions au bon moment pour parvenir tout en haut. Il en va de même pour tous les oligarques. Nous avons largement profité de la période de chaos que le pays a traversé entre 1990 et 2000. Sans le prédécesseur de Berenkov et sa politique délirante de libéralisation de l’économie, je ne serais pas là.

			– Quelle humilité !

			Dans son verre, Johanna faisait tourner doucement le Château d’Yquem, millésime 1997, dont la robe jaune cuivrée brillait d’un éclat intense. Elle plaça le verre sous son nez. « Cannelle… Safran… Pruneau… Marmelade… Absolument sublime ! » Il provenait de l’exceptionnelle cave du Kaspia. Elle en but une nouvelle gorgée, dont le bouquet aux multiples arômes et à l’onctuosité parfaite tapissa son palais de mille sensations.

			– Rassure-toi, je ne cherche pas à minimiser mon talent. J’ai réussi là où beaucoup ont échoué ou plafonnent avec des fortunes de quelques dizaines de millions de dollars. En définitive, il y a peu de vrais milliardaires en Russie. Une dizaine, tout au plus.

			– Pourtant, vous faites souvent parler de vous…

			– Le Kremlin se sert de notre image. Il nous encourage même à flamber ! Pour créer un mythe de puissance et de grandeur retrouvée. Les oligarques créent une illusion, ou plutôt ils amplifient l’effet perçu de la nouvelle stratégie impérialiste russe en Europe, dont nous sommes l’un des fers de lance.

			– D’où ce yacht, les rachats de villas sur la Côte d’Azur, les clubs de foot… ?

			– Exactement. Ce qui brille attire toujours l’œil des journalistes, intime le respect aux politiciens toujours avides de reconnaissance, provoque la convoitise des affairistes et suscite la crainte des masses laborieuses.

			– Tout de même, Gary ! Les brillants sont souvent en diamant !

			– Évidemment ! Je ne nie pas la réalité de notre présence en Europe de l’Ouest. Mais il faut la relativiser. N’oublie pas la réalité russe, Johanna. Les chiffres parlent d’eux-mêmes. Le PIB de la France est 2,5 fois supérieur au nôtre et celui des États-Unis, quatorze fois !

			– Cependant, en quelques années, vous avez rattrapé une grande partie de votre retard. Avec une croissance à plus de 8 % par an et des centaines de milliards de dollars de réserves de change, la Russie se classera bientôt dans le top 8 des pays les plus riches.

			Pour cela, il lui fallait dépasser l’Espagne et le Canada. Dans la même trajectoire, le Brésil occupait la dixième place, juste devant la Russie. Avec la Chine et l’Inde, ces quatre pays constituaient les BRIC et incarnaient le dynamisme économique. Si le passé avait en grande partie ignoré ces nations, l’avenir ne se jouerait pas sans eux. Certaines projections estimaient que les BRIC produiraient 20 % du PIB mondial à partir de 2020, contre 10 % aujourd’hui.

			– Je ne te contredirai pas. Pour l’instant, nous surfons sur une bonne vague…

			« Une vague d’hydrocarbures… » pensa Johanna.

			– Ça ne me dit toujours pas ce que je viens faire ici !

			– Je veux protéger Berenkov.

			– Ça au moins, c’est clair ! Et franc… Merci Gary. Tu espères quelque chose de lui en retour ?

			- Non. Plus maintenant. Plus au sens où tu l’entends. En t’aidant, j’entends soutenir son action politique et contrer ceux qui voudraient l’affaiblir. Ou le renverser. J’espère ne pas me tromper.

			– Qui te dit que tu as cerné mon objectif ?

			– Mon intuition.

			– Ça ne me suffit pas, Gary.

			– Ton jeu n’est pourtant pas très difficile à lire… Ceux que nous avons surpris en grande discussion chez moi, Borodine, Tchekova et le Grec, sont suffisamment haut placés pour voir en grand et préparer une opération d’envergure. C’est certainement ce qui les amène à se réunir dans le plus grand secret. Mais ils appartiennent déjà au passé, leurs méthodes sont révolues. Il devient urgent de se débarrasser d’eux. Et de quelques autres. D’une certaine manière, je fais mon devoir…

			« Suis-je assise en face de l’adjoint de monsieur Propre ou de l’homme le plus riche de Russie ? »

			– Et pourquoi cette soudaine tentation Mani pulite ?

			Johanna faisait référence à l’opération menée par la justice italienne à partir de 1992, pour lutter contre la corruption. Une opération qui devait coûter la vie à plusieurs magistrats, comme Giovanni Falcone ou Paolo Borsellino. Mais qui contribua à faire tomber certains politiciens véreux, comme Bettino Craxi, un ancien président du conseil condamné à vingt-sept ans de prison, et qui entraîna la disparition de plusieurs partis vivant essentiellement de pots-de-vin.

			– En Russie, le Tsar a repris en main le pays. Il entend lutter contre la corruption et la mafia paraétatique. Il a raison. Pour nous développer davantage et conquérir rapidement d’importantes positions en Europe, nous devons assainir nos pratiques et acquérir une respectabilité qui nous fait encore défaut. Ce qui était vrai hier ne l’est plus aujourd’hui. Pour survivre, il faut d’abord s’adapter. C’est la seule véritable intelligence. Le retour au pouvoir des hommes du prédécesseur du Tsar serait un désastre, sans doute pire que l’effondrement de l’URSS. Voilà pourquoi je t’aide.

			Gary Tomasov parlait d’expérience. En Russie, les fortunes se faisaient et se défaisaient. Depuis son arrivée au pouvoir, le Tsar avait cassé plusieurs oligarques. Certains croupissaient même en prison. En parallèle, il faisait prendre le contrôle des médias par des entreprises proches du Kremlin. Et, dans le même temps, il avait fait naître plusieurs géants économiques et placé à sa tête des hommes à lui, qui s’étaient hissés en quelques années dans le top 30 des plus grandes fortunes du monde.

			– Est-ce une autre manière de dire « N’oublie jamais qui t’a fait roi » ?

			– Si tu veux. De toute façon, le Tsar est un bon roi. Nous avons intérêt à le conserver longtemps. Il fait un travail de fond remarquable. La Russie redevient un pays fort et respecté, dont la voix est entendue. Les médias nationaux le suivent, ils n’ont pas vraiment le choix d’ailleurs… Et le peuple plébiscite son action ! Quant à l’opposition, elle est muselée. Pour la sphère économique, le contexte n’a jamais été aussi favorable…

			« Comme dans la parabole de Luc, il donne son âme à Dieu… Derrière le bon Samaritain, la peur de finir un jour comme le fils prodigue ou, pire, comme l’un des deux larrons… » Elle fut pourtant convaincue par les explications de Gary Tomasov.

			 

			Le lundi matin, dans le Falcon 2000 qui la ramenait à Moscou en compagnie de Gary Tomasov, Johanna demanda à parler au chef pilote. Il vint la voir et se tint debout, devant elle. Le jet volait à la vitesse de 850 km/h. À une altitude de dix mille mètres. Dehors, -52 °C.

			La capitale russe ne se trouvait plus qu’à quarante-cinq minutes.

			– Commandant, il faudrait que nous nous posions à Vnoukovo.

			– Ce ne sera pas possible, madame. Ce matin, cet aéroport est interdit aux vols commerciaux et privés. Le Boeing 747 du président des États-Unis est attendu… En revanche, Domodedovo et Sheremetyevo sont ouverts.

			– À partir de maintenant, votre appareil porte l’indicatif Nobel 88. Communiquez-le à la tour de contrôle. Vous serez autorisé à atterrir à Vnoukovo.

			Interloqué, le commandant regarda son patron. Gary Tomasov acquiesça. Rassuré, il obéit.

			– À vos ordres, madame !

			Toujours dubitatif, le commandant retourna dans le cockpit. À sa grande surprise, Nobel 88 était bien attendu à Vnoukovo.

			Gary Tomasov la regarda avec étonnement.

			– Toi, tu ne m’as pas tout dit !

			– L’éternel mystère féminin…

			 

			 

			*

			
			 

			 

			Le directeur de la CIA l’observait fixement, cherchant à interpréter chacune de ses expressions. « Ça passe ou ça casse ! » se dit Johanna. 

			– Écoutez, aussi invraisemblable que cela puisse paraître, cette note secrète du FSB et cette photo du club de Téhéran me sont parvenues de façon anonyme.

			Warren Donovan sursauta presque. Il s’attendait à tout, sauf à ça !

			– Quoi ?

			– Vous avez bien entendu. J’ai reçu une lettre. Tout simplement. L’envoi a été fait depuis Londres. J’ai précieusement gardé l’enveloppe. Si vous voulez la voir, elle est chez moi, à San Francisco.

			Fin mai, elle avait envoyé à une amie londonienne une lettre renfermant une enveloppe scellée contenant la note du FSB et la photo, et sur laquelle son adresse figurait. Dès réception, son amie devait la lui poster, en évitant soigneusement de laisser ses empreintes dessus. Elle avait mis au point ce petit subterfuge afin de donner le change, en prévision d’un moment comme celui-là. En soi, cela ne prouvait rien. Mais cela renforçait ses allégations.

			– Quand était-ce ?

			– Début juin. Environ un mois après l’enlèvement de mes amis par la Libye.

			Air Force One traversa une zone de turbulence. Le Président conseilla à Johanna de s’asseoir dans l’un des fauteuils qui faisaient face à son bureau. Puis, il la sermonna de nouveau.

			– Johanna, votre devoir vous commandait d’en informer immédiatement les services secrets !

			– Au départ, c’était mon intention, Walter. Mais avant, j’ai fait mes petites recherches. N’oubliez pas que je suis historienne… J’ai pu remonter la filière grâce à la photo. Quand j’ai découvert qu’il y avait un Libyen dans le groupe et qu’il vivait toujours, j’ai décidé de m’en servir pour faire pression sur le général Azzam. À cette époque, la date du procès n’était pas fixée, on parlait de plusieurs années de détention préventive et ensuite de peine de mort… Mon devoir consistait d’abord à faire libérer les gens dont j’ai la responsabilité !

			– Le recel d’informations secrètes est sévèrement puni par la loi, madame ! De même que l’espionnage…

			– J’ai agi par nécessité. Ce fut un enchaînement, un engrenage. Passé un certain cap, je ne pouvais plus faire machine arrière. Mais le résultat auquel je suis parvenue méritait bien une telle prise de risque. Vous ne croyez pas ?

			Warren Donovan peinait à croire à la version de Johanna. Dans son cas, le doute était devenu une véritable maladie professionnelle ! Il ne considérait cependant pas Johanna comme une espionne. Il pensait en revanche que quelqu’un se servait d’elle, voire l’utilisait peut-être contre son gré. Qui ? et pourquoi ? constituaient les deux questions qui le tracassaient. Il chercherait. Il trouverait !

			– Walter, si vous me le permettez, nous n’en sommes pas à notre première anomalie. Souvenez-vous déjà que Zao Zhen est parvenu à me retrouver après avoir reçu votre réponse à son énigme. Nous ne savons toujours pas comment !

			– …

			Encore un mystère non résolu, au grand dam du Secret Service et de la CIA.

			– Alors quelqu’un joue avec vous, madame Bay ! Vous êtes manipulée ! Tant que nous ne saurons pas qui vous a envoyé ces documents, nous devrons nous méfier de vous ! Il nous faut redoubler de prudence. Qui sait si à travers vous, on ne cherche pas à atteindre le Président ?

			Le souvenir récent de l’affaire Paul Fontana servait de leçon au patron de la CIA. Walter Brenner s’intéressa à un autre aspect. Sous ses yeux, la photo du club de Téhéran.

			– Selon vous, Johanna, l’Iran est-il mêlé à cette nouvelle affaire de sabotage de centrale nucléaire ?

			– À aucun moment de mon enquête, je n’ai découvert le moindre indice corroborant cette hypothèse. Par ailleurs, cela n’aurait aucun sens. L’Iran a déjà assez de difficultés au plan diplomatique. Sayyed Marhamlad n’a pas besoin d’en rajouter, d’autant qu’il est en première ligne ! Si le régime des ayatollahs découvre sa responsabilité dans Tchernobyl, il n’est pas improbable qu’ils lui coupent la tête.

			– Et vous croyez à la version du général Azzam ?

			– Il est probablement sincère quand il dit qu’il veut éviter à la nation arabe de subir les représailles d’une nouvelle manipulation. Mais je pense qu’il profite surtout de l’aubaine pour empocher cinq milliards et demi de dollars et sortir de son isolement.

			– Pensez-vous qu’il ait prévenu Sayyed Marhamlad ?

			– Il ne peut pas se le permettre ! L’Iranien le prendrait pour un traître.

			Pour Johanna, une question restait en suspens. Walter Brenner savait-il que son pays avait laissé la catastrophe de Tchernobyl se produire ? Une interrogation dangereuse dont elle ne chercherait pas la réponse. Hors de question de devoir imaginer une nouvelle explication sur la façon dont elle s’était procuré l’information ! En outre, que ce soit oui ou non ne changerait rien à sa conviction. Elle voulait se tenir éloignée des politiques. Hélas, depuis quelque temps, elle appliquait avec difficulté son vieil adage…

			Walter Brenner en avait assez entendu. Il remercia Johanna et lui souhaita bonne chance pour la suite de sa mission.

			Il resta seul avec le directeur de la CIA.

			– Qu’en pensez-vous, Warren ?

			– Difficile à dire… Ses explications tiennent la route. Et je n’ai pas eu l’impression qu’elle mentait. Cependant, un doute subsiste.

			– Insinuez-vous qu’elle joue un double jeu ?

			– Non. Mais je la crois manipulée. Une enquête approfondie s’impose !
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			« Le chat mordu par un serpent craint même une corde. »

			
			

	
Moscou, lundi 5 décembre 2005, 16 h 15 

			
			Anton Karelich sortait du bureau du Tsar quand Pavel Nikonov y entra. Ils ne se croisèrent pas. Le directeur adjoint était défait, bouleversé par la nouvelle de la trahison de son épouse, Tatiana Tchekova. Mais il n’aurait pas le temps de s’apitoyer sur son sort. Il lui revenait en effet d’appliquer les décisions du Président. Il se rendit directement au laboratoire des poisons. Helena Guenedev, la responsable du département des substances radioactives lui procurerait ce dont il avait besoin. Il rentrerait ensuite à son bureau pour préparer le plan imaginé par le Tsar et parer la menace terroriste. Simultanément, il devrait porter un coup sévère au réseau Rublev et faire tomber plusieurs de ses chefs, parmi lesquels un célèbre ténor, Sergeï Niskaïa. 

			 

			Le président de Petrogaz remarqua immédiatement la mine soucieuse d’Alekseï Berenkov.

			– Assieds-toi.

			Pavel Nikonov s’installa dans un fauteuil, devant le bureau du Tsar.

			– Je t’avais dit de te méfier, n’est-ce pas ?

			– Absolument. Tu craignais un complot. J’ai suivi tes instructions et commencé à renouveler le comité de direction.

			– As-tu gardé Tatiana Tchekova dans ton équipe ?

			– Oui.

			– Pourquoi est-elle restée ? Tu la sautes ?

			Attaque directe ! Pavel Nikonov sentit son sang se retirer de son visage et refluer vers son cœur. Il blêmit légèrement mais conserva cependant son assurance et ses traits lisses sur lesquels tout glissait, même les annonces les plus graves.

			– Avec le mari qu’elle a, ce ne serait pas très prudent pour ma santé… 

			– Alors pourquoi ?

			– C’est elle qui supervise l’introduction de Petrogaz à la bourse de Londres. Étant donné les enjeux…

			– Tu vas devoir confier le dossier à quelqu’un d’autre !

			– Qu’a-t-elle fait ?

			– Tu ne t’en doutes pas ?

			– Elle a acheté des actions pour son propre compte ?

			– Si ce n’était que cela… Elle s’apprête à t’éliminer pour prendre ta place !

			– Elle ?

			– Elle et trois autres traîtres. Ils préparent un coup d’État.

			Le Tsar lui résuma la situation sans entrer dans tous les détails, évitant notamment la question de Tchernobyl et ne parlant ni de sa rencontre avec Walter Brenner, ni du rôle de Johanna Bay, ni même du pays concerné visé par les conspirateurs. Pavel Nikonov n’en revenait pas.

			– Une attaque sur une centrale nucléaire… Et Borodine est dans le coup… Incroyable !

			– Nos adversaires sont fous ! Pires que des terroristes. Quant à ce Borodine, je m’en veux. Je me demande encore pourquoi je l’ai repêché.

			Il connaissait pourtant la réponse. La volte-face et les révélations de cet ancien protégé de son prédécesseur lui avaient permis de neutraliser nombre de ses adversaires politiques. De son côté, Pavel Nikonov se reprochait sévèrement son attitude envers sa maîtresse, celle qui assouvissait si bien ses fantasmes d’homme marié. « Et dire que je la croyais sensible à mon charme… Quelle erreur de jugement ! » Il avait même préparé la recomposition du conseil exécutif avec Tatiana Tchekova et déjà limogé sur son conseil deux excellents dirigeants, sans aucun motif valable. On ne l’y reprendrait pas de sitôt à mélanger le sexe et les affaires ! Le Tsar comprenait qu’il se soit laissé piéger. N’était-elle pas la femme de l’un de ses plus proches et plus fidèles collaborateurs ?  

			– Que vas-tu faire ?

			– J’ai repris le contrôle de la situation. Ils seront tous neutralisés d’ici à la fin de la semaine. Tout va se jouer à Londres.

			– Que faisons-nous pour Petrogaz ?

			– Ne changeons rien. Prévois seulement de transférer le suivi des opérations financières dès vendredi. Tchekova sera arrêtée en fin de matinée. Je lui réserve une punition sévère.

			Un silence suivit leur échange. Le Tsar observait son protégé. La situation exigeait qu’il renforce encore la solidité de son noyau dur.

			– Pavel, cette crise renforce ma conviction. Ce pays est encore très fragile. Je ne suis pas encore parvenu à rétablir la verticalité du pouvoir à tous les niveaux. Nous sommes toujours à la merci des puissances de l’argent, des lobbies industriels et de la mafia. Les intérêts privés et ceux de l’État sont trop mélangés. Le passif de l’héritage est lourd… Nous sommes trop peu à avoir le sens de l’intérêt général. En cas de crise, la Russie risque de sévères revirements si elle n’est pas correctement dirigée.

			– Nous n’avons pourtant jamais été aussi riches. Nos réserves financières sont considérables. Bientôt cinq cents milliards de dollars !

			– C’est vrai. Mais nous sommes vulnérables. La bonne fortune de notre modèle repose essentiellement sur la vente de nos ressources naturelles et notre situation de quasi-monopole avec le gaz en Europe. Quand les prix des énergies fossiles montent, tout va bien. Mais il suffit qu’ils baissent significativement pour que nous connaissions à nouveaux les affres de la stagnation, voire de la récession, ce qui se traduira par de nouvelles privations pour le peuple. C’est inacceptable ! Par ailleurs, les investisseurs internationaux n’ont toujours pas confiance. Les enjeux géopolitiques les perturbent. En conséquence, les marchés boursiers sont très volatils et menacent de se retourner à chaque instant. Or, les principales fortunes russes sont boursières. Il en faudrait assez peu pour que de nombreux nouveaux millionnaires aillent frapper à la porte de leur ancien employeur pour chercher du travail !

			Le Tsar faisait référence à l’ex-KGB devenu FSB, dont les caciques, leurs acolytes et même de nombreux sous-fifres s’étaient colossalement enrichis à partir de 1989 en se recyclant dans les affaires, dans des conditions souvent inconnues de la morale…

			– Quelle conclusion en tires-tu ?

			– Il faut encore du temps pour remettre la Russie debout. Le travail ne sera pas fini dans trois ans. Je ne quitterai donc pas le pouvoir au terme de mon deuxième mandat ! Tu es le premier à le savoir. Lorsque la prochaine crise surviendra, si le pouvoir est détenu par des voyous, la Russie est perdue pour plusieurs décennies.

			– Mais la constitution t’en empêche.

			– Ce n’est que du papier ! Ce que l’homme a fait, il peut le défaire.

			– Tu envisages sérieusement sa modification ?

			– C’est une hypothèse. Mais il y a d’autres scénarios possibles.

			– Par exemple ?

			– Je t’expliquerai. Plus tard…

			En ce lundi 5 décembre 2005, le Tsar venait de décider de son avenir et de celui de la Russie. Lors du prochain scrutin national, en 2008, il ferait élire une marionnette à sa place et se ferait nommer Premier ministre pour quatre ans. Le peuple lui faisait confiance. Il le traitait bien. Il exaltait mieux que personne le sentiment de fierté nationale. Il redistribuait intelligemment les fruits de la croissance. Il protégeait les humbles avec fermeté. Il luttait contre la corruption et le faisait savoir. Du peuple, il tirait sa force et sa légitimité. Puis, après ce passage dans un simili-fauteuil de numéro deux, il se ferait réélire. Pour un nouveau mandat de quatre ans. Voire de six, s’il faisait modifier la durée du mandat présidentiel d’ici là. Car ce que la constitution interdisait, c’est d’exercer plus de deux mandats à la suite, mais pas d’en briguer un troisième – voire un quatrième – après une interruption de quelques années… Pavel Nikonov, le président de la première entreprise énergétique russe, remplirait très bien ce rôle de fantoche. Plus ou moins consciemment, le Tsar le préparait déjà depuis plus d’un an.
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			« Mieux vaut combattre avec ta chance  qu’avec ton sabre ou ta beauté. »

		
			

	
Londres, vendredi 9 décembre 2005, 11 h 35 

			
			Grigory Blumakine descendait toujours au Grosvenor House, dans le quartier de Mayfair. Parti le matin même de Moscou par un vol direct de l’Aeroflot, il devait rester à Londres jusqu’au lancement de Bielobog, prévu la semaine prochaine. Depuis l’élimination de Johanna Bay, l’ordre régnait à nouveau. Comme le Grec le prévoyait, personne ne s’était encore ému de sa disparition. Ce soir, il rencontrerait Khaled Choukrane, le leader des messagers d’Al-Wa’li. Totalement opérationnel et autonome, le groupe terroriste n’attendait qu’un ordre pour agir. Il suffisait que le signal convenu parvienne à Rafik Sahali. Le commando implanté dans le Suffolk remplirait alors parfaitement sa mission. En quelques heures, une réaction en chaîne incontrôlée du cœur du réacteur de la centrale de Sizewell libérerait un gigantesque nuage radioactif sur toute l’Europe de l’Ouest. Le plan génial qu’il avait mis au point ne pouvait être déjoué ! Par la suite, les enquêteurs découvriraient les indices laissés en évidence. Tous accableraient l’Iran de Sayyed Marhamlad. Il tenait sa vengeance. L’Iranien n’aurait pas dû le trahir, ni chercher à le tuer, ni même, par représailles, ordonner le massacre de sa famille et de ses amis.

			Fidèle à son habitude, le concierge se montra très prévenant avec ce client fidèle et très généreux en pourboires. Jamais moins de vingt livres.

			– Bonjour monsieur Blumakine. Comment allez-vous aujourd’hui ?

			– Très bien, John.

			– Voici votre clef. Nous vous avons réservé votre chambre préférée, au septième…

			Elle offrait une vue magnifique sur Hyde Park. Mais surtout, son grand lit et les larges miroirs qui le bordaient d’un côté lui permettaient de profiter des images décadentes de ses ébats avec les jeunes garçons qu’il faisait venir chaque nuit.

			– C’est parfait, comme toujours.

			– Ah, monsieur, une dame vous attend au bar…

			– Une dame ? Je n’ai pas de rendez-vous ce matin.

			– Elle dit que vous la connaissez, monsieur. Je crois qu’elle veut vous faire une surprise…

			– Bon. Vous voulez bien garder mes affaires ?

			– Mais volontiers, monsieur.

			Il lui glissa un billet de cinquante livres dans la main et se dirigea vers le bar. L’endroit n’était encore fréquenté que d’une dizaine de clients. Le service battrait son plein vers 12 h 15. Une musique de fond, classique, créait une atmosphère feutrée, propice aux conversations discrètes. L’ambiance du bar empruntait à l’élégance de la période Édouard VII. Des murs dans les tons grenat, un mobilier en acajou, un long comptoir et des barmans stylés.

			La femme l’attendait de dos. Il s’approcha, passant devant la rangée de tabourets. Cette silhouette ne lui disait rien. Il parvint à sa hauteur et la contourna pour lui faire face. Il découvrit alors son visage et crut rêver ! « Non ! C’est impossible ! » Il avait lui-même jeté son corps dans le métal en fusion de la forge. Grigory Blumakine ne montra cependant rien de son trouble et s’assit en face d’elle. D’un coup d’œil circulaire, il tenta de repérer ceux qui le surveillaient certainement. Rien ne semblait anormal. À l’exception d’un nouveau barman. Il était tombé dans un piège ! D’abord réfléchir. Ensuite comprendre. Enfin agir. Il s’assit en face d’elle. « Mais qui est-ce ? »

			– Bonjour monsieur Kriouchine.

			– Vous devez faire erreur. Je m’appelle Grigory Ivanovitch Blumakine. 

			– Vous dissimulez bien votre surprise ! Bel entraînement. Les agents du FSB méritent leur réputation…

			– Nous nous connaissons ?

			– Vous oubliez bien vite le visage de vos victimes, monsieur Kriouchine…

			« Elle porte certainement un micro », pensa-t-il.

			– Vous ? Ma victime ?

			– Mais oui. Laissez-moi vous rafraîchir la mémoire. Je m’appelle Johanna Bay. Vous m’avez enlevée le 1er décembre vers 7 h 35. Puis vous m’avez torturée dans une voiture et enfin tuée avant de brûler ma dépouille.

			– Intéressant programme. J’aurais aimé y participer… Mais il doit s’agir de deux autres personnes. Je m’appelle Blumakine. Grigory Ivanovitch Blumakine. Vous vous trompez d’interlocuteur !

			– Je ne crois pas, non. Mais peut-être avez-vous perdu l’habitude que l’on vous appelle Evgueni Kriouchine… ? 1988 est si loin… C’est un cancer qui vous a emporté à l’époque, n’est-ce pas ? 

			– Je ne comprends rien à vos divagations.

			– Bien sûr que si ! Car Kriouchine et Blumakine ne font qu’un !

			– Ridicule !

			– Je vous prouverai bientôt le contraire. D’ailleurs, je vous ai tout de suite reconnu. Quel que soit votre nom, vous m’avez tuée le 1er décembre !

			– Cessons de jouer ! Je ne crois pas aux fantômes. Si vous êtes vivante, c’est donc que je ne vous ai pas tuée. De toute façon, le 1er décembre, je n’étais pas à Moscou !

			– Qui vous a dit que ça s’était passé à Moscou ?

			Aïe ! La gaffe. Il s’en voulut de s’être fait prendre comme un débutant.

			– J’ai dit Moscou parce que c’est là que j’habite, la plupart du temps.

			– Vous êtes déconcerté, je le vois bien… Je vais tout vous expliquer. Celle que vous avez tuée était ma sœur jumelle.

			– Une jumelle, maintenant… J’aurai tout entendu !

			– Moi-même, au début, j’ai eu du mal à m’y faire…

			– Ça suffit, maintenant ! Je suis un diplomate russe et n’ai aucun compte à vous rendre !

			– Pourquoi refusez-vous l’évidence ? Je lis en vous comme dans un livre ouvert. Avouez, monsieur Kriouchine, vous vous sentirez mieux.

			Johanna prenait un réel plaisir à provoquer le Russe avec cet interrogatoire ridicule, à le déboussoler, à le déstabiliser, à le pousser dans ses derniers retranchements. Elle se doutait cependant que ce dur à cuire ne se livrerait jamais.

			– Vous êtes complètement folle !

			– Vous avez perdu la partie, monsieur Blumakine ! Déposez les armes. Il est encore temps.

			– Vous me faites perdre mon temps, madame !

			Il commença à se relever. Johanna réagit aussitôt. Après les salves d’intimidation, elle sortit l’artillerie lourde.

			Écoutez-moi bien, monsieur Blumakine ou Kriouchine. Je sais tout ! Votre rôle dans Tchernobyl, le nom de vos commanditaires, les anciens comme les actuels, le meurtre des journalistes Kolarova et Fedorovine. Et enfin, votre projet de sabotage d’une centrale nucléaire en Grande-Bretagne.

			– De plus en plus dingue !

			– Au moment où je vous parle, le FSB procède à l’arrestation du Grec, de Borodine et de Tchekova ! Tout est fini.

			– …

			– Ça y est, vous êtes convaincu ?

			Stupéfait, il se rassit et vira au laiteux. « Comment est-ce possible ? Qui nous a trahis ? » Les questions fusaient dans son cerveau en proie à une vive agitation. Pour la première fois de sa vie, il se sentit dépassé. Il fut envahi alors d’une haine sourde, douloureuse, pour cette femme. « Je devrais me lever et l’étrangler immédiatement ! »

			– Que voulez-vous ?

			– Vous proposer un marché.

			Un barman s’approcha.

			– Vous prendrez bien quelque chose, monsieur Blumakine ?

			Il ne répondit pas. Elle regarda le garçon.

			– Voulez-vous nous apporter deux thés, s’il vous plait ?

			Ils restèrent ensuite silencieux une bonne minute. Malgré leur intensité, les yeux émeraude ne parvinrent pas à faire plier ceux, gris acier, du Russe.

			– Vous parliez d’un marché.

			– Je peux encore vous sauver la vie. Et aussi celle du Grec. Pour les autres, il est déjà trop tard.

			Sauver le Grec ! Elle connaissait leur relation. Le monde s’effondrait sous ses pieds.

			– En échange de quoi ?

			– Le nom de tous les messagers d’Al-Wa’li. 

			– Impossible !

			Ainsi, elle ne savait pas tout. « Rien n’est perdu ! » Il aurait sa vengeance.

			– Et pourquoi donc ?

			– Je ne sais pas de quoi vous parlez…

			– Comme vous ne l’ignorez évidemment pas, il s’agit d’un réseau islamiste implanté en Grande-Bretagne. Nous devons le démanteler. Pour éviter un drame aussi effroyable qu’inutile. Vous avez perdu la partie…

			– Je ne vous aiderai pas. Ne comptez pas sur moi !

			– La vie du Grec est entre vos mains. Vous pouvez lui éviter une fin tragique. Ou bien préférez-vous qu’il subisse le sort d’Abudrar Kabir ?

			À nouveau, un silence. « Cette femme, c’est le diable en personne ! » Il cherchait une sortie. Comment lui échapper ? Que lui réservait-elle encore ? Comment quitter ces lieux ? Le thé fut servi. Le barman remplit les tasses. Au même moment, un jeune groom en livrée apporta un message à Johanna. Étonnée, elle le prit et le lut.

			Message bref. Deux lignes.

			 

			« Qui reste à sa place vit longtemps.

			L’homme violent n’aura pas une mort naturelle. »

			 

			Deux vers du Tao. Deux des quatre vers inscrits sur la note de Zao Zhen remise en Afrique du Sud. Un frisson la parcourut. Yuna lui adressait un avertissement. Ce ne pouvait être qu’elle ! Comment les services secrets chinois avaient-ils pu se glisser au milieu du MI5, du FSB et de la CIA ? Laissant de côté la question du comment elle se concentra sur celle du pourquoi ! Quelle était la signification du message ? En un éclair, elle examina toutes les hypothèses. La seconde phrase concernait Blumakine. C’était évident. Sa condamnation à mort venait d’être prononcée. La première lui était donc destinée. Par un hasard incompréhensible, que seuls les méandres tortueux et infinis du cerveau humain autorisent, le visage froid d’Anton Karelich s’imposa un instant. Strychnine ! Son triste surnom. Et si Blumakine était soudainement empoisonné ? Que lui enjoignaient ces sept mots ? Tout simplement de ne pas bouger, de « rester à sa place », de ne pas s’avancer pour attraper sa tasse. Ou bien, pouvait-il s’agir d’un tireur d’élite s’apprêtant à faire feu et qui voulait lui éviter une balle perdue ? Elle se figea, guettant à chaque seconde le moindre signe annonciateur de la mort.

			Le Russe mit deux sucres dans son thé, ajouta un nuage de lait et tourna lentement. Il ne perdait pas Johanna des yeux. Le « ting… ting… tingting… » de la cuillère en argent sur les bords de la porcelaine résonnait au rythme du glas. Il en but quelques gorgées. Agréable sensation. Une douce chaleur se répandit en lui, sans pour autant le réconforter.

			– Je suppose que je serai arrêté dès que je quitterai ce bar.

			Elle regarda sa montre, le splendide cadeau de Gary Tomasov.

			– Pas le moins du monde. Je vous donne jusqu’à 14 heures pour réfléchir et me donner les noms des messagers d’Al-Wa’li.

			– Sinon ?

			– L’hôtel est placé sous étroite surveillance. Vous serez arrêté et extradé en Russie par un avion spécial. Vous êtes attendu avec impatience à la Loubianka… Je crois qu’il vous faudra d’abord répondre à quelques questions. Là-bas, j’ai récemment rencontré un dénommé Kostya. Il me semble très doué pour obtenir des confessions. Ensuite, tout dépendra de vous…

			– Alors, c’est tout réfléchi !

			– Pourquoi vous obstiner ? Tout est fini.

			– Oh que non ! Vous n’êtes pas au bout de vos surprises. Et pour vous, tout va recommencer ! Si quelqu’un vous a ratée en tuant votre jumelle, moi, je ne vous manquerai pas !

			Puisqu’il la menaçait, Johanna saisit la corde sensible et la pinça fort.

			– Monsieur Blumakine, je connais la nature des liens qui vous unissent au Grec. Je sais ce qui l’attend. C’est terriblement cruel. Il est en mon pouvoir d’obtenir qu’un terrible et long supplice lui soit épargné.

			– Pour qu’il finisse avec trois balles dans la tête !

			– Non. Il aura la vie sauve. Et vous pourrez vous revoir. Vous obtiendrez tous les deux une nouvelle identité et suffisamment d’argent pour refaire votre vie et vous faire oublier.

			Elle lui mentait éhontément. Rien de tel n’avait été négocié avec le Tsar. Mais aucun scrupule ne l’accablait. Devant un tel monstre, la fin justifiait tous les moyens !

			– Vous n’avez pas ce pouvoir, madame. Si le FSB l’a arrêté, il est impossible de le soustraire à la torture et à la mort.

			– Alors, il souffrira inutilement. Par votre faute.

			– Des hommes comme lui savent qu’une fin brutale ou pénible peut survenir. Tout dépend de la chance. J’espère pour lui qu’il s’y est préparé. En ce qui me concerne, je suis prêt !

			– Pourquoi ne pas vous arrêter ? Vous n’irez plus nulle part. C’est la fin du chemin. Pour une fois, renoncez ! Pensez à tous ces innocents qui vont tant souffrir des retombées radioactives.

			– Des leçons de morale, maintenant ? De la part d’une Américaine ? C’est un comble ! Auriez-vous oublié Hiroshima et Nagasaki ?

			Elle décida de conclure. Inutile de poursuivre cet entretien stérile.

			– Vous n’avez pas eu mal ?

			– Pardon ?

			– Ça n’a pas été trop douloureux ?

			– Mais de quoi parlez-vous ?

			– Prononcer le mot « morale »… Vous avez dû le sentir passer !

			– Madame Bay, c’en est assez ! Ma patience a des limites. Vous avez porté des accusations très graves contre moi. Mais vous n’avez aucune preuve. C’est pourquoi, vous tentez de me piéger.

			– Absolument pas. Ce n’est pas nécessaire, d’ailleurs.

			– Vous me prenez pour un bleu ? Je sais que vous portez un micro. Je connais leurs méthodes.

			– Je n’en ai pas.

			Elle disait vrai. Elle avait refusé, notamment pour éviter de révéler aux grandes oreilles des services secrets l’existence de son malheureux clone. Furieux, Grigory Blumakine s’enferma définitivement dans le déni.

			– Vous mentez ! À votre tour, écoutez-moi bien ! Je vous ai laissé déballer toutes vos élucubrations auxquelles je ne comprends rien. Je ne sais pas qui est le Grec, ni cette Tchekova. Quant à Borodine, s’il s’agit de notre ministre de la Défense, je le connais, mais de nom seulement.

			Il finit sa tasse de thé, se leva et partit.

			– Je vous laisse la note !

			Elle l’interpella avant qu’il ne quitte le bar.

			– Vous avez jusqu’à 14 heures. N’oubliez pas !

			La suite ne dépendait plus de Johanna. Sauf à ce qu’il décide de parler, ce qui était hautement improbable, les services secrets prenaient le relais. Acculé, Blumakine commettrait certainement l’erreur qui permettrait de démanteler les messagers d’Al-Wa’li et d’éliminer définitivement le risque nucléaire.
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			« La vengeance ne répare pas un tort, 

			Mais elle en prévient cent autres. »

			
			

	
Moscou, vendredi 9 décembre 2005, 14 h 15 

			
			Le Grec sortait d’un déjeuner d’affaires au Ritz-Carlton avec une délégation de militaires indiens. Ses invités pourtant blasés apprécièrent le luxe de l’endroit et sa situation dans Moscou. Difficile de trouver plus proche de la place Rouge ! La conclusion d’un important contrat de vente d’armes se présentait sous les meilleurs auspices. Il avait déjà obtenu l’accord de principe de ses clients pour les chasseurs SU-20MKA et MIG-29 SMT, les avions-écoles Iak-130, les missiles sol-air S300 PMU-2 et les chars T-90C. Cinq sous-marins de type 636 restaient encore en discussion. L’une des plus belles affaires jamais réalisées par le Grec. Plusieurs milliards de dollars ! Depuis quelques mois, le Président russe le favorisait clairement. Laroslav Malinovski y voyait naturellement l’influence des services qu’il lui rendait et surtout le charme magique exercé par les icônes sur le maître de la Russie.

			Il monta à l’arrière de sa Mercedes blindée et se servit un grand verre d’absinthe glacée. L’impatience le rongeait. Grigory Blumakine lui manquait. Et l’idée de devoir sacrifier son amant le hantait toujours. La mise à mort de Johanna Bay réglait pourtant le problème. Mais quelqu’un d’autre pouvait venir derrière elle. Vivant, Grigory représentait un réel danger pour le trio qu’il formait avec Borodine et Tchekova.

			Il se sentirait sans doute mieux lorsque tout serait fini. Escortée par deux petites berlines et quatre motos, la limousine s’engagea dans la rue Tverskaya. Il rentrait chez lui. Les derniers préparatifs de l’opération destinée à renverser le Tsar réclamaient désormais toute son attention. Cet après-midi et le week-end y seraient consacrés. Ce perfectionniste vérifiait toujours tout, point par point. Dans la nuit de samedi à dimanche, il aurait un dernier briefing avec Viktor Borodine. Si tout se déroulait comme prévu, le ministre de la Défense serait nommé Premier ministre avant le Noël chrétien !

			Le convoi du Grec s’arrêta à un carrefour en travaux. Il sirotait son absinthe, perdu dans ses pensées. Puis, l’attente lui parut longue. Anormalement longue. Il s’énerva et prit son chauffeur à partie. Il détestait perdre son temps.

			– Dégagez-nous de ce bordel, Igor !

			– Je crois qu’il y a un problème, monsieur…

			– Un problème ? Quel probl…

			Le Grec réalisa soudain qu’un détachement militaire au grand complet avait pris position tout autour de son cortège. Des soldats sortaient de toutes parts. Deux d’entre eux dégagèrent la bâche du camion qui bloquait la chaussée. Le Grec remarqua immédiatement la mitrailleuse lourde, une Kalachnikov PK, pointée sur sa limousine. Il la connaissait bien pour en avoir vendu des milliers. Une puissance de feu effrayante : six cents coups par minute ! Le blindage de la Mercedes n’y résisterait pas. Le Grec hésita un instant sur la conduite à tenir. Il pouvait s’agir d’une erreur. Il décida de sortir et de parlementer. Il ouvrit la portière et apparut au milieu de cette vaste chaussée abandonnée des civils, debout, tel un héros anonyme du Cuirassé Potemkine, juste avant le massacre sur l’escalier monumental d’Odessa. Seuls les klaxons énervés et les autres bruits de la circulation venant des boulevards attenants rappelaient qu’ils se trouvaient au cœur de Moscou, et non pas sur un champ bataille, lorsque le temps paraît s’arrêter pour une ultime prière, avant le début des hostilités.

			Un capitaine de l’armée rouge marcha vers lui d’un pas martial. Il ne lui laissa pas le temps de parler. Sa voix claqua comme s’il commandait un peloton d’exécution.

			– Vous êtes bien Laroslav Vatzlavovitch Malinovski ?

			– Oui, c’est moi. Que…

			– Vous êtes en état d’arrestation ! Dites à vos hommes de déposer leurs armes dans l’instant. Je vous conseille de ne pas résister. Nous avons ordre d’ouvrir le feu sans sommation !

			– C’est une plaisanterie ?

			Le capitaine fit un geste de la main et le bruit inimitable et ô combien intimidant des culasses d’une centaine d’armes retentit. Une fraction de seconde séparait encore la vie de la mort. Un geste malheureux et tout était fini. Le Grec déglutit douloureusement.

			– Que vos hommes sortent de leurs véhicules et déposent leurs armes ! Je ne le répéterai pas !

			À cet instant, le Grec comprit. Sa partie touchait à sa fin. Mais il n’eut pas le courage de mourir. Lentement, il leva les bras. Ses hommes comprirent la consigne et se rendirent. Il fut menotté et embarqué sans ménagement dans un fourgon spécial qui démarra aussitôt, toutes sirènes hurlantes. Ses lieutenants et sa garde connurent le même sort. Une dizaine de minutes plus tard, le véhicule s’engouffrait dans le parking de la Loukianka. Incrédule, anéanti, le Grec se laissait porter sans lutter, telle une feuille morte dans un torrent impétueux. Sans le savoir, à quinze jours d’intervalle, il parcourut exactement le même chemin que Johanna et se retrouva dans la même cellule qu’elle. Déshabillé de force par les gardes puis roué de coups, il fut attaché par les poignets aux anneaux fixés dans le mur. Il reprit progressivement ses esprits. Ce qu’il vit en premier l’horrifia : des crochets de boucher ! Les tâches sombres en dessous semblaient indiquer qu’ils avaient récemment servi ! Un homme entra, vêtu d’une blouse blanche, encore immaculée.

			– Bonjour monsieur Malinovski. Je m’appelle Kostya. Je suis le médecin attitré du septième sous-sol. Ici, vous êtes chez moi !

			– Un médecin ? Je ne suis pas malade !

			– Non, bien sûr. Vous avez simplement besoin de vous confier…

			– Je n’ai rien à dire !

			– Je suis persuadé du contraire !

			– Vous faites erreur ! Je n’ai rien à me reprocher ! Appelez le président Berenkov !

			– Ah ? Personne ne vous a rien dit ?

			– Dit quoi ?

			– C’est sur ordre direct du président Berenkov que vous avez été arrêté.

			– Ce n’est pas possible !

			– Je crains bien que si…

			– Il s’agit d’une terrible méprise. Je veux voir votre supérieur ! Je ne vous dirai rien !

			Il voulait acheter son évasion.

			– C’est ce que nous allons vérifier ensemble… Vous comprendrez vite pourquoi on m’appelle Kostya le fou !

			Le tortionnaire s’approcha. Laroslav Malinovski s’apprêtait à vivre les heures les plus difficiles de sa vie, celles qui font regretter de ne pas être resté à l’état de spermatozoïde égaré…

			– Voyons ce que nous avons là…

			D’une main, il saisit son sexe et ses testicules et les serra si fort que le Grec en pleura. Mais il serra les dents et n’émit pas la moindre plainte.

			– Vous êtes courageux. J’aime ça.

			Il se retourna et se dirigea vers le placard. Avec une petite clef prise dans sa poche, il ouvrit la porte en métal. Le Grec découvrit avec abomination la panoplie du monstre. Kostya hésita, prit un couteau, le reposa, sembla un instant attiré par la gégène et se rabattit finalement sur le chalumeau. L’alluma. La flamme fit un « schhhhhhhhh » inquiétant. Il revint devant son martyr.

			Les choses sérieuses commencent maintenant, monsieur Malinovski !

			 

			Viktor Borodine travaillait dans son bureau, entouré de deux généraux de l’armée rouge. Il finalisait un vaste plan de déploiement militaire aux frontières de la Pologne. Officiellement, il s’agissait d’un exercice de grande envergure destiné à contrer une invasion par l’ouest. Officieusement, le Tsar entendait marquer son territoire et réaffirmer son hostilité au projet de déploiement d’un bouclier antimissile sur les sols polonais et tchèque. Véritable pomme de discorde entre l’Est et l’Ouest, la question polluait les relations internationales depuis le début des années 1980. Au départ, les États-Unis entendaient se protéger d’une attaque nucléaire en développant un ambitieux programme de bouclier spatial destiné à détruire tout missile visant le continent nord-américain. Ronald Reagan fut l’initiateur de ce projet appelé « Guerre des étoiles » par les médias et très critiqué pour l’hégémonie totale qu’il conférerait à la première puissance mondiale s’il était mené à terme. En réaction, l’URSS engagea des dépenses de recherches militaires pharaoniques qui contribuèrent à son asphyxie. Finalement restée théorique, l’Initiative de défense spatiale (IDS) évolua sous Bill Clinton pour prendre la forme d’un dispositif terrestre opérationnel composé de radars et de missiles sol-air. De nos jours, la Russie et la Chine s’estimaient directement visées par ces dispositifs et considéraient comme une insulte grave le fait d’être désignées par les États-Unis comme une menace pour la paix du monde. Utilisant l’alibi du 11 septembre, les Américains prétendaient que l’IDS était uniquement destinée à se protéger des états voyous et des menaces terroristes auxquelles ils étaient exposés. Les diplomates et les militaires de salon n’avaient pas fini d’en découdre… Sauf si, entre-temps, la poudre venait à parler !

			Comme toujours, une gigantesque et pourtant invisible partie d’échecs se jouait à l’échelle du monde. Bluff, intox, bras de fer, rien ne manque au Géopoly ! À la clef, le contrôle de l’espace et le dessin des vraies frontières terrestres.

			L’aide de camp du ministre fit son entrée. Chaque heure, il remettait au patron de la Défense russe un rapport flash, composé d’une suite de brefs communiqués, destiné à lui permettre de piloter les forces militaires en temps réel et d’ajuster en permanence l’action politique.

			Il était 15 heures.

			Voktor Borodine y jeta un rapide coup d’œil. Il s’apprêta à lui rendre le document lorsqu’une ligne attira son attention.

			 

			« Moscou – 14 h 25 – Le marchand d’armes Laroslav Malinovski a été interpellé par une unité spéciale. »

			 

			Le ministre releva la tête et regarda au travers des grandes fenêtres du son vaste bureau. Ses lèvres se plissèrent. De la main gauche, il se pinçait légèrement le menton. Les généraux l’observaient, se demandant quelle nouvelle provoquait la soudaine perplexité de leur patron. Il fit signe à son aide de camp de s’approcher et lui parla dans le creux de l’oreille.

			– D’où vient cette dépêche ?

			Le jeune officier répondit en chuchotant.

			– Laquelle, monsieur ?

			Du doigt, il pointa celle qui concernait le Grec.

			– Du Kremlin, monsieur.

			– C’est étonnant, nous n’avons pas été informés…

			– Sans vouloir me montrer indiscret, en quoi sommes-nous concernés, monsieur ?

			– Malinovski négocie actuellement un important contrat de vente d’armes aux Indiens. Son arrestation risque de compromettre l’opération. Renseignez-vous immédiatement. Je veux les détails.

			– Oui, monsieur.

			Viktor Borodine tenta de retrouver sa concentration. L’examen du scénario de déploiement proposé par son état-major touchait à sa fin. Quelques minutes plus tard, l’aide de camp revint et se pencha à l’oreille du ministre.

			– Il est soupçonné de conspiration contre l’État. Le FSB l’interroge actuellement. Son domicile a également été perquisitionné.

			Maintenant, il parlait à voix haute.

			– C’est très fâcheux !

			– Pour les négociations avec les Indiens ?

			– Évidemment ! Il faut que nous rattrapions immédiatement le coup. S’ils apprennent la nouvelle, ils claqueront la porte des négociations. Des milliards sont en jeu.

			– Je comprends, monsieur…

			– Faites préparer mon hélicoptère. Je veux décoller d’ici dix minutes.

			– À vos ordres !

			Il se mit au garde-à-vous et sortit. Le ministre se leva et s’adressa à ses généraux.

			– Messieurs, je vous remercie de votre exposé. Nous reprendrons cela demain. Mais une affaire urgente m’appelle.

			À leur tour, les généraux adressèrent un salut militaire au ministre et se retirèrent en silence. Viktor Borodine se dirigea vers son bureau. Il composa un numéro sur son téléphone et s’identifia par son nom de code.

			– Vodianoï !

			Le nom d’une divinité des eaux dans la mythologie slave. Une voix d’homme lui répondit.

			– Bonjour.

			– Je serai là dans une heure !

			– Bien. Tout sera prêt.

			D’un tiroir, il sortit son revolver, un Beretta automatique, et le glissa dans une poche intérieure de sa veste. Puis, il ouvrit le coffre-fort. À l’intérieur, il s’empara de deux épaisses liasses de billets de cent dollars qu’il déposa au fond de son attaché-case. Il prit aussi un faux passeport et un dossier classé « Top Secret ». À l’aide du broyeur, il détruisit ensuite le reste des documents qui y étaient contenus.

			Son aide de camp entra alors, sans frapper. Une grosse erreur ! Devinant ce qui se passait, il fit mine de n’en rien montrer.

			– Votre hélicoptère est prêt, monsieur.

			– Allons-y !

			Ils sortirent du bureau et prirent l’escalier qui donnait sur les toits du ministère. Arrivé au pied du Kamov Ka-60, le ministre fixa son aide de camp. Les pales tournaient déjà à bonne vitesse. Pour se faire entendre dans cette tornade, Borodine hurla.

			– Vous venez avec moi !

			– Mais, monsieur…

			– C’est un ordre !

			Ils montèrent et s’installèrent dans les confortables fauteuils réservés aux personnalités. Le pilote, un capitaine chevronné de l’armée de l’air, attendait ses instructions.

			– Décollez ! Cap au sud !

			Viktor Borodine savait que chaque minute comptait. Il avait cependant préparé sa sortie depuis longtemps, se méfiant d’un impondérable qui entraverait son accession au sommet du pouvoir et risquait de révéler son jeu. La fameuse théorie de l’effet papillon dont il était un fervent adepte. Certainement cette maudite Américaine surgie de nulle part ! Même morte, elle nuisait encore. Sa disparition avait finalement dû inquiéter ses proches. Ou avait-elle laissé une lettre au sujet de Blumakine ? Le FSB l’aurait trouvée, remontant ensuite vers Malinovski. S’il tombait entre les mains du FSB, il était évident que le Grec parlerait. Les méthodes cruelles des nouveaux spécialistes de la question au FSB ne laissaient aucun doute là-dessus. « Quand on joue gros, il faut s’apprêter à perdre gros… » pensait-il avec amertume en regardant le sol et son ministère s’éloigner. Le Kamov survola d’abord la banlieue sud de Moscou. Le ministre donna alors au pilote les coordonnées de leur destination. Un simple point sur la carte, entre Kaluga et Tula, vers Aleksin. Une base secrète. Là, un Cessna Citation l’attendait, prêt à décoller, sur une piste non répertoriée. La vitesse du jet d’affaires lui permettrait de quitter la Russie en moins de deux heures. Son long rayon d’action l’amènerait en quatre heures à Istanbul. Ensuite, il disparaîtrait à tout jamais.

			L’hélicoptère volait depuis une vingtaine de minutes, survolant maintenant une vaste et dense forêt. Lorsque le moteur connut des ratés et finit par s’arrêter. Le pilote effectua les manœuvres d’urgence pour freiner la chute et tenter de poser l’appareil en autorotation. Mais il ne parvint que modérément à freiner la descente. Par ailleurs, la zone n’offrait aucun espace dégagé, aucune clairière, aucune route. La cime des grands arbres se rapprocha dangereusement. Le Kamov s’enfonça trop vite au travers des épais branchages, qui brisèrent les vitres et percèrent les tôles dans un fracas d’enfer. Un réservoir libéra son carburant, qui s’enflamma dans l’instant. L’hélicoptère explosa avant même de toucher le sol. Les deux pilotes, le ministre de la Défense et son aide de camp périrent dans l’incendie.

			 

			Un peu avant 15 heures, Tatiana Tchekova fut saisie d’un mauvais pressentiment. Instinctivement, elle décida de changer son programme et ordonna à son chauffeur de s’arrêter.

			– Je finirai à pied. Rentrez la voiture au parking. À ce soir.

			Le siège de Petrogaz n’était plus qu’à un kilomètre. La vice-présidente regarda la BMW s’engager sur le dernier tronçon du long boulevard qui y menait. Soudain, elle vit que la berline allemande stoppait avant l’entrée du parking et était aussitôt entourée d’une horde de militaires. « Merde ! » Sans hésiter une seule seconde, elle força à s’arrêter un 4x4 Lada Niva vert foncé qui venait en sens inverse. Un seul homme à l’intérieur. « Tant mieux ! » Il baissa sa vitre. Main gantée, elle lui montra son Glock 17, un pistolet autrichien.

			– FSB ! Pousse-toi ! Je prends le volant.

			Il obtempéra sans discuter. Dans la rue peu fréquentée, personne ne remarqua l’incident. Elle démarra sans perdre de temps. Dans le rétroviseur, elle constata que des voitures de police remontaient déjà le boulevard à sa recherche. Elle s’engagea dans la première rue à droite et prit la direction du périphérique central. Pour se donner un peu de contenance et surtout pour tenter de comprendre ce qui lui arrivait, l’homme engagea la conversation.

			– Je vous connais, vous êtes Tatiana Tchekova, la vice-présidente.

			– Et toi, comment t’appelles-tu ?

			– Arkady Tchenko, je travaille à la direction commerciale de Petrogaz et…

			– Alors ta gueule, Arkady !

			Elle respira profondément afin de bien garder son calme, puis analysa la situation avec lucidité. Un tel déploiement de force ne lui disait rien de bon ! Il ne s’agissait pas d’un banal contrôle de routine, ni d’une enquête des services fiscaux à propos de ses investissements à l’étranger… D’autant que personne n’ignorait le nom de son mari, le directeur adjoint du FSB.

			Ainsi, elle allait devoir l’affronter. Seule une paranoïa aiguë lui permettrait désormais de survivre. Son domicile, son bureau, ses lieux préférés, les gares, les barrières de péage et les aéroports lui étaient interdits. Elle regarda l’homme à côté d’elle, d’un gabarit assez proche du sien. Il fallait maintenant trouver un lieu tranquille. Elle roula quelques minutes quand apparurent les palissades d’un grand chantier. Elle ralentit, engagea le 4x4 sur le chemin d’accès et repéra une zone déserte et couverte, en contrebas, formant probablement le futur sous-sol de l’immeuble en construction. De là, personne ne les verrait. Elle y arrêta la Lada.

			– Descends !

			– Ne me faites pas de mal, je vous en prie, je suis marié et père de…

			– Descends ! Sinon, je t’abats comme un chien !

			Tremblant, il obéit. Elle contourna la voiture et vint près de lui, pistolet au poing. Le bruit du chantier, des grues, des camions et des bulldozers, empêchait quiconque aux alentours d’entendre ce qui se passait là.

			– Déshabille-toi !

			– Que je me…

			– Vite ! À poil !

			D’un coup de crosse sec, elle lui frappa le front. Il tituba et porta la main à sa tête. Il ne saignait pas. Étourdi, vaincu, il enleva ses vêtements, un par un, les posant sur le siège passager du 4x4.

			– Ton slip, tes chaussettes et ta montre également.

			Il ne discutait plus. Nu comme un ver, les pieds sur le béton glacé, il grelottait de froid et de peur.

			– Maintenant, va dans le coffre !

			– Mais enfin, non !

			– Tu veux vivre, Arkady ?

			– Oh oui, oui…

			– Dans le coffre !

			Lorsqu’il y fut, déjà à moitié frigorifié, elle s’approcha. Une curieuse lueur animait son regard. Il la remarqua et redoubla de terreur.

			– Tu as froid ?

			Terriblement ! Il y a une couverture sur la plage arrière… S’il vous plaît…

			– Tu n’en auras pas besoin !

			Elle leva la main et visa sa mince poitrine clairsemée de poils bruns. Pétrifié, Arkady Tchenko ouvrit grand les yeux et n’eut pas le temps de supplier son bourreau une dernière fois. La balle lui perfora le cœur et alla se figer dans une côte, près de la colonne vertébrale. Il mourut instantanément. La détonation claqua mais fut couverte par les bruits du chantier. La couverture se révéla fort utile. Elle le roula dedans et referma le coffre. Puis, avec les affaires de sa victime, elle se changea entièrement et enferma les siennes dans un sac plastique, bijoux compris. Elle les jetterait dans une poubelle. Elle se démaquilla et attacha ses cheveux avec des épingles de manière à ce qu’ils soient bien plaqués sur son crâne. De son sac à main, elle sortit une perruque brune avec une mèche frontale et une moustache. Elle ne s’en séparait jamais, où qu’elle aille. Elle les ajusta et contempla le résultat dans la glace du rétroviseur. « Parfait ! » un nouvel être humain venait de faire son apparition sur terre. Elle fouilla les poches de la veste et du pantalon de sa victime. Elle trouva un téléphone portable qu’elle garda et un portefeuille bien garni. Elle en retira les papiers d’identité et en mit de nouveaux à la place, ceux d’un homme portant le nom de Vadim Domovoï, né à Samara, résidant à Saint-Pétersbourg et exerçant le métier de diamantaire. Carte d’identité, permis de conduire et cartes de crédit en service, rien ne manquait. Dans une poche intérieure, elle rangea son nouveau passeport. Une série de visas en cours de validité était apposée dessus. Dans une autre, elle glissa un étui en cuir souple contenant une vingtaine de diamants taillés de différents poids, allant d’un à sept carats. De quoi prouver son activité ou bien acheter des laissez-passer… Naturellement, elle disposait d’un document officiel l’autorisant à transporter des pierres précieuses. La Russie était en effet le premier producteur au monde de diamants bruts.

			Elle devait maintenant détruire les dernières preuves de l’existence de la vice-présidente de Petrogaz. Par chance, l’ex-attaché commercial lisait la Pravda. Elle prit le journal posé contre le pare-brise et le mit en boule, enfermant dedans les papiers d’Arkady Tchenko et ceux de Tatiana Tchekova. Dans le coffre, elle trouva un bidon d’essence. Elle en imbiba partiellement le journal, le posa au sol et y mit le feu. Quelques instants plus tard, il n’en restait qu’un petit tas de cendres fumantes. Elle se débarrasserait de son portable, du Glock et de ses bijoux en les jetant dans la Moskova. Vadim Domovoï remonta au volant de la Lada et quitta le chantier sans être vu. Son scénario de fuite était au point depuis deux ans. Elle ne le regrettait pas ! Elle roula jusqu’à un grand centre commercial et abandonna le 4x4 dans un parking. Grâce à ses gants, elle n’avait laissé aucune empreinte. De là, elle se rendit dans une agence de location de voitures de luxe située à proximité. Tout se déroula parfaitement. Sa carte de crédit fonctionna, les employés l’appelèrent « monsieur » sans aucune hésitation et même lui sourirent. Si bien que Vadim Domovoï se retrouva sur la route de Minsk à 16 h 35, au volant d’une Porsche Cayenne noire. Dans les pays de l’Est, les grosses voitures passaient mieux les frontières que les petites ! Statistiquement, un douanier risquait davantage d’ennuis en persécutant un riche qu’un pauvre. Six cents kilomètres à parcourir jusqu’à l’aéroport international de la capitale biélorusse. Elle franchit trois barrages sans difficulté.

			Le temps de route lui permit de réfléchir. Que s’était-il passé ? Elle brûlait de le savoir. Un grain de sable venait de gripper la mécanique quasiment parfaite de leur machination. Insupportable ! Pourtant, l’Américaine et les deux journalistes étaient morts. Avaient-ils laissé une note faisant part de leurs investigations ? Comment auraient-ils pu faire le lien avec elle ? Quelqu’un avait parlé ! Elle en était sûre. Elle comptait bien le découvrir. Le responsable de ce fiasco s’en repentirait ! L’empoisonneuse s’en fit le serment. En attendant, elle ne devait prendre aucun risque en tentant de joindre ses associés depuis un portable ou une cabine publique, tous deux trop facilement repérables. Elle leur téléphonerait quand elle serait en sécurité, d’ici vingt-quatre heures, à Londres. Blumakine s’y trouvait déjà, il en saurait certainement davantage.
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			« Crois, si tu veux, que des montagnes ont changé de place ; mais ne crois pas que des hommes puissent changer de caractère. »

			

	
Londres, samedi 10 décembre 2005, 3 h 10 

			
			Johanna dormait depuis deux bonnes heures, d’un sommeil profond, réparateur. Le gouvernement britannique lui avait réservé une confortable suite au Savoy. Lorsque la perception diffuse d’une lumière la réveilla progressivement, laissant s’installer l’oppressante sensation d’un danger. Sans bouger, elle ouvrit un œil, puis deux, et commença à balayer la pièce. Soudain, elle le vit ! Ainsi que le canon d’un pistolet muni d’un silencieux. Assis sur une chaise à deux bons mètres d’elle, il ne perdait pas un seul de ses mouvements.

			– Si j’étais à votre place, je ne crierais pas…

			– Que… Que faites-vous là ?

			– Nous n’avons pas fini notre petite discussion…

			Ainsi, Blumakine avait réussi à s’échapper du Grosvenor House et à passer entre les mailles du filet du MI5, du FSB et de la CIA pour parvenir dans sa chambre. « Bravo les services secrets, bonjour l’efficacité ! » pensa-t-elle en sentant une angoisse sourde s’installer. Nue dans son lit, Johanna se redressa sur l’oreiller en tirant bien le drap sur elle.

			– Je vous préviens, ma chambre est surveillée.

			– Elle l’était.

			Il disait vrai. Depuis quelques minutes, l’agent qui montait la garde devant sa porte avait rejoint ses ancêtres écossais.

			– Je vous félicite. Je ne sais pas comment vous avez fait, mais vous avez réussi !

			– Réussi quoi ?

			– À foutre en l’air notre opération ! J’ai vérifié. Malinovski est en prison. Borodine est mort. Et Tchekova a disparu. Vous pouvez être fière de vous.

			– Pourquoi ne vous rendez-vous pas ?

			– Pourquoi le ferais-je ? J’ai une mission à accomplir. Je vais m’en acquitter.

			– Vous ne croyez pas que c’est devenu inutile ?

			– Je suis persuadé du contraire. L’Occident a besoin d’une bonne leçon !

			– Mais pourquoi recommencer ?

			– D’abord pour punir l’Iran. Marhamlad nous a trahi, il y a vingt ans. Rien ne s’est passé comme prévu. Nous devions recevoir chacun dix millions de dollars. Au lieu de cela, il a gardé l’argent pour lui, pour financer son ascension politique, et s’est mis à nous éliminer les uns après les autres. Tous mes camarades y sont passés, et même des membres de ma famille. Seuls Abudrar et moi sommes parvenus à échapper au massacre. 

			« S’il me fait ces confidences, c’est qu’il va me tuer ! »

			– Vous avez changé d’identité…

			– J’ai inventé une histoire. Le KBG m’a cru et m’a offert de devenir Grigory Blumakine. Nouvelle vie, nouvelle chance.

			– Et pour Abudrar Kabir ?

			Johanna remarqua que le Russe transpirait, il tremblait légèrement, ses yeux semblaient fiévreux.

			– Le général Azzam détient deux des fils de Marhamlad dans ses prisons. Il les a fait enlever en 1987. Un joli coup ! Il a bien fait. L’autre aurait eu sa peau. Depuis, l’Iranien lui mange dans la main…

			– Pourquoi Marhamlad n’a-t-il pas respecté sa parole ?

			– C’est un fou. L’Iran est gouverné par un fou dévoré d’ambition !

			« Il faut agrandir l’asile d’urgence… » se dit-elle.

			– Ce n’est pas une raison !

			– Possible… Constatant l’absence de choc pétrolier après Tchernobyl, il a dû craindre que les autres ne lui reprochent son initiative. À moins qu’il n’ait pensé à un traître dans le groupe. Quelqu’un qui aurait balancé l’information avant la catastrophe et permis aux Américains de manipuler les marchés pour amortir le coup.

			– C’est ce que vous croyez ?

			– L’hypothèse tient la route.

			Elle devait trouver le moyen de le dissuader, ou de gagner du temps jusqu’à ce que les équipes de sécurité s’inquiètent du silence de son gardien.

			– Une chose est sûre, monsieur Blumakine, avec ce que nous savons déjà, même si vous parveniez à vos fins, l’Iran ne serait pas compromis par votre vengeance.

			– Faux ! Les messagers d’Al-Wa’li sont des fanatiques. Nous les avons bien endoctrinés… Ils mourront en martyrs en laissant derrière eux quantité de preuves accablantes pour l’Iran. Des vidéos et des communiqués parviendront aux journalistes du monde entier. Imparable !

			– Est-ce la seule raison de votre acharnement ?

			Le Russe ne transpirait plus. Mais ses mains tressautaient par intermittence.

			– Je déteste les centrales nucléaires. Cette saloperie de Tchernobyl a bousillé ma vie !

			– Ce ne serait pas plutôt le contraire ?

			– Ne jouez pas avec moi ! Cette fois, j’aurai leur peau.

			– Vous n’aurez rien du tout ! Ce n’est pas un sabotage terroriste qui remettra en cause la plus importante source d’énergie propre.

			– Vous vous trompez encore une fois. Vous êtes trop naïve. Nous avons soigneusement préparé notre affaire. Les écolos n’attendent qu’une occasion pour porter le fer.

			– Ils sauront faire la part des choses.

			Son regard pétilla et son sourire se fit méprisant.

			– Qui finance les organisations écologistes à votre avis ?

			– …

			– Je vous le donne en mille ! Les lobbies industriels et militaires à travers leurs fondations ! Les groupes exploitant les hydrocarbures sont d’ailleurs les plus gros bailleurs de fonds des Verts. Dans chaque organisation écologiste, ils ont placé des hommes à eux. De véritables agents infiltrés. Ce sont eux qui tirent les ficelles. Nous les connaissons bien et les avons copieusement arrosés. Ils sont prévenus de l’imminence d’un désastre nucléaire. Croyez-moi, quelle qu’en soit la cause, ils vont se déchaîner. Après cela, plus une seule centrale au monde ne tournera !

			– Vous prenez vos désirs pour des réalités !

			– Oh non ! Même le slogan de leur campagne médiatique est prêt. Voulez-vous le connaître ?

			– Au point où j’en suis…

			– Tchernobis ! Ca sonne juste, non ? Et c’est compréhensible dans toutes les langues. Avec une telle formule, je ne vois pas comment les États pourront contenir la pression populaire.

			– Nous nageons en plein délire !

			Elle ne voyait pas comment s’enfuir. Impossible de sauter du lit et d’échapper à une balle. « La lampe, je pourrais tenter de lui jeter la lampe de chevet à la tête… » Il voyait bien qu’elle cherchait un moyen de lui fausser compagnie. À la moindre tentative, il tirerait. D’abord dans les jambes.

			– Vous croyez ? Réfléchissez un peu. Regardez le bilan sanitaire de la pollution liée aux hydrocarbures depuis cinquante ans. Et comparez-le ensuite avec le nucléaire. Certes, Tchernobyl a fait des victimes. Mais il s’agit de la seule catastrophe sérieuse en quarante ans d’exploitation. En définitive, le nucléaire est quasiment inoffensif à côté des énergies fossiles. À cause de la combustion du pétrole, du gaz et du charbon, des dizaines de millions de gens sont morts du cancer du poumon, de maladies respiratoires ou cardio-vasculaires. Curieusement, il y a très peu de statistiques officielles sur le sujet ! Nous pourrions aussi évoquer les dizaines de milliers de côtes souillées par les marées noires. Et que penser du climat de la planète qui se réchauffe dramatiquement ? Pourtant, les écolos ne disent rien, ou si peu. Et en tout cas, ne tapent quasiment jamais sur les grands groupes énergétiques ! Vous ne vous êtes jamais demandée pourquoi, madame Bay ?

			– Les choses changent monsieur Blumakine ! De nombreuses initiatives vont bientôt…

			– Ne me parlez pas de cette fumisterie du protocole de Kyoto ! Ni du GIEC et encore moins du Programme des Nations unies pour l’environnement ! Les politiques qui sont à l’intérieur se servent uniquement du développement durable pour tenter d’imposer une nouvelle forme de régulation de l’économie. Et, encore une fois, quand vous aurez découvert qui finance ces organisations et tous les chercheurs qui planchent sur le sujet, vous comprendrez mieux qu’aucun bon sentiment ne les anime. Ils cherchent simplement le moyen de survivre…

			« À qui profite le crime ? Telle est la question ! » pensait-elle.

			– Ils ?

			– Vous n’avez pas deviné ?

			– Je préfère l’entendre de votre bouche…

			– C’est pourtant élémentaire. Je parle de ceux qui, aujourd’hui, gouvernent le monde. À commencer par les dirigeants de votre pays !

			– Finalement, vous pourriez prendre la tête d’un mouvement de défense de la filière nucléaire… Au lieu de cela, vous voulez l’anéantir.

			– Chacun son histoire.

			– Mais à qui cela profitera-t-il ? Vos associés sont hors-jeu ! Quant à vous, vous ne pourrez plus vous cacher nulle part. Même changer de planète ne suffirait pas !

			– J’ai été payé pour remplir une mission. D’ici quarante-huit heures, le monde se souviendra de moi pour longtemps. Et mon pays, même si Berenkov refuse de l’admettre, en profitera largement. Vous verrez… Enfin, non. Vous ne verrez rien !

			Il lui restait à donner un ordre. Pour cela, il devait voir Khaled Choukrane et lui expliquer pourquoi il décidait d’avancer l’opération de plusieurs semaines. Par sécurité, la procédure de déclenchement de Bielobog prévoyait que Rafik Sahali devait recevoir le feu vert de la part de deux personnes différentes, chacune possédant un code d’identification.

			Le code de Grigory Blumakine était un verset du Coran (IX, 34).

			« Annonce un châtiment douloureux

			à ceux qui thésaurisent l’or et l’argent

			sans rien dépenser sur le chemin de Dieu. »

			Celui de Khaled Choukrane également (V, 82). Il l’avait choisi en fonction de ses convictions profondément antisionistes.

			« Tu constateras

			que les hommes les plus hostiles aux croyants

			sont les Juifs et les polythéistes. »

			 

			– Vous êtes dément !

			– Enfin un compliment. Les femmes m’en font rarement. Votre jumelle n’en a pas eu le temps…

			Il se leva brusquement de sa chaise et vint au bord du lit. D’un geste sec, il arracha le drap et posa le bout du silencieux au niveau de son pubis.

			– Si vous bougez ou si vous criez, vous aurez très mal !

			Elle se figea, les bras repliés sur les seins. Il regarda son corps avec dégoût. Les femmes le révulsaient toujours autant. La situation tournait mal pour Johanna. Elle devait encore le retenir, freiner cette pulsion meurtrière, espérer que quelqu’un viendrait.

			– Et si le Grec vous avait trahi à son tour ! À sa place, je ne vous aurais pas laissé une chance d’en réchapper. Une fois le travail terminé, je me serais servi de vous comme d’un bouc émissaire. Pour brouiller les pistes, j’aurais fait de vous le complice des Arabes ! Un complice mort, pour qu’il ne parle plus !

			Il l’a gifla !

			« Ça devient une manie vraiment désagréable ! » pensa-t-elle.

			– Vous me prenez vraiment pour un amateur… Tout était prévu… Mais, c’est trop tard. Tout est fini. À cause de vous. Ouvrez la bouche !

			– Non !

			– Je compte jusqu’à trois.

			– Vous savez donc compter !

			Nouvelle gifle !

			– Un… Deux… Trois…

			Elle ne bougeait pas. Il enfonça le canon entre ses cuisses, plaqua son autre main sur sa bouche et tira une fois !

			« pop »

			La balle traversa les draps et termina sa course dans le matelas sans toucher les chairs intimes de Johanna. Elle hurla de terreur mais le son fut étouffé par la main. La chaleur du canon brûla la peau fine de son entrejambe. Elle sentait l’arme bouger entre ses jambes. Blumakine cherchait maintenant un meilleur angle de tir… Elle ouvrit la bouche. Le Russe y introduisit une petite culotte prise en arrivant dans un tiroir de la commode. Ainsi, elle ne pouvait plus crier. Ensuite, d’une main, il commença à l’attacher avec du gros scotch aux montants du lit. Ce n’était pas très commode à réaliser. Mais il devait d’abord l’immobiliser temporairement avant de la fixer beaucoup plus solidement. Ce qu’il s’apprêtait à lui faire subir le nécessitait ! Ce serait sa troisième éventration.

			Épouvantée, Johanna vit qu’il recommençait à transpirer. Il sentit sa tête tourner. Il s’attaqua au deuxième bras quand il fut soudain pris d’un violent mal de tête qui l’empêcha de poursuivre. Il prit sa tête dans ses mains, se releva, chancela, recula d’un pas et tomba en arrière, sur les fesses. Johanna ne fit ni une ni deux. Elle libéra son poignet entravé.

			– Bouge pas, salope !

			Déjà, elle lui flanquait un violent coup de pied au visage. Ensuite, elle prit le drap et se sauva en courant. Comprenant qu’elle lui échappait, il leva son pistolet. Mais sa vue se brouillait, il visa au hasard et vida son chargeur.

			« pop… pop… pop… pop… pop… pop… pop »

			Une balle effleura le bras gauche de Johanna. Le sang coula sur le drap blanc. Les autres se fichèrent dans les boiseries, brisèrent une lampe et crevèrent un tableau. Elle se précipita dans le couloir en criant. Les services secrets britanniques arrivèrent quelques minutes plus tard. Ils constatèrent hélas que Blumakine avait disparu. En revanche, ils trouvèrent le corps de leur agent dans la lingerie de l’étage, une balle dans la tête.
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			« Rien ne réussira à qui n’a ces trois choses :  La patience, pour supporter les sots,  La crainte de Dieu, pour éviter les vices,  Le calme d’esprit, pour persuader les hommes. »

			
			

	
Londres, samedi 10 décembre 2005, 6 h 45 

			
			 

			Il n’était que le numéro trois de l’ambassade de Russie à Londres. Pourtant, lui seul disposait du numéro de portable du Tsar. L’ambassadeur le détestait. Inutilement. Comment pouvait-il espérer rivaliser avec ce camarade de promotion d’Alekseï Berenkov ? Ensemble, ils avaient fait leurs classes, servi dans le même régiment et combattu sur les mêmes fronts. Leurs carrières avaient ensuite connu des trajectoires fort différentes, en raison de l’engagement de l’actuel Président russe au sein du parti communiste. Il y avait vite été repéré et avait gravi ainsi rapidement les échelons, tout en entretenant ses réseaux, à tous les niveaux. L’une des qualités du Tsar résidait dans sa fidélité envers ceux qui le servaient bien. Une autre, dans sa brutalité quand il retirait sa confiance.

			Il attendait Johanna dans le hall du St Mary’s Hospital. Cinq points de suture avaient été nécessaires pour fermer la blessure faite par la balle de Blumakine. Et quelques calmants pour apaiser ses nerfs mis à rude épreuve. Elle aurait préféré un verre de blanc ! Mais l’hôpital n’en prescrivait que dans les cas désespérés…

			Son visage attira l’attention de Johanna qui marcha à sa rencontre.

			– Bonjour, madame Bay ?

			– Vous êtes Wassily Zakhar ?

			Effectivement, il ressemblait à Woody Allen ! Aucun risque de se tromper d’interlocuteur. Deux autres agents se tenaient près de lui, surpris que Johanna connaisse le nom du Russe.

			– Oui, madame. Je suis accompagné des agents John Longford, du MI5 et Steve Conely, de la CIA. Nous avons reçu tous les trois l’ordre de ne plus vous quitter.

			– Le MI5, la CIA et le FSB ? Je suis gâtée ! L’heure de l’entente cordiale a enfin sonné… Pour le meilleur ou pour le pire ?

			Son ton était des plus ironiques. Traumatisée par les événements de la nuit, Johanna s’en voulait terriblement. À cause d’elle, la liste des victimes de cette affaire comptait un nom de plus. Son plan avait échoué. « Ne jamais sous-estimer l’adversaire ! » Voilà la leçon qu’elle méditait, en priant pour qu’il ne soit pas trop tard. Seule consolation, elle avait obtenu de la part de Blumakine la révélation de ses motivations profondes, des précisions sur son rôle et des informations intéressantes sur les dessous de l’opération. « Quand j’en aurai le temps, je m’intéresserai à ce Tchernobis… » se promit-elle. Elle savait aussi que Blumakine irait jusqu’au bout de sa mission. En revanche, elle se demandait quelle pouvait être l’origine de ces symptômes curieux. Transpiration, tremblements, jusqu’à ce mal de tête qui l’avait sauvée d’une mort atroce. Était-il malade ? Avait-il été empoisonné ? Dans son souvenir, il n’avait manifesté aucun de ces signes au bar du Grosvenor House.

			Le Britannique prit la parole. Grand, mince, blond, il semblait avoir avalé un parapluie ou s’être assis dessus, elle ne savait pas très bien… Quant à l’Américain, il avait la carrure d’un quarterback des New York Giants !

			– Nous sommes infiniment désolés de ce qui vous est arrivé cette nuit, madame. C’est inadmissible. Nous vous présentons nos plus sincères excuses.

			– Je suis vivante. Pleurez plutôt le jeune agent qui a perdu la vie !

			– Il a fait son devoir, madame.

			Elle le fusilla du regard.

			– Rhétorique, tout cela ! Il est mort. C’est bouleversant. Alors gardez votre baratin pour les petits soldats de l’école militaire ! Où est Blumakine, maintenant ?

			– Nous n’avons toujours pas retrouvé sa trace, madame.

			– Incroyable !

			– Toutes nos équipes sont mobilisées.

			– Et Khaled Choukrane, le concierge ?

			– Lui aussi introuvable, madame.

			– Que savez-vous des messagers d’Al-Wa’li ?

			– Rien, madame. Ce groupe nous est inconnu.

			– C’est désespérant… Alors que faisons-nous ?

			– Vous êtes attendue par le Premier Ministre à 9 heures, madame.

			« Bonne idée ! » Elle savait déjà ce qu’elle dirait à Dudley Scott. Il restait une carte à jouer !

			Arrivée dans sa chambre, elle commença par vouloir se laver. Ses anges gardiens ne la lâchaient pas. Elle dut presque se fâcher pour prendre une douche seule… Ensuite, bien emmitouflée dans un gros peignoir moelleux, elle consulta la presse, regarda les journaux télévisés du matin et, avec un ordinateur connecté à Internet, fit le tour des principaux sites d’information en temps réel.

			Sur le plan géopolitique, elle constata avec un certain amusement que les grands médias de l’Europe de l’Ouest ignoraient superbement le sommet de l’APEC, qui s’était terminé la veille. Pourtant, cette organisation du nouveau monde, créée en 1989, avait de quoi inquiéter le Vieux Monde ! Si l’APEC ne réunissait que vingt et un pays, parmi eux se trouvaient les États-Unis, la Chine, la Russie et le Japon… Et accessoirement le Canada, la Corée du Sud, Hong Kong, l’Indonésie, la Malaisie, le Mexique, le Chili, le Pérou et l’Australie ! Un ensemble en plein essor, générant une grande partie de la croissance mondiale et 60 % de son PIB. L’APEC visait à créer une vaste zone de libre-échange d’ici 2010 dans cet immense espace englobant les pays d’Asie et du Pacifique. Devant une telle perspective, il semblait difficile d’ignorer le sujet. Et pourtant… Drôle de planète songea-elle, où tous les pays se livrent une concurrence féroce, tels les États-Unis et la Chine, et, dans le même temps, se retrouvent et s’allient pour attaquer d’autres blocs. Ainsi L’APEC pour isoler l’Europe, l’Union européenne opposée au reste du monde, l’Organisation de coopération de Shanghai en proie à des velléités isolationnistes et agressives, l’Union africaine pour tenter de faire exister le continent Noir, la Ligue arabe focalisée sur sa quête d’unité, d’identité et de projet commun, l’OPEP, l’OTAN, l’ALENA, le CARICOM, le MERCOSUR, l’ASEAN, l’OSCE, etc… Au total, des dizaines d’organisations internationales employant des centaines de milliers de gens, tous farouchement engagés à bâtir un monde… divisé ! « Vive la concurrence… » Au milieu de tout cela, l’ONU, gesticulant comme un chef d’orchestre que personne n’écouterait ni ne regarderait.

			Elle s’attacha ensuite à lire les dernières informations relatives aux événements la concernant.

			La mort de Viktor Borodine faisait les gros titres des journaux russes. « Tragique accident » pour la Pravda, « Une fin brutale » pour Kommersant, qui avait choisi à dessein le qualificatif de sa manchette, ou encore « Déplacement fatal » pour les Izvestia.

			Les éditorialistes des quotidiens progouvernementaux brossaient un portrait plutôt flatteur de ce « possible dauphin » d’Alekseï Berenkov. Les autres, allaient de l’hommage prudent à l’attaque franche. Quelques jours plus tard, Igor Robovitch, le rédacteur en chef de l’hebdomadaire Novaïa Gazeta, signait un papier acide dans lequel il parlait de lui comme du « grand blanchisseur de la période 1991-1999 » et de l’accident du Kamov comme de « son dernier vol ».

			De grandes funérailles seraient célébrées à Moscou mardi prochain, en présence du Président et du Premier ministre. En Europe de l’Ouest, la mort du ministre de la Défense russe ne faisait que quelques lignes dans les pages intérieures. Souvent présenté comme un « ancien proche » du prédécesseur du Tsar et un « apparatchik opportuniste », sa disparition ne soulevait pas de regret, à peine quelques interrogations sur cet « étrange accident » et une prévision partagée par les observateurs : le Président russe allait en « profiter » pour mettre un « homme à lui » à ce poste sensible.

			Laroslav Malinovski bénéficiait lui aussi des honneurs de la presse moscovite, dans les pages intérieures. Quelques articles annonçaient la mort du Grec, des suites d’un « arrêt du cœur » survenu « après un déjeuner – sans doute trop arrosé – au Ritz-Carlton ». Présenté comme un homme d’affaires ingénieux, un noctambule invétéré et l’un des hommes les plus riches de Moscou, il ne laissait hélas pas d’héritier. L’État décidait donc de s’approprier ses biens et de les confier à l’une de ses fondations… 

			Enfin, Johanna s’intéressa au démantèlement d’un vaste trafic d’œuvres d’art. Lors d’une conférence organisée la veille à 18 heures, largement reprise et commentée dans les journaux du matin, le ministre de l’Intérieur expliquait « qu’au terme d’une longue et minutieuse enquête », ses services étaient enfin parvenus à « anéantir le fameux réseau Rublev ». Plusieurs de ses chefs dormaient déjà en prison, parmi lesquels « des personnalités très en vue et des artistes ». Le ministre se félicitait : « Nous avons remis la main sur des trésors inestimables de notre patrimoine national, et notamment de splendides icônes des XIVe, XVe et XVIe siècles ». 

			Johanna pensa aussitôt à Sergeï Niskaïa.

			 

			Vers 8 h 15, Wassily Zakhar vint la voir. 

			– J’ai un appel pour vous, madame Bay.

			Il lui tendait son portable.

			– Qui est-ce ?

			– Je vous passe monsieur Berenkov.

			Quelque peu surprise, elle prit le téléphone. L’agent du FSB se retira pour la laisser seule. Elle reconnut sa voix. Il l’appelait depuis son bureau du Kremlin qu’il ne quitterait pas avant que tout soit rentré dans l’ordre.

			– Bonjour madame Bay.

			– Bonjour, monsieur le Président.

			– J’ai appris que vous aviez eu une nuit difficile… C’est infiniment regrettable. Cela n’aurait jamais dû arriver. Je vous présente les excuses de mon pays. Nous aurions dû mieux vous protéger.

			– Je vais bien. C’est l’essentiel. Mais je suis triste pour ce jeune agent.

			– Je vous comprends. Ne vous reprochez rien. Ce Blumakine est un type redoutable.

			Le Tsar venait de consulter son dossier. Un vrai fauve psychopathe en liberté ! Il allait maintenant s’intéresser au passé d’Evgueni Kriouchine pour comprendre comment il avait pu convaincre sa hiérarchie de lui donner une nouvelle identité. Ses anciens responsables, pour ceux qui vivaient encore, devraient bientôt répondre à quelques questions… Surtout, Alekseï Berenkov voulait impérativement découvrir pourquoi les autorités de l’époque n’avaient pas découvert la vérité sur Tchernobyl.

			– Je vous le confirme ! Il est fou et totalement déterminé.

			– Personne ne sait hélas où il se trouve.

			– Je crois avoir une idée.

			– Vraiment ?

			– Oui. Lors de ma discussion avec Wladimir Fedorovine, il m’a communiqué une adresse. Il serait parvenu à le suivre. Là-bas, il l’aurait vu avec un Arabe, un type bizarre. Ce sont ces mots.

			– Où est-ce ?

			– Dans la banlieue nord de Londres, à Hemel Hempstead.

			– C’est une piste sérieuse. Ne perdez pas un instant !

			– J’en parlerai au Premier Ministre. Je le vois d’ici quarante-cinq minutes. À ce propos, vos services ont-ils découvert les auteurs de l’assassinat des deux journalistes ?

			– Dans le cas de Wladimir Fedorovine, l’enquête a conclu à un suicide.

			– Un suicide ? C’est invraisemblable !

			– C’est pourtant la thèse retenue. Elle ne changera plus. Cela ne servirait à rien, croyez-moi…

			– Il méritait mieux que cela !

			– Ce qui doit être fait le sera. Ne vous inquiétez pas…

			Autrement dit, ceux qui doivent être châtiés le seront ! Sans juge. Sans publicité. Sans caméra.

			– Et pour Sonia Kolarova ?

			– L’enquête continue. Les médias n’ont pas fini d’en parler. Ils veulent tous croire que l’ordre vient de moi… Le raccourci est facile. Elle a écrit tellement de choses fausses à mon sujet.

			– Les journalistes imaginent que les meurtriers font partie du FSB. Ceci explique cela.

			– Je ne l’exclus pas. Nous les débusquerons ! Dans son cas, il y aura un procès.

			Il n’avait pas le choix. En Russie, trop de journalistes avaient été réduits au silence par la violence. Cette fois, même si ce n’était pas la bonne, le pouvoir ne pouvait étouffer l’affaire. Le martyr de Sonia Kolarova servirait de leçon au Tsar, sonnant enfin le glas de certains pratiques. Il hésiterait certainement à éliminer d’autres journalistes. Mais les vrais meurtriers de la journaliste du Novaïa Gazeta ne seraient jamais retrouvés par la justice. Derrière cette mort, trop de secrets d’État couvaient. Ceux qui, peut-être, iraient un jour au tribunal pour répondre de ce crime ne seraient que des seconds couteaux ou des figurants. Tel était le scénario déjà planifié par le maître du Kremlin.

			Johanna comprenait tout cela. Sans l’admettre cependant. Le système Berenkov ne souffrait aucune dissidence, aucune contestation. Le rétablissement d’une grande Russie était à ce prix. Tant que le peuple le suivait, il triompherait. Les remarquables résultats de sa politique économique, fondée sur le rôle central de l’État et le protectionnisme utilisé comme une arme stratégique, confirmaient la pertinence de sa vision et la solidité de son assise. Il tenait le pouvoir !

			– Je vous dois des excuses, madame Bay.

			– Encore des excuses ? Mais à quel titre, cette fois ?

			– Au départ, j’ai vraiment douté de vous. Pourtant, vous aviez vu juste. Sur toute la ligne !

			– Je vous remercie. Comment l’avez-vous découvert ?

			– Le Grec a tout avoué !

			Elle frémit en comprenant ce que cela signifiait. Elle imagina les souffrances endurées par celui qu’elle comparait à un lévrier afghan. Maintenant, un chien battu. Difficile de s’apitoyer, cependant.

			– J’ai pourtant lu dans la presse du matin qu’il était mort.

			– Il ne faut pas croire tout ce que disent les journaux… N’est-ce pas l’un des piliers de votre enseignement à Stanford, madame Bay ?

			« Il ne se fait pas surprendre deux fois, le Tsar ! »

			– Si, bien sûr… Mais… qu’est-il arrivé au Grec ?

			Elle n’attendait aucune réponse. Et pourtant, le Tsar n’hésita pas.

			– Il n’est pas mort. Pas encore. Mais officiellement, il n’existe plus.

			– Et l’État réquisitionne ses biens et sa fortune…

			– C’est mieux ainsi. D’ailleurs, ce n’est que justice !

			Le Tsar s’étonnait lui-même. Pourquoi éprouvait-il le besoin de partager une infime partie du poids de ses écrasantes responsabilités ? Lui, habitué depuis si longtemps au secret et au silence. Il ne saurait le dire. Peut-être tout simplement parce qu’il savait que lui parler n’entraînerait aucune conséquence. Peut-être également pour donner une leçon de gouvernement et d’autorité à celle qui s’était présentée devant lui pour révéler que son trône reposait sur de fragiles icônes !

			Johanna ne s’intéressa pas au sort mérité du Grec. Son intuition lui dicta la suite de la conversation.

			– J’ai aussi lu qu’une importante quantité d’œuvres d’art a été retrouvée.

			– C’est exact. Et vous ne devinerez jamais où ?

			– Chez le Grec ?

			– Non. Au domicile de Sergeï Niskaïa. Sans le savoir, vous dormiez chez un receleur…

			– Chez Sergeï ? Incroyable !

			– Il a été arrêté. Le FSB l’interrogera ce matin pour déterminer son degré de complicité dans le complot du Grec.

			– Sergeï ! Arrêté ? Mais il est innocent. J’en suis sûre.

			– Nous avons retrouvé chez lui des icônes volées sur lesquelles il y a mes empreintes. Le Grec comptait s’en servir pour me faire accuser de trafic d’œuvres d’art. La suite est facile à deviner…

			Johanna choisit de tester le Président russe.

			– Ce n’en était pas un ?

			– Votre impertinence pourrait vous coûter cher, madame Bay !

			– Oh, pardon ! Je suis toujours en sursis, c’est cela ?

			– Ce n’est pas ce que je voulais dire…

			– Après tous ces événements, une pointe d’humour ne peut pas nuire…

			– Vous êtes pardonnée…

			– Tant mieux ! J’aimerais aller au bout de cette histoire. Si vous me le permettez, une question me brûle encore les lèvres.

			– Allez-y, je vous écoute. Je vous dois bien ça…

			– Comment vos empreintes se sont-elles retrouvées sur des icônes volées ?

			Cette Américaine le distrayait. Il imaginait Anton Karelich dans la même situation. Jamais il n’oserait lui poser une telle question. Et s’il la posait, il se serait aussitôt caché sous un tapis ou aurait avalé une fiole d’arsenic… Il allait lui répondre, tout en continuant à se demander pourquoi il le faisait.

			– C’est simple. Le Grec m’avait proposé de démanteler le réseau Rublev. Pour cela, il devait infiltrer leur organisation. D’abord, en se faisant passer pour un très bon client. Petit à petit, il s’est fait reconnaître et a fini par offrir ses services, notamment pour les questions logistiques. C’est toujours le point le plus délicat. Livrer les clients et rapatrier l’argent. C’est là que le Grec avait besoin de moi. J’ai donc donné des ordres pour faciliter des sorties de containers d’œuvres d’art, le temps qu’il gagne la confiance de tous les membres du réseau et identifie les chefs.

			– Vous avez donc laissé de la marchandise volée quitter le sol russe ?

			– Oui. Sauf les icônes ! Ce sont les pièces les plus précieuses. Il les rachetait toutes pour le compte de l’État. Mais avant de pouvoir les restituer aux musées ou à leurs propriétaires, il fallait arrêter le trafic et interpeller les coupables. D’où ce stockage chez le ténor, son complice.

			– Comment avez-vous découvert cette cache ?

			– Le plus simplement du monde. Il y a quelques mois, j’avais fait suivre les hommes du Grec après qu’il m’avait montré une livraison. Ils sont allés chez Niskaïa avec les icônes. La perquisition a permis de découvrir plus d’une centaine de pièces volées ! Un trésor inestimable.

			Naturellement, tous les indices, matériels et humains, qui pouvaient révéler le rôle du Tsar avaient été détruits.

			– Vous m’en voyez ravie. 

			– Votre curiosité est satisfaite, madame Bay ?

			– Oui, je vous remercie. Mais je vous confirme l’innocence de Sergeï Niskaïa.

			Il voulut comprendre ce qui forgeait sa conviction. Il commençait à se fier à ses avis…

			– Comment pouvez-vous être si affirmative ?

			– D’abord parce que j’ai vu ces icônes. Sergeï me les a montrées. Pour lui, il ne s’agissait pas d’un recel. Il ne se cachait pas.

			– Cela ne prouve rien. Sa passion pour les icônes a pu lui faire perdre le sens des réalités.

			« J’en connais un autre… » pensa aussitôt le Tsar.

			– Peut-être. Mais surtout, il m’a aidée à démasquer le Grec en m’emmenant chez Gary Tomasov. S’il avait voulu me trahir, il ne l’aurait pas fait. Je lui avais donné la photo de Kriouchine. Il ne lui en fallait pas davantage pour m’identifier comme une menace.

			– Il l’a fait pour vous balader !

			– Possible. Mais dans ce cas, pourquoi m’aurait-il présentée au Grec ? Le risque était inutile.

			– Le Grec pouvait vouloir vous tester, chercher à cerner le danger.

			– Ça ne tient pas. Il l’aurait encore moins invité à dîner chez lui ! À quoi bon ? En revanche, le Grec s’est servi de Sergeï pour m’obliger à rester à Moscou avec ce faux rendez-vous au café Pouchkine. Ça, j’en suis certaine.

			– Les criminels sont souvent de grands manipulateurs !

			« Ils ne sont pas les seuls… » pensait-elle, comprenant hélas ce qui se passait. Le Tsar ne laisserait aucune place au doute. Dans sa position, cela revenait à jouer à la roulette russe ! Impensable pour se maintenir longtemps au pouvoir.

			– Vous êtes difficile à convaincre ! Il vous faut une dernière preuve ? Alors, la voilà. Si Sergeï savait que Blumakine allait tenter de m’éliminer en sortant de chez lui, il ne m’aurait jamais remis un cadeau de grande valeur pour le secrétaire général de l’ONU. Sergeï est trop grand amateur d’art pour accepter de sacrifier une édition originale de Ruslan et Ludmila de Vassili Joukovski.

			L’esthète Alekseï fut tenté de se laisser séduire par la démonstration.

			– Admettons. Vous dites que Niskaïa connaît Joseph Nassara ?

			– Oui. Ils sont amis de longue date. Joseph m’avait d’ailleurs recommandé à lui en venant à Moscou.

			Le président Berenkov reçut ce dernier argument.

			– Bien. J’en tiendrai compte. Nous nous reparlerons quand tout sera fini. Je vous ai fait une promesse, je l’honorerai. Bonne chance !

			– Merci.

			Il avait déjà raccroché.

			Elle s’habilla aussi chaudement qu’élégamment, d’un ensemble en cachemire sable. De confortables et fines bottines noires complétaient sa tenue. Elle était arrivée sans aucun vêtement à Londres, l’ambassadeur des États-Unis avait dévalisé pour elle les boutiques de Piccadilly. 

			Accompagnée de ses trois anges gardiens, elle quitta sa chambre et descendit dans le hall du Savoy. Une voiture les attendait, un Range Rover, accompagné de deux voitures de police. Elle s’installa à l’arrière.

			– Où allons-nous ?

			Tout en restant assis, l’agent John Longford parut se mettre au garde-à-vous pour répondre, prononçant chaque mot avec une componction dévote.

			– Mais au 10, Downing Street, madame !

			Elle en aurait des souvenirs à raconter à ses petits-enfants ! Si elle vivait jusque-là…

			Ils n’échangèrent pas un mot pendant le trajet. Le Range franchit la grille en fer forgé barrant Downing Street et s’arrêta à proximité du numéro 10. Au même moment, le Premier ministre britannique sortait de sa résidence. Sa Jaguar et son chauffeur l’attendaient. Johanna descendit de voiture. Dudley Scott vint à sa rencontre. Grand, mince, dynamique, le regard franc, souriant et bien habillé, il avait tout pour inspirer confiance au bon peuple. Mais, à y regarder de plus près, Johanna lui trouva cet air si caractéristique des Anglais, mélange subtil de suffisance, de moquerie et d’autodérision.

			– Bonjour, madame Bay. Montez ! Nous avons peu de temps.

			Il fit signe au Range Rover de le suivre. La Jaguar démarra. Lui aussi s’excusa platement pour les « tracas » qu’elle avait subis dans la nuit et s’enquit de son état de santé. Elle le rassura.

			– Seul mon honneur est blessé !

			– Oh, vraiment ? Alors venez-nous voir plus souvent, nous saurons vous soigner…

			– Pour être franche avec vous, j’hésitais avec le Seppuku.

			Ou hara-kiri, le suicide japonais. 

			– Je vous comprends. Au moins, ce sera plus rapide… Surtout si vous n’aimez pas le thé…

			Puis, ils firent le point de la situation.

			– Nous n’avons toujours pas retrouvé la trace de Blumakine. Ni de Khaled Choukrane, d’ailleurs. Volatilisés ! C’est très fâcheux. La reine m’attend. Je dois l’informer de la situation.

			– Je suis impressionnée. Ils sont très forts.

			– Ou nous, particulièrement nuls… Que ces deux-là réussissent à déjouer la CIA ou le FSB, je peux l’admettre… Mais pas le MI5 ! Nous sommes ridicules.

			Il voyait déjà la tête contrariée de la reine ! Elle parlerait peu, se contentant d’une ou deux phrases assassines, du genre « Ils sont deux. Et vous n’aviez que Scotland Yard et le MI5 pour les surveiller. C’était trop inégal. Je comprends ! » ou encore « Et maintenant, que faut-il faire ? Voulez-vous que je rédige un communiqué pour expliquer à la population que, comme pour Tchernobyl, les nuages radioactifs resteront en France ? »

			– J’ai peut-être une piste. Lors de mes contacts à Moscou, j’ai rencontré un journaliste qui enquêtait sur Blumakine. Il tentait de le suivre dans ses déplacements londoniens et le perdait la plupart du temps. Sauf une fois. Sa filature l’a conduit du côté d’Hemel Hempstead. Voilà l’adresse.

			Elle lui tendit une petite feuille blanche à en-tête du Savoy. Le Premier Ministre la regarda, stupéfait. « Mais d’où sort-elle, cette Américaine ? Elle prédit une catastrophe nucléaire sans précédent, met le pays sens dessus dessous et m’annonce tranquillement qu’elle sait où sont cachés ces affreux terroristes ! Pour sûr, c’est une blague de la Caméra cachée ! »

			Dudley Scott prit le papier et décrocha le téléphone de la voiture.

			– Passez-moi Danny Ballentree !

			Le patron du MI5 répondit en moins de dix secondes.

			– Dan ? J’ai une adresse pour vous. Il est possible que nos fugitifs y soient réfugiés. C’est à Hemel Hempstead.

			Il lui dicta l’adresse.

			– Bonne chasse, Dan. Tenez-moi informé heure par heure.

			Précédé de son escorte, le cortège filait à toute vitesse dans les rues de Londres. Ils arrivèrent à Buckingham Palace. La Jaguar stationna quelques instants devant le Victoria Memorial.

			– Il est plus facile d’entrer chez la reine que d’en sortir… Si vous découvrez autre chose d’important, prévenez-moi. Surtout, n’hésitez pas !

			– Je n’y manquerai pas. Justement, j’ai une faveur à vous demander.

			– Si je peux vous être agréable…

			– Je souhaite suivre cette enquête jusqu’à la fin.

			– Vous voulez aller à Hemel Hempstead ?

			– Oui.

			Il sourit.

			– Accordé !

			Il rappela Dan, annonçant la présence d’un « observateur spécial »…

			– Danny Ballentree vous attend. Retrouvez-le au QG du MI5.

			– Merci, monsieur le Premier Ministre. À bientôt.

			– Je ne suis pas sûr de l’espérer…

			– C’est promis. La prochaine fois, je viendrai en touriste…

			– Soyez fière de vous, madame Bay. Vous avez déjà fait beaucoup pour notre pays. Je parlerai de vous à la reine. Grâce à vous, je lui amène peut-être une bonne nouvelle…

			Le garde du corps assis à l’avant descendit et lui ouvrit la portière. Elle changea de voiture.

			Le Range Rover prit la direction de Thames House !
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			« Si tu veux que quelqu’un n’existe plus, cesse de le regarder. »

			
			

	
Tchernobyl, Ukraine, samedi 10 décembre 2005, 14 h 15 

			
			Il ouvrit les yeux, découvrant un univers inconnu. Peu de choses à voir en réalité. Une lumière blanchâtre et maladive suintait le long des murs de cette prison en ciment, comme ces affreuses pluies de fin d’automne dont rien ne protège jamais. Des néons dans le plafond. Une armoire rouillée, une table en formica, deux chaises, une pendule, un lit pico. Voilà pour le mobilier enfoui dans les entrailles de cette banquise de béton. Il ne portait qu’un pantalon et une chemise. Il voulut bouger mais constata que des liens entravaient ses chevilles et ses poignets. Les mouvements réveillèrent les douleurs violentes des brûlures causées par le chalumeau de Kostya le fou. Une douzaine de petits cratères boursouflés de peau racornie, de chairs encore à vif et de sang séché. Sur ses jambes. Sur ses flancs. Sur son ventre. Il commença à parler au moment où le doigt de lave en fusion approchait de ses testicules. Il ne s’arrêta plus. Dit tout. Sans retenue.

			Le Grec eut la nausée et voulut vomir. Rien ne vint. La pendule indiquait 14 h 15. Était-elle bien réglée ? Avec dérision, il se souvint de lui-même, la veille, sortant du Ritz-Carlton, arrogant, intouchable, grisé, repu, plein de cette certitude de puissance éternelle. Si proche du firmament. Comment était-il tombé ? Que s’était-il passé ? Il ne comprenait pas. Il avait avoué. Vite. Trop vite. Mais comment résister au doigt de Lucifer ? Après, il y avait eu cette piqûre. Une douleur aiguë. Il pensa la vie finie. Il sombra dans le néant. Plus rien. Jusqu’à ce réveil douloureux. Angoissant. Maintenant, la soif se manifestait. Il découvrit une sensation inconnue, celle d’une langue raide comme un vieux carton poussiéreux, durci et cuit par le soleil. Crier. Appeler au secours. Mais qui viendrait ? Rien de bon, certainement. Alors fermer les yeux et se concentrer pour mourir seul, sans intervention extérieure, sans douleur, sans torture. Arrêter la vie, les souffrances et l’angoisse. Passer de l’autre côté par l’effet de sa propre volonté. Il essaya. En vain. Trop facile ! Il réessaya encore et encore, bloquant sa respiration. Il parvenait à s’étourdir. Sans plus.

			À 15 h 30, la porte s’ouvrit. Les charnières grincèrent. Deux monstres entrèrent. Deux hommes enfermés dans des scaphandres ou plutôt des combinaisons antiradiation. Effrayants ! Laroslav Malinovski se recula sur son lit pico. Le mur arrêta son mouvement. Les deux aliens se plantèrent devant lui. Le plus grand parla. Sa voix, au travers du masque de protection, semblait provenir d’un robot.

			– Nous avons un message pour toi.

			– … Une bonne nouvelle, j’espère…

			– Réjouis-toi ! Tu vas connaître le sort de ceux que tu espérais exterminer.

			– Le sort de… Je… Non !

			Ils le saisirent chacun par un bras, le soulevèrent et le traînèrent. Il se débattit. Inutilement. Le sol granuleux écorchait le dessus de ses pieds nus. Ils s’engagèrent dans un long couloir, puis un second et enfin un troisième. Le froid et l’humidité laissèrent progressivement la place à un air neutre, cotonneux, doucereux, écœurant. La chaleur remonta d’une quinzaine de degrés. Sa peau se piqua de milliers de fines gouttelettes de sueur. Le jus de la peur. Enfin, ils pénétrèrent dans une autre grotte. Une pièce en béton. Entièrement vide, lunaire. De gros tuyaux au plafond. La même lumière sinistre. Ils le lâchèrent. Il tomba lourdement, évitant de justesse de se taper durement la tête sur le sol. Ses liens furent coupés.

			Le Grec commença par masser ses poignets endoloris. Chaque geste provoquait une multitude de morsures autour de ses douze plaies à vif. Il voulut se relever. Par dignité. Par orgueil. Par espoir d’échapper à son destin. Lorsqu’il fut debout, l’un des deux croque-morts déposa le bidon qu’il transportait en bandoulière. Puis, il lui adressa la parole une dernière fois.

			– Nous sommes ici à quelques dizaines de mètres du cœur du réacteur n° 4 de la centrale de Tchernobyl. Ici, le taux de radioactivité est des milliers de fois supérieur à la normale. Nous te laissons de l’eau. Dix litres. Selon ta résistance, tu mourras d’ici trois à cinq jours. Tu auras d’abord des nausées, puis des diarrhées. Et ensuite… Ensuite… Tu le découvriras bien assez tôt ! Adieu.

			Les deux monstres tournèrent les talons. Franchirent le seuil du tombeau et fermèrent derrière eux la lourde porte en plomb. Le Grec se jeta dessus et frappa de toutes ses forces, hurlant et implorant le pardon. Ses coups ne produisaient aucun son tant le métal était épais. Sa voix resta prisonnière des murs larges comme des montagnes. Il se recula, regarda autour de lui, comprenant alors pleinement toute l’horreur de la situation. Il s’assit et pleura. Une longue agonie commença.

			Tchernobyl s’apprêtait à faire une nouvelle victime.
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			« Qui veut tout, perd tout. »

			
			

	
Hemel Hempstead, Grande-Bretagne, dimanche 11 décembre 2005, 4 h 55 

			
			Sur l’ensemble du territoire britannique, les forces de sécurité s’étaient déployées autour des neuf centrales nucléaires en activité. Au total, vingt-trois réacteurs produisant plus de 20 % de l’électricité du pays. Johanna et Danny Ballentree, le directeur du MI5, arrivèrent en début d’après-midi à Hemel Hempstead, une ville de quatre-vingt mille habitants située dans le comté de Hertford, à une bonne quarantaine de kilomètres au nord de Londres. Dan, elle l’appelait déjà par son diminutif, se montrait particulièrement prévenant et pédagogue envers Johanna. Il s’était renseigné sur cette Américaine recommandée par Dudley Scott. Son homologue du FSB lui avait appris comment cette novice était parvenue, au péril de sa vie, à remonter la piste de cet effrayant complot terroriste. Cela venait confirmer sa théorie. Les meilleurs espions s’ignorent eux-mêmes !

			Avec une discrétion remarquable, les unités spéciales du MI5 avaient pris position autour de l’adresse indiquée par Johanna. Buncefield Lane ! Une longue rue partant de Boundary Way, serpentant sur plus de deux kilomètres au milieu des champs, de quelques maisons et surtout d’une zone industrielle et d’un important dépôt de carburant. Les satellites militaires surveillaient chaque mètre carré des environs. Des avions de chasse et des hélicoptères de l’armée se tenaient prêts à intervenir. Depuis des heures, des hommes derrière des jumelles, depuis des toits ou des camionnettes banalisées, observaient la zone, ses rares maisons et ses habitants, ses hangars et ses locaux industriels. Rien d’anormal n’avait été constaté. Dans un premier temps, ils avaient pensé ne rien trouver. Mais une grosse maison isolée, jouxtant le Boundary Park, avait finalement attiré leur attention. Une grange et quelques bâtiments l’entouraient. Un petit bois la bordait par l’arrière et masquait heureusement la vue sur les cuves de carburant. Fermée et sans vie apparente, sa grosse parabole et son antenne radio intriguèrent les hommes de Dan. De rapides vérifications permirent d’apprendre qu’elle appartenait depuis deux ans à une société d’investissements basée dans les îles Guernesey, elle-même détenue par une compagnie algéro-iranienne. Grâce à des systèmes de détection ultraperfectionnés, les services secrets avaient détecté une présence à l’intérieur de la maison. Probablement humaine. Deux formes au premier étage. L’une se déplaçait un peu, se contentant d’aller d’une pièce à l’autre. L’autre se tenait immobile. Aucune lumière ne filtrait à l’extérieur.

			L’attente devenait insupportable. Installés dans un camion spécialement aménagé, servant de PC à l’opération Chihuahua, Johanna et Dan faisaient une nouvelle fois le point de la situation. Le directeur du MI5 en supervisait personnellement le déroulement.

			– Qu’en pensez-vous, Johanna ? Faut-il donner l’assaut ?

			– C’est vous le pro, Dan.

			– Votre intuition m’intéresse.

			Curieux homme, se disait-elle en l’observant. Il était loin de ressembler au M de James Bond. Petit, sec comme un caillou, chauve ou plutôt rasé, l’œil pétillant de malice et en perpétuel mouvement, il semblait tout droit sorti du laboratoire d’un docteur Folamour soviétique.

			– Il y quelque chose d’anormal, c’est certain. Voilà bientôt 15 heures que vos hommes surveillent cette maison. Nous savons qu’ils sont deux à l’intérieur. L’un se déplace. L’autre pas.

			– Un complice ou un otage.

			– Ou un malade.

			Dan privilégiait son raisonnement. Johanna penchait pour le sien.

			– Personne ne vit de cette façon !

			– Conclusion ?

			– Blumakine est déjà là et il est malade. Choukrane veille sur lui, espérant une amélioration pour prendre la fuite. Dans ce cas, nous perdons du temps. D’autant qu’ils ont certainement donné l’ordre aux messagers d’Al-Wa’li de passer à l’action.

			– Vous tenez à votre hypothèse d’empoisonnement !

			– Quand il m’a agressée, il n’était pas dans son état normal. Rappelez-vous aussi que j’ai reçu un curieux message au bar du Grosvenor House. Je suis presque persuadée que Blumakine a été empoisonné sous mes yeux.

			« Qui reste à sa place vit longtemps. L’homme violent n’aura pas une mort naturelle. »

			Jusque-là, personne au sein du MI5 n’était parvenu à comprendre la signification de cette fameuse mise en garde. Ni comment son auteur s’était arrangé pour la faire remettre à Johanna sans être inquiété par les services secrets qui surveillaient pourtant très étroitement l’hôtel. En revanche, Johanna savait qui lui envoyait le message. Mais n’avait aucune idée sur la manière dont il lui était parvenu si opportunément.

			– Nous vérifions cette hypothèse. Nous devrions avoir les résultats sous peu.

			Dix minutes plus tard, un agent du MI5 se présenta au rapport. Il aurait pu être le grand frère de John Longford, à ceci près que le parapluie qu’il avait avalé s’était certainement ouvert à l’intérieur…

			– Alors, Jepson, quelles sont les nouvelles ?

			– C’est très étrange, monsieur.

			– Abrégez, Jepson !

			– Voilà. Concernant le personnel de l’hôtel. Il y a bien eu onze intérimaires ce vendredi. Rien d’anormal. Il y en a une dizaine chaque jour, selon le directeur. Sauf que, pour trois d’entre eux, il s’avère que tous leurs papiers sont faux. Nous ne pourrons pas les retrouver…

			Johanna se permit une question.

			– Je suppose que parmi eux, il y avait un barman ?

			– Oui. Comment le savez-vous ?

			Dan coupa court aux questions de Jepson.

			– Elle le sait ! C’est tout ce qui compte. Et concertant la recherche de poison ?

			– Au début, nous n’avons rien détecté.

			– Et à la fin ! À la fin, Jepson !

			– C’est ça le plus étonnant, monsieur. Le labo n’a jamais rien vu de pareil. Comme il ne trouvait rien, à tout hasard, le technicien a utilisé un compteur Geiger. C’est positif, monsieur.

			– Soyez plus clair, Jepson !

			– Le compteur Geiger est utilisé pour mesurer les rayonnements ionisants à base de particules alpha, bêta ou gamma et…

			– C’est vous le bêta, Jepson ! Je n’ai pas besoin d’un cours de physique nucléaire ! Quels sont les résultats !

			– Et bien, il a été relevé une forte dose de radiations de type alpha sur une théière et une tasse.

			Dan se tourna vers Johanna.

			– Oh God ! Vous aviez raison, Johanna !

			À ce moment, un téléphone intérieur sonna. Dan mit la communication sur haut-parleur.

			– Monsieur, ça bouge là-dedans !

			Il regarda sur le moniteur de contrôle. Et constata que les deux points lumineux se déplaçaient. Ils descendaient de l’étage. Dan se pencha vers le micro branché sur la fréquence de coordination de l’opération Chihuahua.

			– Pancho Villa à tous les guérilleros ! Tenez-vous prêts à intervenir. Ils vont sortir !

			Johanna manqua pouffer de rire en entendant les noms de code. Elle voyait mal Dan Ballentree dans le rôle du célèbre bandit devenu général le temps d’une révolution. Mais elle se souvint que Yul Brynner avait joué le personnage. Quant à Pancho Villa, il avait longtemps résidé dans la ville de Chihuahua. « Ça change tout… »

			Quand, soudain, les deux points disparurent, l’un après l’autre. Dan tapa sur le côté de l’écran.

			– What a mess ! Que se passe-t-il ?

			L’agent en charge de cette surveillance infrarouge avait le même problème. Il vérifiait déjà son équipement.

			– Je ne sais pas, monsieur.

			– Votre appareil est HS ?

			– Non, monsieur. Ils ont disparu. Peut-être un mur de plomb…

			Dan réfléchit une seconde et appela l’un de ses adjoints.

			– Envoyez les démineurs. Je leur donne cinq minutes !

			Puis, sur la fréquence générale.

			– Pancho Villa à tous les guérilleros ! Personne ne bouge. Je ne veux pas entendre le moindre bruit. Si l’un d’entre vous réveille un voisin, je l’envoie finir sa carrière en Irlande du Nord !

			Il proposa un café à Johanna.

			– Attendons, maintenant.

			Sur un moniteur, ils purent suivre la progression de l’équipe de déminage. S’entourant d’un luxe de précautions, les trois hommes pénétrèrent dans la maison et commencèrent à la fouiller, à la recherche d’un piège ou d’une bombe à retardement. Compte tenu de l’urgence, ils se contentèrent d’une exploration superficielle.

			Au bout de sept minutes, une voix retentit dans le haut-parleur.

			– La voie est libre. Je répète, la voie est libre.

			Dan ordonna que ses hommes investissent la maison et retrouvent ses deux occupants. « Qu’ils la démontent s’il le faut ! » Tout alla alors très vite. Tous les agents étaient équipés de micros. Certains portaient une caméra miniature fixée sur leur casque. Grâce aux voix et aux images, Dan et Johanna suivirent la progression des recherches.

			– Une trappe ! Il y a une trappe !

			– Bloody hell ! C’est un tunnel !

			– Qu’un démineur passe devant !

			– Il n’y a pas une minute à perdre.

			Deux minutes plus tard et cent mètres de galerie plus loin, une voix retentit à nouveau.

			– Le tunnel débouche dans l’enceinte du dépôt de carburant !

			Il était 5 h 55. Les forces spéciales se déployèrent complètement autour pendant qu’un commando pénétrait à l’intérieur à la recherche des deux fuyards.

			– Ils n’ont pas pu en sortir ! Toutes les grilles sont fermées.

			– Je le confirme, il n’y a aucune trace d’effraction dans les grillages d’enceinte.

			Dan était perplexe. Deux dangereux terroristes lâchés dans l’un des plus importants dépôts de carburant du territoire britannique, voilà qui n’augurait rien de bon.

			– Pancho Villa à tous les guérilleros ! C’est un piège ! Soyez prudents !

			Il regarda Johanna.

			– J’ai un mauvais pressentiment.

			– Je suis comme vous.

			Trois minutes après.

			– Nous en avons retrouvé un. C’est le Russe ! Il est mal en point.

			Visiblement épuisé, Blumakine attendait que son complice revienne avec un véhicule.

			Encore deux très longues minutes. De nouveau, une voix.

			– Le deuxième est en vue. Tentative d’interpellation !

			Réalisant soudain qu’il était pris en chasse, l’autre fugitif changea de direction. Tout en se maintenant à bonne distance, dix hommes l’entourèrent.

			– Identification ! Il s’agit bien de Khaled Choukrane.

			Une autre voix, plus forte.

			– Arrêtez-vous ! Les mains en l’air !

			L’Algérien continua, marchant de plus en plus vite.

			– Stop ! Nous allons ouvrir le feu !

			Enfin, il s’arrêta. Au pied d’une citerne remplie de carburant. Il était 6 h 06.

			– Il tient quelque chose dans la main !

			La qualité des images envoyées par les caméras infrarouges permirent à Dan de deviner ce dont il s’agissait. Il réagit instantanément.

			– Repliez-vous ! Immédiatement !

			Le commando obéit aussitôt, échappant de justesse aux brûlures et à la mort. 3 secondes plus tard, Khaled Choukrane hurla. 

			– Allah Akbar ! Allah Akbar ! Allah Akbar ! 

			Et il fit sauter sa bombe. Une charge importante.

			« Pour la discrétion, c’est réussi ! » pensa Johanna en se souvenant de la menace de Dan : « Si l’un d’entre vous réveille un voisin, je l’envoie finir sa carrière en Irlande du Nord ! »

			Une deuxième explosion s’ensuivit, moins forte. Et enfin, une troisième, très violente.

			Entre-temps, Dan avait donné l’ordre à tous ses hommes d’évacuer la zone. Le camion de commandement se retira également et alla se garer un peu en retrait, sur un parking désert bordé d’arbres, le long de Three Cherrytrees Lane. Il fut rejoint par le véhicule transportant Blumakine. Étonnée par ce repli, Johanna lui posa une question.

			– Vous ne croyez pas que vos hommes pourraient être utiles ?

			Le MI5 n’est pas un corps de pompiers !

			– Tout de même, vos agents pourraient…

			– Vous me parlez de mes hommes. Quels hommes ?

			Elle comprit. Il s’expliqua.

			– Nos concitoyens n’ont pas besoin de savoir qu’un terroriste a réussi à faire sauter un dépôt de carburant. Ils sont déjà assez inquiets comme cela depuis les attentats dans notre métro. Je suis persuadé que la reine et le Premier Ministre partageront mon point de vue.

			– Mais des gens ont dû voir vos équipes.

			– Vous êtes la seule civile à avoir assisté à nos opérations. Dans ce quartier peu habité, personne n’a remarqué la présence de mes agents. Il n’y a aucun témoin de notre intervention. Sauf vous ! Mais vous ne serez pas un problème, n’est-ce pas ?

			– Heu… Non, bien sûr.

			– Point final.

			Le brasier se propagea rapidement aux autres citernes provoquant l’un des plus gigantesques incendies jamais vu en Europe depuis la fin de la Seconde Guerre mondiale. Les pompiers mirent trois jours pour l’éteindre. Fort heureusement, il ne causa aucune perte humaine et fut contenu à l’intérieur du dépôt de carburant. Les maisons ne furent pas endommagées. Les habitants durent cependant évacuer le village pendant une journée. Sur le plan écologique, malgré l’intense dégagement de fumée, visible jusqu’à cinquante kilomètres à la ronde, les conséquences se révélèrent minimes.

			Comme Dan était accaparé par le suivi des événements et qu’elle ne lui servait à rien, elle fut autorisée à voir Grigory Blumakine avant son transfert à l’hôpital.

			Gardé par deux agents cagoulés dans un fourgon banalisé, le Russe gisait sur une civière posée à même le sol, ficelé comme un saucisson, transpirant à grosses gouttes. L’œil brillant de fièvre, il la regarda avec cette même détermination haineuse qu’au moment où il s’apprêtait à la mettre à mort. Elle s’adressa à lui en russe.

			– Fin de la partie, monsieur Kriouchine.

			– Fin de… Non ! Je ne crois pas…

			 

			Blumakine savait naturellement pour Borodine et le Grec. Mais Tatiana Tchekova avait réussi à disparaître. Il en avait eu la confirmation la veille, à 21 heures. Elle était parvenue à le joindre dans la villa de Buncefield. Sur place, ils disposaient de plusieurs téléphones portables sûrs dont les membres du groupe connaissaient les numéros.

			– Comment tout cela est-il arrivé, Grigory ?

			– C’est à cause de cette Américaine.

			– Je croyais que tu l’avais éliminée.

			– Un sosie ! J’ai tué son sosie !

			– Impossible. Mais qui… ?

			– Je ne sais pas. Je n’ai jamais vu un truc pareil.

			– Où es-tu ?

			– Je me cache. Je suis malade. Ils m’ont empoisonné.

			– Je ne peux pas t’aider, tu connais nos conventions. Et pour Bielobog ?

			– Nous avons donné l’ordre final avec Choukrane. Tout sera terminé d’ici vingt-quatre heures.

			– C’est bien. Je te dis adieu, Grigory. Mais je te fais une promesse. Je nous vengerai de cette salope !

			 

			Le souvenir de cette dernière phrase le fit sourire. S’il l’avait ratée, Tatiana ne la manquerait pas ! Elle réussissait toujours. Son rictus ne rassura pas Johanna. Elle s’intéressa cependant à son état de santé.

			– Savez-vous de quoi vous souffrez ?

			– Ils m’ont empoisonné… Avec le thé…

			– Qui, ils ?

			– Le FSB ! C’est évident. Je connais nos méthodes… Vous avez eu de la chance…

			– Je n’étais pas visée.

			– Oh si ! À leur place, avec tout ce que vous savez, je n’aurais pas hésité. Si vous aviez bu le thé…

			Voulait-il la déstabiliser ? Lui faire peur ? Disait-il vrai ? Dans quel monde affreux avait-elle plongé ? « Vivement la sortie ! »

			– Je ne vous crois pas.

			– C’est votre problème. Vous en avez beaucoup en ce moment…

			– Je dirais plutôt le contraire. Ça s’arrange plutôt.

			– Vous vous trompez ! Déjà cet attentat contre un dépôt de carburant.

			– Un accident.

			– Comment un accident ?

			– C’est la thèse officielle. Comme en Ukraine… Vous vous souvenez… ?

			Il parut contrarié un instant. Puis retrouva son sourire mauvais. Il l’agaçait.

			– Vous ne croyez tout de même pas que vous allez réussir ?

			– Bien sûr que si. Notre plan est imparable… Cette fois, ce ne sera pas un accident ! Quant à vous, vous ne perd… Ahhh !

			Il fut alors pris d’une violente convulsion et se tordit de douleur. Rien ne semblait plus l’arrêter. Ses soubresauts faisaient tanguer le fourgon. Maintenant, il hurlait. Les deux agents le bâillonnèrent pour qu’il n’attire pas l’attention et tentèrent de l’immobiliser. La violence des convulsions s’amplifia rapidement. Johanna sortit. Malgré l’horreur du spectacle, elle ne ressentait aucun sentiment pour le Russe. Même pas une once de compassion.

			Elle revint dans le camion PC et s’installa sur une chaise, observant sans rien dire le déroulé des opérations de fouille de la villa. 

			Il était 7 h 05 quand un des adjoints de Dan entra dans le camion.

			– Blumakine et Choukrane ont laissé quelques indices intéressants.

			– Montrez-moi ça !

			Des documents, des feuillets, des notes. De quoi faire accuser l’Iran d’avoir orchestré le sabotage d’une centrale nucléaire. Dan les écarta et examina attentivement une carte routière, celle du Suffolk. Il remarqua que de fines croix avaient été tracées à proximité de cinq petites villes des districts de Waveney et de Suffolk Coastal. Il lut leur nom à haute voix.

			– Leiston, Aldeburgh, Walberswick, Southwold et Reydon… C’est Sizewell ! Les messagers d’Al-Wa’li visent Sizewell.

			Johanna contourna la table et vient près de directeur du MI5.

			– Regardez ! Cinq villes sont marquées. Et au milieu, il y a la centrale. Nous les tenons !

			– Qu’allez-vous faire ?

			– Toutes nos centrales sont déjà en phase d’alerte maximale. Mais nous allons encore renforcer la surveillance autour de Sizewell et interdire son survol aérien ainsi que la navigation côtière.

			 Son entretien avec Martin Lapierre, le conseiller de l’AIEA, allait peut-être se révéler utile.

			– Dan, c’est trop facile.

			– Quoi ?

			– Surveiller la centrale et attendre une attaque. Ça ne se passera pas comme ça.

			– Vous voulez ma place ? Good luck !

			– Écoutez, je viens de voir Blumakine. Il affiche toujours une certitude impressionnante.

			– Du bluff ! Il crâne !

			– Je suis persuadée du contraire. Vous savez aussi bien que moi qu’une attaque extérieure n’a plus aucune chance de réussir. Aucun commando, fût-il de mille hommes, ne parviendrait à pénétrer Sizewell. Quant au crash d’un avion sur le réacteur, c’est impensable. Compte tenu du niveau de surveillance actuel, il serait abattu avant.

			– À quoi pensez-vous ?

			– Si rien ne vient de l’extérieur, c’est donc de l’intérieur que les terroristes agiront ! De l’avis des spécialistes de la sûreté nucléaire, le vrai danger est là.

			Dan Ballentree prit quelques instants pour mouliner tout cela. Il décida de poursuivre son expérience, une bonne occasion de vérifier sa théorie sur les espions qui s’ignorent.

			– Si je vous suis dans votre raisonnement, vous pensez qu’un commando va s’infiltrer à l’intérieur de Sizewell en entrant normalement par la grande porte. Et qu’une fois dedans, il sabotera le réacteur.

			– Cette centrale n’a-t-elle pas un point faible ? 

			– Que voulez-vous dire ?

			– Je ne sais pas. Que savez-vous de Sizewell ?

			Le patron du MI5 appela un de ses adjoints qui vint aussitôt dans le camion.

			– William, parlez-nous de Sizewell.

			– Et bien, en fait, il y a deux centrales, la A et la B. Sizewell A a été construite au début des années 1960 et mise en service en 1965 ou 1966. Elle est composée de deux réacteurs en fin de vie. Ils seront arrêtés définitivement l’année prochaine. Sizewell B est une nouvelle génération de centrale avec un seul réacteur fonctionnant à l’eau pressurisée. Il est très récent, sa mise en service date de 1995, et produit à lui seul 3 % de notre électricité. Il est prévu pour une exploitation minimum de quarante ans.

			– Merci William. Satisfaite, Johanna ?

			– À leur place, c’est Sizewell A que je ciblerai. Ancienne centrale, en fin de vie, production réduite… On peut imaginer que les systèmes de contrôles sont moins performants, ou que la sécurité est moins renforcée. 

			– Difficile à croire.

			– Ou encore que la technologie est mieux connue car plus ancienne. Dans une vieille centrale, le commando saura certainement comment opérer. Dans une nouvelle, ce n’est pas certain, sauf à bénéficier de complicités actives. Mais je n’y crois pas. Ils sont autonomes.

			– Vous avez peut-être raison… Que feriez-vous à ma place ?

			– Il n’y a que deux solutions, non ? Soit retrouver les membres du commando avant qu’ils n’agissent. Mais je ne vois pas comment. Il doit s’agir de gens très bien intégrés à la population locale. Et vous ne pourrez pas surveiller tous les habitants du Suffolk ayant des origines arabes ! D’autant que certains terroristes n’en ont peut-être pas…

			Le patron du MI5 prenait un réel plaisir à écouter cette Américaine. Jusque-là, il n’aurait agi ni mieux ni différemment d’elle.

			– Alors ?

			– Il reste le personnel.

			– Vous savez combien de gens travaillent dans une centrale ?

			– Des milliers ?

			– Oui !

			– Il faut se concentrer sur les ingénieurs et les cadres. Ceux qui ont accès aux réacteurs et aux commandes.

			Dan appela un autre adjoint.

			– Tom, sortez-nous la liste des cadres et des ingénieurs qui interviennent sur Sizewell A. Avec leur adresse.

			– Tous ?

			– Commencez par ceux qui travaillent aujourd’hui.

			Ils patientèrent à peine une minute trente. Une liste s’afficha sur un écran d’ordinateur. Il y avait quinze noms. Mais cinq attirèrent particulièrement leur attention.

			– Regardez ! Celui-là habite Walberswick et lui Reydon. Et celui-ci à Leiston. Et là, Smith, il loge à Aldeburgh. Et enfin, Dexter Killbury, c’est l’ingénieur en chef, il crèche à Southwold. Blood and guts ! Ils prennent tous leur service à midi ! Vous aviez raison, Johanna !
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			« La lenteur arrive souvent au but, 

			Tandis que la précipitation s’empêtre en chemin. »

			
			

	
Centrale nucléaire de Sizewell, Grande-Bretagne, dimanche 11 décembre 2005, 11 h 10 

		
			La rotation s’effectuait toutes les six heures. Dexter Killbury et son équipe prendraient la direction de Sizewell A sur la tranche horaire 12 heures-18 heures. Une heure plus tôt, il quitta son domicile au volant de sa Lexus à moteur hybride. Il habitait Southwold, sur St James Street, une jolie maison en briques rouges située à deux pas de la mer et construite presque au pied du grand phare blanc de la petite station balnéaire. Obligé de contourner le port de Southwold dont le chenal remontait loin dans les terres, il passa par Reydon, Wangford pour rejoindre ensuite Blythburg et enfin prendre la route des champs jusqu’à Leiston via Westleton. Le trajet le plus rapide. Cet homme au physique ordinaire ne laissait jamais rien au hasard. Pour lui, la ponctualité comptait autant que le respect d’un protocole scientifique. Dans son univers de travail, personne ne lui reprochait cette qualité…

			Grâce aux images satellites, Dan Ballentree et Johanna suivaient son trajet sur un écran. L’ingénieur en chef traversait maintenant Wangford.

			Arrivés à 8 h 40 à Sizewell avec un hélicoptère Lynx, après un vol de quarante-cinq minutes depuis Hemel Hempstead, ils étaient installés dans le PC sécurité de la centrale, réquisitionné pour l’occasion. Pendant le vol, le patron du MI5 avait donné des consignes à ses équipes pour qu’un dispositif particulier soit mis en place.

			Dexter Killbury était le premier à partir de chez lui. Les quatre autres membres de l’équipe de midi finissaient de se préparer. Leur trajet était plus court et leur sens de l’exactitude sans doute moins développé… Pour l’instant, les satellites surveillaient leur maison. Deux d’entre elles étaient isolées. La troisième se situait dans un bourg, comme celle de Dexter Killbury, et la dernière dans un petit hameau résidentiel. Des équipes d’intervention planquaient à proximité de chacune. D’autres s’apprêtaient à prendre le relais en voiture et en moto, au fur et à mesure que chacun partirait en direction de Sizewell. Dans la salle de contrôle, le patron du MI5 suivait le déroulement des opérations sur la douzaine d’écrans retransmettant les images satellites et celles des caméras d’observation installées dans les véhicules de surveillance.

			Tout se déclencha à quelques minutes d’intervalle.

			Dexter Killbury fut le premier visé. Il sortit de Wangford, roula encore deux minutes avant de traverser un gros bosquet. Il ralentit un peu en entrant dedans. Une moto et une voiture du MI5 le suivaient à environ deux kilomètres derrière. Quand soudain, une femme en vélo surgit de la gauche de la route. Il freina, tenta de l’esquiver, sans y parvenir cependant. Il la percuta de plein fouet ! Par chance, la vitesse réduite limita la violence de choc. La femme fut projetée en avant de quelques mètres et roula sur le bitume. Elle ne bougeait plus. L’ingénieur se gara sur le bas-côté et descendit. Il s’approcha d’elle et s’agenouilla. Elle respirait. Tant mieux. Elle bougeait même. Soulagé, il s’apprêtait à se relever. Mais elle pointa sur lui un revolver.

			– Bouge pas, conard !

			– Mais…

			– C’est bon, Rafik. Tu peux venir.

			Rafik Sahali sortit des fourrés.

			– Ça va, Chadia ?

			– Je me suis tordu la cheville, mais ça va aller… Vas-y !

			Une protection en résine, spécialement conçue pour épouser la forme de la jambe et du bras droits de la jeune Arabe, avait permis d’éviter une facture nette au moment de l’impact sur le pare-chocs. Elle portait également des genouillères et des coudières sous son jogging, ainsi qu’un casque de VTT dissimulé sous un foulard. Enfin, elle s’était entraînée à tomber depuis des mois en prenant des leçons de cascade.

			C’est à ce moment que Dexter Killbury comprit ce qui se passait, voyant l’homme qui s’installait au volant de sa voiture. C’était lui ! Même visage. Une tenue comparable à celles qu’il portait habituellement. Éberlué, il se figea une seconde, la bouche ouverte et la mâchoire pendante. Il voulut alors réagir, se lever, s’interposer. Elle lui flanqua aussitôt un coup de crosse sur la tempe qui l’étourdit un instant. Il entendit son sosie prononcer la fameuse formule de l’appel à la prière tant dévoyée par les terroristes islamistes.

			– Allah Akbar !

			Il démarra sèchement. Les pneus crissèrent sur l’asphalte. Chadia se releva en boitant.

			– Nous avons pris ta famille en otage ! Tu vois ça ?

			Elle lui montrait un boîtier gros comme un paquet de cigarettes, avec un bouton rouge au centre.

			– Heu… oui, oui.

			– C’est un émetteur radio. Si j’appuie dessus, ta famille sera exécutée ! Dans le bois, vite !

			 

			La Ford du MI5 se trouvait à trois cents mètres de l’entrée du sous-bois. À cause des arbres, et bien qu’ils n’aient plus de feuilles, Johanna et Dan ne distinguaient plus rien sur leur écran.

			– La voiture aurait déjà dû réapparaître !

			– L’interception a dû avoir lieu.

			– Ça y est, la revoilà !

			Dan appela son équipe de Southwold.

			– Comment ça va chez les Killbury ?

			– RAS. Madame et les enfants sont partis à la messe.

			Ensuite, il contacta la voiture qui filait celle de Dexter Killbury.

			– Ils ont fait l’échange ! Ils ont un otage maintenant ! Ne prenez aucun risque.

			La Ford entra dans le sous-bois. Les deux agents virent aussitôt une jeune femme et l’ingénieur Killbury alors qu’ils commençaient à s’enfoncer dans les fourrés. Chadia tenta de prendre une pose naturelle, comme un promeneur du dimanche matin qui s’arrête de marcher et regarde passer une voiture. La Ford ralentit à leur vue. « Merde ! Le vélo ! » Il était resté à cheval sur la route et le bas-côté. Elle s’adressa à l’ingénieur.

			– Si tu dis un mot, ta famille meurt, ne l’oublie pas !

			La voiture s’arrêta à leur niveau. La vitre du côté passager s’abaissa. Elle fit un pas dans sa direction et s’apprêtait à dire « Bonjour… Non, non, pas de problème… Oui… Une chute idiote… Je n’ai rien, merci… Bonne journée à vous aussi ». Mais l’homme dont elle découvrit le visage ne parla pas. Son pistolet, si ! Il tira trois fois. Elle s’effondra, sans un cri, sans un mot, incrédule.

			« Ne prenez aucun risque… Manière pudique de dire feu à volonté ! » songea Johanna.

			Les deux agents descendirent. Choqué, l’ingénieur était livide, ses mains commençaient à trembler.

			– MI5 ! Tout va bien, monsieur Killbury.

			– Ma famille ! Ils vont tuer ma famille ! Elle a une télécommande !

			Le blond s’approcha de Chadia et prit le boîtier dans sa main gauche. Il l’examina.

			– C’est un leurre. Votre famille est en sécurité. Nous assurons leur protection.

			 

			Dan Ballentree regarda Johanna.

			– Voilà pour le premier !

			– Quand allez-vous arrêter le faux Killbury ?

			– Il y a un barrage un peu avant l’entrée de Sizewell.

			– Vous ne craignez pas un geste désespéré dès qu’il verra la police ?

			– Non. Les membres du commando s’attendent à ce que la sécurité soit renforcée à proximité de la centrale. C’est le contraire qui les inquiéterait.

			L’instant d’après, tout s’accéléra. À Leiston, d’abord, le village le plus proche de la centrale. Owen Dessaint habitait une ancienne ferme avec sa femme et ses trois enfants. Il sortit de chez lui et se rendit dans la grange dans laquelle il garait sa voiture, une vieille Jaguar qu’il entretenait lui-même. L’échange se fit à l’intérieur et le faux Dessaint s’installa au volant et démarra pendant que sa complice commençait à ligoter son otage. Quelques minutes plus tard, elle serait abattue sans sommation par les hommes de Ballentree. À Aldeburgh, l’ingénieur Smith, qui habitait aussi une maison isolée, connut le même sort.

			Les deux derniers collaborateurs de Sizewell vivaient comme Dexter Killbury en centre-bourg, à Walberswick et à Reydon. Pour eux, le dispositif du commando fonctionna de la même façon que pour l’ingénieur en chef. Reginald Donaugh fut intercepté à la sortie d’un virage en épingle à cheveux très serré. Alors qu’il roulait presque au ralenti, il manqua renverser une femme montant à cheval. L’animal se cabra, la cavalière tomba, faisant mine de s’être cassé une jambe. Quant à Jayson Maning, il renversa aussi une jeune femme en vélo dans une forêt. Tous deux sortirent de leur voiture pour venir en aide à leur victime et furent aussitôt remplacés par leur sosie.

			La suite se déroula comme l’avait imaginé le patron du MI5. Les cinq faux ingénieurs et cadres de Sizewell A furent arrêtés entre 11 h 35 et 11 h 50 par le barrage installé entre Leiston et la centrale, et tenu par les hommes du MI5.

			Un seul offrit un début de résistance. Il fut immédiatement abattu. Les quatre autres furent transférés à Thames House, le QG du MI5, pour y subir un interrogatoire. Leurs déguisements étaient remarquables. Chacun portait un masque en latex et une perruque imitant à la perfection le visage de leur modèle. Grâce à une corpulence assez similaire et des vêtements de même style, la ressemblance avec chacun des vrais collaborateurs de Sizewell se révélait étonnante.

			À midi, Dan Ballentree poussa un soupir de soulagement.

			– Bilan mémorable, Johanna ! Nous avons gagné sur toute la ligne.

			– Oui… Avec encore six nouvelles morts violentes…

			– N’ayez aucun regret. Ils avaient tous prévu de mourir aujourd’hui.

			– Drôle de consolation…

			Il avait raison. Une fois la centrale sabotée, les faux ingénieurs se seraient suicidés à l’intérieur. Quant à leurs partenaires féminines, elles auraient exécuté les otages et ensuite rejoint leurs compagnons au paradis d’Allah. Au domicile de chacun, le MI5 trouva de nombreux éléments destinés à faire accuser l’Iran, ainsi que des ordinateurs reliés à Internet et programmés pour envoyer des déclarations revendiquant l’attentat de Sizewell aux rédactions des journaux du monde entier. Les messages devaient partir le jour même à 18 heures.

			« Les meilleurs espions sont toujours des amateurs… » songeait Dan en observant l’Américaine. La tension se relâchait. Johanna sentait la fatigue l’envahir. À peine cinq heures de sommeil au cours des deux derniers jours. Sa blessure à l’épaule lui faisait à nouveau mal. Elle se servit une nouvelle tasse de café tiède. « Infect ! »

			– Quel dénouement surprenant, Johanna. C’est insensé ! Comment avez-vous pensé au coup des faux ingénieurs ?

			– Une histoire de jumelle… Mais elle serait trop longue à raconter, Dan… Une autre fois, peut-être. Ou bien quand il y aura prescription et que je pourrai écrire mes mémoires…

			– Gardez vos secrets et entretenez le mystère. Vous vivrez plus longtemps, croyez-moi. En tout cas, je vous félicite.

			Elle trouvait cependant que le MI5 avait joué avec la vie des cinq responsables de Sizewell.

			– Merci, Dan. Mais dites-moi, c’était tout de même risqué de ne pas informer les ingénieurs de ce qui allait se passer.

			– Techniquement, nous manquions de temps pour le faire en toute discrétion, sans donner l’alerte aux messagers. Mais, surtout, nous n’avions pas d’autre moyen pour débusquer un éventuel complice des messagers. L’un des collaborateurs de la centrale pouvait très bien être des leurs.

			– Toujours la fameuse raison d’État…

			– Oui. C’est d’ailleurs en son nom que vous allez me promettre de ne rien révéler de ce qui vient de se passer.

			– Il n’y a pas de problème. Je vous donne ma parole bien volontiers. Mais pourquoi est-ce si nécessaire ?

			– Cette affaire ne connaîtra aucune publicité ! Les médias n’en parleront pas. Officiellement, ce qui s’est déroulé ce matin n’est qu’un exercice destiné à éprouver l’efficacité de nos dispositifs de sécurité.

			– Et pour les ingénieurs ?

			Chacun ne connaît que sa propre mésaventure. Nous exigerons d’eux une confidentialité absolue.

			– Et si l’un ou l’autre refuse ?

			– Ce n’est pas dans leur intérêt. Ni celui de leur employeur. Et encore moins celui de la nation. Ils comprendront, soyez-en sûre ! Au besoin, nous saurons nous montrer convaincants…

			– Je vous fais confiance !

			Dan Ballentree se détourna momentanément de Johanna et composa un numéro de téléphone. Le Premier Ministre décrocha à la deuxième sonnerie.

			– Dan à l’appareil. Nous les avons eus, Dudley !

			Le patron du MI5 respirait enfin. Depuis les attentats dans le métro de Londres, il était en sursis.
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			« Que peut l’encensement contre un mal enraciné ! »

			
			

	
San Francisco, mercredi 4 janvier, 12 h 45 

			
			Il remontait Sutter Street depuis environ quinze minutes et repensait aux événements survenus depuis ce funeste vendredi 9 décembre. Le jour où leur univers basculait, la fin de Bielobog ! Que Moscou lui semblait loin. Ils étaient tous morts. Ou disparus. Mais le scandale autour de la mort de Grigory Blumakine lui paraissait incompréhensible. Que cachait cette violente polémique entre la Grande-Bretagne et la Russie ? Pourquoi une telle médiatisation autour de sa mort ? Comment Grigory en était-il venu à accuser le FSB et Anton Karelich de son empoisonnement ? Pourquoi la presse britannique le présentait-il comme un opposant au régime d’Alekseï Berenkov ? Autant de questions sans réponse qui tournaient et retournaient dans sa tête. En revanche, rien n’avait été dit au sujet des messagers d’Al-Wa’li et de leur tentative avortée de prise de contrôle de la centrale nucléaire de Sizewell. Malgré ses recherches sur Internet, il n’avait trouvé aucune trace des noms de Khaled Choukrane, Rafik Sahali et des autres membres du commando. Échec sur toute la ligne ! Aucune consolation possible. Même l’attentat dans le dépôt de carburant de Buncefield avait été présenté par les autorités britanniques comme le résultat d’un accident technique. 

			Tout cela par la faute d’une femme surgie de nulle part ! Une historienne qui était remontée jusqu’à eux en partant de la catastrophe de Tchernobyl. Une Américaine qui avait bénéficié d’une chance insolente. Johanna Bay !

			Mais la chance finit toujours par tourner.

			Il arriva devant O’Farrel Street et attendit que les voitures s’arrêtent au feu rouge. Il traversa, fit encore quelques mètres et s’arrêta devant la devanture cossue du Restaurant d’Épicure. Réputé comme l’une des meilleures tables de San Francisco, il proposait une cuisine très originale mêlant les richesses des cuisines françaises et italiennes. Il entra, monta trois marches, traversa le petit hall jusqu’au comptoir d’accueil. Là, une dame, la soixantaine passée, élégante, les cheveux coiffés en chignon, l’accueillit aimablement. Elle avait un beau regard vert à l’éclat légèrement fané, comme s’il avait été dilué par le temps ou les larmes de la vie. Il sut immédiatement qui se trouvait devant lui. « Voilà des yeux qui pleureront très bientôt ! »

			– Bonjour, monsieur.

			– Bonjour, j’ai réservé pour déjeuner.

			– Très bien. À quel nom, monsieur ?

			– Domovoï. Vadim Domovoï.
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			« La femme voilée est comme une perle de corail : quand elle est dévoilée tout le monde veut se l’approprier. »

			
			

	
Sandringham House, Norfolk, Grande-Bretagne, samedi 7 janvier, 11 h 25

			
			Johanna et Jason Roberts se retrouvèrent dans la bibliothèque pour discuter. Les événements récents ne risquaient pas de les priver de conversation ! Elle ne l’avait pas revu depuis deux mois, se contentant de lui donner quelques bribes d’explications par téléphone. Le vieux professeur bouillait de connaître les derniers détails de l’affaire Sizewell. Ils disposaient d’un peu de temps devant eux, la cérémonie ne débuterait qu’à midi, dans le grand salon.

			– Tu dois être très fière, Johanna.

			– Je ne suis pas mécontente du résultat… Mais à quel prix !

			– Que veux-tu dire ?

			– Tous ces morts… Affreux !

			De dépit, elle secoua la tête. Son regard se perdait dans le lointain, au-dessus de la cime des grands arbres du parc.

			– Dans ce genre d’opérations, tu sais… Et puis, pour la plupart, ils l’ont bien cherché.

			– Je pense surtout à tous ces innocents. Ces deux journalistes russes, mon sosie, les pilotes de l’hélicoptère de Borodine…

			– C’est terrible, je ne le sais que trop. Mais, toi, tu es là. Et tu vas bien.

			– On a tout de même tenté de me tuer deux fois. J’ai joué à la roulette russe avec le FSB. Une vraie partie de plaisir… Au passage, j’ai divorcé. Enfin, les membres de mon ONG sont toujours emprisonnés en Libye. Leur libération va encore prendre des mois. Et puis…

			– Pourquoi donc un tel délai ?

			– Avant que l’Europe ne verse 5,5 milliards de dollars aux Libyens, les politiciens vont vouloir négocier un contrat en béton avec Azzam. Je les comprends ! Mais ce sera très long.

			5,5 milliards… Fûûûûûûûû ! C’est une somme, dis donc. Tu ne fais décidément pas dans la dentelle…

			Elle ne lui avait pas encore révélé les dessous de la transaction avec le général Azzam.

			– Pour l’essentiel, il s’agit de la réparation du préjudice colonial infligé par l’Italie. En attendant, Fred Sakhi et son équipage croupissent toujours en prison.

			Johanna ne parvenait pas à détacher son esprit de toutes ces images de cruauté, de violence, de morts brutales. Son sommeil s’en trouvait perturbé. Cette enquête l’avait amenée à découvrir par elle-même les aspects les plus sombres des activités humaines. Ce qui jusque-là restait théorique ou faisait l’objet de ses recherches, de ses cours à Stanford, ou encore constituait le sujet d’un bon roman à suspense, la touchait maintenant directement, dans sa vie et même dans sa chair. Elle n’était cependant pas tombée de la dernière pluie. À travers son ONG, l’humanité lui avait présenté un visage de souffrance, de pauvreté et de détresse. Mais pas celui de cette cupidité froide, brutale et sanguinaire qui s’impose comme étant la marque de fabrique de cet univers des ombres, de ces coulisses du pouvoir, de ces combinaisons tordues, cyniques et souvent revêtues de ce que l’on nomme pudiquement raison d’État. Sordide ! L’expérience la marquerait à jamais. Et le pire, craignait-elle, était ce sentiment de n’être qu’au début du chemin. La lettre reçue le matin même n’annonçait rien de bon et en tout cas, certainement pas une accalmie ou une pause…

			– Bon. Il faut te reprendre Johanna. Aujourd’hui est un grand jour pour toi. Tu auras le temps de retrouver tes problèmes. En attendant, profite ! La reine te fait un immense honneur en te recevant ici, à Sandringham House.

			Achetée par la reine Victoria en 1863, Sandringham House était, avec le château de Balmoral, l’une des résidences privées de la reine d’Angleterre. Elle y passait traditionnellement Noël et plusieurs week-ends pendant l’hiver. Situé dans le comté de Norfolk, à une centaine de kilomètres au nord-est à vol d’oiseau de la centrale de Sizewell et à cent soixante kilomètres au nord de Londres, ce château conçu comme une immense maison, bâti dans le style jacobin, en briques rouges, offrait un confort, un charme et une intimité à nul autre pareil. Johanna y était arrivée la veille, en compagnie de ses quatre enfants. Jason Roberts avait quant à lui profité de son passage à Londres pour revoir un très vieil ami et passer une soirée avec lui. En sa compagnie, il s’était remémoré les souvenirs de sa folle jeunesse, au début des années 1950. Du temps où il avait des jambes. De cette époque où il étudiait l’histoire. De cette année bénie où il avait rencontré sa femme, au hasard d’un musée londonien, à la National Gallery, devant Les Tournesols de Van Gogh.

			– Je sais. Vous avez raison… D’autant que je lui suis reconnaissante d’avoir accepté ma requête.

			– Tu ne voulais pas de journalistes ?

			– Non. Rien de public. Que des intimes. Et pas de publicité.

			Jason Roberts s’approcha en silence de la bibliothèque. « Tiens, il a huilé ses roues… » Il admirait les étagères de livres qui couvraient trois des quatre murs, sur toute leur hauteur. Il aurait pu vivre plusieurs existences sans sortir de cette pièce. 

			– Tu permets que je te pose encore quelques questions ?

			– Je me demandais si la curiosité n’allait pas vous étouffer !

			– Hum… Le FSB ne t’a pas fait perdre ton arrogance !

			– Pour un vieillard cacochyme, vous ne supportez encore pas trop mal le décalage horaire…

			– Tu retrouves la forme ? Tant mieux ! Alors, peux-tu m’expliquer ce que signifie tout ce battage autour de l’empoisonnement de Blumakine ?

			– Les Anglais ont très mal réagi quand ils ont compris que les Russes avaient tenté de les doubler en éliminant Blumakine sous leur nez. Surtout en utilisant du polonium 210, une substance hautement radioactive !

			Une véritable tempête médiatique avait accompagné la longue agonie de Grigory Blumakine. Suivie d’une bataille diplomatique entre la Russie et la Grande-Bretagne. Au final, Alekseï Berenkov avait rappelé son ambassadeur pour consultation ! 

			– Mais pourquoi toute cette médiatisation ?

			– Les Anglais devaient de toute façon inventer une histoire. Ce qui s’est passé au Grosvenor House ne pouvait rester secret. Trop de gens étaient informés qu’un événement important s’y était déroulé, surtout après le test destiné à rechercher des traces de radioactivité. Tout le personnel y est passé ! La presse s’est rapidement mise sur le coup, ce qui, en Grande-Bretagne, n’est pas très surprenant… En outre, je crois savoir que les Anglais, et aussi les Américains, sont furieux que les Russes aient également tenté de se débarrasser de moi. Si j’avais bu de ce thé, je ne serais pas là ce matin…

			La décision d’éliminer Blumakine et Johanna venait d’Anton Karelich. Et de lui seul ! Pour punir Johanna d’avoir brisé son rêve d’amour. La déchéance de Tatiana Tchekova avait profondément bouleversé le directeur adjoint du FSB. Elle était la seule personne au monde à vraiment compter pour lui. Il se retrouvait seul, à nouveau, pour toujours. Et même si sa femme était une criminelle, il ne pouvait se résoudre à la perdre ! Son plan initial, s’il avait réussi à l’interpeller, consistait à la faire arrêter en douceur. Il aurait personnellement supervisé son interrogatoire et ensuite fait transférer sa captive dans un lieu secret, un château appartenant au FSB, une prison dorée perdue au milieu du Tatarstan. Là, il l’aurait enfermée à jamais, profitant de quelques moments libres pour lui rendre visite et lui faire l’amour. Mais au lieu de cela, elle avait bel et bien disparu. Plus aucune trace d’elle depuis le 9 décembre. Volatilisée ! Dans le monde entier, le FSB la recherchait, des milliers d’agents pour retrouver celle qui n’existait plus !

			Le Tsar avait compris cela et s’en voulait. Il ne supportait pas l’idée que Johanna puisse imaginer qu’il ait voulu la faire éliminer. Depuis, il cherchait un moyen de le lui faire savoir sans avouer la vérité. Quant à Anton Karelich, s’il le conservait encore à son service, ce n’était que par nécessité. D’abord pour retrouver Tchekova. Nul n’était plus motivé que lui. Ensuite, parce qu’un homme de sa trempe ne se remplaçait pas. Hélas !

			– Comment as-tu su pour le thé ?

			– C’est bien là tout le problème.

			Elle raconta comment une mise en garde lui était parvenue in extremis.

			– Incroyable ! Tu as eu une chance inouïe !

			– Oui… Encore une fois… Reste à comprendre comment les Chinois ont fait pour me transmettre ce message au bar du Grosvenor House au bon moment.

			– Pas sûr que tu obtiennes un jour la réponse à cette question…

			– C’est bien possible. Les Chinois m’ont donc sauvé la vie deux fois. Je commence à connaître Zao Zhen… Il va vouloir s’en servir pour m’utiliser encore.

			– Il te tient depuis le départ. Depuis que tu as accepté son argent !

			Trop accaparée par son enquête et le procès de ses amis en Libye, Johanna avait laissé de côté ses soupçons relatifs à la probable manipulation de Zao Zhen la concernant. Le temps lui avait permis de laisser ses idées décanter. Une évidence s’imposait désormais. Elle comptait bien vérifier certaines hypothèses. De toute façon, elle n’avait pas le choix. Elle ne se sortirait pas de cet engrenage par la fuite ou l’esquive. Mais elle disposait enfin des cartes qui pouvaient lui permettre de renverser la vapeur ! 

			Vous aviez raison, professeur. Je n’avais pas vu le piège venir. On appelle cela l’expérience, n’est-ce pas ?

			– L’expérience, nom dont les hommes baptisent leurs erreurs !

			– Joli… De qui est-ce déjà ?

			– Comment ! Tu ne connais plus tes classiques ? C’est d’Oscar Wilde, voyons ! Dans Le Portrait de Dorian Gray.

			– Je crois lui préférer le mot de Benjamin Franklin : « L’expérience est une école sévère, mais les fous n’apprendront dans aucune autre. » Il me ressemble davantage…

			– Sous-entendre que les femmes sont folles… Oui, ça me va… Redevenons un instant sérieux, il nous reste peu de temps. Toutes ces révélations et ces accusations portées par Blumakine, quel en est le sens ?

			– C’est sa vengeance à lui. Empoisonné par les Russes et pensant avoir été trahi par un membre du groupe, il a décidé d’inverser les rôles pour ne pas finir en renégat.

			 

			La réalité était encore plus grise. Une journée après son hospitalisation en grand secret dans une unité de soins intensifs d’un hôpital militaire, un agent du MI5 l’avait rencontré.

			– Vous souffrez d’un syndrome d’irradiation aigu, monsieur Blumakine.

			Pour avoir vécu de près la catastrophe de Tchernobyl, le Russe savait de quoi il s’agissait. Comme une explosion intérieure au ralenti qui réduirait ses entrailles en bouillie, rongerait ses articulations à petit feu et causerait d’affreuses lésions sur tout son corps.

			– Combien de temps me reste-t-il à vivre ?

			– Deux à trois semaines. Difficile à prévoir exactement… Pour l’instant, les calmants font leur effet. Mais, d’après les médecins, sans eux, les souffrances seraient atroces.

			– Épargnez-moi les détails ! Je connais la musique…

			– Inutile de jouer aux durs… Vous n’impressionnez plus personne !

			– Je vous emmerde !

			– Comme vous voulez…

			– Venez-en au fait !

			– Volontiers. Vous avez maintenant deux possibilités. Je ressors de cette chambre, je ferme cette porte et vous restez ici, sans voir personne. L’équipe soignante n’est pas équipée pour traiter un cas comme le vôtre.

			Autrement dit, une mort lente, abominable. Le Russe s’énerva.

			– Ne tournez pas autour du pot ! Quel est le marché ?

			– Voilà. Nous sommes très embarrassés. Il faut nous comprendre… Cet empoisonnement au polonium 210 va susciter un vif émoi dans la population. Nous devons donner des explications crédibles. Votre témoignage serait précieux.

			– Ça tombe bien. J’ai des révélations à faire ! En échange, je veux aller dans votre meilleur hôpital et votre parole que tout ce qui pourra être fait pour me soulager sera mis en œuvre.

			C’est ainsi que le scénario de « l’affaire Blumakine » fut écrit. Le Russe se présentait comme un ex-agent du FSB opposé aux méthodes brutales employées par Alekseï Berenkov et décidé à dénoncer les exactions de son pays en Tchétchénie. Il expliquait y avoir séjourné régulièrement dans le but de mener sa propre enquête. Et concluait en expliquant avoir été éliminé au moment où il s’apprêtait à tout révéler publiquement. Simultanément, il accusait nommément Anton Karelich d’être responsable de son sort et d’avoir utilisé sa propre femme, Tatiana Tchekova, pour l’attirer dans un piège au bar du Grosvenor House et verser le poison dans sa tasse de thé. Une femme qui, depuis, aurait étrangement disparu ! Une femme qui bénéficiait d’une excellente couverture avec cette vice-présidence de Petrogaz et qui n’était en réalité qu’une espionne du FSB. Ceci démontrant, s’il en était encore besoin, qu’en Russie, pouvoir, services secrets, mafia rouge et business s’imbriquaient intimement. Il donna suffisamment de matière, de détails et d’explications pour qu’un livre soit ensuite publié, à titre posthume. 

			Pendant des semaines, la presse européenne devait se délecter de « l’affaire Blumakine » ! La photo du Russe sur son lit de torture fit la une de nombreux grands quotidiens et servit d’image choc en introduction des JT du monde entier.

			Prise au piège et dans l’incapacité de se défendre de façon audible, la Russie choisit de démentir sans argumenter, de crier à la manipulation et de menacer de « représailles sérieuses » la Grande-Bretagne. Mais le mal était fait. L’opinion publique avait rendu son verdict : Blumakine devenait la victime d’un régime totalitaire, sorte de héros des temps modernes…

			 

			– Il a réussi son coup ! Les Russes doivent être furieux. Et dis-moi, ce Tomasov, pourquoi t’a-t-il aidée ? Il est tombé amoureux de toi ?

			– Je ne crois pas qu’il s’agisse d’une histoire d’amour, non… Gary cherchait une opportunité pour retrouver les bonnes grâces du président Berenkov. En Russie, les oligarques disposent d’un pouvoir considérable. Mais ils ne peuvent plus défier la toute-puissance du Tsar. S’ils ne veulent pas connaître le sort de certains des leurs qui ont été déchus et pourrissent depuis dans les prisons sibériennes, ils doivent témoigner de leur allégeance. Par ailleurs, Gary considère que Berenkov est un bon Président et qu’il faut l’aider à se maintenir au Kremlin, dans l’intérêt de la Russie, de son peuple et de ses dirigeants.

			Johanna se souvint de ces heures étonnantes passées avec l’homme le plus riche de Russie. Il voulait d’ailleurs la revoir. « Considère-toi sur le Kaspia comme chez toi. Tu viens ici quand tu veux. » Elle pensa aussi aux photos qu’il lui avait remises à bord du yacht. Jusqu’à ce matin, elle comptait bien s’en resservir pour retrouver son indépendance. Mais elle avait reçu cette fichue lettre !

			– En définitive, tu as eu beaucoup de chance et tu t’en sors bien.

			– Tout au long de cette enquête, j’espérais qu’à la fin, je pourrais retrouver ma vie d’avant. Mais il subsiste encore des zones d’ombre qui vont m’empêcher de dormir ! Par exemple, pourquoi le FSB a-t-il voulu me tuer et comment les Chinois ont-ils pu me protéger ? Je ne peux pas non plus oublier que Zao Zhen me manipule. Quant à Walter Brenner, jusqu’à ces dernières heures, il voulait toujours me voir intégrer son équipe ! Et puis, il y a cette Tatiana Tchekova. Elle s’est échappée. Que mijote-t-elle maintenant ? À cause de moi, son grand rêve de pouvoir s’est envolé. 

			– Comment sais-tu qu’elle a disparu ?

			– Le président Berenkov me l’a révélé. Le FSB et la CIA sont sur les dents pour la retrouver ! C’est une adepte du poison. Je m’attends au pire ! 

			– À sa place, je ferais profil bas. Si elle a réussi à leur échapper, ce n’est pas pour se jeter la tête la première dans la gueule du loup. Elle doit bien se douter que tu es surveillée de près.

			– Vous ne connaissez pas ces gens-là, professeur ! Ça vaut mieux pour vous d’ailleurs…

			– Écoute, je ne crois pas à une vendetta.

			– Avec tout ce qui m’est arrivé en 2005, vous pouvez m’autoriser à être un peu parano, non ?

			– Je voulais te rassurer. Hélas, tu es sans doute dans le vrai.

			– Merci, professeur ! La méfiance s’impose, en effet.

			Elle s’en voulait de réagir sèchement. Mais l’agacement la gagnait quand, en plus de ses ennemis, elle devait affronter les sceptiques. La célèbre maxime latine qu’elle affectionnait sans parvenir à l’appliquer, « Primum vivere, deinde philosophari » (Vivre d’abord, philosopher ensuite), n’était vraiment pas de mise en ce moment !

			– Dis-moi, pourquoi as-tu dit « jusqu’à ces dernières heures » en parlant du job que te propose le président Brenner ?

			– Rien ne vous échappe jamais… J’ai comme l’intuition qu’il va renoncer à mes services. En un sens, ça m’arrange, depuis le temps que je cherchais un prétexte. Mais celui-là me gêne aux entournures…

			– Que s’est-il passé ?

			– J’ai reçu une lettre ce matin.

			– Ici ?

			– Oui.

			– Étonnant ! Peu de gens savent où tu te trouves.

			– Elle est envoyée par Howard Paterson.

			– Qui est-ce ?

			– L’ambassadeur des États-Unis en Chine.

			– Que te veut-il ?

			– M’annoncer qu’il s’est suicidé hier !

			Interloqué, Jason Roberts se rapprocha de Johanna, qui se tenait maintenant devant la grande fenêtre donnant sur le jardin.

			– Que signifie ce…

			– Tenez ! Lisez…

			Le vieux professeur prit la lettre que Johanna venait de sortir de son petit sac à main, élégant accessoire du ravissant tailleur jade de chez Chanel qu’elle portait.

			 

			« Pékin, le 5 janvier

			 

			Madame,

			Par deux fois l’an passé, j’ai trahi les États-Unis, ce pays que j’aime tant et que je sers pourtant avec loyauté depuis si longtemps.

			La première, c’est en révélant au président Zao Zhen le nom de la personne qui avait résolu son énigme. Le vôtre. Comment en suis-je arrivé là ? Par peur des représailles. Peut-être. Par faiblesse de devoir me défendre encore une fois. Sans doute. Voilà ce qui s’est passé. Le Président chinois m’a piégé lors de notre entretien, je lui ai menti. Il m’a ensuite menacé d’adresser une lettre de protestation officielle au président des États-Unis. De quoi ruiner ma carrière !

			La deuxième fois, c’est en vous confirmant que les États-Unis savaient qu’un incident nucléaire allait intervenir sur la centrale de Tchernobyl. Pourquoi l’ai-je fait ? Parce que vous aviez compris que j’avais donné votre nom à Zao Zhen et que vous menaciez de me dénoncer.

			Depuis, je vis dans la peur. Celle d’être démasqué. Celle de recommencer à trahir. Le mensonge est une spirale. Je suis devenu une menace pour mon pays.

			J’ai donc décidé d’en finir avec cette existence parjure.

			Quant à vous, il faudra que vous vous expliquiez auprès de nos autorités. Si vous avez agi dans l’intérêt des États-Unis, vous ne risquez rien. Dans le cas contraire, à votre tour d’avoir peur !

			J’adresse donc une copie de cette lettre à Walter Brenner, le président des États-Unis.

			Adieu.

			Howard Paterson

			Ambassadeur des États-Unis en république populaire de Chine »

			 

			Cette décision l’obsédait depuis des semaines, voire des mois. Aussi, quand il avait appris l’honneur qui allait être fait à Johanna, il s’était résolu à passer à l’acte. Il n’avait eu aucune difficulté à savoir où et quand la cérémonie aurait lieu. Federal Express avait fait le reste. La veille, au petit matin, le personnel de l’ambassade avait retrouvé le diplomate dans son bureau, une balle dans la tête. Près de lui, une lettre d’excuse pour sa femme.

			 

			Jason Roberts se grattait le menton de la main.

			– Hum ! Ce n’est pas une bonne nouvelle…

			– Pour le moins !

			– Tu vas devoir rendre des comptes. Tu n’auras qu’à dire la vérité.

			– La partie sera serrée. La CIA va certainement effectuer une enquête minutieuse. Tout va y passer ! Ils vont nécessairement découvrir les deux cents millions de dollars versés par le gouvernement chinois à ma fondation. Ils apprendront aussi qu’en allant à Pékin voir Howard Paterson, j’ai également rencontré Zao Zhen. À partir de là, ils peuvent tirer des conclusions très ennuyeuses. Je risque une inculpation pour haute trahison !

			– Après tout ce que tu as fait ? Non, je n’y crois pas. Mais…

			Un majordome en grande tenue entra dans la bibliothèque. Il était 11 h 50.

			– Madame, monsieur, puis-je vous prier de gagner le grand salon ?

			Johanna et son vieux prof cessèrent leur discussion. Le domestique proposa de pousser le fauteuil roulant. Mais Jason Roberts refusa ! Ils suivirent donc le domestique qui les guida dans cette grande maison. Johanna se donnait encore quelques heures pour réfléchir et prendre une décision.

			 

			Le grand salon, une vaste pièce d’environ vingt mètres de long, large de la moitié, très haute de plafond et terminée à une extrémité par une cheminée monumentale. Des boiseries en châtaignier masquaient d’épais murs jusqu’à mi-hauteur, laissant ensuite la pierre blonde apporter une touche médiévale. Des tapis persans aux couleurs claires couvraient presque en totalité un sol froid. De confortables canapés, installés par groupes de deux ou trois, créaient ça et là des « coins » presque intimes. Des tableaux anciens apportaient une touche historique. L’éclairage provenait des grandes fenêtres donnant sur le parc et de lampes disposées avec goût.

			Là, Johanna retrouva William, Anna, Christopher et Soraya, ses quatre enfants, Graham et Martha Bay, ses parents, Dudley Scott et sa femme, Danny Ballentree et quelques proches de la reine. Joseph Nassara, le secrétaire général de l’ONU avait également fait le déplacement. Au total, ils étaient seize. David, l’ex-mari de Johanna, avait décliné l’invitation. Quant à Sidney, par convention tacite, il ne s’affichait pas encore avec Johanna. Elle se serait d’ailleurs mal vue débarquer avec son petit ami chez la reine d’Angleterre… La veille, un jet du gouvernement britannique était allé cherché à San Francisco la famille de Johanna et Jason Roberts qui, d’un coup, se réconcilia avec les transports en commun…

			À midi précises, la reine d’Angleterre, ou plus exactement, la reine du Royaume-Uni, fit son entrée, accompagnée du prince consort, son mari. Les sujets de Sa Majesté s’inclinèrent ou firent une révérence. Les étrangers en firent autant, par respect et déférence envers cette immense figure de l’histoire. En plus du Royaume-Uni, ce géant de l’histoire du XXe et du XXIe siècles, couronné en 1953, régnait sur quinze autres États parmi lesquels le Canada, l’Australie, la Nouvelle-Zélande, la Jamaïque et nombre d’îles des Caraïbes, le tout constituant un ensemble de cent trente millions d’habitants. Également chef du Commonwealth, de l’Amirauté, des armées et gouverneur suprême de l’Église d’Angleterre, elle avait connu onze Premiers Ministres et non des moindres, sir Winston Churchill ou Margaret Thatcher. Et également onze présidents des États-Unis, six secrétaires généraux des Nations unies, cinq papes, ou encore Charles de Gaulle, Nelson Mandela, Mao Zedong, Pablo Neruda, Ernest Hemingway, Louis Armstrong, Arthur Rubinstein, Salvador Dali, Elvis Presley, les Beatles, Brigitte Bardot et tant d’autres. Ce jour-là, la reine portait une élégante robe mandarine et une tiare faite de diamants et d’opales aux reflets rouges. Son mari était habillé d’un costume sombre très bien coupé et d’une cravate pourpre.

			Au cours d’une cérémonie voulue sobre, intime et simplifiée, la reine éleva Johanna Bay au rang de dame de la Jarretière – en qualité de membre surnuméraire de l’ordre de la Jarretière – le plus ancien de tous les ordres de chevalerie, créé en 1334, et, surtout, la plus haute distinction britannique. Sa fameuse devise, « Honni soit qui mal y pense », prononcée selon la légende par le roi Édouard III alors qu’il ramassait la jarretière de sa maîtresse lors d’un bal, pour couper court aux moqueries de ses courtisans, est sans doute aussi connu dans le monde que l’hymne britannique.

			Au départ, la reine voulait faire à Johanna les honneurs du château de Windsor et d’une cérémonie publique et officielle. Mais la future lady souhaitait privilégier la discrétion, par respect pour tous ceux qui avaient perdu la vie dans cette affaire et par décence vis-à-vis de ceux qui restaient dans l’ombre ou bien encore en prison, comme ses amis maltais. 

			La reine lui rendit un hommage touchant, « au nom du royaume tout entier et de son peuple reconnaissant ». Et d’enchaîner, « grâce à votre bravoure, à votre détermination, à votre intelligence et à votre perspicacité, vous avez épargné un destin tragique à des millions d’hommes et de femmes d’Europe, vous avez empêché qu’un vaste mouvement de panique ne cause, dans notre pays, un chaos sans précédent depuis la Seconde Guerre mondiale, vous avez contribué à protéger un secteur économique des plus stratégiques. »

			Très émue, lady Johanna prononça quelques mots de remerciements adressés à tous ceux qui la soutenaient depuis plus de 25 ans, à commencer par sa famille et ses amis proches. Elle remercia aussi le Premier Ministre, le directeur du MI5 et le secrétaire général de l’ONU pour leur confiance. Et bien sûr, la reine pour cet immense honneur, le plus grand qui lui était fait depuis sa consécration en 1988, avec le prix Nobel de la paix.

			Alors que la cérémonie touchait à sa fin, la reine reprit la parole.

			– Lady Bay, bien que cela soit totalement inhabituel, je suis aussi chargée de vous remettre un cadeau. De la part du président Berenkov.

			Johanna parut surprise.

			– Un cadeau, Majesté ?

			– Oui, ma chère. Il m’a téléphoné hier et a beaucoup insisté. Compte tenu des tensions qui agitent nos deux pays depuis quelques semaines, je n’ai pas eu le cœur de refuser. N’est-il pas du devoir d’un monarque de privilégier la voix de l’apaisement ?

			Disant cela, elle jeta un œil désapprobateur sur son Premier Ministre. Elle considérait en effet inutile toute la polémique autour de « l’affaire Blumakine ».

			Un chambellan déposa près de Johanna, sur une table basse, un paquet du format d’une planche de natation. Johanna défit lentement l’emballage. Ses enfants s’étaient rapprochés d’elle. Ébahie, elle découvrit une icône splendide figurant une scène de résurrection et de joie. Une pièce exceptionnelle, peinte au XVe siècle. Elle comprit instantanément le message. Par le symbolisme de la représentation, le Tsar lui signifiait qu’il n’avait pas ordonné sa tentative d’empoisonnement et qu’il se réjouissait de la voir ainsi honorée. Était-ce le fruit de cette immense tension accumulée, de ce stress toujours présent, du soulagement causé par cette bonne nouvelle, elle n’aurait pas su le dire. Mais, en dépit de tous ses efforts, elle ne put retenir quelques larmes. Compréhensive, la reine la prit par le bras et l’entraîna un peu à l’écart. Dans le même temps, elle fit un très léger signe à un serviteur. Ici, chacun comprenait instantanément le moindre de ses gestes.

			– Il m’arrivait de pleurer aussi, à votre âge.

			– Je suis navrée, Majesté, vraiment… J’ai tellement honte…

			– Les vraies larmes m’ont toujours rassurée. Elles témoignent de la présence d’un grand cœur.

			Le domestique se tenait maintenant près de la reine et de son invitée, un plateau en argent à la main. Posées dessus, deux coupes de Dom Pérignon.

			– Croyez-moi sur parole, ma chère, dans votre état, le champagne est le meilleur remède.

			Elle lui souriait, comme une mère à un enfant intimidé devant une grande personne. Johanna prit la coupe, se demandant si l’on trinquait avec un monarque. L’idée l’amusa, elle retrouva un début de sourire, sans pour autant savoir comment se comporter. Devant son début d’embarras, la reine la mit à l’aise.

			– Ma chère, dans ce genre de situation, il n’y a qu’une solution. Il faut boire… Cheers !

			La reine leva délicatement son verre et le porta à ses lèvres. Johanna l’imita. Elles restèrent ainsi quelques minutes à discuter légèrement. Le prince consort et les invités partageaient également les bienfaits de la délicieuse boisson et goûtaient les amuse-bouches préparés par le chef attitré de Sandringham House.

			– Faisons quelques pas, voulez-vous ?

			– Volontiers, Majesté.

			Elles quittèrent le grand salon, longèrent un couloir et entrèrent dans une pièce du rez-de-chaussée. Le bureau de la reine. Une atmosphère feutrée y régnait. Les tapis persans, dans les tons bleus, et le tissu jaune impérial des murs amortissaient les bruits et les voix. De gros rideaux aux reflets dorés encadraient une haute fenêtre. Un fin voilage filtrait la lumière du jour pour n’en garder que la douce clarté. Un élégant bureau Regency en acajou occupait le mur opposé à la porte d’entrée. Un grand miroir, fixé sur le mur d’en face, donnait une étonnante impression de profondeur. De nombreux petits tableaux complétaient la décoration. Dans l’ensemble, bien que très plaisant, le style n’était ni franchement féminin, ni vraiment victorien. En fait, la reine avait récemment refait la décoration de cette pièce, en tenant compte des goûts de son successeur, son petit-fils.

			Elles s’assirent devant le bureau dans des fauteuils edwardiens se faisant face. Johanna était intriguée, craignant encore une mauvaise nouvelle. La reine prit alors un ton grave.

			– Lady Bay, nous avons à parler, vous et moi, de choses sérieuses.

			– Je vous écoute, Majesté.

			– Comme vous le savez, je règne sur le Royaume-Uni et le Commonwealth depuis plus de cinquante ans. À ce titre, je bénéficie d’une position d’observation extraordinaire. Vous, lady Bay, vous êtes une historienne réputée, doublée d’une aventurière de la paix. Vous et moi sommes animées d’un même idéal. Nous savons toutes deux, ce que servir signifie. Nous nous comprenons donc parfaitement. 

			La reine marqua une courte pause. Elle s’exprimait avec calme « Où veut-elle en venir ? » se demandait Johanna. À cet instant, elle eut un flash et songea à Terry Frogmore, ce lointain cousin de la famille royale qui s’était pendu dans sa propriété des Highlands au début de l’automne dernier. Était-ce pour cela que la reine voulait lui parler ?

			« Je suis très inquiète pour l’avenir de l’Occident. Je ne l’ai jamais été autant depuis la fin de la Seconde Guerre mondiale. Notre planète est en proie à de nombreux périls qui menacent l’essence même de notre civilisation. Nous sommes au bord d’un morcellement radical et racial du monde. »

			– Je partage votre opinion et vos inquiétudes, Majesté.

			Comme Johanna venait de l’interrompre, la souveraine en profita et questionna Johanna.

			– Comment en sommes-nous parvenus à ce point si critique selon vous ?

			– L’Occident a vécu de façon égoïste et à crédit depuis trop longtemps. Tant que la croissance est au rendez-vous, tout va bien. Bon an, mal an, l’Occident parvient à conserver le contrôle de la situation. En menaçant ceux qui sont ses banquiers. En asservissant le reste du monde. Et en muselant les Cassandres. Les tensions sont maintenant à leur paroxysme.

			– Cela peut-il durer encore longtemps ?

			– Je ne le crois pas. Une grande partie de ce qui soutient notre économie est artificielle. Depuis l’éclatement de la bulle Internet, les financiers pratiquent une véritable fuite en avant pour tenter de sauver le système. Aussi incroyable que cela puisse paraître, ils font de la cavalerie. Un jour prochain, la vague les rattrapera et précipitera le basculement de l’axe du monde en Asie. C’est hélas inéluctable. Ce sera probablement brutal. Ceux qui s’empareront des rênes de l’économie le feront sans état d’âme, sur un air de revanche. Ou de vengeance pour certains…

			– Mais ne peut-on rien faire ? Doit-on se résigner ?

			– C’est un mouvement de fond, Majesté. À elle seule, la démographie suffit à étayer cette conviction. Les deux tiers de l’humanité se trouvent en Asie.

			– Lady Bay, rien n’est jamais écrit à l’avance !

			« Attention, se dit Johanna, le renoncement ne peut pas faire partie du vocabulaire d’un souverain. » Elle décroisa et recroisa les jambes avant de répondre. Le regard profond et pénétrant de la reine n’exprimait cependant aucun reproche. Sa fixité témoignait d’une grande confiance en elle, propre à rassurer ses sujets et les assurer de la protection royale. 

			– Je ne le sais que trop, Majesté. Des évolutions à venir, le meilleur comme le pire peut se produire.

			– Mais nous ne prenons pas le chemin du meilleur, je vous l’accorde. C’est d’ailleurs le centre de mes préoccupations. Cette violence qui monte de toutes parts me fait peur. Le terrorisme se développe et prend de nouvelles formes. Bientôt, vous le verrez, des commandos suicides attaqueront à l’arme légère les lieux publics des grandes capitales, répandant la mort et la désolation.

			– C’est pour cela que nos pays se sont engagés en Afghanistan et en Irak.

			– Ces interventions étaient sans doute nécessaires. Dans un premier temps, elles ont eu le mérite de concentrer les foyers de résistance. Ce qui permettait d’éliminer ces combattants extrémistes par dizaines de milliers. Nos chefs politiques et militaires ont alors cru qu’ils tariraient la source du fanatisme. Mais il aurait fallu se contenter de frappes sévères et circonstanciées dans la durée. Car hélas, ou tant mieux, aucune armée d’occupation n’a jamais remporté la victoire. Mois après mois, le temps, les injustices, la propagande et les manipulations ont exacerbé les haines, suscitant des vocations par centaines de milliers. Rien qu’ici, en Grande-Bretagne, des milliers de nos ressortissants sont passés par les camps d’entraînement afghans et pakistanais, constituant ainsi un vivier pour des opérations terroristes ou une mobilisation massive. Je viens de lire à ce sujet un rapport vraiment terrifiant.

			La reine marqua une pause pour observer Johanna. « Se montrera-t-elle à la hauteur ? » Elle le croyait. Le mémorandum de Danny Ballentree à son sujet l’avait fortement impressionnée. Ce qu’elle venait de réaliser, seule, engagée contre tant de forces obscures laissait présager un potentiel exceptionnel. Cette chance étonnamment insolente dont elle avait bénéficié tendait à prouver son exceptionnelle intelligence et une intuition à nulle autre pareille. « The right woman, at the right place, at the right moment » concluait le patron du MI5. Elle reprit.

			– Au cœur de cette haine se trouve votre pays, chère lady Bay. Les États-Unis, cette grande puissance qui a tant façonné le xxe siècle, qui à elle seule incarne tant de rêves, abrite tant de possibilités et a développé de façon si paradoxale le principe de liberté.

			– Quelqu’un a d’ailleurs dit que, bien plus qu’un pays, les États-Unis sont une idée.

			– La formule est pertinente. Mais, à toute médaille, il y a un revers. Vous le savez aussi bien que moi. Je ne me livrerai pas à une critique quelconque. Ce serait aussi inutile que déplacé. Je me contente simplement d’observer et de constater les conséquences des excès et des débordements inhérents à toute domination longue. Et d’en prendre toute la mesure.

			– Quelles sont vos conclusions, Majesté ?

			– Ce qui se joue sous nos yeux contient le germe mortel de la fin d’une civilisation. La nôtre. Les États-Unis et, par assimilation, l’Occident tout entier cristallisent les rancœurs et la fureur. Nous sommes désormais la seule cible d’un fanatisme assoiffé de revanche et de pouvoir. Des armées grises s’organisent. Elles séviront d’abord dans les zones les plus accessibles pour elles. Progressivement, elles élargiront leur cercle. Bientôt, elles frapperont partout. Le 11 septembre et, plus récemment, les attentats dans notre métro de Londres ou ceux de Madrid sont douloureusement là pour nous rappeler que, dans le domaine de la violence, l’imagination et la détermination de nos ennemis sont diaboliques. Ce qui pour l’instant n’est que sporadique se généralisera prochainement.

			« Promis, je ne prends plus le métro… » Johanna décida de pousser la reine encore un peu plus loin dans son raisonnement.

			– Voilà une vision d’avenir bien sombre, Majesté.

			– Ne me dites pas que l’historienne éclairée que vous êtes regarde l’avenir avec un optimisme béat.

			– Ce n’est effectivement pas le cas, Majesté. Cependant, si je partage pleinement vos vues sur la montée en puissance du fanatisme islamique, je ne suis pas certaine, en revanche, qu’il nous déstabilise au point de remettre en cause les principes mêmes de notre société.

			– Une civilisation repose sur des valeurs et des richesses, lady Bay. Or, nous sommes attaqués sur les deux fronts à la fois. Pour défendre, et aussi promouvoir nos valeurs et notre modèle démocratique, nous avons engagé des moyens considérables. Au final, nous risquons de revenir de notre croisade affaiblis aussi bien matériellement que moralement. Cet échec néocolonisateur latent, ou militaire, appelez-le comme cela si vous préférez, sape déjà la confiance de nos concitoyens dans la qualité et le bien-fondé de notre système. Ils s’en détournent progressivement. Avec l’Internet, ne sommes-nous pas déjà en train d’échanger le spirituel contre le virtuel ?

			L’argument toucha Johanna. Elle songeait aux pouvoirs détenus par les rois au temps des monarchies absolues. Dans les mains des souverains, les deux grands pouvoirs étaient concentrés. Eux seuls permettaient de tenir un royaume et de conduire une politique. D’un côté le pouvoir royal, inscrit dans le temps des hommes, tout à la fois militaire, judiciaire économique et financier. De l’autre, le pouvoir sacerdotal, porteur de la spiritualité, intemporel et propre à insuffler les valeurs et les principes. 

			Sans les nommer jamais, Johanna comprenait que la reine parlait des Asiatiques, Chinois en tête, et des tenants d’un islam radical. Les premiers se servant des seconds contre l’Occident. Elle savait que la reine avait raison, pour l’essentiel. Deux batailles décisives pour l’avenir et la domination du monde étaient bien engagées. L’une, économique et financière, opposait l’Occident à l’Asie. L’autre, religieuse, au sens politique, bien entendu, était conduite par un islam fourbe et calculateur qui plantait ses racines griffues dans le terreau fertile des misères du monde et tirait sa force de la facilité à endoctriner des masses peu instruites et affamées. Naturellement, ceux qui voulaient gagner la première bataille manipulaient les protagonistes intégristes de la seconde, directement ou le plus souvent de façon détournée. Sans se poser trop de questions sur les conséquences. À chaque épreuve ses difficultés… Comme toujours, tout se tenait, tout se rejoignait. Une imbrication totale, à tous les niveaux, qui rendait d’ailleurs les choses si compliquées à appréhender et les prévisions si peu fiables.

			– Je suppose, Majesté, que si vous me faites part de vos réflexions, c’est à dessein. 

			– Oui, lady Bay. Ce que votre pays a causé, il peut le réparer.

			– Avant de vous demander comment, pourriez-vous me faire partager le but que vous espérez atteindre ?

			– Celui de trouver un nouvel équilibre. Pour que chaque continent dispose de la paix et d’un espace de liberté suffisant qui lui garantisse de rester maître de son destin.

			– Et pour que demain, le pouvoir ne soit pas concentré entre quelques mains incapables, trop avides ou peu préparées à l’exercice du pouvoir suprême ?

			– Oui, ma chère. Pour cela. Il faut empêcher la fracture définitive, la radicalisation extrême, l’explosion des mondes qui engendrera les pires maux.

			La reine exposa alors à Johanna l’idée qui, selon ses propres termes, « peut changer le cours de l’histoire et surtout donner une chance à l’Occident de rester au premier plan et de préserver le rayonnement de ses valeurs. Oui, ses valeurs sont controversées. Mais elles sont les seules à défendre et promouvoir ce principe si fondamental, celui que nous avons mis si longtemps à découvrir et que nous commençons seulement à apprivoiser : le respect de la vie ! »

			En prononçant cette dernière phrase, la reine avait haussé légèrement le ton. Elle se leva. Johanna l’imita et sentit alors que la souveraine déposait un pan du manteau de sa charge royale sur ses épaules.

			– Lady Bay, réfléchissez à tout ce que je viens de vous révéler. Il vous appartient maintenant de décider de la suite de votre vie. Vous pouvez vous retirer. Et nous oublierons à jamais avoir eu cette conversation. Vous pouvez aussi accepter la chance qui vous est faite de servir. Les membres de la noblesse sont nés pour cela. C’est aussi votre cas. Sachez au demeurant, si vous deviez rencontrer l’échec, que nul ne vous en tiendra jamais rigueur. Fidèle à la maxime de Guillaume d’Orange, « Il n’est point besoin d’espérer pour entreprendre, ni de réussir pour persévérer », vous prenez simplement l’engagement de servir. Vous serez maître de vos actes et libre de bien vous comporter. Seule avec votre conscience, vous ne rendrez compte qu’à Dieu.

			Johanna n’osait répondre. Oui, ce plan pouvait marcher. Mais quel impensable et improbable scénario ! Une foule de questions se bouscula alors. Pourquoi faire appel à elle ? « Pourquoi veulent-ils tous que je sauve le monde ? » Dans le même temps, des images défilaient dans sa tête. Était-ce cela l’adoubement ? En entrant dans l’ordre chevaleresque de la Jarretière, elle ne s’attendait pas à repartir avec une armure, un bouclier, une lance et une épée pour aller affronter les dragons des machinations infernales ! « Mais où est la princesse ? Et d’abord, qui est-elle ? Et puis, n’est-ce pas un travail d’homme ? Est-ce cela l’égalité hommes-femmes au XXIe siècle ? Mais que fait James Bond ? Et pourquoi moi ? »

			– Je lis dans vos pensées, lady Bay. Oui, en venant jusqu’ici vous n’imaginiez pas repartir avec un tel fardeau.

			– Effectivement, Majesté. Je sors d’une épreuve difficile. Par deux fois, on a attenté à ma vie. Je ne suis là, devant vous, que par miracle. Dois-je continuer à tenter le diable ?

			– Il n’est ici pas question de diable !

			– Ceux que j’ai croisés récemment, en Russie et en Afrique, font certainement partie de sa famille…

			– Je comprendrais que vous renonciez.

			– Majesté, me permettez-vous de prendre quelques heures pour réfléchir ? Je dois faire le point.

			Elle se souvint du fameux discours prononcé par la princesse, le jour de sa majorité, en 1947, six avant qu’elle n’accède au trône royal, au cours duquel elle faisait sienne la devise de plusieurs de ses illustres ancêtres : « Je sers ». Johanna aussi servait. Depuis toujours. Mais cette fois, elle ne s’engagerait pas à la légère ! Une fois lui suffisait…

			– Je comprends parfaitement. À votre place, lady Bay, j’en aurais fait tout autant.

			– Merci, Majesté.

			– Allons, maintenant ! Le chef va s’impatienter. Avec lui, je crains toujours le pire. Il descend de Vatel…

			Quand elles entrèrent dans le salon, quelques minutes avant 13 heures, Jason Roberts remarqua tout de suite l’air concentré de Johanna. Lorsqu’ils s’acheminèrent vers la salle à manger, il s’approcha d’elle dans le couloir qui y menait et tenta de chuchoter une discrète question. La curiosité le grignotait, comme toujours.

			– Que te voulait la reine ?

			Johanna s’arrêta et fut tentée de lui dire « des renseignements sur la marque de votre fauteuil roulant… » Mais se ravisa. « Non ! Trop irrévérencieux, je ne peux pas faire ça, pas ici… » Elle se pencha alors vers lui, posa ses mains sur les siennes et le dévisagea. Puis, elle lui répondit avec un sourire malicieux.

			– My name is Bay, Johanna Bay… !

			Quelques mètres devant eux, la reine se retourna discrètement et ne perdit rien de la scène. À cet instant, elle sut qu’elle avait gagné et ne regretta pas son choix.

			Ahuri, Jason la regarda remonter la galerie.

			 

			À suivre…
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			Je veux également remercier ceux qui s’intéressent à mon travail. Je pense notamment à Sylvie Rostain, à Patrick Poirier, à Pascal Rivet, à Michel Clerc, à Jean Brousse.

			Je remercie également tous ceux qui ont accepté de me faire confiance. Qu’ils soient éditeurs, diffuseurs, libraires ou critiques. Sans eux, et sans les lecteurs, il n’y aurait pas de livre.

			Enfin, je salue avec respect les grandes traditions arabes et persanes auxquelles sont empruntés les soixante-treize proverbes qui figurent en tête de chaque chapitre.
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			À Yasmine, mon adorée

			À Laurence

			À Csandra

		

	
		
			 

			C’est une erreur de croire qu’il n’y ait pas de rapport entre la fin et les moyens, et cette erreur a entraîné des hommes considérés comme croyants à commettre de terribles crimes.

			C’est comme si vous disiez qu’en plantant des mauvaises herbes on peut récolter des roses.

			 

			Le Mahatma Gandhi

			 

		

	
		
			AVERTISSEMENT

			 

			À partir d’informations extraites de notre histoire contemporaine et d’événements sans liens apparents entre eux, ce livre raconte les possibles dessous de l’élection du premier Président noir des États-Unis, met au jour la troublante proximité de la petite et la grande Histoire et suppose que les fréquentes poussées de fièvre au Proche-Orient ne doivent rien au hasard.

			Naturellement, il s’agit d’une œuvre de fiction et toute ressemblance avec des personnages existants ou ayant existé ne serait que pure coïncidence.

			 

		

	
		
			Première partie

			
			La voix blanche de Judas

			 

			12 janvier 2006 – 20 mai 2006

			 

		

	

PROLOGUE

			 

			« Chaque fois que les femmes ont créé, les hommes ont effacé. » 

			Mary Daly

			 

			
Washington, mardi 6 novembre 2012, 12 h 30.

			 

			La limousine noire aux vitres fumées quitta Pennsylvania Avenue et longeait le Lafayette Square lorsqu’elle tourna à gauche.

			— Nous allons à la Maison Blanche ? s’exclama Johanna.

			— Oui. Maintenant, je peux vous le dire.

			— John ! Ce n’est pas ce qui était prévu !

			— Je sais, mais celui qui vous convie craignait que vous ne refusiez son invitation.

			Il était trop tard pour descendre : le véhicule était attendu et venait de franchir les grilles d’enceinte pour se diriger vers l’entrée principale.

			Détestant être contrainte, Johanna aurait aimé prendre ses jambes à son cou. Mais qu’une lauréate du prix Nobel de la paix quitte la Maison Blanche en courant risquait d’être mal interprété... D’autant qu’en ce jour d’élection présidentielle, les caméras du monde entier étaient braquées sur l’édifice et sa célèbre façade néoclassique.

			D’un autre côté, il était peut-être temps pour Johanna d’assumer sa création.

			 

			Elle aurait pourtant dû se méfier en découvrant la voiture utilisée par son vieil ami pour venir la chercher à l’aéroport. Les diplomates à la retraite n’empruntent pas les véhicules avec chauffeur et escorte du gouvernement fédéral.

			Depuis la précédente élection, Johanna avait choisi de se tenir à l’écart de la vie politique de son pays pour se consacrer exclusivement à l’action humanitaire. Si elle se trouvait à Washington aujourd’hui, c’était à l’invitation de l’ancien secrétaire d’État John Harper qui lui avait proposé de suivre les résultats du scrutin depuis son club très fermé, le IGWT, acronyme de la devise américaine, In God We Trust. John arrêta la limousine devant le perron.

			— Nous nous verrons plus tard ! assura-t-il avant de repartir.

			Toujours sous le coup de la surprise et accompagnée par deux officiers en grande tenue jusqu’à la porte du bureau ovale, Johanna pénétra avec des sentiments contradictoires dans le Saint des saints du pouvoir américain. Elle n’y était pas revenue depuis longtemps.

			Tout en avançant dans la pièce aux murs arrondis, elle pensa à la reine d’Angleterre. Sans cette femme d’exception et le pacte qu’elles avaient conclu ensemble, l’homme qui se tenait derrière le fameux Resolute Desk n’aurait jamais été élu à la présidence des États-Unis. Un détail qu’il ignorerait à jamais.

			Johanna comprit qu’il était en conférence téléphonique avec le responsable d’une société chargée d’effectuer des sondages aux sorties des urnes. Il lui adressa un sourire et lui fit signe de s’asseoir où elle voulait ; mais elle préféra rester debout à contempler les illustres portraits qui décoraient les murs.

			Enfin, le président des États-Unis raccrocha, fit sortir les trois conseillers qui l’entouraient et se leva pour l’accueillir avec chaleur.

			— Les premiers résultats sont encourageants, annonça-t-il. Mais rien n’est encore gagné !

			 

			Il n’avait pas changé, ou si peu. Bien sûr, ses traits étaient davantage creusés et les années d’exercice de ce pouvoir absolu avaient durci son expression. Mais les orfèvres en cosmétique de la Maison Blanche réussissaient à lui conserver sa fraîcheur et cet air de jeunesse si caractéristique de sa personnalité.

			Johanna eut droit à une accolade franche.

			— Je suis vraiment heureux de vous revoir, dit-il. Asseyez-vous et bavardons un peu.

			— Voilà bien un honneur auquel je ne m’attendais pas aujourd’hui, répondit Johanna en prenant place dans un fauteuil pendant qu’il s’installait près d’elle.

			— La vie est pleine de surprises et ce n’est pas à vous que je vais l’apprendre. Vous m’avez manqué, Johanna ! Et vous m’avez fui aussi, depuis quatre ans... Pourquoi ?

			Une question directe. Brutale. La plus importante en vérité. Mais que pouvait-elle lui répondre ? Que voulait-il entendre ?

			Elle avait été profondément déçue par son action. Pour le moins.

			Les désillusions de Johanna avaient commencé au lendemain de l’investiture du Président, lorsqu’elle avait compris que pour se faire élire, il avait pactisé avec ceux-là même dont il dénonçait les pratiques scandaleuses et qui étaient responsables de la plus grande crise économique et financière depuis la seconde guerre mondiale. Une crise dont ils avaient tiré parti, mais qui avait provoqué un désastre sans précédent, ruiné l’Occident, accéléré son déclin, mis des dizaines de millions de gens sur la paille et renvoyé plusieurs pays européens cinquante ans en arrière.

			Dans le même temps et en dépit des promesses du candidat, rien n’était réglé sur la scène internationale. Ni au Proche-Orient, ni au Moyen-Orient, et le « printemps arabe » n’avait rien arrangé. 

			Au final, depuis 2008, les États-Unis et le reste du monde allaient-ils mieux ? La réponse était non. Clairement non. À l’exception, peut-être, de la Chine et de quelques pays émergents qui, grâce à la croissance, parvenaient à tirer leur épingle du jeu.

			 

			Quant aux perspectives, sur cette planète sans règles – sauf celles du plus fort et du plus riche – ni projet politique convergent, elles n’étaient pas réjouissantes. Les menaces étaient nombreuses et les tensions accrues par l’explosion démographique et les inéluctables pénuries de ressources vitales.

			Certes, le président des États-Unis n’était pas Dieu, ni Satan d’ailleurs, et en parallèle du déclin de la toute-puissance américaine, le monde devenait de plus en plus complexe et ingouvernable, faute de disposer d’instances de régulation ad hoc et surtout d’une volonté politique commune pour tendre vers plus de paix, de justice et de prospérité.

			Pour autant, avait-il utilisé la marge d’action qui était sienne pour réduire la fracture entre le Nord et le Sud, pour déminer quelques-unes des bombes à retardement qui attendaient l’humanité au XXIe siècle ? À la connaissance de Johanna, non, à l’exception de rares grandes annonces restées sans effet. Quant à la situation interne, elle n’avait cessé de se dégrader, le chômage atteignait des sommets, le déficit public des profondeurs abyssales, les lobbys et le complexe militaro-industriel dictaient toujours leur loi, la campagne qui venait de se terminer avait coûté plus de deux milliards de dollars et la société américaine en sortait plus divisée que jamais.

			Bref, Johanna n’était pas déçue, elle était consternée et ne passait pas une seule journée sans douter du bien-fondé de l’exploit réalisé quatre ans plus tôt. Est-ce que ça en valait vraiment la peine ? Tant d’efforts, de sacrifices, de sang et de larmes pour rien. Ou presque.

			Mais l’instant n’était plus aux états d’âme ou aux questionnements sans fin. Le Président était là, devant elle, et attendait sa réponse.

			Comme elle hésitait encore, il reprit la parole.

			— Si nous allions déjeuner ? Je sais ce que je vous dois, et c’est avec vous, et vous seule, que je veux partager le dernier repas de mon premier mandat. Ce soir, nous saurons si j’en effectuerai un second. Pour moi, c’est une façon de vous rendre hommage. Il y a un peu de vous dans ce qui a été accompli depuis mon arrivée à ce poste.

			L’image du créateur et de sa créature traversa l’esprit de Johanna. Le premier était-il responsable des agissements du second ? C’est ce que le Président venait de sous-entendre. Dans ce cas, mieux valait accepter cette invitation à déjeuner.

			— Et puis, ajouta-t-il, si je suis réélu, j’entends bien honorer la promesse que je vous ai faite. 

			Une promesse à cent millions de dollars... se souvint-elle. En voilà une qui sera respectée ! Elle l’avait pourtant oubliée.

			Avant de quitter le bureau ovale, le Président donna un ordre à son assistante – interdiction de le déranger pendant une heure ! – et ils se rendirent dans sa salle à manger privée, au deuxième étage de la résidence.

			Là, en traversant ces longs couloirs chargés d’histoire, Johanna pensa à à son amie Margaret Fox, la gorge nouée et des larmes aux yeux.

			 

			Tout avait commencé pas très loin d’ici, six ans auparavant... Bienvenue en enfer !

			 

		


			1

			 

			« Ayez d’abord des faits à citer, puis truquez-les autant que vous voudrez. » 

			Mark Twain

			 

			


	

Quelque part aux États-Unis, février 2006.

			 

			— Vos activités humanitaires peuvent-elles nuire à la sécurité des États-Unis ?

			— Non.

			— Êtes-vous une menace pour votre pays ?

			— Non.

			— Êtes-vous employée par une puissance ennemie ?

			— Non.

			— Voulez-vous nuire au président des États-Unis ?

			— Non.

			Sur le polygraphe, les aiguilles s’agitèrent.

			— Est-ce pour infiltrer la Maison Blanche que vous êtes devenue la maîtresse de Sidney Montero ? 

			Grand spécialiste des nouvelles technologies, multimillionnaire, Sydney était le conseiller en communication du Président Walter Brenner, l’actuel occupant de la Maison Blanche, à qui Johanna devait sans doute d’être sanglée sur ce fauteuil.

			— Non.

			— Est-ce pour la même raison que vous étiez amie avec Margaret Fox ?

			— Non.

			Plus proche conseillère de Walter Brenner pendant une décennie, longtemps avant qu’il soit élu président des États-Unis, Margaret avait été assassinée l’an passé par des cambrioleurs. Le Président avait organisé pour elle des funérailles nationales. Surnommée Lucrèce, elle avait été sa tête pensante, et sans elle, Walter Brenner ne serait jamais parvenu au sommet. Elle reposait désormais au cimetière militaire d’Arlington.

			— Saviez-vous que Sidney Montero était devenu l’amant de Margaret Fox l’année avant sa mort ?

			— Oui.

			— Vos relations avec Margaret Fox étaient-elles purement amicales ?

			— Oui.

			— Avez-vous eu des remords en couchant avec l’amant de Margaret Fox ?

			— Oui.

			— Êtes-vous responsable de la mort de l’ambassadeur des États-Unis en Chine ?

			— Non.

			— Avez-vous exercé un quelconque chantage sur l’ambassadeur ?

			— Non.

			Nouvelles oscillations des aiguilles.

			 

			L’interrogatoire durait depuis plus d’une heure. Le douzième du genre en un mois. Reliée par de multiples électrodes et capteurs au détecteur de mensonge, Johanna répondait sans réfléchir, cherchant à neutraliser ses émotions du mieux qu’elle pouvait.

			— Avez-vous l’intention de faire part de vos découvertes sur Tchernobyl à qui que ce soit ?

			— Non.

			— Savez-vous qui sont les auteurs du sabotage de Tchernobyl ?

			— Non.

			Agitation des aiguilles.

			— Connaissez-vous Zao Zhen, le président chinois ?

			— Oui.

			— Le gouvernement chinois a-t-il versé 200 millions de dollars à votre fondation ?

			— Oui.

			— Cet argent est-il destiné à rémunérer des activités illégales ?

			— Non.

			— Zao Zhen vous manipule-t-il ?

			— Non.

			Sur le graphique, les lignes se brisèrent encore une fois.

			— Êtes-vous une espionne ?

			— Non ! C’est ridicule !

			— Contentez-vous de répondre par oui ou par non !

			— …

			— Entretenez-vous des contacts réguliers avec des dirigeants d’autres pays ?

			— Oui.

			— Est-ce dans le but de contrarier la politique menée par Walter Brenner ?

			— Non.

			Johanna s’attendait à cette question piège. Elle tenta de tromper la machine. Sans y parvenir.

			— Le Premier ministre britannique vous a-t-il confié une mission ?

			Le jour où elle avait quitté Londres, le Premier ministre Dudley Scott était passé la chercher à son hôtel et l’avait accompagnée à l’aéroport d’Heathrow. Il savait que Johanna avait l’oreille de Walter Brenner et espérait qu’elle parviendrait à lui faire abandonner son projet de guerre contre l’Iran. Après l’Afghanistan et l’Irak, c’était une folie de vouloir allumer un troisième incendie dans le monde musulman. Au cours de ce trajet dans les rues grises et humides de la capitale anglaise, le dernier qu’elle avait effectué librement, Johanna avait remarqué avec une pointe de plaisir que le Premier ministre n’était pas insensible à son charme.

			— Non.

			— Vous avez rencontré le président libyen à plusieurs reprises. Est-ce uniquement pour des raisons humanitaires ?

			— Oui.

			Les aiguilles poursuivirent leur tracé chaotique.

			 

			Lorsqu’enfin, au bout de cinq heures, les questions cessèrent, Johanna était très éprouvée, vulnérable. Elle respira profondément et serra les dents aussi fort qu’elle put pour éviter la crise de nerfs. Ses geôliers la débranchèrent pour la conduire sans ménagement dans une autre pièce qu’elle connaissait hélas trop bien. Des murs blancs, une lumière crue, une table en fer et trois chaises. Elle y passait de longues heures, voyant défiler des agents de la CIA qui l’interrogeaient jusqu’à l’épuisement avant de la ramener – fers aux pieds et aux mains – dans une cellule de six mètres carrés avec une paillasse miteuse et un seau pour tout mobilier. Maintenue au secret, privée de toutes références au temps, Johanna était totalement désorientée, proche de l’abattement le plus total.

			Mais elle n’avait pas craqué – et elle ne craquerait pas –, refusant de révéler la vraie nature de ses relations avec Zao Zhen ou encore avec le président libyen. De même, elle n’avait pas divulgué le nom des personnes qui la soutenaient officieusement dans ses combats humanitaires. Protéger son réseau était essentiel. Elle se bornait à répéter ce que tous savaient déjà et parlait volontiers de l’amitié qui la liait au secrétaire général de l’ONU ou au président français.

			Enfin, le plus important, elle avait passé sous silence la teneur du pacte conclu avec la reine d’Angleterre. C’est d’ailleurs le souvenir de leur dernier entretien qui lui permettait de résister à l’écrasante pression morale exercée par la CIA. « Lady Bay, lui avait dit la reine dans le petit salon de Sandringham House, je vous ai choisie pour une mission hors du commun. Vous allez faire élire un Noir à la Maison Blanche. » Incrédule, Johanna avait été d’abord incapable de réagir, soudain inquiète pour la santé mentale de la reine. Puis, elle avait longuement questionné la souveraine et au fil des réponses, une conviction s’était imposée : la reine avait raison ! « Pour l’Afrique, disait-elle, pour le monde musulman et même pour l’Asie, le noir de sa peau sera synonyme de paix et d’espoir. » Elle expliqua qu’il était devenu indispensable de créer un électrochoc pour rétablir la confiance entre le Nord et le Sud, entre son pays et les autres, tant Walter Brenner et son administration avaient réussi à faire détester les États-Unis et leurs alliés. Il fallait un signal fort annonçant la fin du cauchemar pour des centaines de millions d’hommes et de femmes qui subissaient le joug de l’influence américaine de par le monde, la fameuse Pax Americana. « Seul un Président noir y parviendra, et c’est à vous, Lady Bay, qu’il appartient de le faire élire. Vous avez trois ans pour réussir ! » Telle fut la conclusion de la reine. Une phrase que Johanna se répétait inlassablement et lui donnait la force de tenir le coup.

			Il s’agissait d’un défi impossible, car elle était seule et ne disposait d’aucun mode d’emploi ni point de départ. Pire, elle était enfermée dans cette basse-geôle, à la merci des tortionnaires de la CIA. Mais elle s’agrippait à ce projet comme un naufragé à une bouée de sauvetage. Elle sortirait d’ici, combattrait ce fou de Walter Brenner par tous les moyens et réussirait ce pari insensé : faire élire un presque inconnu du grand public, Okan Bakari, un jeune sénateur du Michigan que la reine avait repéré et dont elle devinait le potentiel.

			Okan Bakari. Oui ! Elle en ferait le prochain Président des États-Unis !

			 

			Elle contempla son reflet terne dans la glace sans tain. Avec sa mine de déterrée et ses cheveux d’à peine deux centimètres, elle faisait peur à voir. Ils avaient osé la raser ! Le jour de son arrivée dans ce trou à rats ! Depuis, elle ne décolérait pas. Contrairement à l’effet recherché par ses bourreaux, les avanies dopaient sa production d’adrénaline. Elle s’accrochait aussi à l’image de ses parents et de ses enfants – les reverrait-elle ? – mais se désespérait en imaginant leur inquiétude. Tentaient-ils de la retrouver ? Avaient-ils mobilisé ses amis et lancé une campagne de recherche ? Elle vivait dans l’incertitude la plus totale, car la CIA refusait de répondre à ses questions. Alors, pour tenir le coup, elle imaginait sans cesse le moment de leurs retrouvailles, les larmes de bonheur, les baisers, les premiers mots.

			 

			Tout avait basculé à l’aéroport de New York, à son retour de Londres. Elle aurait pourtant dû se douter qu’elle se jetait dans la gueule du loup et que son prix Nobel ne la protégerait pas de Walter Brenner et de sa clique de va-t-en-guerre à la solde du complexe militaro-industriel.

			Un douanier lui avait demandé de la suivre dans un bureau, prétextant un problème avec ses bagages. La CIA avait alors procédé à son arrestation et à son transfert en hélicoptère à Langley, en Virginie, au siège de l’agence centrale de renseignement. Là, une bande de tueurs assermentés en costume cravate l’avaient interrogée pendant trente-six heures. Ils prétendaient ne rien ignorer du rôle de Johanna qui, en lien avec les services secrets britanniques et le président libyen, s’était curieusement trouvée en première ligne pour déjouer un complot visant à renverser l’homme fort du Kremlin, empêchant du même coup le sabotage d’une centrale nucléaire en Angleterre. Heureux épilogue qui aurait dû valoir à Johanna la reconnaissance de son pays. Sauf que… au même moment, l’ambassadeur des États-Unis en Chine avait choisi de se suicider et laissé une lettre à l’attention du Président dans laquelle il reconnaissait avoir commis un crime impardonnable en livrant à Johanna Bay des informations secrètes sous la contrainte.

			Mais elle avait tout nié en bloc, répétant sans cesse la même phrase : « Tout ceci est illégal, je veux parler à mon avocat ! »

			Elle fut alors droguée et transférée dans cet univers carcéral particulièrement hostile dont elle ignorait la localisation et, depuis un temps qu’elle évaluait à un mois et demi, elle y croupissait avec pour seul vêtement, la tenue orange des criminels de droit commun que ses geôliers n’avaient jamais jugé utile de remplacer. La crasse qui la recouvrait et l’odeur fétide – mélange d’excréments et de sueur rance – qu’elle dégageait lui soulevaient le cœur. Le dégoût était tel qu’elle ne mangeait presque plus rien, à part du pain sec et des morceaux de sucre.

			 

			Une heure avait dû s’écouler. Peut-être deux. Johanna ne savait plus. Elle s’était recroquevillée dans un coin de la pièce, proche de la somnolence, lorsqu’un homme fit son apparition.

			Warren Donovan, le directeur de la CIA en personne. Johanna le connaissait déjà pour l’avoir rencontré à bord d’Air Force One quelques mois auparavant. Un garde referma derrière lui.

			Grand, brun, sec, des yeux bleu cobalt quasi hypnotiques, des rides franches et marquées sur le front et les joues, Warren Donovan était l’homme de confiance du Président. Dirigeant la CIA d’une main de fer depuis 2002, son bilan était remarquable, aucun attentat n’ayant été commis sur le territoire américain depuis le dramatique 11 septembre. Cet ancien Marine décoré de la médaille d’honneur du Congrès à vingt-cinq ans, aujourd’hui âgé de cinquante-huit ans, était passé au fil de sa carrière par tous les rouages de l’armée et du renseignement.

			Surprise par cette visite, Johanna eut la certitude que Donovan était porteur d’une nouvelle importante. La fin de son séjour en enfer ou le début d’un autre.

			Elle se déplia douloureusement et tituba un instant avant de retrouver son équilibre. Elle éprouvait le besoin de manger un morceau de sucre mais ses geôliers veillaient à ne rien lui donner pendant les longues séances d’interrogatoire.

			Warren Donovan l’observa, immobile, comme s’il tentait de percer l’âme de cette prisonnière coriace. Sa conviction était pourtant acquise et les résultats des derniers tests ne faisaient que la conforter. Johanna représentait une menace pour l’actuel président des États-Unis et ses réponses ne pouvaient qu’inquiéter la CIA. A minima, elle était manipulée. Mais elle pouvait aussi être une espionne payée par Pékin. Lorsqu’il en avait informé Walter Brenner, ce dernier était devenu blême car il avait été à deux doigts de lui proposer un poste de conseillère spéciale pour les affaires internationales. Le Président avait aussitôt donné carte blanche au patron de la CIA pour obtenir ses aveux.

			— Quel dommage que nos douches soient en panne… Enfin... Connaissez-vous celles de Gitmo, Madame Bay ?

			— Qui ne connaît pas Guantánamo, la honte des États-Unis ?

			— Nous allons vous y transférer.

			— Quelle blague ! Vous ne ferez jamais ça.

			Ils se défièrent du regard.

			— L’inculpation pour haute trahison vous pend au nez !

			— Je l’attends avec impatience ! Donnez-moi un jury populaire ou un simple micro, et vous vous en repentirez jusqu’à la fin de vos jours et vous ne serez pas le seul !

			En dépit de son impatience à vouloir la confondre, Donovan était impressionné par cette femme qui, pendant six semaines, avait résisté à toutes les épreuves et était parvenue à garder la même ligne de défense, sans jamais se contredire, ni compromettre aucune de ses relations.

			— Votre obstination va vous coûter cher. Nous savons que vous préparez une action destinée à nuire à la présidence.

			— C’est absurde ! D’ailleurs, vous n’avez aucune preuve !

			— Bien sûr que si. Vos mensonges sont révélés par le polygraphe.

			— Cet appareil n’est pas fiable et vous le savez aussi bien que moi.

			— Dans votre cas, ce n’est pas l’essentiel. Ce n’est qu’un élément à charge de plus. Nous disposons d’informations suffisamment probantes et de témoignages pour vous maintenir en prison jusqu’à la fin du prochain siècle. Par exemple, les liens suspects que vous entretenez avec Zao Zhen.

			Johanna fit quelques pas dans la petite pièce et vint se planter devant le miroir. Des témoignages ? Elle n’y croyait guère.

			— Finissons-en ! Inculpez-moi et renvoyez-moi devant un tribunal.

			— Ce serait trop facile. Nous voulons vos aveux. C’est pourquoi nous allons vous transférer à Gitmo. Là-bas, ils sauront vous faire parler. Leurs méthodes sont moins douces qu’ici.

			— Je n’ai pas peur de la torture.

			Un sourire cruel étira ses lèvres alors qu’elle lui faisait à nouveau face, à moins d’un mètre.

			— Ils disent tous ça au début. Mais je peux vous assurer que le froid, la faim, la soif, la peur, l’isolement, le silence, les hurlements des autres détenus, les privations de sommeil et les simulations de noyade brisent tous les caractères, même les plus aguerris.

			— Et comment allez-vous expliquer ma disparition ?

			Gêné par son odeur et son haleine aux relents d’égout, Donovan recula de deux pas.

			— Nous contrôlons la situation, soyez-en persuadée. Aux yeux de votre famille et de vos proches, vous accomplissez une mission secrète de la plus haute importance pour le compte du gouvernement. Des circonstances exceptionnelles peuvent justifier le prolongement de votre absence. Et qui sait, peut-être leur reviendrez-vous dans un cercueil, avec les honneurs de la Nation et l’hommage d’un peuple à son idole. Un accident est si vite arrivé...

			Tout était fait pour briser ses derniers remparts. Elle se raidit, ferma les poings et prit sa décision. Elle irait jusqu’au bout. Pendant les premiers jours de sa captivité, elle avait pensé qu’ils bluffaient. Maintenant, elle n’en était plus si certaine. Ces hommes étaient tellement fous et imprévisibles.

			— Je n’ai rien de plus à vous dire.

			Puis elle alla se rasseoir dans un coin, bien décidée à s’enfermer dans le mutisme.

			— Tant pis pour vous ! Vous en assumerez les conséquences.

			Il sortit sans même lui accorder un dernier regard, et claqua la porte.

			 

			Déstabilisée et abattue, Johanna se retrouvait seule face à une montagne de questions lancinantes.

			Cette fois, c’est foutu !

			Une boule d’angoisse comprimait sa gorge.

			À nouveau, un temps indéfini s’écoula. Au moins une heure. Mais comment savoir ?

			Soudain, quatre militaires firent irruption dans la pièce et se jetèrent sur elle pour la menotter et la cagouler avec autant de brutalité que s’ils procédaient à l’interpellation de Saddam Hussein. Puis ils la forcèrent à marcher dans ce qu’elle imagina être un dédale de couloirs. Des bruits de serrure, de portes claquées, de pas précipités. Enfin, elle respira un air plus frais, sans doute venant de l’extérieur. Elle entendit aussi des chants d’oiseaux. On la contraignit à monter dans un véhicule qui roula quelques minutes. Elle fut poussée sans ménagement pour en sortir. Comme elle était entravée, elle tomba lourdement sur le côté droit et se fit mal à l’épaule. C’est alors qu’un moteur d’avion à hélice démarra à proximité, dégageant une forte odeur de gaz brûlés.

			Près d’elle, une voix hurla :

			— Vous voulez parler ?

			— …

			— Non ? Tant pis pour vous. Allez, embarquez-la !

			Elle voulut résister mais fut traînée de force et jetée sur un sol métallique puis enchaînée par la taille. Elle se fit l’effet d’être un vulgaire paquet de viande qu’on transportait pour l’équarrissage. Dans la carlingue, le bruit était assourdissant. Au bout de quelques instants, elle sentit que l’avion bougeait. Une terreur sourde envahit tout son corps, jusqu’à la nausée.

			 

			La même voix répéta la question.

			— Vous voulez parler ?

			Pour toute réponse, elle se tassa un peu plus sur elle-même. Elle aurait voulu disparaître. Un froid glacial l’envahissait.

			Elle sentit alors que l’on relevait sa manche gauche. Une main ferme lui empoigna le bras et une piqure la fit sursauter.

			— Non ! Laissez-moi !! s’écria-t-elle.

			Mais déjà, sa tête tournait, ses forces l’abandonn...

			 

			L’instant d’après, les hommes de la CIA commencèrent à replier le matériel. Leur chef cria un ordre.

			— Coupez-moi le son, bordel !

			Un technicien appuya sur le bouton de la sono et le bruit de moteur cessa. La mise en scène du départ pour Gitmo n’était pas parvenue à faire craquer Johanna.

			Furieux, Warren Donovan jeta un dernier regard sur le corps inanimé puis il quitta la cave de cette ferme de l’Arkansas.

			 

			*

			 

			Le chat noir court sur une poutre blanche sans fin. En dessous, l’océan se déchaîne petit à petit et la pluie se transforme en déluge. Le vent devient si violent qu’il manque de l’emporter à tout instant. Soudain, derrière le chat, le ciel et les nuages s’enflamment. Le feu remonte le long de la poutre. Le chat détale ventre à terre. La chaleur devient insupportable.

			Johanna fit un bond et se réveilla. Toujours ce même rêve gluant. Elle le faisait presque chaque nuit depuis le début de l’année et sa signification lui échappait toujours. Lentement, elle recouvra ses esprits et constata qu’elle était allongée à même une moquette rase. Sa bouche était pâteuse, ses yeux collants, mais elle était propre, lavée – enfin ! – et portait les mêmes vêtements que le jour de son arrestation. Les pulsations de son cœur cognaient à lui faire éclater la tête.

			Il me faut de l’aspirine !

			 

			Elle se leva, hésitante, s’appuya au mur de ce bureau anonyme puis regarda par la fenêtre : elle se trouvait dans un immeuble du centre de Manhattan, entre le douzième et le quinzième étage.

			Un colosse affublé d’un costume noir élimé et beaucoup trop serré fit son apparition, le visage grêlé surmontant un cou enfoncé dans les épaules, comme s’il avait reçu un grand coup de masse sur le crâne.

			— Asseyez-vous et écoutez-moi attentivement ! ordonna le primate hypertrophié.

			Trop ensuquée pour se battre, elle obtempéra. Il approcha l’autre chaise et s’installa en face d’elle. On eut dit un crapaud sur une boîte d’allumettes.

			— D’ici une trentaine de minutes, les derniers effets du sédatif se dissiperont. Vous n’en garderez aucune trace. Vous serez libre. Mais il y a une condition.

			Après tout ce qu’elle venait d’endurer, elle s’attendait au pire.

			 

			— Laquelle ?

			— Lisez ceci et jurez de vous y conformer.

			— Si je refuse ? demanda-t-elle connaissant la réponse.

			— Retour à la case départ !

			— Et si je manque ensuite à ma parole ?

			— Je ne vous le conseille pas ! La rupture de votre promesse entraînera des représailles brutales.

			— Vos méthodes ne m’impressionnent toujours pas !

			— Nous l’avons bien compris. Mais vous n’êtes pas seule dans la vie, n’est-ce pas ?

			Sur la table basse, il jeta une série de photos. Des visages aimés. Ses enfants, ses parents, des amis.

			— Espèce de salopard !

			Elle voulut le gifler mais il bloqua son poignet et l’empoigna fermement.

			— Recommencez et je vous casse le bras ! Lisez maintenant !

			 

			En proie à une rogne féroce, elle baissa cependant les yeux et parcourut la courte note.

			 

			Pour sortir de cette pièce, vous devez accepter ces règles de façon inconditionnelle.

			1. Votre longue absence est liée à une mission effectuée pour le compte du gouvernement des États-Unis sur laquelle vous garderez le secret le plus absolu.

			2. Vous vous engagez à vous tenir durablement à l’écart de la vie politique de votre pays. À ce titre, vous vous interdisez de mener la moindre action, directement ou indirectement, qui pourrait aller à l’encontre de l’action du gouvernement des États-Unis.

			3. Il vous est interdit de rencontrer les collaborateurs du président des États-Unis.

			4. Il vous est interdit de rencontrer les chefs d’État ou de gouvernement des pays suivants : Chine, Russie, Libye, Iran. Il en va de même pour leurs collaborateurs.

			5. Vous êtes autorisée à poursuivre votre action humanitaire, à ce titre, vous pourrez circuler librement, mais vous devrez démissionner de la présidence de votre fondation dans les trois mois.

			 

			Le message était clair. Walter Brenner la rangeait maintenant dans la catégorie de ses ennemis et lui coupait les ailes, à défaut de pouvoir lui trancher le cou. Certes, ce qu’elle venait de vivre depuis six semaines et tout ce qu’elle savait sur le gouvernement étaient de nature à ébranler le pouvoir en place, mais ce n’était qu’une arme à un coup. Lorsqu’elle aurait révélé ses secrets au grand public – il n’était d’ailleurs pas certain qu’elle soit prise au sérieux – elle n’aurait plus de munitions et les siens seraient exposés à la vindicte de la CIA. Ce qu’il lui proposait s’apparentait à l’équilibre de la terreur. Elle n’avait d’autre solution que d’accepter.

			Pour l’instant.

			 

			— Vous avez un stylo ?

			— Pourquoi faire ? grogna le colosse.

			— Pour signer le document.

			— Pas besoin de signature ! Votre parole suffira. Vous avez tout mémorisé ?

			— Oui.

			— Vous êtes totalement d’accord ?

			— Oui.

			— Alors, vous êtes libre. Mais au moindre faux pas...

			D’un geste menaçant, il venait d’appuyer sur le percuteur d’un revolver imaginaire que mimait sa main de géant.

			Bien décidée à mettre au plus vite un maximum de distance entre ces gens et elle, Johanna se leva et se dirigea vers la porte.

			— Eh ! Vous oubliez quelque chose.

			Il a menti, pensa-t-elle en se figeant. Ils ne voulaient pas la libérer. Anxieuse, elle se retourna.

			— Tenez ! dit-il d’un sourire sadique.

			Il lui lança un paquet souple enveloppé de papier de soie.

			À l’intérieur, elle découvrit une perruque aux longs cheveux noirs. Consternant.

			— De la part du Président ! railla-t-il avant de sortir en laissant derrière lui une odeur aigre de transpiration.

			À nouveau seule, après ces semaines de tension extrême, Johanna fut sur le point de craquer. Elle se reprit et essaya le postiche qui lui allait parfaitement. Enfin, elle quitta la pièce, se demandant ce qui avait motivé – ou contraint – la CIA à la relâcher. Il aurait été si facile de l’éliminer et de faire accuser l’un des grands ennemis de l’Oncle Sam.

			Dès qu’elle fut parvenue dans la rue, elle fouilla dans son sac à main où elle trouva son portable. Mais il était déchargé. Par chance, elle avait un peu de monnaie et se précipita dans une cabine publique pour appeler sa famille. D’abord son père ; ensuite ses enfants.

			 

			*

			 

			Johanna l’apprendrait bientôt, sa libération s’était jouée quelques jours plus tôt.

			 

			Le secrétaire général de l’Onu, Joseph Nassara, alerté par le silence anormal de son amie, avait mené son enquête. Pas un instant il n’avait cru à la version communiquée par sa famille. Dès lors, une seule conclusion s’imposait : le gouvernement américain la détenait illégalement. Le secrétaire général de l’ONU connaissait parfaitement l’Américaine et la savait irréprochable. Mais certains de ses agissements avaient pu semer le doute dans l’esprit des responsables de la sécurité des États- Unis. Étant donné son statut et sa renommée internationale, l’ordre de l’arrêter ne pouvait venir que du sommet de la pyramide. Aussi, avait-il téléphoné à Walter Brenner.

			— Je sais que vous détenez Johanna Bay.

			Dès qu’il eut prononcé le nom de la lauréate du prix Nobel, le ton du Président devint glacial. Pourtant, il s’attendait à cet appel et savourait déjà cette victoire minutieusement préparée.

			— J’ignore de quoi vous voulez parler.

			— Ne tournons pas autour du pot, monsieur le Président. Avant de retourner à Moscou, à l’automne dernier, Johanna Bay m’a remis une grosse enveloppe qui contient des informations très compromettantes pour les États-Unis et leurs alliés et m’a expliqué qu’il s’agissait de son assurance-vie. Conformément à ses instructions, je ne l’ai pas encore ouverte mais je vous promets de le faire et d’en adresser le contenu à la presse si Johanna ne réapparaît pas très vite.

			— Vous bluffez.

			Plus jeune, le Président avait beaucoup joué au poker, et perdu des sommes importantes, jusqu’à ce qu’il parvienne à maîtriser son impulsivité.

			— Croyez ce que vous voulez. Mais décidez-vous vite. 

			Joseph Nassara raccrocha.

			Deux heures plus tard, le Président le rappelait, une voix teintée d’ironie.

			— Mes services ont réussi à localiser Johanna Bay. Une histoire inouïe... Si je vous la racontais, vous ne me croiriez pas. Toujours est-il que son retour va coûter cher. Il me faut une contrepartie.

			— Je ne négocie pas, prévint le secrétaire général.

			— Moi non plus, soyez-en sûr !

			Un long silence s’installa, finalement rompu par Joseph Nassara.

			— Que voulez-vous ?

			— Votre promesse de soutenir le candidat que je vous désignerai pour vous succéder.

			Le deuxième mandat du Camerounais arriverait à son terme à la fin de l’année. Pendant dix ans, Nassara avait œuvré sans relâche, mais son bilan n’était pas à la hauteur de ses espérances et rien ne parvenait à atténuer les souffrances de l’Humanité. Comment pourrait-il en être autrement ? Pourtant, de grandes réalisations avaient vu le jour – souvent dans la plus parfaite indifférence médiatique – qui lui valaient de jouir d’une profonde reconnaissance des diplomates de l’ONU. En outre, il était respecté pour son intégrité, son indépendance et sa hauteur de vue. D’évidence, celui à qui il apporterait son soutien avait de grandes chances de le remplacer.

			— Je refuse de signer un chèque en blanc ! Donnez-moi le nom de votre candidat.

			— Aucun problème. Il s’agit du sud-coréen Kim Lak-Song.

			— Voilà un choix qui ne fera pas l’unanimité ! Les Chinois vont bondir.

			— C’est à prendre ou à laisser.

			 

			Walter Brenner retournait le jeu à son avantage en se servant de Johanna Bay comme d’une monnaie d’échange. De toutes les façons, il ne pouvait plus la maintenir en détention très longtemps. Ces semaines de captivité lui serviraient de leçon. Tout comme les menaces envers sa famille. Elle était neutralisée. Pour un temps. Jusqu’à la prochaine fois... Non ! Il n’y aurait pas de prochaine fois, il s’en était fait la promesse.

			Joseph Nassara finit par se résoudre et accepta le marché de l’Américain. Pouvait-il abandonner Johanna ? Par ailleurs, il connaissait le Sud-coréen. Il ferait un secrétaire général acceptable.

			 

			— C’est d’accord, je soutiendrai Kim Lak-Song.

			— Je veux votre parole.

			— Vous l’avez.

			 

			*

			 

			De retour dans son bunker de Langley en Virginie, encore sous le coup du savon que lui avait passé le Président, le patron de la CIA convoqua deux agents du département Hermès, section spéciale chargée d’élaborer le scénario des pires coups tordus.

			En attendant leur arrivée, il parcourut une nouvelle fois le dossier de l’Américaine, à la recherche d’un indice qui permettrait de la confondre.

			L’agence de renseignements s’était livrée à un travail approfondi. Toute la vie de Johanna Bay avait été passée au crible, depuis ses origines familiales, ses parents et leur célèbre restaurant, sa naissance en 1962, son enfance à San Francisco, ses brillantes études, son doctorat à l’université Stanford, la création de son ONG en 1980 – Boat People Assistance – puis de sa fondation en 1990 – Tuteur des Égarés –, le prix Nobel de la paix reçu en 1989, ses choix politiques et religieux, sa vie amoureuse, son mari – de confession juive – dont elle était divorcée depuis septembre 2005, ses quatre enfants dont deux étaient adoptés, sa liaison commencée en juin dernier avec Sidney Montero – le conseiller en communication du Président –, son amitié avec feue Margaret Fox. Il y avait aussi la liste de ses partisans, amis et soutiens, de ses ennemis, le détail de ses activités de conseil auprès de plusieurs dirigeants, son goût pour le vin blanc et le champagne, ses défauts, la couleur de ses sous-vêtements et même ses préférences sexuelles ! Rien n’était laissé au hasard.

			Le rapport s’intéressait également à la fondation de Johanna Bay. La CIA avait fait une découverte surprenante qui avait stimulé ses investigations. Fin avril 2005, un chèque de 200 millions de dollars tiré sur une banque d’État chinoise (ICBC) avait été déposé sur un compte offshore, situé aux Bahamas. Une somme qui triplait son budget annuel. Par ailleurs, l’un des anciens membres de son conseil d’administration, un Britannique, avait mis fin à ses jours à l’automne dernier. Simple coïncidence ? La CIA n’y croyait pas.

			 

			Il fallut moins de cinq minutes aux deux spécialistes du département Hermes pour se présenter devant le directeur de la centrale de renseignements.

			La demande de Warren Donovan fut formulée de façon lapidaire.

			— Imaginez que nous soyons contraints d’éliminer un prix Nobel de la paix, comment pourrions retourner cette mort brutale à notre avantage ?
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			« Sois sûr d’avoir raison, et va de l’avant. »

			David Crockett

			 

			

	
San Francisco, mardi 21 février 2006, 17 h 40.

			 

			Depuis sa libération, une semaine plus tôt, Johanna ne se calmait pas. Jamais elle n’avait imaginé que son propre pays la placerait dans cette situation ubuesque ! Elle se souvenait pourtant des paroles de Sidney Montero, lors de leur brève escapade romantique dans la baie d’Ha Long au printemps dernier : « Si tu ne sers pas Walter, il te brisera ! » Ou encore de l’avertissement de John Harper, l’ex secrétaire d’État qui avait été limogé en moins de dix minutes pour avoir osé défier le Président : « C’est un vrai tueur... doublé d’un parano ! »

			Voilà l’homme qu’il lui fallait affronter. Car elle ne se coucherait pas. Elle ne renoncerait pas. C’était mal la connaître. L’humiliation et la rage décuplaient ses forces. Mais la partie serait périlleuse ; seule la ruse protégerait les siens de l’épée de Damoclès brandie par la CIA.

			Jusque-là, Johanna n’avait pas eu le temps de mettre au point une stratégie, trop occupée à reprendre pied dans sa vie. Un chemin bien plus difficile qu’elle ne l’avait imaginé car, à l’exception de sa famille qu’elle avait retrouvée avec bonheur, toute sa vie avait été saccagée par la Maison Blanche.

			Le vendredi précédent, le provost (principal) et le président de Stanford l’avaient convoquée. Pour la virer ! Lui expliquant que ses absences à répétition n’étaient pas compatibles avec l’enseignement de premier niveau dispensé par l’université. Ils se disaient naturellement désolés, mais se réjouissaient pour Johanna qui, désormais, pourrait pleinement se consacrer à ses engagements humanitaires. Afin de sauver les apparences, les deux pharisiens avaient rédigé un communiqué qu’ils avaient soumis à Johanna, lui demandant d’en valider l’hypocrite formulation avant sa publication. Pour la forme, elle s’était défendue, les accusant de lâcheté, d’ingratitude et de fourberie, mais se résignait déjà, se doutant que Washington ne leur avait accordé aucune marge de manœuvre. Par ailleurs, ce qu’elle devait accomplir dans les prochains mois allait certainement lui prendre l’essentiel de son temps. Autant être libre de ses mouvements.

			Le soir même, Sidney Montero l’avait appelée. Pour rompre. Du moins officiellement, lui expliqua-t-il. « Tu n’es plus en odeur de sainteté ici. Je ne sais pas ce qui s’est passé, mais Walter ne veut plus entendre parler de toi… Il vaut mieux que nous ne nous voyons plus pour l’instant. Ce sera mieux pour tous les deux, crois-moi. Laissons les choses se tasser… »

			Les hommes sont tous les mêmes, pensa-t-elle dépitée, trahie. Elle se retrouvait donc sans amant ni travail.

			Heureusement, l’argent n’était pas un problème. Les droits liés à la vente de ses livres et ses placements lui procuraient une rente suffisante.

			Pour se changer les idées, elle était partie en week-end avec ses deux fils, William et Christopher, et les avait emmenés à Carmel, une station balnéaire empreinte de charme située à deux heures de voiture au sud de San Francisco. Dans les années 1980, Clint Eastwood en avait été le maire. Ils étaient rentrés le lundi matin à la première heure et elle avait consacré le début de la semaine à sa fondation, travaillant avec acharnement pour rattraper un retard considérable et tout mettre en ordre avant de démissionner. Son équipe, constituée de trois permanents, avait dû s’accrocher pour suivre son rythme.

			 

			Le lendemain soir, en proie à une oppressante crise d’angoisse, elle quitta son bureau plus tôt que prévu, sans saluer personne. Sa fondation occupait le deuxième étage de l’immeuble où se trouvait le restaurant de ses parents, dans Sutter Street. Un épais brouillard commençait à absorber la ville, la renvoyant à sa propre situation. Elle marcha jusqu’à son appartement, un grand duplex niché tout en haut d’une demeure victorienne à la façade blanche et rouge capucine, dans le quartier de Telegraph Hill. Une quinzaine de blocs à parcourir et la traversée de Chinatown. Une balade qu’elle adorait faire dans les rues de San Francisco et la ramenait à son passé de jeune fille. Chaque détail ravivait des souvenirs, des émotions. Par vagues ou par touches légères, ils s’assemblaient pour composer d’innombrables tableaux d’enfance.

			Fatiguée, elle jeta sa perruque sur la console de l’entrée. L’accessoire la dispensait de répondre à de multiples questions, des plus stupides aux plus embarrassantes, mais il lui tenait chaud. Maintenant, elle avait besoin d’un peu de réconfort. Dans la cuisine, elle trouva des avocats. Elle se fit un guacamole très relevé, sortit des chips mexicaines, ouvrit une bouteille de Chardonnay italien bien frais, prit un verre ballon, mit le tout sur un plateau et s’installa au salon pour ouvrir la pile de courrier accumulé depuis trois jours. De quoi se changer les idées, espérait-elle. Avec l’application d’un receveur des postes, elle fit des tas : journaux à lire, factures à payer, relevés de banque, pubs à jeter et correspondances à classer ou en attente de réponse. Peu de mauvaises nouvelles, si ce n’était l’annonce d’un contrôle fiscal approfondi. Walter Brenner avait vraiment lâché tous ses chiens. Son avocat et son comptable, tous deux aussi retors que teigneux, s’en occuperaient avec joie.

			Elle était presque parvenue à la fin de ce pensum, quand une enveloppe marron attira son attention. Des lettres bâton traçaient son nom et son adresse avec application, à l’encre bleue. À l’intérieur, un seul feuillet sur lequel la même main avait écrit trois lignes.

			 

			http://lapartienestjamaisfinie-atoidejouermaintenant.com

			Login : « Souviens-toi. Il l’aimait tant. »

			Password : « Les casseroles d’Ihy. »

			 

			Elle relut le nom du site : « La partie n’est jamais finie. À toi de jouer maintenant »

			 

			Intriguée, Johanna chercha à résoudre les deux énigmes, parvenant rapidement à un résultat qui lui semblait aussi probant que troublant. Seul un intime pouvait avoir imaginé ces deux astucieux codes de sécurité. Un nom, évident, lui venait à l’esprit. Margaret Fox. C’était impossible, les morts n’envoient pas de courrier.

			Johanna ouvrit son ordinateur et voulut taper l’adresse internet, mais au dernier moment, elle se retint. La CIA avait probablement placé sa ligne haut débit sous surveillance. Son portable, en revanche, était sécurisé. Fourni par son ami Joseph Nassara, les communications cryptées n’utilisaient que les satellites. Elle appela son fils William, le plus âgé. Un garçon talentueux, futur violoniste professionnel, qui n’attendait qu’une occasion pour emmener sa mère boire un verre dans l’un de ses endroits favoris, un cyber-café branché de North Beach. Ils se donnèrent rendez- vous à 20 heures.

			Dévorée par la curiosité, Johanna y arriva un peu en avance et, dans un coin de la salle déjà bondée, repéra un ordinateur libre. Elle s’installa devant et composa le nom du domaine. Une photo de la Maison Blanche apparut et un message défila : « Bonjour, Johanna ». Au centre, un pavé noir clignotait, attendant la saisie des deux sésames. D’un doigt hésitant, elle les entra.

			Login : elle inscrit « Jivago », en souvenir de l’amour passionné du docteur pour Lara Antipova. L’un de ses films cultes.

			Password : elle tapa « steeldrum ». Mais elle était moins sûre de sa déduction. Ihy était le dieu égyptien de la musique. Ses casseroles pouvaient renvoyer aux bidons, les steeldrum, sur lesquels les habitants de Trinidad et Tobago jouaient la Calypso, une musique envoûtante à laquelle Johanna avait été initiée lors de ses voyages dans les Caraïbes.

			Elle inspira et cliqua sur « enter ».

			 

			Bingo ! exulta-t-elle. Une nouvelle page s’ouvrit. Blanche. Avec quelques lignes de texte bleu et, en bas à droite, une icône figurant un glaive doré.

			 

			Chère Johanna,

			 

			Inutile de perdre ton temps à essayer de me retrouver. C’est impossible. Car je ne suis pas ce que tu crois.

			Pourtant, dans l’ombre du pouvoir suprême, j’ai accès aux plus grands secrets et je participe aux opérations les plus complexes.

			Mais cette fois, le Président va trop loin. Il se trompe. Il faut l’arrêter.

			 

			Tu trouveras ci-joint un manuscrit. Il s’agit d’un roman qui aurait pu être écrit par un journaliste recevant les confidences d’un proche de la Maison Blanche.

			Tu le feras publier sous le nom de Judas. Sous le titre « 8888 ». Surtout, n’en change pas une ligne.

			Tu feras verser les droits à la fondation des pupilles de la nation. Et bien sûr, tu garderas l’anonymat.

			Je compte sur toi. Tu ne le regretteras pas. M.Zelle

			 

			La signature, M.Zelle, lui rappelait quelque chose. Dans son sac à main, elle prit une clef USB, la glissa dans la fente du PC, cliqua sur l’icône, téléchargea le fichier, le transféra aussitôt sur son Mac Book et l’ouvrit.

			Quand William arriva, il trouva sa mère à une table, dans le fond de la salle, trop absorbée par la lecture pour le voir approcher. Elle tressauta quand il lui mit une main sur l’épaule. Malgré son sourire, il lui trouva un air préoccupé, plus dur qu’à l’accoutumée. À nouveau, il remarqua sa chevelure moins souple et moins brillante qu’avant sa mission secrète. Le jeune homme s’inquiétait pour sa mère. Johanna s’en rendit compte et se détendit franchement.

			Ils passèrent une soirée agréable, à refaire le monde autour d’une bouteille de blanc californien accompagnée de tapas. Un moment que Johanna savourait avec délice, en repensant à ces horribles semaines de détention. Pourtant, elle avait hâte qu’il se termine car… elle brûlait de reprendre la lecture de ce manuscrit explosif. Celui qui l’avait écrit lisait à livre ouvert dans le cerveau du président des États-Unis. C’était aussi effrayant que consternant !
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			« Si les hommes sont si mauvais avec le secours de la religion, que seraient-ils sans elle ? » 

			Benjamin Franklin

			

	
Washington, vendredi 3 mars 2006, 18 h 40.

			Johanna avait longuement réfléchi avant de prendre sa décision. Les instructions de la CIA ne lui interdisant pas de rencontrer les anciens collaborateurs de Walter Brenner, elle décida de courir le risque. Un bon test pour apprécier sa marge de manœuvre, pensa-t-elle. Profitant d’un congrès consacré au problème de l’eau dans le tiers monde, elle était arrivée la veille sur la côte Est.

			John Harper la reçut en fin de journée au IGWT, club réservé à l’élite du pouvoir américain, aussi bien gardé qu’un bâtiment fédéral. Idéalement situé entre la Maison Blanche et le Capitole et n’offrant qu’une façade austère sur Pennsylvania Avenue, le IGWT – In God We Trust – disposait d’une chapelle privée, d’équipements sportifs ultramodernes, d’un restaurant étoilé, d’une cave digne de Bacchus, d’un bar pourvu des alcools les plus rares, de multiples salons destinés à favoriser les rendez-vous discrets et même d’un bunker. Ici, ministres, sénateurs, députés, grands patrons, financiers, avocats et milliardaires se côtoyaient aimablement et réglaient leurs affaires et leurs différends dans un confort doré et discret. Sa devise dissuadait d’ailleurs les éventuels bavardages : « Silence or dishonour ». Pour en devenir membre, il fallait bénéficier d’un triple parrainage de membres actifs et passer devant le jury des doyens, une épreuve éliminatoire que les postulants n’étaient pas prêts d’oublier. L’attente pouvait durer plusieurs années.

			Secrétaire d’État jusqu’en avril 2005, John Harper dirigeait la Banque mondiale depuis huit mois. Walter Brenner l’avait parachuté dans cette grande institution après sa démission forcée. Le vieux diplomate n’aurait pas dû s’opposer au Président sur la question chinoise en Afrique. La suite de l’histoire lui avait pourtant donné raison.

			Johanna le connaissait depuis 1991, ils s’appréciaient et la confiance qu’ils éprouvaient l’un envers l’autre s’était forgée au fil du temps et des épreuves partagées.

			Installés dans la bibliothèque Carnegie, vaste pièce aux murs recouverts de livres anciens, ils évoquèrent d’abord le nouveau métier du banquier des pays pauvres. Diriger cette institution n’était pas une sinécure, avec ses milliers d’employés, ses dizaines de milliards de dollars à prêter aux pays les moins avancés ou émergents, les retards de paiement des États contributeurs et les pressions politiques émanant de toutes parts. Mais pour John Harper, le travail était une source de jouvence. La mine hâlée et un sourire toujours accroché à son visage d’empereur romain, il paraissait cinquante-huit ans, et en avait dix de plus. Il fit rire Johanna en lui contant plusieurs anecdotes savoureuses sur les coulisses du Capitole. Un barman stylé apporta les boissons et se retira. Johanna en vint alors à l’objet de sa visite.

			— John, êtes-vous absolument certain qu’il n’y a aucun micro dans cette pièce ?

			— Ici, la discrétion est élevée au rang de culte. Depuis plus d’un siècle. Si quelqu’un vous a vue entrer au IGWT, il ne saura jamais qui vous y rencontrez.

			— Il vaudrait mieux, pour nous deux.

			— Soyez sans crainte.

			— Voilà... J’ai reçu un manuscrit, de façon anonyme. Il provient certainement de quelqu’un qui côtoie Walter Brenner de très près. Écrit à la façon d’un roman, il détaille les préparatifs d’une opération baptisée 8888 dont l’objectif consiste en l’organisation d’un attentat pendant la cérémonie d’ouverture des Jeux olympiques de Pékin, le 8 août 2008.

			— Un excellent thème de roman à suspense, en effet, remarqua avec intérêt l’ex secrétaire d’État.

			— Oui ! Le plus troublant, ce sont les détails fournis par l’auteur et sa parfaite connaissance des arcanes du pouvoir sous l’ère Brenner. Il est nécessairement du sérail. Il n’a pas pu tout inventer.

			— Vous en êtes persuadée ?

			— J’en mettrais ma main au feu !

			— Qui planifierait cet attentat selon votre mystérieux romancier ? Les islamistes ?

			— C’est toute la bizarrerie de l’affaire... Ils serviraient de bouc émissaire. Mais en réalité, tout cela ne serait qu’une gigantesque machination orchestrée par la CIA, agissant sur ordre du Président. 

			Le sourire disparut du visage de John Harper. La réalisation d’un tel projet, à quelques mois des élections présidentielles, légitimerait les guerres de Walter Brenner contre les forces du mal, d’Al-Qaida aux talibans, et du Hezbollah au Hamas. Ainsi, il sortirait en héros et entrerait dans la légende des grands Présidents. Son dernier rêve.

			— Je vous sens troublé, John. Je me trompe ? relança Johanna.

			— Rien n’est impossible, surtout à ce niveau-là. L’orgueil blessé de Walter peut l’amener à commettre des folies.

			C’est bien ce qu’elle craignait. Elle était venue chercher une confirmation. Elle l’avait. Comme elle le fixait avec acuité, il devança la question qui brûlait les lèvres de Johanna.

			— Une chose est sûre, je n’ai jamais eu vent d’une telle opération. La seule personne qui aurait pu vous renseigner avec certitude, car rien ne lui échappait jamais, c’était Margaret Fox. Mais elle n’est plus de ce monde.

			Et si Maggy n’était pas morte ? Johanna tournait cette idée folle dans sa tête depuis dix jours. C’était la seule réponse qui permettait de résoudre cette équation de façon satisfaisante – Pourquoi l’auteur avait-il choisi Johanna comme destinataire ? À moins que l’ex-conseillère n’ait tout planifié avant de disparaître ? Johanna la savait capable d’échafauder les scénarios les plus complexes.

			Un long silence s’installa. John Harper but une gorgée de vieux Porto et Johanna vida son verre de vin blanc, un premier cru de Meursault dont elle ne retint pas le millésime.

			— Quel conseil me donneriez-vous, John ? demanda-t-elle finalement.

			L’ancien diplomate voyait là une bonne occasion de régler un premier compte avec Brenner.

			— Publiez-le ! Sous un pseudonyme, bien sûr. Au pire, ce sera un best-seller. Au mieux, vous empêcherez une catastrophe. Mais surtout, soyez sur vos gardes ! Si d’aventure cette histoire est vraie, la colère de Walter sera épouvantable.
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			« La folie est souvent la logique d’un esprit juste que l’on opprime. » 

			Sir Oliver Wendell Holmes

			 

			

	
San Francisco, mardi 7 mars 2006, 21 h 15.

			Jason Roberts reposa sur la table le manuscrit anonyme annonçant un attentat fomenté par les Américains pendant les JO de Pékin, puis regarda Johanna, installée sur le canapé anglais, à côté de Winston, un gros matou paresseux dont le ronron incessant égayait un peu l’atmosphère studieuse du grand bureau.

			— Bon, dit-il perplexe. Si je comprends bien, tu voudrais qu’un Noir se fasse élire à la Maison Blanche en 2008. Sur le papier, l’idée est bonne, je te l’accorde volontiers. Mais c’est une partie très difficile... Et qui se complique soudain avec ce brûlot qui te tombe entre les mains à ce moment précis. Curieux... Sais-tu qui l’a écrit au moins ?

			— J’ai ma petite idée, mais il est trop tôt pour vous le dire. Je dois faire une vérification, dit Johanna pour éluder la question.

			— Bien sûr...

			Il marqua une pause, reprit le texte, fit rapidement défiler les pages, comme s’il cherchait une autre déduction que celle qui s’imposait, puis poursuivit.

			— Selon moi, ce document révèle la détermination quasi fanatique de Walter Brenner à gagner son combat contre les islamistes. Désormais, ton problème ne consiste plus seulement à trouver le moyen de faire élire un Noir. Il faut aussi, et surtout, vaincre un Président blanc résolu à ne pas perdre la face.

			Le vieil homme connaissait bien Johanna, depuis vingt-cinq ans. Tout ce qu’elle savait en histoire et en géopolitique, il le lui avait appris. Maintenant, l’élève dépassait le maître. Dans ce domaine, et dans tous les autres, d’ailleurs, songeait-il. En revanche, elle venait souvent le consulter et recueillir son avis, notamment lorsqu’elle était sur le point de prendre une décision importante. Il connaissait également son audace flirtant avec l’inconscience et son courage stimulé par une impulsivité – elle préférait parler de spontanéité – qui l’amenait ponctuellement à tutoyer la mort. « On ne gagne pas le Nobel de la paix en faisant une promenade de santé ! » affirmait-elle. Il n’en disconvenait pas. Mais cette fois, elle s’attaquait à un adversaire beaucoup trop fort. Si le président des États-Unis soupçonnait ne serait-ce qu’un dixième des intentions de Johanna, sa vie ne pèserait pas lourd dans la grande balance de la raison d‘État. Les semaines passées aux mains de la CIA en apportaient sans conteste la preuve.

			Il l’observait, réprimant une mimique qui l’aurait peinée. Il n’aimait pas sa nouvelle coupe de cheveux. Pourtant, il était le seul de ses proches à qui elle avait révélé la vérité. Alors qu’il la questionnait avec insistance sur les raisons de sa longue disparition, elle s’était plantée devant lui et avait ôté sa perruque. Quel choc ! Puis, elle s’était mise à parler. Pour évacuer. Pendant plus d’une heure, elle lui avait raconté ses journées de captivité, les interrogatoires interminables et chaque détail de la pression psychologique exercée sur elle. Elle avait aussi raconté cet odieux rêve, toujours le même. Elle le faisait presque toutes les nuits. Épuisant. Maintenant, les flammes se rapprochent dangereusement et le chat noir change de couleur, pour virer au blanc.

			Il l’avait écoutée sans jamais l’interrompre. À la fin, elle s’était effondrée en larmes. Pauvre Johanna, avait-il pensé. D’un coup, elle avait perdu son job, son amant, sa fondation et même ses cheveux. Il s’était approché d’elle, lui tendant un verre de Montlouis sec.

			Lorsqu’elle fut apaisée, ils entrèrent dans le vif de la discussion. Et maintenant, Johanna devait défendre son projet.

			— Je sais ce que vous pensez, professeur. Mais il faut se rendre à l’évidence. La reine d’Angleterre a raison. Le monde est en train de se fracturer. Si Walter Brenner gagne la partie, le Nord et le Sud ne se parleront plus. Ils se feront la guerre.

			— Je te rejoins sur ce point. Les États-Unis n’ont jamais autant suscité les critiques, les haines et la violence. Si notre pays veut retrouver un peu de crédit sur la scène internationale, il devra vite envoyer un signal fort. Mais en l’état actuel des choses, il faudra davantage qu’un symbole, fut-il de couleur noire, pour inverser le cours des événements.

			— D’autant qu’une crise économique de grande ampleur semble vouloir s’inviter à la fête.

			— Ah ! Toi aussi, tu joues les Cassandre ?

			— Ici, ce serait plutôt le Premier ministre britannique !

			— Celui-là aussi, tu le connais ? Décidément, tu ne t’ennuies pas...

			En quelques phrases, elle lui narra sa conversation avec Dudley Scott, sur la route d’Heathrow. Pour lui, la question n’était pas de savoir quand surviendrait la crise – elle était inéluctable – mais d’en mesurer l’ampleur et de s’y préparer du mieux possible.

			— Si cet Anglais en vient à se confier à toi, c’est que la situation est vraiment désespérée.

			— Toujours persifleur ! Quel dommage que le grand âge tarde à vous rendre sénile.

			— Moi, au moins, je suis arrivé à devenir vieux.

			— Peut-être... Mais dans quel état !

			— Impertinente ! Et si tu te rendais utile, plutôt ? En faisant un travail de femme, pour une fois. Ça va te changer... Va dans la cuisine, le dîner est prêt. Tes aventures m’ont donné faim !

			Avec sa barbe blanche, son humour caustique et ses manières de vieux garçon, Jason entretenait avec soin sa réputation de vieil ours misogyne. Une façade destinée à donner le change et éviter les apitoiements. Cloué dans un fauteuil roulant depuis quarante ans, à la suite d’un cruel accident de voiture qui avait fauché sa femme et ses deux enfants, Jason Roberts était parvenu à reprendre le dessus en se consacrant avec passion à l’enseignement et à la rédaction de livres sur l’histoire des États-Unis. Seul l’éclat bleu sombre de ses yeux trahissait la persistance d’une profonde douleur. Il vivait dans cette maison victorienne achetée avec sa femme en 1950. Bâtie sur l’un des points les plus hauts de Russian Hill, la vieille demeure offrait de son salon une vue incomparable et ô combien évocatrice sur Alcatraz et le Golden Gate : d’un côté la prison, de l’autre, la liberté.

			— Je vois que Mamita a préparé un festin, dit Johanna en poussant une desserte chargée de victuailles appétissantes. Vous ne méritez pas une telle perle !

			Mamita, une cuisinière mexicaine à la retraite qui veillait sur lui comme une gouvernante sur un vieux gentleman.

			Ils passèrent dans la salle à manger jouxtant le grand salon qui venait d’être redécoré. Jason s’était enfin décidé à transformer cette maison avant qu’elle ne devienne un mausolée. Johanna apprécia la note toscane donnée à l’endroit. Seul le bureau échappait à la règle. Il n’y toucherait pas ! Dans son lieu de travail, le vieux professeur avait empilé les souvenirs d’une vie de recherches et de lectures. Un véritable capharnaüm d’intellectuel, comme en avaient les notaires au début du XXe siècle.

			Ils commencèrent à dîner, lorsque Jason relança la conversation.

			— Dis-moi, Johanna, rien ne t’étonne dans cette histoire ?

			— Je vous vois venir, professeur. Vous vous posez la question du « pourquoi moi » ?

			— Et alors ?

			— Je ne me ferai pas piéger une deuxième fois. L’expérience avec Zao Zhen m’a suffi.

			— Sois plus précise.

			— Après ma première discussion avec la reine à Sandringham House, j’ai pris le temps de la réflexion. Nous nous sommes revues à plusieurs reprises pendant le week-end. Je l’ai longuement questionnée pour comprendre ce qui la motivait à me confier cette périlleuse mission. Ensuite, j’ai pesé le pour et le contre, et je me suis décidée.

			— Tout de même ! Tu rencontres la reine d’Angleterre au cours d’un week-end et voilà qu’elle te confie une mission capitale. Et toi, tu fonces tête baissée !

			En l’attaquant ainsi, il mettait à mal l’humilité de Johanna, pour mieux l’éprouver.

			— J’ai vraiment hésité, se défendit-elle, mais à ses yeux, je suis la mieux placée. Par ailleurs, toujours selon elle, j’ai fait mes preuves avec l’expérience russe. La reine n’ignore rien ce que j’ai accompli. Pardon de vous le rappeler, mais sans mon intervention, des terroristes seraient parvenus à saboter la centrale nucléaire de Southwold et l’Europe aurait connu un second Tchernobyl.

			— Je le sais ! Mais je sais aussi que tout flatteur vit aux dépens de celui qui l’écoute. 

			Un voile de doute assombrit le visage de Johanna.

			— Qu’en concluez-vous ?

			— Que quelqu’un, aux côtés de la reine, tire les ficelles ! Dans le meilleur des cas, il t’utilise. Dans le pire, il te manipule. Ne l’oublie jamais, tiens-toi sur tes gardes et cherche-le !

			Cette fois, Johanna était troublée. Jason avait raison. Emportée par son idéal, elle refusait l’embarras de la prudence. Car l’objectif lui semblait pertinent et avait été présenté avec conviction par celle qui l’avait choisie et qui n’était autre qu’une reine en exercice. Mais chez ce vieil Irlandais, la méfiance était élevée au rang de vertu cardinale, a fortiori lorsqu’une bonne idée venait d’un Anglais ! Une qualité qui, dans son métier d’historien, se transformait en remise en cause systématique et lui valait sa réputation de trublion de la pensée conformiste.

			Le professeur émérite de Stanford laissa à Johanna le temps d’assimiler l’information, puis il porta l’estocade finale.

			— Un dernier point. Devant un enjeu de cette ampleur, crois-tu être la seule en lice ?

			— Que voulez-vous dire ?

			— Si j’en crois ton récit, la reine se dit très préoccupée par l’avenir du monde. Au point de vouloir agir pour changer le cours de l’Histoire. Penses-tu sérieusement qu’elle prenne le risque de faire d’une seule personne la pierre angulaire de son dispositif ?

			Contrariée par cette question dérangeante, Johanna fit preuve de désinvolture. Elle était trop engagée pour reculer. Et surtout, elle comptait bien se venger de l’humiliation que Walter Brenner lui avait fait subir.

			— Toujours l’esprit aussi tordu ! Vous me suggérez quoi ? Renoncer ?

			— Pose tes conditions avant d’agir. Ne fais aucune concession. Sinon, abandonne !

			 

			Johanna devait se rendre à l’évidence, il avait raison. Vexée, elle capitula et se plongea dans ses pensées, à la recherche d’un moyen pour appliquer les conseils de Jason. Le vieux professeur savourait sa victoire et son dîner. Leurs regards s’esquivaient, un petit jeu qui dura quelques minutes. Seul le bruit des couverts battait la mesure de leur bouderie. Winston, attiré par les bonnes odeurs, sauta sur la table. Jason l’écarta avec douceur, le dédommageant néanmoins d’un bout de jambon, puis, pragmatique, il réorienta le cours de la discussion.

			— Tu as un candidat à proposer ?

			— Oui, affirma-t-elle après un instant d’hésitation. Il s’agit d’Okan Bakari.

			— Et qui est cet illustre inconnu ?

			Ça commence bien, se dit Johanna.

			— Le sénateur du Michigan, l’ancien maire de Detroit.

			— Quelles sont ses origines ?

			— Son père est né à Zanzibar, en Tanzanie. Sa mère est Blanche, elle vient de l’Arkansas. Il a quarante-quatre ans. Il est médecin, marié et père de trois enfants.

			— Il me semble un peu court pour devenir Président, ton jeune sénateur. Tu le connais ? 

			Johanna tarda à répondre une seconde de trop.

			J’en étais sûr ! se dit-il en dissimulant un sourire.

			— C’est le champion de la réforme de notre système de santé, expliqua-t-elle en cherchant à noyer le poisson. C’est d’ailleurs sur ce thème qu’il s’est fait élire au sénat. Il maîtrise parfaitement le sujet. Par ailleurs, on le dit bon orateur. Il est à son aise dans les milieux populaires où il est surnommé le médecin des pauvres. Il a aussi écrit un livre qui s’est bien vendu et...

			Il la coupa dans son élan.

			— Tu n’as pas répondu à ma question, Johanna ! Le connais-tu ?

			— Pas vraiment, mais j’ai fait mon enquête. Il a un énorme potentiel.

			— Arrête de me baratiner ! Tu projettes de faire élire un homme que tu n’as jamais rencontré. Ce n’est pas sérieux !

			— Puisque vous savez tout mieux que tout le monde, quel est votre recommandation ? Je prends rendez-vous avec lui, je le soumets à un quiz sévère et s’il répond bien, je lui demande s’il n’a pas envie d’être le prochain locataire de la Maison Blanche ?!

			Il n’écoutait plus ses sarcasmes et suivait son raisonnement. Certes, il ne voyait pas comment Johanna pouvait parvenir à ses fins mais ce n’était pas une raison pour abandonner et renoncer à une idée qui, sur le papier, paraissait aussi géniale qu’opportune.

			— Il a déjà manifesté son intention de devenir candidat ?

			— Je ne crois pas, non.

			— Tant mieux ! L’ambition travestit les intentions autant qu’elle obscurcit les esprits. Je n’aime pas me faire une opinion sur des gens qui pensent avoir un destin, ils ne sont plus eux-mêmes.

			— Je ne vous suis pas, professeur...

			— Vraiment ? Tu me déçois, Johanna... Pourtant, il faut bien que quelqu’un se charge de faire ton travail. N’est-ce pas cela que tu es venue me demander ce soir ?

			— Mais de quel travail parlez-vous ?

			— Celui d’évaluer ton poulain.

			— Voulez-vous dire que vous êtes prêt à vous déplacer dans le Michigan ?

			— Oh, rassure-toi. Je choisirai mon moment. Car je n’ai pas l’intention de traîner là-bas. Un ou deux meetings, et je rentre ici illico presto.

			Johanna était sidérée. Et ravie, aussi. Car Jason Roberts ne quittait jamais San Francisco. Il n’avait fait qu’une exception au cours des dix dernières années, en janvier dernier, pour se rendre en Angleterre. Elle en concluait qu’il partageait son diagnostic sur la situation du pays et validait son scénario électoral, aussi improbable soit-il.

			— Je n’en reviens pas. C’est...

			— Ne me remercie surtout pas ! Sinon, je change d’avis, prévint-il avant que Johanna ne se lève pour venir l’embrasser.

			— Rassurez-vous, je n’y songe pas ! Pour une fois que vous serez utile à vos semblables, n’attendez pas que je m’agenouille devant vous…

			Ils se regardèrent et échangèrent un sourire complice. La tendresse de Jason Roberts pour son ancienne élève était sans borne. S’il ne la ménageait jamais, c’était autant par jeu que par nécessité. Elle n’avait pas besoin d’un béni-oui-oui de plus. Par ailleurs, avec sa jeunesse, son impétuosité et ses convictions, elle le maintenait en vie. Sans elle, il se serait suicidé depuis longtemps. Ragaillardie par cette bonne nouvelle, elle se resservit copieusement.Jambon de Parme, tourte tiède aux légumes et salade iceberg assaisonnée à l’huile d’olive et au vinaigre balsamique. Ce n’est pas ce soir qu’elle maigrirait. De son côté, Jason pouvait ingurgiter autant de nourriture qu’il le voulait sans jamais prendre un seul gramme. Très agaçant.

			Il enchaîna.

			— Bien, passons à l’autre problème, maintenant. As-tu seulement une idée de ce qui t’attend si tu persistes dans ton projet ?

			— Vous voulez parler de tous ceux qui vont se dresser sur le chemin du sénateur s’il devient candidat ?

			— Exactement !

			 

			De fait, l’élection d’un Président américain aiguisait des appétits très féroces. En coulisses, les grands lobbies s’affrontaient déjà, chacun défendant âprement des positions aux intérêts bien souvent contraires. Ceux de l’armement, du pétrole, de la santé, de la finance, de l’assurance, du bâtiment, de l’automobile, de la chimie, de l’informatique, des groupes de presse, de l’église, de l’interventionnisme, de l’isolationnisme, du libéralisme, du capitalisme, etc. Car à la clef, il y avait un homme – et un seul – qui occuperait la plus haute marche du pouvoir et qui, pour y parvenir, aurait nécessairement pris des engagements vis-à-vis des uns ou des autres, pour obtenir soutiens et financements. On annonçait déjà que la campagne de 2008 serait celle de toutes les folies, avec un coût que certains estimaient à plus d’un milliard de dollars, soit vingt fois plus qu’en 1988.

			— Il aura des adversaires, bien sûr, mais personne n’est jamais devenu roi tout seul ! À nous de faire en sorte que les alliés du sénateur Bakari soient les plus puissants.

			— Tu sembles oublier que cette fois, de nombreux pays vont venir compliquer le jeu. Les États-Unis se trouvent à un tournant de leur histoire. Ils ne domineront pas le XXIe siècle. L’impérialisme américain appartient au passé.

			Désormais, les années de la seule hyperpuissance depuis la disparition de l’URSS étaient comptées. Les USA généraient encore 20 % du PIB mondial (4 fois celui de la Chine), disposaient de 50 % du budget militaire du globe, maniaient 2500 têtes nucléaires actives, possédaient le dollar – une monnaie occupant une place centrale pour les échanges internationaux depuis 1944. Ils étaient aussi les premiers consommateurs d’énergies fossiles, les premiers pollueurs, les champions de l’innovation, etc. Mais la Chine les talonnait. Elle venait de ravir la deuxième place au Japon et pourrait bien s’emparer du leadership planétaire d’ici 2025.

			C’est pourquoi l’élection de 2008 se présentait comme un moment déterminant de l’Histoire moderne. Bien plus qu’un virage, un changement de cap. D’évidence, des pays comme la Chine, la Russie ou l’Inde pouvaient trouver un intérêt à soutenir, même indirectement, tel ou tel candidat plus favorable à leurs intérêts. Il en allait de même dans le monde musulman, voire dans les mouvances terroristes. Cependant, un homme qui incarnerait un véritable espoir de paix entre les peuples et porterait le projet d’un monde meilleur ne susciterait pas le même engouement partout. Même s’il était Noir. Surtout s’il l’était. Mais ceux qui enterraient déjà les États-Unis avaient tort. Si leur période de règne sans partage touchait à sa fin, elle ne signifiait pas leur élimination de l’échiquier géopolitique. Au XXIe siècle, l’Oncle Sam aurait seulement des compétiteurs économiques très sérieux. Ce qui n’avait pas été le cas au XXe siècle.

			Johanna savait tout cela. Elle expliqua son raisonnement.

			— La partie se jouera à deux niveaux. D’un côté, dans la lumière artificielle des médias, pour séduire les masses électorales avec le soutien complaisant des faiseurs d’opinions. De l’autre, à l’ombre des apparats, avec les luttes d’influence et les compromis que le sénateur devra conclure pour rassembler davantage sur son nom que son rival républicain. La Chine peut tirer profit d’une alternance politique aux États-Unis. De même que l’Europe. Ce n’est sans doute pas le cas de la Russie et du monde musulman qui exaltent leurs peuples dans la confrontation avec l’Occident en général et les États-Unis en particulier.

			— Que fais-tu de l’Inde, de l’Afrique et de l’Amérique du Sud ?

			— L’Inde suivra le candidat qui, par son profil et son projet, apaisera le mieux les tensions au Moyen-Orient, et notamment au Pakistan. Mais elle ne se mouillera pas. D’autant qu’en parallèle, les États-Unis sont actuellement bien disposés à son égard. La coopération, y compris dans le domaine nucléaire, n’a jamais été aussi forte. L’Afrique ne compte pas. Sa voix est hélas inaudible. Quant à celle de l’Amérique du Sud, elle est complètement brouillée par la guerre de zizis à laquelle se livrent ses principaux dirigeants, le président vénézuélien en tête. C’est à qui aura la plus grosse !

			Jason partageait la brève analyse de Johanna.

			 

			— Quel est ton plan ?

			— En premier lieu, je vais attendre que vous soyez allé dans le Michigan. Si vous trouvez que le sénateur Bakari en vaut la peine, je veux bien m’investir pour lui.

			— Tu me fais porter une lourde responsabilité !

			— Elle est à la hauteur de la confiance que j’ai en vous, mon bon Jason, dit-elle en se forçant à prendre un air condescendant.

			Il aimait qu’elle l’appelle par son prénom. Mais elle l’employait rarement, lui préférant généralement son titre, par respect. Cette fois, c’était pour se gausser. Il l’avait bien cherché.

			— Merci... Et ensuite, comment vas-tu t’y prendre ?

			— Tout d’abord, je vais faire en sorte de ne pas apparaître. Je ne veux plus m’exposer.

			— Tu penses réussir à faire élire un Président en restant chez toi ?

			L’image lui plut. Dans un monde de plus en plus virtuel, voilà qui n’était pas impossible. Bien sûr, elle aurait besoin de nombreux soutiens, mais elle s’interdisait d’apparaître en première ligne.

			— Presque ! Les leçons du passé m’ont servi.

			— Tu as donc un plan ? dit-il intrigué.

			— Je suis peut-être idéaliste mais pas totalement inconsciente… Voilà ce que j’ai en tête. 

			Il l’écouta pendant une quinzaine de minutes, ne pointant un écueil qu’à la fin.

			— Et ce Benson Blake, ne va-t-il pas te trahir ? On le dit proche de Walter Brenner.

			Il était de notoriété presque publique que l’empire du milliardaire anglo-saxon Benson Blake, constitué de plus de deux cents journaux, radios et télévisions implantés sur tous les continents (sauf en Chine), soutenait l’action de l’actuel locataire de la Maison Blanche.

			— Il est surtout proche de ses propres intérêts et doit pressentir que le vent va tourner.

			Ils discutèrent encore longuement, revenant sur de nombreux points de détail. Dans son ensemble, le plan de Johanna séduisait Jason Roberts. Elle attendait son verdict avec impatience. Enfin, il leva son verre et porta un toast.

			— Je bois au succès de ton entreprise. C’est une folie, mais je suis avec toi !
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			« Les grands hommes ne naissent pas dans la grandeur, ils grandissent. » 

			Mario Puzo

			 

			

	
Château de Windsor, samedi 1er avril 2006, 18 h 15.

			 

			Escortée par le premier majordome de l’immense résidence royale, la reine se rendit dans une pièce située au bout d’une longue galerie, au deuxième étage du château, entre ses appartements privés et les appartements d’État. Elle aimait l’atmosphère de ces couloirs chargés d’histoire et de souvenirs. La reine entra seule. Son secrétaire particulier l’attendait à l’intérieur. Aussitôt, il mit en service l’équipement de vidéoconférence et se retira en silence. Elle s’installa dans un fauteuil en cuir et promena son regard sur les murs, pensive. Curieux mélange en vérité. Autour d’elle, des portraits de famille, les photos des onze premiers ministres qu’elle avait connus, des vestiges de la dernière guerre et notamment une machine ayant servi à crypter les messages du roi George VI entre 1942 et 1945, une bannière de l’Union Jack tendue entre deux lances ayant appartenues à Henry VIII et une carte du monde sur laquelle les pays constituant son Royaume figuraient en couleurs distinctes. Devant elle, le must de la technologie moderne, permettant de communiquer en image et de façon totalement confidentielle.

			Quelques instants après, un homme fit son entrée par une autre porte. De taille moyenne et filiforme, sec comme un arbre mort, le crâne lisse, un œil de rapace toujours en mouvement et des mains noueuses. À chaque fois qu’elle le rencontrait, la reine se demandait par quel hasard – ou plutôt quel cocufiage – ce pur produit d’une expérimentation génétique ratée pouvait être un lointain neveu. D’autant qu’il était le seul avorton de sa fratrie. Il avait huit frères et sœurs dont deux étaient devenus des mannequins réputés. Par une chance qui révélait la mansuétude du Créateur envers la reine, le grand public et les tabloïds londoniens ignoraient leur parenté. Mais son physique ingrat était son seul défaut. Doué d’une intelligence remarquable, d’une mémoire sans faille et d’un sens aiguisé dans l’observation de ses congénères, il s’était imposé à la tête du MI-5 – Security Service, le service de renseignement britannique en charge des opérations sur le territoire national – sans avoir besoin de faire valoir sa parenté avec la reine. Depuis, il conseillait la souveraine et l’entretenait des problématiques de sécurité intérieure et extérieure, débordant ainsi de ses prérogatives, au grand dam du patron du MI-6 et de ses ministres de tutelle.

			Ils eurent un bref échange et, à l’heure dite, Danny Ballentree lança l’ordinateur pour activer la communication avec le consulat britannique de San Francisco, installé sur Sansome Street dans une tour moderne et blanche pourvue d’un atrium ridicule aux allures de temple romain.

			L’image de Johanna Bay apparut bientôt sur l’écran principal. De son côté, l’Américaine ne vit que la reine, le patron du MI-5 se tenant sur le côté pour ne pas révéler sa présence.

			— Bonjour Lady Bay. Je suis heureuse de vous revoir. Mais je dois être honnête avec vous, je ne croyais plus guère à votre appel.

			— Bonjour Majesté. J’espère que vous pardonnerez ce long silence. Pour tout vous avouer, les derniers mois n’ont pas été de tout repos.

			Elles ne s’étaient plus parlé depuis le début de l’année.

			— Je crois savoir que vous avez été tracassée par la douane de votre pays. Parfois, l’administration se montre tatillonne. Mais vous êtes là, c’est bien l’essentiel.

			Grâce aux espions anglais, la monarque avait été informée de ses démêlés avec la CIA. Mais l’enquête diligentée par les hommes de Danny Ballentree avait conclu à la parfaite probité de Johanna. Les services secrets américains devaient chercher à découvrir comment une femme seule, agissant sans mandat, était parvenue à remonter la filière terroriste qui planifiait cet horrible attentat sur le sol anglais, en avait déduit la reine. Compte tenu de sa proximité passée avec le président des États-Unis, cette paranoïa pouvait se comprendre. Mais à ses yeux, rien ne justifiait un tel acharnement.

			— Merci, Majesté, dit-elle soulagée.

			 

			Pour entrer en contact avec la reine et faire le point avec elle sur le déroulé des opérations, Johanna avait composé un numéro de téléphone qui lui avait été remis par la monarque lors de son dernier séjour en Angleterre. Un opérateur courtois s’était contenté de noter une phrase dont le style lui rappelait les années 1940 : « La colombe cherche la lumière. Je répète, la colombe cherche la lumière. » Peu de temps après, un homme la rappelait, l’invitant à se rendre au consulat britannique, le lendemain à 10 heures précises.

			Les deux femmes, qu’un océan séparait, abrégèrent le préambule.

			— Vous voilà donc parvenue au terme de la première étape de votre mission, Lady Bay ?

			— Oui, majesté. Le choix du sénateur Bakari paraît intéressant.

			Un peu plus de trois semaines s’étaient écoulées depuis que Jason Roberts avait décidé d’apporter son aide à Johanna pendant leur dîner à San Francisco.

			— Sur quoi fondez-vous votre opinion ? L’avez-vous rencontré ou approché ?

			— Non, mais un ami l’a fait pour moi, quelqu’un en qui j’ai toute confiance. Il lui a trouvé un indéniable charisme et une intelligence très au-dessus de la moyenne. Il est adulé de ses électeurs dont il se tient proche. C’est un homme déterminé, grand défenseur des valeurs de justice. Pragmatique, il sait tendre la main pour négocier. Malheureusement, il a la réputation d’être touche à tout et désordonné, ce qui ne simplifie pas la vie de son équipe... En outre, il semble avoir des difficultés à se concentrer sur les dossiers. Il se contente de les survoler pour n’en retenir que l’essentiel, laissant à ses collaborateurs les questions techniques.

			— Voilà plutôt une qualité d’homme d‘État, que celle d’avoir l’esprit de synthèse.

			— Certes. Mais cela le met à la merci des spécialistes. Pour ne pas se faire manipuler, il devra s’entourer d’hommes et de femmes compétents et loyaux.

			— En a-t-il conscience ?

			— Je crois, sa garde rapprochée en témoigne. Un petit groupe très efficace, managé à la dure par Kenneth Duncan, un ami d’enfance qui est devenu son plus proche conseiller. C’est un ancien joueur de football américain, un bagarreur, qui se charge également de régler les problèmes et d’écarter les gêneurs. Car le sénateur déteste mettre les mains dans le cambouis.

			Comme personne ne se méfie d’un vieil handicapé, Jason Roberts s’était brillamment acquitté de sa tâche. Pendant plus de deux semaines, il avait sillonné le Michigan, allant à la rencontre des gens, les questionnant sur le sénateur et participant à plusieurs de ses meetings. Il s’était même arrangé pour le rencontrer, après une réunion publique. Se présentant comme un historien – ce qu’il était – en train de rédiger une thèse sur l’influence morale de Martin Luther King dans la pensée politique américaine, il avait attiré l’attention d’Okan Bakari. Ensemble, autour d’une bière – plusieurs, en réalité – ils avaient bavardé jusqu’à une heure tardive.

			— Quelles sont ses priorités ?

			— Il fait de la santé son principal cheval de bataille.

			— Le thème est porteur, commenta la reine.

			— Oui, mais la société américaine n’est pas un modèle de solidarité ! De l’idée à la mise en œuvre, le chemin sera long. Par ailleurs, il cherche à obtenir l’aide du gouvernement fédéral en faveur de l’industrie automobile qu’il croit sinistrée, au point de disparaître sous peu. Mais il est isolé dans son combat.

			— Et selon vous, le sénateur est-il vulnérable s’il s’expose davantage ?

			Autrement dit, Okan Bakari traîne-t-il déjà des casseroles ? pensa Johanna.

			— Sur un plan politique, il n’a rien commis de répréhensible. Il n’est pas soutenu par la mafia ni financé par une secte et n’est fâché ni avec Larry King, ni avec l’Associated Press. En dehors du fait qu’il dort peu, travaille beaucoup, aime sa femme, fait souvent l’amour, mange équilibré, regarde la télévision la nuit et fréquente souvent les pauvres, il semble avoir assez peu de défauts...

			Ces détails amusèrent Danny Ballentree. Ils corroboraient les rapports des services secrets britanniques. 

			— Est-ce bien tout, Lady Bay ?

			Johanna s’attendait à ce que la conversation en vienne là.

			— Je suppose, Majesté, que vous voulez parler de son père ?

			— N’est-ce pas son talon d’Achille ?

			— Il est Tanzanien, et musulman de surcroît. Mais il n’a pas élevé son fils, ou presque. D’ailleurs, le sénateur est protestant, ainsi que sa mère. Sa femme et ses enfants également.

			— Avec son deuxième prénom, voilà qui sera difficile à faire admettre.

			Okan Nacer Bakari.

			Comment imaginer devenir président des États-Unis avec un nom pareil ? Et ainsi succéder à Dwight Eisenhower, John Fitzgerald Kennedy, Lyndon Johnson, Richard Nixon, Gerald Ford, Jimmy Carter ou encore Ronald Reagan ?

			— J’ai longuement réfléchi à cette question et à mon sens, ce n’est pas un problème, à condition de ne pas l’ignorer et de se préparer aux attaques qui ne manqueront pas. Aussi paradoxal que cela puisse paraître, la société américaine est fière de sa diversité et se montre farouchement attachée à l’idée que tout le monde peut réussir. Le fameux rêve américain... En réalité, les origines du sénateur seront un atout dont il faudra se servir à bon escient.

			Si en 2006, les Blancs représentaient les deux tiers des trois cents millions d’Américains, les autres communautés (Afro-Américains, Hispaniques, Asiatiques, Amérindiens) deviendraient majoritaires à partir des années 2040 selon les dernières projections démographiques. Grâce à leur taux de natalité – le plus élevé des pays occidentaux – et à une immigration soutenue, les États- Unis compteraient plus de quatre cents millions d’habitants en 2050.

			— Votre ami vous a-t-il parlé de la femme du sénateur ?

			— Oui, Majesté. Son ambition dépasse de loin celle de son mari. Elle l’imagine déjà à la Maison Blanche. Elle s’investit beaucoup pour lui.

			 

			Professeur de philosophie à l’université d’État du Michigan, Naomi Bakari était aussi une passionnée de rhétorique dont elle enseignait les bases jusqu’au master. « Elle est mégalo pour deux ! » lui avait rapporté Jason.

			— Ce jeune sénateur possède apparemment les qualités requises. Toutefois, je ressens dans vos propos la marque d’une hésitation, Lady Bay.

			— Eh bien, disons que je m’interroge sur son envergure réelle. Il est très jeune en politique, ne possède aucune expérience internationale et n’a pas de vision personnelle, il pense comme son parti. En définitive, est-il vraiment armé pour devenir président des États-Unis ? 

			Volontairement, la reine marqua une courte pause avant de poser une autre question.

			— Est-ce cela qui vous inquiète ?

			— Pour être tout à fait sincère, cela me rend incertaine. L’enjeu est si important.

			— Lady Bay, permettez-moi de vous éclairer sur un point. J’ai côtoyé bien des grands hommes avant qu’ils ne le deviennent. Pour la plupart, ils étaient sans réelle envergure. Mais l’approche des plus hautes fonctions agit comme par enchantement et métamorphose même les insignifiants. Il n’y a naturellement aucun miracle. Ces hommes-là sont de travailleurs acharnés, ils apprennent vite et par-dessus tout, possèdent un don précieux qu’ils savent développer mieux que quiconque, celui de faire illusion, de charmer et de toujours retomber sur leurs pieds. Si, en outre, le sénateur Bakari possède du charisme, de l’empathie et suffisamment d’ambition pour tout sacrifier à la vie politique, alors il détient l’essentiel de ce qui est nécessaire pour se hisser sur la plus haute marche.

			Johanna venait d’obtenir ce qu’elle désirait. Que la reine prenne la décision finale. Car en réalité, le choix d’Okan Bakari, malgré sa jeunesse et son inexpérience, lui paraissait des plus pertinents.

			Danny Ballentree ne fut pas dupe de sa manœuvre, il en apprécia même la finesse. Mais la suite manqua de le désarçonner.

			— Très bien, majesté. J’ai confiance dans votre jugement. Je vais donc vous faire part de mes idées pour la suite. Mais auparavant, je dois vous demander une faveur. Pourriez-vous demander à votre neveu de venir dans le champ de la caméra ?

			Habituée de longue date aux coups d’éclat les plus variés, la reine resta impassible. En revanche, son neveu grimaça, donnant à son visage un air encore plus chiffonné, comme une feuille sèche et racornie.

			Ces dernières semaines, les propos de Jason Roberts avaient plongé Johanna dans un abîme de perplexité. « Quelqu’un, aux côtés de la reine, tire les ficelles. Dans le meilleur des cas, il t’utilise. Dans le pire, il te manipule. » L’intuition de Johanna la trompait rarement : elle était convaincue que la reine ne jouait pas double jeu. Pourtant, Jason avait mis le doigt sur une évidence : cette dernière n’agissait certainement pas seule. Utilisant les services de plusieurs amis bien informés, elle avait creusé. Et trouvé, au fond d’une galerie dérobée, ce parent pas si éloigné bien dissimulé derrière les tentures de la monarchie britannique.

			En agissant ainsi, Johanna prenait un gros risque. Mais elle refusait de s’engager plus avant dans cette aventure si la reine ne jouait pas cartes sur table avec elle. Par ailleurs, elle était sûre que « Dan » était dans la pièce. Quelques minutes plus tôt, elle avait surpris un bref regard en coin de la souveraine qui ne pouvait pas être destiné à un tableau ou une sculpture.

			Une dizaine de secondes s’écoula sans que rien ne se passe. Les deux femmes s’observaient sans laisser percevoir la moindre émotion. Résigné et vexé, le patron du MI-5 se pencha en avant et appuya sur une touche. À San Francisco, l’écran de Johanna se scinda et Danny Ballentree fit son apparition.

			— Bonjour Dan, dit-elle avec un sourire satisfait.

			 

			Ils s’étaient rencontrés à la fin de l’année 2005, lorsqu’un groupe terroriste menaçait la centrale nucléaire de Southwold, mais à cette époque, elle ignorait son lien de parenté avec la reine.

			— Bonjour Johanna, comment allez-vous ? répondit-il d’un ton contrit.

			— Mieux, maintenant que je sais à qui j’ai affaire.

			Il tenta de justifier sa présence mais Johanna le rembarra aussitôt et posa ses conditions.

			— D’abord, j’exige la plus totale transparence entre nous. Ensuite, je veux rester maître de la stratégie. Je veux votre soutien inconditionnel et la garantie d’être seule à accomplir cette mission auprès d’Okan Bakari. Enfin, vous devez m’assurer que votre pays ne soutient pas un autre candidat dans mon dos. Sur ces cinq points, je vous demande votre parole, Majesté.

			Ces Américains ne doutent vraiment de rien, pensa la reine.

			— Tout cela est très inhabituel, Lady Bay.

			— J’en ai pleinement conscience, Majesté mais ce je m’apprête à faire l’est également ! Pour mener à bien notre projet, je vais devoir prendre des risques qui peuvent me coûter la vie, ou pour le moins, ma réputation. Ne l’oublions pas, l’adversaire que nous allons affronter s’appelle Walter Brenner.

			Piégée, la reine s’exécuta et promit donc à Johanna de respecter ses exigences. Sa parole lui suffit. Elle dévoila son plan, celui-là même qu’elle avait présenté à Jason Roberts.
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			« Tout péché est le résultat d’une collaboration. » 

			Stephen Crane

			 

			

	
Londres, vendredi 21 avril 2006, 6 h 45.

			 

			Rencontrer Benson Blake n’avait pas été simple ! Johanna avait mis trois semaines pour obtenir un rendez-vous. En cette période d’intense concentration médiatique stimulée par le boom tentaculaire d’internet, l’agenda du magnat de la presse était particulièrement encombré. Beaucoup trop, au goût de ce chasseur opportuniste. Finalement, ils se virent à Londres, en marge des célébrations du quatre-vingtième anniversaire de la reine d’Angleterre auquel ils étaient tous deux conviés.

			Leur première entrevue se déroula le matin très tôt dans l’hôtel particulier de BB, plus de deux mille mètres carrés situés en plein cœur de Londres, sur Kensington Palace Gardens, à quelques pas de l’ambassade de France. Détestant les hôtels, le milliardaire possédait des résidences dans la plupart des grandes capitales du monde. Très britannique dans son look vestimentaire quand il séjournait ici, arborant des armoiries rouge et or brodées sur un blazer marine parfaitement coupé, il reçut Johanna dans la salle réservée au petit déjeuner et l’invita à s’asseoir à sa table. Meublée de façon moderne, la pièce donnait sur un grand jardin éclairé a giorno. Quatre écrans plats, encastrés dans des boiseries de chêne blond, diffusaient en silence les programmes des chaînes de télévision contrôlées par cet infatigable travailleur qui avait déjà lu toute la presse avant d’accueillir son premier visiteur. L’insistance que Johanna avait déployée pour le voir l’intriguait. Le vieux fouineur, surnommé « le vautour » par ses confrères, la connaissait depuis une dizaine d’années, soutenait pour la forme son combat humanitaire, versait quelques subsides à sa fondation et, ponctuellement, l’avait consultée, la considérant comme une spécialiste avisée des questions géopolitiques.

			Arrivée la veille, Johanna était descendue au Lanesborough et avait passé une bonne partie de la nuit à préparer cette entrevue matinale. Une partie serrée l’attendait, d’autant qu’elle disposait de peu de temps pour convaincre cet homme détesté qui, par le souffle ou l’acide de ses médias, pouvait fabriquer ou dissoudre n’importe quelle gloire.

			Installée en face de lui, laissant refroidir son thé, elle entra directement dans le vif du sujet.

			 

			— Je suis en possession d’un manuscrit exceptionnel. Écrit sous la forme d’un roman, il raconte pourquoi et comment la CIA planifie un attentat pendant les JO de Pékin.

			BB esquissa un sourire qui humanisa quelque peu sa tête de vieux rapace déplumé.

			— Commandité par les Américains... dans le but de faire porter le chapeau aux Arabes, je suppose, conclut-il.

			— Exact.

			— L’idée est originale.

			— Ce qui l’est encore davantage, c’est son auteur.

			— Qui est-ce ?

			— Il s’appelle Judas.

			Deuxième sourire intéressé du Tycoon des médias.

			— Et qui se cache derrière ce pseudo ?

			— Un proche du président des États-Unis, car il ne s’agit pas d’une fiction. Selon Judas, ce projet est en préparation.

			Le visage de BB se referma.

			— Difficile à croire. Il s’agit sans doute d’une farce, ou d’une manipulation.

			— J’ai écarté l’hypothèse de la farce. Judas donne des détails qui prouvent sa proximité intime avec le premier cercle du pouvoir américain. Même un très bon journaliste n’aurait pas pu tout imaginer. Quant à la manipulation, je n’y crois pas.

			— Et pourquoi donc ?

			— Mon intuition.

			— C’est léger ! Et d’abord, comment êtes-vous entrée en possession d’un tel document ?

			— Judas m’a choisie. Je suis son messager. Ne me demandez pas pourquoi, je n’en sais rien. Il y a quelques semaines, j’ai trouvé le manuscrit dans mon courrier. J’ai pris la peine de faire des vérifications. Et je suis venue vous voir.

			Devenu parfaitement hermétique, le vautour cherchait à comprendre. La suspicion rivalisait avec la cupidité, des traits de caractère qui chez lui, se complétaient parfaitement pour sa plus grande réussite.

			— Ce Judas vous connaît, c’est pour cela qu’il vous utilise. Il sait ce dont vous êtes capable.

			— J’ai fait la même déduction et je ne suis pas plus avancée.

			— Vous n’avez vraiment aucune idée de son identité ? lança-t-il dubitatif.

			— Non.

			— Je ne vous crois pas !

			— C’est dommage.

			Johanna mentait. Mais le seul nom qui lui était venu à l’esprit était celui d’une disparue.

			— Et vous pensez que je pourrais trouver un intérêt à publier ce... roman.

			— J’en suis persuadée !

			— Il faut d’abord que je le lise.

			— Ce n’est pas possible.

			— Je vous demande pardon ?

			— Pour lire ce texte, vous devez m’assurer qu’il sera publié.

			— Hors de question !

			— Je suis désolée mais ce manuscrit contient trop de révélations. Je ne peux pas prendre le moindre risque en le dévoilant.

			— Alors, nous sommes coincés. Je ne ferai rien, annonça-t-il en se levant pour quitter la pièce. 

			Johanna avait prévu ce bras de fer destiné à faire monter les enchères, mais il lui restait moins dix secondes pour réussir.

			— Cet extrait vous convaincra !

			De son sac, elle sortit une vingtaine de feuillets et les lui tendit. Il ne les prit pas. Elle les posa devant lui. Perplexe, il regardait Johanna, comme le ferait un prédateur devant un leurre. Les yeux verts de l’Américaine ne se dérobèrent pas. Finalement, piqué par la curiosité, il avança une main sur les premières pages du manuscrit, chaussa de ridicules petites loupes cerclées d’orange et plongea dans la lecture. À plusieurs reprises son front se plissa, il se racla même la gorge, puis releva la tête, le regard brillant. Le parfum du scandale l’excitait. Ce qu’il venait de lire était exceptionnel, un vrai brûlot ! De quoi gagner beaucoup d’argent et se faire encore quelques puissants ennemis. Rien ne l’amusait autant que l’aversion qu’il suscitait et dont il tirait sa force. Il devait maintenant obliger Johanna à le convaincre, et par là même, à dévoiler son jeu.

			Entretemps, elle avait avalé son petit déjeuner.

			— Si je publie ça, Walter Brenner va être fou de rage !

			— C’est un moindre mal.

			— Alors, il me faut la vraie raison. Pourquoi venir me voir ?

			— Parce que vous êtes le meilleur.

			— Épargnez-moi votre cirage au rabais ! Je n’ai pas besoin de vous pour me faire reluire !

			— Ce n’est que la vérité, Benson. Pour publier ce bâton de dynamite, il faut avoir du culot et les reins très solides.

			Peu de groupes de médias pouvaient en effet se permettre d’affronter la colère de la Maison Blanche, ou celle d’un autre grand pays occidental.

			— Vous savez également que je suis un proche de Walter. Pourquoi lui ferais-je un coup pareil ?

			Par amour du jeu et de l’argent, eut-elle envie de répondre.

			— Par amitié ! En éditant ce livre, vous lui rendrez un grand service. S’il veut contrer le développement de la Chine, il y a d’autres moyens qu’un attentat. Et s’il veut vaincre l’Islam extrême, il devra renoncer à la guerre. Elle ne fait que radicaliser les positions.

			— Sur ce dernier point, je partage votre analyse. Mais pour le reste… 

			Johanna l’interrompit.

			— Vous êtes journaliste ! Informer les gens, c’est votre métier.

			— Je suis d’abord un homme d’affaires !

			— Raison de plus. Si l’attentat a lieu et que la CIA est démasquée, je ne suis pas sûre que les gens continueront à acheter les journaux des amis de Walter Brenner. Vous perdrez beaucoup.

			Pour Benson Blake, dont l’empire médiatique soutenait la guerre en Irak, les arguments de Johanna tenaient la route. Et son flair lui conseillait de conclure l’affaire au plus vite.

			— Où est le reste du manuscrit ?

			— Dans un coffre.

			— Combien en voulez-vous ?

			— Je ne veux rien pour moi-même. Voici mes conditions : le livre devra être publié sous deux mois par votre maison d’édition anglaise. Vous mettrez vos journalistes littéraires sur le coup. Ils créeront le buzz, ce qui vous ouvrira les portes des librairies américaines. Enfin, vous ferez verser les droits à une fondation dont je vous donnerai les coordonnées. Naturellement, vous serez le seul à savoir qui vous a remis le manuscrit et vous vous interdisez de le révéler. Enfin, le manuscrit vous sera remis après la signature d’un contrat qui reprendra tous ces points.

			— Prix Nobel et dure en affaires, à ce que je vois… Pourquoi le sortir d’abord en Angleterre et pas directement aux États-Unis ?

			— Pour éviter que la CIA ne vous empêche de le faire paraître. Et aussi pour vous protéger.

			— Comme je vois que vous avez pensé à tout, que me suggérez-vous de dire à Walter Brenner ? Car il m’en fera le reproche, c’est évident.

			Johanna jubilait. Elle venait de gagner la première manche. Maintenant, elle avait l’occasion de régler un vieux compte avec Zao Zhen, le président chinois, qui depuis un an se servait d’elle et tentait de la manipuler pour servir ses propres intérêts.

			— D’abord, tournez les choses en dérision. Puis, comme la Chine est dans le collimateur du Président, proposez-lui d’organiser une vaste campagne de dénigrement contre la piètre qualité des produits chinois. Les sujets ne manquent pas. Commencez par les jouets et l’industrie agro-alimentaire. Et expliquez-lui, en plaisantant, qu’une telle offensive causera plus de dégâts économiques qu’un attentat pendant les JO. Vous verrez qu’il acceptera votre offre.

			Cette fille est géniale ! songea le magnat.

			— Les Chinois ne vont pas apprécier.

			— Vous n’êtes pas présent en Chine, Benson, vous ne risquez rien.

			Avec la force de frappe de son groupe, il pouvait organiser une controverse sans précédent qui serait relayée presque aussitôt dans les autres médias.

			— Ok. Laissez-moi la journée pour y penser. Je vous ferai connaître ma réponse ce soir lors de la réception donnée en l’honneur de la reine.

			Il regarda les sept pendules rondes installées au-dessus des écrans de télévision. Los Angeles, New York, Rio, Londres, Moscou, Bombay, Pékin. Celle de Londres affichait 7 heures 20. Son deuxième rendez-vous attendait depuis cinq minutes dans le salon rouge. Mais le chancelier de l’Échiquier patienterait encore un peu. Le vautour n’en avait pas fini avec Johanna.

			— J’ai appris que vous aviez quitté Stanford, enchaîna-t-il.

			En abordant ce sujet, il facilitait la tâche de Johanna. Quelques jours plus tôt, elle s’était arrangée pour qu’il apprenne sa mise à l’écart professionnelle grâce à l’indiscrétion d’un ami commun. Maintenant, elle allait le ferrer comme un gros poisson pour gagner la troisième et dernière manche.

			— Il m’était difficile de tout mener de front. J’avais besoin de temps pour accompagner le développement de ma fondation. Cela permet aussi de me consacrer à mes recherches.

			— Vous poursuivez des recherches ? Dans quel domaine ?

			Johanna baissa un peu le ton, pour suggérer que ses révélations étaient confidentielles.

			— Je termine une thèse sur la modélisation sociologique d’une population en vue de disposer d’un instrument permettant d’établir une projection fiable des attentes politiques d’un peuple.

			D’aspect franchement hermétique, le sujet rebuta le patron de presse. Pourtant, il prolongea l’échange.

			— Vous pouvez m’en dire davantage ?

			 

			— C’est un peu tôt pour entrer dans le détail.

			— Je vous promets d’être discret.

			Johanna prit un air hésitant, regarda ailleurs, puis fixa à nouveau son interlocuteur.

			— Bon... Voilà de quoi il s’agit. À partir d’une analyse méthodologique de la société américaine et de l’observation des grandes tendances actuelles, j’ai établi une grille de lecture des attentes des Américains. Grâce à elle, je peux brosser le portrait-robot idéal du prochain Président, tel que mes concitoyens le voient. Ensuite, je le compare avec les candidats potentiels, déclarés ou non, et détermine leur chance d’être élu en l’état actuel de leur image et de leur positionnement.

			La dernière phrase fit mouche. Une idée germa instantanément dans l’esprit calculateur de BB. Après avoir renversé tant de princes, il rêvait maintenant de faire un roi.

			— Où en êtes-vous ?

			— Dès aujourd’hui, je peux dresser une liste plausible d’hommes politiques qui, en 2008, auront une chance sérieuse de gagner et de ceux qui, sauf à beaucoup changer, n’ont aucun espoir.

			— Et vous comptez publier votre thèse ?

			— D’ici quelques mois, dans une revue spécialisée.

			— M’autorisez-vous une suggestion ?

			— Bien sûr.

			Non seulement il avait mordu à l’hameçon mais il était bien accroché.

			— Plutôt que de publier vos travaux de façon académique et de les destiner à un public aussi restreint qu’érudit, pourquoi n’écririez-vous pas une série d’articles sur le sujet ? Je les ferai paraître dans les plus grands quotidiens américains.

			BB possédait au pays de l’Oncle Sam une dizaine de titres qui, au total, tiraient à une douzaine de millions d’exemplaires chaque jour. Grâce à eux, il pouvait agir en amont et ouvrir les portes de la Maison Blanche au prochain Président. À condition de miser à coup sûr sur le meilleur cheval, de le faire en premier et de jouer la partie finement.

			— Ce n’est pas la voie scientifique, rétorqua Johanna.

			— Qu’importe ! C’est un thème qui vaut de l’or. Je vous paierai très bien. 

			Elle se leva, fit quelques pas dans la pièce et revint devant BB.

			— Qu’entendez-vous par « très bien payer » ?

			— Hum... Disons, cinquante mille dollars pour chaque article.

			 

			Une offre alléchante ! D’autant que le seul travail de Johanna consisterait à écrire ses papiers, en faisant mine de s’appuyer sur un travail universitaire fictif. Mais il lui restait à trancher une question essentielle : jouerait-elle franc-jeu avec BB, ou bien le manipulerait-elle ?

			— Pas mal… Je vais réfléchir à votre offre.

			— Si vous voulez que je publie le livre de Judas, il me faudra ces articles ! 

			Le message était clair.

			Johanna avait atteint ses objectifs.

			 

			Il se leva et la raccompagna jusqu’au perron de sa résidence.

			 

			*

			 

			Le soir venu, à Buckingham Palace, Benson Blake et Johanna se retrouvèrent dans la foule des huit cents invités, lors du cocktail qui précéda le dîner placé. Il portait un smoking agrémenté d’une rose rouge à la boutonnière, et elle, une robe longue en soie prune qui couvrait ses épaules et mettait en valeur un large décolleté en arrondi qu’une splendide parure de diamants prêtée par Bulgari rendait éblouissant. Une coupe de champagne à la main, ils entamèrent les dernières négociations.

			— Il y aura cinq articles, pas un de plus. Vous les publierez à une semaine d’intervalle, commença Johanna. Le premier vous parviendra dans un mois. Vous vous interdisez d’en modifier le contenu. Mais je vous laisse le choix des titres. Ils seront signés sous un nom d’emprunt et vous préserverez mon identité. Au total, vous me verserez un demi-million de dollars. Sur un compte en Suisse. En échange, vous publierez Judas d’ici deux mois.

			Le vautour se régalait. Il aimait traiter des affaires avec des gens déterminés. Quant au demi-million de dollars demandé par Johanna, il n’allait pas chicaner : il était prêt à payer le double !

			— Vous posez vos exigences ? Très bien, je les accepte toutes. À mon tour, maintenant. 

			Johanna l’attendait au tournant.

			— Il ne reste rien à négocier, mon cher Benson, seulement un contrat à signer pour sceller notre pacte, dit-elle avant de tremper ses lèvres dans le Ruinart rosé.

			— Je ne marche qu’à une seule condition ! Je veux le nom du gagnant. Maintenant ! Et ne vous avisez pas de me rouler dans la farine, ma chère Johanna.

			Cela s’appelle conclure un pacte avec le diable, songea-t-elle en faisant signe au vieux démiurge d’approcher son oreille indiscrète. Elle lui chuchota un nom.

			— Clémence d’Hohenberg ! sursauta-t-il. Vous vous moquez de moi !

			— Vous vouliez un nom ? Vous en avez un.

			— Je ne sais même pas de qui il s’agit !

			Les yeux du vautour roulaient dans leur orbite. Il réfléchissait et cela se voyait.

			Johanna s’était amusée à coder sa réponse, pour montrer à BB qu’elle ne cédait pas si facilement. Mais en cherchant un peu, il découvrirait que Clémence d’Hohenberg était plus connue sous le nom de Clémence de Trèves, qu’elle avait été béatifiée le 21 mars et que cette date coïncidait avec l’anniversaire d’un grand homme d’État mexicain. La déduction suivante était un jeu d’enfant pour qui connaissait la vie politique de l’Amérique du Nord.

			— Je m’en doute.

			— Et alors ?

			— À vous de jouer, maintenant. Je suis une historienne extralucide et vous un parieur qui déteste le hasard. Nous étions donc faits pour nous rencontrer. Si vous savez lire entre mes lignes, vous trouverez le nom du vainqueur avant les autres. Mais ne comptez pas sur moi pour vous en dire davantage. Je vous ai donné un précieux indice, servez-vous en. Bonsoir, Benson, je vous souhaite une excellente soirée...

			Sur ce, elle lui adressa un sourire désarmant et lui tourna le dos pour se diriger vers le trône et présenter ses hommages à la reine et à son mari, le prince consort.
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			« Il faut bien qu’un homme ait quelqu’un ou quelque chose à attraper et à brimer afin qu’il puisse s’empêcher de découvrir qu’il ne vaut lui-même rien. » 

			Don Marquis

			 

			

	
Washington, vendredi 19 mai 2006, 9 h 15.

			 

			Dans la limousine qui le conduisait à la Maison Blanche, John Harper se sentait très seul. Cette soudaine convocation du vice-président ne lui disait rien de bon. Dans sa mallette noire, il rangea le livre blanc intitulé 8888, écrit par un certain Judas. Édité en Grande-Bretagne à grand renfort de publicité, le roman faisait grand bruit et serait bientôt disponible dans les librairies américaines. Le patron de la Banque mondiale se l’était procuré quelques jours plus tôt, lors d’un voyage à Londres. Un joli coup, pensait John Harper en se souvenant de son entretien avec Johanna Bay. Mais il espérait pour elle qu’un nombre très limité de gens connaissait son implication dans cette affaire, car les tueurs de l’État ne feraient pas de quartier. La révélation d’un secret de cette nature, même sous l’angle de la fiction, restait rarement impunie.

			Il tenta de se changer les idées en reprenant la lecture du New York Post de la veille. Un long article décrivait avec précision l’état de la société américaine et passait en revue une première liste de personnalités politiques, analysant leurs chances de succès en 2008. Son nom était d’ailleurs cité. Le journaliste brossait de lui un portrait plutôt flatteur mais écartait l’idée de lui voir jouer un rôle clef dans la prochaine élection. À cause de son âge, mais également en raison de ses positions antérieures en faveur de la guerre en Irak. Ce papier constituait un travail remarquable qui allait, selon sa vieille expérience, agiter le Landerneau politique et susciter bon nombre de spéculations. D’abord pour identifier le mystérieux signataire de l’article – L. MacLeod, un pseudonyme qui avait fait sourire Harper –, ensuite pour comprendre qui tirait les ficelles. Avec cet article, le quotidien détenu par Benson Blake ouvrait le bal de la prochaine campagne présidentielle. Il ne fallait pas être grand clerc pour imaginer que le vieux milliardaire avait une idée derrière la tête.

			Le bureau du vice-président, situé dans l’aile ouest de la Maison Blanche, était appelé la chambre noire par les initiés, car ce qui s’y tramait était peu avouable. Garret Philipps l’occupait depuis l’élection de Walter Brenner. Si la constitution dotait le vice-président de peu de pouvoirs, l’actuel titulaire s’était taillé un rôle sur mesure et son influence sur le Président s’était renforcée au cours du premier mandat. Âgé de soixante-cinq ans, cet habitué des lieux avait occupé son premier poste à la Maison Blanche dans les années 1970, en tant que secrétaire général. Depuis, il avait fait partie de tous les gouvernements républicains et, lors des périodes d’alternance démocrate, se consacrait aux affaires, avec une prédilection pour le pétrole. Ultra-libéral, néo-conservateur, raciste, impitoyable, brutal, calculateur et plus cynique que Machiavel, il n’envisageait le présent et l’avenir qu’à une seule condition : la domination absolue des États-Unis sur le reste du monde. L’homme était de petite taille, avec du coffre, toujours tiré à quatre épingles ; il portait un surnom évocateur : le Cerbère. « Quand il vous mord, il ne vous lâche plus ! » disait la rumeur.

			 

			— Asseyez-vous, John.

			Il lui désignait un fauteuil installé au milieu de la pièce. Le ton était sec, directif. Garret Philipps resta debout.

			— Nous sommes très ennuyés, poursuivit-il. Nous avons appris que vous aviez embauché l’une de vos anciennes maîtresses. Et que vous aviez doublé le salaire du poste. Vous êtes devenu fou, ou quoi ?!

			John Harper commença par se défendre. Cette décision était justifiée. Pamela Harding était une économiste remarquable, l’une des plus brillantes de la côte Est. Pour s’attacher ses services, la Banque avait dû y mettre le prix. Quant à ses relations intimes avec elle, l’histoire remontait à une quinzaine d’années et se résumait à quelques nuits.

			— C’est ridicule, Garret ! Et vous le savez bien.

			— Walter vous a donné une deuxième chance en vous faisant nommer à la Banque mondiale et vous commettez un délit de népotisme à la première occasion.

			— Mais Pamela est la meilleure ! Il suffit de voir son CV pour s’en convaincre. Et le conseil d’administration a approuvé son embauche, ainsi que sa rémunération.

			— Si vous le dites... Mais je ne suis pas persuadé que les médias se contenteront de votre version.

			À ce moment, John Harper remarqua le livre et son titre en rouge posé sur une table basse. En un instant, il comprit la raison de sa présence. Le Cerbère voulait sa tête !

			— Les journalistes n’ont aucune raison de s’intéresser à ce dossier.

			— Je ne suis pas d’accord avec vous. Ils l’apprendront tôt ou tard. Sauf si j’interviens à temps...

			Et voilà, nous y sommes, pensa tristement le vieux diplomate qui ne se départissait pas de son sourire. Garret Philipps se posa sur l’accoudoir d’un des canapés en alcantara. Les deux hommes se défièrent du regard. Ils se connaissaient depuis trente ans, s’étaient toujours détestés et combattus. Le vice-président tenait enfin l’occasion d’en finir avec lui.

			— Parlez-moi de Judas.

			— Vous faites référence à ce livre, je suppose, dit Harper en posant dessus un bref coup d’œil.

			— La mort de Jésus ne passionne plus les foules, John. En revanche, elles se délectent des lynchages modernes !

			— Je l’ai lu, dans l’avion qui me ramenait de Londres en début de semaine. C’est instructif, mais pas crédible. Je ne vois pas en quoi cela vous préoccupe. D’autant que la thèse d’un attentat organisé par la CIA lors des JO de Pékin ne tient pas. Jamais Walter ne laisserait commettre une telle monstruosité.

			— Là n’est pas le problème ! aboya le vice-président.

			Il se releva pour se planter devant John Harper.

			— Judas est un proche de la Maison Blanche. Un éconduit. Un aigri. Un revanchard.

			— Et vous pensez que j’ai le profil ?

			— Walter ne l’exclut pas. Il sait que vous êtes un faible. Dépité par votre éviction, vous vous êtes confié à un scribouillard en quête de sensationnel. Le Président suppose que vous avez été dépassé par les événements.

			— Et vous, que croyez-vous ?

			Il s’attendait hélas à la réponse.

			— Que vous êtes un traître !

			L’attaque était violente. Habitué aux méthodes de gangster du Cerbère, John Harper ne cilla pas. D’autres à sa place auraient défailli. Mais le calme et le sang-froid étaient une meilleure arme.

			— Laissons les amabilités de côté, Garret. Vous ne m’aimez pas, et c’est réciproque. Mais cela ne fait de moi ni un coupable, ni un félon !

			— Pour l’instant, non. Mais nous enquêtons. Nous savons déjà qu’au cours des derniers mois, vous avez rencontré de nombreuses personnes dont la fréquentation n’est en rien justifiée par l’exercice de vos fonctions. À votre club, par exemple. Ou lors de vos déplacements à l’étranger.

			Prêche-t-il le faux pour savoir le vrai ? se demandait l’ancien secrétaire d’État.

			— Vous n’avez aucune preuve. Vous n’en aurez d’ailleurs jamais. Et pour cause.

			— J’ai pourtant l’intime conviction que vous savez quelque chose au sujet de ce livre. Je vous mets donc le marché en main. Soit vous me dites la vérité, soit je livre vos frasques et vos petits arrangements avec Pamela Harding à la vindicte de la presse. À vous de choisir.

			Ne voulant plus en entendre davantage, John Harper se leva.

			— Faites ce que vous voulez. De toute façon, vous vous trompez, comme toujours. Dieu préserve ce pays de votre folie.

			Il sortit de la chambre noire, sans se retourner ni saluer l’éminence grise de Walter Brenner. L’autre fulminait. 

			— Si vous franchissez cette porte, vous êtes foutu !

			 

			Revenu dans sa voiture, il se sentit envahi par un grand vide, celui de l’impuissance, qui prenait le pas sur le sentiment de révolte. Une impression détestable. Celle de se faire bientôt débarquer à tort. Il devait se préparer à une nouvelle vie. Cette fois, il n’échapperait ni au scandale, ni à la retraite forcée. Une bien triste fin de carrière. Mais jamais il ne révélerait ce qu’il savait. La limousine quitta le parc de la Maison Blanche et s’engagea sur Pennsylvania Avenue. Il eut un pincement au cœur en se disant qu’il ne reviendrait sans doute jamais dans ce haut lieu du pouvoir américain. Puis il remonta la vitre qui le séparait du chauffeur et passa un appel depuis sa ligne sécurisée.

			Johanna venait à peine de se réveiller. Il était 9 heures 50 à San Francisco.

			— Vous aviez vu juste, dit en préambule le patron en sursis de la Banque mondiale. Ensuite, il lui relata son entretien avec le vice-président.

			— Je suis navrée pour vous, John. Si j’avais su...

			— N’ayez aucun regret, l’attitude de Philipps prouve que la CIA préparait bien cet attentat. Mon sacrifice n’est rien à côté du désastre que vous avez empêché.

			Avant de raccrocher, il mit Johanna en garde : « Ils sont sur les dents. Faites attention à vous ! »
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			« La différence entre le politicien et l’homme d’État est la suivante : le premier pense à la prochaine élection, le second à la prochaine génération. » 

			James Freeman Clarke

			 

			

	
Washington, vendredi 19 mai 2006, 9 h 45.

			 

			Le Président revenait d’une visite d’État de trois jours en Inde, le nouvel allié stratégique des États- Unis dans leur combat contre la Chine. Tout ce qui renforçait la plus grande démocratie du monde affaiblissait la dictature chinoise. Telle était la nouvelle doctrine développée par la Maison Blanche en réaction au développement envahissant de l’Empire du milieu. Allant de la coopération pour le nucléaire civil à la conquête spatiale, tout était bon pour soutenir la croissance indienne. La Russie était entrée dans le même jeu, en fournissant à l’Inde armes et énergies. Mais dans les faits, l’Inde jouait sur tous les tableaux, ayant également noué un partenariat stratégique avec la Chine en 2005. Jusque-là, la polygamie diplomatique lui réussissait plutôt bien. Même si dans son cas, il valait mieux parler de fiançailles que de mariage.

			Air Force One s’était posé en début de matinée à Washington et Walter Brenner en était descendu d’une humeur exécrable, le manque de sommeil dopant son agressivité.

			— Qu’est-ce que c’est que ce bordel ?! lança-t-il à Garret Philipps dès que celui-ci entra dans le bureau ovale. À quoi servent nos services secrets ?

			Assis derrière le Resolute Desk, il finissait de relire les meilleurs passages de « 8888 ». Quelques plaques rouges marbraient son visage, signe d’une profonde colère.

			Très calme, le vice-président prit place devant lui et ne posa qu’une question. Forcément gênante.

			— 8888, c’est le vrai nom de code de l’opération ?

			Walter Brenner ne pouvait esquiver. Surtout s’il voulait obtenir l’aide de Garret Philipps.

			— Oui, bien sûr.

			— Tu aurais pu m’en parler !

			Lui qui se targuait de tout contrôler, et de manipuler le Président, ne savait rien de ce projet aberrant. S’il avait convoqué John Harper ce matin, c’était de sa propre initiative, par intuition, pour tenter de maîtriser la situation et en profiter pour écarter définitivement l’ex secrétaire d’État.

			— Je n’ai aucun compte à te rendre. Et je n’apprécie pas ce ton !

			Depuis sa réélection, en novembre 2004, Walter Brenner tentait de reprendre de l’ascendant sur son vice-président. Pour autant, il ne pouvait ni ne voulait le virer, surtout depuis la disparition de Margaret Fox, sa conseillère personnelle. Par ailleurs, ce politicien retors avait la haute main sur toutes les opérations dites « spéciales » menées par les États-Unis dans leur lutte farouche contre le terrorisme et sur lesquelles Walter Brenner préférait fermer pudiquement les yeux. Guantánamo, le recours à la torture, le procès truqué de Saddam Hussein, l’élimination de ses avocats ou encore les colossaux détournements de fonds en Irak et les coulisses du pillage pétrolier, autant de dossiers sur lesquels la main de fer du vice-président exerçait une emprise féroce et sans partage. Garret Philipps travaillait naturellement avec la CIA et le Pentagone. Mais également avec Blackarrows, une société dont il avait favorisé l’essor depuis que l’armée externalisait – sous couvert de restrictions budgétaires ! – une part croissante de ses activités, y compris sur les théâtres d’intervention militaire. Les conflits en Irak et au Pakistan, ainsi que les troubles fomentés entre Israël et les territoires palestiniens, fournissaient du travail à temps plein aux deux mille mercenaires de Blackarrows dont les effectifs continuaient de croître à un rythme impressionnant. Le chiffre d’affaires de l’entreprise, qui n’avait quasiment pas de concurrents, dépassait déjà deux milliards de dollars. Selon le magazine Forbes, Allister Powers, le sulfureux PDG de Blackarrows, entrerait en 2007 dans le top cent des plus grosses fortunes américaines.

			— Très bien, Walter. Alors, tu fais quoi maintenant ?

			— Je veux trouver ce Judas et le pendre par les couilles !

			— OK. Et qu’est-ce que tu dis à la presse ?

			L’assistante du Président l’informa via l’interphone que le directeur de la CIA venait d’arriver.

			— Faites-le entrer, Amélie !

			Lui aussi avait lu « 8888 ». Il s’installa à côté du vice-président. À son regard, il sut que le Walter venait à peine de l’informer de la réalité de la situation. Il n’attendit pas d’être interrogé.

			— Depuis que l’idée de 8888 a été lancée, je n’ai mobilisé sur le projet qu’une dizaine de personnes dont je me porte garant. Les fuites ne peuvent pas venir de la CIA.

			Les yeux noirs de Garret Philipps contenaient mal sa rage d’avoir été tenu à l’écart.

			— Rien n’est impossible ! La preuve. Et à la Maison Blanche, qui est au courant, Walter ?

			— Personne, répondit le Président. Ni au gouvernement, d’ailleurs.

			— Et au Pentagone ?

			— Seul le chef d’état-major est informé, depuis peu.

			— Mais ici, ne me dis pas que tu as élaboré ce projet sans aide ? En d’autres circonstances, la question aurait humilié le Président.

			— C’est mon idée. Je l’ai ensuite partagée avec Margaret Fox avant d’en confier la mise en œuvre à Warren. Mais je ne crois pas que Margaret ait pu nous trahir. 

			Le vice-président sursauta.

			— Elle n’est pas morte, celle-là ?

			Le Président se leva, se gratta la gorge et, tout en marchant dans le bureau ovale, il expliqua brièvement que la CIA avait fait disparaître son ex-conseillère, sans l’éliminer physiquement. Puis, avant que le vice-président ne réagisse, Warren Donovan apporta un éclairage complémentaire.

			— Nous la surveillons sans relâche depuis son arrivée dans le Colorado. Elle se tient à carreau. Pour l’instant, rien ne permet de supposer qu’elle ait pu mener la moindre action subversive.

			— Cette fille était brillantissime ! Elle vous a tous mystifiés et vos sbires n’y ont vu que du feu !

			Le ton montait. Pourtant habitué à affronter les crises, le Cerbère se laissait gagner par l’énervement, stimulé en cela par l’effet de surprise et la découverte de ces manœuvres dignes, selon lui, d’une mauvaise série B. L’amateurisme l’indisposait. De même que la faiblesse et les bons sentiments.

			— Rien ne sert de nous étriper, Garret, réagit le patron de la CIA. Le mal est fait. Maintenant, nous avons deux problèmes à résoudre. D’abord, calmer les médias. Ensuite, trouver le traître et le châtier.

			Un silence pesant s’installa. Finalement, le Président appela son assistante. Amélie Milton était une ravissante miniature de jeune femme. Pourtant, elle montait la garde devant le bureau présidentiel avec autant d’autorité qu’un dragon.

			— Faites venir Sidney Montero !

			Le conseiller en communication s’attendait à cette invitation pressante. Avec son allure d’éternel étudiant et son faux air énamouré d’Hugh Grant, il était le seul des proches du Président avec qui Amélie acceptait de boire un café. Il se savait génial, mais ne se prenait jamais au sérieux. Sa fortune, réalisée quelques années auparavant dans l’univers informatique, expliquait en grande partie son apparente décontraction qui dissimulait une insouciance de plus en plus relative. Selon le dernier rapport du FBI, il pesait cinquante millions de dollars. Amélie l’avait lu.

			Le livre de Judas en main et un dossier – vide, destiné à faire illusion – sous le bras, il entra dans le bureau ovale et trouva les trois hommes assis côté salon, les mines fermées, les regards sombres. Il hésita à faire un bon mot, du genre « Bonjour, messieurs ! Vous avez demandé l’apôtre de la communication ? Le voilà ! » mais se ravisa à l’ultime seconde, préférant éviter de recevoir une volée de clous.

			Le Président l’invita à s’asseoir.

			— Sidney, je vois que vous avez aussi de mauvaises lectures.

			— Difficile d’y échapper, monsieur...

			— Naturellement, tout est faux là-dedans. Invraisemblable, même. Cependant, les journalistes vont s’en donner à cœur joie. Il y a tellement de détails... Que faut-il faire, selon vous ?

			— Rien.

			— Je vous demande pardon ?

			— Rien. Il ne faut rien faire. La moindre communication de votre part équivaudrait à un aveu.

			— Et c’est tout ?

			— Pas tout à fait. Attendez simplement que l’on vous pose une question sur le sujet. Elle viendra, soyez-en sûr. À ce moment-là, vous couperez court aux rumeurs par une pirouette magique. Vous pourrez par exemple féliciter l’auteur pour son imagination débordante et annoncer que la Maison Blanche vient de créer le poste de conseiller du diable et vous espérez que le génial Judas postulera. Avec un tel collaborateur, la Chine n’aura qu’à bien se tenir !

			— Une pirouette... Un bon mot... Je trouve ça léger.

			— Je vous le redis, monsieur, ne faites rien et vous verrez que la baudruche se dégonflera d’elle- même.

			Le chef de l’exécutif consulta ses deux acolytes. Ils partagèrent l’avis de Sidney Montero qui fut aussitôt congédié. Cependant, ce dernier était perplexe. Si ce roman préoccupait tant le Président et ses proches, c’est qu’il contenait une part de vrai, voire toutes les parts.

			Ils sont devenus fous ! songeait-il en regagnant son bureau.

			Jour après jour, son malaise s’accentuait et le rapprochait de son départ volontaire. En entrant au service de Walter Brenner, il croyait être utile au peuple américain, mais il se rendait compte que les références au bien et la morale qu’il injectait à haute dose dans la communication officielle n’étaient qu’un voile destiné à travestir la vérité et à cacher d’horribles exactions motivées par la cupidité des uns et le fanatisme des autres. Souvent les deux à la fois.

			— J’ai vu John Harper ce matin, enchaîna le vice-président.

			— Déjà ! s’étonna Walter Brenner. Et alors ?

			— Selon moi, il sait quelque chose. Mais il ne parlera pas.

			— Tu crois qu’il est l’auteur du livre ?

			— Non. Pourtant, il ne joue pas franc-jeu.

			— Que suggères-tu ?

			— Il est temps qu’il prenne sa retraite. Ça va le secouer un peu. Et après, nous serons tranquilles.

			— Tu as sans doute raison... répondit-il en se levant pour aller se servir un café.

			Pas à pas, Garret Philipps reprenait le contrôle de la situation. Il se tourna vers Warren Donovan.

			— Et pour Margaret Fox, que faites-vous ?

			— Nous avons encore renforcé notre vigilance. Si elle dérape, nous le saurons. Nous avons également placé sous étroite surveillance toutes les personnes avec qui elle entretenait des relations étroites avant sa disparition. Cela vaut pour Johanna Bay.

			Pour le Cerbère, il était temps d’en finir avec ces réminiscences d’un passé explosif.

			— Si vous découvrez quoi que ce soit, ne perdez plus de temps. Éliminez les suspects. Tous les suspects, fussent-ils auréolés d’un prix Nobel ! C’est un ordre !

			Le patron de la CIA regarda le Président qui était revenu s’asseoir à son bureau. Acculé, Walter Brenner cligna des yeux, en signe d’acquiescement. Mais il le déplorait. D’abord par respect pour sa haute fonction qu’il tentait de préserver de la souillure des opérations clandestines. Surtout, il connaissait le sort répugnant qui serait réservé à Johanna Bay. Il avait validé le plan d’élimination établi par Warren Donovan. Machiavélique et très risqué, mais il permettrait au Président de justifier son combat contre l’axe du mal, d’obtenir du Congrès davantage de moyens et accessoirement, d’isoler son vice-président.

			 

			Garret Philipps s’enquit alors des motivations du Président, avec comme objectif de l’amener ensuite sur son terrain. Walter Brenner résuma son intention : avec 8888, il voulait faire d’une pierre trois coups. D’abord, humilier la Chine au moment de leur sacre mondial, avec un attentat pendant la cérémonie d’ouverture des JO. Ensuite, faire accuser les tenants de l’Islam extrême. Et enfin, assurer l’élection d’un candidat républicain pour que soit maintenue la politique initiée depuis le 11 septembre 2001 et dont chacun pourrait alors apprécier, même tardivement, tant les bienfaits que la pertinence. Dans son livre, Judas prêtait les mêmes intentions au personnage fictif qui figurait le Président.

			Hélas, ce livre contrariait son dessein, ce qui l’exaspérait ! Car l’Histoire devait lui donner raison – il avait raison ! – même s’il fallait parfois la violer. Après cinq années d’exercice du pouvoir suprême, l’orgueil et les convictions de Walter Brenner finissaient par se mélanger dramatiquement.

			— Croyez-moi, reprit Garret Philipps, ces sacrifices ne seront pas vains. Ils nous permettront de garder le même cap et d’atteindre nos buts. À condition de le décider maintenant et de s’y prendre à ma façon.

			Intrigué, le Président lui demanda de s’expliquer.

			 

			Pendant une dizaine de minutes, le vice-président présenta son plan, baptisé Victoire Totale. L’idée générale séduisit Walter Brenner. Quant à Warren Donovan, il garda le silence. Il n’était pas là pour faire de la politique. Seulement pour appliquer les décisions de l’exécutif. Garret Philipps détailla la manière dont il entendait utiliser la CIA et Blackarrows pour mettre le Proche-Orient à feu et à sang. Il voulait contraindre l’Iran à une réaction militaire contre Israël. En retour, l’Iran serait violemment réprimé par les USA sans que la communauté internationale puisse s’interposer. Par la suite, les États-Unis prendraient le contrôle de la Perse, y installeraient la démocratie selon Washington et siphonnerait son pétrole en toute impunité. Iran, Irak, même combat ! En grand secret, le vice-président préparait ce plan depuis deux ans. Sur le terrain, en Israël, au Liban, en Egypte et dans les territoires palestiniens, avec l’aide d’Allister Powers, il avait déjà placé tous ses pions. Même les financements étaient assurés grâce à la complicité de plusieurs compagnies pétrolières américaines et des marchands d’armes qui lui obéissaient au doigt et à l’œil. Jamais vice-président ne leur avait été si favorable. Garret Philipps attendait simplement le moment opportun pour exposer cette nouvelle stratégie et la mettre en œuvre. La sortie du livre de Judas tombait à pic.

			Convaincu par la subtilité de Victoire Totale et l’occasion qu’elle donnait aux USA de reprendre l’initiative, Walter Brenner alla se servir un autre café. Il alluma également un petit cigare, un Davidoff spécial « R », idéal pour le matin. Puis, il s’installa dans le fauteuil qu’affectionnait l’un de ses prédécesseurs quand il faisait venir sa stagiaire favorite dans le bureau ovale.

			— Ton projet me plaît, Garret, mais tu as oublié un détail, me semble-t-il.

			— Ah. Lequel ?

			— La Chine...

			— Sois tranquille, je n’ai rien oublié !

			À son tour, le vice-président se leva et imita Brenner. Il choisit un Punch, n’aimant que les barreaux de chaises.

			Ce qu’il n’a pas dans le pantalon, il le met dans sa bouche... se gaussait le Président qui était au fait de son infirmité.

			— Je crois qu’il est plus simple, et plus sûr, de séparer les deux questions, la Chine et le Moyen- Orient, reprit Philipps.

			— Je ne te suis plus…

			— Pour la Chine, nous allons nous servir de Benson Blake ! dit-il en se retournant, le regard brillant. 

			Le Président manqua de s’étouffer avec la fumée.

			— Blake ! Encore lui ! Il commence à me taper sur le système !

			Il avait naturellement lu l’article du New York Post paru la veille et repris en cœur par les autres quotidiens appartenant au milliardaire anglo-américain. Il était furieux de cette initiative sauvage qui allait polluer le débat public et précipiter le calendrier préélectoral. Par-dessus le marché, le signataire prétendait être en mesure de donner le nom du prochain Président. Blake voulait manipuler le débat politique à son seul avantage, c’était aussi évident qu’insupportable.

			— Et d’abord, qui est ce MacLeod ? Jamais entendu parler...

			Warren Donovan donna la réponse. Le chef espion ne pouvait l’ignorer.

			— Il s’agit de Mata Hari...

			— Vous n’êtes pas drôle, Warren !

			— Je ne plaisante pas. Lady MacLeod est l’un des noms utilisés par Mata Hari. Mais avec ça, nous ne sommes pas plus avancés. Car c’est la première fois que des articles sont publiés sous cette signature.

			— D’abord, Judas. Et maintenant, Mata Hari ! Blake se paye notre tête ! 

			Du coup, il jeta son cigare dans la cheminée.

			— Ne nous affolons pas, tout est sous contrôle. J’ai vu Blake tôt ce matin. 

			Le Président ne put réprimer un mouvement de surprise.

			Jouant toujours un coup d’avance sur ses adversaires ou ses rivaux, Garret Philipps avait convoqué Benson Blake. Par chance, il était à Washington. En réalité, le magnat des médias s’attendait à une réaction rapide de l’exécutif et avait choisi la docilité afin de ne pas laisser les caciques de la Maison Blanche provoquer une tempête incontrôlée.

			Ils s’étaient retrouvés en secret dans un parking désert de la Maison Blanche, à 5 heures 30. Il était hors de question que quiconque ait vent du rendez-vous. L’endroit ne rassura pas le milliardaire. Du béton, des néons blafards et des hommes en noir qui se tenaient à bonne distance. Les deux dirigeants conversèrent debout, le vice-président dos au mur.

			— Cette histoire d’attentat pendant les JO est risible. Personne n’y croira, d’ailleurs. Pas plus que personne n’envisage sérieusement la responsabilité de la CIA lors du 11 septembre. Cependant, celui qui la raconte est très bien informé sur le fonctionnement de la Maison Blanche.

			— C’est ce qui fait l’intérêt du livre, expliqua BB, décidé à affronter ce critique peu littéraire.

			— Oui... Justement. Le Président craint que quelqu’un dans son équipe n’ait perdu la raison. Dans le contexte actuel des tensions internationales, personne n’y a intérêt, vous me comprenez, n’est- ce pas...

			Menaçante, la voix du vice-président s’apparentait à celle d’un inquisiteur.

			— Vous pouvez rassurer le Président, l’auteur a seulement beaucoup d’imagination.

			— Ce qui le rassurerait vraiment, ce serait de permettre à mes hommes de poser quelques questions à ce mystérieux Judas.

			Je tiens un scoop de plus ! Le vice-président croit au Père Noël ! songea BB.

			Il connaissait lui aussi les méthodes expéditives des nervis de Philipps. Comme par exemple apprendre à nager avec le corps plongé dans une baignoire de ciment.

			— Je crains hélas que ce soit impossible.

			— Il me faut ce nom ! hurla Garret Philipps.

			Il n’impressionna pas le magnat des médias. Pourtant, BB pouvait ne jamais ressortir de ce parking ; il ne serait pas le premier.

			— Avez-vous entendu parler de la protection des sources, monsieur le vice-président ?

			— Je m’en contrefous ! Je veux ce nom ! Maintenant !

			— Je ne vous le donnerais pas, même si vous deviez me faire traduire en justice.

			BB le tenait. Il savait bien qu’une procédure judiciaire engagée à son encontre renforcerait la véracité du livre de Judas et provoquerait une enquête du Sénat. Sans parler de la polémique qui en naîtrait, et ferait vendre des dizaines de millions d’exemplaires de 8888.

			— J’ai d’autres armes à ma disposition !

			— Je n’en doute pas, mais mes défenses sont solides.

			Ils restèrent quelques instants à se défier, comme deux grands fauves excités par l’odeur du sang. Mais pour BB, le moment était venu de rebondir. Une confrontation dure avec l’exécutif américain était inutile.

			— Écoutez-moi. Plutôt que de nous énerver, nous pourrions nous entraider. Ce livre vous déplaît ? J’en suis désolé. Pour tout vous dire, je n’étais même pas informé de sa sortie.

			Un argument plausible. Personne ne contrôle dans le détail un groupe de soixante mille personnes, implanté dans une quarantaine de pays et dont les métiers allaient de l’édition au journalisme, du câble à internet et du cinéma à la télévision, d’autant que BB exigeait de ses équipes une quête permanente du scandale. Ce qui ouvrait la porte à de nombreux dérapages.

			— Depuis, je me suis renseigné, poursuivit Blake. Dites au Président de dormir tranquille. Celui par qui ce roman est arrivé ne travaille pas dans son équipe, ni même dans le gouvernement et encore moins dans les services secrets. Je vous en donne ma parole.

			Une formule choisie, étudiée avec soin – « Celui par qui ce roman est arrivé » – qui suggérait sans le dire qu’il s’agissait de l’auteur, alors qu’en réalité, il l’ignorait son nom. Pour autant, il ne mentait pas. Celui ou plutôt celle qui lui avait remis le livre n’était pas employé par le gouvernement. Restait à espérer que Garret Philipps s’en contenterait. Comme il ne disait rien, BB enchaîna en lui servant sur un plateau la suggestion faite par Johanna Bay.

			— En revanche, je peux vous aider à nuire aux intérêts chinois. N’est-ce pas le plus important ?

			Le vice-président écouta son offre et l’accepta, proposant même de lui fournir les renseignements dont les médias se délecteraient. L’administration américaine disposait en effet d’un copieux dossier sur la malfaçon chinoise.

			Puis, inévitablement, Garret Philipps évoqua l’article du New York Post.

			— Que cherchez-vous, monsieur Blake ? À provoquer la colère du Président ou bien à manipuler les électeurs américains ?

			— Ni l’un ni l’autre. Mes journalistes font bien leur job, rien de plus. Il se trouve qu’ils ont obtenu d’un éminent sociologue qu’il réalise une série d’articles de fond sur l’état de la société américaine et en déduise le profil du prochain Président. Pour des raisons touchant à sa situation personnelle, cet expert souhaite garder l’anonymat.

			D’évidence, un sujet intéressant. Hélas, par le jeu de l’effet miroir, l’image renvoyée était des moins flatteuses pour Walter Brenner et sa politique dont MacLeod mettait indirectement en lumière les tares, les erreurs et les insuffisances.

			— Vous nous prenez pour des gogos à la Maison Blanche, monsieur Blake ? En Grande-Bretagne, vous éditez un livre qui présente le Président comme un terroriste et aux États-Unis, vous publiez simultanément un article très déplaisant pour l’exécutif. Tous deux sont signés par des auteurs protégés par des pseudonymes que vous refusez de révéler. Et vous voulez que je convainque le Président de croire en votre loyauté ?

			La voix du vice-président était chargée de sous-entendus menaçants.

			— Pure coïncidence, mais je crois que vous pourriez profiter de l’aubaine. Ces articles, dont je vous donnerai désormais la primeur, vont forcer vos rivaux démocrates à sortir du bois. Plus tôt vous les aurez identifiés, plus tôt vous les combattrez, surtout si je vous livre le favori de MacLeod !

			Tant pis pour Johanna Bay, mais BB devait lâcher du lest vis-à-vis de la Maison Blanche. Par ailleurs, s’il devait faire un roi, ce ne serait pas celui de Johanna, mais le sien, celui qu’il déciderait d’installer sur le trône présidentiel. Car il avait naturellement décodé l’énigme et trouvé qui se cachait derrière Clémence d’Hohenberg. Astucieux, mais facile avait-il conclu quand l’un de ses assistants lui avait apporté la réponse. La Maison Blanche sacrifierait l’élu de Johanna pendant que lui, le génie des médias, ferait émerger le nouvel homme fort.

			— Et aussi la véritable identité de MacLeod ? risqua Philipps.

			— Hélas... Je n’en sais rien moi-même. Et jamais les journalistes du Post ne me révéleront le nom de leur source.

			 

			Dans le bureau ovale, tout en fumant un nouveau cigare, Walter Brenner avait écouté le récit de ce rendez-vous matinal dans les entrailles de la Maison Blanche. S’il ne pouvait blâmer le vice-président pour sa réactivité, il doutait de la sincérité de Benson Blake. Habitué à ses états d’âme, Garret Philipps finit de le convaincre en brandissant l’étendard de la gloire.

			— Pour nous, le résultat sera le même, Walter. Blake est obligé de collaborer. D’ici 2008, tu auras ce que tu veux. L’image de la Chine sera sérieusement écornée, la crise au Proche-Orient aura permis d’écraser l’Iran et nous aurons contré les Démocrates en cassant leur meilleur candidat. La Maison Blanche n’échappera pas aux Républicains. Et toi, à la postérité !

			— Très bien, allons-y. Mais je veux que l’on retrouve et punisse comme il se doit Judas et ce MacLeod ! Vous avez carte blanche !

			Les hommes de l’ombre du Président n’attendaient que cet ordre.
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			« La politique est la conduite des affaires publiques pour le profit des particuliers. » 

			Ambrose Bierce

			 

			

	
Mexico, vendredi 19 mai 2006, 10 h 30.

			 

			Il était l’homme le plus puissant du Mexique. Le plus riche aussi. De très loin. Car il possédait la cinquième fortune du monde. Il avait d’abord bâti son empire dans l’immobilier. Puis, profitant de ses relations intimes avec le pouvoir et des privatisations survenues dans les années 1980, il avait mis la main sur la principale compagnie de télécommunications mexicaine. Une pépite d’or payée à prix d’argent et défendue depuis à grand renfort de plomb. Grâce à ses multiples réseaux, il avait étouffé dans l’œuf la plupart des initiatives concurrentes. Cette situation de quasi-monopole d’une entreprise privée était même protégée par la loi du pays. Parvenu au sommet de la pyramide sociale, Conrado Reyes était très fier de son parcours, mais ça ne lui suffisait pas : il voulait devenir l’homme le plus riche du monde ! Hélas, du Mexique, il avait déjà tout pris, ou presque. Il devait s’étendre ailleurs. Pour trouver les milliards qui lui permettraient de se faire l’un de ces noms que l’Histoire retient. D’ailleurs, son père ne lui expliquait-il pas, dès son plus jeune âge, que les seconds marquaient aussi peu les mémoires que les derniers ?

			Il avait d’abord cherché des opportunités en Amérique du Sud. Mais là-bas, l’implantation et le développement de nouveaux business très rentables prenaient trop de temps. Or le temps était devenu l’arbitre du dernier match de sa vie, car son cœur malade ne jouerait pas les prolongations. Dix ans à vivre, au mieux, disaient les médecins les plus optimistes. Alors, il avait regardé au Nord. Et il avait vu les États-Unis. Le Mexique partageait une frontière de plus de trois mille kilomètres avec la première économie mondiale dont le PIB était quatorze fois supérieur au sien. De quoi alimenter les rêves de l’entrepreneur en téléphonie. En fait, il songeait à s’y développer depuis longtemps. Mais, à chaque tentative d’implantation ou d’OPA même amicale, il s’était cassé les dents. Il y avait même laissé quelques plumes dont le poids aurait permis au Paraguay de rembourser sa dette publique. 

			L’histoire se serait arrêtée là si la chance, celle qu’il appelle respectueusement mia Suerte, ne lui avait, une fois de plus, adressé un grand sourire complice : l’accueil à Mexico d’une délégation officielle de businessmen et d’élus américains, en 2003. Parmi eux, Juan Manuel Morales, le gouverneur démocrate d’origine hispanique de l’État du Nouveau-Mexique. Leur idylle de raison avait commencé dès la première minute, le vieux milliardaire prenant immédiatement la mesure du potentiel de cet ambitieux élu. Une rencontre qui lui avait donné l’idée la plus géniale de sa vie.

			 

			Ce matin-là, dans son bureau situé au sommet de la tour Telefonia, du nom de son groupe tentaculaire, Conrado Reyes finissait de lire l’article du New York Post. Sa main droite se mit à trembler légèrement, signe d’une excitation montante. Pour se calmer, il prit une pilule à base de digoxine, un médicament efficace, mais dangereux, voire mortel s’il en abusait.

			Intitulé « Élections présidentielles : vers une surprise en 2008 ? », l’article expliquait que la société américaine était prête à élire une femme ou un candidat non issu du groupe ethnique dominant, c’est-à-dire non Blanc. Le journal annonçait la sortie prochaine de quatre nouveaux articles consacrés au sujet et promettait qu’à la fin, MacLeod aurait brossé le portrait exact du futur Président.

			Il composa un numéro qu’il connaissait par cœur et qu’il était le seul à utiliser. Le roi de la téléphonie avait fourni à son poulain un équipement qui leur permettait de se parler en se tenant à l’abri des grandes oreilles de la NSA (National Security Agency, l’organisme américain en charge de la surveillance des communications électroniques sous toutes leurs formes). En pleine réunion avec son cabinet, le gouverneur sortit de son bureau et s’isola dans le salon rococo qui le jouxtait.

			— Tu as lu l’article du New York Post ? demanda Reyes.

			— Bien sûr, j’allais t’appeler mais ce matin je suis débordé par les questions d’immigration illégale et...

			Le milliardaire l’interrompit sèchement.

			— Tes problèmes ne m’intéressent pas ! Parlons de l’article !

			— C’est une aubaine. Les journalistes font le travail à notre place, mais ils précipitent les événements et m’obligent à me découvrir plus tôt que prévu.

			Difficile, en effet pour le gouverneur du Nouveau-Mexique, de rester silencieux alors que MacLeod le présentait sous un jour avantageux, lui reconnaissant de nombreux atouts et une vraie chance de remporter les élections en 2008.

			— Pas nécessairement.

			— Hélas, si. Tu n’as pas lu la presse américaine du matin ?

			— Pas encore.

			— Tu devrais ! Ils ont tous emboîté le pas du Post. Je suis harcelé par les journalistes depuis hier soir. Ils veulent tous savoir si je vais me présenter. Même Larry King m’a invité !

			Le pacte entre les deux hommes avait été conclu l’été précédent. Conrado Reyes mettait sa puissance financière, ses réseaux d’affaires, ses hommes de main et son expérience à la disposition de Juan Manuel Morales. En retour, une fois installé à la Maison Blanche, ce dernier favoriserait les opérations du milliardaire mexicain, aux États-Unis et dans le reste du monde.

			— Tu sais à qui appartient le New York Post ? demanda le Mexicain.

			— Bien sûr. À Benson Blake. Ce qui veut dire qu’il faut se méfier, je sais.

			— Je vais essayer de savoir ce qu’il mijote et surtout pour qui il roule. De ton côté, ne perds pas de temps, organise une conférence de presse et officialise ta décision dès aujourd’hui. Il faut profiter de ce splendide coup de projecteur. Une occasion pareille ne se représentera peut-être pas.

			Cette soudaine accélération n’inquiétait pas Conrado Reyes. Tout était prévu, il suffisait de recaler le planning. Dans les coulisses du parti démocrate, utilisant les services de l’une des meilleures agences de relations publiques de Washington, il avait déjà acheté les indispensables soutiens à l’investiture de Juan Manuel Morales et mis dans sa poche des relais d’opinion très en vue. Le préfinancement de la campagne était également assuré. Pour ne pas dévoiler son rôle et pourtant subvenir aux importants besoins financiers de l’opération, il utilisait une couverture parfaite. Une entreprise américaine de composants électroniques, Tech n’ Tel (TnT), basée à Albuquerque, qui fournissait l’une de ses filiales en Chine. Aucun lien d’actionnariat ne le liait à cette société. Pourtant, il la contrôlait totalement. Son dirigeant était le fils illégitime de la deuxième femme de son père, abandonné dans un orphelinat dès sa naissance. Conrado Reyes avait découvert son existence lorsque son père, sur son lit de mort, la lui avait révélée. Depuis, le milliardaire avait retrouvé ce faux demi-frère aux États-Unis, l’avait revu clandestinement et fait sa fortune, en échange d’une soumission totale.

			— Désormais, le seul problème consiste à identifier tes principaux rivaux. Et à les éliminer.

			— Nous en connaissons au moins un, ou plutôt une.

			Il faisait référence à Lindsay Portman, la femme de Tom Portman, un ancien président des États-Unis qui s’ennuyait du pouvoir et trouvait distrayant de devenir le premier « Male First Lady ».

			— Elle sera très dangereuse. Mais je redoute autre chose. Ça pue la manip !

			— À quoi, ou plutôt, à qui penses-tu ?

			— Peut-être à la candidature d’un Noir, suggéra Reyes dont l’une des qualités, et non des moindres, était de posséder un flair extraordinaire.

			— Aucun n’est en position favorable.

			— Et cet Okan Bakari dont parle le journal ?

			— Lui ? C’est un gringalet, aussi jeune en politique qu’inexpérimenté dans la gestion des affaires d’État. Aucun risque de ce côté-là, d’ailleurs, le Post n’en fait pas l’éloge.

			— C’est là que le bât blesse ! Il faut le surveiller. Je vais mettre des types sur le coup.
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			« Dans la balance de la destinée, le muscle ne pèse jamais autant que le cerveau. » 

			James Russel Lowell

			 

			

	
San Francisco, vendredi 19 mai 2006, 14 h 55.

			 

			Une funeste intuition hantait Johanna depuis l’appel de John Harper, quelques heures plus tôt. Il devenait évident qu’un événement brutal allait se produire. Sous l’impulsion de la Maison Blanche, les services secrets américains devaient remuer ciel et terre pour identifier ceux qui tiraient les ficelles de ces avatars de la vie politique. Car ils n’imaginaient pas qu’une seule et même personne se risque à attaquer Walter Brenner simultanément sur plusieurs fronts.

			Pourtant, elle pouvait se féliciter de ses initiatives. Le livre de Judas, sorti depuis cinq jours à Londres, pulvérisait les records de vente. Plus de cinquante mille exemplaires achetés, de nombreuses librairies en rupture de stock et l’annonce du premier tirage aux États-Unis pour la semaine suivante. Walter Brenner pouvait dire adieu à son projet fou d’attentat pendant les JO de Pékin. Elle imaginait aussi la tête du président chinois lorsqu’il découvrirait le livre. Lui qui rêvait il y a un an de manipuler Johanna, de profiter de sa proximité d’alors avec le premier cercle du pouvoir américain, ferait-il le rapprochement entre elle et ce livre ?

			Quant à son article publié dans le New York Post et repris dans les autres journaux de BB, il avait produit l’effet escompté. Premier résultat visible : la conférence de presse que devait donner Juan Manuel Morales dans quelques minutes.

			Johanna s’installa sur le canapé et alluma la télévision, une tasse de thé à la main. À l’heure dite, le premier candidat à l’investiture du parti démocrate fit son apparition. L’archétype du politicien d’origine hispanique.

			Il ne lui manque qu’un habit de lumière, une arène et un toro ! songea Johanna en voyant ce Julio Iglesias de la politique crever l’écran.

			 

			Rayonnant et bronzé, des cheveux noirs implantés haut sur le front haut, des lèvres gourmandes ouvrant sur des dents trop blanches, le verbe assuré, le gouverneur du Nouveau-Mexique fit une déclaration sobre, remercia ses soutiens déjà déclarés et ne répondit pas aux questions des journalistes présents. Mieux valait éviter de trébucher sur la première marche de son ascension. Étant le premier à se positionner, il insista sur la dimension historique de sa décision qu’il mûrissait en secret depuis plusieurs années. Se présentant comme un enfant des rues, un fils d’immigré mexicain, descendant des Wetbacks, il ambitionnait d’incarner un nouveau rêve américain et d’être celui qui ferait la synthèse tant attendue, première étape du rebond des États- Unis au XXIe siècle.

			Sitôt la conférence terminée, Johanna décida de se changer les idées en allant courir une heure sur le bord de mer. Un beau soleil inondait la baie de San Francisco. En arrivant dans le hall de la petite résidence victorienne, elle ouvrit sa boîte aux lettres. Vide. Curieux, d’habitude, le facteur ne passait jamais après 13 heures.

			Elle traversa en courant le parc de la Coit Tower avant de redescendre vers la mer par Montgomery Street et fit le point sur la situation. En théorie, à ce stade, seul Benson Blake pouvait la trahir, mais il ne le ferait pas. Non que la déontologie étouffât le vieux vautour cupide. Mais il attendait les prochains papiers de Johanna, déjà annoncés à grand renfort de publicité. Tant qu’elle n’avait pas livré le dernier, elle serait en sécurité de son côté. Pourtant, elle savait bien que le destin pouvait se montrer facétieux, surtout quand on s’amusait à chatouiller les puissants de ce monde, leur susceptibilité n’ayant d’égale que leur capacité de nuisance. Lorsqu’elle revint, fatiguée, trempée et hélas, toujours aussi préoccupée, elle trouva enfin le courrier. Elle monta dans son appartement, prit une douche et enfila un kimono blanc. Dans la cuisine, elle se servit un Schweppes light bien glacé puis se rendit dans son bureau dont le décor était d’inspiration méditerranéenne. Surfant d’abord sur internet pour découvrir les premières réactions à l’annonce faite par le gouverneur Morales, elle fouilla ensuite le web pour tenter de découvrir de nouveaux éléments le concernant. Rien d’intéressant ne sortit de l’investigation virtuelle. Il faudrait pourtant qu’elle démasque les bailleurs de fonds de ce prétendant dont elle avait précipité la candidature. C’était même indispensable pour empêcher la manigance de se retourner contre elle. Car son pari reposait sur une intuition inspirée par une simple photo. Rien de plus. Les Anglais l’y aideraient certainement. À l’aide de son téléphone portable sécurisé, elle envoya un message à Danny Ballentree, le patron du MI-5, espérant ne pas s’être trompée. Puis, lassée de ce rôle d’agent de renseignement subalterne, elle jeta un œil à son courrier, mit au panier une lettre particulièrement désagréable du fisc – ses agents la harcelaient – avant de trouver une enveloppe marron qui ressemblait comme deux gouttes d’eau à celle reçue trois mois plus tôt. Dessus, la même écriture bleue avait tracé son adresse avec une application forcée. Présumant qu’elle était surveillée, Johanna examina l’enveloppe postée du Colorado la veille pour y déceler une éventuelle intrusion. Rien ne lui permit de penser qu’on l’avait ouverte, mais elle savait que les techniques actuelles se jouaient de ces difficultés. À l’aide de son coupe-papier, elle déchira un bord et sortit une carte postale figurant un paysage de montagne. Quelques lignes tracées avec application en lettres majuscules.

			 

			Chère Johanna,

			 

			Merci de ces nouvelles ; j’ai constaté avec plaisir que tes projets se réalisaient. Au-delà de toutes espérances. Bravo !

			Ici, le temps tourne à l’orage et le risque d’avalanche n’a jamais été aussi fort.

			Il faut dire qu’avec tous ces dérèglements climatiques la météo est très incertaine, ici comme ailleurs.

			A bientôt, fidèlement. M.Z

			 

			Johanna ne mit pas longtemps à décrypter le texte. On la félicitait pour le livre de Judas et pour l’article. On avait fait le lien entre sa propre signature – M.Z – et le pseudonyme choisi par Johanna pour signer son article : Lady MacLeod qui dissimulait Mata Hari, ou encore Margaretha Zelle, de son vrai nom.

			Mais surtout, on craignait pour sa sécurité et celle de Johanna. On.

			Margaret Fox !

			Maintenant, Johanna en était persuadée.

			Elle n’était donc pas morte au cours de ce cambriolage qui avait mal tourné. Que s’était-il passé pour que la Maison Blanche organise cette mise en scène et fasse disparaître la conseillère du Président ?

			À cet instant précis, Johanna avait peur. Les pulsations de son cœur s’accéléraient. Elle devait agir sans perdre un seul instant de plus. En espérant qu’il ne soit pas déjà trop tard. Pour elle. Et pour Maggy qui, en envoyant cette deuxième missive, venait peut-être de signer leur arrêt de mort. Mais comment aurait-elle pu se douter que Johanna était étroitement surveillée par les services secrets américains ?

			 

			*

			 

			Le responsable de la CIA à San Francisco n’avait pas souvent l’occasion d’entrer en contact direct avec Warren Donovan. Il vouait une profonde admiration à ce chef hors du commun et espérait en profiter aujourd’hui pour se faire remarquer.

			Il était 15 heures 45.

			— Nous avons remis l’enveloppe en place, monsieur. Il est impossible de détecter une manipulation. 

			Le directeur de la CIA était en conférence au Pentagone lorsqu’il avait reçu l’appel. Il avait exigé d’être informé en direct de tout fait ou événement singulier, même le plus insolite, concernant Margaret Fox et tous ses anciens amis et relations privilégiées. À commencer par ce trublion de Johanna Bay !

			L’instant d’après, il recevait le scan de la missive sur l’écran d’un ordinateur portable.

			Du texte de la carte postale, il tira deux enseignements : Johanna se livrait à une activité suspecte et l’auteur du message évoquait l’imminence d’un danger. Hélas, rien ne permettait d’identifier son nom.

			— Et l’enveloppe ? demanda-t-il.

			— Un modèle courant. L’adresse de Johanna Bay a été écrite à la main. Mais il n’y a aucune empreinte. Et l’analyse graphologique ne révèle rien, l’écriture est trop appliquée.

			— Je veux la voir !

			— Je vous l’ai envoyée en même temps que la carte, monsieur.

			Aussitôt, il la visualisa, l’agrandit et n’en crut pas ses yeux. Elle avait été postée du Colorado ! C’est dans cet État de l’ouest des États-Unis, dans la petite ville de Boulder que Margaret Fox avait été autorisée à refaire sa vie, sous une fausse identité.

			Il appela le vice-président qui, furieux de ne pas s’être trompé, ne prononça qu’une phrase avant de raccrocher.

			— Vous savez ce qu’il vous reste à faire... Cette fois, je vous conseille de ne pas échouer !

			Puis Warren Donovan contacta le président des États-Unis qui venait d’arriver à Camp David pour le week-end.

			— Je me suis trompé, admit Walter Brenner. Margaret nous a trahis. Quelle diablesse ! J’aurais dû vous écouter.

			— Ne vous en faites pas, nous allons régler le problème. Donnez-moi seulement le feu vert pour l’opération Jeanne d’Arc.

			— Vous l’avez !

			 

		


			11

			 

			« Les obstacles ne sont que ce qu’il faut surmonter. » 

			Samuel Gridley Howe

			 

			

	
Washington, vendredi 19 mai 2006, 19 h 25.

			 

			Depuis son bureau du Sénat, Okan Bakari n’avait rien perdu de la conférence de presse de Juan Manuel Morales. Il l’avait déjà commentée officiellement, sur son blog, en saluant l’initiative courageuse et porteuse d’espoir du gouverneur d’origine hispanique. Mais au fond de lui, il enrageait de se faire voler la vedette. Il n’avait pas encore décidé de se lancer dans la course à la présidentielle. Sa femme l’y poussait. Ses trois filles aussi. Ses amis proches également. Et même des inconnus. Il se souvenait de sa rencontre avec ce vieil historien californien qui l’avait encouragé à se préparer à cette éventualité. Il ne parvenait pas encore à y croire. Certes, il était bon orateur, savait capter l’attention d’un auditoire et même enflammer une foule. Pour autant, cela ne faisait pas de lui un candidat potentiel, et encore moins un futur Président. Et par-dessus tout, ses défauts lui semblaient rédhibitoires, comme par exemple son manque d’organisation et son côté touche à tout qui ne finit jamais rien. 

			Pourtant, un jour prochain, un Noir entrerait à la Maison Blanche. C’était certain. Et le rêve de Martin Luther King deviendrait réalité. Hélas, d’autres prétendants très sérieux lui barraient le chemin. D’évidence, ils étaient mieux placés que lui pour incarner la diversité de la société américaine. C’est d’ailleurs ce que disait l’article du New York Post à son sujet

			« Le sénateur Bakari représente la jeunesse et le renouveau du parti démocrate. Son style décontracté, son aisance naturelle, son engagement auprès des plus démunis, la sincérité affichée de ses convictions et son parcours atypique, révélateur d’une pugnacité certaine, devraient lui permettre de se faire un nom qui symbolise une autre façon de faire de la politique. Il serait bon de le voir occuper le poste de secrétaire à la Santé. Il peut même espérer accéder à la vice-présidence, une place qui aurait l’avantage de le préparer à l’échéance suprême de 2012 ou 2016, si telle est son ambition. Mais pour l’instant, rien n’indique qu’il vise ce but. »

			Kenneth Duncan entra dans son bureau. Sans frapper, comme à son habitude. Avec son visage cabossé et ses épaules de déménageur, il masquait bien son jeu. Au pire, les gens le prenaient pour un Marine recyclé en garde du corps. Au mieux, pour un conseiller sans cervelle. La réalité était tout autre. Cet autodidacte devenu champion de football américain puis entrepreneur de génie possédait une culture générale et un sens des affaires qui pouvaient rendre l’espoir à tous les cancres du monde.

			— Si tu veux dormir chez toi ce soir, il faut y aller, sénateur. L’avion n’attend pas.

			 

			— Vivement Air Force One...

			Retrouver sa maison, embrasser ses filles qui dormiraient déjà, puis dîner aux chandelles avec Naomi, sa femme. Ensuite, travailler avec elle, jusqu’à deux heures du matin et enfin, lui faire l’amour, un trait d’union qui depuis quinze ans ne faiblissait pas. Ce programme lui redonna des ailes.

			Alors que l’élu du Michigan rassemblait ses affaires, Duncan remarqua le journal ouvert sur l’article de MacLeod.

			— Tu veux mon avis ? Ce Morales va servir de lièvre.

			Cette apparente brute épaisse aimait les fables de La Fontaine qu’il relisait régulièrement. Pour lui, il était évident que le gouverneur du Nouveau-Mexique recevrait bientôt une volée de plomb.

			— Tu me traites de tortue ?

			— Toi ? Encore faudrait-il que tu sois candidat à quelque chose !

			 

			En sortant du bureau, le sénateur croisa le doyen de ses collègues qui, en attendant d’expirer, n’inspirait plus que la crainte, sa paranoïa le rendant imprévisible ; la peur d’avoir à payer pour ses innombrables erreurs et trahisons.

			Ce dernier l’interpella d’un ton railleur : « Comment va monsieur le futur grand homme ? » Sourire de circonstance aux lèvres, Okan Bakari lui répondit sur le même ton : « Bien, merci. Il a enfin pris une décision. » « Ha ! Et peut-on la connaître ? » « Oui, il quitte le club de ceux qui frottent pour rejoindre celui de ceux qui brillent ! »

			Sous son dehors moqueur, l’apostrophe de son confrère trahissait l’envie. Un bon signe. Bakari et son conseiller reprirent leur conversation en se dirigeant vers le parking du Capitole.

			— Que sais-tu de Juan Manuel Morales ? demanda-t-il.

			— Peu de choses, en vérité.

			— Et je te paye pour quoi faire ?

			— Demande à ton banquier...

			Il n’y avait pas meilleur collecteur de fonds que Kenneth. Alors même que le sénateur Bakari n’était pas en campagne, il disposait déjà d’un trésor de guerre de plusieurs millions de dollars. Le sénateur ne releva pas.

			— A-t-il partie liée avec Benson Blake ?

			— Jusque-là, rien ne l’indique.

			— Avant d’aller plus loin, il faut savoir qui finance ce lièvre de Morales ! Sa vitesse de réaction prouve qu’il préparait son coup depuis un bon bout de temps. De là à penser qu’il est en cheville avec Blake, il n’y a qu’un pas. Cet article n’est pas le fruit du hasard.

			Alors qu’ils montaient à l’arrière de la limousine, Kenneth Duncan se souvint d’un message.

			— Tiens, j’ai reçu un appel d’Adam Cohen. Il te transmet ses félicitations et veut t’inviter à déjeuner la semaine prochaine.

			— Tu as refusé, j’espère.

			— Bien sûr que non.

			— J’enverrai Naomi !

			— Il n’en est pas question, sénateur. Mon petit doigt me dit que tu vas avoir besoin des jumeaux très bientôt. Et cette fois, je jouerai les arbitres entre eux et ta femme.

			— Alors dis à ces chauds lapins de calmer leurs ardeurs s’ils ne veulent pas finir en civet !

			 

			Les frères Cohen, Adam et David, surnommés ACDC par l’establishment, étaient de redoutables conseillers en communication politique. Lors de leur collaboration passée, lorsqu’ils avaient aidé Okan Bakari à ravir la mairie de Detroit, les deux épées avaient laissé derrière eux un bataillon entier de collaboratrices éplorées, de supportrices déconfites, d’épouses humiliées, de jeunes filles déniaisées et même de grands-mères ragaillardies. Insatiables, ils accumulaient les conquêtes comme d’autres fumaient des cigarettes. Par besoin, par jeu, par plaisir, par vice. Liés par la même nécessité, ils partageaient naturellement leurs partenaires, abusant de leur ressemblance presque parfaite. Les victimes – parfois au nombre de trois par famille ! – étaient si nombreuses qu’elles pouvaient en s’alliant, former le premier parti d’opposition au nouveau maire. D’où la fureur de Naomi Bakari : lorsqu’elle avait pris la mesure des dégâts et des dépits causés par six mois de campagne, elle avait demandé leur tête à son mari. 

			Mais il s’agissait là de leur seul défaut. Le duo ACDC avait une réputation de tueur et de vainqueur. Parvenus au sommet de leur art, ils en venaient à choisir leurs clients. S’ils relançaient maintenant le sénateur du Michigan, bien que celui-ci les ait virés quelque peu brutalement en 2002 et qu’il ait réussi à entrer au Sénat sans leur aide, c’est qu’ils flairaient un gros coup.
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			« Elle passait plutôt pour intelligente. Mais que faire de l’intelligence, comment s’en servir ? »

			Joyce Carol Oates

			 

			

	
Londres, samedi 20 mai 2006, 1 h 25.

			 

			La reine recevait régulièrement Danny Ballentree au milieu de la nuit, dans ses appartements privés. Par discrétion d’abord, par convenance personnelle ensuite. Comme elle dormait mal, elle accordait des audiences nocturnes qui lui procuraient une double satisfaction : prendre connaissance des nouvelles importantes et se tenir au fait des indiscrétions des magazines people — ce qui dans le cas de ses proches n’était pas toujours réjouissant ! Ses visiteurs allaient du Premier ministre aux principaux hommes d’affaires du pays. Quelques diplomates et des stars en vue se voyaient ponctuellement conviés, mais jamais les membres de la famille royale, à l’exception du patron du MI-5.

			Cette nuit-là, la reine était inquiète et s’en ouvrit à son neveu.

			— Mais pourquoi a-t-elle choisi de soutenir ce candidat hispanique dans son premier article ? Nous n’en étions pas convenus ensemble.

			— Elle se méfie, je suppose...

			— Et de qui selon vous ? 

			— De tout le monde, à commencer par Blake qui est un spécialiste du double jeu. Il se dit proche de Brenner et pourtant, il fait publier un vrai pamphlet contre lui cette semaine. Je gage qu’à Washington, son Judas a dû déplaire. De même que l’article de notre amie Johanna MacLeod sur le futur Président américain n’a pas dû être apprécié à la Maison Blanche

			La reine avait naturellement lu 8888 et se demandait qui se cachait derrière Judas.

			— Pensez-vous qu’il pourrait trahir Lady Bay ?

			— Nous savons qu’il était à Washington ces derniers jours et qu’il a été très discrètement reçu à la Maison Blanche. La confrontation n’a pas dû être aisée pour Blake. A minima, il s’est fait sermonner !

			Le bureau de la reine, à cette heure tardive, n’était éclairé que d’une lampe bouillotte posée sur un guéridon et de quelques spots discrets ici et là destinés à mettre en valeur les portraits de ses ancêtres préférés. Installée dans un confortable fauteuil, les épaules couvertes d’un châle en cachemire, elle faisait face à son visiteur. Comme à son habitude, Danny Ballentree avait choisi de rester debout.

			— Et ce Morales, qu’en pensez-vous ? Il m’a fait bonne impression. Ses chances de remporter la course à l’investiture me paraissent sérieuses.

			 

			— C’est exact. Il a une vraie tête de vainqueur.

			— Il doit avoir des soutiens puissants. Les connaissons-nous ?

			— Johanna Bay nous a posé la même question. Si je suis bien son raisonnement, il me semble qu’elle fait un pari. Très audacieux, en vérité.

			— Un pari ? Vous voulez dire qu’elle a lancé ce Morales sans être certaine de pouvoir l’arrêter ?

			— Pas tout à fait. Johanna croit avoir identifié son principal bailleur de fonds et nous a donné une piste que nous remontons.

			— Et si cette piste s’avérait fausse ?

			— Alors nous devrons fouiller le passé du gouverneur du Nouveau-Mexique. Il doit bien traîner des casseroles sales.

			— Et ensuite, Danny ? Que ferez-vous ?

			— Rien, majesté. Mais les hommes de Walter Brenner feront leur travail.

			Le patron du MI-5 s’avança vers un portrait de la reine Victoria peint par Francis Grant, s’arrêta et admira celui d’Elisabeth 1re, la reine vierge, la dernière Tudor, qu’il contempla d’un air songeur.

			— Je n’aime pas ça, Danny. J’ai un mauvais pressentiment. Nous prenons beaucoup de risques. 

			Dans une bonbonnière en argent, la reine prit un chocolat fourré praliné. Le chocolat la réconfortait toujours. Il était bien le seul, d’ailleurs.

			— Il est trop tard pour avoir des regrets.

			— Je n’en ai pas, voyons ! Mais j’aimerais être sûre que Lady Bay ne s’expose pas inutilement.

			— Jusque-là, nous avons respecté ses décisions et suivi ses instructions à la lettre. Si elle se trompe, ou si elle commet une erreur, tant pis pour elle.

			— Vous croyez réellement que le président des États-Unis pourrait donner l’ordre de l’éliminer ?

			Il était revenu devant la reine. Les chocolats lui faisaient envie. Il n’avait rien mangé depuis une quinzaine d’heures.

			En temps normal, l’article écrit par Johanna et publié sous la signature de MacLeod ne l’aurait pas mise en grand danger. Tout au plus, pouvait-il lui attirer des reproches cinglants. Non. Il y avait certainement autre chose. Sinon, comment expliquer la déchéance sociale de l’Américaine après sa mystérieuse absence prolongée. Écartée de l’université Stanford, abandonnée par son petit ami, harcelée par le fisc, elle semblait en proie à un acharnement organisé. Dernier épisode en date, elle venait de démissionner de la présidence de sa fondation. À sa place, elle avait fait élire Susan Bailey, l’héritière de la fortune Cartridge. Cette petite femme à la tignasse rousse était l’une de ses plus fidèles amies, ce qui permettait à Johanna de garder un œil attentif sur son œuvre et d’agir en toute discrétion si besoin était, sans toutefois la diriger officiellement. De toutes ces péripéties, Danny Ballentree tirait une conclusion simple : la Maison Blanche considérait Johanna Bay comme une dangereuse opposante et surveillait ses moindres faits et gestes. Dans ce cas, si Washington découvrait qu’elle cherchait à semer le trouble dans la vie politique américaine pour ensuite faire élire un candidat démocrate, il n’était pas interdit de craindre le pire.

			— Oui. Brenner n’hésitera pas ! 

			Aussitôt, la reine reprit un chocolat.
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			« Mieux vaut se tromper en agissant que de refuser d’agir. La stagnation est pire que la mort. Elle est aussi corruption. »

			William Gilmore Smith

			 

			

	
Boulder, samedi 20 mai 2006, 1 h 15.

			 

			À 23 heures 30, Mary Joigner – alias Margaret Fox – était montée se coucher, suivie de près par Washington, un matou de gouttière qui ne la quittait pas d’une semelle. Jamais elle n’avait imaginé que la vie ordinaire d’une enseignante en histoire pouvait être si fatigante. Elle occupait un poste au Southern Hills Middle School de Boulder depuis la rentrée dernière.

			Mais elle eut du mal à trouver le sommeil, tourmentée par l’anxiété. Elle sentait le danger se rapprocher. Avait-elle commis une erreur avec cette deuxième lettre ? Judas la rattrapait-il ?

			Vers une heure du matin, alors qu’elle était sur le point de s’endormir enfin, Washington se mit à grogner. Toujours sur le qui-vive, le chat détestait l’insolite et montait la garde, comme le faisaient certains de ses congénères. Margaret, qui avait appris à respecter les intuitions du félin, se leva sans faire de bruit ni allumer et regarda par la fenêtre. Là, pendant une fraction de seconde, au fond du jardin, elle aperçut une ombre qui glissait derrière la palissade bordant l’appentis. Sa respiration s’accéléra. Elle se rendit sur le palier de l’étage et à travers l’œil-de-bœuf, observa la rue. Quelques instants plus tard, elle vit un homme sortir d’une ruelle adjacente et monter dans une voiture noire, côté passager. Au bout d’une interminable minute, le véhicule profita de la pente pour glisser en silence, moteur et phares éteints, et se garer à bonne distance, sous des arbres. Dans sa poitrine, son cœur se mit à battre follement. Sur sa peau, elle sentit perler une sueur glacée. Une peur panique l’envahissait. Elle ne voulait pas mourir ! Pas maintenant. Pas ici. À toute vitesse, elle s’habilla chaudement, prit le petit sac à dos préparé de longue date, mit le chat dans un panier à rabat et descendit les escaliers quatre à quatre. En bas, une odeur inhabituelle agressa ses narines.

			Le gaz ! Ça sent le gaz !

			Aussitôt, elle se précipita vers la porte de la cuisine qui donnait sur l’arrière et à peine eut-elle franchi le seuil que la maison explosa dans un fracas infernal. L’instant d’après, tout n’était plus que flammes, débris incandescents, crépitements et chaleur insupportable. Projetée par le souffle bouillant jusqu’au milieu du jardin, elle roula sur elle-même pour amortir la chute. Enfermé dans son panier, les poils roussis, Washington miaulait furieusement.

			Sans même réfléchir, elle se releva et ramassa ses affaires à la hâte. Il fallait déguerpir ! Cette tentative ratée lui procurait un avantage de quelques heures. Tant qu’ils la croiraient morte, elle aurait un répit.

			Encore tremblante, sac à dos sur les épaules, elle descendit la rue en marchant à vive allure, mais sans courir pour ne pas risquer d’attirer l’attention. Pourtant, les sirènes des pompiers et des voitures de police déchiraient la nuit et agissaient sur elle comme des éperons sur les flancs d’un pur-sang.

			Sous le choc, Washington s’était réfugié dans le fond de la panière et ne miaulait plus.

			Enfin, lorsqu’elle fut à bonne distance, elle s’arrêta et se retourna. Au loin, sous le ciel étoilé du Colorado, elle vit les flammes qui ravageaient la maison de Mary Joigner, enseignante à Boulder. Un feu d’enfer qui consumait sa deuxième et courte existence. En échappant au brasier par miracle, elle venait de naître une troisième fois. Mais elle n’avait plus d’identité. Seulement quelques milliers de dollars en poche et une certitude angoissante : à l’aube, quand les services secrets s’apercevraient que son corps calciné ne se trouvait pas au milieu des décombres encore fumants, elle serait de nouveau en danger. D’ici là, elle aurait disparu. Mais pour l’instant, il fallait qu’elle trouve une cabine téléphonique. Car il y avait nécessairement un second nom sur la liste noire de la CIA.

			Enfin, à l’angle d’Euclid Avenue et de la 16e Rue, elle en repéra une. Par chance, elle fonctionnait. Elle composa le numéro d’un portable. Logiquement, il n’avait pas dû changer. À San Francisco, il était une heure plus tôt.

			Une sonnerie, deux, trois, quatre et cinq. Puis la boîte vocale.

			Elle raccrocha sans laisser de message et se mordit les doigts d’avoir été si inconséquente. À l’évidence, sa deuxième lettre avait été interceptée. Elle aurait dû prévoir que Johanna aussi était surveillée.

			Pourtant, elle se doutait qu’un jour ou l’autre, les services secrets décideraient de l’éliminer, car le seul fait qu’elle soit en vie représentait une menace de taille pour la Maison Blanche. Elle en savait trop. Malgré sa promesse, le Président changerait d’avis, oubliant ce qu’il lui devait et la livrerait en pâture à ses chiens de l’ombre. C’est pourquoi, depuis son arrivée à Boulder, elle n’avait eu que deux obsessions. Contraindre Walter Brenner à renoncer à son projet d’attentat pendant les JO de Pékin – une folie qui risquait de la condamner à mort – et préparer plusieurs scénarios de fuite. Espérant trouver d’autres cabines, elle poursuivit son chemin, descendit la 16e Rue jusqu’à Mariposa Avenue, tourna à droite et rejoignit la 13e Rue. Là, elle fit encore une cinquantaine de mètres et pénétra dans le jardin d’une maison cossue. Sous un tas de pierre, elle trouva la clef, s’en empara et alla ouvrir la porte du garage. Sans faire le moindre bruit, elle sortit la moto, une Honda Gold Wind. Elle referma et remit la clef en place. Le propriétaire de la maison, collègue avec qui elle avait entretenu une brève liaison, ne s’apercevrait pas de la disparition du bolide avant lundi. Il était parti voir sa mère dans le Kentucky. Touchant. Elle fixa solidement le panier du chat à l’arrière, mit le casque, enfila un chaud blouson et des gants et s’installa sur le siège en cuir. D’une simple pression du doigt, elle mit le moteur en route. Comme elle l’espérait, ce garçon méticuleux jusqu’à la pointe des oreilles avait fait le plein. Elle quitta le quartier au ralenti pour ne pas s’exposer au regard d’un voisin insomniaque. Dès qu’elle fut parvenue sur un axe important, elle accéléra et prit la direction de Denver. À plusieurs reprises, elle s’arrêta pour téléphoner, mais Johanna ne décrochait pas. Un très mauvais signe, pensa Margaret Fox.

			À la sortie de Boulder, elle repéra une boîte aux lettres et y glissa une enveloppe marron. Destinataire : le président des États-Unis !
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			« De tous les dangers, le plus grand est de sous-estimer son ennemi. » 

			Pearl Buck

			 

			

	
San Francisco, samedi 20 mai 2006, 1 h 30

			 

			Suivi de ses hommes de main, Miguel Paneto – Franz Krupp, de son vrai nom – grimpa en silence les marches de l’escalier qui menait à l’appartement de Johanna, au dernier étage. La serrure de l’entrée du bâtiment n’avait opposé aucune résistance. Pas davantage que les deux agents des services secrets qui surveillaient l’endroit. Le premier avait émis un curieux couinement quand le poinçon de Miguel lui avait transpercé les cervicales. Le deuxième fut plus discret et rendit l’âme dans un hoquet étouffé.

			S’ils travaillaient bien pour Blackarrows, rien ne rattachait ces mercenaires à la société d’Allister Powers. Officiellement, ils étaient Argentins et représentaient des investisseurs sud-américains à la recherche d’un vignoble dans la Napa Valley. Familiers des besognes les plus basses, ils avaient cependant été surpris par l’aspect barbare de cette mission. Mais ils l’avaient accepté. Pour trois cent mille dollars chacun, plus les frais, payés cash par la CIA. La moitié avant le travail.

			Ils devaient d’abord kidnapper leur cible et la conduire dans un endroit secret, à l’écart de toute habitation, dans les environs de Banta, à quatre-vingts kilomètres à l’est de la ville. Là, après avoir revêtu les tenues de combattants islamistes et mis en place un décorum de circonstance, le visage cagoulé, ils devaient présenter leur captive, à genoux devant eux, les mains ligotées dans le dos. Une caméra filmerait la scène. Comme ils ne parlaient pas l’arabe, une bande-son se chargerait de faire entendre leurs revendications. Il y était question de punir les États-Unis et son peuple arrogant pour leur insolent cynisme et leurs innombrables exactions commises au nom de la paix sur la terre sainte du prophète. Puis, le chef des combattants d’Allah devrait décapiter l’Américaine à l’arme blanche et présenter sa tête devant l’objectif. Le surlendemain, les images du martyre de Johanna Bay seraient envoyées aux principales chaînes de télévision du monde.

			Une porte blindée fermait l’appartement de Johanna, mais Miguel Paneto sortit un équipement spécial et en vint à bout en moins de deux minutes. Sur la pointe des pieds et dans l’obscurité, les trois hommes pénétrèrent à l’intérieur et refermèrent derrière eux. Grâce à leur équipement infrarouge, ils n’avaient aucun mal à se déplacer. Ils cherchèrent Johanna, d’abord dans la grande chambre à coucher. Elle n’y était pas. Peut-être dans le salon ? Ou alors le bureau ? Pas davantage. Ils visitèrent la cuisine, les chambres d’amis à l’étage, les trois salles de bain, la réserve, la lingerie et enfin la terrasse. Mais elle n’était nulle part.

			— Chef, dans le salon...

			 

			— Quoi dans le salon ?

			— L’ordinateur !

			Miguel Paneto s’y rendit. Dans la pièce, les lumières de la ville s’infiltraient à travers les stores baissés et déposaient sur les murs une multitude de pastilles d’argent. Seul objet sur une longue table, un écran brillait au milieu duquel clignotait un texte court.

			Il enleva ses lunettes à infrarouge pour le lire.

			 

			SOURIEZ, VOUS ÊTES FILMÉS !!!

			 

			Au même instant, Johanna apparut à l’écran. Sans sa perruque. Le visage fermé, dur. Ses yeux verts lançaient des éclairs. Elle avait pu suivre l’intrusion grâce à la webcam.

			— Bonjour, ou plutôt bonsoir. Je ne sais pas ce que vous faites chez moi, mais vous n’êtes pas les bienvenus !

			Le sicaire de Blackarrows ne s’était jamais fait piéger ainsi. Pris au dépourvu, il chercha ses mots.

			— Heu... Nous... Heu... Je...

			— Taisez-vous ! Et écoutez-moi. Dites à Walter qu’il a eu tort de me déclarer la guerre !

			— Walter ? Mais, je...

			De quel Walter s’agit-il ? se demandait le tueur à gages, loin d’imaginer qu’il agissait sur ordre direct du président des États-Unis.

			— Transmettez le message et maintenant, foutez le camp ! Il vous reste peu de temps avant l’arrivée de la police. 

			Miguel Paneto bondit et s’adressa à ses équipiers.

			— On décroche ! Vite !

			L’instant suivant, ils descendaient l’escalier, mais la police était déjà sur place et trois hommes en uniforme venaient à leur rencontre. Le commando ne leur laissa aucune chance. Une brève fusillade éclata et les policiers s’écroulèrent. Le quatrième, toujours au volant de sa voiture eut le temps de prévenir le central avant qu’une rafale d’Uzi automatique lui explose la tête. Ils sautèrent dans leur voiture et foncèrent en direction du port. Dans les prochaines minutes, ils auraient toutes les forces de police de San Francisco à leurs trousses. Heureusement, leur sortie était prévue, ils réussiraient à fuir sans encombre. Mais leur patron serait furieux. Pourraient-ils encore retrouver Johanna Bay ? Ce serait bientôt la question déplaisante posée à Miguel Paneto. Hélas, aucun indice pendant leur bref échange ne lui avait permis de la localiser.

			 

			Johanna se trouvait déjà loin de San Francisco, mais elle entendit les coups de feu grâce au micro encore allumé de l’ordinateur et espéra que les policiers avaient pu éviter le pire.

			Son instinct ne l’avait pas trompée. Le retard du facteur était insolite, d’autant que les boîtes aux lettres de ses voisins étaient déjà garnies de courrier lorsqu’elle avait voulu relever le sien avant d’aller courir. En temps normal, elle ne se serait aperçue de rien, rentrant généralement chez elle dans la soirée. La découverte de la lettre signée M.Z. et la certitude que quelqu’un l’avait lue avant elle avaient suffi à la décider. Elle devait prendre le large, et vite !

			Sans le savoir, elle avait échappé à une mort atroce et à une instrumentalisation de son exécution barbare. L’opération Jeanne d’Arc, imaginée par le département Hermès de la CIA, prévoyait que les États-Unis se poseraient une nouvelle fois en victimes de l’axe du mal après l’horrible exécution d’un Prix Nobel de la paix américain. La Maison Blanche réclamerait des sanctions exemplaires et réaffirmerait la légitimité de son engagement contre l’Islam radical, entraînant dans son sillage une majorité de nations choquées. La CIA en profiterait pour obtenir des moyens supplémentaires et le pré carré du vice-président, tenu hors du coup, serait rétréci au profit du Président et de Warren Donovan.

			 

			Vers 6 heures du matin, Johanna arriva dans les environs de Big Sur, après avoir parcouru un peu plus de deux cents kilomètres en direction du Sud en évitant les grands axes.

			Là, perdu dans un recoin aux allures de fjord, au bout d’un long chemin serpentant sous les séquoias millénaires, se trouvait un vieux chalet. L’odeur de résine était enivrante, des ombres serrées se diluaient dans le relief de la montagne verdoyante.

			La maison appartenait à Jason Roberts. Il n’y venait plus guère, mais le conservait en souvenir de sa femme. Voyant les années défiler, il l’avait donnée à Jairo Martinez, un cousin qui l’entretenait mais ne l’utilisait pas.

			L’endroit était conforme à son souvenir ; Johanna y était parfois venue avec ses enfants et son mari, une dizaine d’années plus tôt, profitant du séjour pour aller voir les baleines et les otaries de la réserve de Point Lobos. Jason Roberts lui avait toujours dit qu’elle pouvait débarquer ici à l’improviste, sans rien demander à personne. Dans son for intérieur, le vieux professeur était persuadé qu’un jour, Johanna aurait besoin de s’y réfugier. Elle comptait rester là le temps d’organiser son départ vers l’Angleterre.

			Le jour commençait à se lever, il n’y avait que le ciel et le silence. Elle alla marcher sous les grands arbres, humant la douceur fraîche du petit matin, heureuse d’être en vie. Ensuite, elle se ferait un café, persuadée de trouver l’indispensable et même le superflu à l’intérieur du chalet. Son portable sonna à nouveau. Cette fois, elle décrocha et reconnut la voix.

			— Johanna ? Oh, je suis si contente ! Tu vas bien.

			— Je m’attendais à ton appel, Maggy, dit calmement Johanna. Ainsi, tu n’es pas morte...

			Depuis le premier jour, elle se doutait que Margaret et Judas ne faisaient qu’un. Elle pensait qu’il s’agissait d’une vengeance posthume, exécutée par un tiers chargé de lui faire parvenir le manuscrit, jusqu’à ce qu’elle reçoive la deuxième lettre.

			— Si, Margaret Fox est morte. Mais c’est une longue histoire, ma chérie... Je te raconterai.

			— Ce ne sera pas inutile… Tu as de nouveaux problèmes ?

			— Des problèmes ? On peut dire ça comme ça ! J’ai échappé à l’explosion de ma maison et j’ai les services secrets aux fesses. Et toi, tout va bien ?

			Margaret Fox se doutait pourtant de la réponse.

			— Que te dire ? Je suis en vie. C’est déjà beaucoup.

			— ...

			Comme son amie ne répondait rien, elle compléta.

			 

			— On a tenté de m’assassiner, cette nuit. J’en ai réchappé de justesse, mais il y a eu un massacre. 

			En écoutant le journal du matin à la radio de San Francisco, juste avant d’arriver à Big Sur, elle avait appris avec consternation que la fusillade dans « la résidence habitée par Johanna Bay » avait fait six morts et que la police n’était pas parvenue à interpeller les agresseurs. Le fait que son nom soit déjà cité annonçait qu’elle n’aurait aucun répit.

			— Six morts... C’est moche… déplora l’ex-conseillère de Walter Brenner.

			Margaret Fox était effondrée, comprenant que sa lettre avait provoqué un drame. De même que le coup de fil de Johanna au 911.

			— Oui... Et la police doit me rechercher. Ils vont croire que j’ai été enlevée.

			— Que comptes-tu faire ?

			Johanna avait réfléchi à cette question. La tournure que prenaient les événements compromettait son plan de fuite initial. Elle avait décidé de profiter de la confusion générale pour justifier son absence qui risquait de se révéler longue.

			— Je vais faire un communiqué pour annoncer qu’un commando non identifié a voulu attenter à ma vie cette nuit et qu’en conséquence, j’ai choisi de me cacher, le temps d’y voir plus clair. J’expliquerai que ma décision a été prise en accord avec les plus hautes autorités politiques avec lesquelles je suis en contact direct.

			Disant cela, elle manipulerait l’opinion. Chacun croirait que Johanna faisait référence à la Maison Blanche. Alors qu’en réalité, elle désignait la reine d’Angleterre et le patron du MI-5.

			— Tu veux parler de Walter ?

			— Bien sûr que non. C’est lui qui a dû donner l’ordre de nous supprimer. Mais je vais le museler.

			— Alors qui ?

			— Nous en parlerons quand nous nous verrons. Où es-tu ?

			— Sur une route du Colorado, en direction de la Californie. J’ai volé une moto…

			Quel tandem ! songea Johanna. La conseillère du Président ressuscitée et un prix Nobel de la paix en cavale comme deux fugitives... Voilà un scoop qui plairait à BB ! »

			— Bon… Je me planque près de Big Sur. Quand peux-tu être là ?

			— Demain, si je roule toute la nuit.

			Johanna lui donna les indications pour venir jusqu’à elle et Margaret les mémorisa.

			— Et tu crois que ton chalet est sûr ?

			— Il n’y a aucun risque. Même si son propriétaire nous trouve ici, il ne dira rien.

			— Je l’espère ! À propos, je ne suis pas seule.

			Johanna imaginait un nouvel amant. Il n’y a pas si longtemps, Margaret les collectionnait comme d’autres les trophées de chasse. C’est d’ailleurs ce qui avait causé sa perte.

			— Qui est-ce ?

			— Mon chat...

			 

		
		
			Deuxième partie

			
			L’heure bleue d’une étoile

			 

			21 mai 2006 – 5 août 2006
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			« Le courage est l’échelle par où montent les autres vertus. » 

			Clara Boothe Luce

			 

			

	
Big Sur, dimanche 21 mai 2006, 12 h 10

			 

			Margaret Fox et son chat arrivèrent le dimanche en fin de matinée. Fatiguée, l’ex-conseillère du Président, n’en était pas moins très excitée à l’idée de revoir Johanna. Quant au félin, il n’était pas prêt d’oublier sa balade en Honda !

			Les deux amies se tombèrent dans les bras l’une de l’autre.

			— Tes cheveux ?! s’exclama soudain Maggy.

			— Un souvenir de ma dernière rencontre avec Warren Donovan. Il est très rasoir...

			Johanna avait décidé de ne plus mettre sa perruque. Ses cheveux courts devenaient le symbole de son combat contre Walter Brenner. Elle comptait garder cette coupe jusqu’à la victoire finale.

			— Et toi, dit Johanna sur le même ton de surprise en contemplant le visage de son amie, il y a quelque chose de changé ! Les cheveux, bien sûr. Mais le brun te va bien. Ce n’est pas ça, non. Tu... tu as fait de la chirurgie ?

			— Oui... C’est une longue histoire. Je te raconterai.

			Pour des intimes, elle n’était pas méconnaissable, mais la rousse flamboyante avait cédé la place à une brune ordinaire. De surcroît, on avait modifié l’implantation de ses cheveux et gommé ses pommettes, ce qui atténuait l’expression autoritaire et l’air arrogant de la toute puissante Lucrèce.

			— C’est pas mal, commenta Johanna, peut-être moins glamour... mais tu peux encore faire des ravages !

			Elles entrèrent dans le chalet en rondins que Maggy apprécia : la grande pièce avec son mobilier en bois et sa cheminée à l’âtre noirci, la cuisine, son évier en pierre et un placard rempli de réserves. De quoi tenir un siège. Rassurant. Il y avait de l’électricité produite par un petit groupe électrogène, l’eau courante provenant de la source et même une petite salle de bains rudimentaire aménagée dans une extension récente, à l’arrière du chalet.

			— Café ?

			— Tu n’as pas un truc de plus... remontant ? suggéra Maggy.

			— Je crois que si !

			Johanna déboucha une bouteille de Chardonnay, ouvrit une boîte de pâté et prit des biscottes. Car elle n’avait pas quitté le chalet depuis son arrivée. Elles s’installèrent sur de vieux canapés recouverts de peaux et restèrent d’abord silencieuses, savourant l’instant particulier de ces retrouvailles impossibles. Après avoir bu le premier verre, elles se mirent à discuter pendant des heures.

			Johanna était la seule véritable amie de Maggy, la seule personne en qui elle ait toujours eu confiance. Une amie d’une loyauté à toute épreuve dont elle avait souvent sollicité les avis – sans toujours en tenir compte. Surtout, elle appréciait sa franchise. Johanna n’avait jamais changé de comportement vis-à-vis d’elle, même lorsqu’elle était devenue la conseillère spéciale du Président. Elle était bien la seule !

			Margaret lui narra les événements qui avaient précédé son éviction brutale de la Maison Blanche, un an plus tôt, et son implication involontaire dans un complot ourdi par les Chinois contre Walter Brenner. Elle expliqua dans quelles circonstances rocambolesques la CIA l’avait fait disparaître, afin de protéger l’institution présidentielle du scandale et lui avait mis le marché de sa vie en main. Soit elle acceptait un changement complet d’existence et une nouvelle identité, soit elle était liquidée.

			— Il y a quelque chose que je ne comprends pas, dit Johanna. Pourquoi Walter Brenner a-t-il accepté de sauver ta tête ?

			— Par reconnaissance, je crois. Il sait tout ce qu’il me doit et au dernier moment, il a hésité à appuyer sur la détente.

			— Mais tu l’as trahi avec le roman de Judas !

			— Il aurait fini par céder aux pressions de la CIA. Plus l’échéance des JO approchait et plus je devenais une menace pour lui. À terme, il m’aurait fait éliminer. Et puis... pour tout de dire, à l’époque, je trouvais l’idée de l’attentat excellente. Zn prenant du recul, j’avais du temps crois-moi, je me suis rendue compte que c’était une terrible erreur.

			La version que lui servait Maggy camouflait son principal objectif : se venger de Brenner. Mais dans le même temps, c’était la première fois de toute sa vie qu’elle se confiait, qu’elle libérait sa conscience et elle en éprouvait une forme de soulagement. Le fardeau devenait un peu moins lourd à porter.

			— C’était surtout ignoble !

			— Sans doute... Mais si tu savais tout ce qui se commet au nom de la raison d’État. Aujourd’hui, je n’ai pas envie de faire ressurgir ce passé de brutalité et de cynisme, mais je l’assume.

			— Je ne te juge pas, mais il serait peut-être temps que les pays civilisés changent de méthodes !

			— Tu as raison. En fait, c’est toute notre politique étrangère qui est à revoir. Le jusqu’au-boutisme prôné par Walter, et plus encore par Garret Phillips, est aussi nuisible aux États-Unis que contreproductif. Pour une grande part, je suis responsable de ces errements. Voilà pourquoi j’ai écrit ce livre. Et il n’y avait que toi pour le faire publier et réussir ce coup de maître.

			— Merci, Maggy... Mais revenons à ton rôle à la Maison Blanche. Tu parlais de ta responsabilité dans la politique étrangère. Walter a quand même une grosse équipe autour de lui.

			Johanna voulait mieux cerner la réalité de la situation.

			— J’avais une très grande influence sur lui. Il ne faisait confiance qu’à un cercle très restreint. En parallèle, le vice-président s’appuyait beaucoup sur moi, croyant qu’à travers ma personne, il manipulerait encore mieux Walter.

			— Constitutionnellement, le vice-président a peu de pouvoirs.

			— C’est juridiquement vrai, mais tout dépend des Présidents et de leur personnalité. Certains numéros deux ont été cantonnés à un rôle honorifique, ce n’est pas le cas de Garret Philipps. Grâce à moi, il obtenait des moyens et des informations lui permettant de mener à bien ses projets. Devenu mon allié, il me tenait informée d’initiatives ou d’opérations dont Walter ne savait rien, ou ne voulait rien savoir. C’est aussi pour ça que nous n’en avons pas fini toutes les deux avec lui.

			— Ce qui veut dire…?

			— Grâce à Judas, Garret est maintenant informé des intentions de Walter. Pour lui, c’est une chance. Car en secret, il préparait une opération tordue. Il m’en avait parlé une fois, quelques semaines avant ma mort. Il l’avait baptisée Victoire Totale. Un scénario vraiment vicieux... Maintenant, tu peux me croire, il a les coudées franches pour le mettre en œuvre.

			En quelques mots, elle expliqua à Johanna comment et pourquoi le vice-président se préparait à enflammer le Proche-Orient.

			— Il veut entraîner l’Iran dans une guerre avec Israël ? s’indigna Johanna.

			— Bien sûr. L’Iran serait aussitôt maté et notre pays le placerait sous tutelle.

			— Et ensuite, les amis de Philipps siphonneraient le pétrole perse...

			— Exact, Johanna !

			— Et c’est pour quand, selon toi ?

			Margaret n’était sûre de rien. Elle devait se contenter de conjectures. Mais elle connaissait trop bien Garret Philipps pour ne pas imaginer qu’il ne profiterait pas de l’aubaine. En écrivant le livre de Judas, elle savait donc qu’elle s’engageait dans une partie longue et qu’après avoir anéanti le projet du Président, elle devrait démolir celui du vice-président. Pour cela, dès le départ, elle avait décidé que Johanna l’aiderait, sans lui demander son avis. Si l’ex-conseillère s’était quelque peu humanisée pendant son année de purgatoire à Boulder, elle n’avait rien perdu de sa férocité, ni de son manque de scrupules quand il s’agissait de parvenir à ses fins.

			— Cet été, au plus tard. En tout cas, avant les élections intermédiaires de novembre. La Maison Blanche a besoin d’un grand succès au plan international si elle ne veut pas que les électeurs la sanctionnent. Walter peut perdre le contrôle du Congrès.

			— Cela nous laisse peu de temps.

			Dans la tête de Johanna, les éléments d’une nouvelle stratégie se mettaient en place. Une chance que Maggy soit en vie et qu’elle ait choisi de s’opposer de façon radicale à son ancien patron. Car, pour faire élire Okan Bakari, elle devrait d’abord battre Walter Brenner et Garret Philipps. Plus que jamais, ses relations avec la reine allaient s’avérer utiles. Mais la vieille dame risquait une crise d’apoplexie quand Johanna lui exposerait l’idée qui était en train de germer.

			 

			— J’ai vu ta déclaration ce matin, enchaîna Maggy. Bravo, je n’aurais pas fait mieux, mais si tu voulais rester discrète, c’est raté !

			À l’aide d’une mini caméra, Johanna avait enregistré un communiqué de deux minutes qu’elle avait ensuite envoyé via internet à CBS5, l’une des principales chaînes de San Francisco où l’un de ses amis travaillait. Elle l’avait prévenu. Maggy, qui s’était arrêtée à l’aube pour boire un café dans une station-service déserte, avait pu apprécier la prestation de Johanna sur une télé toujours allumée. Le document annonçant que la Prix Nobel de la Paix avait dû fuir pour échapper à des tueurs avait déjà été repris par toutes les télévisions américaines. Et dans les prochaines heures, l’image de Johanna, cheveux coupés courts, telle une héroïne persécutée, aurait fait plusieurs fois le tour du monde.

			— Je me serais bien passée de cette publicité-là ! Mais au moins, cette fois je n’ai besoin d’expliquer à personne les raisons de ma disparition, dit Johanna avec une pointe d’amertume.

			Alors, Maggy prit la main de son amie.

			— C’est à cause de moi, je suis désolée, je n’aurais pas dû t’envoyer cette seconde lettre. Mais j’étais loin de supposer que les services secrets te surveillaient. Pour moi, tu ne courais pas de véritable danger, même dans le rôle du facteur de Judas. Jusqu’ici, dans ce pays, on n’assassinait pas les prix Nobel.

			— Tu n’y es pour rien, modéra Johanna, ta lettre n’a fait que précipiter les événements.

			Et de lui raconter ses démêlées avec la CIA et les soupçons qui pesaient sur elle depuis le suicide de l’ambassadeur des États-Unis en Chine.

			La pendule indiquait 14 heures 35 lorsqu’elle eut terminé son récit. Maggy la congratula, avant de revenir à des considérations bassement terre à terre.

			— Je suis très impressionnée par ce que tu as accompli. Tu mériterais un deuxième prix Nobel de la paix ! Et pour tout te dire, tes exploits m’ont donné faim !

			Johanna éclata de rire.

			— Tu ne changeras jamais ! Quand ce n’est pas les hommes, c’est la bouffe... lui dit-elle avant se lever pour aller fouiller dans les réserves du chalet.

			Elle trouva une boîte de saucisses confites, fit de la purée instantanée et déboucha une bouteille de vin rouge. Pas franchement féminin comme menu. Mais franchement réconfortant. Toutes deux attablées, elles reprirent le cours de la discussion. Johanna décida de gagner du temps.

			— Comment as-tu trouvé l’article du New York Post ?

			— C’est un excellent papier. Tu as trouvé une nouvelle vocation !

			— Et tu as immédiatement su que j’en étais l’auteur ?

			— Avec le clin d’œil de MacLeod à Margaretha Zelle, c’était évident. Mais j’ai aussi reconnu ton style. Des phrases courtes, percutantes. De l’humour. Un point de vue décalé, provocateur.

			— J’espère que tu es la seule...

			— C’est probable, je savais dans quelle direction regarder. Dis-moi, pourquoi l’as-tu écrit ?

			La minute de vérité, enfin ! Lorsque Johanna le lui eut expliqué, en ne dissimulant rien de sa proximité avec la reine d’Angleterre, elle dévoila son objectif : l’élection d’un Président Noir. Pendant plus d’une heure, Maggy se fit l’avocat du diable, obligeant Johanna à démontrer la pertinence de ce projet. Au final, l’ex-conseillère fut enthousiasmée et lui promit de joindre toutes ses forcesà la réussite de cette entreprise.

			— J’ai déjà fait élire un Président, je peux bien rééditer l’exploit ! Même s’il est démocrate !

			Et envoyer Brenner en enfer ! se réjouissait-elle à l’avance.

			Johanna lui exposa alors la suite des opérations pour les mettre à l’abri des services secrets et infiltrer Maggy dans l’entourage du sénateur Bakari.

			— En prime, conclut-elle, nous allons brouiller les pistes, mais tu dois accepter deux conditions.

			— Je t’écoute.

			— Il faut que tu restes aux États-Unis, ce qui n’est pas sans danger.

			— Au point où j’en suis... Vivre, ou plutôt survivre, ne m’intéresse plus. Ce que je veux, c’est gagner. Et la deuxième condition ?

			Margaret était sincère. Plus que tout, elle voulait vaincre Walter Brenner et Garret Philipps. Pour cela, elle prendrait tous les risques. Sans hésiter. Impatiente, elle se demandait ce que Johanna lui réservait.

			— Il faudra que tu supportes le maquillage, ma chérie...
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			« La première partie de notre vie est gâchée par nos parents et la seconde par nos enfants. » 

			Clarence Darrow

			 

			

	
Charleston, Caroline du Sud, mardi 23 mai 2006, 2 h 10

			 

			Le livre de Judas en évidence sur sa table de nuit, Manus Fox ne dormait pas. Un cousin dont il était resté proche, installé à Londres depuis une trentaine d’années, le lui avait envoyé par Fedex la semaine précédente, persuadé de l’intérêt qu’il y porterait. Il l’avait aussitôt dévoré, reprenant page après page un peu d’espoir et le partageant avec Elleen, son épouse. Sa fille n’était peut-être pas morte l’année dernière, comme le lui avait annoncé personnellement le président des États-Unis. Personne d’autre que lui ne pouvait reconnaître Mag sous la plume de Judas. Le style était trop impersonnel. Pourtant, l’auteur avait choisi de disséminer des coquilles – indécelables, sauf pour lui – et de placer quatre références qu’il ne manquerait pas de repérer. Après tout, qui lui avait appris à écrire ?

			Depuis, il tournait les questions dans sa tête. Pourquoi sa fille lui envoyait-elle un message ? Si elle vivait et disposait de sa liberté, pourquoi ne l’avait-elle pas fait d’une manière plus simple ? Une seule réponse revenait à chaque fois : elle voulait le prévenir, le mettre en garde d’un danger. À l’appui de sa théorie, il mettait en parallèle la polémique médiatique provoquée par la fuite de son amie, Johanna Bay.

			Dans la moiteur de la nuit, fenêtre grande ouverte, il écoutait les bruits familiers. À côté de lui, Elleen respirait doucement. Lorsqu’il perçut un craquement suspect à l’extérieur, puis un deuxième, il se leva avec précaution et, sur le petit bureau d’angle, consulta l’écran de contrôle. Plusieurs caméras camouflées surveillaient les abords de la maison et les pièces du rez-de-chaussée. D’abord l’appréhension… puis la peur le saisit lorsqu’il vit une première silhouette avancer dans le salon, en direction de l’escalier. Il réveilla sa femme en silence, lui fit comprendre que des intrus pénétraient dans la maison, l’enferma dans une cachette aménagée dans la salle de bains et eut à peine le temps de revenir dans sa chambre.

			 

			Cette fois, Franz Krupp, alias Miguel Paneto, n’avait pas le droit à l’erreur. Son employeur ne lui donnerait pas de deuxième chance. Une mission facile en apparence : neutraliser un retraité, kidnapper sa vieille et la conduire dans un lieu sûr, en Alabama.

			Le couple résidait dans une banlieue paisible, à l’ouest de Charleston, à quelques rues du Shadow Moss Golf Club. En deux minutes, tout serait fini. Cependant, Miguel Paneto avait dû préparer le coup en urgence et il n’aimait pas ça. De Manus Fox, il savait peu de choses, si ce n’est qu’il avait servi au Viêt Nam, dans les commandos d’élite et qu’à son retour, il était devenu assureur, métier qui lui avait procuré de confortables revenus et une retraite aisée.

			Luis, son plus jeune coéquipier s’engagea dans l’escalier, Miguel resta en retrait pendant que le dernier membre du commando assurait leurs arrières.

			La suite vira au cauchemar. Un homme, sans doute Manus Fox, fit irruption sur le palier du premier étage en poussant des cris rauques de folie et en allumant simultanément la lumière, ce qui aveugla les tueurs équipés de lunettes infrarouge. L’instant d’après, il faisait parler ses armes et les balles fusèrent. Luis fut touché en premier. Le gilet pare-balles protégea son torse, mais pas son épaule droite, ni ses jambes. Il s’effondra en hurlant de douleur et roula sur les marches. Miguel riposta, mais rata Manus. Ce dernier venait d’éteindre et s’était déjà replié dans l’angle formé par une porte et le couloir, invisible pour son adversaire. Plus à son aise pour viser, il tira et une première balle atteignit Miguel Paneto à l’aine, son visage se contracta sous l’effet de la brûlure, la seconde lui arracha l’oreille gauche.

			Le dernier membre du commando intervint, jeta une grenade fumigène sur le palier et vida le chargeur de son Uzi. Comme plus rien ne bougeait après le déluge de plomb, il évacua Luis qui ne pouvait plus marcher et Miguel qui se tenait l’entrejambe les mains pleines de sang.

			Trente secondes plus tard, ils étaient dans la rue. Par la fenêtre de sa chambre, Manus Fox put entendre une voiture qui démarrait.

			Il libéra Elleen puis téléphona à la police.

			 

			Ensuite, il rédigea une lettre d’un seul feuillet qu’il enferma dans une enveloppe blanche. Dans la matinée, il la remettrait à son avocat avec pour consigne de l’ouvrir et de l’envoyer aux journaux s’il arrivait malheur à sa femme ou à lui-même.
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			« Elle n’est pas folle. Elle est différente. »

			John Cassavetes

			 

			

	
Au-dessus des États-Unis, mercredi 24 mai 2006, 16 h 40.

			Le jet appartenait à Henri Finch, homme d’affaires américain ayant fait fortune dans le négoce des matières premières, notamment le coton. À ce titre, il se déplaçait souvent en Afrique de l’Ouest, une région propice à cette culture. C’est ainsi qu’il avait rencontré Johanna dans les bars d’hôtels, les aéroports ou encore les ministères, lorsqu’elle se rendait dans chaque État africain pour implanter son ONG. Ils avaient sympathisé, Johanna appréciant la manière dont Finch faisait du business. Sans être un champion du commerce équitable, il veillait à accorder un prix d’achat décent aux producteurs. Une pratique qui lui avait attiré de gros ennuis au Bénin avec les intermédiaires mafieux qu’il cherchait à contourner pour mieux rétribuer les paysans. Injustement accusé de corruption, il s’était retrouvé devant un juge à la solde de ses ennemis. Sans l’intervention de Johanna auprès des potentats locaux, il n’aurait pas échappé à une lourde condamnation. Il dut cependant s’acquitter d’une amende, payée en liquide, qui fila tout droit dans la cassette personnelle du ministre de la justice. Un moindre mal. Depuis, sa gratitude envers Johanna était sans limites. C’est pourquoi elle n’avait pas hésité à le solliciter pour qu’il l’aide à quitter la Californie et à gagner l’Est des États-Unis. « Il faut que je me cache, Henri. Ici, je ne suis plus en sécurité. Et je ne fais aucune confiance aux services secrets ! Ils étaient censés me protéger à San Francisco. Vous avez vu le résultat ? » Il se rallia à sa cause et accepta de la convoyer dans le Hawker 1000 qu’il piloterait lui-même, avec l’aide de sa femme, aviatrice émérite. Ainsi, le secret serait bien gardé.

			Ils se retrouvèrent de très bonne heure à l’aéroport de Monterey, dans la zone réservée à l’aviation privée. Il faisait encore nuit et personne ne put identifier Johanna. Henri Finch avait pris soin de tenir les éventuels témoins à bonne distance, aussi, quand il vit Johanna arriver en compagnie d’une femme métissée dont le charme fleuri ne le laissa pas indifférent, il fut surpris.

			— Qui est-ce ? demanda-t-il du haut de ses deux mètres.

			— Amanda Wolf, une amie.

			— Vous ne m’aviez pas prévenu.

			— Je n’en savais rien quand je vous appelé. Mais je lui dois la vie. Sans elle, les tueurs ne m’auraient pas raté. Maintenant nous sommes deux sur leur liste. Je dois l’emmener. Mais si ça pose un problème…

			— Non, ce ne sont pas les places qui manquent à bord.

			 

			— Encore une chose, Henri. Verriez-vous un inconvénient à faire une courte halte à Detroit pour déposer Amanda ? Là-bas, elle connaît des gens qui pourront la protéger.

			Il accepta. Le nom de cette femme l’intriguait. Curieux, il se renseigna.

			— Mon grand-père était allemand et mon père a épousé une lointaine parente d’Ella Fitzgerald, expliqua Amanda Wolf.

			Satisfait, Finch se mit à siffloter l’air de Porgy and Bess pendant qu’elles montaient à bord. L’avion décolla à l’heure souhaitée et le vol se déroula sans surprise.

			Bien installées dans les fauteuils, Johanna et son amie discutaient encore de leurs plans lorsque le Hawker amorça sa descente vers l’aéroport de Detroit.

			— Comment te sens-tu dans ta nouvelle peau, Amanda ?

			— J’ai chaud ! Cette fichue perruque...

			— Elle te va très bien. Tout comme ce nom, Wolf. Quelle trouvaille, Madame Fox !

			 

			Au cours de l’après-midi précédant l’intervention du commando, Johanna avait dévalisé une boutique de produits cosmétiques pour le cinéma, envisageant déjà la transformation de Margaret. Qui penserait à la chercher grimée sous les traits d’une Afro-américaine ? Le maquillage spécialisé rendait l’épiderme de Maggy velouté et satiné, semblable à celui des belles quarteronnes de la Nouvelle-Orléans. Pour les cheveux, Johanna avait utilisé sa perruque dont elle avait raccourci la longueur et bouclé les mèches. Le plus dur fut de convaincre son amie : elle devait sacrifier ses cheveux pour porter le postiche le plus confortablement possible. Ensuite, pour rentrer dans la peau de son personnage, elle aurait un gros travail quotidien. Au moins une heure chaque matin pour maquiller son visage et les autres parties visibles de son corps. Comble de malheur, elle ne porterait plus que des pantalons et devrait se passer d’amants. Sans rien dire à Johanna, elle imaginait déjà une solution car il lui était impossible de vivre sans sexe. Une véritable drogue.

			— J’espère récupérer ma carte d’identité ce soir.

			— Le MI-5 aura fait le nécessaire, j’en suis sûre. N’oublie pas, tu dois retrouver l’attaché de l’ambassade britannique à 19 heures, devant Mariner’s Church.

			Il devait également lui apporter un téléphone satellitaire qui garantirait des communications sécurisées, ainsi que cinquante mille dollars en cash. Danny Ballentree avait fait des miracles pour obtenir ses faux papiers dans des délais aussi courts. Les documents officiels étaient établis au nom d’Amanda Wolf, Américaine, décoratrice d’intérieur, célibataire et fille unique, de retour d’un séjour d’une dizaine d’années en Afrique du Sud. Pour l’instant, le patron du MI-5 n’avait posé aucune question à Johanna. Il l’attendait à Londres !

			— Tu devrais penser à tes parents, conseilla Maggy.

			— Pour l’instant, ce sont plutôt les tiens qui sont visés.

			L’agression de ses parents n’avait pas fait grand bruit, à peine fut-elle relayée dans les journaux de Caroline du Sud et par la télé de Charleston. Mais elle n’avait pas échappé à l’ex-conseillère qui suivait chaque jour sur le net les informations de sa région natale. « Les parents de Margaret Fox, ancienne conseillère du Président Brenner, ont été attaqués en pleine nuit par des cambrioleurs armés. Par chance, Manus Fox, un vétéran du Viêt Nam, s’est interposé et a réussi à les mettre en fuite. » Les images montrant l’intérieur de la maison dévastée par les tirs d’armes automatiques témoignaient de la détermination du commando. Elles bouleversèrent Maggy qui s’en voulait de les avoir exposés.

			— J’avais pourtant pris mes précautions, mais les services secrets ont frappé encore plus vite que je ne l’imaginais. Cependant, ils n’avaient aucune raison de les éliminer.

			— Alors, à quoi penses-tu ?

			— Je parierais plutôt sur une tentative d’enlèvement qui a mal tourné.

			— Un enlèvement ? s’étonna Johanna.

			— Pourquoi pas. Mes parents pouvaient devenir une monnaie d’échange. Ou bien je me rendais ou bien ils les liquidaient.

			— Selon toi, ils peuvent recommencer ?

			— Non, Walter a dû recevoir ma lettre. Ça devrait le calmer pour un moment. Maintenant, c’est à toi de prendre tes dispositions.

			— Je crois que ma famille est moins exposée.

			En vérité, Johanna n’en était pas convaincue. Ses parents avaient reçu la visite du FBI, de même que ses enfants majeurs et tous ses amis proches.

			— À court terme, tu as sans doute raison, mais n’oublie pas : quand il s’agira de faire pression sur toi, pour te forcer à jeter l’éponge ou pour te débusquer, ils seront capables du pire ! Fie-toi à mon expérience.

			Avant de devenir la conseillère du Président américain, Margaret Fox avait été son bras droit de 1994 à 2000, lorsqu’il était gouverneur de Géorgie. Sans elle, Walter Brenner n’aurait jamais réussi à conquérir la Maison Blanche. Son surnom de Lucrèce n’était pas usurpé.

			Johanna se promit de suivre le conseil de son amie. Seul problème, elle ne pouvait pas mettre à l’abri tous les membres de sa famille et ses amis. Restait donc à imaginer un scénario qui paralyse les services secrets.

			 

			L’avion se posa à 16 heures 55 sur la piste Sud et s’approcha du terminal dévolu aux vols d’affaires. Les deux femmes s’étreignirent un moment. Toutes deux savaient qu’elles s’apprêtaient à livrer une bataille décisive pour le monde moderne, et dont la victoire était plus qu’incertaine. En face d’elles, leurs adversaires ne reculeraient plus. Disposant d’une puissance presque absolue, ils ne leur laisseraient aucun répit. Toutefois, ces quatre jours passés ensemble leur avaient procuré un bonheur intense et permis de forger leur détermination autour d’une certitude : le combat méritait d’être mené, quel qu’en soit le prix.

			L’estomac noué, Amanda Wolf sortit seule du Hawker, la panière de son chat à la main, et se dirigea vers le hall principal, pour se fondre dans la foule et trouver un taxi. Dès le lendemain, avec ses nouveaux papiers, elle trouverait un appartement meublé, achèterait une voiture, un ordinateur, ouvrirait un compte en banque et se mettrait en chasse aussi vite que possible.

			Une heure et demie plus tard, le jet se posait à nouveau, au Kennedy Airport de New York. Sur le tarmac, il se dirigea vers la zone réservée aux VIP et pénétra sous un hangar, pour se tenir à l’abri des curieux et autres paparazzi. Là, un Falcon 2000 attendait, prêt à partir. Johanna descendit d’un avion pour monter dans l’autre, un foulard sur la tête et les yeux cachés par de grosses lunettes noires. À l’intérieur, Joseph Nassara l’accueillit chaleureusement. Lui non plus n’avait pas hésité à se mobiliser, même s’il était loin d’imaginer ce qui se tramait. À bord du biréacteur, Johanna se sentit en sécurité, protégée par l’immunité diplomatique entourant les déplacements du secrétaire général de l’ONU. Elle se détendit enfin. Jusque-là, tout se déroulait comme prévu. Dans cinq heures, elle serait en Angleterre et logiquement, à l’abri de toute agression.

			Mais combien de mensonges avait-elle dû proférer depuis quelques jours ! Le prix de la vie. Le seul moyen de vaincre Walter Brenner. À son vieil ami Finch, elle avait dit fuir des tueurs africains. À la reine et à Danny Ballentree, qui n’en crurent rien, elle avait expliqué que la mafia russe l’avait rattrapée et que les services secrets américains ne feraient rien pour les arrêter, la Maison Blanche ayant peut-être découvert le rôle obscur joué par Johanna dans les colonnes du Post. À Joseph Nassara, elle avait dissimulé la vérité, n’évoquant ni le livre de Judas, ni l’article de MacLeod, se contentant d’expliquer que des Islamistes voulaient l’éliminer, sous le regard bienveillant de la CIA. Hypothèse plausible compte tenu de son intervention à Moscou, à Londres et à Tripoli l’année précédente. « Un scénario qui arrangerait bien la Présidence ! » avait conclu Johanna. À sa famille enfin et pour les rassurer, elle avait précisé qu’elle devrait se cacher pour une longue période.

			 

			En revanche, Benson Blake avait tout compris. Toutefois, il ne savait pas qui avait trahi Johanna. Dans son groupe, il était le seul à connaître l’identité de MacLeod et du messager de Judas. Scandalisé par le déchaînement de violences orchestré par la Maison Blanche – se remémorant son entretien pénible avec Garret Philipps et persuadé que ce dernier voulait éliminer les complices de Judas – il avait appelé Johanna et offert son aide. Elle l’avait déclinée et promis qu’elle ne manquerait pas de le solliciter prochainement. Comme il craignait que Johanna n’écrive plus ses articles – elle lui en devait encore quatre – elle le tranquillisa : il les recevrait en temps et en heure.

			 

			Le Falcon décolla. Le vol leur laisserait du temps pour parler. Joseph Nassara ne la bouscula pas outre mesure, mais cette fois, il comptait bien lui tirer les vers du nez ! Depuis son intervention pour l’extraire des griffes de Walter Brenner, en février dernier, il avait eu le temps de méditer. En attendant, il lui offrit du champagne, du Dom Ruinart, le préféré de son amie.

			Ils étaient maintenant au-dessus de l’Atlantique. Parvenu à 47 000 pieds, le jet avait atteint sa vitesse de croisière, soit environ mille kilomètres/heure. Un peu plus au Nord, se trouvait Halifax. Le champagne et l’altitude produisaient leur effet. Johanna se sentait bien et cela se voyait. Un moment idéal pour les confessions, pensa le Camerounais.

			— Johanna, vous ne m’avez pas tout dit. Ou plutôt, vous ne m’avez rien dit ! Si vous voulez que je vous aide, vous devez m’accorder votre confiance.

			Elle s’attendait à ses questions. Il aurait été surprenant qu’il se contente de ses explications et accepte de l’exfiltrer des États-Unis sans chercher à en comprendre les vraies raisons. Pour Johanna, le moment était venu de s’expliquer, d’autant qu’elle ne voulait pas évoquer ses relations avec Zao Zhen et le financement de sa fondation par la Chine.

			— Mais je vous fais confiance, Joseph. Là n’est pas le problème.

			— Alors que se passe-t-il ? De mémoire de vieux diplomate, c’est bien la première fois qu’on attente à la vie d’un Occidental lauréat du prix Nobel de la paix.

			D’un regard curieux, il scrutait le visage de Johanna, cherchant à décrypter ses intentions les plus secrètes. Il vit ses traits se crisper, lut un instant d’hésitation dans ses yeux verts, puis comprit qu’elle allait céder.

			— C’est trop gros, Joseph et la Maison Blanche ne me lâchera plus. Voilà pourquoi je préfère ne rien dire, et me cacher, en me tenant à bonne distance des États-Unis.

			— C’est en lien avec ce livre écrit par un certain Judas ?

			Comme la plupart des grands dirigeants, Joseph Nassara l’avait lu, s’interrogeant, non sans un certain trouble, sur la part de vérité et celle de fiction. Pour une raison inexplicable, il en était venu à penser que Johanna n’était pas étrangère à cette affaire.

			— Indirectement, oui.

			— C’est aberrant ! Dans une démocratie, on ne tue pas un symbole tel que vous, même s’il est lié à la publication d’un ouvrage sulfureux. Ou alors on l’élimine avant, pour empêcher sa sortie... ajouta-t-il d’un ton cynique.

			— Ce serait logique, je vous l’accorde. Mais je sais qui est Judas !

			— Et alors ? C’est vraiment un proche du Président ?

			— Oui.

			L’information ébranla le secrétaire général et confirma ses craintes au sujet du locataire de la Maison Blanche. Walter Brenner méritait bien son surnom prophétique de Barberousse, ce croisé germanique mort noyé avant de toucher la Terre sainte.

			— Qui est-ce ?

			— Je ne peux pas vous le dire, Joseph, vous vous en doutez bien.

			— Et je suppose que la Maison Blanche a découvert votre complicité.

			— Probablement.

			— D’où leur réaction. Ils voulaient vous obliger à révéler le nom de Judas et sans doute vous éliminer, mais l’intervention des services secrets a mal tourné.

			Johanna prit son temps avant de poursuivre.

			— J’ai eu beaucoup de chance, c’est certain. Mais il y a pire.

			— Pire ?

			— Oui... Ce dont il est question dans le roman de Judas n’est qu’un amuse-bouche. Ce que la Maison Blanche prépare actuellement est épouvantable.

			Connaissant bien Johanna, le secrétaire général s’inquiéta de la suite.

			— Vous pouvez m’en dire davantage ?

			— Au point où j’en suis... Mais auparavant, j’aimerais que vous me parliez du nouveau Premier ministre israélien.

			— Quel est le rapport avec notre affaire ?

			— Vous le comprendrez après.

			— Bon... Mais que vous dire que vous ne sachiez déjà ? Guibor Vilner est au pouvoir depuis le début de l’année. Son prédécesseur est toujours dans le coma. Il dirige un gouvernement de coalition. Sur le fond, il se dit ouvert aux discussions avec les Palestiniens et n’exclut pas de faire des concessions. Mais ce n’est qu’une façade. Derrière lui, il y a l’aile dure de la droite israélienne. Sans elle, sa carrière aurait été tout autre. Paradoxalement et c’est ce qui fait son habileté, il a toujours réussi à s’en tenir éloigné. Sur l’échiquier politique israélien, il est plutôt au centre du Likoud.

			— Quelles sont ses relations avec l’administration Brenner ?

			— Excellentes, c’est d’ailleurs à elle qu’il doit son poste actuel.

			— De quelle manière s’est-il fait aider ?

			— Depuis 2001, Vilner a su se faire apprécier de Washington. En toute discrétion, il a tissé sa toile. Au point d’être soutenu politiquement et accompagné financièrement dans son ascension. Je crois que les États-Unis n’ont pas connu de meilleur allié à la tête d’Israël depuis Begin.

			— Le croyez-vous aux ordres de Walter Brenner ?

			— Tout dépend de ce qu’il y a dans le dossier de la CIA sur Guibor Vilner.

			— Vous voulez dire que...

			— Si vos compatriotes lui ont acheté sa place de Premier ministre, il leur obéira strictement.

			Margaret Fox ne se trompait pas. Pour que Victoire Totale fonctionne, il fallait que quelqu’un appuie sur la détente en premier, et ce quelqu’un s’appelait Guibor Vilner.

			— À ce rythme, la paix n’est pas pour tout de suite, mais inéluctablement elle se fera. De telles combinaisons sont stériles !

			— Vous avez raison. En Israël aussi, les temps changent. Je sais qu’un courant politique s’organise et aspire à s’affranchir de la tutelle de Washington. Beaucoup considèrent en effet que leur nation est devenue un simple pion de la diplomatie américaine au Moyen-Orient.

			L’ombre de Garret Philipps plana un instant entre eux.

			— Un pion kamikaze ?

			— Exactement ! L’intérêt des Israéliens est secondaire. Seul compte vraiment celui du complexe militaro-industriel américain. Appelez ça géopolitique, si vous voulez. Israël n’est plus qu’un faire-valoir, un levier de pression, un élément d’une négociation qui dépasse ce pays.

			— Et qui les aurait toujours dépassés ?

			— Non, bien sûr, et c’est bien là le problème. La politique de Walter Brenner a exacerbé les positions de tous les pays musulmans. Israël est ainsi devenu l’un des symboles les plus visibles de l’antiaméricanisme. Son destin n’appartient plus aux Israéliens. C’est un véritable engrenage duquel ils ne s’extirperont pas seuls 7.

			— Les conditions sont donc réunies pour faire exploser la poudrière.

			— Évidemment. Mais que sous-entendez-vous par « faire exploser la poudrière » ?

			— Judas m’a révélé le nouveau projet de Walter Brenner. L’idée viendrait du vice-président. 

			Johanna lui expliqua les grandes lignes de Victoire Totale.

			— La communauté internationale ne suivra pas les États-Unis ! réagit le secrétaire général de l’ONU. La leçon irakienne a échaudé même les plus belliqueux !

			— C’est exact, sauf si l’Iran attaque Israël. 

			Joseph Nassara prit la mesure du péril.

			— Vous voulez dire que les Américains vont forcer l’Iran à intervenir militairement en premier, pour ensuite les écraser ?

			— C’est ce que croit Judas.

			Nassara en venait parfois à espérer sa retraite prochaine. En neuf ans à la tête de l’ONU, il avait avalé bien trop de couleuvres, souvent de la taille d’anacondas géants. Chaque fois, le même scénario désespérant se mettait en place. Rien ni personne ne parvenait à stopper la folie d’un potentat déterminé à marquer l’Histoire de son empreinte, fut-ce en lettres de sang et de larmes, ou encore à assouvir sa cupidité maladive.

			Après un long silence, comprenant mieux l’évasion de son amie, il réitéra son offre.

			— Qu’attendez-vous de moi, Johanna ?

			— Nous pouvons chercher à agir en amont et en aval de la prochaine crise. En amont, pour tenter de la désamorcer, même si je n’y crois guère. Et en aval, quand le conflit aura démarré, pour éviter qu’il ne dégénère. Cette fois, nous savons d’où le feu va partir. Nous pouvons donc nous préparer à l’éteindre, en prenant garde à ne pas nous faire repérer par les Américains. Sinon, ils iront frapper ailleurs.

			— Et votre Judas ne sera pas toujours là pour vous prévenir, n’est-ce pas ?

			— C’est bien ma crainte. Et vous, Johanna, quel sera votre rôle ?

			— Je vais coordonner les opérations depuis l’Angleterre, à la façon d’un démineur. Mais nous en reparlerons un peu plus tard.

			— Ok. Alors expliquez-moi pourquoi avoir choisi ce pays pour vous réfugier ? Les Anglais ne sont-ils pas les premiers alliés des Américains ?

			Que lui répondre ? La vérité ? C’était tentant. Mais aussitôt, il voudrait comprendre ce que la reine venait faire dans cette galère. Or, Johanna ne voulait pas l’exposer, ni même évoquer le véritable objectif de son combat contre Walter Brenner. Faire élire Okan Bakari. Elle opta donc pour un nouveau mensonge.

			— J’ai un vieil ami là-bas. Il est riche, influent et discret. Personne ne soupçonnera qu’il me protège. Chez lui, je ne risquerai rien, je pourrai travailler et rester en liaison avec vous et tous ceux qui peuvent faire triompher notre cause. Au besoin, il pourra organiser mes déplacements.

			Joseph Nassara peinait à la croire.

			— Dites-moi, Johanna, quelles sont les motivations de votre généreux protecteur ? Il fait ça pour vos beaux yeux ?

			— C’est un spéculateur.

			Le qualificatif lui semblait parfaitement adapté. Il n’y avait pas de plus grands spéculateurs, au sens joueur, que les Britanniques. Il suffisait par exemple de voir dans quel état se trouvait la région de l’Afghanistan et du Pakistan. Le découpage opéré par les Anglais – avec les Russes, inventeurs de la roulette du même nom – au début du XXe siècle n’en finissait pas de déstabiliser le Moyen-Orient. De pays tampon, l’Afghanistan était devenu une bombe à multi-retardements. Les Soviétiques en avaient fait l’amère constatation. Et maintenant, la coalition onusienne dirigée par les Américains subissait le même sort funeste.

			Au fond d’elle-même, Johanna espérait que les motivations de la reine pour faire élire Okan Bakari étaient davantage fondées sur un raisonnement historique – au service de l’intérêt du plus grand nombre – et non strictement zélateur, comme c’était encore trop souvent le cas avec ces adeptes d’un colonialisme naturellement britannique qui défendaient le five o’clock tea ou les reliques du Commonwealth avec le même flegme suranné.

			— Je vous demande pardon ? fit-il interloqué.

			— J’ai dit, c’est un spéculateur. Il a beaucoup investi au Moyen-Orient. La paix servira infiniment mieux ses intérêts que la guerre.

			Sur le fond, cette définition était plutôt exacte.

			— Une fois de plus, vous vous faites manipuler, déplora-t-il tout en se demandant de qui il pouvait bien s’agir.

			— Non, pas cette fois, soyez en sûr. Je sais exactement où je vais et ce que je fais. Personne ne se sert de moi et les gens qui m’aident sont loyaux, tout comme vous, Joseph.

			Il dut donc se contenter de cette réponse, sachant que Johanna protégeait toujours l’identité de ses sources et de ses soutiens.

			— Combien de temps comptez-vous rester là-bas ?

			— S’il le faut, j’attendrai que Walter Brenner ne soit plus à la Maison Blanche. Avec un peu de chance, son successeur sera moins fanatique.

			Elle avait tenté de se préparer à cette extrémité, qui signifiait vivre recluse dans une résidence royale et loin des siens pendant plus de deux ans. Mais cette perspective l’angoissait. Et surtout, elle redoutait d’être éloignée des siens en cas de coup dur.

			— Dieu vous entende.

			 

			Profitant du temps qui leur restait avant d’atterrir, Johanna fournit enfin au secrétaire général un ensemble d’informations qui lui permettrait de son côté de contrer avec le maximum d’efficacité les manigances meurtrières de Garret Philipps.

			Puis, ils en vinrent à discuter de sa succession à l’ONU.

			— Tout est réglé, Johanna.

			— Déjà ? Mais nous ne sommes qu’en mai, et l’élection est en octobre.

			— Je ne vous l’avais pas dit mais quand j’ai obtenu de Walter Brenner qu’il vous relâche en début d’année, j’ai passé un marché avec lui.

			— Quel genre d’accord ?

			— Votre libération contre mon aide pour la désignation du prochain secrétaire général.

			— Vous avez fait ça pour moi ? bondit-elle.

			— Il fallait bien vous tirer de là.

			Johanna en venait presque à regretter de n’avoir pas joué totalement franc-jeu avec Joseph Nassara. Dans le même temps, elle remerciait la divine providence d’avoir placé tant d’amis fidèles sur son chemin.

			— Merci, Joseph. Merci de tout cœur.

			Pour couper court aux effusions, il enchaîna.

			— Mon successeur s’appellera Kim Lak-Song. C’est un Sud-Coréen.

			— Qui mange dans la main de Washington ?

			L’air désolé, Joseph Nassara choisit une formule qui lui sembla plus appropriée.

			 

			— Disons qu’avant de prendre une décision, il consulte toujours nos principaux contributeurs. Dois-je vous rappeler que les États-Unis financent le budget de l’ONU à hauteur de vingt-deux pour cent et qu’accessoirement, le siège de l’institution est à New York ?

			— Je crois que vous auriez fait un excellent diplomate, Joseph, dit-elle avec une ironie certaine.

			 

			Vers 6 heures 30, le jeudi 25 mai 2006, le Falcon se posa à l’aéroport de Londres Stansted, lieu habituellement fréquenté par l’aviation low-cost. Le jet resta en bout de piste. Johanna remercia à nouveau son sauveur. Une émotion sincère l’étreignit car elle savait qu’elle ne le reverrait pas avant de nombreux mois. D’ici là, il ne serait plus le patron de l’ONU et elle perdrait un allié précieux, mais garderait l’ami.

			Elle sortit le visage encapuchonné. Dehors, l’humidité avait un goût de larmes. Joseph Nassara remarqua que la douane britannique ne se manifestait pas. À une centaine de mètres de là, un hélicoptère civil attendait. Elle monta à l’intérieur et il décolla aussitôt.

			Décidément, cette femme ne cesserait pas de le surprendre.
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			« L’antiaméricanisme consiste à détester les Américains plus qu’il n’est nécessaire. » 

			Richard Sennett

			 

			

	
Camp David, État du Maryland, jeudi 25 mai 2006, 7 h 20

			 

			— Tu veux quoi ? interrogea le Président, contrarié.

			— Pour commencer, la tête de Donovan ! exigea Garret Philipps.

			Walter Brenner venait de plus en plus souvent se ressourcer, ou plutôt se réfugier, dans sa résidence de campagne. Située à une centaine de kilomètres de Washington, dans les montagnes du comté de Frederick, elle lui permettait de se tenir pour un temps restreint à l’écart de l’ouragan du pouvoir ; il en était pourtant le centre. Personne, à l’exception de ses prédécesseurs, ne pouvait se représenter la charge de président des États-Unis. Il cumulait tellement de titres, d’obligations, de responsabilités qu’il ne parvenait toujours pas à les mémoriser, même après cinq ans et demi de mandat ! Heureusement, les deux mille collaborateurs de la Maison Blanche étaient là pour les lui rappeler à chaque minute !

			Ici, à Camp David, le protocole était simplifié, le programme de travail allégé et la meute des enquiquineurs tenue à distance. Il se souvenait avec une profonde nostalgie du temps qu’il y passait en compagnie de Margaret Fox lorsqu’elle était sa plus proche conseillère. Grâce à sa grande maîtrise des dossiers, ils traçaient ensemble le cap de la politique américaine et pilotaient le pays. Mais depuis son éviction forcée, il était seul, n’étant pas parvenu à recruter un collaborateur de la trempe de Margaret. Sans elle, il aurait hésité à se représenter pour un second mandat. Harcelé par tous les requins, les profiteurs et les manipulateurs du régime, incompétent sur la plupart des dossiers, il ne savait plus comment arbitrer ni décider, sauf par impulsion ou sous la contrainte la plus pressante, ce qui donnait rarement de bons résultats…

			Et voilà qu’il lui fallait sacrifier le patron de la CIA, sans doute son dernier ami.

			Exceptionnellement, le vice-président l’avait rejoint pour un petit déjeuner de travail. Compte tenu des derniers rebondissements de l’affaire Fox-Bay, il n’avait pu empêcher cette pénible intrusion matinale dans son sanctuaire. D’habitude, pour des raisons évidentes de continuité du pouvoir, les deux hommes ne se voyaient jamais en dehors de la Maison Blanche.

			Walter Brenner commença par refuser l’exigence du Cerbère. Par principe.

			— Jamais ! C’est le meilleur directeur de la CIA que nous ayons jamais eu.

			— Il t’en faut encore plus ? Il a déjà trois fiascos retentissants à son passif ! Sans compter ses déboires avec Judas. Nous avons évité le pire de justesse.

			La stratégie de communication prônée par Sidney Montero, ou plutôt, le silence radio sur le sujet, avait effectivement dégonflé la baudruche. Et, lorsque l’inévitable question fut posée au Président lors d’une conférence de presse, il s’en était tiré par la pirouette magique soufflée par son conseiller : « Je ne connais qu’un seul Judas : celui qu’il a trahi a fini sur la croix. Il s’appelait Jésus. Je m’appelle Walter... » La formule fit rire les journalistes présents, fut largement reprise par les commentateurs et souvent tournée en dérision, mais elle mit un terme à la polémique. En revanche, dans les couloirs de la diplomatie internationale, le livre de Judas n’en finissait pas de provoquer des remous, chacun voulant savoir – à juste titre – si la Maison Blanche n’était pas devenue un asile de fous ou pire, le nouveau repaire des infidèles.

			— Il n’y est pour rien. Judas, c’est de ma faute. Je te l’ai déjà dit ! Je n’ai pas voulu qu’on élimine

			Margaret.

			— Toi et tes bons sentiments... Tu vois le résultat ! Fox est en cavale et ses parents sont devenus intouchables. Quant à cette Bay, elle a disparu de la circulation et fait croire que nous la protégeons. Qui sait ce qu’elle mijote maintenant ? Tout balancer sur Fox ?

			L’idée de favoriser un tel déballage, voire de l’organiser, avait traversé l’esprit de Garret Philipps. Dans un cas comme celui-là, devant l’ampleur du scandale, le Président n’échapperait pas à l’impeachment et le vice-président prendrait sa place. Hélas, il n’était pas exclu qu’il soit rapidement entraîné dans la tourmente et à son tour contraint de démissionner. Préférant éviter cette ignominie, qui en outre constituerait une première, il abandonna l’idée. D’autant qu’il se sentait davantage à son aise dans l’ombre du Président plutôt qu’en pleine lumière pour mener ses activités qu’il qualifiait lui-même de « border line ».

			Bien entendu, Garret Philipps était furieux que Donovan ait utilisé les services de Blackarrows sans lui en référer, se doutant qu’il cherchait à l’isoler. Mais par-dessus tout, il ne lui pardonnerait jamais d’avoir raté Margaret Fox. Car elle connaissait l’existence de Victoire Totale. Il ne lui en avait parlé qu’une seule fois, une fois de trop. C’est pourquoi il avait décidé d’accélérer le mouvement et de convaincre le Président. Une affaire de ruse et de chantage, un instrument à deux cordes dont il jouait à la perfection.

			— Ce n’est pas au programme, sinon elle l’aurait déjà fait.

			Devant la résistance du Président, Philipps considéra qu’il était temps de prendre de la hauteur. Abandonnant son toast beurré sur le bord de sa tasse, il planta son regard déterminé dans celui de Brenner.

			— Écoute-moi, Walter, la situation est grave. En Irak et en Afghanistan, nous piétinons. Les terroristes pullulent partout dans le monde et, au Congrès, nos amis s’affolent devant les résultats de notre politique. Désormais, ils craignent tous pour leur réélection. Il est temps de leur livrer un responsable.

			— Et quoi encore ?! Il n’y a pas eu un seul attentat sur le sol américain depuis 2001 !

			— Parce que la NSA et le FBI font un excellent travail sur notre territoire. Pendant ce temps, Al-Qaida se joue de la CIA dans tout le Moyen-Orient. Donovan est dépassé, pire, il devient le symbole de nos fiascos !

			Pas à pas, Garret Philipps sapait les défenses de Walter Brenner. Hélas, son argumentaire tenait la route. L’antiaméricanisme n’avait jamais été aussi répandu et le nombre de victimes des islamistes au Moyen-Orient avoisinait une centaine par jour. Force était de constater que la CIA peinait à infiltrer les organisations terroristes et à déjouer leurs projets kamikazes, et ce malgré les sommes phénoménales proposées pour la dénonciation de leurs chefs. Par exemple, vingt-cinq millions de dollars pour la capture d’Oussama Ben Laden.

			— Mais si je limoge Donovan, ils croiront tous qu’il s’agit de Judas !

			— Dans quelques semaines, ils auront oublié Judas. En revanche, personne n’oubliera tes échecs et ton immobilisme face à l’adversité.

			Comme Walter ne réagissait pas, le vice-président lui raconta l’histoire des deux grenouilles. Toutes deux prisonnières d’un bocal contenant du lait, elles cherchent à s’échapper. « La première, la plus intelligente, estime à juste titre qu’il est impossible d’escalader la paroi glissante. Elle ne fait rien et meurt noyée. La deuxième, plus bête mais sans doute moins résignée, s’agite alors en tous sens. Tant et si bien que le lait se transforme en beurre, offrant ainsi à la grenouille un marchepied pour sortir du bocal. » Walter Brenner se leva et fit quelques pas dans le salon, pensif et désarçonné. Devant lui, au-dehors, se dressaient les grands arbres du parc en pleine éclosion. Il ne pourrait pas résister très longtemps au vice-président, il avait besoin de lui. Par ailleurs, il fallait changer de méthode pour contrer Margaret. Sa lettre, reçue deux jours plus tôt, l’y obligeait. Écrite de sa main, donc authentique, elle menaçait de révéler la vérité sur sa disparition s’il ne renonçait pas à vouloir l’éliminer, ajoutant qu’elle avait pris ses dispositions pour que son témoignage soit délivré à titre posthume, si nécessaire. Qu’allait-elle faire maintenant ? C’était la seule question qui taraudait le Président. Disparaître pour profiter d’une nouvelle vie – exempte de la menace des services secrets – ou bien continuer à mener sa vendetta ? La paranoïa naturelle du Président et le peu d’espoir qu’il mettait en ses congénères ne tardèrent pas à lui fournir la réponse.

			— Qui vois-tu pour le remplacer ?

			— Le général Helmer Twetten.

			— Un militaire ? C’est du jamais vu depuis 1966 !

			Le Président avait réagi brutalement car, à l’instar de la plupart de ses prédécesseurs, il préférait placer un civil à ce poste afin de maintenir un cloisonnement entre le Pentagone et la CIA. Mais il s’attendait à cette recommandation et connaissait bien Helmer Twetten, l’un des patrons de l’US Army (armée de terre), très bon élément qui s’était révélé redoutable sur le terrain, notamment lors des deux guerres d’Irak. Proche de Garret Philipps, il défendait avec ardeur le complexe militaro-industriel américain au sein duquel il faisait figure de baron. Sa nomination réduirait encore un peu plus l’influence du Président au profit du vice-président et ferait la part belle aux faucons de Washington. D’un autre côté, elle permettrait à Walter Brenner d’exercer une pression maximum sur son numéro deux.

			— Et alors ? Où est le problème ? Seules comptent la qualification et l’aptitude !

			— Je ne suis pas dupe, Garret, Twetten tuerait sa mère pour toi !

			— Il m’est loyal. Nuance ! Ça te pose un problème ?

			Le vice-président détestait ce genre d’allusion à peine déguisée.

			 

			— Non, à condition que tu tiennes tes engagements. Tu veux plus de pouvoir ? Très bien. Je veux plus de résultats !

			— Ce qui veut dire...?

			— Tu dois mettre en œuvre Victoire Totale sans délai.

			Le Président devançait ses attentes. Il revint s’asseoir et but une gorgée de café. Les deux hommes s’affrontèrent un instant du regard, avant de poursuivre.

			— J’allais te le proposer.

			— Je n’imaginais pas le contraire, mais c’est donnant donnant, Garret, si ton plan échoue, je t’en tiendrai pour responsable et tu renonceras à te présenter en 2008.

			Quel marché ! Dans ce cas, Garret Philipps serait le seul vice-président à avoir occupé ce poste pendant deux mandats consécutifs sans tenter par la suite de briguer le fauteuil suprême.

			— Et si je refuse ?

			— Les États-Unis connaîtront une crise politique. Tu devras démissionner, au besoin, je t’y contraindrai. J’ai largement de quoi te faire plonger !

			Walter Brenner ne bluffait pas. Il était prêt à engager une épreuve de force avec son subordonné. La lâcheté ne faisait pas partie de son vocabulaire, dans son entourage, personne ne l’ignorait. À son tour, Philipps se leva et alla se planter devant l’une des fenêtres du salon. Insensible à cette végétation gorgée de sève, il réfléchissait. En Israël, tout était prêt, et même s’il fallait lui tirer un peu l’oreille, Guibor Vilner engagerait l’offensive. Tsahal, l’armée israélienne, écraserait sans peine ses adversaires et l’Iran n’aurait d’autre choix que la riposte. Victoire Totale ne pouvait que réussir. C’était imparable !

			Il revint devant le Président, prenant la mesure de cette minute historique. S’il gagnait son pari, il avait toutes les chances de devenir le prochain président des États-Unis. Dans le cas contraire, il devait s’attendre non seulement à être écarté du pouvoir mais à une fin de carrière peu glorieuse, relégué de la vie politique. Car il s’était fait trop d’ennemis et avait couvert trop d’exactions. Les vainqueurs écrivent l’Histoire en dissimulant le sang des trahisons sous le voile étincelant des récits homériques et des biographies officielles. Pas les vaincus.

			— OK, Walter. Tu as ma parole.

			Ta parole… pour ce qu’elle vaut ! pensa le Président qui se leva et s’approcha de lui. Il le dépassait d’une tête.

			— J’en prends acte et saurai te le rappeler, au besoin ! Mais ce n’est pas tout.

			— Quoi d’autre ?

			— Je ne veux plus jamais entendre parler de Margaret Fox. Quant à Johanna Bay, si tu ne peux pas la réduire au silence, alors noie-la dans la boue ! Je veux que son nom soit synonyme d’infamie.

			 

			*

			 

			À bord du Sikorsky Sea King, l’hélicoptère présidentiel qui le ramenait à Washington, Garret Philipps passa deux appels téléphoniques dont l’anonymat était garanti par l’équipement sécurisé. Le premier à Helmer Twetten.

			— Le Président a validé votre nomination, Helmer. Elle interviendra d’ici quelques jours.

			— Merci, Garret.

			— Vous me remercierez plus tard, le Président et le Congrès vous attendent au tournant.

			— Je m’en doute.

			— Pour commencer, il vous faudra trouver le moyen de neutraliser Margaret Fox et Johanna Bay. En parallèle, nous lançons Victoire Totale. Cette fois, personne n’aura le droit à l’erreur.

			— Vous avez obtenu le feu vert du Président ?

			— Oui. Mais en échange, j’ai mis ma tête sur le billot ! Nous nous verrons ce soir. À mon bureau. 

			Ensuite, il contacta Guibor Vilner et exigea de lui la mise en œuvre de Victoire Totale.

			— Mais nous devons avoir un prétexte valable pour attaquer le Hezbollah ! s’insurgea le Premier ministre israélien.

			— Un prétexte ? S’il le faut, fabriquez-en un ! Nous n’avons plus de temps à perdre avec cette racaille. Vous devez avoir lancé votre offensive d’ici mi-juillet.
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			« On combat les idées nuisibles par d’autres idées. On combat le mensonge par la vérité. » 

			William O. Douglas

			 

			

	
Comté de Norfolk, Grande-Bretagne, vendredi 26 mai 2006, 21 h 30

			 

			Depuis la veille, Johanna avait pris ses quartiers dans un pavillon de chasse situé au milieu d’une immense propriété arborée et giboyeuse, de plusieurs milliers d’hectares. Des fenêtres croisées bordées de chèvrefeuille, des murs en pierre coiffés d’un toit d’ardoises moussues, totalement isolé, un endroit idéal pour un week-end en amoureux. Du balcon de sa chambre, au premier étage, Johanna avait repéré des lièvres à l’orée du bois et vu passer une biche et un splendide couple de faisans.

			L’hélicoptère l’avait conduite à Green Oak directement depuis l’aéroport, se posant dans une clairière aménagée à proximité. En y arrivant, Johanna pressentit qu’elle y séjournerait longtemps. Tout au long de cette deuxième journée, un soleil hardi avait rendu plus légère l’impression de captivité. Hélas, à peine la nuit tombée, une pluie drue s’abattit, détrempant la terre et faisant ployer les branches des arbres, leur donnant un air de pénitence. Çà et là, des flaques noires reflétaient par instant les lumières du pavillon et à l’intérieur, l’ambiance devenue sinistre aurait pu inspirer le metteur en scène de l’Auberge rouge.

			Les premières heures de son séjour à Green Oak avaient été consacrées au repos. Elle était nettement plus épuisée qu’elle ne l’imaginait et avait dormi d’une traite jusqu’au vendredi matin. Le chat noir l’avait hélas retrouvée et rendu son sommeil lourd.

			Ensuite, elle avait eu le temps de réfléchir, de prendre ses marques et de découvrir un bureau, spécialement réaménagé par les services secrets anglais. De là, elle pourrait travailler et communiquer de façon totalement confidentielle. Sous la protection d’une unité d’élite du MI-5, composée de cinq hommes et de trois femmes, elle sentait déjà le poids de la solitude. Le nom de code « hérisson » lui avait été attribué, un avertissement destiné aux agents en charge de sa sécurité : ils avaient ordre de ne pas sympathiser avec elle. Leur commandant, prénommée Hannah, lui avait rappelé les consignes : ne pas quitter le pavillon sans autorisation, même pour aller se promener. Et interdiction de se rendre dans le village voisin !

			Ici, elle était censée ne rien risquer. Qui penserait à la chercher dans une annexe de Sandringham House, l’une des résidences privées de la reine d’Angleterre ?

			 

			Enfin, ses visiteurs se firent annoncer alors qu’elle s’était assoupie après avoir avalé un repas léger dans sa chambre. Elle pénétra dans le salon, une pièce plus propice aux réunions de chasse qu’aux conciliabules géopolitiques. De grosses poutres, un mobilier en bois sombre, une cheminée de pierre brunie par la fumée, pas moins d’une centaine de trophées aux murs, quelques portraits de la famille régnante, des fusils, des lances, des arcs et des arbalètes. Rien de très peace and love. Ou plutôt, tout pour rappeler à Johanna qu’elle était devenue un gibier. Elle imaginait déjà sa tête et celle de Maggy fichées sur un socle dans le bureau de Walter Brenner à Camp David. Curieuse assemblée, songeait Johanna en regardant les deux personnes assises en face d’elle dans le Chesterfield. Une vieille dame à l’allure soignée, affichant un calme imperturbable, accompagnée d’un homme sans âge au physique ingrat : la reine d’Angleterre et son neveu, le patron du MI-5. Devant eux, sur la table basse qui les séparaient, des verres attendaient. Un vieux porto pour la reine, un verre de vin blanc pour Johanna et un whisky tourbé pour Danny Ballentree.

			Après quelques mots de bienvenue prononcés par la monarque, Johanna prit la parole et résuma la situation. Pour avoir une chance de faire élire Okan Bakari en 2008, il fallait d’abord vaincre Walter Brenner sur l’échiquier miné du Moyen-Orient. Elle leur présenta Victoire Totale, ce qu’elle en savait pour le moins, et insista sur le but que s’était fixé l’exécutif américain.

			— Comment pouvez-vous être aussi bien informée des intentions du président des États-Unis ?

			— Et de son vice-président... ajouta la reine.

			— Je dispose d’une excellente source. Une sorte de deep throat, si vous me permettez cette référence.

			Pendant l’affaire du Watergate, deep throat était le nom de code donné à l’informateur des deux journalistes du Washington Post. Danny Ballentree était décidé à y voir plus clair, sans perdre davantage de temps.

			— Et ce deep throat, il ne s’appellerait pas Judas, par hasard ?

			Johanna savait où l’homme du MI-5 voulait l’entraîner. Elle ne le suivrait pas sur cette voie, bien décidée à piloter la relation avec Maggy sans se faire déborder par les services secrets britanniques. Un vœu pieux !

			— Croyez ce qu’il vous plaira.

			— Ne jouez pas avec moi ! Je sais qui est Amanda Wolf.

			Il s’était livré à un examen attentif de la photo utilisée pour fabriquer les faux papiers demandés par Johanna. Un logiciel spécialisé avait identifié Margaret Fox sous les traits bien grimés d’Amanda Wolf.

			— Tant mieux ! Mais ne comptez pas sur moi pour vous apporter une quelconque confirmation. Et encore moins une explication.

			— Je veux la vérité !

			— Quel est votre problème, Dan ? Dois-je vous rappeler d’où vient l’idée de m’utiliser ? Sans votre irruption dans ma vie, je serais probablement toujours à San Francisco et je poursuivrais sereinement mon travail humanitaire.

			Il commençait à s’énerver. Les beaux yeux verts de Johanna affichaient une force tranquille. La reine restait impassible, se préparant à arbitrer ce duel, si nécessaire. Mais elle était persuadée que Johanna gagnerait rapidement la première partie. Au fond d’elle-même, elle admirait cette femme courageuse, ne déplorant dans sa personnalité qu’un détail, une bagatelle certes, mais déplaisante pour la reine si préoccupée des apparences. Sa nouvelle coupe de cheveux !

			— Enfin, pourquoi ne pas jouer cartes sur table avec nous ?

			— Je ne vous comprends pas. Vous voulez savoir quoi au juste ? Qui est Amanda Wolf ? Mais est-ce bien nécessaire ? Le plus important n’est-il pas de placer nos pions dans l’entourage direct du sénateur Bakari ? Et si en prime, je dispose d’informations top secrètes sur les projets actuels du Président américain au Moyen-Orient, ne croyez-vous pas qu’il devient secondaire de vous renseigner sur celui ou celle qui me fait ces confidences ?

			Johanna marqua un point et remporta même le premier set. D’autant qu’un élément troublait Dan. Si Margaret Fox était bien Judas, pourquoi n’aurait-elle pas dévoilé toutes les intentions de Walter Brenner dans son livre ? Sauf à ce que Victoire Totale ait été élaboré après son éviction. Dans ce cas, il lui semblait peu probable qu’elle ait pu continuer à bénéficier de la primeur des intentions présidentielles. Donc, Johanna Bay disposait d’une autre source, à moins qu’elle ne veuille le manipuler, mais il ne voyait pas dans quel but. Cependant, il resterait méfiant, car un mystère entourait le décès hautement médiatisé et la réapparition soudaine et transformée de l’ex-conseillère.

			— Bon, admit-il après avoir marqué une pause et avalé une gorgée de whisky, si je suis votre raisonnement, vous voulez qu’Amanda Wolf nous serve de cheval de Troie et devienne une familière du sénateur Bakari. Admettons. Comment va-t-elle s’y prendre ?

			— Il faut lui faire confiance ! Elle obtient toujours ce qu’elle veut et la connaissant bien, les événements devraient se précipiter. En revanche, nous devons créer dès maintenant les conditions du succès autour de lui. Pour commencer, il faut se servir des constructeurs automobiles comme d’un catalyseur.

			— Comment voulez-vous intervenir ?

			— Okan Bakari a déjà bien amorcé le mouvement avec leur lobby. Comme ils sont basés dans l’État dont il est le sénateur, il se montre très actif pour défendre leurs intérêts, car l’administration Brenner les laisse couler avec une inconscience totale. Mais les BigThree n’imaginent pas encore que Bakari peut devenir leur bienfaiteur. À nous de le leur dire, et ensuite à eux de convaincre le sénateur de s’engager dans la course à la présidence. Ils peuvent lui apporter des moyens substantiels. Si vous en êtes d’accord, je demanderai à John Harper de les approcher.

			C’était l’un des grands paradoxes du libéralisme américain. Peu interventionniste, l’État fédéral injectait pourtant des centaines de milliards de dollars chaque année pour favoriser le secteur privé. Mais il choisissait ses priorités. La défense, la santé, l’université, l’informatique, la finance, l’armement, le pétrole. Pour cela, il utilisait deux leviers. Directement, il orientait le budget de l’État pour financer d’importants programmes de recherches stratégiques – souvent à travers le Pentagone – qui profitaient ensuite aux groupes privés via les universités. Indirectement, il se servait de la loi qui protégeait certains secteurs, comme celui de l’industrie pharmaceutique, et permettait à ses grands opérateurs de fixer librement leurs prix, favorisant ainsi la création de profits gigantesques. La loi, encore, quand elle faisait reposer le principal pilier du système américain sur le recours aux crédits et conférait aux banques la plus belle part du gâteau. La loi, enfin, quand elle faisait marcher la planche à dollars pour financer les déficits ou régler les factures des guerres en Irak et en Afghanistan présentées par les compagnies privées (armement, matériel, infrastructures, carburant, soins, transport, formation, entraînement, sécurité). Plusieurs sources fiables estimaient que la seule guerre d’Irak coûterait plus de mille milliards de dollars à l’État américain.

			Le choix de Johanna surprit le directeur du MI-5.

			— Mais une rumeur court actuellement sur Harper. Il aurait favorisé l’embauche d’une ex à la Banque mondiale. La presse va s’emparer du sujet dans les prochains jours et en faire ses choux gras !

			— Exact. Il va même devoir démissionner de son poste d’ici l’été.

			— Comment le savez-vous ?

			— Il me l’a dit.

			— Et vous l’avez cru ?

			— Bien sûr. En réalité, il s’agit d’une cabale organisée contre lui par le vice-président qui le soupçonne d’être Judas, mais ne peut rien prouver. Désormais, John est un homme fini. Mais il peut nous aider.

			Johanna s’était entretenu avec John Harper la veille par téléphone. Ils avaient longuement échangé et, au terme de leur conversation, elle avait acquis une certitude : le diplomate chevronné avait pris la mesure des erreurs dramatiques du gouvernement Brenner. Il était maintenant convaincu de la nécessité d’une alternance et se disait prêt à agir en ce sens. Dans les prochains jours, elle lui proposerait de prendre contact avec les patrons de GMC, Ford et Chrysler. Vu sa position et sa réputation, il obtiendrait les rendez-vous sans peine. À chacun, il ferait part de son intuition, à savoir que l’industrie automobile américaine était sur le point de disparaître faute d’avoir évolué pour suivre les attentes du marché. Déplorant que l’administration à laquelle il avait appartenu ne partage pas cette analyse, il avouerait ne voir qu’une solution pour éviter la catastrophe : les constructeurs devaient soutenir un homme politique acquis à leur cause et contribuer à le faire élire en 2008. En retour, ce dernier agirait pour sauver la filière dès son arrivée à la Maison Blanche. Harper conclurait les entretiens en désignant le postulant idéal : Okan Bakari.

			Tout en écoutant l’invitée de Green Oak, une idée germait dans la tête de Danny Ballentree. Il devrait la partager avec le Premier ministre Dudley Scott puis contacter Amanda Wolf sans en parler à Johanna.

			— Très bien. Mettons que John Harper persuade les dinosaures des BigThree d’opérer l’union sacrée autour de cet homme, ne pensez-vous pas qu’ils seront tentés de choisir Juan-Manuel Morales ? Vous avez joué aux apprentis sorciers avec le New York Post.

			Intitulé « Aucune Colombe à l’horizon », le deuxième article était paru le jour même. Cette fois, MacLeod s’intéressait au vote des femmes. Nul doute que les mères, lassées de voir leurs enfants mourir au champ d’honneur – celui d’un Président aveuglé par sa vindicte – offriraient leur prochain bulletin au candidat porteur d’un message de paix. Une attitude qui ne remettait pas en cause le patriotisme des Américaines, bien au contraire. Toujours prêtes au sacrifice, même le plus ultime, elles avaient seulement besoin d’en comprendre le sens. Or, avec le temps, ce qui ressortait de ces lointains engagements meurtriers s’apparentait davantage à un règlement de comptes à but lucratif qu’à une cause censée servir l’intérêt du peuple américain. Ensuite, MacLeod désignait les personnalités politiques qui lui semblaient répondre le mieux aux aspirations des Américaines et dénigrait les autres. Le secrétaire d’État Andrew Norton, un temps qualifié d’étoile montante du parti républicain, était ainsi voué aux gémonies. De même que Garret Philipps. Côté démocrate, Lindsay Portman se voyait reprocher son vote en faveur de la guerre en Irak. Juan Manuel Morales avait eu l’intelligence de s’y opposer, de même que le sénateur Bakari. Mais à ce stade, au pays des Faucons, aucune personnalité politique n’incarnait l’espoir d’un véritable changement. Avec cet article, Johanna comptait bousculer l’establishment et provoquer des prises de position qui feraient date.

			— Morales a créé la surprise, je vous l’accorde. Mais il fait notre jeu ! C’est un remarquable contre- feu qui va tromper la Maison Blanche et protéger Okan Bakari de ses foudres. Le moment venu, elle fera descendre ce prétendant de l’ascenseur présidentiel.

			— Rien n’est moins sûr !

			— Je suis confiante. Avez-vous pu identifier les hommes qui entouraient Morales sur la photo ?

			Le hasard avait voulu que Johanna se trouve à Mexico en 2003 ainsi que Juan Manuel Morales. Ce dernier était venu avec des collègues parlementaires et des hommes d’affaires américains rencontrer leurs homologues mexicains. Elle l’avait croisé dans un restaurant fameux du centre-ville, en compagnie d’un groupe de personnes visiblement fortunées, dont les visages lui étaient inconnus. Curieuse, elle avait fait quelques photos discrètes du gouverneur du Nouveau-Mexique et de ses nouveaux amis, mais n’avait jamais pris le temps de les identifier. Elle comptait maintenant sur le MI-5 pour finir le travail.

			— Vous aurez une réponse la semaine prochaine, assura Dan. 

			Jusque-là, la reine était restée silencieuse.

			— Chère Lady Bay, je vous écoute depuis le début de notre entretien avec un réel intérêt. J’admire votre perspicacité et la pertinence de votre projet. Cependant... ne croyez-vous pas qu’il présente une certaine fragilité ?

			Johanna se méfia de cette remarque qui dissimulait certainement une critique plus profonde.

			— Fragile ? Non, je ne dirais pas cela. Audacieux, en revanche, comment ne pas l’admettre ?

			— Non, ma chère, non ! Je pense à vous, surtout. Tout comme moi, vous jouez aux échecs et vous connaissez l’importance de la reine. Or dans cette partie, la reine, c’est vous ! Et je vous trouve très vulnérable, par trop exposée.

			La souveraine la mettait en garde de la même façon que Margaret. En filigrane, elle réprouvait le rôle de chef d’orchestre que l’Américaine se proposait de jouer, étant la seule à connaître tous les rouages de l’opération. Mais Johanna ne comptait pas renoncer au cloisonnement mis en place.

			— Majesté, je crois saisir le sens de votre avertissement, mais dans une bataille comme celle-ci, pour avoir une chance de gagner, il faut en permanence devancer l’adversaire, deviner ses intentions et décrypter ses manœuvres. Or ici, je suis la mieux placée pour les connaître. Je dois rester au centre de l’échiquier. En revanche, je vous l’accorde, je suis vulnérable. Pas directement, mais au travers de ma famille et de mes proches. Je vais m’organiser, prendre mes dispositions et...

			— Je vous arrête, ma chère ! Nous ne contestons pas le rôle que vous entendez jouer, au contraire, nous sommes prêts à vous suivre et à faire confiance à votre légendaire intuition. Hélas, votre situation personnelle met en péril le succès de notre entreprise. Danny, je vous prie, voulez-vous raconter à Lady Bay ce dont vous m’entreteniez en venant ici ce soir ?

			— Volontiers, Majesté. Si j’étais à la place de mes collègues de la CIA ou du FBI, j’utiliserais tous les moyens pour vous réduire au silence ou vous éliminer.

			En quelques minutes, le patron du MI-5 dressa un tableau apocalyptique de ce qui attendait Johanna et sa famille. Pouvant frapper simultanément, de multiples façons, utilisant le chantage, l’enlèvement, la violence, la drogue, les poisons, le viol, le harcèlement, le dénigrement, la diffamation, s’attaquant aux adultes ou aux enfants, les services secrets parviendraient sans aucun doute à débusquer Johanna. Tout dépendrait de la pression que le pouvoir exécutif exercerait sur eux.

			— En conclusion, vous devez réapparaître aux yeux du grand public ! D’abord, pour faire retomber la pression médiatique en donnant des réponses aux questions suscitées par votre disparition, car depuis une semaine, vous occupez les premières pages des journaux occidentaux. Lorsque la presse saura de quoi il retourne, vous n’intéresserez plus personne et cesserez d’attirer l’attention.

			Il avait raison sur un point au moins. Dans son cas, le silence devenait assourdissant et laissait libre cours aux fantasmes des journalistes et de l’opinion. Tout aurait été différent si le commando qui avait attaqué son appartement n’avait pas abattu six hommes dans sa fuite. Par comparaison, sa disparition pendant six semaines en début d’année n’avait intrigué aucun média, ni suscité aucune polémique.

			Mais Johanna était loin d’imaginer ce que Dan avant concocté pour lui faire quitter le devant de la scène.
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			« L’argent, c’est la puissance matériellement projetée sur le monde.

			Il fut donc, en Amérique, investi de sainteté. » 

			Waldo Franck

			 

			

	
Sur la route de Londres, samedi 27 mai, 0 h 25

			 

			Alors que Danny Ballentree consultait un rapport urgent sur une menace terroriste, Dudley Scott laissait son esprit vagabonder. Il n’était pas indifférent au charme de Johanna Bay. Dans la Jaguar qui le ramenait à Londres avec le directeur du MI-5, il se remémorait la soirée et surtout la demi-heure en tête-à-tête avec cette belle Américaine.

			Le Premier ministre avait rejoint Green Oak vers 22 heures 30. La reine et son neveu avaient décidé de l’associer à leur projet, et avaient laissé Johanna le lui exposer. Au départ, il avait trouvé l’idée saugrenue. Faire élire un Noir à la Maison Blanche. Et pourquoi pas un Irlandais au 10 Downing Street ! Toutefois, en y réfléchissant, l’idée ne présentait pas que des inconvénients. Surtout si le futur Président américain devait son élection aux Britanniques, ou à leurs alliés. Au cours des premières minutes de leur entretien, il avait questionné Johanna sur les raisons de son engagement dans cette histoire périlleuse par laquelle elle risquait de tout perdre. Ensuite, tout en se rapprochant insidieusement d’elle, ils s’étaient attardés sur l’imminence d’un conflit au Proche-Orient. Dudley Scott était très étonné par son niveau d’informations. D’ici la fin du week-end, Dudley Scott tiendrait une réunion de crise avec son ministre des Affaires étrangères et ses meilleurs diplomates pour définir la ligne de conduite de la Grande-Bretagne et tenter de gripper l’engrenage de la violence au Moyen-Orient.

			Debout près de la cheminée, ses yeux rivés dans les yeux verts de Johanna, il avait tenté de l’embrasser, une faiblesse passagère aussitôt maîtrisée. Pour se faire pardonner, il l’avait invitée à dîner la semaine suivante et avait dû se contenter d’un « Peut-être » encourageant. 

			 

			Relevant enfin le nez de son rapport, Danny Ballentree regarda le Premier ministre.

			— Vous continuez à rêvasser ou nous pouvons parler sérieusement ?

			— Hum ? Excusez-moi... Je réfléchissais.

			— Je lis dans vos pensées, Dudley... Et je n’aimerais pas être à la place de Johanna !

			Il était quasiment impossible à une personnalité en vue de protéger son jardin secret – ou plutôt sa forêt de vices – de la curiosité inquisitrice du patron du MI-5.

			— Moi au moins, j’ai une chance ! Bon, sérieusement, vous vouliez me parler.

			— Oui. Comme je vous l’ai dit, Johanna va proposer aux BigThree de soutenir le sénateur Bakari. L’idée est bonne, à court terme pour le moins. Car à plus longue échéance, les voitures américaines appartiennent déjà au passé.

			Dudley Scott percuta instantanément.

			— Vous avez raison, au diable les constructeurs ! Si ce Bakari doit devenir le prochain président des États-Unis, il faut s’assurer qu’il défendra en priorité le secteur financier.

			C’était la grande préoccupation du Premier ministre. Persuadé de l’imminence d’une crise qui allait secouer le monde, il cherchait par tous les moyens à éviter le scénario du pire, c’est-à-dire celui qui verrait s’effondrer le dernier rempart du pouvoir Blanc. Au plan mondial, la Bourse de Londres jouait dans la cour des grands, classée au troisième rang derrière New York et Tokyo et Londres était considérée comme la capitale financière de la planète, et les métiers associés (banque, Bourse, assurance et réassurance) occupaient un rôle majeur dans l’économie britannique. Plus de trois cent mille personnes travaillaient à la City.

			Dudley Scott savait que la crise viendrait des États-Unis et que, sauf à agir très en amont, l’Occident serait contraint de lâcher le gouvernail. Hélas, les dirigeants américains faisaient preuve d’autisme. Soit par incompétence, le cas le plus largement répandu, soit par calcul. Plusieurs hauts responsables – à l’instar du patron de la FED (banque centrale américaine) – pensaient profiter d’un krach pour redessiner le paysage financier à l’avantage des États-Unis, d’abord en purgeant le marché par un spasme de croissance, puis en forçant les regroupements pour faire naître des géants encore plus puissants. Un pari risqué ! En fait, tout dépendrait de la hauteur de la vague. Soit elle permettrait aux Américains de surfer vers de nouveaux sommets, soit elle les emporterait, ouvrant la voie à une nouvelle ère dominée par la Chine, l’Asie et, dans une moindre mesure, les pays arabes. Une course de vitesse était donc engagée. Avec un peu de chance, la dépression tarderait, ce qui laisserait le temps à un nouveau Président d’arriver à la Maison Blanche et de tenir dans la foulée les engagements qu’il aurait contracté auprès des bailleurs de fonds de sa campagne.

			— Bien. Nous sommes sur la même longueur d’ondes.

			— Il reste à trouver le moyen d’intervenir à couvert. Je ne peux pas prendre mon téléphone et appeler ces messieurs de Wall Street.

			— Je sais comment opérer, avec votre accord.

			Dudley Scott regarda le patron du MI-5 avec curiosité. Cet avorton génial le surprendrait toujours.
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			« Est-ce que j’ai pris le bon chemin ou est-ce que c’est le chemin qui m’a choisie ? » 

			Jodie Foster

			 

			

	
Londres, dimanche 28 mai 2006, 2 h 25.

			 

			Dans la limousine blindée qui la conduisait à travers Londres, Johanna repensait aux événements des huit derniers jours. Sa famille et surtout ses enfants lui manquaient. Mais en ce moment où elle pouvait enfin prendre du recul, c’est d’avoir été larguée par Sidney Montero qui la faisait souffrir. Elle n’avait eu aucune nouvelle après leur dernière conversation, en février ; elle ne l’aurait pas cru si lâche. Elle imaginait pourtant le travail de sape de la Maison Blanche et les menaces à peine voilées. Il devait craindre la surveillance des services secrets et un limogeage immédiat s’il prenait contact avec elle. Croyait-il en son innocence ? Elle s’accrochait à cet espoir et à l’idée qu’un jour, ils se retrouveraient. Car en quelques mois, elle avait tout perdu. Que lui restait-il de sa vie d’avant ? Rien. À la place, elle était entourée d’une vieille dame au caractère ombrageux, d’espions, de gardes du corps et d’un Premier ministre amateur de jupons. Lui au moins, il l’amusait.

			Parvenue au studio de télévision, elle se laissa guider, n’échangeant que des mots de politesse avec le personnel de la chaîne.

			La meilleure défense, c’est l’attaque ! songeait-elle en se souvenant des propos de Danny Ballentree. Pourvu qu’elle n’ait pas fait le mauvais choix !

			 

			À 22 heures précises, heure de New York, soit 3 heures du matin à Londres, le voyant rouge de la caméra s’alluma. L’instant d’après, Larry King apparut à l’écran. À titre exceptionnel, il avait accepté de réaliser cette interview en duplex depuis Londres. Johanna répondait à ses questions depuis les locaux d’une chaîne appartenant à Benson Blake. En échange, elle accorderait le lendemain un entretien exclusif au journal The Sun, principal tabloïd londonien, un autre fleuron du groupe.

			— Johanna Bay, bonsoir. Il y a une semaine, vous étiez la victime d’une agression à votre domicile de San Francisco. Vous êtes parvenue à en réchapper mais vos assaillants ont tué six policiers dans leur fuite. Depuis, vous vous cachez. Vous avez même quitté les États-Unis pour vous réfugier en Angleterre. Racontez-nous votre histoire.

			La version de Johanna fut très soft. Elle expliqua qu’une insomnie lui avait sauvé la vie. Surprenant le commando au moment de son intrusion, elle avait pu se réfugier sur le toit de sa résidence et appeler le 911. Ensuite, ne sachant pas d’où venait la menace, elle avait préféré disparaître, le temps d’y voir plus clair.

			— Mais pourquoi l’Angleterre ?

			— Ne comprenant pas ce qui se passait, j’ai voulu brouiller les pistes et me tenir hors de portée des tueurs.

			— Craignez-vous toujours pour votre vie ? demanda Larry King

			— Non, plus maintenant. Les services secrets ont fait leur travail et je les en remercie. Je ne suis plus en danger.

			— Savez-vous qui a voulu vous assassiner ?

			— Oui, mais pour des raisons évidentes de sécurité, je ne peux pas le révéler.

			— Je suppose que la police de San Francisco a besoin de votre témoignage pour l’enquête en cours. Il y a tout de même eu six morts !

			— Je me suis entretenue avec son chef, par téléphone, et lui ai dit ce que je savais. Pour l’instant, mes déclarations lui suffisent, mais je me tiens à sa disposition.

			Johanna connaissait bien le chef de la police, familier du restaurant de son père. Elle lui avait parlé à deux reprises depuis l’agression. 

			Larry King n’insista pas. Ensuite, elle présenta ses condoléances aux familles des malheureux policiers abattus devant chez elle et promit que sa fondation leur viendrait en aide. La tristesse se lisait sur le visage de Johanna. Le journaliste de CNN s’associa à Johanna pour cet hommage puis voulut donner un ton plus léger à l’entretien.

			— Alors que fait-on lorsqu’on est en fuite ?

			— Je réfléchis beaucoup. Je pense aux siens, à ma vie et je cherche la meilleure solution pour survivre et pour parvenir à reprendre le cours d’une existence normale. Je lis aussi, car sans ça l’inactivité me pèserait.

			— Vous avez lu pendant votre cavale ?

			— Oui. Je dévore plusieurs livres chaque semaine, c’est comme une drogue… dit-elle en laissant volontairement sa phrase en suspens.

			— Par hasard, auriez-vous relu Running Man de Stephen King ? ironisa le présentateur.

			— Non... Mais j’aurais pu ! En fait, je me suis plongée dans le livre de Judas.

			Larry King ne s’attendait pas à cette réponse, mais son parfum de scandale lui plut et il décida de creuser.

			— Ah oui... Et qu’en pensez-vous ?

			— Ce n’est qu’une fiction, mais qui pourrait s’avérer plausible !

			— Savez-vous qui est Judas ?

			— Comme nous tous, je cherche...

			— Croyez-vous que nous saurons un jour de qui il s’agit ?

			— Pas sûr, mais j’ai mon idée sur la question.

			Le journaliste aimait la tournure que prenait la conversation, un scoop était toujours possible. Il enfonça le clou.

			— Vraiment ? Et alors ?

			— Intuitivement, je crois que Judas est une femme.

			— Une femme ? Judas ? Johanna, à ce stade de vos confidences, vous êtes obligée de nous donner un nom. À qui pensez-vous ?

			— Non, Larry, désolée... Je ne sais rien de plus, ce n’est qu’une intuition. Et je crois que Judas est mieux dans l’ombre. Qui sait, peut-être est-il en train d’écrire la suite ? Ce serait intéressant, vous ne croyez pas ?

			— Certes ! Et quel pourrait être son sujet cette fois ?

			— C’est très ouvert… Il y a tant d’ombre autour du pouvoir.

			— Bien sûr. Mais à sa place, que feriez-vous ?

			— Hum... Eh bien je crois qu’après avoir traité du Président, je m’intéresserais au vice-président. 

			Larry King fixa l’œil de la caméra.

			— Voilà qui est dit ! Judas, si vous nous regardez, vous savez ce qui vous reste à faire ! 

			Puis, il recentra l’interview en regardant Johanna.

			— Comptez-vous rentrer aux États-Unis ?

			— Bien sûr, Larry, très bientôt, dès que j’aurai organisé ma situation à Londres.

			— Parce que vous projetez de vous y installer ?

			— C’est très possible

			— Quel changement de cap ! C’est la réponse à votre agression ? 

			Johanna marqua une courte pause.

			— Oui et non… Dans la vie, il faut savoir passer le témoin et saisir la balle au bond. Des gens exceptionnels travaillent sans relâche au sein de l’ONG et de la fondation que j’ai créées. À eux de jouer, désormais ! Par ailleurs, vous n’êtes pas sans savoir que j’ai divorcé l’année dernière. L’existence que j’ai menée depuis plus de vingt ans, entre les déplacements et les absences y sont pour quelque chose. Maintenant, je souhaite faire un break, respirer et commencer une nouvelle vie. En ce sens, l’agression m’a forcée à prendre des décisions importantes. Et puis, j’ai toujours su que je finirais par m’installer à Londres. Un vieux rêve...

			— Qu’allez-vous y faire ?

			— J’ai plusieurs idées, je pense notamment à l’enseignement. Les universités prestigieuses ne manquent pas en Grande-Bretagne. Pour moi, ce sera un défi professionnel.

			— Ne me dites pas que vous envisagez d’arrêter vos activités humanitaires ?

			— Je reste au service de la paix, c’est mon credo, vous le savez bien.

			— Donc, vous avez des projets ! De quoi s’agit-il ?

			— C’est encore un peu tôt pour le dévoiler, mais... disons qu’une idée fait son chemin. Il y a encore tant à faire pour combattre la pauvreté et la misère.

			— Alors nous en reparlerons ensemble ! Vous serez toujours la bienvenue dans mon émission.

			Il l’avait déjà interviewée trois fois, la première remontant à 1993, à l’occasion de l’attribution du prix Nobel de la paix à Nelson Mandela.

			 

			Sitôt revenue dans la Jaguar, la pression tomba d’un coup et Johanna fut prise d’une immense lassitude. À nouveau, elle était seule, en route pour Green Oak. Les hommes du MI-5 l’escortaient, ne la lâchant pas d’une semelle.

			Le téléphone sonna. La voix nasillarde de Danny Ballentree.

			 

			— Bravo, Johanna ! Une magnifique prestation, vous n’avez rien oublié. Tous les messages sont passés.

			— Je vois d’ici la tête de Brenner ! s’amusa Johanna. Et celle de Philipps...

			 

			La Maison Blanche n’aurait aucune difficulté à lire entre les lignes de l’interview pour y découvrir une autre forme d’équilibre de la terreur. En clair, si le Président persistait à vouloir l’éliminer, ou s’il envisageait de salir son nom, elle révélerait toute la vérité sur Margaret Fox. Mais ce coup de bluff avait peu de chances de durer. Comment pourrait-il croire qu’elle trahirait Maggy ? C’est pourquoi, en accord avec son amie, elle avait brandi la menace d’un deuxième livre de Judas ayant cette fois pour thème le mystérieux vice-président. Un chantage qui devait les protéger toutes les deux des pulsions meurtrières de l’exécutif américain. Parallèlement, en remerciant les services secrets pour leur action – sans toutefois préciser s’ils étaient américains –, elle faisait peser sur eux une lourde responsabilité. S’il lui arrivait malheur, l’opinion publique et les médias leur reprocheraient de n’avoir pas su protéger cette icône de la paix. Et bien entendu, Maggy publierait Judas II. 

			Logiquement, elle disposait d’un répit. Hélas, elle devrait rester cachée. Sa nouvelle vie à Londres ne serait qu’une façade destinée à donner le change. Elle y disposerait bien d’un appartement, y ferait de brèves incursions, donnerait des cours à Oxford dès la prochaine rentrée – Danny avait déjà tout organisé – et serait même aperçue en ville faisant du shopping ou dînant au restaurant avec des amis. Mais ces quelques heures d’une vie ordinaire seraient les seuls moments qui l’éloigneraient de Green Oak. Quant à son retour aux États-Unis, il n’en était pas question. Bien qu’annoncé, il n’aurait pas lieu. Trop dangereux. Mais qui irait vérifier ? Si tout se déroulait comme Danny Ballentree le prévoyait, dans quelques jours, plus aucun média ne s’intéresserait à elle. Pour autant, sa famille n’était pas en sécurité. Si la CIA décidait de faire pression sur Johanna au travers de ses parents ou de ses enfants, comment réagirait-elle ? 

			Une fois revenue à Green Oak, et après quelques heures de sommeil, Johanna appellerait Maggy, puis son père pour avoir leur avis sur son intervention télévisée et surtout connaître les premières réactions outre Atlantique. Ensuite, elle devrait s’atteler à une tâche difficile, sur laquelle rien ne devait filtrer à ce stade. Car elle savait déjà que la mobilisation diplomatique britannique ne suffirait pas à contrecarrer Victoire Totale. Il fallait donc imaginer une autre parade qui l’obligerait à renouer avec une vieille connaissance, le général-président de la Libye, Chamssedine Azzam, un dictateur mégalomane qui s’était affublé de titres pompeux : le commandeur des croyants, le Gardien des fidèles ou encore le guide de la révolution !
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			« Les problèmes d’échecs exigent de leur auteur les vertus même que réclame tout art digne de ce nom : originalité, inventivité, concision, harmonie, complexité, et une insincérité magnifique. »

			Vladimir Nabokov

			 

			

	
Detroit, samedi 3 juin 2006, 18 h 40.

			 

			Margaret Fox alias Amanda Wolf était arrivée à Détroit depuis une dizaine de jours.

			Assise au deuxième rang, un peu sur la gauche du gymnase mais bien dans le champ de vision de l’orateur, elle écoutait le discours enflammé d’un jeune militant démocrate. Il chauffait la salle en dénonçant la politique sociale de Walter Brenner. Elle ne put retenir un léger sourire en songeant qu’elle en avait été la principale inspiratrice. S’ils l’avaient su, tous ces gens autour d’elle, qu’auraient-ils fait ? Puis vint le tour du sénateur Bakari. Elle l’avait déjà entendu le week-end précédent, lors d’un autre meeting. Indéniablement, l’homme était apprécié de ses concitoyens, il avait le sens de la formule et modulait sa voix grave et puissante pour accrocher son auditoire. Mais elle lui reprochait un manque de vision d’ensemble, une rhétorique simpliste et des positions trop enclines aux compromis. De plus, sans pour autant donner l’impression de lire, il restait proche de son texte, évitant les tirades improvisées, ce qui pouvait signifier qu’il ne maîtrisait pas son sujet.

			Le sénateur parla près d’une demi-heure puis répondit aux questions du public, à son aise dans l’échange direct. Ensuite, il partagea avec entrain le verre de l’amitié avec ses supporters. Signe évident de son habileté, il donnait l’illusion à ceux qui l’approchaient d’être à cet instant précis le centre de ses préoccupations. De son côté, Naomi Bakari jouait son rôle d’épouse à la perfection. Se tenant en retrait de son mari, elle écoutait les uns, rassurait les autres, promettait et, bien sûr, veillait à ce que chacun puisse se servir un verre. Amanda appréciait son professionnalisme. Elle remarqua que le couple ne se perdait jamais de vue. Un simple coup d’œil suffisait. Aussitôt, elle arrivait pour le débarrasser d’un militant collant. Ou, au contraire, c’est lui qui se déplaçait et prenait le relais.

			Tout en discutant avec un couple d’homosexuels, le sénateur observait Amanda. Très physionomiste, il l’avait remarquée la semaine précédente. Tout comme lui, elle semblait issue d’un récent métissage. Il l’examina davantage. Des vêtements élégants lui donnaient une silhouette avenante. Pourtant, il se dégageait de sa personne une dualité qui l’intriguait. Il lui semblait que le Noir et le Blanc n’étaient pas parvenus à fusionner. Comme Kenneth Duncan passait près de lui, il lui mit la main sur l’épaule et lui glissa quelques mots à l’oreille.

			— Tu la connais ?

			 

			Du regard, il désignait Amanda.

			— Non, jamais vu.

			— Renseigne-toi.

			Un quart d’heure plus tard, son conseiller venait au rapport, un verre à la main.

			— Elle s’appelle Amanda Wolf. Elle est décoratrice d’intérieur et après dix ans d’Afrique du Sud, elle a décidé de s’installer à Détroit. Le pays lui manquait.

			— Il faut s’en méfier, selon toi ?

			— Non, je ne crois pas. Mais elle est intelligente.

			Passant de groupes de sympathisants en grappes de fans, Bakari s’arrangea pour rencontrer Amanda. Elle suivait son manège depuis le début. Il arriva devant elle, offrant ses belles dents blanches dans un sourire engageant.

			— Detroit compte donc une habitante de plus !

			— Les nouvelles vont vite à ce que je vois.

			— J’ai de bons informateurs...

			— C’est fou ce qu’un verre de jus d’orange peut révéler… Il faudra que je me méfie à l’avenir ! 

			Visiblement, elle n’était pas tombée de la dernière pluie.

			— Démocrate ?

			— Non, pas encore. Mais j’y songe sérieusement.

			— Tant mieux ! Nous devons unir nos efforts pour gagner les élections de mi-mandat.

			— C’est bien parti. Les Républicains n’ont plus la cote dans l’opinion et surtout, ils n’ont plus de projets d’avenir.

			— Ils n’en n’ont jamais eu, répliqua l’animal politique. Que pensez-vous de mon discours ?

			Ça y est, nous y sommes ! se dit Amanda.

			Elle marqua une hésitation, pensive, et sur le point de prendre un ton catégorique, elle se ravisa, comme si elle renonçait à être franche. Autour d’eux, la foule encore dense commentait l’actualité et le discours du sénateur, se prenant à rêver d’une victoire en novembre prochain. Le brouhaha couvrait leur conversation.

			— Sénateur, vous m’impressionnez beaucoup, vraiment...

			— Mais...? Allez-y franchement, je peux tout entendre, déclara-t-il avec une légère appréhension mêlée de curiosité.

			D’un coup, elle reprit toute son assurance, le regardant sans ciller. C’était quitte ou double.

			— Mais ce n’est pas avec de tels discours que vous deviendrez président des États-Unis !

			Okan Bakari en eut le souffle coupé. Elle continuait à le fixer. Autour d’eux, personne n’avait entendu la dernière phrase de Maggy.

			— Vous... Vous ne manquez pas de culot !

			— Vous non plus, je me trompe ?

			— Non, bien sûr.

			— Vous me rassurez.

			D’habitude, il aurait remercié cette sympathisante exaltée et se serait arrangé pour aller serrer d’autres mains. Mais quelque chose le retenait.

			— Que faites-vous ici ?

			— C’est évident, non ? Je viens faire de vous le prochain Président.

			Elle n’y allait pas par quatre chemins. À ce moment, il se douta de la supercherie.

			— J’y suis ! Vous êtes journaliste et il y a une caméra cachée.

			Il regardait autour de lui, mais ne voyait que des visages familiers.

			— Non, non, rassurez-vous. Il n’y a aucun piège. Je sais que ma démarche a de quoi surprendre, mais je suis là pour vous aider.

			Souvent, par le passé, en tant que politicien ou médecin, il avait rencontré des fous, des illuminés, des mystiques, des hystériques, des martyrs. Pourtant, il lui semblait qu’Amanda Wolf n’entrait dans aucune de ces catégories. Il se dégageait d’elle une détermination peu commune, comparable à l’aura d’un grand patron ou à l’aisance d’un familier des allées du pouvoir. S’il l’avait croisée au Capitole, il n’aurait pas été surpris.

			— Je ne suis pas certain de comprendre ce que vous pouvez faire pour moi.

			— La providence emprunte souvent des sentiers escarpés.

			— Et les voix du Seigneur sont impénétrables ! Amen. Vous n’avez pas autre chose de plus... convainquant ?

			Ça passe ou ça casse, se dit Maggy.

			— Aucun problème. J’ai réussi à faire élire un Président, je compte bien recommencer avec vous. 

			Médusé, il se mit à rire pour masquer son incrédulité.

			— Rien que ça ! Et pourquoi moi ?

			— Parce que vous êtes Noir et que les Américains ont besoin d’un vrai changement. Aucun homme Blanc ne peut l’incarner.

			— Une femme le pourrait.

			— Vous avez raison, elle s’appelle Lindsay Portman. Mais je sais comment la vaincre. 

			Ils restèrent un instant à se jauger.

			— De quel Président parliez-vous ?

			— Il est trop tôt pour vous le révéler.

			— Évidemment ! Et vous voulez que je croie à votre histoire ?

			— Interrogez-moi ! Je connais Washington mieux que personne. La Maison Blanche, les turpitudes de vos collègues sénateurs, l’économie américaine ou encore la politique internationale et les dessous de notre diplomatie militaire n’ont aucun secret pour moi.

			— Qui êtes-vous ? Un Ovni ? Un…

			À ce moment, Naomi Bakari se joignit à eux. Elle avait remarqué l’attention que prêtait son mari à cette inconnue. Il l’accueillit avec soulagement.

			Les deux femmes se saluèrent et s’observèrent. D’instinct, Naomi Bakari sut qu’Amanda n’était pas une rivale. De son côté, Amanda perçut l’autre facette de cette femme ambitieuse et autoritaire, celle d’une tigresse prête à mettre en pièces quiconque oserait convoiter son mari, ou plutôt l’investissement de toute une vie.

			— Pourquoi ne l’invites-tu pas à se joindre à nous ce soir ?

			 

			Deux heures plus tard, Amanda se retrouva au Caucus Club, un restaurant du centre, à partager un dîner avec le sénateur, sa femme, son équipe rapprochée et quelques militants motivés. L’ambiance fut décontractée. On y parla politique, politique et encore politique. Toutefois, comme le sénateur ne l’avait pas encore présentée, chacun se méfiait de la nouvelle venue. Vers la fin du dîner, alors que les premiers convives commençaient à se retirer, Okan Bakari invita Amanda à s’installer plus au calme, dans un salon jouxtant le bar anglais. Jusque-là, il s’était contenté de l’observer, la trouvant judicieuse dans ses propos et aussi très prudente, cherchant à ne faire de l’ombre à personne.

			— Vous vouliez que je vous pose des questions, Amanda ? Alors allons-y !

			Tout y passa. Le fonctionnement des institutions américaines et des partis politiques, la finance, les affaires, la géopolitique, les religions, les guerres. Très vite, les rôles s’inversèrent et Amanda lui donna une leçon. Stupéfait, il comprit vite qu’elle en savait bien davantage que lui.

			Tout son exposé s’articulait autour d’une idée phare : l’impérialisme américain appartenait déjà au passé. Le XXe siècle était mort, emportant avec lui les deux géants nés des grandes guerres. Pendant que la Russie finissait de disparaître, les États-Unis devaient se réinventer. Le mouvement était inéluctable. Rien n’empêcherait les quatre milliards d’Asiatiques de vouloir vivre sur le même pied que les Occidentaux. Rien ne stopperait l’ascension de la Chine, ce qui n’excluait pas de freiner ou canaliser son essor. Rien ne contrarierait l’instauration d’un nouvel ordre mondial. Pour autant, il n’y avait aucune fatalité au déclin des États-Unis et le partage des responsabilités n’était pas absurde. Le rêve américain pouvait – et devait – continuer à fasciner l’humanité, car la liberté restait au cœur des préoccupations humaines. À une restriction près : ne pas persévérer dans la voie actuelle, ce qui signifiait opérer une rupture radicale. Et donc accepter d’écrire un nouveau chapitre de l’histoire des États-Unis, celui d’une grande puissance tout à la fois occupée à défendre l’intérêt de ses ressortissants comme ceux des autres habitants de la planète. Un travail de longue haleine, certes, mais indispensable pour accélérer l’avènement d’un monde en paix.

			Elle lui tenait un discours très idéaliste, presque aux antipodes du possible, car les rivalités entre pays, la fragmentation de l’autorité politique et la suprématie des intérêts financiers concentrés dans quelques mains invisibles rendaient utopique l’ambition de bâtir un monde meilleur. Mais elle devait le séduire par son projet et une vision optimiste de l’avenir. Pour qu’il se l’approprie. Il avait largement le temps d’être rattrapé – puis englouti – par les sombres réalités du pouvoir. Certes, il n’était pas interdit d’espérer un avenir plus serein, mais l’homme qui le verrait n’était pas encore né.

			Naomi s’était assise près d’eux et écoutait avec intérêt, se demandant qui était cette Amanda Wolf. Elle avait beau fouiller dans sa mémoire, son visage ne lui disait rien. Pourtant, elle s’exprimait comme quelqu’un habitué à parler à des dirigeants, devant des caméras ou en public. Une question brûlait les lèvres d’Okan Bakari.

			— Quelle culture ! Quelle vision ! C’est l’Afrique du Sud qui vous a enseigné la science politique ?

			— L’histoire d’Amanda Wolf est plus obscure qu’il n’y paraît.

			— Vous voulez bien me la raconter ?

			— Peut-être, mais à une condition.

			— Laquelle ?

			— Que vous me fassiez l’honneur de venir prendre un verre à la maison.

			 

		


			23

			 

			« Le hasard n’a jamais encore satisfait les espoirs d’un peuple qui souffre. » 

			Marcus Garvey

			 

			

	
Green Oak, dimanche 4 juin 2006, 12 h 30.

			 

			Johanna composa le numéro de Maggy. Avec le décalage horaire, il était 7 heures 30 à Detroit. En temps normal, son amie ne dormait déjà plus.

			— Me réveiller ? Grands dieux, non ! s’exclama Maggy. Mais tu me prends en pleine séance de maquillage. Tu n’aurais pas pu trouver autre chose comme déguisement ?

			— Ce n’est pas un déguisement, c’est un camouflage ! N’oublie pas que tu étais l’inspiratrice de la pensée républicaine et que tu te retrouves en terre démocrate...

			Amanda Wolf avait peu dormi. La journée s’annonçait décisive. Okan Bakari pouvait rejeter la proposition qu’elle lui ferait. Elle commença par relater à Johanna sa prise de contact avec le sénateur. « Reste à transformer l’essai » conclut-elle. Ensuite, elles discutèrent de la situation en Israël. Johanna disposait du même niveau d’informations que le Premier ministre et les patrons des MI-5 et MI-6.

			— D’après le Foreign Office, les tensions sont montées d’un cran, annonça-t-elle. Chaque jour qui passe voit les incidents frontaliers se multiplier et les déclarations belliqueuses sont sans ambiguïté.

			— À mon avis, la guerre n’est plus qu’une question de semaines. Washington ne permettra pas à Israël de reculer.

			— Alors, il nous faudra réfléchir à un plan B.

			— Si tu as une idée, elle est la bienvenue. En attendant, tu devrais suggérer à ton ami Danny Ballentree d’enquêter sur Guibor Vilner. Ses campagnes électorales ont été financées par des entreprises américaines indirectement détenues par la CIA.

			— Comment le sais-tu ?

			— C’est moi qui en ai donné l’idée à Walter. À l’époque, il nous plaisait beaucoup le petit Guibor... Il venait souvent à Washington. Ambitieux, dévoué mais pas assez riche et influent pour devenir Premier ministre. S’il l’est maintenant, c’est grâce à nous.

			— Tu crois qu’ils trouveront de quoi le calmer ?

			— Le calmer, je ne sais pas mais le contraindre à démissionner, oui !

			Maggy lui donna le nom des entreprises impliquées dans le financement occulte de la campagne de Vilner et le détail du montage financier pour lui faire parvenir les fonds en Israël. Complexes en apparence, ces opérations étaient facilitées par le flux très important de business existant entre l’État hébreu et l’Oncle Sam.

			— Et ensuite ?

			— Ne t’en fais pas. Ton Dan saura quoi faire, mais tu peux lui suggérer de tout balancer à la presse, comme ça, aucun risque que l’affaire soit étouffée.

			Johanna n’était pas dupe des réalités sordides qui faisaient le quotidien de l’univers géopolitique, mais il y avait une grande différence entre d’une part, enseigner l’Histoire, en comprendre les subtiles intrigues, faire le tri entre démagogie, intoxication et information, repérer les tendances de fond, décoder les stratégies ou encore anticiper les changements et d’autre part, s’impliquer dans des combinaisons et des manipulations qui allaient irrémédiablement influencer le cours des événements.

			— Et qu’est-ce que tu penses de Dudley Scott ?

			— Un chaud lapin ! Il ne perd pas de temps, crois-moi ! rétorqua Johanna.

			— Il paraît que c’est un bon coup ! rebondit Maggy, trop contente de parler de sexe avec sa copine.

			— Je n’ai pas essayé.

			— Tu devrais. Le temps va être long à Green Oak...

			— Pour l’instant, il me tanne pour dîner avec lui.

			— Tu vas accepter ?

			— Non, c’est trop tôt.

			— Tu as quelqu’un d’autre ?

			Johanna ne s’était toujours pas résolue à lui avouer la vérité car Maggy et Sidney avaient entretenu une relation passionnée lorsqu’ils travaillaient ensemble à la Maison Blanche. Comment le lui dire ? Elle n’avait pas de reproche à se faire tant que Maggy était morte et n’avait pas revu Sidney depuis sa résurrection ; mais elle craignait que cette révélation n’altère leur amitié.

			— Non, rien de sérieux.

			— Alors fonce !

			— Non et non ! J’ai d’autres projets pour Dudley Scott.

			— Lesquels ? Tu veux l’épouser ?

			— Sois sérieuse une minute. Voilà bientôt dix ans qu’il est Premier ministre, il va devoir passer la main. Or, il se trouve être un remarquable négociateur et un expert du Moyen-Orient. Je me demande s’il ne pourrait pas prendre la tête du Quartet. Comme il connaît les intentions de la Maison Blanche, il n’en serait que meilleur.

			Le Quartet pour le Moyen-Orient existe depuis 2002. Il regroupe Les États-Unis, la Russie, l’Union Européenne et l’ONU. Il a pour objectif de rechercher une solution de paix durable entre les Israéliens et les Palestiniens.

			— C’est malin. À qui vas-tu en parler ?

			— À la reine, je vais faire en sorte que l’idée vienne d’elle.

			— Tu as raison, mais tu risques un veto du Kremlin sur cette nomination. Les relations entre la Russie et la Grande-Bretagne sont exécrables depuis l’affaire Blumakine.

			Cet agent du FSB avait été empoisonné au polonium 210 à Londres quelques mois auparavant.

			— Je sais. Au besoin, j’appellerai Alekseï Berenkov.

			Elle connaissait le président russe. Sans Johanna, il croupirait certainement dans une geôle sibérienne. Il l’écouterait. Puis, comme elle s’inquiétait pour les siens, Maggy voulut la rassurer, au moins à court terme.

			— Tu as fait ce qu’il fallait avec cette interview. L’opinion publique est de ton côté. Washington ne te provoquera pas pour éviter les vagues jusqu’aux élections de mi-mandat. Mais si les Républicains perdent, il faut s’attendre à ce que Walter se comporte comme un vieux lion blessé.

			— La fin justifiera les moyens, c’est ça ?

			— Je le crains.

			À ce moment, Johanna n’avait qu’une obsession : protéger sa famille. Hélas, elle ne pouvait plus revenir en arrière. Elle était trop engagée dans la partie. Seule sa mort permettrait à ses proches de retrouver la sécurité. Mais elle n’envisageait pas cette solution !

			Comme elle ne disait plus rien, Maggy voulut détendre l’atmosphère.

			— Quel est ton programme aujourd’hui ?

			— Rien. Ah, si ! La reine vient prendre le thé avec moi en fin d’après-midi.

			— Quelle chance !

			— Ne m’en parle pas...
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			« Un homme ne sait pas lui-même ce dont il est capable jusqu’à ce qu’il rencontre l’inspiration : la femme qu’il lui faut. » 

			Mae West

			 

			

	
Detroit, dimanche 4 juin 2006, 18 h 30.

			 

			Jusqu’au dernier moment, Maggy s’était demandé si les Bakari répondraient à son invitation. Bonne surprise, le couple arriva à l’heure convenue. Lui, jean et polo sur les épaules ; elle, chemise longue fendue sur un pantalon en lin. Mais ils avaient l’air sur leurs gardes.

			Se doutant de leur méfiance, l’ex-conseillère de Walter Brenner les accueillit avec chaleur, voulant d’emblée à les mettre à l’aise. Peine perdue, ils restaient impénétrables mais remarquèrent la décoration. En un temps record – elle était arrivée à Detroit six semaines auparavant –, Amanda avait fait des miracles pour créer un décor plein de charme à partir d’objets simples disposés avec soin ; des gros coussins moelleux, des tissus colorés, des meubles en bois exotique. Une ambiance à mi-chemin entre la Louisiane et l’Afrique, racontant çà et là l’histoire de son parcours imaginaire. Par exemple, un vieux juke-box dans l’entrée pour rappeler sa nationalité américaine et une splendide collection de masques africains dans le salon pour revendiquer ses origines lointaines. Ils remarquèrent le petit chat blanc qui les observait installé sur une table. Très attaché à sa maîtresse et doué d’un sixième sens pour repérer ses ennemis, le matou grognait comme un chien lorsqu’il en voyait rôder dans les parages. « Il s’appelle Washington » dit Amanda, rassurée de constater que le félin ne rejetait pas les Bakari. Le contraire aurait pu avoir des conséquences inimaginables, tout comme le nez de Cléopâtre s’il avait été plus court !

			Elle habitait une grande maison en pierre blanche, caractéristique des constructions du début du XXe siècle, dans le quartier d’Indian Village, le même que celui du sénateur, un choix qui ne devait rien au hasard.

			Vêtue d’une tunique ocre resserrée à la taille par une large ceinture faite de lanières de cuir doré, elle les reçut dans le salon où les attendait un apéritif gourmand. Pour la boisson, elle avait déniché un vin exceptionnel, venant d’Afrique du Sud : la cuvée prestige de Ken Forrester, un blanc sec débarrassé de l’amertume habituelle au Chenin. Une grande réussite, tant sur le plan de la complexité des arômes, de l’épaisseur et de la longueur en bouche.

			— Je ne sais pas si vous êtes vraiment décoratrice d’intérieur, commenta Okan Bakari en prenant place dans un fauteuil profond, mais vous semblez avoir du talent pour cette profession.

			Amanda sourit, servit le vin et s’assit sur un tabouret dont la base représentait une patte d’éléphant. Elle en vint alors à l’objet de leur entrevue, sans autre forme de procès. Elle voulait évaluer les réactions de celui qui serait bientôt son poulain.

			— Merci sénateur. Hier soir, je vous ai promis l’histoire d’Amanda Wolf. Ce faisant, je prends un risque énorme et espère ne pas me tromper.

			Maggy savait très bien qu’elle jouait quitte ou double. Le sénateur et sa femme restaient muets, impassibles.

			— Bon… enchaîna-t-elle, en préambule, je voudrais rappeler ceci. Au cours de notre discussion, vous avez compris que je suis mieux renseignée sur les réalités de la vie politique américaine que tous vos collaborateurs réunis.

			— Je ne vous cache pas que nous avons été impressionnés par l’étendue de vos connaissances, admit le sénateur.

			— Je ne vous en ai livré qu’un aperçu, mais surtout, je ne vous ai rien dissimulé de mon objectif, faire de vous le prochain président des États-Unis ! Alors avant de poursuivre, il me faut votre réponse : avez-vous l’ambition d’être le candidat du parti démocrate aux présidentielles de 2008 ? La question est directe, je le sais, mais elle conditionne la suite de notre échange. Si vous répondez non, aucun problème, nous finissons nos verres et nous en restons là. Mais si vous me dites oui, je peux vous apporter beaucoup.

			Une nouvelle fois, le sujet avait tenu le couple éveillé une partie de la nuit. Choisir de s’engager dans la course à la présidentielle n’était pas une décision simple et il fallait en mesurer les conséquences, par-delà les aspects honorifiques et les questions d’ego. Dans la matinée, ils s’étaient renseignés sur cette mystérieuse Amanda Wolf mais n’avaient rien obtenu : elle était inconnue des milieux politiques et universitaires. Étonnant. Dès lors, ils avaient beaucoup hésité à honorer ce rendez-vous. La curiosité avait été la plus forte, même si pour l’instant la prudence restait de mise.

			— Je vous répondrai, mais auparavant je veux que vous m’expliquiez en quoi vous pourriez m’aider. Moi, ou n’importe quel autre candidat, d’ailleurs.

			— Au risque de me répéter, je vous confirme que j’ai déjà fait élire puis réélire un Président et que je peux le refaire !

			Le sénateur ne pouvait croire à cette énormité. Ce qui, la veille, après un meeting réussi et un bon dîner avec ses proches supporters, l’avait intrigué lui faisait maintenant craindre un traquenard ou encore une manipulation.

			— Je n’ai jamais rien entendu d’aussi extravagant ! réagit-il, sur le point de se lever.

			— Moi non plus ! renchérit Naomi Bakari qui cherchait encore une explication logique aux dires de cette femme. Comment pouvez-vous être aussi péremptoire ?

			— Parce que c’est mon métier ! asséna Maggy.

			— Mais personne ne vous connaît ! s’emporta le sénateur. 

			Cette fois, il s’était levé, prêt à partir.

			— C’est normal, je vous demande un peu de patience, vous comprendrez bientôt.

			— J’en ai assez entendu !

			Le point de rupture était atteint. Maggy devait le convaincre maintenant ; dans moins de dix secondes, il aurait quitté la maison. Elle sortit donc l’artillerie lourde.

			 

			— Je sais comment gagner la prochaine élection, comment bâtir un programme et mettre au point une stratégie, comment animer une équipe de campagne ! Je connais parfaitement les forces en présence. Je sais qui prépare quoi, qui tire les ficelles à la Maison Blanche, au sein du gouvernement, au Congrès, dans les médias, dans les lobbies et les grandes entreprises, depuis Wall Street jusqu’aux fabricants d’armes. J’anticipe les coups bas, mais je fais mieux encore : je les invente ! Je suis le cauchemar de mes adversaires, je sais compromettre, corrompre, dénigrer, détruire. Enfin, je sais comment lever des fonds. La prochaine campagne sera la plus chère de l’histoire des États-Unis, sénateur. Il faudra trouver des centaines de millions de dollars. D’ores et déjà, je sais où aller frapper pour trouver et obtenir cent millions de dollars. Le tout, légalement, bien sûr.

			Le sénateur et sa femme se regardèrent, partagés entre le scepticisme le plus absolu et le besoin de comprendre. Ou bien, ils étaient tombés sur une folle mythomane, ou bien ils venaient de gagner à la loterie ! À ce stade de la discussion, ils voulaient percer le mystère Amanda Wolf. Qu’avaient-ils à perdre ?

			Il se rassit, mais dans ses yeux pouvait se lire une imperceptible lueur de peur.

			— Pourquoi choisir mon mari ? demanda Naomi Bakari.

			— Parce qu’il est l’homme providentiel ! Il est Noir, éloquent, idéaliste. Et aussi, trop frais en politique pour avoir un cimetière de cadavres à son actif. Mais surtout, il représente la solution parfaite aux problèmes actuels de notre époque. Il est le signal que les hommes attendent, le pont entre le Nord et le Sud, l’incarnation du changement. Et pour des dizaines de millions d’électeurs, il est la preuve que Dieu existe et qu’il y a une justice sur Terre !

			Pendant quelques instants, le couple médita ses dernières paroles. Le regard d’Amanda allait du sénateur à sa femme. Ses yeux exprimaient une résolution calme.

			Enfin, Naomi relança le débat.

			— Vous ne croyez pas que d’autres sont mieux placés que mon mari au sein du parti démocrate ? Par exemple, Juan-Manuel Morales ? La presse ne parle que de lui et il bénéficie déjà de puissants soutiens.

			Maggy espérait cette remarque. La certitude se peignit sur son visage et la réponse vint de même.

			— C’est votre lièvre !

			— Pardon ?

			— C’est votre lièvre, il est parti trop tôt. Ce qui veut dire qu’étant identifié comme un possible vainqueur, il va recevoir la première volée de plomb. Je vous parie tout ce que vous voulez qu’avant la fin de l’année, il aura renoncé à se présenter.

			— Et selon vous, qui va tirer ?

			— La logique voudrait que ce soit la Maison Blanche. Mais qui sait, les balles seront peut-être fournies par les démocrates ? Ça s’est déjà vu par le passé.

			À nouveau, ils s’interrompirent. Le sénateur faisait tourner le vin dans son verre, les arguments de Maggy le troublaient. Naturellement, sa décision était prise, mais il ne la communiquerait pas à une inconnue.

			 

			— Madame Wolf, annonça-t-il enfin, vous voulez savoir si je serai candidat à la présidentielle ? Je vous le révèlerai peut-être, à condition que vous abattiez enfin votre jeu. Fini le bluff et la partie de cache-cache !

			Il ne pouvait être plus clair et Maggy savait ce qu’il lui restait à faire. Elle pensait avoir accompli le plus dur.

			— Je vous comprends sénateur. Je vais donc vous demander de m’excuser une dizaine de minutes, dit-elle. En attendant, profitez du vin et des petits fours.

			Elle quitta la pièce et emprunta l’escalier pour se rendre au premier étage.

			Quand elle revint, métamorphosée, ils se levèrent d’un bond, comme s’ils venaient d’apercevoir le diable déguisé en Républicain.

			Amanda Wolf était blanche, mais par-dessus tout, elle ressemblait à Margaret Fox ! À l’exception des cheveux, toutefois. La flamboyante chevelure rousse avait laissé la place à une courte crinière qui n’avait rien perdu de son éclat fauve. Elle avait également troquée sa tunique aux reflets d’Afrique pour l’une de ses tenues préférées lorsqu’elle était à la Maison Blanche : un tailleur pantalon et un chemisier blanc. Autour du cou, elle portait un fin collier de perles.

			L’effet était saisissant.

			— C’est... c’est une blague ? s’écria Okan Bakari médusé et furieux.

			— Mais vous êtes morte ! ne put retenir sa femme.

			Ils s’étaient exprimés simultanément. L’heure de vérité venait de sonner.

			— Non, ce n’est pas une blague, et je ne suis pas morte, comme vous pouvez le constater. Reprenez vos places, s’il vous plaît, je vais tout vous expliquer.

			Tout en la dévisageant, ils se rassirent et Margaret Fox leur fit un exposé complet de sa carrière aux côtés de Walter Brenner et de sa vie à la Maison Blanche jusqu’au jour de sa chute, lorsque la conseillère du président des États-Unis avait été étrangement assassinée au domicile de son amant, un architecte célèbre pour ses réalisations et ses méthodes mafieuses. L’histoire d’une femme qui, en quelques heures, avait tout perdu par la faute d’un maître chanteur, la puissance, la renommée, la fortune. Une femme devenue trop dangereuse malgré elle, mais qui devait à ses exceptionnels états de service d’être encore de ce monde.

			Lorsqu’elle arriva à la fin de son récit, le sénateur était remis de sa surprise. Pour autant, il ne voyait pas où tout cela le mènerait. C’était tellement incroyable. Inquiétant aussi. Il se demandait s’il n’était pas en train de tomber dans un piège. Comme il avait eu le temps de relier de nombreux fils de l’écheveau qui venait de lui être présenté, il posa la question qui lui semblait la plus pertinente à cet instant.

			— Si je me livre à une déduction simple, Judas, c’est vous ?

			— Oui, avoua-t-elle, surprise par la sagacité du sénateur.

			— Vous avez donc trahi votre patron !

			— Je n’avais pas le choix, se défendit Maggy. Ce projet d’attentat pendant les JO de Pékin était une folie. Nous allions tout droit dans le mur.

			— Pourtant, vous en étiez l’instigatrice !

			Dans la voix du sénateur, le soupçon n’était plus voilé.

			— Exact, mais je ne l’aurais sans doute pas laissé aller à son terme. Walter se fiait beaucoup à moi, je pouvais le convaincre de renoncer à 8888. Hélas, j’ai été évincée.

			— Tout de même ! Le Président vous sauve la vie et en guise de remerciement, vous lui plantez un couteau dans le dos !

			— Mettez-vous à ma place ! se justifia l’ex-conseillère. Mon pays compte plus que toute autre considération. Entre l’honneur et le devoir, je n’ai pas hésité. Comment auriez-vous agi ?

			— Il est vrai que vous concernant, l’honneur est déjà perdu ! persifla le sénateur.

			— Pensez ce qu’il vous plaira mais avec ce livre, j’ai risqué ma peau pour m’opposer à Walter et je recommencerai autant de fois que je le pourrai ! De même que pour venir jusqu’à vous, je n’ai hésité à braver aucun danger. Si vous décidez de vous présenter, je vous ferai gagner !

			Cette fois, la coupe était pleine ; il secoua la tête, se leva et fut imité par sa femme.

			— Tout à l’heure, conclut-il, vous m’avez expliqué que j’étais trop frais en politique pour avoir un cimetière de cadavres à mon actif. Ce sont vos propos. Eh bien voyez-vous, à la réflexion, je n’ai pas envie de me lancer dans la campagne présidentielle en commençant par faire appel aux services d’un fantôme ! Sur ce, bonsoir !

			Tout était dit. Ils se dirigèrent vers la sortie.

			 

			Maggy avait perdu. La porte d’entrée claqua, et elle resta abattue quelques instants. Elle s’était trompée sur toute la ligne et en prime, elle avait révélé un secret d’État de la plus haute importance à l’un des opposants les plus directs du président des États-Unis. Qu’allait-il faire de ses confidences ? Elle l’imagina prévenant la police, le FBI et même la Maison Blanche ! Qui sait quel avantage il obtiendrait de Walter en lui livrant sur un plateau sa conseillère félonne, le fameux Judas ?

			Sans perdre une seconde, elle retourna au premier étage et réunit les affaires dont elle aurait besoin dans sa fuite. Des vêtements, un maximum de cash, son téléphone, les faux papiers, un revolver. Elle enfila une tenue sombre, n’oublia pas les lunettes noires, le chapeau et les gants et installa une couverture dans le panier de Washington. Il fallait qu’elle pense à prendre ses croquettes. Ensuite, elle descendit à la cave et en remonta deux jerricans d’essence. Mieux valait effacer toutes les traces de l’existence d’Amanda Wolf, ses empreintes – ou plutôt celles de Margaret Fox – et son ADN.

			Elle se figea en entendant la sonnette retentir. À peine dix minutes s’étaient écoulées depuis le départ du couple Bakari et elle n’attendait personne.

			Déjà ! Ils n’ont pas perdu de temps ces enfoirés ! enragea-t-elle.

			Une boule dans la gorge, elle regarda par la fenêtre de la cuisine dont la situation permettait d’observer le devant de la maison et la rue, persuadée d’apercevoir des voitures de police et des hommes en armes. Ce qu’elle découvrit la sidéra : les Bakari se tenaient sur le seuil, seuls. Un revirement était-il possible ?

			Prudente, elle leur ouvrit.

			D’un coup d’œil, le sénateur remarqua le sac de voyage, le panier du chat et les clefs posées sur la tablette, près de l’escalier.

			— Que font ces bidons d’essence ici ? s’étonna-t-il. Vous vouliez mettre le feu à votre maison ?

			— Le Phénix ne renaît que de ses cendres… esquiva Maggy.

			— Vous savez que la pyromanie est punie par la loi ?

			Elle nota que le ton de sa voix s’était adouci et apprécia la note d’humour de sa réplique.

			 

			— Au point où j’en suis, ce n’est plus très grave, j’ai enfreint tellement de lois dans ma vie que j’encours trois mille ans de prison, au moins… Pourquoi êtes-vous revenus ?

			— Ma femme… Elle pense que nous devrions poursuivre notre discussion. Alors poursuivons !

			Le sénateur ne négligeait jamais les intuitions de son épouse et ce soir-là, Noami pressentait que le destin leur adressait un signe, que la chance leur tendait la main.

			Sans lui laisser le temps de se remettre de sa surprise, il gagna le salon et remplit les verres de blanc. Au fond de lui, la découverte des préparatifs de fuite de Margaret Fox le rassurait. Il s’agissait bien d’une femme traquée, son histoire en devenait plus crédible.

			Maggy prit le verre qu’il lui tendait et sonda le terrain tandis qu’il reprenait place dans le fauteuil et elle sur le tabouret. Naomi choisit de rester debout.

			— Vous n’avez plus peur des fantômes ?

			— Pour tout vous avouer, je n’y ai jamais cru… J’aimerais que nous revenions sur le livre de Judas et vos motivations. Car vous avez trahi celui que vous avez servi pendant quinze ans. De quoi inquiéter celui à qui vous offrez vos services !

			— Bien sûr, mais je ne pouvais pas rester inerte. Il était inimaginable que je laisse Brenner mener ce projet délirant à son terme. Je devais réparer mon erreur, celle-là au moins.

			— Et maintenant, vous êtes là, devant moi. Curieux rebondissement, non ?

			— Pas tant que ça. Quand je me suis trouvée face au choix le plus important de ma vie – adopter une nouvelle identité ou mourir – je n’ai accepté de vivre que dans un seul but : écrire ce livre et ensuite, servir mon pays de la meilleure façon possible pour qu’il tienne toujours son rang de première grande puissance.

			— Je crois surtout que vous avez une revanche à prendre !

			— C’est évident ! Mais ce n’est pas ce que vous croyez, sénateur. En soutenant et en conseillant Walter, je me suis trompée sur l’homme qu’il était. Si je n’ai pas compris la menace que représentait ses faiblesses et surtout, si je n’ai pas vu que le pouvoir lui avait fait perdre la raison, je suis la seule à blâmer. C’est donc avec moi-même que j’ai un compte à régler.

			— Admettons. Mais vous étiez Républicaine et vous voudriez maintenant devenir Démocrate ?

			— J’étais la conseillère d’un Président républicain, je n’ai jamais adhéré à aucun parti. Vous pouvez contrôler.

			Elle mentait, mais il ne vérifierait jamais, pensait-elle.

			— Et ça change quoi ?

			— Tout ! J’ai toujours eu ma liberté de penser.

			— Baratin !

			— Pas du tout. C’est ce qui faisait ma force. Mon rôle auprès du Président consistait à le conseiller, à lui préparer ses dossiers pour qu’il prenne ses décisions avec le recul nécessaire et en pleine connaissance de cause.

			— Je sais comment ça marche ! Il est facile à un proche du Président de le manœuvrer pour faire passer ses idées.

			— La tentation est grande, je vous l’accorde. Mais si j’avais vraiment voulu de ce pouvoir-là, je serais devenue vice-présidente. Walter me l’a proposé en 2004.

			— Tout ça est tellement difficile à admettre. Votre parcours est… invraisemblable !

			Il était toujours perplexe sur la conduite à tenir, même si l’idée d’une manigance s’éloignait.

			— Vous croyez donc que Walter Brenner se serait séparé de sa meilleure conseillère et mis en scène sa mort dans le seul but d’infiltrer les rangs démocrates et tenter de leur faire perdre les élections ?

			Ridicule ! Elle avait raison. Il expira longuement, puis se resservit du vin. Il était désorienté. D’un côté, cette femme représentait un atout de poids. De l’autre, son histoire sentait le soufre.

			— Donnez-moi une seule raison d’accepter votre aide.

			— Je vais vous en donner deux. La première, c’est que vous avez besoin de moi pour gagner car vous avez déjà beaucoup de retard. À ce stade, vous n’êtes ni assez staffé, ni préparé pour vous lancer. Et ce n’est pas le duo des frères Cohen qui palliera ces profondes lacunes. 

			Naomi prit enfin place dans un fauteuil elle aussi. Elle partageait l’avis de Maggy. Elle poussait Okan depuis des mois à structurer son équipe, mais il retardait l’échéance. Sans doute par peur du défi. Une réaction compréhensible pour qui sait en quoi consiste une telle perspective. Plus récemment, l’article du New York Post – écrit par Johanna sous le pseudo de MacLeod – lui avait coupé les ailes.

			— La deuxième, c’est que vous avez un rôle important à jouer avant l’élection présidentielle, pour empêcher une troisième guerre au Moyen-Orient, entre l’Iran et les États-Unis.

			Il fronça les sourcils.

			— De quoi voulez-vous parler ?

			En une dizaine de minutes, elle lui exposa Victoire Totale, le projet du vice-président. Les Bakari étaient atterrés même s’ils n’avaient plus guère d’illusions sur le dessous des affaires politiques.

			— Pourquoi n’avoir pas dénoncé cette folle stratégie dans votre livre ? s’étonna Naomi.

			— Parce que ce n’était pas la bonne méthode, Madame. Quand Judas prédit que l’exécutif américain planifie un attentat pendant les JO de Pékin, il ne met pas en danger nos soldats. Si Judas explique que nos dirigeants préparent une guerre au Proche-Orient dans le but de faire réagir l’Iran pour mieux l’écraser, l’asservir et siphonner son pétrole, il prend un gros risque. Celui d’exposer encore davantage nos troupes aux kamikazes barbus. Et je ne parle même pas des conséquences possibles sur les civils. Croyez-moi, il n’est pas nécessaire de se livrer à de nouvelles provocations, la situation est assez tendue.

			La réponse parut cohérente au sénateur qui, de minute en minute, se laissait séduire par la finesse de raisonnement, les arguments solides et le style percutant de cette femme.

			— Mais alors, comment pouvons-nous agir ?

			— Sur le plan international, les marges de manœuvres sont minces mais vous pouvez intervenir au Sénat, certains de vos amis ont de puissants réseaux au Moyen-Orient. En cas de conflit entre Israël et le Hezbollah ou le Hamas, vous devrez les convaincre d’appeler l’Iran et la Syrie à la retenue. En revanche, sur le plan intérieur, vous devez faire partie des leaders les plus engagés contre Walter Brenner. Critiquez-le sur tous les fronts, je vous y aiderai. Les Républicains doivent absolument perdre la majorité au Congrès en novembre prochain. Le Président s’en trouvera isolé et amputé d’une partie de son immense pouvoir. Voilà vos deux premières missions, sénateur !

			— Il faut aussi sensibiliser l’opinion publique, la retourner contre l’idée de cette guerre.

			— C’est en bonne voie et les médias vont vous aider, pour peu que vous les y encouragiez. Il faut exploiter les images du rapatriement des corps de nos Boys. Vous n’aurez pas de mal à les convaincre.

			Un tel procédé ne choquait pas Okan Bakari. Il déplorait de voir son pays se déchirer et s’affaiblir aux yeux du monde, mais il n’y avait pas d’autre moyen pour contraindre Walter Brenner à revoir sa stratégie. Il devenait indispensable de préparer le désengagement d’Irak. Le bilan humain et politique de cette guerre était désastreux et son coût pharaonique bien supérieur à ce qu’il rapportait aux entreprises américaines impliquées dans le juteux business de la guerre, de l’armement, du pétrole et de la reconstruction. L’enlisement et la durée avaient compromis un possible retour sur investissement pour les États-Unis. Par voie de conséquence, ils devaient renoncer à d’autres opérations ou actions tout aussi essentielles. Les centaines de milliards consacrés à l’Irak manquaient cruellement dans les caisses de l’Oncle Sam pour agir en Asie, en Afrique, dans le Caucase ou encore en Amérique du Sud. Pendant ce temps, la Chine, la Russie et quelques trublions du genre Venezuela s’en donnaient à cœur-joie. Enfin, en termes d’image, cet interminable conflit ternissait la cote des Américains sur la scène internationale. Pour les diplomates de Washington, il devenait de plus en plus difficile de faire admettre que les États-Unis jouaient un rôle positif à long terme et servaient un idéal de paix.

			Autant de raisons pour motiver Okan Bakari à prendre le pouvoir.

			 

			— Et pour préparer la présidentielle, que suggérez-vous ? 

			Maggy avait déjà tout planifié dans les grandes lignes.

			— Inutile de vous précipiter. Attendons que Morales se fasse éliminer de la course. D’ici là, vous allez écrire d’autres livres. Le premier doit paraître avant l’été. Je serai votre nègre, j’ai du temps, et je sais qui vous éditera. Grâce à eux, vous allez vous faire connaître du grand public et vous allez y associer votre épouse. Ainsi, les Américains se familiariseront à l’image de votre couple. Jeune, moderne, engagé et Noir !

			Naomi Bakari était une belle femme. Âgée de quarante-deux ans, née en Louisiane de parents noirs, elle avait grandi dans la pauvreté. À force de ténacité et de travail, elle était sortie de son milieu et devenue professeur de philosophie et de rhétorique à l’université de l’État du Michigan.

			— Des livres. C’est tout ?

			— Non, bien sûr. Nous allons travailler dans cinq directions offensives. D’abord, votre équipe. Vous devez vous entourer solidement. Engagez ACDC, les frères Cohen sont des bons. Ensuite, votre projet. Vous devez y penser en permanence ! Les livres vont permettre de préciser votre pensée. Il faudra aussi trouver un slogan de campagne. La collecte des fonds est également essentielle, nous y reviendrons plus tard. En parallèle, je vous entraînerai plusieurs heures par semaine. Vous devrez apprendre beaucoup, car un Président a toujours réponse à tout ! Dernier point, la cabale. Pour gagner, il vous faudra écraser, piétiner et ridiculiser les autres. Et en priorité, vos rivaux démocrates. Ensuite, le candidat républicain. Là, croyez-moi, tous les coups sont permis. Mais rassurez-vous, je suis une experte dans ce domaine. Dernier conseil. Pour gagner une élection présidentielle, ayez toujours deux mots en tête : vaincre et convaincre !

			L’odeur du combat réveillait ses instincts de tueuse politique. Lucrèce était de retour !

			— Vous avez parlé de « directions offensives », fit remarquer Naomi.

			— Oui, car il faut aussi préparer le volet défensif. Vous allez être attaqué de toutes parts. Vos origines, votre passé, votre famille, vos études, votre métier, vos patients, vos erreurs médicales, vos contraventions impayées, votre brève gestion de la mairie de Detroit, vos relations personnelles, vos réseaux, le financement de vos campagnes, tout sera passé au peigne fin. Nous devrons donc être en mesure de vous protéger en désamorçant les éventuelles bombes à retardement tout en concoctant des parades pour celles dont nous ne pourrons éviter l’explosion. 

			Le sénateur Bakari se leva et fit quelques pas dans la pièce. Sur une petite table, près de la fenêtre, il remarqua le livre bouleversant d’Harriet Beecher Stowe, La case de l’oncle Tom. À côté, se trouvait un soliflore noir contenant une branche de coton qui arborait avec fierté son beau flocon de ouate. Cette étonnante femme n’avait rien laissé au hasard, constatait-il en revenant s’asseoir : dans le décor d’Amanda Wolf, rien ne manquait pour donner du crédit à son histoire. Il eut une pensée pour cet endroit, qui, s’il n’était pas revenu, ne serait plus qu’un gigantesque brasier.

			Du regard, il sonda Naomi, puis s’adressa à l’ex-conseillère.

			— Si je décide de m’engager dans la campagne et de faire appel à vos services, comment comptez- vous vous positionner ?

			À cette question, Maggy comprit que la partie était sur le point d’être gagnée.

			— Je serai votre éminence grise, votre conseillère de l’ombre, votre principal coach. Je vous proposerai une stratégie, une méthode, un plan d’action et je suivrai leur mise en œuvre. À chaque étape de votre ascension, je vous proposerai des ajustements et je piloterai la gestion de crise. Je pourrai également travailler sur vos discours, en lien avec votre épouse. Mais je resterai toujours à distance car il est hors de question que je me fasse remarquer.

			— Les services secrets n’imagineront jamais que vous vous cachez dans mon entourage.

			— Possible, mais il faut se méfier. Si j’étais identifiée à vos côtés et que la presse le découvre, vous pourriez dire adieu à votre destin politique.

			— La fuite ne viendra certainement pas de la Maison Blanche, fit remarquer Naomi.

			— Je vous l’accorde, mais je connais pas mal de gens qui se réjouiraient de voir Walter finir ses jours derrière les barreaux ! Il faut éviter ce risque. Même si mes papiers sont en règle et mon faux passé en béton, les journalistes, les Républicains et le FBI vont s’intéresser de près à tous les membres de votre équipe lorsque vous aurez annoncé votre candidature.

			— Alors comment ferons-nous pour nous voir et travailler ensemble ?

			 

			Le sénateur mettait le doigt sur la principale difficulté du dispositif imaginé par Maggy. Il fallait d’abord se méfier des téléphones et des portables. En théorie, la NSA – les grandes oreilles des USA – n’était pas autorisée à écouter les hommes politiques. En théorie seulement car Maggy connaissait les pratiques de l’administration Brenner. Ensuite, dans l’avenir, les faits et gestes du sénateur seraient de plus en plus observés.

			— Vous allez installer votre mère dans cette maison. 

			Cette fois, il écarquilla grand les yeux.

			— Ma mère ? Mais... elle habite l’ Arkansas !

			— C’est le seul moyen.

			— Mais si vous installez ma mère chez vous, vous devrez aussi accueillir ma grand-mère !

			— Tout est prévu, il y a six chambres dans la maison. De quoi les loger confortablement, et aussi nous réserver un espace de travail au premier.

			— Et d’abord, pourquoi ma mère ?

			— Personne ne pensera à mal quand vous lui rendrez visite. Au contraire, vous n’en deviendrez que plus sympathique.

			Une folie, c’est une folie ! se répétait le sénateur tout en réalisant que Maggy avait pensé à tout. Naomi trouva l’idée pertinente, pourtant elle voulut éclaircir un point.

			— Combien voulez-vous être payée pour vos services ? demanda-t-elle. 

			La question amusa Maggy. Curieusement, elle n’y avait pas pensé.

			— Rien ! J’ai une dette envers les États-Unis et je vais l’acquitter en faisant élire votre mari.

			— Et de quoi vivrez-vous ?

			— L’argent n’a jamais été un problème. J’avais pris mes dispositions depuis quelques années, en prévision d’un coup dur.

			Maggy disposait de plusieurs comptes bancaires secrets à l’étranger. Le MI-5 pouvait également subvenir à ses besoins.

			Le sénateur l’interrogea encore longuement, souvent relayé par sa femme. Puis, vers 20 heures, il posa une ultime question, après s’être raclé la gorge. Maggy sentit qu’il n’était pas à son aise.

			— Dites-moi, Amanda, vous croyez sincèrement qu’avec un nom comme le mien, on peut devenir le président des États-Unis ?

			Et voilà ! Il est là son complexe. Il n’aime pas son nom ! réalisa Maggy sous le regard désolé de Naomi.

			— Okan Nasser Bakari ? Oh oui ! Vous avez un nom fait pour entrer dans l’Histoire des États-Unis !

			Il parut rassuré et Maggy s’en aperçut à l’éclat de fierté qui animait son regard. Après un instant, il se leva et s’approcha de son épouse.

			— Pourriez-vous nous laisser seuls ma femme et moi, nous avons à parler. Je vous appellerai quand nous aurons terminé.

			Maggy accepta et quitta le salon pour rejoindre son bureau, au premier. Le sénateur ferma la porte et engagea la discussion avec Naomi. Il devait prendre une décision rapide et savait qu’il ne pouvait pas la remettre à plus tard. La position de Maggy interdisait l’incertitude. S’il la laissait dans le doute, elle pouvait très bien choisir de disparaître pour assurer sa sécurité. Dans l’entrée, les bidons d’essence étaient toujours là.

			 

			Finalement, vers 21 heures, Maggy entendit la voix du sénateur dans l’escalier. Lorsqu’elle pénétra dans le salon, elle le trouva debout, la mine solennelle et la main posée sur l’épaule de sa femme, assise à ses côtés dans un fauteuil recouvert d’un bogolan du Mali rayé brun et sable. Maggy leur fit face, prête à entendre le verdict, sans doute le moment le plus important de toute sa vie.

			— Bien, dit-il en la fixant droit dans les yeux, je vais répondre à votre première question. Oui, je veux être le candidat du parti démocrate. Oui, je veux devenir président des États-Unis ! J’y suis prêt. Je devrais même dire, nous y sommes prêts !

			— Cette réponse vous honore, sénateur, je vous félicite ! dit-elle enfin. Vous aussi, Madame.

			— Dernier point, qui vous concerne, Naomi et moi sommes d’accords pour que vous deveniez ma conseillère privée.

			Un profond sentiment de victoire envahit Maggy et se transforma en un long frisson qui parcourut tout son corps.

			De son côté, Okan Bakari se demandait s’il avait fait le bon choix.

			Mais, se répétait-il, ma candidature et cette rencontre providentielle étaient tellement improbables il y a quelques semaines, que ça ne peut que marcher !

			— Merci, sénateur, merci… Vous ne le regretterez pas. Alors mettons-nous au travail ! Il n’y a pas de temps à perdre.

			Cette nuit-là, le couple Bakari ne regagna son domicile qu’à une heure tardive. La machine à gagner la prochaine élection présidentielle était lancée, avec à sa tête la plus douée des conseillères de l’ombre.

			Vingt-neuf mois les séparaient du 4 novembre 2008.
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			« Tout ce qui touche à la guerre est une gifle au bon sens. » 

			Herman Melville

			 

			

	
Frontière israélo-libanaise, lundi 10 juillet 2006, 15 h 15.

			 

			La patrouille d’une douzaine de soldats avançait à couvert en direction de Qatmoun, village du Sud Liban. Officiellement, il n’était pas question de traverser la frontière, mais en réalité, Tsahal traquait sans pitié les commandos du Hezbollah, envoyant ses hommes chaque fois un peu plus loin en territoire ennemi, cherchant à neutraliser les lanceurs de roquettes.

			L’atmosphère était tendue, les hommes savaient qu’ils risquaient fort de tomber dans une embuscade. Ils avaient tous en tête l’enlèvement d’un des leurs quelques semaines plus tôt par le Hamas dans la bande de Gaza, lors d’une patrouille similaire. Une action qui s’était soldée par le déclenchement de l’opération Pluie d’été. Depuis la fin du mois de juin, Tsahal avait lancé une série de raids aériens sur Gaza qui avaient déjà provoqué la mort de centaines de civils et détruit de nombreuses installations telles que des centrales électriques, des ponts ainsi que des bâtiments officiels et gouvernementaux.

			Autour des hommes emmenés par Ofir Mechoud, jeune sergent expérimenté, certains se demandaient si ces incursions de plus en plus profondes n’avaient pas pour but de provoquer le Hezbollah. Ce ne serait pas la première fois qu’une escarmouche mettrait le feu aux poudres dans cette région. D’autant que les dernières rumeurs annonçaient la mise en alerte maximum de l’ensemble des forces armées israéliennes. Une nouvelle guerre avec le Liban semblait imminente, la deuxième de l’histoire d’Israël, après l’intervention militaire de 1982.

			Ils arrivaient au passage le plus dangereux de l’expédition : le franchissement d’un ruisseau à sec qui les obligeait à quitter la protection offerte par les contreforts rocailleux et la végétation aride. Le sergent Mechoud n’eut pas le temps d’ordonner à ses hommes de se déployer pour assurer la sécurité du lieu. De toutes parts, les balles se mirent à siffler. Devant lui, quatre hommes s’effondrèrent. Le bruit des armes automatiques rendaient ses ordres inaudibles. Une grenade eut raison des deux soldats qui fermaient la marche. Sous un feu nourri, Ofir Mechoud et deux caporaux se replièrent en contrebas du gué. Hélas, une balle pulvérisa sa colonne vertébrale. Il tomba, face contre terre. Déjà, il ne sentait plus rien, n’entendait plus rien. Envahi par un froid glacial, il put suivre les derniers instants de l’attaque et vit les deux derniers combattants se rendre.

			Puis, il mourut, l’image de sa femme et de ses trois enfants devant les yeux.

			 

			Dans les heures qui suivirent et devant ce qui fut considéré par Guibor Vilner et son gouvernent comme un casus belli, Israël engagea ses forces militaires dans une vaste opération de représailles contre le Hezbollah au Sud Liban.

			 

		


			26

			 

			« Quand Dieu eut créé le serpent à sonnettes, le vampire, le crapaud, il lui restait quelque boue hideuse dont il fit le briseur de grèves. »

			Jack London

			 

			

	
Libye, mardi 1er août 2006, 12 h 05.

			 

			Johanna était arrivée à Tripoli dans un jet affrété par le gouvernement britannique.

			La deuxième guerre du Liban faisait rage depuis trois semaines. Rien ni personne ne parvenait à calmer les belligérants. Les déclarations de l’Iran et de la Syrie rivalisaient d’agressivité envers l’État hébreu. Soupçonnée de fournir un soutien logistique essentiel au Hezbollah, la Syrie – avec l’aide de l’Iran – s’exposait aux représailles israéliennes. Quelle serait alors la position de Téhéran ? Telle était la question que se posaient les observateurs.

			Désastreux sur le plan humanitaire, environnemental et économique, le bilan était fortement aggravé par le comportement des combattants du Hezbollah qui n’hésitaient pas à se cacher au milieu des populations pour installer leurs mortiers et leurs lance-roquettes. Plus de deux cents tombaient chaque jour sur Israël. Plus largement, cette guerre révélait l’état des forces militaires dont disposait le Hezbollah. Jour après jour, le conflit s’enlisait et il devenait évident qu’Israël ne parviendrait pas à écraser son ennemi, sauf à amplifier encore ses frappes et à prendre le risque d’élargir son action pour étrangler le Hezbollah. À la clef, l’engrenage espéré par la Maison Blanche. En mer Méditerranée avec la 6e flotte, en Turquie depuis la base d’Izmir et en Irak, les militaires américains attendaient l’ordre présidentiel pour écraser l’Iran sous un déluge de bombes et de missiles de croisière.

			Sur l’échiquier politique, Israël se trouvait isolé mais bénéficiait cependant d’un soutien essentiel, celui des États-Unis, le Congrès venant même d’approuver son action. À Washington, les marchands d’armes se frottaient les mains. En quelques semaines, Israël avait épuisé ses stocks et les commandes arrivaient en grand nombre. Le chiffre de deux milliards de dollars circulait. Certains esprits cyniques affirmaient que ce conflit permettrait à l’État hébreu de se doter d’équipements plus récents et performants. Après trois semaines d’affrontements, l’issue encore incertaine laissait craindre le pire. C’est ce qui avait convaincu les Britanniques d’accepter l’initiative de Johanna, même s’ils redoutaient que le dictateur libyen ne profite de l’aubaine pour imposer ses conditions. Sans illusions sur les caprices et exubérances du Général Azzam, pour l’avoir pratiqué lors de négociations sur une libération d’otages menées en 2005, Johanna s’était préparée aux fantaisies les plus variées du guide. 

			À l’aéroport de Tripoli, elle fut accueillie par le colonel Bakir Al-Wat, l’un des hommes de confiance du commandeur des croyants. D’emblée, il testa Johanna en interdisant à Oliver Bowen, son accompagnateur britannique, diplomate d’une quarantaine d’années, de se joindre à elle. Comme elle refusait, il coupa court aux discussions et pria Johanna et son chaperon du Foreign Office de quitter la Libye. Johanna capitula et abandonna l’Anglais à son triste sort au Corinthia Bab Africa Hotel. Par chance, le bar disposait d’un large choix de whisky et d’une splendide cave à cigares.

			Ce petit jeu permit au Libyen de comprendre que Johanna n’était pas en position de force.

			De Tripoli, elle fut d’abord emmenée en hélicoptère militaire jusqu’à l’oasis Al Jufra, à quatre cent cinquante kilomètres au sud-est du pays. Là, le général avait fait installer l’un de ses nombreux campements permanents. Car, depuis 1986 et le bombardement des États-Unis sur son palais de Bab Azizia, il ne séjournait que rarement dans sa capitale. Tel un berger – n’était-il pas le berger suprême ? – il se déplaçait fréquemment, ne restant jamais plus de quarante-huit heures dans le même endroit. Seul son entourage direct savait où le trouver dans l’immensité du désert libyen, territoire de près de deux millions de kilomètres carrés gorgé de pétrole.

			Là, sous des tentes dignes du camp du drap d’or, dans une oasis ou encore dans les montagnes du Sud, il recevait ses collaborateurs, accordait des audiences limitées, gérait son pays et la multitude de clans et tribus avec habileté, captait ses richesses pour n’en redistribuer qu’une infime partie et vivait comme un roi décadent, entouré de filles de grande beauté – sa garde personnelle – et dépensant sans compter pour son bon plaisir. Avec une fortune estimée à centaine de milliards de dollars, le général Azzam vivait dans un luxe déconcertant pour ceux qui avaient l’occasion – ou la malchance – de l’approcher.

			À la fin de ce premier jour, il reçut Johanna drapé dans le costume traditionnel des Touaregs, ses yeux dilatés-hépatiques dissimulés par d’épaisses lunettes noires, le visage boursouflé. Dans la main gauche, il tenait un Coran enfermé dans un étui incrusté de pierres précieuses. De quoi vaincre la faim dans le Sahel pendant un an ! Le colonel se tenait debout à côté de son maître pour officier comme traducteur, mais le premier dirigeant libyen n’eut pas recours à ses services, s’adressant directement à Johanna dans un anglais empreint d’intonations germaniques gutturales. Assise sur un gros coussin, face au Gardien des fidèles qui trônait sur une ottomane blanche et or, elle le remercia de lui accorder cette audience puis répondit à ses premières questions de courtoisie. Enfin, il l’invita à aborder la raison pour laquelle elle le sollicitait.

			— Excellence, vous êtes le seul à pouvoir encore intervenir pour arrêter le conflit entre le Liban et Israël.

			Ses conseillers étaient bons pour la bastonnade : aucun n’avait deviné les intentions de l’Américaine. Comme il ne répondait pas, cherchant une réplique adéquate, Bakir Al-Wat vola à son secours. Ce jeune colonel fringant et tiré à quatre épingles dans son uniforme impeccable dénotait à côté de son patron décrépi. Il incarnait avec éclat la nouvelle génération arabe, maîtrisant les langues et la culture des anciennes puissances tutélaires tout en défendant farouchement sa civilisation et son indépendance.

			— Chère Madame Bay, il ne vous a pas échappé que notre pays se tient très éloigné de toute cette agitation au Proche-Orient. Bien que louable, votre préoccupation ne nous concerne ni de près, ni de loin. Vous devrez trouver des réponses ailleurs. À supposer que vous ayez une quelconque légitimité pour intervenir dans cette affaire.

			Une posture classique. Johanna clarifia d’abord la situation.

			— La Grande-Bretagne accepte que je la représente aujourd’hui, ainsi que vous l’aurait confirmé l’homme qui m’accompagnait.

			— Nous en prenons acte, mais cela ne change pas les données du problème.

			— Colonel, cette guerre entre le Liban et Israël menace la stabilité de tout le Moyen-Orient. C’est pourquoi ceux qui peuvent aider ces deux pays à retrouver le chemin de la paix doivent intervenir avant qu’il ne soit trop tard.

			— Je vous le redis, Madame Bay, nous n’avons rien à voir avec la question palestinienne, mais surtout nous ne voulons en rien être mêlés à ce conflit.

			— Vous aurait-il échappé, colonel, que nous sommes au bord d’un désastre ? Si l’Iran ou la Syrie interviennent, Israël ripostera. Qui peut dire où cette escalade mènera la région ?

			— Et c’est vous, une citoyenne américaine, qui venez nous prévenir de ce risque ?

			— Je ne relèverai pas, colonel ! Vous savez pertinemment que mes convictions et mes engagements ne sont pas guidés par ma nationalité.

			— C’est vrai, pardonnez-moi, maintenant, vous travaillez pour les Anglais. Quelle nuance ! 

			Jouait-il à l’intimider ou bien refusait-il de s’engager plus avant dans la discussion ? Chacun son tour, se dit Johanna. À moi, maintenant !

			— Colonel, je constate que nous ne pouvons dialoguer, je le regrette.

			Puis, fixant le dictateur libyen, elle tendit la corde jusqu’au point de rupture.

			— Excellence, je vous remercie de cette entrevue. Une prochaine fois, peut-être, nous pourrons nous entendre, conclut-elle en se levant.

			Le colonel regarda le général, dans l’attente d’une instruction. Ce dernier restait impassible, attendant la suite. Traduction : les préliminaires avaient assez duré, il voulait connaître le jeu de l’Américaine.

			— Très bien, Madame Bay, rasseyez-vous, reprit le colonel. Vous vouliez parler, alors allons-y. D’abord, pourquoi voudriez-vous que l’Iran entre en guerre ?

			— Par application d’un traité d’assistance envers un pays ami, la Syrie, ou pour empêcher l’anéantissement de son bras armé au Liban, le Hezbollah.

			— Vous évoquez un dérapage dangereux. Mais il est improbable.

			— Nous n’en sommes pas si sûrs. Nous pensons, au contraire, qu’Israël va continuer son offensive, et sans doute même l’intensifier, pour obliger l’Iran à intervenir.

			— Vous suggérez donc que cette guerre serait une manipulation. Mais quel serait l’intérêt des Juifs ? L’Iran possède un arsenal qui fera de gros dégâts parmi la population.

			— Si l’Iran réagit militairement contre Israël, les États-Unis riposteront aussitôt.

			— Là encore, je ne vous suis pas, pourquoi les Américains entreraient-ils dans la partie ? Ils n’ont pas assez de leurs guerres en Irak et en Afghanistan ?

			— C’est pourtant évident, non ?

			Le silence s’installa. Le jeune colonel réfléchissait aux implications possibles, mais il ne voyait vraiment pas en quoi son pays pouvait jouer un rôle de médiateur.

			— Je vous écoute, dit-il enfin.

			— La clef de la paix au Moyen-Orient est enfouie en Iran. D’abord parce que ce pays entretient la guerre en Irak et met en péril la stabilité de la région. Ensuite, parce que Téhéran refuse de reconnaître l’État hébreu et finance toutes les organisations qui le combattent. Enfin, parce que leur programme nucléaire est considéré comme une menace.

			Un argumentaire risqué mais nécessaire.

			— La clef de la paix, chère Madame, consiste en un retrait pur et simple des Occidentaux de cette région du monde !

			Censés avoir gagné leur indépendance au milieu du XXe siècle, la plupart des pays du Moyen- Orient subissaient toujours l’influence de l’Occident, États-Unis en tête. Il suffisait de regarder la carte des implantations militaires américaines pour s’en rendre compte : l’Irak, le Koweït, l’Arabie Saoudite, l’Afghanistan, la Turquie, l’Égypte, le Qatar et les Émirats Arabes Unis accueillaient des bases aériennes de l’US Air Force. Une présence souvent assortie de ventes d’armes. L’Égypte, par exemple, était le premier acheteur d’armes américaines au Moyen-Orient, devant Israël, l’Arabie Saoudite et le Koweït. Un business évalué à plus de dix de milliards de dollars chaque année. Ainsi, les États-Unis entendaient contrôler le pétrole et le gaz de ces régions qui possédaient les principales réserves mondiales d’or noir. Et aussi réaliser du commerce de façon presque exclusive avec ces pays richissimes. Un circuit fermé en quelque sorte. Accessoirement, depuis quelques années, les pays occidentaux très endettés venaient y puiser de quoi boucler leurs fins de mois et payer leurs fonctionnaires. 

			— Ce serait tellement plus simple ! Mais si l’Occident n’existait pas, qui extrairait et achèterait le pétrole des pays arabes ? Comment seraient-ils tous devenus si riches ? Et qui défendrait ses actuels dirigeants de la convoitise féroce suscitée par leurs immenses fortunes ?

			Elle marquait un point. Comme toujours, tout était lié, imbriqué jusqu’au sang. Car les forces armées américaines assuraient la stabilité de la plupart des régimes du Golfe arabo-persique. Par exemple, quand Saddam Hussein avait envahi le Koweït – onzième pays producteur de pétrole – en 1990, qui l’avait libéré ? Un tel dévouement méritait bien des compensations.

			Comme la passe d’armes virait à son désavantage, le colonel se raidit.

			— Nous tournons en rond ! Que cherchez-vous à la fin ? Êtes-vous venue jusqu’ici pour nous insulter ?

			— Non, bien sûr. Et si je vous ai froissé, je m’en excuse.

			— Alors, quoi ?

			— Je vous l’ai dit, colonel. Votre pays peut agir pour appeler l’Iran à la retenue.

			— C’est impossible. Nos relations diplomatiques avec ce pays sont très sommaires. Nous ne pouvons pas intervenir. En venant ici, vous avez fait fausse route.

			— Je n’en crois rien, colonel. Le Gardien des fidèles est historiquement lié au président iranien. Il peut intervenir.

			Ses derniers mots eurent l’effet d’un électrochoc sur le général Azzam, il se leva brusquement et hurla dans son anglais ridicule.

			— Encore cette histoire de Tchernobyl ? Assez ! Vous m’entendez ? Assez !

			Et il sortit, laissant derrière lui Johanna et le colonel. Le militaire était abasourdi. Que cachait cet effet déclamatoire à propos de Tchernobyl ? En attendant de comprendre, il devait sauver les apparences pour ne pas révéler son malaise.

			— Madame, je crains que vous n’ayez offensé notre frère guide. Mes hommes vont vous conduire à votre tente. Vous y resterez jusqu’à nouvel ordre.

			 

			Pour Johanna, une longue attente commença. Elle dîna seule et s’endormit fort tard. Le lendemain, elle ne vit personne mais fut autorisée à se promener dans l’oasis, au bord du lac près duquel un fauconnier entraînait les cent rapaces du général. Un calme absolu régnait sur cette enclave fertile arrachée au désert. Couvrant plusieurs hectares, le campement d’Al Jufra aurait pu rivaliser avec les jardins de Babylone tant la flore y était abondante et bien entretenue. Une armée de jardiniers s’y activait dès que le général abandonnait la place. Leur absence suggéra à Johanna que le maître du pays n’avait pas quitté les lieux.

			Grâce à son téléphone satellitaire, elle put tenir les Britanniques informés de sa situation et profita de ces longs moments de solitude pour parler à sa famille. Elle eut aussi une conversation avec Maggy. Ensemble, elles faisaient le point chaque jour, un rituel nécessaire au bon déroulement de leur plan et au soutien moral dont elles avaient l’une et l’autre besoin pour supporter la pression de cette aventure.

			Du côté de Maggy, tout se déroulait comme prévu. Okan Bakari s’en était remis à elle et les premières semaines de collaboration laissaient augurer le meilleur. Elle lui trouvait un potentiel assez étoffé pour devenir un grand Président. Quant à la mère et la grand-mère du sénateur qui étaient désormais ses hôtes, elles avaient pris Maggy en affection et passaient le plus clair de leur temps à la cuisine. Elle avait déjà gagné deux kilos ! Seule ombre au tableau, la misère forcée de sa vie sexuelle.

			À l’aube du troisième jour, alors que Johanna n’avait pas fermé l’œil de la nuit, craignant pour sa sécurité, un aide de camp lui apporta un petit déjeuner et lui enjoignit de se préparer. Vers 8 heures, on vint la chercher pour la conduire en Jeep jusqu’à la plaine voisine. Une dizaine d’hélicoptères flambants neufs y patientaient. Johanna reconnut les modèles de la firme italienne Agusta. Des filets de camouflage les rendaient invisibles du ciel. Elle prit place à bord de l’un d’eux.

			Trente minutes plus tard, le Gardien des fidèles en treillis kaki et sa milice personnelle uniquement composée de femmes vêtues de noir arrivèrent dans un nuage de poussière. Une stricte hiérarchie régentait la vie de ces amazones. Divisées en trois groupes aux attributions distinctes, les gardiennes, les fidèles et les intimes, le général les sélectionnait d’abord en fonction de leurs aptitudes sexuelles. Le vieux lion libyen avait un appétit insatiable et pouvait encore saillir ses femelles dix fois par jour. Lui qui ne comprenait rien aux femmes se rassurait en les voyant ainsi soumises. Sinon, il lisait le Coran, espérant y trouver de quoi résoudre l’éternel mystère féminin.

			Il prit place à côté de Johanna, pendant que deux intimes s’installaient aux commandes. Elle eut le temps d’apercevoir le colonel Al-Wat qui montait dans un autre hélicoptère, tout comme l’ensemble des membres de sa garde rapprochée. Le général fit un geste, les filets furent retirés et les rotors se mirent en route. Quelques instants plus tard, l’essaim d’hélicoptères survolait le désert libyen, en direction du Sud. L’appareil du guide trônait au centre, protégé par les autres qui l’entouraient en formation de combat.

			C’est Apocalypse Now ! songea Johanna qui calculait le coût prohibitif du déplacement. Heureusement, il ne paie pas le pétrole... Ni même les hélicos, je parie !

			Pendant une heure, le général l’ignora, occupé à contempler son vaste pays, immobile. Peut-être dormait-il ? Enfin, mû par une soudaine inspiration, il mit un casque de vol. Une intime se retourna vers Johanna et lui fit signe de prendre celui qui se trouvait près d’elle. Puis, il ôta ses lunettes d’insecte géant. Johanna réprima un haut le cœur en découvrant le désir brillant dans ses yeux injectés de sang noir. Elle lui aurait volontiers conseillé de changer de marque de cocaïne ! Nouveau silence, qu’il rompit en la dévisageant. Ses lèvres luisantes s’ouvraient pour laisser apparaître des dents jaunies et des canines acérées.

			— Savez-vous voler, Madame Bay ?

			Un filet de sueur coula le long de sa nuque tandis qu’elle envisageait la suite.

			— Je n’y songe pas, Excellence, pas même en rêve...

			— C’est dommage, vraiment dommage, dit-il en haussant les épaules, comme pour signifier son dédain.

			Maintenant, elle redoutait le pire : les caprices du général n’avaient d’égal que son impulsivité. Il fallait s’y attendre, Johanna avait pris un risque immense à lui jeter au visage son implication dans la catastrophe de Tchernobyl.

			Il promena son regard sur son corps en prenant tout son temps, tel un crocodile dans un marigot voyant une innocente gazelle venir se désaltérer.

			— Vous êtes une belle femme, Madame Bay. Que diriez-vous de partager ma couche, il y a bien longtemps que je n’ai pas baisé une Américaine.

			Elle sursauta sous l’affront.

			Un piège !

			Elle ne serait certainement pas la première à être violée par ce varan du désert. Mais qu’importait le classement, l’expérience promettait d’être des plus effrayantes. Le mieux consistait à ne rien montrer de sa peur.

			— Dois-je comprendre que l’altitude dope votre célèbre libido, Excellence ? se força-t-elle à répondre sur le ton de l’ironie.

			Il sourit comme si elle lui avait fait un compliment.

			— Vous êtes fidèle à votre réputation, mais vous devriez prendre garde ! À force d’importuner plus puissant que vous, vous pourriez tomber de haut.

			D’un geste de la main, il montra le vide.

			— Je suis au service de la paix, Excellence, voilà la raison de ma venue. Je sais que vous êtes en mesure d’entrer en contact avec Sayyed Marhamlad. Il vous écoutera. Dites-lui qu’il ne doit pas réagir aux provocations israéliennes, les États-Unis n’attendent que ça pour écraser son pays.

			À nouveau, il se mura dans le silence. Pour le briser après une longue minute.

			— Il est possible que vous ayez raison, mais je ne parviens pas à comprendre comment vous détenez une telle information.

			— Je le sais, c’est tout. Comme je savais que l’Iran et son actuel président étaient à l’origine de la catastrophe de Tchernobyl.

			— C’était il y a vingt ans ! Tout le monde a oublié.

			— Pas moi ! Si le monde apprenait le rôle de l’Iran dans le sabotage de la centrale ou encore le vôtre, il ne fait pas de doute que les représailles seraient terribles. Cette fois, ce pays n’échapperait pas aux sanctions les plus dures et le président Marhamlad pourrait déchirer son passeport ! Vous aussi, Excellence.

			Elle s’en voulut aussitôt de l’avoir menacé directement. Un tic d’agacement parcourut le visage du général. Il appuya alors sur un bouton et la porte latérale s’ouvrit du côté de Johanna. Des gifles d’air chaud fouettèrent son visage, l’obligeant à plisser les yeux. Mue par un réflexe de survie, elle vérifia sa ceinture de sécurité.

			— Vous comprenez maintenant pourquoi je vous demandais si vous saviez voler.

			La co-pilote avait quitté les commandes et se tenait devant elle, un pistolet automatique dans la main.

			Johanna éleva la voix à cause du bruit.

			— Il vous sera difficile d’expliquer ma mort !

			— Hélas, non. Les accidents d’hélicoptère n’épargnent personne. Ni les généraux russes, ni les chanteurs, ni les milliardaires. Pourquoi les prix Nobel échapperaient-ils à la fatalité ? Rassurez- vous, je me montrerai très généreux avec votre famille.

			— Ma disparition ne réglera rien ! Quelqu’un de très bien placé dispose de toutes mes informations. Il sait comment les utiliser et n’hésitera pas après mon décès !

			— Tant pis. Vous avez consumé ma patience !

			Ce tyran l’exaspérait. Il fallait mettre un terme à sa conduite macho-maniaque.

			— Finissons-en, général ! lança-t-elle fièrement, bien décidée à jouer le tout pour le tout. Elle n’avait plus d’autre choix.

			Sous le regard éberlué de l’intime qui la tenait en respect, Johanna déboucla sa ceinture, se leva et se rapprocha du rebord de l’appareil. Dos au vide, elle défia le maître de la Libye.

			— Vous n’aurez pas à me pousser, je sauterai sans aide ! À vous de décider ! Ou bien, je descends là et vous en assumerez les conséquences, ou bien je me rassieds et nous discutons enfin sérieusement.

			Elle enleva alors son casque et ne se retint plus que d’une main, l’autre s’agitant à l’extérieur. Tout en ne lâchant pas le général des yeux, Johanna songeait au rêve du chat noir. La nuit précédente, sous l’effet de la chaleur et de la pluie, il était devenu blanc. Elle ne voyait toujours pas sa tête. Dans le même temps, la poutre glissante avait viré au vert, puis au brun et enfin au noir. Derrière lui, le ciel de feu se rapprochait. Courir ne suffisait plus. Alors, pour échapper à la morsure des flammes, il s’apprêtait à sauter dans l’océan déchaîné. Mais au dernier moment, les vagues se dérobaient.

			De loin, le colonel Al-Wat suivait la scène. Il aurait payé cher pour comprendre la signification de cette acrobatie risquée.

			Pour Chamssedine Azzam, le moment était crucial. Il pouvait parfaitement assumer la polémique provoquée par le décès de Johanna Bay dans un accident d’hélicoptère. La mise en scène ne poserait aucun problème. Mais si elle disait vrai, si un de ses proches faisait parvenir aux médias tout ce qu’elle avait appris sur Tchernobyl, il pouvait dire adieu à ses nombreux projets de gloriole. Il serait accusé de tous les maux, de son assassinat et à nouveau relégué au banc de l’humanité. Et cette fois, jusqu’à la fin de ses jours. Une perspective fort déplaisante d’autant que son nouveau rôle sur la scène africaine, au Moyen-Orient et en Europe l’amusait beaucoup. Et surtout, que ferait-il de sa fortune s’il ne pouvait plus voyager ? Tripoli était une belle ville, certes, mais elle ne pouvait rivaliser avec Rome, Paris, Moscou ou Londres.

			Il commanda la fermeture de la porte.

			 

			Soulagée, Johanna se rassit et remit le casque, mais il ne lui adressa plus la parole. En réalité, il venait de prendre une décision implacable, car jamais il ne laisserait quiconque le manipuler.

			Après deux heures trente de vol, ils survolèrent les contreforts du Tibesti, au niveau du tropique du Cancer. Johanna se doutait de la destination finale, le Camp de la Source, la plus ancienne retraite du général. Un repaire inexpugnable installé au cœur de l’immense massif montagneux, accessible par une piste unique et défendu par des batteries de missiles sol-air d’origine russe.

			De là, le Tchad n’était qu’à une centaine de kilomètres. Ils y arrivèrent en fin de matinée.

			À nouveau, le général disparut et Johanna fut contrainte de garder la chambre jusqu’au soir. Elle broya du noir toute la journée car les nouvelles du conflit entre Israël et le Liban n’auguraient rien de bon. Enfin, un soldat vint la chercher pour dîner avec le colonel Al-Wat, dans une tente au décor austère. Après un début de repas au cours duquel le colonel se montra poli et cultivé, il en vint à l’essentiel, l’informa de la décision prise par le Gardien des fidèles et lui transmit ses conditions. Johanna devait obtenir du gouvernement britannique plusieurs engagements fermes. D’abord, Tripoli exigeait que le Libyen condamné à la prison à vie en Écosse pour l’attentat de Lockerbie soit libéré. Ensuite, le général fixait les termes – avantageux pour lui – qui permettraient à la firme BP (British Petroleum) d’exploiter plusieurs gisements libyens. Le groupe pétrolier devrait également s’engager à investir massivement dans le pays afin de réaliser de nouveaux forages. La Libye souhaitait en effet porter sa production de deux à trois millions de barils par jour, ce qui ferait d’elle le huitième producteur mondial. Enfin, il attendait d’être invité à Londres, exigeant de Dudley Scott qu’il vienne en personne lui en faire la demande. En entendant ça, Johanna se retint pour ne pas sourire.

			Ubu Roi a quitté l’Europe Centrale pour s’installer en Libye ! 

			 

			Sa nuit fut donc consacrée à négocier avec Londres par téléphone depuis sa tente. La libération du terroriste libyen posait vraiment problème. Implicitement, elle serait perçue comme la reconnaissance de son innocence. Jusqu’en 2003, la Libye avait toujours nié toute implication dans l’attentat de Lockerbie. Mais sa position était devenue intenable. En effet, Washington et Londres avaient décidé une fois pour toutes que la Libye était responsable de cet attentat, faisant de cette question la pierre angulaire à tout prélude diplomatique. Un changement d’attitude reviendrait à perdre la face. Aussi, pour sortir de son isolement, la Libye avait cédé, reconnu les faits et accepté de payer une indemnité de dix millions de dollars à chaque famille victime du vol de la Pan Am. Depuis, la Libye avait retourné la situation à son avantage, marchandant son aide dans plusieurs dossiers stratégiques. Une posture qui lui avait déjà rapporté plus de cinq milliards de dollars et avait amené l’Italie à s’excuser de ses excès lors de la période coloniale. Cependant, le général ne comptait pas s’arrêter en si bon chemin. Il comptait maintenant punir les Britanniques d’avoir voulu l’assassiner en 1996.

			Au petit matin, Johanna obtint gain de cause, moyennant quelques aménagements qu’il fallait maintenant faire accepter au général Azzam. Finalement, en milieu de journée, un compromis fut trouvé. Le terroriste libyen serait libéré au plus tard en août 2009, c’est-à-dire juste avant l’anniversaire des quarante ans de pouvoir du frère guide. Quant à Dudley Scott, il se rendrait en Libye en 2008. Toutefois, avant de sceller l’accord, le Premier ministre britannique exigeait une preuve tangible de l’intervention du général auprès du président iranien. Après tout, le conflit pouvait très bien s’arrêter sans qu’Azzam soit intervenu. Au jeu de dupes, les Anglais étaient des experts. La réponse tomba un peu avant minuit. Le président Marhamlad ferait une déclaration télévisée le lendemain matin et le colonel Al-Wat en fournit les grandes lignes à Johanna. Le leader perse expliquerait que son pays ne se laisserait manipuler par aucune puissance étrangère et annoncerait son intention de rayer Israël de la carte si la Syrie venait à être agressée. Il restait donc à attendre la confirmation.

			Tout au long des discussions, Johanna ne revit plus le général Azzam. Son seul interlocuteur était Bakir Al-Wat. À chaque fois que la situation le nécessitait, il se retirait pour aller chercher de nouvelles instructions auprès du frère guide.

			Comme prévu, Sayyed Marhamlad prit la parole à 10 heures sur la première chaîne de l’IRIB, la télévision d’État de la république islamique d’Iran. Ses annonces furent considérées comme une nouvelle provocation par les médias occidentaux, mais en réalité ses propos interdisaient à Israël de frapper la Syrie, l’État hébreu étant désormais prévenu des conséquences d’une telle intervention. En effet, pour que le mécanisme de Victoire Totale fonctionne et légitime l’entrée des États-Unis dans le conflit, il fallait qu’Israël soit une victime de l’Iran et non l’agresseur d’un pays allié des Perses. Par ailleurs, la référence à une « manipulation étrangère » confirma à Dudley Scott que les messages du général Azzam avaient bien été transmis. Aussi incroyable que cela paraisse, Johanna avait réussi sa mission. Elle était épuisée mais heureuse d’être parvenue à contraindre Azzam et indirectement, à forcer son homologue iranien à faire le jeu de la paix.

			 

			L’avion militaire qui la ramenait à Tripoli se posa le 5 août à 14 heures 35 Elle était en Libye depuis quatre jours.

			Elle rejoignit aussitôt Oliver Bowen à son hôtel, espérant qu’il serait encore lucide. Que pouvait-il faire d’autre à part boire ? Le diplomate britannique l’attendait au bar, visiblement soulagé de la revoir et encore plus de quitter cet endroit mortellement ennuyeux ; son club lui manquait. Ils convinrent de partir le jour même. 
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			« Je suis d’avis que tous ceux qui aident à porter le fardeau du gouvernement doivent en partager les privilèges. » 

			Abraham Lincoln

			 

			

	
Au-dessus de la mer Méditerranée, samedi 5 août 2006, 18 h 45.

			 

			Le Challenger 300 avait déjà parcouru un millier de kilomètres depuis son décollage de Tripoli et se trouvait maintenant à mi-chemin entre l’Algérie et la France. À son bord, vautré dans un profond fauteuil, un verre de whisky à la main, Oliver Bowen s’interrogeait pour la centième fois : pourquoi Johanna Bay n’avait-elle pas voulu monter dans cet avion ? Le dernier-né de la firme Bombardier était pourtant resté sous surveillance du personnel de l’ambassade britannique à Tripoli. Personne n’avait pu y placer une bombe. Une nouvelle fouille avait même été réalisée avant le départ. Curieuse femme. En fait, non, souriait-il, elle n’est pas curieuse, elle est américaine...

			Encore deux heures de vol et il serait à Londres. Ravi de rentrer au pays, il pestait de n’avoir pas été autorisé à rendre visite à ses collègues de l’ambassade. Un caprice des politiques, car sur le terrain, l’équipe diplomatique n’ignorait rien de sa présence en Libye. Maintenant, il se demandait comment l’Américaine ferait pour regagner l’Angleterre. Elle avait refusé toute assistance, se contentant de rester dans la voiture qui les avait conduits à l’aéroport. Elle lui avait même enjoint de l’imiter. Quelle insensée ! Comme il refusait, elle lui fit promettre de ne prévenir le Foreign Office de son initiative qu’une fois arrivé à Londres, le temps pour elle d’organiser un nouveau départ. N’ayant pas à obéir à ses ordres, il avait informé le 10 Downing Street dès que le Challenger eut décollé. Il ne l’avait pas fait avant par crainte que l’on lui demande de rester à Tripoli et de partir à sa recherche. Où pouvait-elle être en ce moment ?

			À 18 heures 47 minutes et 36 secondes, l’avion se désintégra, mettant un terme final aux interrogations d’Oliver Bowen.
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			« L’âge que nous vivons est dangereux; comme il serait ennuyeux s’il ne l’était pas. » 

			John Steinbeck

			 

			

	
Nord-ouest de la Libye, samedi 5 août 2006, 19 h 50.

			 

			Disposant toujours de son passeport onusien, Johanna comptait sur l’effet de surprise. Accompagnée de Nadir Zyhad, le responsable de son ONG en Libye, elle se dirigeait vers la Tunisie, située à cent soixante-dix kilomètres de Tripoli par la route de la côte. Officiellement, Boat People Assistance n’avait pas d’existence légale en Libye. Mais il s’y trouvait des hommes courageux qui risquaient leur vie pour en sauver d’autres et ainsi combattre le crime et la corruption sous sa forme la plus dégénérée : le trafic d’êtres humains. Au nom de la liberté. Nadir faisait partie de ceux-là. Bravant les dangers et les menaces de dénonciation, il renseignait l’ONG sur les départ des clandestins vers l’Europe. Là encore, le général Azzam jouait sur les deux tableaux, se présentant aux yeux des médias comme le champion de la lutte contre l’immigration illégale et empochant en parallèle une partie des juteux profits de ce commerce en rackettant ceux qui s’y livraient.

			Avec plus de mille cinq cents kilomètres de côtes ouvertes sur la Méditerranée, une faible densité de population (trois habitants par km2) et des frontières poreuses avec l’Égypte, le Soudan, le Tchad, le Niger, l’Algérie et la Tunisie, la Libye constituait l’entonnoir de l’Afrique vers l’Europe.

			Son portable sonna. Elle décrocha.

			— Vous avez eu de la chance, Johanna ! dit Dudley Scott sans autre forme de préambule, sur le ton de la colère froide.

			Johanna ne s’attendait pas à recevoir cet appel aussi vite. Oliver Bowen n’avait pas tenu sa langue.

			— Que voulez-vous dire ?

			— Votre avion a disparu. Nous n’avons plus aucune nouvelle de lui depuis quarante-cinq minutes.

			— Mon Dieu... Que s’est-il passé ?

			Johanna était effondrée, la mort du diplomate anglais et de l’équipage du Challenger pesait déjà sur sa conscience.

			— Nous n’en savons rien. Il n’y a eu aucun message de détresse de la part des pilotes.

			— Donc, c’est une bombe.

			— Ou un missile, ou encore un sabotage ou une panne. Tout est possible !

			— Une chose est sûre, le commanditaire est malin. En agissant ainsi, il est certain de ne pas être démasqué.

			— Sauf si l’on retrouve des morceaux de carlingue, la poudre parlera. Elle parle toujours !

			Hélas, la probabilité de retrouver en mer les morceaux d’un petit avion pulvérisé par un puissant missile était faible.

			— Comment saviez-vous que ça allait se produire ? demanda le Premier ministre.

			— Une intuition... Je m’en veux tellement de ne pas avoir eu assez d’autorité pour retenir Oliver.

			— Vous auriez surtout dû me prévenir !

			— Tout est allé si vite, j’ai eu ce pressentiment en allant à l’aéroport. Et quand bien même, si je vous avais appelé, ça n’aurait rien changé ! M’auriez-vous crue si je vous avais annoncé qu’un de vos jets allait se faire descendre par les Arabes, les Iraniens ou les Américains ?

			— ...

			Il n’en revenait pas. Que les États-Unis aient pu abattre un avion du gouvernement britannique avec à son bord une lauréate du prix Nobel de la paix le stupéfiait. Dans le même temps, cela renforçait sa détermination à combattre les folles visées de Walter Brenner, par tous les moyens. Comme il restait silencieux, Johanna enchaîna.

			— Puis-je me permettre une suggestion ?

			— Dites toujours.

			— Il faudrait qu’une dépêche de votre gouvernement annonce la disparition du jet dès ce soir, mais sans donner davantage de précisions. Demain, vous indiquerez que des recherches sont en cours, et après-demain, vous publierez le nom des victimes. Oliver Bowen et l’équipage.

			— Et vous, vous ne souhaitez pas en profiter pour disparaître ?

			Johanna y avait déjà pensé, mais cette perspective l’effrayait. D’abord parce qu’un mort est sans défense, donc beaucoup plus facile à tuer. Et ensuite, parce qu’elle refusait de causer ce profond chagrin à ceux qui l’aimaient.

			— Non, mais il ne faut rien dire. Ceux qui ont voulu me tuer croiront avoir réussi, pensant que les Britanniques préfèrent ne pas être tenus pour responsables de ma disparition. Ainsi, j’aurai un délai qui me donnera le temps de rentrer en Angleterre, car je ne peux plus avoir confiance en qui que ce soit dans ce pays.

			Elle lui transmit ensuite les instructions pour venir la récupérer. Le scénario imaginé par Johanna était compliqué, mais il se retint de le critiquer. Après tout, sur ce coup, elle méritait bien le droit de décider seule.

			 

			Alors qu’elle approchait de la frontière tunisienne, elle repensa, les larmes aux yeux, à la conversation qu’elle avait eue avec Maggy depuis l’hôtel, quelques heures plus tôt. À quoi tenait la vie !

			— Tu es en danger de mort ! Ne monte pas dans l’avion des Anglais et quitte la Libye par tes propres moyens, l’avait-elle mise en garde.

			— Comment ça en danger de mort ?

			— Toutes les parties en présence, à l’exception des Britanniques, ont intérêt à te liquider. À commencer par les Libyens que tu dois exaspérer. Il y a aussi les Iraniens, bien sûr, et nous. Si Azzam ne veut pas se salir les mains, il t’aura balancé à l’un ou à l’autre, voire aux deux. Mais la CIA a pu aussi te repérer sur place, nous avons une base à Tripoli et des agents un peu partout dans le pays, y compris dans l’entourage du général. Et on a des taupes chez les British.

			— Mais je vais emprunter un avion du gouvernement anglais ! rétorqua Johanna.

			— Écoute-moi au lieu de tergiverser ! Je vais raisonner comme si j’étais encore la conseillère de Walter. Dans un cas pareil, si j’apprenais ta présence en Libye, je recommanderais ton élimination immédiate. Les bonnes occasions sont trop rares. Une fois en vol au-dessus de la Méditerranée, tu deviens une cible facile. Pour peu qu’on utilise un missile air-air de type AIM-120 tiré depuis un F16, on ne retrouvera rien de ton jet ! Et personne ne pourra dire s’il s’agit d’un accident ou d’une agression.

			— Et les morceaux ? Il reste toujours des traces d’explosifs et les États-Unis seront accusés.

			— Même pas ! Nous avons déjà vendu ces missiles à plus de vingt pays.

			 

			Vers 21 heures 30, enfin, le poste frontière de Rass Ajdir apparut. Il n’y eut aucun problème pour le franchir. Nadir Zyhad disposait d’une autorisation de sortie du territoire, liée à son métier de négociant. Et le passeport diplomatique de Johanna garni d’une centaine de dollars revint vide en moins de dix secondes ; c’est à peine si les gabelous y jetèrent un œil.

			Ils prirent ensuite la direction de Gabès, la grande cité du Sud tunisien, où ils arrivèrent un peu avant minuit. Grâce au réseau de l’ONG, ils furent reçus chez des amis sûrs et le lendemain matin à l’aube, après un bref sommeil agité, Johanna embarqua sur un yacht d’une quinzaine de mètres équipé pour la pêche au gros. Le Princess 470 mit le cap au Nord-ouest et navigua sept heures. Parvenu à plus de cent cinquante milles des côtes, le bateau fut repéré par le radar d’une frégate de la Royal Navy patrouillant en Méditerranée, au Sud de l’île de Lampedusa. Bien qu’il fut placé sous commandement de l’OTAN, le bâtiment de guerre britannique obéissait en priorité aux ordres de son gouvernement, surtout lorsqu’ils émanaient directement du Premier ministre. Bientôt, un hélicoptère de sauvetage survola le yacht, hissa Johanna à son bord à l’aide d’un filin et la transporta vers la frégate. Là, Johanna fut accueillie par le commandant et monta aussitôt dans un hélicoptère de transport de troupes qui la transféra à Naples, sur l’une des sept bases aéronavales de l’OTAN en Europe. Elle y effectua un dernier changement et embarqua dans un Hercule C-130J de la Royal Air Force qui la ramena à Londres.

			Dans l’avion, Johanna ne parvenait pas à détacher ses pensées du malheureux Oliver Bowen et du moment où ils s’étaient quittés. Elle songea ensuite à la Libye. Après les événements des dernières heures, elle n’était pas près d’y retourner. À qui le général Azzam l’avait-il vendue ? Walter Brenner avait-il froidement décidé de l’éliminer ? Elle ne le saurait jamais, même s’il s’agissait de la thèse la plus probable. Aussi devait-elle redoubler de prudence. Si au Proche- Orient le conflit israélo-libanais devait bientôt cesser, la guerre de Johanna contre Washington ne faisait que commencer. Comme elle regrettait le temps de ses années bénies consacrées à l’enseignement, à l’action humanitaire et à sa famille. Certes, il était bien tard pour avoir des regrets, mais elle espérait un jour parvenir à s’extirper de cet enfer. C’était trop éprouvant !

			À bout de forces, elle arriva à Green Oak vers 23 heures, sous une pluie glacée. Danny Ballentree l’y attendait. Décidément, cet Anglais ne dormait jamais !

			 

		
		
			Troisième partie

			
			L’échiquier des requins gris

			 

			28 septembre 2006 – 7 mai 2007
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			« Ce complot du secret si bien gardé, cette grande illusion qui fait que nous semblons, en apparence, différents. » 

			Alan W. Wats

			 

			

	
New York, jeudi 28 septembre 2006, 8 h 50.

			 

			Zao Zhen n’avait pas quitté les bureaux de sa délégation à l’ONU depuis son arrivée trois jours auparavant, sauf pour effectuer son intervention à la tribune de l’assemblée générale des Nations Unies. Adepte du sommeil maîtrisé, il se contentait de dormir par petites tranches toutes les cinq heures. Il pouvait ainsi travailler sans s’arrêter lorsque la situation l’exigeait. Très satisfait de son séjour américain, le président chinois disposait maintenant d’une vision globale de la situation qui, s’il ne se trompait pas, allait tourner définitivement à l’avantage de son pays. Il attendait cependant les ultimes confirmations et en profita pour parcourir les dernières notes de synthèse établies par ses collaborateurs.

			À l’ONU, les rumeurs les plus folles circulaient, alimentées par les Russes et le Venezuela, le poil à gratter de la diplomatie américaine : les États-Unis auraient voulu déclencher une guerre entre l’Iran et Israël en provoquant la deuxième guerre du Liban. Ce qui avait fait dire au leader vénézuélien lors de son discours : « Le diable était ici hier à cette même tribune ! D’ailleurs, ça sent encore le soufre ! » Il désignait évidement Walter Brenner. De même, l’Iran et son programme nucléaire controversé étaient la cause d’une agitation diplomatique intense. Enfin, la question du réchauffement climatique fournissait un élément de discorde supplémentaire. Pour certains observateurs, il s’agissait surtout d’un glissement vers un nouvel ordre mondial qui se diffuserait lentement mais sûrement au travers d’une législation normative contraignante et dont les principaux inspirateurs étaient... américains. Des hommes dont l’apparente sincérité et la force de conviction auraient bluffé tous les acteurs ayant un jour incarné un politicien avec talent. 

			Quant à la succession de Joseph Nassara, le secrétaire général sortant, le sujet ne passionnait plus que les râleurs. Tout avait été réglé d’avance par les États-Unis. Ainsi, Kim Lak-Song, un Sud-Coréen prendrait-il sa suite. Zao Zhen lui aurait préféré un Birman ou un Philippin, mais au moins, il n’était ni Japonais ni Indien.

			Comme toujours, la poudre aux yeux venait éclipser les vrais enjeux, mais il aurait été vain d’espérer qu’il en soit autrement. Dans ce monde, seuls deux pays détenaient un vrai pouvoir. Les États-Unis et la Chine ; les autres devaient se contenter d’influences, marchandant – ou bradant – leur voix, leurs ressources, leur collaboration, leur soutien, leurs armes, leur paix, leurs alliances et leurs trahisons au plus offrant des deux grands, comme les notables troquaient autrefois les indulgences auprès du clergé romain.

			Son visiteur entra. Il connaissait Zao Zhen, mais chaque fois, le cérémonial l’impressionnait. Le maître de la Chine se tenait au fond de la longue pièce aux murs noirs, derrière un vaste bureau, baigné dans un halo de lumière blanche. Wang Lei vint se placer à l’endroit prévu par le protocole très martial imposé par le chef d’État. Debout, il attendit la permission de parler. Zao Zhen le fixait, se tenant lui-même immobile. Il plaçait beaucoup d’espoirs dans ce brillant élément. Formé à l’université de Pékin, titulaire d’un diplôme de finance internationale et d’une maîtrise d’Anglais, Wang Lei s’était engagé dans l’armée où il fut remarqué pour son excellence et alors encouragé à rejoindre les services secrets. Devenu premier conseiller culturel de l’ambassade de Chine aux États-Unis, sa deuxième affectation à l’étranger, il supervisait les vastes activités d’espionnage de l’Empire du milieu sur le territoire américain.

			— Je vous écoute, dit enfin Zao Zhen.

			— Voilà ce que nous avons appris. La banque HSBC va provisionner plusieurs milliards de dollars dans les prochaines semaines pour couvrir un risque de dépréciation de ses actifs investis dans le secteur des crédits hypothécaires américains.

			Wang Lei était sûr de son information : au fil des années et grâce à un plan génial d’infiltration du tissu économique de l’Occident, la Chine disposait de plusieurs milliers de taupes remarquablement établies.

			— Le risque concerne-t-il seulement HSBC ?

			— En réalité, toutes les banques sont infectées par ces actifs. La bulle immobilière provoquée par la politique financière et fiscale de l’administration Brenner est sur le point d’exploser. Avec la remontée régulière du taux d’intérêt directeur de la FED, les faillites des emprunteurs vont se multiplier, l’immobilier va baisser sensiblement et les prêteurs ne retrouveront plus leur mise de départ ce qui aura comme effet de...

			Zao Zhen n’avait pas besoin d’une leçon d’économie.

			— De quel ordre est cette bulle ?

			— Considérable, monsieur. Le risque dépasse les mille milliards de dollars. De quoi faire sauter de nombreuses banques occidentales. Beaucoup n’auront pas assez de liquidités pour couvrir les pertes. Les banques russes et certaines des nôtres sont dans la même situation. Aucun pays ne sera épargné car la plupart des institutions financières et des grandes compagnies d’assurance ont acheté directement ou indirectement les produits dérivés de l’industrie américaine du crédit. 

			Rien de nouveau, songeait Zao Zhen. Depuis presque un siècle, les États-Unis enchaînaient les crises et les bulles spéculatives comme s’ils gravissaient avec une insolente facilité l’escalier de la croissance. Mais cette fois, il se pourrait bien qu’ils ratent une marche !

			— Que va-t-il se passer selon vous ?

			— Le mouvement s’amorcera lentement dans la première phase, et les experts devraient bientôt tirer la sonnette d’alarme, mais ils ne seront pas entendus. À Washington comme à Wall Street, l’arrogance des financiers est de mise, monsieur.

			Surtout leur cupidité ! pensa le président chinois.

			— Et ensuite ?

			— D’ici un à deux ans, la situation deviendra critique. D’autres banques seront contraintes de passer des provisions. Tout dépend dans quel état sera l’économie américaine et comment réagira Washington.

			Zao Zhen en savait assez, il congédia Wang Lei.

			 

			Le temps de lancer sa grande offensive contre les États-Unis était venu : bientôt, ils desserreraient leur emprise sur le monde. Première étape de son ambition, forcer l’Oncle Sam à se replier sur une sphère d’influence acceptable, à savoir le continent américain et l’Europe de l’Ouest.

			Deuxième étape, s’emparer du leadership planétaire et faire émerger un nouveau modèle, à mi-chemin entre le système démocratique occidental et l’actuel socialisme de marché chinois. Au cœur de son idée, une articulation iconoclaste et pragmatique entre l’État, l’argent, la famille et la liberté. Bien sûr, il rejetait toute idée de droit de vote qu’il considérait comme la cause première du déclin occidental.

			Il commencerait donc par faire grimper fortement les cours du pétrole en pesant sur des marchés déjà tendus. Au préalable, il aurait passé des accords de compensation avec les pays producteurs à qui la manne allait profiter. Mécaniquement, la flambée de l’or noir entraînerait une surchauffe de l’économie occidentale et mettrait à genou le secteur automobile américain dont les voitures étaient tout, sauf économes en carburant. Indirectement, le phénomène exposerait davantage les banques occidentales au risque de manque de liquidités. En effet, elles seraient davantage sollicitées par leurs clients pour obtenir des lignes de crédits supplémentaires, d’abord pour faire face à l’alourdissement des factures énergétiques et ensuite pour financer la recherche de solutions plus économiques.

			En parallèle, la Chine agirait pour que Washington se saigne encore plus pour financer ses guerres, ses opérations de prévention et son omniprésence militaire sur les cinq continents. Il comptait aussi utiliser la haute-technologie pour épuiser son adversaire. Ainsi, les cyber-attaques coûteraient cher au Trésor américain et au Pentagone.

			Enfin, lorsque les indicateurs de crise passeraient au rouge, il ordonnerait aux banques d’État chinoises de se débarrasser de leurs actifs douteux et de l’annoncer dans les milieux autorisés à quelques mois de l’élection présidentielle américaine, ce qui affolerait les économistes et provoquerait des réactions financières en chaîne. Seule inconnue au tableau : la riposte du gouvernement des États-Unis. Sauverait-il ses grandes banques ? Voudrait-il en profiter pour forcer des regroupements ? Peu importe. Dans tous les cas, il serait contraint d’investir des sommes astronomiques pour éviter l’effondrement de son système. C’était l’essentiel. Car l’Oncle Sam en ressortirait affaibli, voire moribond. Les pays émergents, Chine en tête, en profiteraient pour couper une partie des tentacules de la pieuvre américaine.

			Pour Zao Zhen, l’allégorie qui collait le mieux à la situation était celle d’une partie de poker. Walter Brenner se trouvait dans le cas du joueur trop engagé qui allait bientôt devoir faire tapis avec un mauvais jeu.

			 

			L’ambassadeur de Chine aux États-Unis fit alors son entrée, avec la méfiance d’un homme qui pénètre dans la cage d’un tigre à jeun. Ce diplomate confirmé ne savait pas pourquoi le président l’avait convoqué ce matin. Il allait vite l’apprendre !

			— Vous êtes en poste depuis quatre ans, Shing Gulin. Voilà qui fait de vous un observateur avisé de la vie politique américaine. Savez-vous qui sera le prochain Président ?

			Shing Gulin n’en avait aucune idée, comme la plupart des politologues.

			— Il est encore très tôt pour le dire avec certitude, osa-t-il. Début septembre, Garret Philipps a annoncé qu’il ne se présenterait pas. Pour beaucoup, ce fut une surprise. Par ailleurs, les Républicains sont en mauvaise posture et devraient perdre les élections de mi-mandat. Pour l’instant, les candidats à l’investiture ne se bousculent pas. Du côté des Démocrates, en revanche, les grandes manœuvres ont commencé. Le gouverneur du Nouveau-Mexique avance ses pions et obtient des ralliements de poids. En face de lui, Lindsay Portman se prépare et...

			— Je ne vous ai pas demandé de me faire le résumé de la presse américaine ! Pourquoi Philipps se retire-t-il de la course ?

			— La rumeur la plus tenace prétend que le Président le tient pour responsable de cet inutile conflit entre Israël et le Liban et lui ferait payer son fiasco.

			— J’ai entendu ce discours dix fois depuis mon arrivée à New York ! Qu’avez-vous à m’apprendre que je ne sache déjà ?

			Quelque peu déconcerté par le ton agressif de l’entretien, Shing Gulin hésita et prit à peine le temps de la réflexion car il devait trouver une réponse originale. Soudain, il eut un flash.

			— Je m’intéresse à un jeune politicien démocrate. Il s’appelle Okan Bakari.

			— Okan Bakari, dites-vous ?

			Zao Zhen n’en avait jamais entendu parler.

			— Qui est-ce ?

			— Le sénateur du Michigan, un Afro-américain.

			— Un Noir ?

			Bien qu’il fut resté totalement immobile, le ton de sa voix venait de trahir sa surprise.

			En quelques phrases, l’ambassadeur brossa un portrait du jeune sénateur : origines familiales, études, parcours politique, vie privée…

			— A-t-il annoncé son intention d’être candidat ? demanda ensuite le président chinois.

			— Pas pour l’instant. Mais des signes laissent penser qu’il y songe sérieusement. Au début de l’été, il a publié un livre qui s’est très bien vendu. Une suite est annoncée pour fin octobre. Il y prend clairement date avec le futur. Par ailleurs, au Sénat, il s’est illustré récemment par plusieurs charges contre la politique de Walter Brenner au Moyen-Orient. À chaque fois, leur virulence et le caractère visionnaire de ses analyses ont révélé un grand potentiel, ce qui n’a pas manqué de surprendre. Enfin, dans le Michigan, il enchaîne les meetings comme s’il s’agissait d’un entraînement. Je porte également à votre connaissance qu’il a renforcé son équipe et passé un contrat avec les frères Cohen qui sont connus pour être d’excellents spécialistes de la communication politique.

			L’ambassadeur venait de sauver sa tête. Zao Zhen était à deux doigts de le limoger, pour lui faire payer son incapacité à anticiper la nomination de Kim Lak-Song à la tête de l’ONU.

			Le principal sujet qui le passionnait maintenant était de savoir qui avait le plus de chances de succéder à Walter Brenner. Un autre concernait Johanna Bay. Qu’était-elle devenue ? Moins cruciale, cette question lui tenait pourtant à cœur. Mais hélas, les services secrets chinois ne parvenaient pas à comprendre les raisons qui la forçaient à se terrer, car à l’exception de brèves et rares apparitions publiques à Londres, elle était invisible. Pourtant habitué aux combinaisons les plus tordues, Zao Zhen peinait à résoudre cette énigme. Il se doutait bien que les fonds versés à la fondation de Johanna par la Chine avaient dû attirer quelque suspicion de la part de la CIA. Mais elle n’avait pas trahi son pays, ni même jamais fait quoi que ce soit qui puisse lui nuire. Il pouvait en témoigner ! Alors que s’était-il passé qui l’oblige à disparaître ?

			— Voilà qui est intéressant, en effet. Comment les leaders démocrates réagissent-ils ?

			— Pas de commentaires, ils ne prennent pas ce jeune sénateur au sérieux. Il faut dire que Tom Portman, en tant qu’ancien Président, a l’art et la manière de faire braquer les projecteurs sur son épouse Lindsay. Même le gouverneur Morales a des difficultés à trouver sa place en tant que candidat déclaré.

			— Quelle est votre opinion ?

			La situation commençait à tourner à l’avantage de Shing Gulin, mais il avait senti le vent du boulet. Il poursuivit son affabulation. La veille, alors même qu’il ignorait la convocation de ce matin, la chance avait simplement voulu qu’il lise une mise à jour des dossiers tenus par les services secrets sur les politiciens américains.

			— Au début, je dois vous avouer que j’étais partagé. Son nom d’abord, est très en décalage avec la lignée des présidents blancs. Ensuite, sa courte carrière politique laisse craindre une inexpérience incompatible avec la fonction présidentielle. Enfin, il paraît gringalet, presque fragile. Cependant, à y regarder de plus près, j’ai découvert un homme en pleine métamorphose, possédant un réel charisme et du talent.

			L’arrivée d’un Noir à la Maison Blanche chamboulerait la géopolitique internationale, modifiant en profondeur les rapports de force entre les États-Unis – c’est-à-dire l’essentiel de l’Occident – et les pays d’Orient et du Sud. Toutefois, pensait Zao Zhen à toute vitesse, un tel bouleversement présenterait de nombreux avantages. Comme il ne cherchait pas à gagner la partie en livrant des guerres militaires, il lui serait plus facile d’élargir les frontières de l’influence chinoise à un Président américain naturellement – génétiquement, même – disposé à envisager un monde plus ouvert, plus tolérant, mieux partagé. Un Président Noir, démocrate de surcroît, incarnerait mieux qu’un autre le visage d’une Amérique prête à concevoir un nouvel équilibre entre le Nord et le Sud, entre l’Est et l’Ouest.

			Zao Zhen pourrait l’aider dans sa course à la présidence, tout en restant aussi invisible qu’anonyme. De nombreux moyens s’offraient à lui. Par exemple, depuis la Chine, il pourrait mobiliser une équipe de mille personnes chargée de faire du buzz sur internet pour le compte d’Okan Bakari. Cette agitation de la Toile placerait de facto le sénateur en tête de toutes les requêtes sur le web, lui assurant ainsi un meilleur soutien de l’opinion rassurée par sa popularité virtuelle. A contrario, les mêmes internautes chinois pourraient se montrer plus durs envers les rivaux d’Okan Bakari. Et en cas d’attaques contre lui, son nom et ses origines, ses fans du net refuseraient la polémique et se retourneraient contre leurs auteurs.

			— Placez des hommes à Detroit et surveillez ce sénateur Bakari. Vous me ferez parvenir un rapport chaque semaine. Je veux tout savoir sur lui. Tout !
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			« Les hommes apprendront-ils jamais que la politique n’est pas la morale, mais qu’elle s’occupe seulement de ce qui est opportun. » 

			Henri David Thoreau

			 

			

	
Washington, mardi 5 décembre 2006, 8 h 20.

			 

			Dudley Scott devait arriver à la Maison Blanche en milieu de matinée. Une visite éclair pour définir les nouvelles bases de la coopération américano-britannique depuis la défaite sévère des Républicains lors des élections de novembre. Il rencontrerait d’abord le Président, déjeunerait avec lui, et ensuite, serait reçu par plusieurs dirigeants de l’opposition devenue majoritaire au Congrès. Parmi eux, Juan-Manuel Morales, le seul candidat déclaré à l’investiture démocrate et Okan Bakari, l’une des voix les plus entendues du moment.

			Irrité, furieux même, et faisant les cent pas dans le bureau ovale, Walter Brenner attendait Garret Philipps. Entre les deux hommes, la tension était montée de plusieurs crans depuis la fin de l’été. Le vice-président n’avait plus d’avenir politique depuis son retrait de la course présidentielle. Une humiliation qui dopait sa hargne. Plus que jamais, il entendait voir triompher ses idées et mater l’Iran. Mais force était de constater que ses initiatives ne produisaient pas les effets attendus, certaines se révélant même contre-productives, ternissant un peu plus l’image des États-Unis dans le monde. Le Président lui en faisait donc payer le prix. Pourtant, les patrons de l’exécutif étaient persuadés que l’échec de Victoire Totale était imputable aux agissements du tandem infernal Bay-Fox. Ils n’avaient pas eu beaucoup de difficultés à faire le rapprochement entre le séjour de Johanna en Libye et les déclarations de Sayyed Marhamlad qui réfutait toute manipulation et menaçait Israël de représailles directes en cas d’agression de la Syrie. D’évidence, Margaret Fox avait compris la manœuvre et trouvé, avec l’aide de son amie, une parade capable de neutraliser les velléités guerrières de l’Iran.

			Ils regrettaient amèrement que Johanna Bay ne soit pas montée dans cet avion. Au moins, Margaret Fox aurait été amputée d’un bras ! Quatre mois déjà que le crash avait eu lieu. Aussi, lorsque le service de presse de la Maison Blanche avait présenté au Président une photo de Johanna participant à une conférence sur la paix, à Londres et vers la mi-août, était-il entré dans une rage folle. Depuis, et en dépit de tous leurs efforts, les hommes de la CIA ne parvenaient pas à la localiser pour la neutraliser.

			Enfin, Garret Philipps fit son apparition, un épais dossier sous le bras. Toujours à son aise, il se servit un café et alla s’asseoir dans la partie salon.

			 

			— Nous ne parvenons pas à repérer Johanna Bay, déclara-t-il. À coup sûr, elle est en Angleterre mais nous ne savons pas où. C’est pourquoi, je propose une autre stratégie pour la débusquer.

			Le Président alla se planter devant son visiteur.

			— Je t’ai déjà prévenu, Garret, je n’accepterai pas que l’on s’en prenne à sa famille !

			Sur ce point, Walter Brenner se montrait intransigeant. Il ne pouvait pas se résoudre à user de méthodes mafieuses, du type enlèvement, pour forcer Johanna Bay à sortir de son repaire. Lorsqu’il s’agissait de terroristes ou de criminels, même en cols blancs, il se montrait impitoyable, mais les membres de la famille de Johanna étaient innocents. Il reprochait d’ailleurs à Garret Philipps d’avoir autorisé l’agression des parents de Margaret Fox. La liste des victimes collatérales et anonymes des actions américaines dans le monde était déjà assez longue pour ne pas y rajouter délibérément certains noms connus.

			— Au lieu de monter sur tes grands chevaux, assieds-toi et écoute-moi !

			En trois minutes, il exposa son plan. Walter Brenner n’eut aucune hésitation à le valider tant il était pertinent. Ils abordèrent ensuite un autre dossier sensible.

			— Guibor Vilner est aux abois ! Il y a eu des fuites ! Une fois encore, je te parie que c’est ta satanée Fox qui a parlé !

			Le Premier ministre israélien faisait l’objet d’une enquête pour corruption ouverte depuis quelques jours. La veille, il avait appelé Garret Philipps et l’avait accusé d’en être à l’origine, pour le punir de son échec lors de la deuxième guerre du Liban. Pour le détromper, le vice-président avait déployé un long argumentaire et même donné sa parole d’honneur afin de clore l’incident.

			— C’est bien possible, elle connaissait le montage dans ses moindres détails. Quelles vont être les conséquences pour Vilner ?

			Pas un jour ne passait sans que Walter Brenner regrette d’avoir épargné Margaret Fox.

			— Il va tout faire pour ralentir le travail de la justice, mais il plongera ! Ce n’est qu’une question de temps.

			— Combien lui reste-t-il avant l’inculpation ?

			— Deux à trois ans. D’ici là, nous aurons activé le deuxième volet de Victoire Totale.

			Sur la table basse, Garret Philipps déploya plusieurs documents, des photos et une carte. Sûr de lui, il développa son projet, passa rapidement sur les aspects techniques pour arriver à la seule conclusion qui intéressait le Président :

			— Cette fois, l’Iran ripostera !

			Walter Brenner voulait y croire. L’absence de majorité républicaine au Congrès n’altérait que très modérément sa marge de manœuvre sur le plan international. Par ailleurs, les démocrates ne pouvaient prendre que peu d’initiatives diplomatiques majeures d’ici 2008. Dans le cas contraire, ils se chargeraient prématurément d’une partie de l’héritage Brenner et prenaient le risque d’aborder les présidentielles en fâcheuse posture. Ils pouvaient aussi commettre une erreur très dommageable pour leur pays en agissant sans concertation avec l’exécutif. Pour eux, la meilleure solution consistait à laisser la Maison Blanche agir, tout en priant publiquement pour l’échec de sa politique.

			 

			Dans sa stratégie, le vice-président voyait grand, n’excluant aucun moyen, direct ou indirect, pour exaspérer l’Iran et préparer ce pays islamique à commettre la faute qui provoquerait sa perte. Renforcement des moyens militaires en Irak, accentuation des frappes aériennes en Afghanistan, dénigrement systématique, harcèlement des diasporas, gel de leurs avoirs, désengagement des sociétés et des banques américaines...

			— Très bien, dit Brenner. Où est le point faible de ton plan ?

			— Toujours le même ! Tes deux copines...

			Le Président espérait une autre réponse. Cette fois, la coupe était pleine.

			— Si tu avais moins confiance en toi, nous n’en serions pas là ! Je ne veux plus jamais entendre de reproches sur Margaret. Tu voulais les pleins pouvoirs pour le Moyen-Orient. Je te les ai donnés et tu vois où ça nous a conduits ! Maintenant, sors d’ici !

			Il se leva de son fauteuil et alla contempler le buste en marbre blanc à l’effigie de George Washington. Il aurait aimé que l’un de ses successeurs en fasse autant, avec sa propre statue, mais pour ça, il fallait entrer dans la légende, la forme la plus noble de l’Histoire. Or, il n’en prenait pas le chemin.

			Garret Philipps obéit, s’approcha de la porte et, la main sur la poignée, posa la dernière question.

			— Et pour Victoire Totale, quels sont tes ordres ? fit-il d’une voix qui dissimulait mal son irritation. 

			Brenner répondit sans se retourner.

			— Que pouvons-nous faire d’autre ? Allons-y, et cette fois que Dieu nous vienne en aide.

			 

			Une heure plus tard, il s’installait avec Dudley Scott dans le bureau ovale pour un entretien qui serait qualifié lors de la conférence de presse de « direct, amical et constructif ». Les journalistes et les photographes évacués après la traditionnelle poignée de main et les sourires convenus, la discussion s’engagea ; les deux hommes ne s’étaient pas vus depuis l’assemblée générale de l’ONU, à la fin du septembre. Ils se faisaient face, avec en arrière-plan, la cheminée dans laquelle ne subsistaient que les braises de la première flambée du matin.

			En préambule, Dudley Scott eut une phrase de circonstance pour déplorer la perte des élections de mi-mandat. Walter Brenner l’en remercia, mais il sentait que leur relation avait changé. Une impression diffuse, une sorte de distance nouvelle, comparable à celle qui s’installerait entre deux amis gentlemen si l’un découvrait qu’il était le cocu de l’autre. Ne respectant pas l’ordre du jour pourtant fixé à l’avance, le Premier ministre britannique prit la parole et commença la conversation en privilégiant la forme diplomatique. Dans son entourage, personne n’était prévenu de l’orientation qu’il avait prévu de donner à ce tête-à-tête. À l’exception de Johanna Bay avec qui il avait mis au point les derniers détails de sa confrontation. « Brenner réagit davantage qu’il n’agit. Et chez lui, le doute est un violent poison ! Il se fie toujours à ceux qui affichent une superbe assurance », avait-elle expliqué. En clair, il fallait chercher à le déstabiliser et espérer que, venant d’un ami fidèle, il prendrait en compte l’avertissement. C’est ainsi que Maggy fonctionnait avec lui.

			— Mon pays est l’allié du vôtre, Walter. Et il le restera. Cette position nous confère de nombreuses obligations et nous les assumons. Cela nous procure aussi le droit de vous parler franchement.

			— Bien sûr, il en a toujours été ainsi. Pourquoi cette mise au point ? s’étonna Brenner.

			— Il vous reste deux ans avant de quitter la Maison Blanche, n’est-ce pas ? Et vous êtes bien obligé de constater que les événements des dernières années ne vous donnent pas raison sur tous les fronts. La conjoncture internationale n’a pas évolué comme vous l’espériez, nous le savons vous et moi. Alors, je vous le demande en ami, le changement de majorité au Congrès vous amène-t-il à revoir votre politique étrangère ?

			Le Président Brenner n’avait pas envisagé un tel revirement de la part des Britanniques. Il devait obtenir une confirmation.

			— Quelle question ! Je ne suis pas certain de comprendre ce que vous cherchez à me dire, mais je n’aime pas ça !

			Le moment de vérité approchait. Dudley Scott espérait remettre la pendule américaine à l’heure des réalités. Il porta une première estocade.

			— Walter, vous pilotez les États-Unis comme une Formule 1 dans le brouillard ! Hélas, vous ne conduisez pas une monoplace et je suis assis dans le fauteuil du passager. Nous allons dans le mur, vous ne faites rien pour l’éviter et vous laissez vos rancœurs entacher votre jugement !

			Tout au long de l’entretien qui suivit, Walter Brenner dut se défendre contre le pilonnage de son allié. Tour à tour, il justifia sa politique au Moyen-Orient, sa vision de l’Islam, sa stratégie en Asie, sa position vis-à-vis de l’Europe et de la Russie, ses choix en matière d’environnement, sa politique énergétique, sa doctrine nucléaire et enfin, sa conception de l’économie globale. Dudley Scott ne lui épargna rien, cherchant à déceler les failles ou les faiblesses de ses raisonnements, ou encore un signe qui trahirait une hésitation. Hélas, tout ce qu’il obtenait de l’Américain le consternait un peu plus. Non seulement, Walter Brenner ne modifierait pas son cap, mais il entendait profiter de ses deux dernières années de pouvoir pour parvenir à ses fins.

			— Que dois-je en conclure, Dudley ? Vous me lâchez ?

			— Officiellement, il n’en est pas question. Cependant, nous entendons bien marquer notre différence. C’est ainsi que nous annoncerons prochainement le début de notre désengagement en Irak.

			Cette décision permettrait à Dudley Scott de modifier son image au Moyen-Orient, en préparant sa nomination à la tête du Quartet.

			— Dois-je m’attendre à d’autres mauvaises nouvelles ?

			— Non, mais il y a un point que vous avez éludé et sur lequel je souhaite revenir.

			— Le risque de crise financière, c’est bien ça ?

			— Absolument ! Vous sous-estimez la gravité de la situation. Les dirigeants de plusieurs grandes banques commencent à s’inquiéter. Pour l’instant, ils n’ont pas réagi, même si certains passent discrètement des provisions, mais ils pointent du doigt la fragilité du système des crédits hypothécaires et ses produits dérivés.

			— Croyez-vous que nous ignorons la réalité de ce qui se passe chez nous ? se défendit le Président.

			La question était posée de façon inamicale.

			 

			— Non, bien sûr. Mais...

			Fatigué d’avoir été sur la sellette, Walter Brenner décida de contre-attaquer.

			— Mais quoi ? Vous venez ici et soudain, vous jetez le bébé et l’eau du bain avec ! De quel droit ? Mon pays tire la croissance mondiale depuis bientôt un siècle. Oui, il y a eu des crises. Oui, il y en aura d’autres. Et oui encore, il nous arrive de commettre des erreurs ! Mais que je sache, votre pays n’a pas eu à se plaindre des retombées que lui a procurées son alliance avec le nôtre. Alors cessez, s’il vous plaît, de vous comporter comme un Français !

			Le Premier ministre britannique ne goûtait guère ce type d’insulte mais ne répliqua pas, voulant savoir comment Walter Brenner terminerait sa charge héroïque.

			— Vous êtes inquiet ? poursuivit-il. Nous savons parfaitement ce qui se prépare. Il est probable que l’univers de la finance traverse bientôt une période de turbulence. D’évidence, il y aura des purges. C’est nécessaire pour dégonfler les bulles. Mais surtout, ce sera utile pour remettre un peu d’ordre dans ce secteur. Je contrôle la situation.

			Il l’avait dit !

			C’est tout ce que Dudley Scott voulait entendre.

			 

			Une seule conclusion s’imposait, confirmant ses craintes et couronnant de succès la tactique suggérée par Johanna pour faire parler Walter Brenner. Ainsi, les apprentis sorciers de la FED et du Trésor américain laissaient venir la crise afin de profiter de son mouvement pour redistribuer les cartes à leur avantage. Le roi dollar et la reine Wall Street en sortiraient plus puissants que jamais. Toutefois, les analystes du gouvernement de sa très gracieuse Majesté procédaient à une extrapolation différente : leur pronostic était autrement moins favorable à la finance occidentale.

			— Et si vous vous trompiez ? suggéra Dudley Scott.

			— Je ne me trompe pas ! Mais si vous le souhaitez, nos experts n’ont qu’à se rencontrer. 

			Un moindre mal, il obtenait un début de concertation sur le sujet.

			L’entretien se termina dans un climat de tension palpable, le temps pour les deux leaders de s’accorder sur la position qu’ils allaient livrer à leurs collaborateurs. C’est à eux que reviendrait ensuite la tâche, souvent ardue, de rédiger le communiqué final.

			Dans le couloir qui menait à la salle des cartes, Walter Brenner s’arrêta, forçant Dudley Scott à en faire de même et le regarda fixement. Le sujet était délicat.

			— Dudley, nous sommes préoccupés par l’une de nos ressortissantes. Nous avons perdu sa trace depuis plusieurs mois, mais nous la croyons installée en Grande-Bretagne.

			— Vous égarez vos compatriotes dans mon pays et vous comptez ensuite sur moi pour les retrouver ? Amusant...

			— Je ne plaisante pas, il s’agit de Johanna Bay. Vous n’êtes pas sans savoir qu’elle a été menacée de mort cette année et son silence est anormal.

			— Sincèrement, Walter, je n’ai rien de plus à vous apprendre.

			A-t-il donné l’ordre d’abattre son avion ? se demandait-il en soutenant le regard du Président, pour mieux appréhender ses manigances.

			— Ne jouez pas avec moi ! gronda Brenner. Nous savons qu’elle est protégée par vos services secrets !

			— C’est absurde ! réagit Dudley Scott. Si vous avez des preuves, montrez-les moi, sinon restons-en là !

			Il voulut reprendre sa marche mais le Président le retint par l’avant-bras, un geste rare de la part d’un chef d’État vis-à-vis d’un autre, susceptible de créer un incident diplomatique.

			— Elle est en danger ! se justifia le Président. Il serait regrettable qu’il lui arrive malheur dans votre pays.

			— Merci de l’information ! Si le MI-5 la retrouve, il la protégera. Après ce qu’elle a fait pour mon pays, c’est bien le moins.

			— Elle est Américaine ! Vous devriez nous laisser ce travail !

			— Comme je n’imagine pas une seule seconde que vous osiez me menacer, j’en déduis que vous êtes amoureux !!

			Walter Brenner regrettait déjà de s’être emporté.

			— Bien sûr que non... Nous sommes seulement ennuyés.

			— Et pourquoi donc ?

			Walter Brenner choisit le ton de la confidence et balança une accusation qui alerterait Dudley Scott et le pousserait à chasser Johanna de son territoire.

			— Ok, je vais tout vous dire. Johanna est manipulée par la Chine et la CIA craint qu’elle ne commette bientôt des actes répréhensibles. C’est très sérieux, Dudley, elle risque gros. Voilà pourquoi j’insiste, laissez-nous vous aider. Elle doit rentrer aux États-Unis.

			À ce niveau, le Premier ministre ne pouvait refuser une demande de coopération. Le fait que le Président monte en première ligne et réclame en substance la tête de Johanna révélait la puissance de cette femme et la crainte qu’elle inspirait au chef de l’exécutif américain. En la protégeant, son gouvernement avait fait le bon choix, il en était certain. Hélas, l’avertissement était clair. Après cette menace à peine déguisée, il fallait s’attendre à une nouvelle offensive contre Johanna. À moins que, informée du risque, elle ne décide de retourner à San Francisco pour y déposer les armes. Une hypothèse bien improbable.

			Après l’attaque aérienne ratée, Washington déploie l’arsenal judiciaire ! songeait-il, imaginant que son pays aurait peut-être à en subir les conséquences. D’où la mise en garde de Walter Brenner. « Je vous avais prévenu ! » lui dirait-il alors.

			Le Premier ministre prit un air résigné en apparence.

			— Puisque vous insistez, je demanderai au directeur du MI-5 d’accueillir vos hommes. Ensemble, nos équipes parviendront certainement à protéger Johanna Bay d’elle-même.

			Ils reprirent leur marche. Dudley Scott espérait que sa rencontre avec les démocrates serait plus détendue. Il était impatient de faire la connaissance du sénateur Okan Bakari.

			 

		


			31

			 

			« La sagesse des vieillards, c’est une grande erreur. Ce n’est pas plus sages qu’ils deviennent, c’est plus prudents. » 

			Ernest Hemingway

			 

			

	
Mexico, jeudi 14 décembre 2006, 11 h 05.

			 

			Au départ, Conrado Reyes avait rejeté la demande de rendez-vous émanant d’un certain Allister Powers. Mais l’importun avait rappelé en personne son secrétariat, suggérant aimablement à Alicia, l’assistante personnelle, d’effectuer une rapide recherche à son sujet sur internet. Elle était revenue voir son patron, perplexe. « C’est le patron de Blackarrows, une société de services qui travaille pour le Pentagone. Plus de deux mille salariés. » « Blackarrows ? Connais pas ! Quel genre de services, Alicia. » « Ce sont des mercenaires, monsieur... » répondit-elle en baissant les yeux. Elle n’aimait pas ces gens-là.

			Il était là, bien calé dans l’un des quatre fauteuils recouverts de coussins en lin blanc, face à l’imposant bureau derrière lequel on avait une vue splendide sur Santa Fe, le Manhattan mexicain. Blond, des cheveux à la Tintin, un visage carré fendu d’un large sourire et terminé par un menton en avant, un regard bleu acier, un nez droit, la peau claire, une expression déterminée. À mi-chemin entre un Texan et un aryen. Rassurant et inquiétant à la fois.

			Trop parfait pour être honnête !se dit aussitôt le vieux milliardaire en le voyant pénétrer dans la pièce, la démarche assurée. Son entrée en matière ne fit que confirmer sa première impression.

			— Je suppose que vous savez qui je suis, commença-t-il d’un ton arrogant.

			Ignorant les intentions de son visiteur, Conrado Reyes adopta un comportement prudent.

			— Dans les grandes lignes, monsieur Powers, dans les grandes lignes seulement...

			— Parfait ! Nous allons gagner un temps précieux. Vous savez donc qui est mon principal client. Or, celui-ci est très à cheval sur ce qu’il appelle la règle du « chacun chez soi ».

			— Il s’agit d’un principe respectable, je l’admets volontiers. Toutefois, si nous parlons bien du même client, il me semble avoir compris qu’il a une conception plutôt large de son « chez lui ».

			— Je vous vois venir, monsieur Reyes, mais vous êtes dans l’erreur.

			— Bien sûr, bien sûr... Ce n’était qu’une image.

			— Heureux de vous l’entendre dire, car vous n’ignorez pas que mon client s’occupe beaucoup des autres, pour leur venir en aide. Malheureusement, il est incompris et soufre de l’ingratitude humaine, ce qui peut justifier qu’il ait une notion personnelle du principe de réciprocité. Par ailleurs, il a un caractère difficile, voire ombrageux. Et je crains que vous ne l’ayez indisposé. C’est pourquoi je suis venu vous voir, pour tenter d’arranger les choses.

			Conrado Reyes se doutait de la suite. Une colère froide montait en lui.

			— Mon client a appris que vous financiez secrètement un candidat à l’investiture démocrate. Vous le feriez via un sous-traitant que vous contrôlez aux États-Unis. Il y aurait, paraît-il, un lien de parenté entre son dirigeant et vous. Je le dis, mais en réalité, je n’en sais rien, je n’ai pas vérifié. Je fais confiance à mon client.

			— Où voulez-vous en venir, monsieur Powers ?

			Furieux intérieurement, il enfonçait l’ongle de son index dans le bois sombre du bureau en chêne. Il aurait préféré le faire dans l’œil de ce barbouze insolent, jusqu’à faire gicler sa cervelle ! Tout sourire, l’Américain répondit. Le rôle que Garret Philipps lui faisait jouer l’amusait beaucoup.

			— C’est très simple, en vérité. Mon client souhaite que vous renonciez à vos projets et fassiez par là même renoncer monsieur Morales aux siens.

			— Voilà donc l’idée que se fait votre employeur de la démocratie ! J’ai honte pour vous, monsieur Powers, vous devriez vous trouver un autre patron !

			Conrado Reyes se retenait d’appuyer sur un bouton. Dans la seconde, la sécurité l’aurait débarrassé de ce golden mercenaire. Mais le milliardaire retors se doutait bien que l’on ne forçait pas la porte d’un homme pesant une trentaine de milliards de dollars pour lui donner des ordres sans avoir quelques atouts dans son jeu.

			— N’essayez pas de m’acheter, je suis hors de prix !

			— Loin de moi cette idée, rassurez-vous. Je choisis mieux mes collaborateurs.

			— Vos insultes sont inutiles et de plus, elles ne m’atteignent pas. Dans mon métier, nous sommes plutôt... blindés ! Revenons à l’essentiel. Que vous inspire la demande de mon client ?

			— Rien qui me convienne, j’en ai peur.

			— Je m’en doutais... Quel dommage que nous ne puissions nous entendre. Tant pis. J’espère pour vous qu’il s’en satisfera.

			Le patron de Blackarrows se leva, faisant mine de prendre congé, sous l’œil soupçonneux de Conrado Reyes. Lorsque, plagiant Colombo à la fin de ses interrogatoires, il arrêta son mouvement et se tapa le front du plat de la main.

			— Mais où ai-je la tête ? J’allais oublier... Il me reste une dernière question... Combien coûte une loi dans votre pays ?

			Pour le coup, le Mexicain ne voyait pas où Allister Powers voulait l’emmener et fronça ses gros sourcils broussailleux.

			— Nos lois ne sont pas à vendre ! 

			Powers revint sur ses pas.

			— Laissez-moi vous éclairer par un exemple concret. Supposons que mon client veuille faire passer une loi anti-monopole au Mexique, combien croyez-vous qu’il devrait débourser ?

			Maintenant, Reyes lisait dans les pensées de l’émissaire occulte de la Maison Blanche.

			— Je viens de vous le dire, nos lois ne sont pas à vendre !

			Au Mexique, le régime présidentiel conférait de larges pouvoirs au chef de l’État, intime de Reyes. Cependant, le congrès pouvait passer outre dans certains cas.

			— Bien sûr que si ! Ici, comme ailleurs. Il faut simplement acheter les députés et les sénateurs, ou le Président. Tout a un prix. Dans votre pays, les conséquences d’une loi anti trust seraient telles que mon client est prêt à investir plusieurs milliards de dollars.

			L’absence de cette loi constituait la clef de voûte de la richesse de Conrado Reyes. Elle lui assurait un contrôle quasi exclusif du business des télécommunications. Son principal fleuron, Telefonia, détenait quatre-vingt-dix pour cent du marché. Si le « client » d’Allister Powers parvenait à ses fins, son groupe serait démantelé et racheté par ses principaux concurrents internationaux prêts à conquérir le marché mexicain. Mais avant cela, sa valeur boursière s’écroulerait dès l’annonce du projet de loi, faisant fondre sa fortune comme neige au soleil. Heureusement, il avait noyauté le système au plus haut niveau de l’appareil politique.

			— Personne ne vous suivra sur cette voie au Mexique !

			— Aujourd’hui, non. Mais si mon client rend publique l’enquête passionnante qu’il a commanditée et explique comment vous avez bâti votre groupe, je crois pouvoir affirmer que les hésitations de vos partisans se dissiperont à une vitesse éclair. Vous vous retrouverez alors très seul, monsieur Reyes.

			Le milliardaire s’échauffait.

			— Tout ça, c’est du baratin !

			— Croyez ce qu’il vous plaira, mais n’oubliez pas le vieil adage : « Calomniez, calomniez, il en restera toujours quelque chose. » Suffisamment selon moi, pour installer un méchant ver dans le beau fruit mûr de votre empire. Ensuite, mon client n’aura qu’à sortir son chéquier pour faire voter une loi qui vous mettra en pièces.

			— Je crois surtout que vous voulez m’intimider. Mais vous n’avez rien de sérieux dans votre dossier. 

			Il voulait en avoir le cœur net.

			— Là encore, je vous laisse seul juge. Votre avenir vous appartient. Je vous ai livré un échantillon de nos renseignements. Vous voulez des noms ? Très bien. Votre sous-traitant au Nouveau-Mexique s’appelle Tech n’ Tel et son patron, ce demi-frère de la honte, Eduardo Sorente.

			Le cerveau en ébullition, le Mexicain évaluait le terrain. Briser l’élan de Juan-Manuel Morales ne lui posait aucun problème, il le tenait. En revanche, il pouvait dire adieu à son rêve de devenir l’homme le plus riche du monde. Il devait donc obtenir une compensation.

			— Dites à celui qui vous envoie qu’il peut aller se faire foutre ! Je n’ai jamais conclu un marché de dupes.

			Tout se déroulait comme prévu, Allister Powers jubilait. En plus d’éliminer le poulain du vieux, il allait le retourner et le soulager de quelques dizaines de millions de dollars.

			— Puisque vous vous intéressez à la vie politique des États-Unis, mon client vous suggère de revoir votre stratégie. Abandonnez ce tocard de Morales et investissez sur son candidat.

			— Qu’aurais-je à y gagner ?

			— Si le camp de mon client remporte les prochaines élections, il se montrera reconnaissant. Il ne lui a pas échappé que vos tentatives d’implantation aux États-Unis ont toujours échoué. La prochaine fois, avec son aide, vous réussirez.

			 

		


			32

			 

			« Il est souvent difficile de distinguer la séduction du viol. Dans la séduction, le violeur prend souvent la peine de commander une bouteille de vin. »

			Andrea Dworkin

			 

			

	
Green Oak, vendredi 29 décembre 2006, 22 h 10.

			 

			Déjà trois verres. Le vin blanc, un Entre-deux-Mers, tournait légèrement la tête de Johanna en lui procurant une sensation délicieuse, réconfortante, l’une des rares qui lui restait depuis que sa vie avait basculé un an plus tôt. Encore quelques mois de cette vie recluse et elle deviendrait alcoolique ! Seule dans le salon, elle s’imaginait dans la peau de Blanche Neige, dans sa chaumière, coupée du reste du monde et protégée par les sept nains. Une drôle de Blanche Neige en vérité, poursuivie par le grand méchant Oncle Sam et protégée par les gorilles de sa cousine, la perfide Albion.

			Dans la cheminée, une belle flambée crépitait grâce à quelques pommes de pin jetés sur les bûches. Dehors, un manteau neigeux cernait le pavillon de chasse. Pendant la journée, Johanna s’était aventurée dans la forêt, se frayant un chemin dans les broussailles, à la recherche de traces d’animaux. Maintenant, un froid intense s’abattait sur l’Angleterre, transformant les routes en patinoires, les maisons en igloos et les arbres en statues de givre. Un vrai décor de carte postale qui n’atténuait en rien sa tristesse. San Francisco et la douceur de la Californie lui manquaient. Par-dessus tout, l’impossibilité de voir ceux qu’elle aimait la faisait cruellement souffrir. Elle leur téléphonait souvent, et même les voyait grâce à la vidéoconférence, mais rien ne remplacerait jamais la troisième dimension. La reine ne lui rendait qu’une visite par mois, de même que Danny Ballentree. Bien sûr, elle s’entretenait souvent avec lui et grâce aux communications cryptées, elle restait en contact avec la plupart de ses relations importantes.

			Afin de ne pas perdre pied, elle travaillait dur, supervisant à distance les activités de son ONG et de sa fondation. En parallèle, elle suivait de près l’actualité au Moyen-Orient. Enfin, elle faisait le point chaque jour avec Maggy. Elle écrivait aussi un roman pour s’évader de sa prison. Elle, si attachée aux principes de liberté, supportait mal ce confinement à Green Oak. Mais selon le MI-5, la CIA était sur les dents et la recherchait activement ; elle devait donc se terrer.

			Dudley Scott arriva plus tard qu’à l’accoutumée. Par chance, elle n’avait pas préparé un soufflé au fromage. Comme à chacune de ses visites, la cinquième depuis la fin de l’été, il apportait du champagne, des fleurs et des pâtisseries anglaises dont Johanna raffolait. Il se montrait drôle, attentif, prévenant et la courtisait sans répit. Mais elle se refusait à lui, de façon toujours évasive, ce qui entretenait ses espoirs. Jusque-là, Johanna avait pensé que Sidney trouverait le moyen d’entrer en contact avec elle. N’était-il pas à l’origine de leur « prise de distance temporaire » ? Hélas, ce couard choisissait le silence. Par moments, elle le détestait !

			Tous deux assis à table, devant le feu, ils commentèrent les derniers événements d’une actualité chargée, un rituel qui lui permettait de tenir son soupirant à distance. Romantique mais pas naïve, Johanna savait bien qu’en l’accueillant ainsi, pour des dîners aux chandelles, elle faisait entrer le loup dans la bergerie. Mais que n’aurait-elle pas donné pour tromper l’ennui mortel de ses soirées solitaires devant la télévision anglaise ?

			— Tout a marché comme prévu, Juan-Manuel Morales a finalement jeté l’éponge. Je vous félicite, Johanna, dit le Premier ministre en levant sa coupe.

			Les photos prises au Mexique en 2003 avaient finalement révélé leur secret. Elles montraient le gouverneur du Nouveau-Mexique dînant en compagnie de l’état-major de Conrado Reyes. Eduardo Sorente faisait également partie des invités. En approfondissant leur enquête, les services secrets anglais avaient mis à jour le lien de parenté entre Eduardo Sorente – le patron de Tech n’ Tel, sponsor du gouverneur Morales – et Conrado Reyes, l’homme le plus riche du Mexique. Le MI-5 s’était arrangé pour « partager » cette découverte avec le FBI, provoquant le premier coup de théâtre de la campagne présidentielle. Quelques jours plus tôt, lors d’une conférence de presse, Juan-Manuel Morales avait annoncé son retrait de la course à l’investiture, prétextant un problème de santé. Une vraie bombe dans le camp démocrate qui perdait ainsi un candidat solide. Pour les militants d’origine hispanique, le deuil serait long. Johanna avait donc réussi son pari : provoquer la candidature du gouverneur et lui faire occuper le terrain de la diversité pour préparer l’opinion. Puis, dans un deuxième temps, le faire éliminer de la compétition en ayant pris soin au préalable de le livrer à la vindicte de la Maison Blanche. Les articles du New York Times et la trahison très probable de Benson Blake – qui avait dû révéler le nom de Morales – avaient été ses alliés. L’énigme qu’elle avait soumise au patron de presse – à savoir Clémence d’Hohenberg, plus connue sous le nom de Clémence de Trèves – avait orienté le regard du vautour en direction du Mexique et ainsi désigné l’homme à abattre. La bienheureuse Clémence est fêtée le 21 mars. Or, ce jour est une date clef du calendrier mexicain, il s’agit de l’anniversaire de la naissance de Benito Juárez, le premier président mexicain d’origine amérindienne.

			— Merci... Il suffisait de faire confiance au MI-5.

			— Le pari était osé !

			— Douteriez-vous de la compétence de vos services secrets, par hasard ?

			— Me croiriez-vous si je vous répondais oui ?

			— Ma religion m’interdit de croire les hommes politiques !

			— Vos professeurs ont eu raison, mais ils ont aussi dû vous apprendre que toute règle possède son exception.

			— La réponse est non.

			Johanna lui souriait d’un air entendu, voyant très bien dans quel sens le Premier ministre voulait orienter le dialogue. Elle enchaîna plus sérieusement.

			 

			— L’expérience nous confirme que Walter Brenner usera de tous les moyens pour maintenir son camp au pouvoir.

			— Exact, et en prime, nous avons obtenu un bonus. Dan a fait surveiller Reyes. C’est ainsi que nous avons découvert qu’Allister Powers avait joué au sherpa dans cette affaire.

			— Qui est-ce ?

			— Un type sulfureux qui est à la tête d’une armée de mercenaires. Le Pentagone a fait le forcing pour que sa société travaille aussi pour nous en Irak. J’ai refusé, ils sont incontrôlables.

			— Je m’en souviens maintenant. Comment s’appelle sa compagnie, déjà ?

			— Blackarrows.

			— C’est ça ! Drôle de nom...

			— Vous rirez moins quand vous saurez qu’ils ont envoyé des hommes pour vous retrouver. Leur patron est un proche du vice-président. Je vous laisse imaginer la suite.

			Effectivement, l’information ne réjouissait pas Johanna. Elle l’agaçait même.

			— Faut-il qu’ils aient du temps à perdre pour s’occuper de moi !

			— Vous ne croyez pas si bien dire.

			Il lui relata son entretien avec le Président américain. Sa conclusion était sans appel.

			— Il n’y a plus rien de bon à attendre de Walter Brenner. Il ne pense plus par lui-même et vit sous l’influence des lobbies financiers, des militaires et du vice-président.

			Il lui fit alors part de ses intentions.

			— Je vais bientôt passer la main. Comme on dit, j’ai fait mon temps. Dix ans au 10 Downing Street me suffisent et à mes compatriotes aussi, d’ailleurs… Mais surtout, je serai plus utile au Moyen- Orient. Reste à convaincre les Russes et les Américains d’accepter ma nomination à la tête du Quartet.

			Le président russe devait un service à Johanna. Elle saurait le convaincre et proposa à Dudley d’intervenir. De son côté, le Premier ministre pensait disposer des arguments pour forcer la main de Washington.

			— Je mettrai le retrait de nos troupes en Irak dans la balance. Si Walter rejette ma candidature, nous nous désengagerons avant l’été.

			La reine avait bien manœuvré, songea Johanna, pour faire miroiter ce nouveau poste au Premier ministre. Puis, ils parlèrent de sa rencontre avec Okan Bakari tout en terminant la première bouteille de champagne.

			— Le personnage est séduisant, brillant même. Je le reconnais volontiers. Il a de nombreux atouts pour plaire aux électeurs.

			Comme il marquait une pause, Johanna le relança.

			— Quel est le hic ?

			— Les hommes d’État ont au moins deux cerveaux. L’un pour séduire en public et l’autre pour s’imposer en privé.

			— Je ne vous suis pas ?

			— Je l’ai trouvé fragile sur le terrain de la politique internationale. Pour ne pas lui nuire devant ses collègues sénateurs, je n’ai pas voulu gratter au risque de faire sauter le vernis, mais j’ai bien vu qu’il se contentait de survoler les sujets. S’il veut parvenir au sommet, il devra encore travailler dur. 

			Voilà une mise en garde qu’il valait mieux ne pas ignorer. Dudley Scott mettait le doigt sur les limites du tandem Bakari-Wolf. Comme Maggy ne pouvait pas l’accompagner, ni le voir à l’œuvre lors des réunions internes, elle éprouvait encore des difficultés pour adapter parfaitement son coaching aux faiblesses de son poulain.

			Le dîner se poursuivit pendant encore une heure. Cependant, Dudley Scott voyait bien que Johanna ne parvenait pas à se détendre. D’habitude, elle se montrait plus enjouée, plus drôle. Il pensa d’abord qu’elle souffrait de la solitude.

			— Johanna, je sens que quelque chose ne va pas. Voulez-vous que nous en discutions ? 

			Les beaux yeux verts reflétaient une intensité tourmentée. Il fallait qu’elle parle.

			— Dudley, je suis préoccupée. J’ai eu vent d’une rumeur inquiétante qui circule à mon sujet à San Francisco.

			L’expression de l’Anglais se durcit. Pourtant, depuis son entretien avec Walter Brenner, il se doutait bien que la Maison Blanche préparait un vilain tour. Ce n’était qu’une question de temps.

			— Une rumeur ? Quel genre ?

			Johanna avait été prévenue par Tony Franks, un ami sur qui elle pouvait toujours compter. Surnommé Sherlock, cet ancien détective privé reconverti par nécessité dans le journalisme de quartier, n’avait pas son pareil pour laisser traîner ses oreilles dans le caniveau. À San Francisco, aucun ragot ne lui échappait jamais.

			— L’assassinat des six policiers en bas de chez moi... Selon les flics, je ferais obstruction à la justice. Ce serait de ma faute si l’enquête piétine. À leurs yeux, ma fuite en Angleterre devient même suspecte. De là à m’accuser de complicité, il n’y a qu’un pas à franchir.

			— C’est ridicule !

			— Oui, mais je ne vous apprendrai rien en vous disant qu’il n’y a pas pire ennemi que la rumeur.

			— Nous trouverons bien le moyen de rétablir la vérité.

			— Cette fois, nous avons un coup de retard !

			Johanna vida son verre, se leva et marcha jusqu’à la grande fenêtre du salon. Dehors, un obscur vampire suçait le sang de la lumière. Elle frissonna.

			C’est alors qu’elle le sentit dans son dos. Il posa ses mains chaudes sur ses épaules et l’attira doucement vers lui. Elle résista un peu, mais ne se dégagea pas. Ce soir, elle avait besoin d’être protégée, rassurée. Aimée. Elle finit par se coller à lui. Déjà, il déposait de légers baisers dans son cou. Un nouveau frisson la parcourut, de plaisir cette fois. Il sentait bon. Un parfum viril, épicé, caramélisé. Ses mains devenaient plus audacieuses, descendant le long de ses bras, passant sur son ventre, remontant en effleurant le bout de ses seins. D’un geste, il ferma les rideaux. À son tour, Johanna promena ses doigts sur les cuisses de Dudley, s’attardant au niveau de l’aine. Délicatement, elle déboutonna son pantalon et constata que les potins colportés par les services secrets étaient fondés, le Premier ministre de sa très gracieuse majesté disposait d’attributs royaux. Le souffle court, elle se retourna et embrassa Dudley avec fougue. Leurs lèvres et leur langue s’affrontèrent fiévreusement. Toujours debout, il fit glisser sa jupe, écarta la petite culotte en soie et d’un mouvement souple s’enfonça avec délice en Johanna, bien plus facilement qu’il ne l’imaginait, lui arrachant une longue plainte suivie d’une succession de gémissements qui variaient au rythme des assauts. Puis, il la prit dans ses bras et la déposa devant la cheminée, la déshabilla entièrement et lui fit l’amour. Elle s’abandonna, glissa dans les nuages, perdant le sens du temps, oubliant les problèmes et même le nom de l’amant qui la baisait comme un dieu. Lorsqu’elle se réveilla, Johanna le trouva près d’elle. Il avait pris soin de la recouvrir d’une légère couverture en lama. Dans son dos, des braises incandescentes consumaient la dernière bûche, dégageant une chaleur douillette. Seules les bougies restaient allumées. Elle se sentait bien, apaisée et s’étira comme un chat.

			— J’ai dormi longtemps ?

			— Deux bonnes heures. Veux-tu un peu de champagne ?

			— Pourquoi pas...

			Les bulles pétillantes finirent de la réveiller. Sa montre affichait 2 heures 45.

			— Il est tôt, mais je vais devoir rentrer. Je suis attendu à Londres à 7 heures.

			— Dommage... dit-elle en repoussant la couverture.

			Adossé contre le canapé, il la regardait. Son corps semblait n’avoir aucun défaut. Sa peau cuivrée, ses seins fermes, ses jambes fines et musclées, tout en elle respirait la féminité accomplie. Ses cheveux avaient repoussé et flirtaient avec ses épaules, lui donnant un air moins martial qu’au printemps dernier. La voyant ainsi, il comprenait mieux pourquoi il l’avait tant désirée. Dudley se leva et commença à se rhabiller.

			— Que comptes-tu faire maintenant ? demanda-t-il.

			— Wait and see. Le coup est parti, reste à voir dans quelle direction avant d’agir.

			— En toute logique, la rumeur ne fait que précéder une mise en cause officielle.

			— Je m’en doute.

			— Que cherchent-ils selon toi ? Te salir ?

			— Je ne pense pas, c’est trop tôt. L’heure de la vengeance n’a pas encore sonné. En revanche, ils peuvent vouloir me forcer à rentrer aux États-Unis.

			— Dans quel but ?

			— Si je le savais...

			— Je te protégerai, ne t’inquiète pas.

			Il se pencha pour lui donner un baiser. Mais elle en profita pour s’enrouler autour de lui et sans mot dire, trouva des arguments pour le retenir deux heures de plus.

			À quoi sert d’être Premier ministre s’il faut toujours être ponctuel ? songea-t-il en succombant à la tentation.
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			« Nous n’avons pas besoin d’un programme contre la pauvreté mais d’un programme contre les riches. » 

			Marvin X...

			 

			

	
Camp David, dimanche 31 décembre 2006, 19 h 35.

			 

			Seul dans son bureau, Walter Brenner savourait son premier whisky. Finalement, l’année se terminait mieux qu’elle ne s’était déroulée. Saddam Hussein avait été pendu le matin même. Sur son ordre. Et les images de son exécution tournaient en boucle sur les télévisions du monde entier et sur le net, sur son ordre également. Quelle bagarre pour en arriver là ! Pour se débarrasser de ses avocats, des témoins gênants et des dossiers compromettants. Le plus difficile avait été de faire taire le dictateur déchu. L’ancien allié des Américains dans le Golfe persique – l’ex grand ami des Français – en savait beaucoup trop. Par chance, il était à la tête d’une nombreuse descendance et avait finalement marchandé son silence. Contre la vie des siens et quelques centaines de millions de dollars pris sur son immense fortune. La famille de Saddam Hussein coulerait ainsi des jours heureux, à l’ombre des cocotiers ou sur la Côte d’Azur.

			Un de moins ! jubilait-il en visionnant la scène de la pendaison pour la quatrième fois, imaginant déjà le sort qu’il réserverait à Margaret Fox quand les services secrets l’auraient arrêtée. Ce n’était plus qu’une question de temps. En se resserrant autour de Johanna Bay, l’étau expulserait son ancienne conseillère de sa cachette. Comme un gros point noir logé dans une peau grasse. Quant à la lauréate du prix Nobel, elle finirait couverte d’infamie. Mais il ne comprenait pas pourquoi les Britanniques la protégeaient. Les ennemis des Américains étaient nécessairement les ennemis de leurs alliés. Il assimilait cette attitude à une trahison et comptait bien faire mordre la poussière aux leaders anglais.

			Dans un autre registre, il espérait aussi voir l’Iranien Sayyed Marhamlad se balancer au bout d’une corde. Là encore, le compte à rebours était enclenché. Le lancement prochain de la deuxième phase de Victoire Totale entraînerait l’Iran en enfer.

			Enfin, il se demandait maintenant qui relèverait le gant côté démocrate. L’éviction de Juan-Manuel Morales et le retournement de son mécène en faveur des républicains était un coup de maître. Ce n’était qu’un début. Il comptait éliminer les candidats à l’investiture démocrate les uns après les autres. Pour n’en garder qu’un seul. Lindsay Portman dont il briserait les jambes lors du sprint final. Son mari avait passé trop de temps à la Maison Blanche pour ne pas y laisser des cadavres. À force de patience, Walter Brenner était parvenu à en déterrer plusieurs.

			Le général Helmer Twetten fit alors son entrée, incapable de se départir de rigidité militaire.

			Pourquoi ne va-t-il pas voir un coiffeur ? se demandait le Président à chacune de leurs rencontres.

			Sans sa casquette de haut gradé, sa vilaine calvitie ressemblait à une tonsure bâclée. À la CIA, elle lui valait un surnom peu flatteur. Le défroqué.

			Il affichait un air satisfait.

			— Alors, général. Vous êtes porteur de bonnes nouvelles, j’espère ?

			— Je crois que oui.

			Le patron de la CIA lui tendit un dossier.

			— Ce n’est qu’un échantillon de ce que nous avons trouvé... Nous allons continuer à creuser. 

			Le Président le parcourut rapidement. Du beau travail.

			— Combien de temps vous faut-il encore ?

			— Un an, peut-être moins.

			— Et ensuite, que suggérez-vous de faire ?

			— Tout balancer aux tabloïds londoniens. Il vous appartiendra de choisir le moment, monsieur.

			— N’oubliez pas Dudley Scott dans vos investigations.

			— Ne vous inquiétez pas, nous le suivons de près !

			Décidément, ce réveillon à Camp David se présentait sous les meilleurs auspices. Le Président se servit un deuxième whisky et en offrit un au général. Demain, à n’en pas douter, il aurait mal à la tête.
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			« La justice ? Tu auras la justice dans l’autre monde, dans ce monde, tu auras la loi. » 

			William Gaddis

			 

			

	
San Francisco, mercredi 3 janvier 2007, 10 h 30.

			 

			Âgé d’une quarantaine d’années, affublé d’un visage lunaire et d’une voix stridente, Rick Steiner, directeur du FBI de San Francisco, lut son communiqué.

			La veille, il avait convoqué la presse pour faire le point sur ce qui allait devenir l’affaire Johanna Bay. Les journalistes étaient tous là, devant lui, dans le grand hall verre-acier du bâtiment fédéral. Parmi eux, Tony Francks se tenait un peu en retrait des vedettes de la télévision et des photographes agités. Sur son petit bloc à spirales, il nota les phrases clefs prononcées par le directeur. « L’enquête sur les six meurtres perpétrés devant le domicile de Johanna Bay est au point mort (...) Nous n’avons aucune piste sérieuse (...) Il n’y a qu’un seul témoin. Il s’agit de Johanna Bay. C’est d’ailleurs elle qui avait appelé la police (...) Hélas, elle n’habite plus aux États-Unis (...) Pour l’instant, elle semble ignorer nos convocations (...) Son témoignage est pourtant indispensable si nous voulons enfin progresser. »

			Vint alors l’avalanche des questions. Les reporters présents savaient qu’ils tenaient un scoop dont le pays allait s’emparer en quelques heures. Chacun joua des coudes pour poser la sienne. Elles s’intéressèrent d’abord à l’enquête, avant de devenir plus perfides.

			— Pourquoi ignore-t-elle vos convocations ?

			— Difficile à dire... Cette fois, nous espérons qu’elle entendra notre appel.

			— Savez-vous où se trouve Johanna Bay ?

			— Nous croyons qu’elle réside à Londres. Nous y avons d’ailleurs envoyé une équipe qui travaille avec le MI-5, mais elle reste introuvable.

			— Allez-vous lancer un mandat d’arrêt contre elle ?

			— Non. Nous n’en sommes pas là. Mais elle doit sortir de son silence. Il n’a que trop duré ! Les familles des victimes attendent des réponses. Tout comme la justice.

			Ses phrases étaient courtes, cinglantes, destinées à faire mal.

			— Soupçonnez-vous Johanna Bay d’être impliquée dans les meurtres ? demanda enfin une femme d’origine asiatique, plutôt jolie.

			— Nous ne disons rien de tel. Nous disons simplement qu’il est regrettable que Madame Bay ne prenne pas le temps de collaborer avec le FBI.

			Ce fut la dernière question. Rick Steiner remercia les journalistes et regagna son bureau situé au treizième étage. Tony Franks quitta rapidement l’immeuble.

			Les dés sont jetés, pensait-il. Il marcha sur Golden Gate Avenue une dizaine de minutes, sous un crachin détestable, puis composa le numéro de Johanna.
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			« La renommée ne vient que lorsqu’on la mérite; et alors, elle est aussi inévitable que le destin, car elle est le destin. » 

			Henry Wadsworth Longfellow

			 

			

	
Detroit, vendredi 5 janvier 2007, 17 h 00.

			 

			Débordés par l’affluence des inscriptions, les organisateurs avaient dû changer de lieu à la dernière minute. En définitive, c’est devant une foule immense massée dans le grand hall du Detroit Opera House que l’événement eut lieu. Noyée dans la masse compacte des anonymes venus de toute l’Amérique, Amanda Wolf jubilait. Cette ferveur populaire était de bon augure. Si pour certains il subsistait encore un doute, pour l’écrasante majorité des participants, le suspense était éventé depuis deux jours. Peu leur importait, d’ailleurs. Ils attendaient ce moment historique depuis si longtemps.

			Okan Bakari apparut à l’heure dite, sous un tonnerre d’applaudissements. L’air de We are the champions accompagna son entrée en scène. Archi classique, mais toujours efficace. Splendide dans son costume bleu nuit, chemise blanche et cravate rouge sombre, il fit face au peuple américain. Conscient de l’enjeu et de la solennité de l’instant, il prit son temps, respira à fond, laissant le public l’acclamer jusqu’à ce qu’il se sente prêt. Ses jambes tremblaient, il fit le vide en lui, concentrant son esprit sur l’image de Martin Luther King. Alors, les bras écartés devant lui, mains levées, il réclama le silence. Bientôt, les derniers bruits cessèrent. Il prit le micro, inspira une dernière fois et se lança. Sa voix grave et puissante retint instantanément toutes les attentions. Seul sur le podium, ébloui par les spots, il lui semblait s’adresser à une oreille gigantesque, celle d’un peuple tout entier qu’il espérait toucher au cœur.

			Au terme d’un discours captivant et bien rôdé, bouleversant aussi, émaillé de références aux bâtisseurs des États-Unis, insistant sur les responsabilités de son pays devant l’Histoire, défendant le modèle américain et dessinant le futur de la première puissance mondiale face aux défis qui l’attendaient, il partagea avec ses partisans son ambition de devenir le prochain président des États-Unis. Il annonça donc sa candidature à l’investiture démocrate, premier pas d’un long chemin – de croix – jusqu’à la Maison Blanche.

			Derrière lui, de gros projecteurs éclairèrent soudain le slogan de sa campagne :

			Le rêve américain, pour tous. Maintenant !

			Transporté par la joie et la ferveur, le public s’enflamma et applaudit sans discontinuer pendant vingt minutes. Le sénateur du Michigan descendit de l’estrade pour aller à la rencontre de ses fans. Déjà, les services secrets protégeaient celui qu’ils désignaient sous le nom de code de Defender. Ils ne le quitteraient plus d’une semelle jusqu’à l’élection. Okan Bakari subirait ainsi le sort de tous les candidats déclarés. En quelques secondes, la vie prenait un tour nouveau. Celui qui voulait se battre pour la liberté voyait la sienne réduite.

			Lorsqu’il parvint au milieu de la salle, il croisa Amanda Wolf. Ils échangèrent une poignée de main appuyée et un clin d’œil complice. À son regard, il sut que sa prestation était réussie.

			Maggy quitta l’opéra et rentra à la maison.

			 

			Plus tard dans la soirée, ils devaient se retrouver chez elle. Officiellement, elle s’était enregistrée comme famille d’accueil pour les personnes âgées, ce qui justifiait l’hébergement de la mère et de la grand-mère du sénateur candidat. Aux hommes des services secrets, Okan Bakari avait expliqué qu’il ne renoncerait pas à voir sa famille régulièrement. Personne n’y trouva rien à redire.

			Elle l’attendait au premier étage, dans la chambre bureau aménagée pour leurs réunions de travail. Prudente, Maggy avait sécurisé l’endroit. Il était impossible de voir ou d’entendre ce qui s’y déroulait, même avec les équipements les plus sophistiqués.

			Avant son arrivée, elle s’était à nouveau entretenue avec Johanna pour finaliser leur stratégie de contre-attaque. Johanna rentrerait à San Francisco. Inéluctablement. La mâchoire du monstre se refermait sur elle et cette fois, elle ne pouvait lui échapper. Pour autant, « mordre ne signifie pas avaler » lui répétait Maggy. Nettement plus aguerrie que Johanna à ce type de situations, elle affrontait mieux l’adversité. Pour elle, la Maison Blanche ne poursuivait qu’un but. Isoler Johanna, la surveiller de près et la harceler pour la pousser à commettre la faute qui permettrait de retrouver Margaret Fox.

			Vêtu de façon plus décontractée, le sénateur arriva vers 22 heures 30, après un banquet organisé en son honneur par les militants démocrates. Elle remarqua qu’il avait déjà changé. Elle le sentait investi. Le passage à l’acte transfigure les grands hommes, se souvenait-elle en pensant à Walter Brenner lors de sa première campagne, avant qu’il ne devienne un homme sous influence, dépassé par l’immensité de la tâche.

			— Vous avez été parfait, Okan. Bravo ! Les premiers retours sont excellents.

			Effectivement, la candidature du sénateur noir faisait grand bruit. De toutes parts, des voix s’élevaient pour saluer cette première historique. Sur le web, la vidéo de son intervention avait déjà été vue des centaines de milliers de fois, saturant même le réseau à deux reprises. Dans l’ensemble, les éditorialistes de tous bords se félicitaient que les États-Unis soient le premier grand pays occidental à franchir le Rubicon, renversant ainsi la dernière citadelle des ultra-conservateurs.

			— Un petit pas pour un Noir, mais un bond de géant pour l’humanité. C’est cela ? dit-il souriant, en plagiant Neil Armstrong.

			— C’est un bon résumé. À partir de maintenant, les choses deviennent vraiment sérieuses. Vous n’avez plus droit à l’erreur.

			Ils se mirent au travail. Maggy exigeait de valider l’ensemble du programme élaboré par son équipe de campagne. Elle ne négligeait aucun détail. Chaque rencontre, chaque prise de parole, chaque apparition en public devait être minutieusement orchestrée. « À ce niveau, l’improvisation revient à un suicide ! » Elle en profitait pour lui insuffler son intransigeance. Quitte à paraître brutal, il devait refuser de céder à la facilité, rejeter impitoyablement la médiocrité, trancher dans le vif, ne laisser aucun doute sur ses intentions. « L’acier ne se forge pas chez un confiseur » lui répétait-elle depuis des mois. Ils firent également le point sur la collecte de fonds, le nerf de la guerre d’une élection moderne. Là encore, Okan Bakari respectait à la lettre les instructions de sa conseillère de l’ombre et se félicitait déjà des résultats obtenus. N’ayant pas été informé de l’intervention de John Harper, l’ex patron de la Banque mondiale, auprès des grands constructeurs automobiles, il avait été surpris de constater qu’ils apportaient plusieurs millions de dollars dans la corbeille de la mariée. Ils étaient même disposés à faire bien davantage, à condition que le sénateur prenne des engagements en leur faveur.

			— Chaque chose en son temps, lui expliqua-t-elle. Il ne faut pas se précipiter et risquer d’inverser les rôles.

			— Les constructeurs doivent croire qu’ils ont besoin de moi et non le contraire.

			— Eux, comme les autres. Ne l’oubliez jamais, sénateur !

			En réalité, elle cachait son jeu. D’autres soutiens plus importants feraient bientôt leur apparition. Elle lui en parlerait le moment venu, lorsqu’il serait trop engagé dans la campagne et ne pourrait plus refuser, sous peine de manquer de moyens. Elle appelait ça le coup des poupées russes. Avec l’argent de ses sponsors, un candidat achetait des voix, mais à son tour, il se faisait acheter, découvrant trop tard qui tirait vraiment les ficelles. Et plus les besoins étaient importants, plus la dépendance était forte. Une vraie spirale. Imparable. Au départ, elle avait craint de ne pas pouvoir mettre en œuvre sa stratégie. Sa situation lui interdisant tout contact extérieur, elle ne pouvait agir sans l’aide de Johanna, et voulait éviter de mêler son amie à ce montage, persuadée qu’elle rejetterait cette idée. Par chance, elle n’était pas la seule à l’avoir eue. « Les grands esprits se rencontrent toujours » lui avait dit Danny Ballentree lors de leur premier entretien téléphonique. Aussi pragmatiques l’un que l’autre, ils se comprirent vite. Depuis, ils œuvraient de concert pour tenter de sauver le système financier international. Avec un peu de chance et beaucoup de travail, ils y parviendraient. Encore fallait-il qu’Okan Bakari soit élu et pour cela, ils devaient redoubler d’efforts.

			Alors qu’il passait du bureau à un fauteuil, elle lui remit une pochette grise contenant une centaine de feuillets dactylographiés. Dehors, les services secrets surveillaient la maison, loin d’imaginer que l’ennemie numéro un du Président américain se trouvait à quelques mètres d’eux. Cette pensée la réjouit.

			— De quoi s’agit-il ?

			— Une première série de notes de synthèse sur les dossiers importants. Je les ai rédigées pour vous. Il y en aura autant chaque semaine. Vous devez les apprendre par cœur.

			Il soupesa le paquet et se mit à rire.

			— Et je dors quand ?

			Son planning de candidat et de sénateur ne lui laissait guère de temps libre. À juste titre, Maggy avait placé la barre très haut, seule solution pour que ce figurant du Congrès se fasse rapidement reconnaître comme la nouvelle star de la politique américaine. Il devait devenir un phénomène de société et non le simple faire-valoir de Lindsay Portman lors des primaires.

			— Ce n’est pas mon problème !

			Il voulait comprendre ce qui préoccupait sa conseillère. Elle le lui expliqua.

			— Avec votre charisme, vous ferez illusion en public, sénateur, mais à Washington vous serez balayé si vous me maîtrisez pas vos dossiers ! C’est à prendre ou à laisser. Sinon, j’abandonne la partie, je n’ai pas de temps à perdre.

			Ce n’était pas la première fois qu’elle se comportait en tyran avec lui. Il savait pourtant qu’elle appuyait sur son point faible : il manquait de fond. Alors qu’il voulait protester, par principe, elle le cloua au mur.

			— Aujourd’hui, sénateur, vous n’êtes qu’un gentil dauphin. Mais pour gagner en 2008, il vous faut devenir un méchant requin !

			En le traitant ainsi, elle comptait bien l’obliger à élever son niveau. Mais surtout, elle l’endurcissait et le préparait à accepter l’inacceptable. Jour après jour, elle martèlerait l’image du requin. Elle le regarda longuement, sentant bien que son agressivité n’ébranlait en rien sa détermination. Il ne baissa pas les yeux, lui sourit.

			— Alors, au travail !

			 

			Dès le lendemain, il enchaînait une longue suite de déplacements destinés à rallier à sa cause des personnalités en vue, des hommes d’affaires et des vedettes d’Hollywood. Ensuite, il partirait en Europe afin d’établir un premier contact avec ses principaux dirigeants, construire son image sur la scène internationale et surtout, négocier les grandes lignes de son action future. Le plus sordide de tous les accords secrets de sa campagne était celui qui concernait l’Irak. S’il était élu, Bakari promettait le retrait des troupes américaines. Cependant, pour ne pas se mettre à dos les tenants du tout puissant lobby militaro-industriel, Kennett Duncan, son plus ancien conseiller, avait promis en sous-main de renforcer l’engagement US en Afghanistan…

			 

		


			36

			 

			« Il m’est interdit de me taire, et impossible de parler. » 

			Elie Wiesel

			 

			

	
San Francisco, mercredi 10 janvier 2007, 14 h 10.

			 

			Johanna s’attendait à subir bien des désagréments, mais elle n’avait pas imaginé celui-là. La compagnie avait égaré ses bagages. La probabilité d’un tel incident sur un vol direct Londres San Francisco pour un passager voyageant en classe affaires était pourtant réduite. En revanche, elle avait prévu le suivant : les autorités aéroportuaires lui refusaient l’utilisation d’une sortie dérobée, car le FBI avait laissé filtrer la date et l’heure de son retour.

			Ça commence bien ! songea-t-elle en voyant la meute des journalistes massée derrière le poste de douane.

			Ne pouvant les éviter, elle alla donc à leur rencontre. Manteau sur le bras, vêtue d’un simple jean et d’un chemisier blanc, elle leur apparut souriante et détendue mais prête à livrer bataille. Autour d’elle, les flashs crépitaient, les caméras tournaient, les magnétophones enregistraient. Elle fit d’abord une brève déclaration avant de répondre à quelques questions.

			« En préambule, je voudrais rendre un nouvel hommage aux six victimes de cet odieux massacre. Pas un jour ne passe sans que je pense à eux et à leurs familles (...) Très sincèrement, l’attitude du FBI me paraît curieuse. J’ai toujours coopéré avec la police de San Francisco, depuis le premier jour. Je peux le prouver et je vais de ce pas le rappeler à ces messieurs ! »

			— Mais pourquoi vous réfugier en Angleterre ? demanda le reporter de CNN.

			— Je ne m’y réfugie pas. Je m’en suis d’ailleurs expliqué à plusieurs reprises, notamment en répondant à des interviews. Vous ne lisez plus les journaux à San Francisco ?

			Premiers rires dans l’assemblée.

			— Que faisiez-vous à Londres ? Personne ne vous y a jamais vue ! relança le correspondant du Washington Post.

			Elle eut une moue surprise.

			— Je n’en reviens pas... J’ai dû m’absenter trop longtemps des États-Unis. Maintenant, la presse se met à croire tout ce que raconte la police !

			Cette deuxième pirouette ajoutée à un sourire désarmant finit de détendre l’atmosphère. Très à l’aise dans son rôle d’intouchable, elle poursuivit.

			— En fait, je vais rarement à Londres. J’avais besoin de calme. Pour me préparer à vivre des moments comme celui-ci.

			Rires.

			 

			— Où habitiez-vous au cours de ces derniers mois ?

			— Une amie a eu la gentillesse de m’accueillir. De façon très agréable, je dois le dire. Hélas, elle m’a demandé de ne pas révéler son identité, ni son adresse. Comme elle sait que sa marmelade d’orange est excellente, elle voudrait éviter d’être envahie par tous les gourmands de passage en Angleterre...

			— À quoi occupiez-vous vos journées ? poursuivit la représentante du San Francisco Chronicle.

			— À finaliser un nouveau projet humanitaire, mais il est encore trop tôt pour en parler. Dans quelque temps, si vous voulez bien revenir me voir, je vous le présenterai.

			— Et vous auriez passé tous ces mois à travailler sur un seul projet ? interrogea le journaliste du Los Angeles Time.

			Il la connaissait bien et la savait incapable de tenir en place.

			— En vérité, non. J’ai aussi écrit un livre, mon premier roman. Mais je ne sais pas s’il passionnera autant mes lecteurs que les vôtres.

			Johanna décida d’en rester là. Elle en avait assez fait pour aujourd’hui. Sa popularité était grande sur la Côte Ouest et elle bénéficiait d’un a priori favorable de la part des médias qui, à ce stade, trouvaient curieux que la justice s’en prenne à l’une des icônes du pays.

			— Maintenant, si vous me laissez passer, je vais aller rencontrer le directeur du FBI. J’ai cru comprendre qu’il était impatient de me voir. Si vous voulez, nous pouvons nous y retrouver, j’y serai à 16 heures 30. Ou bien ce soir, au restaurant de mes parents. J’ai l’intention de passer la soirée avec eux. À moins que le FBI ne m’invite à dîner...

			Elle avança pour traverser la haie de bobardiers.

			— Êtes-vous responsable directement ou indirectement de la mort des six policiers ?

			La question la figea sur place et doucha l’assistance. Elle était posée par une femme d’origine asiatique. Plutôt jolie. Johanna l’avait remarquée. « Si vous la voyez, attendez-vous à une vacherie » l’avait prévenu Tony Franks. Intrigué par l’attitude de cette collègue inconnue lors de la conférence de presse du directeur du FBI, Sherlock avait mené son enquête et fait une découverte intéressante.

			— Chère Madame, je ne sais pas qui vous a mis ça dans la tête, mais c’est pitoyable !

			Cette fois, le visage fermé, elle marcha droit devant elle. Les journalistes s’écartaient sur son passage. Mais après quelques mètres, elle se retourna et jeta un regard mauvais en direction de celle qui tentait de ternir son image.

			— À propos, voulez-vous que je transmette un message au directeur Steiner ? Vous êtes bien la cousine de sa femme, non ?

			Là-dessus, elle tourna le dos et s’en alla.

			Dans un même mouvement, les regards de l’assistance se tournèrent vers l’Asiatique qui préféra s’éclipser. Johanna avait réussi son retour !

			Pour éviter que ses proches ne soient pris dans la tourmente de son arrivée, elle avait choisi de rentrer à San Francisco en taxi.

			Elle passa chez elle quelques instants, pour prendre une douche et se changer, puis se rendit au 450 Golden Gate Avenue, au QG du FBI. Ses avocats avaient voulu l’accompagner mais elle refusait obstinément. D’abord par principe. Elle était innocente. Et ensuite, pour éviter le cliché éculé de la victime célèbre entourée des as du barreau. Aux yeux du grand public, elle devait agir comme une citoyenne lambda, loin des dérives de la peoplisation que son prix Nobel pouvait entraîner ; elle n’en apparaîtrait que plus sympathique.

			Les journalistes étaient au rendez-vous et patientaient devant le grand immeuble fédéral. En les attirant ici, elle espérait assurer son ticket de sortie.

			Alors qu’elle entrait dans le bureau, elle se sentit plus que jamais sur le fil du rasoir. Elle pouvait faire chuter l’exécutif américain, mais cela revenait à sacrifier Margaret Fox sur l’autel de ses accusations. À supposer que Maggy accepte de réapparaître pour corroborer ses dires. Elle le ferait probablement, en dernier ressort, si plus rien d’autre ne pouvait être tenté. Mais dans ce cas, tout serait fini et Okan Bakari pouvait dire adieu à ses rêves présidentiels. De son côté, la Maison Blanche était dans la même situation. Éliminer Johanna l’exposait à une réaction brutale de la part de Margaret Fox. Autant dire que personne n’avait intérêt à rompre cet équilibre de la terreur, qui cependant, n’excluait pas d’exercer pressions, menaces et chantage. Sur le plan de la géopolitique, il en allait de même entre les grandes puissances nucléaires. Comme l’affrontement direct était exclu, sauf à n’avoir plus rien à perdre, la guerre se déroulait donc sur d’autres terrains, plus conventionnels. Des conflits parallèles, des affrontements indirects, des escarmouches, un travail d’usure, l’espionnage, le sabotage, des campagnes de dénigrement. Tout était bon pour affaiblir l’adversaire, l’épuiser, le pousser à la faute. C’est ainsi que les Américains avaient procédé avec les Soviétiques. Jusqu’au moment fatidique de la chute du mur de Berlin, en novembre 1989. 

			Du regard, Johanna balaya le bureau. Rien ne manquait. Ni le drapeau américain, ni les diplômes encadrés sous verre, ni les coupes gagnées lors de tournois universitaires, ni les photos d’école, ni celle d’Edgar Hoover et encore moins celle de Walter Brenner. Un mobilier de fonctionnaire zélé, choisi dans le catalogue du FBI. Rick Steiner était donc un homme prévisible. Un bon élève bien noté par sa hiérarchie. Elle l’examina rapidement. Avec sa silhouette de gros poisson, il lui fit l’effet d’un mérou en chasse. Debout, immobile, les mains enfoncées dans les poches, entouré de trois subordonnés, il commença l’interrogatoire avant même qu’elle ne fut assise.

			— Vous êtes venue seule ?

			Je n’ai même pas droit à un bonjour, comment allez-vous ? Il veut impressionner ses sous-fifres ! se dit-elle en regrettant de ne pas avoir un harpon pour dégonfler cette baudruche prétentieuse.

			— Dois-je appeler mes avocats tout de suite ?

			— Vous avez déjà prévenu la presse !

			— Vous m’avez devancée, non ? Charmante, votre cousine… un peu novice, sans doute.

			— Vous vous croyez plus futée que les autres ? Pourtant à votre place, je la ramènerais moins ! 

			Il avait élevé la voix.

			C’est un concours de burnes, se dit-elle. Il veut prouver qu’il a les plus grosses !

			 

			Sans attendre d’y être invitée, elle s’assit, ouvrit son sac à main, prit un petit magnéto, le posa devant elle et le mit en marche.

			Le mérou arrêta de se masser l’entrejambe, ouvrit de grands yeux et parvint à contenir un décrochement de mâchoire. En vingt-cinq ans de carrière, il n’avait jamais vu ça.

			— Éteignez ce truc ! C’est illégal !

			— Prouvez-le-moi. Je veux voir le texte qui m’interdit d’enregistrer notre conversation. 

			D’un bond, il s’empara de l’appareil et le jeta contre le mur.

			— Le voilà, votre texte de loi ! Maintenant, ça suffit !

			En guise de réaction, elle se leva et alla contempler le panorama. La grande fenêtre donnait sur la baie de San Francisco. À sa gauche, le Golden Gate, devant elle, la prison d’Alcatraz, à droite, Treasure Island. Et sur le toit de l’immeuble d’en face, à peine plus bas d’un étage, une équipe de réparateurs d’antenne.

			— Jolie vue, commenta Johanna. Je crois que l’angle sera bon.

			Rick Steiner mit une seconde à comprendre. Il se précipita à côté de Johanna et ne mit pas longtemps à repérer les hommes en bleu de travail. L’un des deux braquait un téléobjectif dans leur direction. Il se tourna vers ses hommes et hurla un ordre.

			— Allez m’arrêter ces salopards !

			Très calme, Johanna lui posa la main sur l’avant-bras, l’air narquois.

			— Inutile de vous précipiter, vous pourrez voir les images sur internet d’ici quelques instants. 

			De rage, il s’étouffa de colère et sortit de son bureau en vociférant.

			Elle alla se rasseoir pendant qu’un agent fermait les stores.

			 

			Le directeur du FBI revint un quart d’heure plus tard. Il avait commis une erreur de débutant en recevant un témoin dans son bureau. Généralement, les interrogatoires se déroulaient dans une pièce aveugle. Mais il pensait impressionner Johanna Bay en exhibant les attributs de son pouvoir. C’était réussi ! Elle ne lui avait pas menti. La vidéo était déjà en ligne sur YouTube, de même que la réplique de Johanna faite à sa cousine journaliste. Elle menait donc par deux sets à rien et imaginait que les supérieurs de Steiner rédigeaient sa lettre de mutation en Alaska.

			Il se posa lourdement dans son fauteuil noir et fit sortir ses adjoints.

			— Il va falloir vous calmer, Madame Bay, vous ne gagnerez pas avec moi en jouant ainsi.

			— Vous n’aimez pas mes méthodes, peut-être... Parce que vous croyez que j’apprécie les vôtres ?

			— Nous sommes partis sur de mauvaises bases. Reprenons au début, si vous le voulez bien.

			— De mauvaises bases ? Vous plaisantez, je pense. Vous convoquez la presse et m’accusez publiquement de fuir la justice de mon pays. Vous avez agi de façon diffamante et je me réserve le droit de vous attaquer.

			— Tout cela ne serait pas arrivé si vous n’aviez pas cherché à vous soustraire à la justice. Votre prix Nobel ne vous place pas au-dessus des lois.

			 

			— C’est grotesque !

			Il savait maintenant que la partie tournait à son avantage, les préliminaires étant terminés.

			— Regrettable... Il aurait suffi que vous veniez nous voir plus tôt.

			— Je l’aurais fait si vous me l’aviez demandé.

			— Nous avons bien tenté de vous retrouver... Mais vous aviez disparu. 

			Johanna secoua la tête.

			— Vous n’êtes pas sérieux. Je dispose d’un domicile à Londres. Mon adresse est connue. J’y reçois mon courrier et je n’ai pas souvenir d’y avoir vu une convocation du FBI.

			Il s’agissait d’un grand appartement situé en plein cœur de la ville, mais elle n’y venait jamais, préférant séjourner à Green Oak pour des raisons de sécurité.

			— Vous n’êtes jamais chez vous !

			— Et alors ? Est-ce un crime de voyager ?

			— Non. En revanche, le mensonge en est un !

			D’un dossier, il sortit une série de lettres non décachetées portant toutes la mention « Inconnue à cette adresse ». Johanna y lut ses coordonnées.

			— Ces lettres sont des faux. Mon domicile existe bien !

			— Il faudra le prouver. Peut-être un problème de distribution du courrier. Depuis que la poste britannique a été privatisée, il paraît qu’elle marche moins bien.

			— Où voulez-vous en venir ?

			— Simplement vous mettre en garde.

			— En vous comportant comme des voyous ?

			— Peu importe la forme, Madame Bay. Il y a six cadavres et une enquête au point mort. Or, vous êtes le seul maillon entre les tueurs et la justice.

			Enfin, il en venait à formuler une accusation.

			— Continuez, ça devient passionnant.

			— Vous connaissiez vos agresseurs !

			— Voilà une supposition intéressante.

			— Nous ne supposons rien, nous affirmons ! Le soir de votre cambriolage, vous attendiez leur visite. Votre ordinateur a parlé.

			— Vous avez fouillé mon appartement ? s’indigna-t-elle, pour la forme.

			— Il y a eu crime. Et nous avons agi dans le cadre d’un mandat.

			Elle avait pourtant pris soin de se déconnecter et l’ordinateur s’était mis en veille au bout de cinq minutes. Mais les experts du FBI n’avaient eu aucune difficulté à pénétrer son système.

			— Oublieriez-vous que je suis une victime dans cette affaire ?

			— Ça reste à prouver. « Souriez, vous êtes filmé. » Ça ne vous rappelle rien ? 

			Là, Johanna était coincée, elle allait devoir lâcher un peu de lest.

			— Si, bien sûr.

			— Donc, vous étiez sur vos gardes.

			— Je craignais une intrusion et m’étais préparée, mais je n’ai jamais imaginé qu’un tel déchaînement de violence se produirait.

			— Vous étiez menacée ? Par qui ?

			— Je ne suis pas autorisée à vous le dire. Demandez à la Maison Blanche.

			 

			Rick Steiner eut un mouvement de surprise. Que signifiait cette réplique ? Pour une raison qu’il ignorait, la lauréate du prix Nobel était dans le collimateur du président des États-Unis. C’est ce que lui avait expliqué le grand patron du FBI. Sa mission consistait à retrouver une certaine Mary Joigner – « Une dangereuse terroriste » – en faisant pression sur Johanna Bay. « Vous avez carte blanche pour la faire craquer. Je veux le grand jeu, Rick ! » Telles furent ses consignes. « Et en cas de pépin ? » Après un blanc, il s’entendit répondre « Je vous couvre. » « Vous voulez bien me l’écrire, monsieur ? » « Non ! » « Alors je travaille sans filet et j’ai quoi en échange ? » « Si vous nous aidez à retrouver Mary Joigner, vous intégrerez mon équipe d’adjoints. » Il se voyait déjà à Washington. Bizarrement, ses recherches sur Mary Joigner ne donnèrent rien. L’ordinateur central restait muet. Il savait seulement qu’il s’agissait d’une enseignante de Boulder, disparue en mai dernier après l’incendie de sa maison. Il disposait aussi d’une photo et de son surnom, Maggy. Pas d’empreinte, pas d’ADN, pas de famille. « Johanna Bay vous mènera à elle ! » lui avait dit le big boss. Alors pourquoi le renvoyait-elle vers la Maison Blanche ?

			Cette histoire pue la merde, et moi, j’suis d’dans jusqu’au cou ! Son flair ne le trompait jamais. La seule odeur qui l’excitait encore ; avec celle des très jeunes filles.

			— C’est quoi ce nouveau délire ?

			— Vous savez comme moi que deux des victimes appartenaient aux services secrets.

			Rien d’officiel n’avait jamais été dit sur le sujet. Mais à l’époque des faits, Johanna s’était entretenue avec le chef de la police de San Francisco qui lui avait fait cette confidence.

			— D’où tirez-vous cette information ?

			— Parce que vous croyez être le seul à être bien renseigné ?

			— Répondez à ma question !

			— Je n’y suis pas autorisée.

			— L’entrave à la justice est un délit pénal. Répondez !

			— Je ne peux pas et s’il le faut, j’invoquerai le cinquième amendement. Je suis désolée pour vous si vos chefs ne vous ont pas révélé les dessous de l’affaire…

			Il était cette fois au bord de l’apoplexie.

			— J’en ai assez ! Vous allez tout nous raconter depuis le début. On reprend à zéro !

			Il appuya sur une touche de son bureau. Quelques secondes après, une armoire à glace fit son entrée.

			— Voilà l’agent Lowy. Il prend le relais !

			— Je n’apprécie pas le tour que vous donnez à cette entrevue, monsieur Steiner, prévint Johanna. Dois-je vous rappeler que je suis là de mon plein gré ?

			— Je n’oublie rien. C’est à vous de choisir ! Soit vous coopérez maintenant, soit je vous fais convoquer demain. Au besoin, le juge est prêt à vous inculper. Il n’aime pas les agitateurs dans votre genre. C’est un conservateur.

			L’agent Lowy la conduisit dans une pièce sans fenêtre. L’interrogatoire dura jusqu’à 19 heures 30. À trois reprises, elle dut fournir son emploi du temps des 19 et 20 mai 2006 heure par heure. Elle s’y était préparée et n’oublia rien, omettant à dessein les conditions de sa fuite à Big Sur.

			Caché derrière une vitre sans tain, Rick Steiner ne la quittait pas des yeux et devait se rendre à une évidence : Johanna avait bien appris sa leçon. Il décida de mettre un terme à cette parodie et entra dans la pièce aux murs blancs, une rage froide se peignait sur ses traits.

			— Vous êtes libre !

			— Vous respectez donc les principes de l’habeas corpus, ici ? dit-elle sur le ton de la surprise.

			— Ne me faites pas changer d’avis !

			— Loin de moi cette idée. Je comparais seulement votre accueil et celui de la CIA.

			— Que voulez-vous dire ?

			— Demandez-leur !

			S’il le pouvait, il l’étranglerait jusqu’à ce qu’elle révèle la planque de Mary Joigner. Mais il était trop tôt pour en venir à la torture. Plus tard, peut-être. Dans sa jeunesse, on l’appelait le dentiste car il n’avait pas son pareil pour titiller une gencive avec une simple aiguille ou déchausser une dent avec un canif.

			— Naturellement, vous restez à la disposition du FBI.

			— J’ai le droit de voyager ?

			— Pour l’instant, rien ne vous l’interdit.

			Elle fut aussi étonnée par sa réponse que par son sourire équivoque.

			— Même à l’étranger ?

			— Pourquoi pas ? À ce stade, vous n’êtes qu’un témoin... Mais nous nous reverrons, soyez tranquille !

			Tout au long des couloirs puis dans l’ascenseur, Johanna sentit ses jambes flageoler. Ce petit jeu l’avait épuisé. Elle devait pourtant garder un peu d’énergie pour les journalistes. Ils l’attendaient dehors. Les questions fusèrent.

			— Comment s’est passé votre rencontre avec Rick Steiner ?

			— Sans surprise. En ma qualité de témoin, j’ai répété ce que j’avais déjà dit au moment des faits.

			— Pourquoi Rick Steiner s’est-il mis en colère ?

			— C’est un homme sous pression... Le mieux serait que vous le lui demandiez.

			— Où en est l’enquête ?

			— Je crains qu’elle ne piétine et je le regrette. Car dans cette affaire, j’étais la première cible du commando qui a ensuite tué six policiers. Ces hommes sont toujours en liberté. Autant vous dire que je ne me sens pas en sécurité.

			— Croyez-vous qu’ils peuvent recommencer ?

			— Tout est possible.

			— Le FBI vous protège-t-il ?

			— Il ne me l’a pas proposé.

			— Savez-vous qui sont les hommes qui ont perpétré ce massacre ?

			— Hélas, non. Mais selon moi, le FBI ne cherche pas dans la bonne direction.

			— Vous suggérez que le FBI fait fausse route ?

			— Une chose est sûre, il se trompe de cible. Il devrait plutôt s’ingénier à débusquer les commanditaires de cette opération.

			— Vous avez une idée de leur identité ?

			— Désolée, je ne peux rien dire sans risquer de compromettre le travail des enquêteurs.

			— Qu’allez-vous faire maintenant ?

			— Dîner avec mes parents.

			 

			Leur restaurant était à une douzaine de blocs du QG du FBI. Une demi-heure de marche pour aller jusqu’à l’angle de Sutter et Masson Street, en remontant d’abord Larkin Street. Le froid vif lui fit du bien. Elle savourait ses retrouvailles avec la civilisation après ces cinq mois d’isolement à Green Oak. L’ambiance de San Francisco la revigorait. Elle adorait cette ville, ses collines et ses quartiers où différentes ethnies cohabitaient, ses rues animées et ses minuscules boutiques et bistrots aux ambiances typées. Pourtant, elle n’était pas totalement décontractée, se demandant si elle avait bien fait de refuser une protection. La réponse vint quand elle passa près du petit square d’Ofarrel Street.

			L’éclairage public s’éteignit soudain. Inquiète, Johanna ralentit sa marche et regarda autour d’elle. Le quartier était désert mais une voiture remontait la rue à vive allure et pila à sa hauteur. La suite alla si vite qu’elle n’eut pas le temps de réagir. Trois hommes masqués se jetèrent sur elle, lui enfoncèrent un chiffon dans la bouche et l’entraînèrent à l’écart, dans le jardin pour enfants. Là, ils la jetèrent au sol et la rouèrent de coups qui semblaient davantage destinés à lui faire plus peur que mal. Elle se protégea le visage comme elle put. Enfin, ils cessèrent et l’un des agresseurs mit un genou à terre et la saisit par les cheveux, forçant son regard et enleva le chiffon.

			— C’est le premier avertissement ! Tu sais c’qu’on cherche ! Où est ta copine ? Johanna sentit le goût du sang dans sa bouche.

			— De quoi voulez-vous parler ?

			— Te fous pas de nous, salope !

			Nouvelle raclée. Plus dure cette fois. Elle ne put retenir des gémissements quand elle prit un coup de pied dans le ventre qui bloqua sa respiration.

			La lumière des lampadaires revint.

			— Il faut filer ! dit une autre voix.

			— On reviendra demain ! Et t’as intérêt à avoir de la mémoire !

			L’instant d’après, elle se retrouvait seule, comme un pantin abandonné. Encore sous le choc, à moitié assommée, le souffle court, il lui fallut quelques minutes pour se lever, priant pour n’avoir rien de cassé. C’est en se redressant qu’elle perçut une douleur aiguë au niveau du flanc droit. Sûrement une côte. C’est malin...

			Elle chercha son sac à main et la sacoche qui contenait son ordinateur et son précieux bloc-notes. Disparus ! Il fallait s’en douter. Logiquement, les services secrets anglais auraient dû veiller sur elle. Comme toujours, la cavalerie est en retard...

			Maintenant, Johanna s’en voulait vraiment. Elle se retrouvait sans papiers, sans un dollar en poche, sans clefs et surtout, sans le précieux téléphone satellitaire et sans passeport.

			Nulle, je suis nulle !

			Un taxi passait. Dépitée, elle le héla et monta à l’intérieur en se tenant le côté.

			— Ça va, Madame ? lui demanda le chauffeur en lui tendant un mouchoir en papier. Sa lèvre saignait. Son œil droit était gonflé et ses cheveux hirsutes.

			— Oui, oui, merci... Au restaurant d’Épicure, s’il vous plaît.

			Dans la voiture, Johanna sentit la colère monter. Une seule conclusion s’imposait au terme de cette journée. Maggy avait vu juste : « Walter Brenner gagnera la première manche, il faut t’y préparer ! » Malgré sa désinvolture de façade et ses fanfaronnades médiatiques, Johanna était bel et bien coincée aux États-Unis.
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			« Vous voulez dire que les Blancs sont intellectuellement supérieurs aux Noirs et ont donc le droit de les réduire en esclavage ? Cette règle fait de vous l’esclave du premier homme dont l’intellect est supérieur au vôtre. »

			Abraham Lincoln

			

	
Washington, vendredi 3 mars 2007, 22 h 25.

			 

			Rien n’ennuyait plus Walter Brenner que les dîners de charité. Et celui-là n’en finissait pas. En temps normal, il serait déjà parti, mais le programme prévoyait qu’il clôture la soirée. Son chef du protocole n’avait pas fini d’en entendre parler. Pour s’empêcher de bailler, il tentait de suivre la vente aux enchères réalisée au profit des jeunes sourds-muets. Depuis une heure, une célèbre présentatrice mettait en vente des objets hétéroclites ayant en commun d’avoir appartenu à des célébrités. Ses yeux de biche en rut accrochait les gogos et sa voix aux langoureux accents du Sud les emmenait au sommet du ridicule. Trente mille dollars pour une nuisette en mousseline de Liz Taylor, cinquante mille pour un stylo ayant appartenu au King, deux cent mille pour le tire-bouchon de Sinatra. Pour la forme, le Président s’était porté acquéreur d’une photo dédicacée de Marilyn Monroe et madame Brenner d’une parure en or qui ornait, jadis, la poitrine généreuse de May West. À quelques mètres de lui, à une autre table, se trouvaient Tom et Lindsay Portman. Visiblement, l’ancien Président et sa femme, nouvellement candidate à l’investiture démocrate, s’ennuyaient aussi ferme que lui.

			Je vais aller me dégourdir les jambes, pensa-t-il pour ne pas succomber au bâillement malheureux qui couvrirait de honte l’organisatrice de cette réjouissance mondaine.

			Est-ce par hasard qu’ils se retrouvèrent ensemble avec Tom Portman dans le couloir qui menait aux toilettes du Willard InterContinental ? Nul ne le saura jamais. Tout en marchant, ils échangèrent quelques banalités d’usage. « Quelle soirée ! » dit l’un. « Ne m’en parlez-pas. On devrait faire une loi pour les interdire... » répondit l’autre d’une voix trainante, exprimant son ennui. Soudain, Walter Brenner eut une idée. L’occasion était trop belle.

			— Que diriez-vous d’un billard ?

			L’idée soulagea Tom Portman ; il n’appréciait guère son successeur, mais ce soir rien ne surpasserait la harangue frénétique du vampire à dollars arc-bouté au micro. Même les inepties d’un Président dément.

			— Vous ne devez pas prononcer un discours ?

			— Pas avant trente minutes. De toute façon, ils m’attendront !

			Le Président donna un ordre à un membre du secret service qui le suivait. Les deux hommes se retrouvèrent quelques instants plus tard dans la salle de billard, une pièce qui avait longtemps servi de fumoir et dont les murs étaient garnis de bibliothèques qui ne laissaient apparaître que la tranche reliée des livres anciens.

			D’un air assuré, Walter Brenner annonça la couleur.

			 

			— Les paris sont ouverts.

			Ce vieux brigand a une idée derrière la tête ! pensa Tom Portman.

			— Que jouons-nous ?

			— Que diriez-vous de la prochaine élection ?

			L’ancien Président contint sa surprise. Voilà bien un sujet qu’il ne pensait pas évoquer ce soir avec son principal adversaire politique.

			— Parce que vous croyez que l’avenir nous appartient ?

			— On dit qu’il n’appartient à personne. Et pourtant...

			Perplexe, Tom Portman fit quelques pas autour du billard, caressant d’une main la bande, le regard errant dans la pièce tandis que son cerveau était à la recherche d’une explication logique. Walter suivit son mouvement. Ils se retrouvèrent face à face, de part et d’autre du tapis vert.

			— Un pari est un pari, Walter. Et vous savez que je suis un champion de billard.

			— Je ne me débrouille pas mal non plus. Voilà ce que je vous propose. Si vous gagnez, je vous aiderai à éliminer celui qui va devenir le principal rival de votre femme.

			— De quelle façon ?

			— Pour le savoir, il faut gagner, Tom.

			— Et si je perds ?

			— Alors, votre femme se retirera de la course.

			Tom Portman se demanda un instant si le billard était truqué. « Où est le coup fourré ? »

			— Jouons ! Et bavardons... Vous permettez ? Je commence.

			Le Président cassa le paquet formé par les quinze billes de couleur. Il réussit à empocher la rouge pleine mais échoua ensuite avec la jaune.

			— À vous !

			Brenner le fixait, ses traits et ses yeux étaient figés dans une expression dure. Il ne plaisantait donc pas. L’ancien maître du monde prit une queue, mit du bleu sur l’embout et ajusta son coup. La blanche percuta sèchement la verte qui entra directement dans la poche centrale. L’actuel Président se mit à parler.

			— Je ne sais pas comment vous avez pris la nouvelle chez les Démocrates, mais je peux vous assurer que de notre côté, la candidature du sénateur Bakari n’amuse plus personne.

			En fait, Walter Brenner était bien renseigné sur l’ambiance pesante qui régnait au sein du parti de l’âne. De même que Tom Portman n’ignorait rien du climat délétère dans lequel le parti républicain était plongé. Les premières semaines, la candidature d’Okan Bakari avait fait sourire de façon bienveillante, chacun y voyant une occasion de louer les vertus du modèle américain. Hélas, depuis un mois environ, les experts électoraux des deux camps s’alarmaient, brandissant un « risque Bakari ». Pour eux, les conditions de l’élection du premier Président Noir étaient réunies. Ce qui ne fut d’abord qu’un malaise gênant se transforma vite en inquiétude puis en panique. Pour les généraux du Pentagone, l’idée même d’être commandé par un chef inexpérimenté et sous l’influence de ses origines ethniques relevait du délire. Pour les tenants du complexe militaro-industriel, l’arrivée d’un Noir à la Maison Blanche risquait de se traduire par une rupture idéologique qui leur coûterait des centaines de milliards, et ce malgré les promesses faites en coulisses. Pour les diplomates, l’implication des États-Unis dans un monde à la complexité croissante interdisait tout chamboulement majeur, sous peine de précipiter un déclin irréversible. Enfin, plusieurs lobbies influents s’inquiétaient des prises de position aussi « tranchées que légères du jeune sénateur » et de ses projets de réformes, à commencer par celui de la santé qui craignait que l’on attaque son juteux monopole.

			Clac ! La blanche venait de propulser la bleue au fond du trou.

			En quelques minutes, Brenner planta le décor, puis il livra sa prophétie.

			— L’alternance se fera peut-être en 2008. Rien n’est encore joué. Mais à mes yeux, votre femme est et doit rester la mieux placée pour l’emporter dans le camp démocrate.

			L’ancien Président ne répondait rien. Il jouait, en écoutant. Ou le contraire.

			— Le pouvoir exécutif ne peut pas tomber entre les mains de n’importe qui ! conclut Brenner. 

			Concentré, Tom Portman ne cilla pas. Pourtant, il s’en fallut de peu pour que la boule verte ne rebondisse sur la bande. Il changea de côté, évalua la distance, fit coulisser la queue et poussa doucement la blanche.

			Comme une prémonition, la noire entra.

			— J’ai gagné !

			Une à une, il venait d’empocher toutes ses billes. Il nettoya alors la table, jouant celles de Walter Brenner, laissant seulement la blanche. Puis, il posa la queue sur le tapis, faisant maintenant face au vaincu qui lui souriait.

			— Bravo !

			— Payez-moi.

			— Volontiers. Il y aura deux versements. Un premier ce soir, et un second l’année prochaine.

			— Deux ? Pourquoi deux ?

			— Parce qu’un coup ne suffira pas à vous débarrasser d’Okan Bakari.

			 

			Walter Brenner expliqua ce qu’il projetait. Depuis quelques années, le fisc américain traquait les riches fraudeurs aux quatre coins de la planète. Dans son viseur, se trouvaient notamment la Suisse et la banque UBS. Bientôt, la prestigieuse institution financière helvétique qui avait assis sa réputation et sa puissance sur le secret bancaire serait contrainte de livrer le nom de plusieurs dizaines de milliers de contribuables ayant fraudé le trésor américain.

			— Faites savoir aux amis de monsieur Bakari que leurs noms seront en haut de la liste UBS ! En revanche, ceux qui vous soutiennent seront épargnés, nous y veillerons tous les deux.

			Cette menace, pour qui avait dopé sa fortune grâce à l’évasion fiscale, avait de quoi dissuader même le plus fervent partisan du sénateur. Tom Portman imaginait déjà la rumeur qui se répandrait dans les milieux fortunés : « Tu soutiens Bakari ? Donc, tu n’as pas de compte en Suisse... »

			— Et pour le deuxième versement, que proposez-vous ?

			Walter Brenner posa la main sur la bille blanche et la poussa, visant le trou le plus éloigné, à l’angle opposé du billard. Elle roula lentement et tomba dans la poche. Il regarda alors Tom Portman.

			— Je vous livrerai une bombe !
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			« Se révolter contre la tyrannie, c’est obéir à Dieu. » 

			Thomas Jefferson

			

	
San Francisco, mardi 14 mars 2007, 13 h 10.

			 

			— Vous sortirez bientôt, professeur. J’en suis persuadée.

			Johanna retenait ses larmes. Sa main était posée sur celle du vieil homme.

			— Je ne sais pas si j’en ai envie. Je suis si fatigué...

			Le choc avait été d’une grande violence. Sans son fauteuil roulant qui avait servi d’amortisseur, il serait mort sur le coup. Restaient plusieurs fractures aux jambes, aux bras, aux côtes, des hématomes internes et un traumatisme crânien préoccupant. Sans surprise, la police avait déjà conclu à un banal accident de circulation, déplorant que le conducteur ait pris la fuite. Un véhicule volé, correspondant au modèle ayant percuté le professeur alors qu’il traversait la rue, avait été retrouvé abandonné au sud-ouest de la ville, dans Judah Street. Une signature que connaissait Johanna.

			— Il faut vous battre, j’ai encore besoin de vous.

			— Tu n’as plus besoin de personne... Depuis longtemps... Laisse-moi, maintenant. J’ai besoin de dormir. Va...

			Elle se pencha, l’embrassa sur le front, puis recula jusqu’à la porte. Avant qu’elle ait franchi le seuil, il prononça encore quelques mots, du bout des lèvres.

			— Poursuis ton chemin sans te retourner. Je suis fier de toi, Miss Cendrillon.

			 

			Il ne l’avait pas appelé ainsi depuis ses études à Stanford. À l’époque, elle arrivait souvent en retard, pénétrant dans les amphis sur la pointe des pieds, stimulant ainsi les remarques drôles de son futur mentor qu’il jetait en pâture à une assistance hilare : « Et voilà notre amie Cendrillon qui une fois de plus, est tombée en panne de citrouille... » ou encore « Chère amie, mettez donc des tennis plutôt que des pantoufles de vair, vous gagnerez du temps ! »

			Dans le couloir, Johanna s’effondra. Elle trouva refuge sur une chaise et y resta prostrée quelques minutes. Malgré elle, l’image du chat noir envahit son esprit. Il était revenu hanter ses nuits la veille de l’accident. Devenant blanc pendant sa folle course pour échapper aux flammes, il voulait sauter dans l’océan. Mais la mer se dérobait aussitôt qu’il s’apprêtait à plonger. Dans le même temps, la poutre se rétrécissait. La chaleur devenait insupportable, il commençait à suffoquer. À chaque fois, Johanna se réveillait en toussant, aussi essoufflée qu’un sprinter. Elle parvint à chasser son image mais fut rattrapée par un douloureux sentiment de culpabilité. Comment avait-elle pu croire que les services secrets renonceraient à la violence ? En écartant Jason Roberts du jeu, ils privaient Johanna de son plus proche conseiller mais également, ils coupaient sa principale connexion avec l’Angleterre. Jason avait en effet accepté de servir de relais entre le MI-5 et elle. Un rôle qui s’était révélé fort utile depuis sa réapparition en Californie et le vol de tous ses papiers, téléphones et effets personnels.

			 

			Dans le taxi qui la ramenait chez elle, Johanna se souvenait du calvaire de ces derniers mois. Elle avait été agressée à deux nouvelles reprises, le fisc harcelait toute sa famille et venait même d’infliger un redressement aberrant d’un million de dollars à son père. Elle recevait une multitude d’appels téléphoniques anonymes de jour comme de nuit, ses enfants étaient suivis, ses parents avaient été cambriolés et leur restaurant menacé de fermeture par les services d’hygiène de la ville, sa voiture avait brûlé et ses comptes bancaires furent même bloqués pendant quelques jours, à la suite d’un « déplorable incident technique ». Naturellement, refaire son passeport fut un véritable parcours du combattant. À ce jour, elle ne l’avait pas récupéré. De son côté, Kim Lak-Song, le secrétaire général de l’ONU ne répondait pas à ses appels et réservait une fin de non-recevoir à ses demandes écrites de renouvellement de son passeport diplomatique. Même l’université Stanford lui avait fermé ses portes, prétextant une année surchargée et un planning saturé. Méfiante, Johanna descendit du taxi, tenant dans une main une petite bouteille de gaz lacrymogène et entra dans le hall de sa résidence. Dans son courrier, elle trouva une nouvelle lettre de menaces réalisée avec des caractères découpés dans des journaux. Celle-là disait : « Où est ta copine ? Dernier avertissement ! » Elle en recevait une du même genre chaque jour. Parfois, elle en découvrait une deuxième glissée sous sa porte, ou encore posée sur la table du salon et même dans sa salle de bains. Au début, elle était allée porter plainte, mais constatant l’indifférence méprisante de la police à son égard, elle se résignait et les rangeait dans un tiroir. Leur attitude lui confirmait que la rumeur était tenace et que les forces de l’ordre la croyaient toujours impliquée dans l’assassinat de leurs collègues. Quelque part, dans l’ombre, quelqu’un continuait à agiter le chiffon rouge. Quant au FBI, il l’avait convoquée un nombre de fois invraisemblable. Pour identifier des suspects, répéter sa déposition, confirmer son alibi, participer à une reconstitution, vérifier le contenu de son ordinateur, rencontrer le juge ou un témoin, etc. Tout était bon pour la contraindre à rester à San Francisco, à la disposition de la justice, sans pour autant l’inculper.

			Par chance, le MI-5 lui avait remis un nouveau téléphone satellitaire. Hélas, ce matériel militaire ne la mettait pas à l’abri des micros et des écoutes à distance. Pour joindre Maggy ou Danny Ballentree, elle devait s’entourer d’un summum de précautions, changeant chaque fois d’endroit et veillant à rester hors de portée des oreilles indiscrètes. Une difficulté qui limitait ses appels et entravait son action.

			Afin de contrer le travail de sape entrepris pour ternir son image, Johanna s’était jetée à fond dans l’action humanitaire de proximité, veillant toujours au bon relais de l’information dans les médias locaux. Ainsi, on la voyait dans un hôpital aux côtés des enfants malades, dans une école pour encourager les vocations généreuses, auprès des sans-abri. Elle recevait également des délégations étrangères venues d’Afrique, d’Asie ou d’Amérique du Sud à la recherche de soutiens financiers ou politiques. Ses vieux amis n’étaient pas en reste et lui assuraient une présence indéfectible dans la cité en l’invitant aussi souvent que possible. Qui au vernissage d’un artiste en vogue, qui au dernier cocktail branché, qui à un dîner avec des élus à cent lieues de soupçonner les tourments de la lauréate du prix Nobel. C’est au cours de cette période qu’avaient été inaugurés les nouveaux locaux de sa fondation dont elle était restée présidente d’honneur, tirant en sous-main la plupart des ficelles. À cette occasion, elle avait prononcé un discours émouvant sur cette partie de l’humanité souffrante qui vivait en dessous de tous les seuils et avait rappelé la nécessité de poursuivre avec acharnement le combat contre les multiples formes d’inégalités. La plupart des chaînes de télévision, CNN en tête, avaient diffusé des passages de son intervention.

			 

			Vers 15 heures, Johanna enfila un sari écru stylisé par un grand couturier parisien et attendit l’appel. À l’heure dite son téléphone sonna et elle descendit.

			À bord d’une Cadillac gris métallisé, des amis proches, Susan Bailey et William Kolwin, l’emmenèrent au nouveau siège de sa fondation, à l’angle de Laguna et de Bay Street, un choix d’adresse qui ne devait rien au hasard. Le trajet dura une dizaine de minutes.

			— Prête ? demanda l’ancien avocat pénaliste.

			— Plus que jamais !

			Susan Bailey, l’héritière de la fortune Cartridge devenue présidente de la fondation depuis le retrait forcé de Johanna un an plus tôt, se pencha vers son amie.

			— Comment va Jason ?

			— Les médecins sont réservés. Les deux prochains jours seront déterminants.

			— C’est un dur à cuire. Il survivra. Je le sens.

			— Puisses-tu dire vrai.

			Sur place, elle salua les autres membres du conseil d’administration, son personnel permanent et l’équipe des bénévoles. Ensemble, dans la salle Nelson Mandela, ils tinrent une réunion au cours de laquelle Susan Bailey annonça les décisions qui, dans moins de deux heures, seraient rendues publiques.

			En fin d’après-midi, les journalistes arrivèrent et la conférence de presse débuta. La présidente en titre, entourée de Johanna et des membres du bureau, fit une brève déclaration, rendant un vibrant hommage à la femme qui l’avait précédée à ce poste et lui donna ensuite la parole.

			En quelques mots, la fondatrice de Tuteur des Égarés retraça l’histoire de sa fondation et mit l’accent sur ses réussites, tout en pointant du doigt les défis immenses qui l’attendaient. « Nous serons encore plus fort en nous démultipliant, expliqua-t-elle alors. C’est pourquoi, j’ai proposé au conseil d’administration un dédoublement destiné à créer une entité autonome basée à Londres et chargée de superviser nos activités en Europe, en Afrique et au Moyen-Orient. Je prendrai la présidence de cette nouvelle entité qui verra le jour d’ici la fin du mois. Son conseil sera constitué de nouveaux membres. Elle sera dotée d’un budget de départ de cent millions de dollars pris entièrement sur nos avoirs, charge à elle par la suite, d’assurer son financement. D’ores et déjà, je suis heureuse de vous annoncer que j’ai collecté une trentaine de millions de livres pendant mon séjour prolongé en Angleterre. Nous pourrons ainsi agir rapidement. Nous avons décidé de baptiser cette nouvelle fondation du nom d’Elizabeth Eyrick, cette grande dame qui, en Angleterre a joué un rôle immense pour abolir l’esclavage et qui mourut en 1831, juste avant de voir concrétisée l’œuvre de sa vie. De son côté, Tuteur des Égarés poursuivra son travail en Amérique et en Asie. Bien évidemment, les deux entités collaboreront très étroitement. À ce titre, j’assurerai la coordination globale des initiatives. »

			 

			Une salve d’applaudissements salua son discours et de nombreuses questions suivirent, dérapant rapidement sur les ennuis judiciaires de Johanna. Elle n’en esquiva aucune.

			— Quand comptez-vous retourner en Angleterre ?

			— Dès que j’aurai un nouveau passeport.

			— Il vous a été confisqué ?

			— Non. Il m’a été volé le jour de mon arrivée lors d’une agression et depuis, je me bats chaque jour pour en obtenir un nouveau. Officiellement, je suis libre de voyager.

			— Selon vous, que signifie cette entrave à vos libertés ?

			— Que l’administration est débordée...

			— Où en est l’enquête du FBI ?

			— Elle avance, je crois. Pour ma part, j’ai fait de mon mieux pour aider la justice. Depuis le mois de janvier, j’ai rencontré les agents du FBI à trente-deux reprises. Je ne sais plus quoi leur dire. Ils en savent désormais sur moi bien davantage que mes parents, mon ex-mari et mes enfants réunis !

			— Où comptez-vous résider à l’avenir ?

			— J’ai l’intention de partager mon temps entre Londres et San Francisco. Mais mon cœur reste ici, vous le savez bien.

			— Que pensent les autorités britanniques de votre idée ?

			— Du bien. Enfin, je l’espère... En vérité, je bénéficie de plusieurs soutiens importants, à commencer par celui de la reine d’Angleterre. C’est même sa majesté qui, en janvier 2006, alors qu’elle me décorait de l’ordre de la Jarretière m’a suggéré ce projet.

			— La reine finance-t-elle votre nouvelle fondation ?

			— Par principe, je me suis toujours interdit de révéler le nom des donateurs. Il ne faut pas confondre charité et publicité. Toutefois, dans ce cas, je peux vous préciser que la reine m’a promis un versement d’un million de livres.

			Johanna répondit aux questions pendant une vingtaine de minutes. Tout s’acheva vers 19 heures 30, après un apéritif auquel furent conviés de nombreuses personnalités de la ville et au-delà. Curieusement, Rick Steiner avait décliné l’invitation. En revanche, Joseph Nassara, l’ancien secrétaire général de l’ONU et John Harper, l’ex patron du FMI, avaient fait le déplacement. Il était prévu que Johanna dîne ensuite avec eux et quelques amis proches au restaurant d’Épicure.

			Auparavant, elle souhaita passer chez elle, pour changer de tenue. William Kolwin et Susan Bailey l’accompagnèrent. Ils arrivèrent un peu avant 20 heures dans la dernière portion de Lombard Street, à quelques encablures de la Coit Tower. Johanna descendit de la Cadillac.

			— J’en ai pour dix minutes à peine, William, attendez-moi là, s’il vous plaît.

			— Pas de problème, je fais demi-tour.

			C’est alors qu’une voiture noire surgissant de Grant Avenue remonta la pente à pleine vitesse et freina brutalement pour s’arrêter près d’elle. Sa vitre avant était baissée. Un homme portant un masque de carnaval à l’effigie de Walter Brenner sortit alors une arme automatique et vida son chargeur en direction de Johanna.
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			« Un bon Indien est un Indien mort. »

			Philip Henry Sheridan

			 

			

	
Washington, vendredi 17 mars 2007, 17 h 50.

			 

			Walter Brenner était de retour d’une tournée au Moyen-Orient de quatre jours dont il ne garderait qu’un mauvais souvenir. Même les alliés historiques des États-Unis le critiquaient sévèrement pour sa politique. Au passage, il avait pu mesurer l’agressivité des populations à son égard. Dans le bureau ovale, Garret Philipps et Helmer Twetten l’attendaient depuis quelques minutes, raides.

			Un éclair mauvais brillant dans son regard, il les dévisagea l’un après l’autre.

			— Qui a fait ça ?

			Sa voix trahissait une colère sourde.

			— Nous n’en savons rien, Walter, c’est incompréhensible.

			— Ce qui est inconcevable, c’est que vous ne sachiez rien !

			Les agresseurs de Johanna étaient parvenus à prendre la fuite malgré l’important dispositif chargé de sa surveillance. L’événement avait fait grand bruit et suscité une réelle émotion dans le pays et à l’étranger. Au début, chacun avait suspecté l’autre d’avoir ordonné l’attaque. Mais force était de constater que ni la CIA, ni le FBI, ni même Blackarrows ne se cachaient derrière. Un constat qui avait plongé Garret Philipps et Helmer Twetten dans un profond désarroi.

			Le Président alla s’asseoir à son bureau puis interrogea le patron de la CIA.

			— Où en est la situation ?

			— Johanna Bay est dans l’avion qui la ramène à Londres, monsieur. Après cette nouvelle tentative d’assassinat ratée, il n’était plus pensable de l’empêcher de voyager.

			Une cinquantaine de balles avaient été tirée, sans toucher quiconque. Un miracle. Ni Johanna qui s’était immédiatement jetée à terre, ni ses amis, ni même un passant. En revanche, plusieurs témoins avaient assisté à la scène et le fait que l’agresseur ait dissimulé son visage derrière un masque à l’effigie de Brenner avait été abondamment commenté par les médias. Cette fois, la police avait été bien obligée de croire la version de Johanna, ce qui eut pour effet de tordre définitivement le cou à la rumeur la concernant. Dès le lendemain, on lui avait remis son passeport et elle avait organisé son départ pour l’Angleterre, sans se précipiter. En revanche, le Président ignorait tout de la punition infligée à Jason Roberts. Garret Philipps avait simplement perdu patience. Il lui fallait un exutoire.

			— Elle nous file entre les doigts. Comment est-ce possible ? 

			Formulée par dépit, la question n’appelait pas vraiment de réponse.

			— J’ai une théorie, risqua pourtant le général Twetten.

			— Je vous écoute ! dit le Président en se renversant dans son fauteuil. 

			Pour un peu, il l’aurait limogé sur le champ et rappelé Warren Donovan.

			— Nous croyons qu’il s’agit d’une machination montée de toutes pièces par Johanna Bay.

			— Que voulez-vous dire ? demanda-t-il stupéfait par cette hypothèse.

			— Elle a tout planifié avec les services secrets britanniques. La création de cette deuxième fondation destinée à redorer son image et justifiant un retour à Londres. Et simultanément, cette agression d’une violence rare dont elle réchappe pourtant mais qui se déroule devant plusieurs témoins dignes de foi. La voilà de nouveau colombe, blanchie, adulée et libre de ses mouvements. Elle a même choisi son moment, à savoir votre long déplacement à l’étranger.

			— Et tout cela à notre barbe ? Vous n’étiez pas chargé de guetter ses moindres faits et gestes ? 

			Le général évitait de croiser le regard noir du Président.

			— Si, bien sûr. Mais elle a passé son temps à jouer au chat et à la souris avec mes hommes et ceux du FBI. Elle a multiplié les déplacements, les rencontres, les réunions, d’autant qu’elle bénéficie d’un vaste réseau de soutiens.

			Cette fois, Walter Brenner sortit de ses gonds.

			— La CIA a bien éliminé Kennedy ! Alors ne me dites pas qu’une femme isolée vous tient en échec ! 

			Garret Philipps vola au secours de son protégé.

			— Nous l’avons tous sous-estimée, Walter.

			Le Président se retint pour ne pas le foudroyer devant un subordonné. Il fit tomber un peu la pression et reprit son interrogatoire.

			— Pourquoi les Britanniques aideraient-ils Johanna Bay ?

			— Une chose me semble de plus en plus évidente, monsieur. Ils l’utilisent. Ce qui me fait dire que Margaret Fox est dans la boucle.

			— Margaret ? Vous supposez que...

			Le président des États-Unis s’arrêta. Il commençait à réaliser. Garret Philipps opinait du chef.

			— Quel serait leur objectif, selon vous ?

			Le directeur de la CIA hésita. Le vice-président répondit à sa place.

			— La Grande-Bretagne n’est plus en phase avec notre politique au Moyen-Orient. Grâce à ton ancienne conseillère, et avec l’aide de Johanna Bay qui doit servir d’intermédiaire, ils cherchent à cerner nos intentions pour mieux s’y opposer.

			— Ainsi, Margaret serait en Angleterre ?

			— Probablement pas. Elle se cache ailleurs, sous une nouvelle identité, car elle doit avoir aussi peur de tomber entre les mains des Anglais qu’entre les nôtres. C’est Johanna Bay qui doit faire le lien entre elle et les Britanniques. Elle leur vend peut-être ce que Margaret lui révèle.

			La pendule sur le bureau indiquait 18 heures. D’un doigt, le Président alluma la télévision. Le journal de CNN débutait sur des images de Johanna Bay embarquant à bord d’un avion de ligne en partance pour Londres. « Après la tentative d’assassinat dont elle a été victime devant son domicile, Johanna Bay retourne en Angleterre pour y créer une nouvelle fondation en partenariat avec la famille royale. À San Francisco, le FBI qui s’est saisi de l’affaire s’est contenté d’une brève déclaration laconique... » Il refusa d’entendre la suite et coupa le son.

			— Et maintenant, que faisons-nous ?

			— Il faut repartir de zéro, monsieur. Nous avons réussi à la neutraliser pendant trois mois, nous allons recommencer. Je vous ferai des propositions d’ici lundi.

			— C’est ça ! Alors, à lundi !

			Exaspéré, il les congédia d’un signe de la main et, savourant ces instants de solitude, les premiers depuis la veille, se servit un whisky. Son assistante entra alors à pas de loup. Cet homme la fascinait autant qu’il l’inquiétait.

			— Oui, Amélie...

			— Sidney Montero demande à vous voir. Je lui ai expliqué que le moment était mal choisi, mais il insiste, monsieur.

			— Dites-lui de venir !

			Au point où il en était, autant écarter tous les problèmes d’un coup.

			Sidney entra, l’air tendu. Il trouva le Président près de la cheminée, occupé à attiser le feu.

			— Je ne vous ai pas trop manqué ? dit-il sans se retourner.

			— Non, pas vraiment.

			La réponse et le ton intriguèrent Walter Brenner. Il se redressa.

			— Faites comme chez vous, Sidney, prenez un verre.

			— Non, monsieur. Pas aujourd’hui, merci.

			Il m’a dit non deux fois. Pas normal, ça.

			— Tout va bien, Sidney ?

			— Non, monsieur, j’ai quelque chose d’important à vous dire.

			Le Président s’installa dans son fauteuil préféré, s’attendant au pire, comme l’annonce de la sortie d’un deuxième livre de Judas.

			— Eh bien parlez, mon vieux !

			— J’ai décidé de vous remettre ma démission. Voilà ma lettre.

			Il la posa sur son bureau. Heureusement, le Président était assis, car s’il y avait une nouvelle à laquelle il ne s’attendait pas, c’était bien celle-là ! Il garda une apparence de calme, habitué à encaisser sans broncher quand il le fallait.

			Les rats abandonnent le navire… songea-t-il tristement. Il était le troisième à le lâcher depuis un an.

			— Puis-je connaître vos raisons ?

			— Je suis fatigué, j’ai besoin de prendre du repos. Et un peu de recul, aussi.

			— Ne me servez pas le baratin d’usage ! Je veux la vraie raison !

			Son conseiller en communication avança pour se tenir au centre du bureau ovale. Il s’était préparé à la confrontation, sachant parfaitement qu’elle tournerait à son désavantage. Ce qu’il avait à dire ne nécessitait pas un long discours. Deux phrases suffiraient à tirer un trait sur sa carrière politique. Il était résolu, sans appréhension, parce qu’il attendait ce moment depuis trop longtemps.

			— Je ne partage plus vos choix stratégiques, je ne peux donc plus mettre en musique votre action.

			Le Président s’attendait à un truc de ce genre. Inutile de creuser plus avant. Il voulut alors le provoquer. Pour vérifier une hypothèse.

			— C’est à cause de Johanna Bay ?

			— Oh non ! Elle n’occupe plus mes pensées aujourd’hui. Mais si vous me posiez une question à son sujet, je vous répondrais que je suis loin d’approuver vos méthodes.

			— Qu’insinuez-vous ?

			— Que vous n’êtes pas étranger à ses ennuis.

			— Vous devriez faire attention ! Vous ne seriez pas le premier à regretter de m’avoir défié. En attendant, je vous conseille de rester loin d’elle si vous ne voulez pas finir en enfer.

			Sa voix était coupante comme une lame d’acier. Porté par le sentiment de sa toute puissance, il se leva, impérial, et se plaça devant Sidney, presque à le toucher. Le futur ex conseiller put sentir son haleine lourde, chargée des premières vapeurs d’alcool.

			— Bien. Je ne vais pas chercher à vous retenir. Vous voulez partir ? Partez ! En revanche, je vais poser mes conditions. Vous quittez immédiatement la Maison Blanche et n’y mettrez plus jamais les pieds ! Je vous interdis d’annoncer votre démission à qui que ce soit. C’est moi qui déciderai du moment opportun pour le faire. Je me donne deux mois. Officiellement, nous dirons que vous êtes souffrant et que vous vous reposez à la campagne. Si vous dérogez à ces règles, je vous fais arrêter et vous colle un procès au cul pour haute trahison ! Me suis-je fait bien comprendre ?

			— Parfaitement, monsieur.

			Ce furent ses derniers mots avec le chef de l’exécutif américain. Il se retourna et sortit du bureau ovale sans même lui adresser un regard. Un membre du secret service le raccompagna jusqu’au poste d’accueil principal. Là, il rendit son badge, son téléphone et les clefs de sa Chrysler de fonction. « On vous renverra vos trombones personnels » lui dit son ange gardien alors qu’un autre arrivait et lui tendait son manteau.

			Dehors, la nuit tombait. Sidney Montero traversa le parc sous une bruine épaisse, humide et collante, remonta Pennsylvannia Avenue et entra dans un bar dans lequel il avait ses habitudes. Le premier gin tonic lui fit du bien. Il en dégusta un second plus lentement, entre deux olives. Une nouvelle vie venait de commencer. Il se sentait profondément soulagé. La politique le dégoûtait. Dès lundi, il serait au Canada, dans la région des grands lacs, loin de cet univers corrompu, faux et pervers. Il se donnait quelques mois pour rebondir, sans doute évoluerait-il vers l’enseignement. Dans tous les cas, il avait de l’argent, bien au-delà du nécessaire. Il aurait du temps pour penser à son futur. Auparavant, il avait un rendez-vous à honorer.

			Un rendez-vous qu’il ne raterait pour rien au monde.
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			« Il y a certainement des tas de choses que l’argent ne peut acheter, mais, c’est amusant : avez-vous déjà essayé de les acheter sans argent ? » 

			Ogden Nash

			 

			

	
Detroit, dimanche 9 avril 2007, 17 h 50.

			 

			Margaret Fox venait de s’entretenir longuement avec son amie. Depuis le retour en Angleterre de Johanna, les deux conspiratrices pouvaient à nouveau se parler aussi souvent que nécessaire, Johanna s’étant installée dans son appartement, sur Queen’s Gate Mews, l’un des quartiers chics de Londres, à deux pas de l’Impérial College et de Hyde Park. Elle avait refusé de retourner à Green Oak, sa situation ne nécessitant plus d’être confinée. Toutefois, le MI-5 ne la lâchait pas d’une semelle. Il était évident que les Américains tenteraient d’autres vilenies. Ils devaient mal digérer le coup de maître réalisé par Johanna, avec la complicité active de Banny Ballentree et l’appui de Dudley Scott. Au téléphone, Maggy avait trouvé son amie détendue. Sans doute l’effet des bonnes nouvelles concernant Jason Roberts. Il survivrait à son accident et ne souffrirait d’aucune séquelle grave, ce qui n’était pas le cas des infirmières de l’hôpital qui n’étaient pas prêtes d’oublier cet ours au caractère ombrageux, rebelle aux soins.

			Le sénateur Bakari choisissait souvent le dimanche soir pour travailler avec Maggy, l’un des rares moments calmes de ses épuisantes semaines. Il entra dans leur bureau du premier étage et s’affala dans un fauteuil, l’air abattu. Dehors, les services secrets surveillaient la maison. Sans qu’elle ait à lui demander, il vida son sac : vaincre Lindsay Portman revenait à demander à un cul-de-jatte d’escalader l’Everest. Elle avait plusieurs longueurs d’avance sur lui dans tous les domaines. Compétence, expérience, culture générale, relations, réseaux internationaux, popularité, éloquence, image.

			— Évidemment, dit Amanda, si votre femme avait été présidente avant vous, ce serait sûrement plus facile...

			— Je n’ai jamais eu peur de m’engager dans une bataille, mais cette fois...

			— Il y a autre chose, vous ne me dites pas tout !

			De sa poche, il sortit une feuille blanche sur laquelle Amanda devina une liste de noms griffonnés à la hâte.

			— Oui... Au début, je n’ai pas voulu y croire. Mais j’ai fait une enquête. Tout est fichu !

			Il résuma le problème. Les uns après les autres, les riches sponsors de sa campagne recevaient un appel anonyme leur indiquant qu’UBS allait bientôt communiquer le détail de leurs comptes en Suisse au fisc américain, sauf s’ils décidaient d’apporter leur soutien à Lindsay Portman.

			Belle manœuvre, songea Maggy, je n’aurais pas fait mieux.

			Elle ne fit que sourire et le candidat s’en étonna.

			— Vous croyez à un coup de bluff ?

			— Oh non ! UBS finira par donner des noms, des milliers de noms. Mais la procédure est engagée depuis l’an 2000 et elle va durer encore des années. Rassurez vos amis. Ce n’est pas le Président actuel qui mettra un point final à cette liste. C’est le prochain. C’est-à-dire vous, sénateur.

			— Ça ne suffira pas à les rassurer.

			— Certains changeront de camp, c’est certain. Mais vous verrez, la plupart resteront fidèles. À condition de semer le doute dans leur esprit. Je vais préparer un argumentaire. 

			Le sénateur semblait perplexe.

			— Écoutez-moi bien, sénateur ! Vous devriez vous réjouir de cette première attaque. Elle prouve deux choses. Un, vous êtes perçu comme une menace réelle. Deux, Brenner et Portman en sont déjà réduits à s’associer pour freiner votre ascension.

			— S’associer ?

			— Portman ne peut rien faire dans le dossier UBS sans la complicité de la Maison Blanche. 

			Okan Bakari hocha la tête, une lueur amère dans les yeux.

			— Ils trouveront autre chose, Amanda, dit-il fataliste.

			— Bien sûr, mais ils ignorent que vous possédez « l’arme fatale ». 

			L’image arracha un léger sourire au sénateur.

			— Personne ne connaît mieux que moi les archives de la Maison Blanche. Le moment venu, je vous donnerai les moyens de neutraliser vos adversaires.

			Comme le temps passait, elle s’approcha et lui remit un dossier.

			— J’y travaille depuis des semaines. Vous allez être le premier candidat à organiser une cyber-campagne.

			— Mais tout le monde se sert déjà d’internet !

			— Pas de cette façon. Nous allons l’utiliser pour aller chercher les électeurs qui ne votent pas. Il y a une considérable réserve de voix à exploiter, chez les jeunes notamment. Ils seront la clef de cette élection. Pour eux, vous devez incarner le renouveau. Grâce à internet, vous allez enrôler une armée de volontaires, mailler le pays et créer une émulation sans précédent. Dans un premier temps, le message de changement que vous incarnez physiquement va séduire les militants démocrates. Ces atouts vous permettront de faire la différence lors des primaires. Ensuite, pendant la campagne, vous disposerez d’une force de frappe jamais vue qui agira à la fois sur le terrain et sur le web et vous permettra de collecter deux fois plus de fonds que vos adversaires.

			— Pour l’instant, j’ai opté pour un financement public de ma campagne.

			— Politiquement, vous avez eu raison, mais ce serait une erreur de vous obstiner dans cette voie. Si vous voulez gagner, il faudra renoncer à cette option. Elle ne suffira pas. Et puis, il serait dommage de ne pas profiter de tous les fonds que nous avons déjà levés.

			Amanda Wolf détailla alors l’architecture du réseau virtuel qu’elle proposait de créer et qui, couplé aux méthodes traditionnelles de campagne, en décuplerait l’efficacité et convaincrait les primo votants de se déplacer aux urnes.

			— Au départ, internet a été inventé pour faire la guerre. À nous d’en profiter !

			Toujours préoccupé par l’affaire UBS, le sénateur rangea les documents préparés par Amanda dans sa sacoche. Ils évoquèrent alors la situation au Moyen-Orient. Okan Bakari faisait partie de la commission des affaires étrangères au Sénat.

			— Le général Twetten nous a présenté des éléments très inquiétants. La mobilisation des islamistes contre Israël est totale.

			Le rapport de la CIA montrait de quelle façon le Hamas et le Hezbollah, aidés par la Syrie et l’Iran, renforçaient leurs défenses et préparaient de nouvelles actions violentes contre l’État hébreu. Trafics d’armes, financements illégaux, endoctrinement des populations, formation de combattants, recrutement de kamikazes, arrivées massives de mercenaires venus des camps d’entraînement afghans. Tout y passa. Amanda écouta le résumé du sénateur puis, d’une phrase lapidaire, le vida de sa substance.

			— Twetten vous a fait le coup de la loupe !

			— Traduction ?

			— Rien n’est faux, tout est grossi. Un classique. Je suppose qu’il a réclamé un renforcement des moyens accordés au Pentagone pour sécuriser la région ?

			— Exact. Il y en a pour trois milliards de dollars.

			— C’est l’escalade. Prochaine étape, les Palestiniens vont se sentir menacés et réagir. Jérusalem et Washington vont prendre chacun leur opinion publique à témoin. Et ainsi de suite jusqu’au prochain conflit.

			— Vous en concluez quoi ?

			— La CIA prépare le terrain d’une intervention militaire en Iran.

			— Rien de nouveau sous le soleil américain… commenta le sénateur

			— Peut-être, mais cette fois, ajouta Maggy, il va être plus difficile de la contrer. Compte tenu des événements passés, la détermination de Brenner et de Philipps doit être absolue. Ils veulent cette guerre !
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			«  Ne laisse pas la jalousie te prendre, Janey. Elle tue l’amour et toutes les choses agréables de la vie. » 

			Calamity Jane

			 

			

	
Londres, dimanche 7 mai 2007, 22 h 15.

			 

			Dudley Scott aurait préféré rencontrer Johanna dans un endroit discret, comme Green Oak, plutôt qu’en plein cœur de Londres. Peu importe, pour elle, il était prêt à quelques risques. Les moments qu’ils passaient ensemble lui rappelaient ceux de sa jeunesse, lorsqu’il rêvait d’un monde meilleur et croyait que la politique pouvait améliorer la société. Par ailleurs, son mariage battait de l’aile et s’il n’était pas devenu Premier ministre, sa femme l’aurait quitté depuis dix ans.

			Ils avaient fait l’amour deux fois ce soir. Il se sentait bien et goûtait chaque seconde de cette escapade buissonnière. Johanna sortit de la salle de bains, ne portant qu’un fin peignoir en satin vert jade. Elle passa devant lui pour se rendre dans la cuisine, entraînant dans son sillage un parfum de fleur d’oranger et de jasmin. Dans l’appartement, tous les rideaux étaient tirés. Mieux valait éviter l’objectif des paparazzi. Elle revint quelques instants plus tard avec ce qui, au fil du temps, devenait un rituel. Le champagne et ses pâtisseries préférées. Quant aux fleurs, elles étaient déjà dans un vase.

			Elle posa le plateau sur le lit et servit le Ruinart.

			— Tu as vu les dernières nouvelles ? demanda-t-elle.

			— Tu veux parler de la France ?

			— Oui. Milan Pozarnik vient d’être élu.

			— Pas de surprise, il n’y avait personne en face.

			— Tu le connais ?

			— Un peu. Drôle d’oiseau. Intelligent, bosseur, persévérant. Tyrannique, aussi, à ce qu’on raconte. Mais il ne sera jamais aimé de ses pairs. Trop personnel.

			Le Premier ministre regarda sa montre.

			— Il est déjà tard. Il faut que je le félicite, sinon, nous aurons un incident diplomatique sur les bras. 

			Il prit son portable et appuya sur une touche spéciale.

			— Mettez-moi en communication avec le nouveau Président français.

			Moins de deux minutes après, il entendait la voix de Milan Pozarnik. Il le congratula et formula le vœu que les relations franco-britanniques s’inscrivent dans la lignée des périodes fastes du passé, sans préciser lesquelles. L’autre semblait très excité, visiblement entouré d’une foule joyeuse. Ils convinrent de se rencontrer dans les prochains jours.

			— Alors ? dit Johanna après qu’il eut raccroché.

			 

			Les yeux au plafond, Dudley Scott paraissait songeur.

			— Ils font la fête au Fouquet’s ! Curieux peuple que ces Français. Ils ont coupé la tête de leur roi et depuis deux cents ans, ils ne cessent d’élire des présidents qui se comportent comme des monarques africains !

			Ils savourèrent les gâteaux tout en bavardant légèrement. Les bulles du Ruinart inspirèrent alors à Dudley Scott une idée qui n’aurait pas déplu à Lady Chatterley.

			— Je peux rester jusqu’à demain matin, dit-il en s’approchant d’elle.

			Johanna était ravie. Cette relation l’amusait beaucoup. Elle avait trouvé l’homme idéal. Bon amant, brillant, généreux, très puissant, rarement là. Il l’enlaça et la renversa sur le lit. Soudain, alors que la main de Johanna pressait délicatement son sexe en érection, le portable sonna. À regret, elle le lâcha.

			— C’est Maggy. Il faut que je prenne l’appel. 

			Depuis quelques mois, Johanna avait révélé l’existence de Maggy à Dudley, ainsi qu’à Danny Ballentree. En fait, un secret de polichinelle depuis que Dan avait fabriqué les faux papiers d’Amanda Wolf ; pourtant elle ignorait que dans son dos le MI-5 et Dudley étaient en contact direct avec Maggy.

			Son amie paraissait contrariée.

			— Walter rejette la nomination de Dudley Scott à la tête du Quartet, annonça Maggy.

			— Vous avez tout essayé ?

			— Oui. Il n’y a qu’une chose qui le ferait changer d’avis. Il faudrait que les démocrates renoncent à soutenir la candidature d’Al Gore pour le prix Nobel de la paix. Mais c’est inimaginable !

			— Dommage. Même Berenkov était d’accord, j’ai pourtant eu du mal à le convaincre.

			— Et en France, le changement de présidence ne posera pas de problème ?

			— Non, Dudley a déjà tout réglé avant l’élection.

			— Il faut trouver une solution.

			Alors qu’elles réfléchissaient, Dudley souffla une idée à Johanna.

			C’est génial ! pensa-t-elle.

			— Les Démocrates n’ont qu’à menacer Brenner d’ouvrir une grande enquête sur les actes de torture en Irak et au sein de Guantánamo. Au besoin, je suis sûr que Dudley fournira des détails scabreux et des photos probantes.

			De la tête, il acquiesçait.

			— Ça peut marcher, dit Maggy. J’en parle ce soir au sénateur et te rappelle plus tard.

			Okan Bakari aussi ignorait tout des liens de Maggy avec les Britanniques. En revanche, il était en contact régulier avec Dudley Scott depuis leur première rencontre, en décembre 2006. Ce dernier l’avait assuré de son soutien.

			Johanna perçut alors un bruit de fond inhabituel qui réveilla son instinct féminin.

			— Où es-tu Maggy ?

			— À la maison, pourquoi ?

			— J’ai l’impression d’entendre des mouettes.

			— C’est une musique d’ambiance.

			En réalité, Maggy se trouvait à bord d’un petit bateau de plaisance qui dérivait paresseusement sur le lac Érié, loin des côtes. Instantanément, elle sut ce qu’elle devait dire.

			— À propos, tu es au courant pour Sidney ?

			— Oui, Maggy. J’ai appris sa démission. Ici aussi, on lit la presse américaine... Mais ça fait déjà deux semaines, non ? J’ai été surprise que l’on n’en parle pas davantage.

			— La Maison Blanche a choisi le jour de la mort de Boris Eltsine, le 23 avril, pour publier le communiqué. Ainsi, la nouvelle est passée presque inaperçue.

			Tout en conversant, Maggy caressait la tête de Sidney, posée sur ses genoux. La brise du large leur était bienfaisante car le soleil dardait généreusement ses rayons.

			Le caboteur, venu le matin même de Leamington au Canada, était passé prendre Maggy dans un petit port situé au sud de Detroit, au bord de Biddle Avenue. C’était la deuxième fois qu’ils se retrouvaient depuis sa disparition brutale, deux ans plus tôt. Tout avait (re)commencé par une lettre. Début janvier, en rentrant chez lui, Sidney avait trouvé une étrange missive dans la masse de son courrier en retard. À l’intérieur, quelques mots dactylographiés. Incompréhensible pour tout autre que lui.

			 

			« Souviens-toi, la vodka et la valse à mille milliards. Le vilain petit canard. »

			 

			Ainsi, Maggy était en vie ! Il en avait été foudroyé. Le souvenir de sa peau, de sa bouche, de leurs étreintes passionnées et de leur complicité dans le travail l’avait alors assailli. Il tourna toutes les questions dans sa tête. La seule réponse cohérente qui lui vint à l’esprit fut de lire les petites annonces du « vilain petit canard ». C’est ainsi qu’ils avaient baptisé le Washington Post. Deux semaines plus tard, alors qu’il se désespérait, un texte court attira son attention.

			 

			« Collectionneur du Kentucky vend édition originale d’Icare. Œuvre recherchée. Visible sur rendez-vous. Tel au 5462715451. »

			 

			Icare. En référence au parcours de la belle Margaret Fox qui, parvenue au pinacle en était brutalement redescendue après avoir joué avec les flammes de l’argent. La mention « œuvre recherchée » était sans équivoque ; si Maggy vivait elle l’était probablement. Il décoda facilement le numéro selon une méthode qu’ils étaient seuls à partager et découvrit l’indicatif de Detroit, 313. Que fait-elle là-bas ?

			Pour l’heure d’appel, c’est la mention « Kentucky » qui l’indiquait. Un truc qu’ils utilisaient à la Maison Blanche pour se transmettre un horaire de rendez-vous amoureux sans attirer l’attention. Dans l’ordre alphabétique, le Kentucky était le 21e État américain. Il composa donc le numéro à 21 heures. Ils s’étaient parlé brièvement. Lui depuis le téléphone d’un bar, elle d’une cabine publique. À mots couverts, elle lui avait décrit la situation et l’état de démence dans lequel se trouvait le Président. Il n’en avait pas fallu davantage pour qu’il se décide à démissionner. Ils s’étaient ensuite appelés une autre fois, pour convenir d’un rendez-vous, dans l’église de Windsor, la cité canadienne qui faisait face à Detroit. Ils avaient choisi une date suffisamment éloignée de son départ de la Maison Blanche, en priant pour que les services secrets se désintéressent de lui. Installé à Cedar Springs, petite ville bordée par le lac Érié, il attendit leurs retrouvailles avec une excitation croissante et tenta de s’enfermer dans une vie faite de lecture, d’écriture et de longues ballades pour réprimer son impatience.

			— J’imagine qu’il te manque, dit Johanna qui ne ressentait plus de rancœur envers Sidney depuis que Dudley avait fait irruption dans sa vie.

			— Oui. Je le reverrai peut-être, quand tout sera fini.

			— Je te le souhaite, Maggy. De tout cœur, conclut-elle sincèrement.

			 

		
		
			Quatrième partie

			
			La peur du noir

			 

			15 janvier 2008 – 20 juin 2008
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			« Peu d’hommes, si vertueux soient-ils, résistent au plus offrant. »

			George Washington

			 

			

	
Londres, mardi 15 janvier 2008, 19 h 55.

			 

			Les rues du centre étaient barrées pour laisser passer l’imposant cortège officiel. Dans la limousine blindée qui le conduisait à Buckingham Palace, Zao Zhen, le président chinois, savourait son plaisir. Le pétrole venait de passer le cap des cent dollars le baril et l’acide des subprimes rongeait insidieusement les piliers de la finance américaine. Le grand écart deviendrait vite insupportable pour l’économie occidentale. Il ne restait au leader chinois qu’à donner un bon coup de boutoir pour enfoncer la dernière muraille de la forteresse impérialiste. À l’inverse d’un alchimiste, il allait transformer l’or en plomb et les produits phares de la finance en actifs toxiques. Les maîtres du monde seraient bientôt asservis. Sentant venir la menace, l’adversaire se défendait. Organisant par exemple des campagnes de désinformation sur la qualité chinoise. Mais en définitive, tout cela produisait autant d’effet que des mouches sur le dos d’un éléphant. Rien n’empêcherait le sacre de la Chine lors des J.O. de Pékin. Parallèlement, il suivait avec intérêt les gesticulations occidentales au Moyen-Orient et les efforts de Dudley Scott pour préserver la paix. Comment a-t-il pu être nommé à ce poste après avoir trahi les Russes et les Américains ? se demandait-il.

			À 20 heures précises, il fut accueilli très solennellement par le nouveau Premier ministre et le prince consort. Quatre ministres chinois l’accompagnaient, ainsi que l’ambassadeur et son épouse. Ensemble, ils se rendirent jusqu’à la salle du trône. La reine les y attendait, debout. Zao Zhen salua respectueusement la monarque et fut ensuite présenté aux vingt et un invités. Lorsqu’il arriva devant Johanna, son visage jusque-là hermétique se fendit d’un mince sourire énigmatique et il conserva longuement sa main dans la sienne.

			Après avoir partagé mondanités tièdes, canapés chauds et champagne glacé, ils se rendirent dans l’imposante state dining room, aux teintes rouge et or dont une longue série d’ancêtres royaux décoraient les murs. Le « festin royal » constituait l’un des points d’orgue de cette visite d’État de trois jours.

			Tout au long du dîner, Johanna se demanda ce qui justifiait sa présence. Elle ne le comprit qu’à la fin du repas, lorsqu’elle fut conviée à se rendre dans le petit salon bleu. Le terme « petit » l’amusa. La pièce faisait plus de cent mètres carrés. Elle patienta trois minutes. Mais déjà, elle pressentait la suite et ne fut pas étonnée quand Zao Zhen fit son entrée. Les portes se refermèrent derrière lui. Impassible, il glissa en silence et s’arrêta à deux mètres de Johanna, l’observant avec acuité. Rayonnante dans un fourreau de couleur pêche qui mettait sa belle silhouette en valeur, elle le défiait. S’il comptait sur elle pour prononcer le premier mot, il se trompait. Elle n’était pas anglaise !

			— Je souhaitais vous revoir... dit-il enfin.

			Elle eut le sentiment qu’il venait de jouer le premier coup d’une partie d’échecs.

			— Je ne suis pas certaine de m’en réjouir.

			— Ainsi, vous m’en voulez. Votre Président ne vous apprécie plus et vous m’en tenez pour responsable, c’est cela ?

			Johanna ne répondit rien, étonnée par cette entrée en matière.

			— Les apparences sont souvent trompeuses, Madame Bay.

			Il fit quelques pas, pour se placer à gauche de Johanna. Sur ses gardes, elle suivit son mouvement. Pourtant, il n’avait plus aucune prise sur elle, au sens propre comme au figuré.

			— J’ai observé avec intérêt vos aventures depuis deux ans. Que de rebondissements ! Je suis très impressionné, et très intéressé aussi par votre nouvelle fondation. Une bonne idée que mon pays est disposé à encourager avec générosité.

			Les mêmes causes produisant les mêmes effets, Johanna réagit vivement.

			— Et naturellement, vous ne me demanderez aucune contrepartie ?

			— Cela va de soi, Madame Bay.

			— Puis-je connaître le montant de votre « générosité » ?

			— J’ai pensé que trois cents millions de dollars, versés en une seule fois, pourraient vous intéresser.

			— Et pourquoi pas cinq cents millions, tant que nous y sommes !

			— Cinq cents millions ? Je n’y vois aucun problème. Vous avez tant de projets.

			De la poche de son costume noir traditionnel, il sortit une enveloppe et la tendit à Johanna. Sa main jaune comme de la cire lui faisait l’effet d’un cobra. Elle hésita à s’en saisir. La curiosité l’emporta finalement. À l’intérieur, elle découvrit un chèque authentique tiré sur ICBC, à l’ordre de la fondation Elizabeth Eyrick, revêtu de la double signature des dirigeants de la banque d’État chinoise. Johanna fut alors prise d’un vertige. Il était en blanc. Aussitôt, elle s’en débarrassa sur la table près d’elle, comme s’il lui brûlait les doigts.

			— Voulez-vous mon stylo ?

			À côté du chèque, il posa un simple stylo bille. Incongru. Elle pouvait écrire cinq cent millions comme cinquante milliards. Les réserves de change de la Chine étaient si considérables que la banque effectuerait un tel paiement sans même s’en apercevoir.

			Zao Zhen eut un mot d’humour, pour la première fois, dans un anglais qu’il maîtrisait à la perfection si ce n’était son accent asiatique.

			— Au-delà de cinq cents milliards, je vous demanderai un délai de quelques jours avant d’encaisser le chèque.

			Johanna respira bien à fond et décida d’entrer dans la partie.

			— Votre offre est intéressante. Mais cette fois, avant de l’accepter, j’attendrai un peu.

			— Comme il vous plaira. Dans mon pays, nous disons « d’un âne qui ne veut pas boire, on ne peut abaisser la tête ».

			Elle apprécia modérément le dicton.

			— Dans le mien, nous préférons « le prix du chapeau n’est pas en rapport avec la cervelle qu’il coiffe ».

			Quinze partout ! se dit-elle, curieuse de voir comment Zao Zhen allait se comporter. Insaisissable, il fit à nouveau quelques pas dans le salon, cherchant visiblement à contourner Johanna.

			— Avez-vous des actions en Bourse, Madame Bay ?

			— Pourquoi une telle question ?

			— Mon pays s’apprête à investir massivement dans votre fondation. D’évidence, il vous faudra placer cette abondante trésorerie. Dès lors, il serait dommage d’en perdre une grande partie dans des placements apparemment attractifs. D’où ma question.

			Où voulait-il en venir ?

			— Vous suggérez qu’une crise financière serait imminente ?

			— Je ne suggère jamais rien. J’affirme, ou je me tais !

			En disant cela, il comptait sur Johanna pour alerter son entourage. Elle représentait un bon vecteur pour contribuer à l’affolement des dirigeants occidentaux.

			Pour relancer le débat, elle risqua une banalité alors qu’elle admirait sa clairvoyance.

			— L’Occident a déjà traversé tant de crises, il s’en remettra.

			— Balivernes ! Ce qui se prépare aura autant d’effet sur l’économie et la société que la Seconde Guerre mondiale. Vous croyez votre pays en particulier et l’Occident en général bien préparés pour faire face au séisme qui s’annonce ? Vous vous trompez. Et la vague qui arrive n’est que la première d’une longue série qui va transformer le monde en profondeur. Dans vingt ans, vous ne reconnaîtrez plus rien. Le pouvoir, les frontières, les pays, les richesses, les organisations internationales, les systèmes politiques, tout aura été chamboulé !

			Sans être certaine de pouvoir dessiner le futur avec autant de discernement, elle partageait cette analyse mais voulut savoir comment Zao Zhen la traduisait en pratique.

			— Ce que vous décrivez reste théorique. Entre la perspective d’un monde multipolaire et celle d’un impérialisme asiatique, il est aujourd’hui impossible de prédire l’avenir.

			— Pourquoi se fatiguer à prédire quand il suffit de déduire ? 

			Elle le laissa venir.

			— Il vous faut un exemple ? Bientôt, les énergies fossiles vaudront des roupies de sansonnet. Tous les pays qui ont bâti leur richesse sur le pétrole et le gaz appartiennent déjà au passé. La Russie va donc disparaître, et d’autres pays avec elle.

			— Selon vous, l’épuisement des ressources fossiles et l’avènement simultané des énergies renouvelables leur seront fatals.

			— C’est inéluctable, Madame Bay.

			— À moins de s’être financièrement reconverti avant ou de disposer d’un outil industriel compétitif, n’est-ce pas ?

			— Exact ! Certains pays arabes y parviendront grâce aux fonds souverains. Le Brésil, le Canada et la Norvège également. Mais des nations comme la Russie ou l’Iran ont accumulé trop de retard.

			— D’où leur agressivité.

			— Encore exact. Ce qui n’empêche pas certains pays d’anticiper. La Russie est très lucide. Elle sait qu’elle ne pourra plus contrôler son immense territoire. Nous négocions d’ailleurs avec le Kremlin pour louer Vladivostok et ses environs. Ce n’est qu’un prélude.

			Johanna y voyait maintenant plus clair.

			— Je suppose que dans votre scénario, la Chine joue un rôle central.

			— Madame Bay, un nouvel ordre se dessine, rien n’arrêtera plus mon pays. L’Occident a tenté de l’étouffer pendant deux siècles, avec l’aide du Japon. Mais la cupidité a été la plus forte, comme toujours. En délocalisant leurs usines polluantes chez nous, vos dirigeants ont privilégié les gains à court terme.

			— Peut-être dominerez-vous l’économie. J’allais dire, « c’est votre tour ». Mais cela ne fait pas de votre pays l’exemple que l’on a envie de suivre ou d’imiter. Il suffit de voir ce qui se passe au Tibet. 

			Zao Zhen se raidit.

			— Ne me parlez pas du Tibet ! Pas vous. C’est idiot. Nous ne le lâcherons jamais et vous savez très bien pourquoi.

			— À cause des métaux rares et des nombreux fleuves indiens et birmans qui y prennent leur source ?

			— Pas seulement. Les schémas géopolitiques traditionnels ne dictent pas nos orientions profondes. Nous voyons plus loin, plus grand. Le morcellement du monde en une multitude de petits pays dessert l’intérêt général de l’humanité. L’Histoire va dans le sens d’un regroupement global, non des divisions.

			— Vous croyez donc que vous parviendrez à faire adopter le modèle chinois au reste du monde ?

			— Nous cherchons tous le modèle idéal. Le vôtre a échoué. Le système démocratique fondé sur le droit de vote a révélé des carences majeures, insolubles. D’un autre côté, les dictatures ne sont pas durables. Il faut donc trouver un équilibre entre les deux. La liberté pour les hommes et la stabilité pour le régime. C’est que nous tentons de mettre en œuvre.

			— Dans quel but ?

			— Mais la paix, Madame Bay. La paix. Pour tous !

			Un rameau d’olivier dans la gueule d’un crocodile ! Johanna frissonna. À son tour, elle fit quelques pas dans le salon, tentant d’échapper au Président qui ne la quittait pas du regard. Il se contenta de pivoter sur lui-même, les yeux mi-clos.

			— La paix, mais à vos conditions. Vous avez une drôle de manière de concevoir la liberté !

			— Il nous reste beaucoup de choses à inventer, je vous l’accorde. Mais qui reprochera au pays représentant un cinquième de l’humanité d’expérimenter ce qui, demain, rendra la vie meilleure ? 

			Inutile d’insister ! Elle enchaîna :

			— Certaines expériences finissent mal. Puissiez-vous faire preuve de prudence. Par ailleurs, il me semble que vous enterrez bien vite l’Occident.

			— Votre vieux monde ne s’effondrera pas. Mais il va beaucoup souffrir. Ce qui va engendrer de violentes turbulences et repousser au prochain siècle l’espoir de nous entendre enfin. Hélas, je crains que ni l’humanité ni la planète ne puissent attendre aussi longtemps.

			— Intéressant. Pour un peu, on vous prendrait pour un militant de Greenpeace...

			— Rassurez-vous, je n’y songe pas un seul instant. Ces sujets sont trop sérieux pour les abandonner aux mains des fanatiques ou des idéalistes.

			Johanna décida de le forcer à en venir au fait.

			— Monsieur le président, je ne peux que louer votre ambition pacifique, cependant je ne vois pas comment vous réussirez. Il faut être au moins deux pour faire la paix ou la guerre.

			— Il suffit parfois d’un grain de sable pour que tout change.

			— Seriez-vous un adepte de l’effet papillon ?

			— L’image du papillon n’est pas exactement celle que je me fais du président des États-Unis !

			— Je ne suis pas certaine que vous ayez vos chances avec Walter Brenner.

			L’occasion était trop belle, il ne la rata pas.

			— Vous non plus, il me semble... Pourtant, n’êtes-vous pas un apôtre de la paix ?

			Faisait-il référence au livre de Judas ? Elle le supposa et avait raison. Zao Zhen était bien placé pour douter de la mort de Margaret Fox. Par un truchement qui lui échappait encore, il subodorait que les deux amies s’étaient liguées contre Walter Brenner. Une vendetta sans intérêt, sauf si elle consistait à préparer sa succession.

			Zao Zhen continua sur sa lancée.

			— Le Président actuel ne peut plus rien faire pour la paix, estima Zao Zhen. En revanche, le prochain disposera d’une grande latitude.

			— Parce que vous savez qui sera élu ?

			— Disons que j’ai une préférence. Les Démocrates gagneront la prochaine élection. Désormais, la bataille se joue entre Lindsay Portman et Okan Bakari.

			— C’est aussi ce que dit le Washington Post cette semaine... Ironisa Johanna.

			— Il arrive que la presse ne se trompe pas, tout comme les cartomanciennes.

			— L’Histoire n’est pas un jeu de hasard !

			— C’est évident ! Je crois d’ailleurs vous l’avoir démontré. C’est pour cela que le sénateur Bakari devrait gagner.

			Enfin, il abattait ses cartes. Restait à comprendre ce qu’il attendait de Johanna.

			— Vous avez dit « devrait ».

			— Patience, Madame Bay, patience. Nous y reviendrons.

			— Pourquoi ne pas souhaiter l’élection de Lindsay Portman ? Une femme d’expérience serait la bienvenue. C’est d’ailleurs l’opinion la plus répandue en ce moment.

			— Il ne s’agit pas d’une femme mais d’un couple ! Or, par le passé, les Portman ont eu leur chance. Ils ne l’ont pas saisie. Ils sont donc disqualifiés à mes yeux.

			Pour Zao Zhen, le choix était simple. La prochaine crise mettrait les États-Unis au tapis. Or, elle surviendrait avant la prochaine échéance électorale américaine. Bien évidemment, l’Oncle Sam s’en relèverait, il n’en doutait pas. Mais il aurait besoin d’aide. La Chine avait donc tout à gagner en plaçant ses pions auprès du sénateur et à favoriser son accession à la Maison Blanche. Ainsi, Zao Zhen négocierait la reconstruction des États-Unis avec un Président reconnaissant et créatif – par opposition à Lindsay Portman qui était formatée par l’establishment. Et qui plus est, certainement plus ouvert à une conception partagée du monde que ses prédécesseurs blancs. Pour la Chine, Okan Bakari représentait une réelle opportunité, ce qui était loin d’être le cas des extrémistes du monde musulman ou encore de la vieille Europe. En raison de sa personnalité et de l’idéal qu’il incarnait, il freinerait les velléités guerrières des premiers et réduirait la seconde au silence.

			— Donc, vous penchez pour un jeune sénateur sans pratique des affaires internationales. Serait-ce un choix par défaut ?

			— Sûrement pas ! Ce sont les pires. Okan Bakari possède l’étoffe d’un grand Président. Il a pour lui des atouts exceptionnels.

			— Sa couleur de peau ?

			— Pas uniquement. Hélas, sans aide extérieure, il ne gagnera pas. Et Madame Portman remplacera Walter Brenner.

			— Que voulez-vous dire ?

			— Votre cuisine politique utilise toujours les mêmes vieilles recettes. Les Portman ne le laisseront pas gagner. Ils vont lui couper les ailes !

			Les faiseurs de rois se bousculent au portillon ! se dit Johanna.

			— Heureusement, vous êtes là !

			— On peut dire ça comme ça, Madame Bay.

			— Et moi, qu’est-ce que je viens faire dans cette histoire ?

			— Voyez-vous, Madame Bay, j’ai la faiblesse de croire qu’il ne vous est pas impossible de faire passer un message au sénateur Bakari.

			Elle n’en revenait pas. Comment ce diable d’homme en était-il parvenu à cette déduction ?

			— En voilà une idée !

			— Dites-moi que je me trompe et nous n’en parlerons plus.

			— J’aimerais plutôt entendre votre démonstration, dit Johanna qui du coin de l’œil lorgnait sur le chèque en blanc.

			— Nous nous connaissons bien, vous et moi. Voilà qui devrait vous suffire.

			Joueur, machiavélique et voltigeur ! Il n’a pas fini de me surprendre.

			Elle reprit sa marche circulaire. Soudain, elle détesta cette sensation, s’imaginant dans le rôle d’un satellite tournant autour du soleil. Elle avisa une splendide commode en bois doré et alla s’y adosser. Puis, elle enleva ses gants en satin avant de replonger ses yeux verts dans le regard de pierre de Zao Zhen.

			— Pourquoi ne pas agir directement ?

			— C’est au sénateur de faire ses choix. Il n’est ni élu, ni même désigné par son parti. À ce stade, je me contente de créer les conditions d’un possible dialogue en direct, sans intermédiaire.

			— Qu’attendez-vous de lui ?

			— Deux pays façonneront le XXIe siècle. Le vôtre et le mien. En 2020, nos deux économies représenteront quarante pour cent du PIB mondial. Pour bâtir un monde meilleur, nous devrons impérativement nous soutenir et faire de notre collaboration harmonieuse une priorité absolue. S’il s’y engage, je l’aiderai à être élu.

			— La promesse d’un G2 en quelque sorte ?

			— Le reste, que ce soit le G7, G8, G14 ou G20, n’est que poudre aux yeux. Tout comme l’ONU ! 

			Il avait raison.

			— Et en échange, qu’offrez-vous ?

			— Le moyen d’écarter Lindsay Portman. Nous avons un dossier sur son mari.

			— De quelle nature ?

			— Je peux vous montrer une photo.

			De sa veste, il sortit un cliché récent. Johanna y vit Tom Portman en très jeune et galante compagnie. Elle fut dégoûtée. Pas tant par ce qu’elle voyait, mais par ce qu’elle devenait !

			Le Chinois reprit.

			— Du temps où il était Président, monsieur Portman était plus discret. 

			Il rangea le cliché.

			— Je désapprouve la méthode, mais l’enjeu est tellement crucial, je verrai ce que je peux faire. Donnez-moi deux semaines.

			— Le temps est mon allié. Je patienterai.

			Johanna considéra l’entretien terminé. Elle se tourna vers la porte, pressée d’en finir.

			— Et pour votre fondation, Madame Bay, que décidez-vous ?

			La question la statufia. Elle ferma les yeux, se concentra puis regarda le chèque en blanc et le stylo bille ridicule. Johanna sentait le feu et la glace s’affronter. Elle tenta d’analyser le problème. D’un côté, cette manne lui permettrait de faire le bien ; de l’autre, elle la liait à Zao Zhen. Mais que valait son indépendance au regard des projets qu’elle réaliserait avec cet argent ? Une telle offre ne se représenterait jamais. Johanna avança vers Zao Zhen et le dévisagea avec assurance.

			Tu veux jouer ? Alors jouons !

			Elle s’assit devant la table, prit le stylo, ôta le capuchon noir et tenta d’empêcher sa main de trembler quand elle inscrivit 1 000 000 000 $ en chiffres, puis en lettres. Imperturbable, il l’observait.

			S’il paye un milliard sans broncher, c’est que sa mise lui en rapportera mille fois plus !

			Soulagée, elle mit le chèque dans sa pochette Chanel, lui tendit le stylo et se releva, souriante.

			— Merci, Excellence. Je passerai demain à votre ambassade pour signer le contrat.

			Comme un grand champion d’échecs, Zao Zhen appréciait son coup : il ne s’était pas trompé sur le montant. Cette somme au demeurant importante faisait partie d’une enveloppe de dix milliards que la Chine avait décidée d’investir, via des ONG, pour aider les pays du Sud à progresser. Moins corrompues que les gouvernements, elles utilisaient généralement à bon escient l’argent qu’elles recevaient. Les pays bénéficiaires, notamment en Afrique, voyaient ainsi leur niveau de vie amélioré. Or, tout ce qui favorisait le développement de l’Afrique était bon pour la Chine qui était l’un de ses principaux fournisseurs. Par ailleurs, il se satisfaisait de ce nouveau lien qui ramenait Johanna dans son giron. S’il n’espérait plus l’utiliser pour placer un pion dans l’entourage du Président américain, il avait conçu d’autres plans pour elle.

			— Vous êtes déjà attendue, Madame Bay.

			Plein de sous-entendus, il lui rendit son sourire et inclina légèrement le buste. Ensemble, ils marchèrent vers le salon, rejoindre les invités.

			— Une dernière question. Comment avez-vous justifié notre entrevue auprès de nos hôtes ?

			— Très simplement. J’ai expliqué à la reine et à son Premier ministre que je voulais aider votre nouvelle fondation. Mais si vous n’y voyez pas d’inconvénient, nous garderons pour nous le montant de ma subvention quelque peu... indécente.

			Il avait hésité sur la fin de sa phrase, comme s’il cherchait ses mots. En arrivant devant la reine, Johanna eut une pensée espiègle.

			Un milliard de dollars. Ce soir, je suis plus riche qu’elle !
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			« Rien n’arrive jamais sans cause. »

			Jonathan Edwards

			 

			

	
Washington, vendredi 8 février 2008, 7 h 45.

			 

			— Vous aviez raison, dit le général Twetten. Elle s’appelle Amanda Wolf.

			Devant le Président, le directeur de la CIA étala une série de clichés. Ils remontaient à juin 2006. On y voyait une femme noire participant à un meeting.

			— Curieusement, elle disparaît de la circulation à partir de septembre. Pourtant, c’est sûr, elle connaît le sénateur. Regardez cette photo.

			En grande conversation, Okan Bakari et Amanda Wolf se souriaient au milieu d’une assemblée de militants démocrates.

			Walter Brenner était fasciné. Malgré le travestissement, il reconnut Margaret Fox sans peine. L’intuition que son ex-conseillère travaillait pour le sénateur candidat lui était venue trois semaines auparavant. Exaspéré par le phénomène Bakari et son irrésistible ascension, il avait soudain été frappé par la foudre de l’évidence. Tout dans ses méthodes, ses réactions, ses attaques et son sens de l’anticipation lui rappelait le savoir-faire de Margaret. Celle qui, par deux fois, l’avait conduit à la Maison Blanche s’était trahie par son excellence. Il avait donc ordonné que l’on enquête dans le Michigan. Sur les photos suivantes, prises la veille, on la voyait marcher dans un quartier résidentiel de Detroit et entrer dans une maison louée par une dénommée Amanda Wolf.

			— C’est elle, général !

			— Oui, monsieur, nous en sommes sûrs.

			— Comment l’avez-vous retrouvée ?

			Au départ, Helmer Twetten pensait remonter jusqu’à elle grâce à Sidney Montero. Il ne s’était pas installé au Canada, à quelques dizaines de kilomètres de Detroit, par hasard. Mais les filatures n’avaient rien donné, il se tenait tranquille.

			— Par le sénateur. Il nous a mené jusqu’à elle. Il lui a rendu visite hier matin.

			— Pourquoi ne l’avez-vous pas déjà arrêtée et mise au secret ?

			— Ce n’est pas si facile que ça. Elle héberge chez elle la mère et la grand-mère du sénateur. Mais nous l’avons placée sous étroite surveillance.

			Pensif, le Président se leva et fit quelques pas dans le bureau ovale, admettant que la CIA avait eu raison de ne pas agir dans la précipitation. Garret Philipps, dos à la cheminée, eut alors la bonne idée.

			— Il faut neutraliser simultanément Fox et Bay. Ainsi, nous empêcherons toute riposte de l’une si l’autre est coincée.

			— Cette fois, les circonstances jouent en notre faveur, reprit le Président. Vous avez carte blanche, général. Je veux que tout soit terminé avant la fin de cette semaine !
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			« Dans une situation de crise qu’on n’a pas provoquée, la seule façon de survivre est de garder la tête haute. » 

			Anjelica Huston

			

	
Londres, dimanche 10 février 2008, 1 h 35.

			 

			Johanna venait de s’assoupir. Aussitôt, le chat noir fit son apparition. Après dix mois d’absence, elle avait fini par croire qu’il ne viendrait plus. Hélas, il la troublait à nouveau depuis quelques jours. Fuyant désespérément les flammes, le chat noir devenu blanc jouait aux équilibristes pour se maintenir sur la poutre de plus en plus fine. Soudain, une main enflammée sortit du brasier. Elle le rattrapa à la vitesse de l’éclair et se posa sur lui.

			D’un bond, Johanna se réveilla. Sur son épaule, une main la secouait ; elle ouvrit les yeux et ce qu’elle vit la terrifia : trois militaires la tenaient en joue.

			En moins d’une minute, les hommes d’élite de la CIA avaient investi son appartement, mais au lieu d’exécuter le plan prévu, ils s’étaient figés dans leur mouvement.

			— Chef, nous avons un problème... dit l’un d’eux dans son micro oreillette. Venez voir !

			Le commandant, occupé à préparer la sortie, pénétra dans la chambre. Lui aussi marqua un temps d’arrêt.

			Voilà comment on foire un coup…! pensa-t-il. Maintenant, il avait une affaire d’État sur les bras.

			Dudley Scott sortit du lit, enfila une robe de chambre et s’approcha du leader cagoulé, persuadé que les assaillants faisaient partie des services secrets américains. Il n’était pas leur cible. Leur hésitation le prouvait, s’ils étaient venus pour le tuer, ce serait déjà fait.

			Au même moment, les agents du MI-5 firent leur entrée.

			Personne n’osa tirer, mais il suffirait d’un geste maladroit pour provoquer un bain de sang.

			— Je suis sûr que vous avez un problème ! dit le patron de la diplomatie occidentale au Proche- Orient.

			Dans les premiers instants, la situation avait affolé Johanna. Maintenant, elle était abasourdie devant le spectacle de cette confusion invraisemblable.

			— On fait quoi, chef ?

			— Heu... Il faut que je demande des ordres.

			— Ne prenez pas cette peine ! Je vais le faire à votre place.

			Dudley Scott attrapa son portable, composa un numéro à la Maison Blanche, se présenta et demanda à parler au président des États-Unis en urgence. Trois minutes plus tard, il entendit la voix de Walter Brenner.

			— Que se passe-t-il, Dudley ?

			— Une bien curieuse situation, en vérité. La CIA me menace de ses armes.

			 

			Autour d’eux, les agents secrets des deux pays étaient stupéfaits, tant ce coup de fil semblait surréaliste.

			— La CIA ? Mais... Que signifie...? 

			Walter Brenner ne comprenait pas.

			— Vous ne voyez pas ?

			— Non, vraiment pas.

			— Je vais vous expliquer. Il se trouve que je suis dans la chambre de Johanna Bay et que vos hommes viennent d’y faire une inconvenante intrusion ! À la suite de quoi, les miens les ont rejoints. De vous à moi, la situation est des plus déplaisantes !

			Comment la CIA avait-elle pu ignorer cette relation intime entre Johanna Bay et Dudley Scott ? Le Président fulminait. Surtout, il imaginait la scène. Quel cauchemar !

			— Il doit s’agir d’une erreur... Je ne vois que ça.

			— À d’autres ! Vos hommes voulaient enlever Johanna. Ou l’éliminer.

			— Bien sûr que non ! C’est impensable.

			— Ne perdons pas de temps ! Si vous voulez éviter une crise diplomatique entre nos deux pays, vous allez ordonner à vos hommes de se retirer sur-le-champ. Sinon, ce soir, il y aura un massacre. Et demain, un scandale sans précédent.

			Comme Brenner réfléchissait, Dudley enchaîna.

			— Écoutez-moi bien, Walter. Je vais compter jusqu’à trois. Soit vous ordonnez le retrait de vos hommes, soit je commande aux miens de faire feu !

			— C’est ridicule ! Et d’abord, comment savez-vous qu’il s’agit de la CIA ?

			— Un.

			— Dudley, enfin ! La CIA ne peut pas être...

			— Deux !

			— ...

			Dudley Scott leva le bras, comme s’il commandait un peloton d’exécution. De chaque côté, les agents ajustèrent leur visée. Cette fois, Johanna ne souriait plus du toit, retenant son souffle, prête à se jeter sous le lit. Elle connaissait suffisamment Dudley pour savoir qu’il irait jusqu’au bout.

			— Tr...

			— C’est bon ! C’est bon ! Passez-moi leur responsable ! 

			Quelque peu soulagé, Dudley Scott lui tendit son portable.

			Le chef du commando écouta les ordres présidentiels et se contenta de répondre « Bien compris, monsieur ». Puis, il raccrocha et restitua son portable à l’ancien Premier ministre britannique.

			— Je vous présente nos excuses, dit-il d’un ton sans émotion.

			Il fit signe à ses hommes de baisser leurs armes et ils se retirèrent.

			 

			Cette nuit encore, la chance était du côté de Johanna. Elle ne devait son salut qu’au luxe de précautions mises en place par son amant. Dudley Scott avait entouré sa liaison d’un secret absolu. Seule l’unité chargée de le protéger en était informée. Quant à l’appartement occupé par Johanna, il appartenait au MI-5 et possédait un accès spécial dont l’entrée se situait dans le parking souterrain d’un autre immeuble. Ainsi, nul ne pouvait apercevoir Dudley Scott lors de ses visites nocturnes.

			Dès qu’ils furent partis, une angoisse sourde étreignit Johanna. Si la CIA l’avait attaquée aussi brutalement, elle allait certainement faire de même avec Maggy. Elle voulut aussitôt la prévenir. Mais le téléphone sonna dans le vide.
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			« Nos vies ne sont que d’obscurs intermèdes dans les grands jeux électriques de Dieu le Père. » 

			Eugene O’Neill

			 

			

	
Detroit, samedi 9 février 2008, 20 h 45.

			 

			Sans se faire remarquer, un commando de la CIA avait pris position autour de la maison d’Amanda Wolf depuis le début de l’après-midi. La présence de la famille du sénateur Bakari interdisait toute intervention à l’intérieur de son domicile. Les hommes du général Twetten devaient donc interpeller la fugitive dès sa sortie, en veillant bien à procéder en douceur afin de ne pas risquer le moindre débordement qui attirerait l’attention. Il n’était en effet pas pensable que la véritable identité de cette résidente sans histoire soit révélée. Ni même que le secret service se trouve mêlé à l’action de la CIA. Inutile de compliquer une situation déjà bien embrouillée.

			Comme à son habitude, Amanda Wolf sortit de chez elle après dîner pour aller marcher dans les rues du quartier, un moment de détente qu’elle appréciait avant de se remettre au travail jusqu’à une heure avancée de la nuit. Ce soir, il faisait très froid. Sans doute -15°. Un foulard lui couvrait la tête et son gros manteau en fausse fourrure la protégeait de la morsure du gel. Elle fit deux cents mètres puis tourna à droite, dans Iroquois Street. Perdue dans ses pensées, elle n’entendit pas un fourgon gris, banalisé, s’approcher d’elle par derrière et ne vit pas deux hommes remonter la rue dans sa direction sur le trottoir d’en face. Dès qu’ils furent à sa hauteur, ils traversèrent. La Ford n’était plus qu’à une dizaine de mètres. Elle les remarqua, ralentit d’abord sa marche puis s’arrêta, visiblement inquiète.

			Le premier agent secret, coiffé d’un chapeau en feutrine, se planta devant elle pendant que le second, plus svelte, se plaçait de côté, pour bloquer une éventuelle fuite. Déjà, la portière du véhicule coulissait.

			— Madame Wolf, veuillez nous suivre sans faire d’histoires, s’il vous plaît. 

			De sa grosse main, il indiquait le van.

			— Vous vous trompez, répondit-elle. Je ne...

			— Épargnez-nous votre blabla, Madame, et suivez-nous !

			Pour la contraindre, il l’empoigna par le bras. D’un mouvement vif, elle se dégagea avant de protester vigoureusement.

			— Je ne vous permets pas !

			— Ça suffit ma belle !

			Elle le gifla, un geste dont il n’avait pas subi l’humiliation depuis l’enfance. Aussitôt après, elle retira son foulard. L’air glacé lui mordit la peau.

			Instantanément, les agents de la CIA se figèrent.

			 

			— Mais, mais... balbutia le plus gros.

			— On s’est fait baiser ! ajouta l’autre.

			Avant même qu’il n’ait pu finir, elle le gifla à son tour.

			— Je veux vos noms ainsi que celui de votre responsable ! Votre conduite est inqualifiable !

			— Heu... Heu...

			De la camionnette, une voix retentit.

			— Vous l’embarquez cette pétasse ? On va pas dormir là ! 

			Elle se retourna.

			— Vous aussi là-dedans, je veux vos noms !

			Réalisant l’ampleur de la méprise et imaginant déjà la destination peu exotique de leur prochaine affectation, ils sautèrent dans le fourgon qui démarra aussitôt.

			Une chose était certaine, songea Naomi Bakari, aucun d’entre eux ne voterait pour son mari. Elle fit demi-tour et regagna la maison d’Amanda Wolf.

			 

			À quelques centaines de mètres de là, grelottant de froid dans une voiture à l’arrêt, Maggy n’avait rien perdu de la scène. Elle attendit que le quartier soit redevenu paisible, démarra et prit la direction du centre. Soudain, dans son rétroviseur, elle remarqua des phares qui se rapprochaient rapidement. Une voiture noire la doubla et la contraignit à s’arrêter sur le bas-côté en lui bloquant le passage. Deux hommes en civil en sortirent. Sans perdre son calme, Maggy baissa sa vitre. Une lampe torche l’aveugla. On lui brandit une carte de la CIA sous le nez puis on lui demanda ses papiers. Elle les montra.

			— Karen Thomson, du Montana... Vous êtes loin de chez vous, observa l’un des agents.

			— En cette saison, il y fait aussi froid qu’ici, dit la blonde d’une voix tranquille.

			— Ouvrez votre coffre, s’il vous plaît. 

			Elle descendit et obtempéra.

			— Il y a un problème ?

			Il ne répondit rien et inspecta l’arrière du véhicule. Déçu, il le referma.

			— C’est bon, vous pouvez partir.

			Maggy ne se fit pas prier, remerciant une nouvelle fois sa bonne étoile de la bêtise humaine. Ce soir, la CIA cherchait une femme noire et comptait sur l’effet de surprise pour la coincer devant chez elle. Mais elle avait depuis longtemps préparé un départ en urgence et demandé à Danny Ballentree un autre jeu de faux papiers sur lesquels on la voyait sous les traits d’une blonde plutôt ordinaire.

			Dix minutes plus tard, après que la patrouille eut fait son rapport, la CIA réalisait son erreur. Maggy était déjà loin, en route vers sa nouvelle retraite secrète, et pensait à Sidney. Quand le reverrait-elle ? Sans lui, ce soir, elle serait retombée entre les mains vengeresses de Walter Brenner.

			Alors que les services secrets s’étaient désintéressés de lui dans le mois qui avait suivi son départ de la Maison Blanche, ils étaient soudain réapparus, exerçant cette fois une surveillance rapprochée. C’est en sortant plus vite que prévu d’un magasin que Sidney avait remarqué un homme rôdant près de sa voiture. Dès lors, les sens en alerte, il était parvenu à en repérer d’autres et avait également découvert les micros posés chez lui en son absence. Sans perdre un instant, il s’était rendu à Windsor et, selon un stratagème prévu de longue date, il était parvenu à semer les services secrets pendant quelques minutes, le temps pour lui de prévenir Maggy depuis une cabine publique. C’était ce matin. Elle n’avait fait ni une ni deux et, le plan élaboré avec les Bakari et les Britanniques pour faire face à un danger imminent, fut immédiatement mis en œuvre. Dans un parking du centre, elle abandonna sa voiture et poursuivit à pied. Tout en marchant, elle analysa la situation. Elle n’avait pas vu Sidney depuis un mois, la CIA n’avait pas pu remonter jusqu’à elle à travers lui. Une trahison ? Elle rejeta cette hypothèse, surtout après l’épreuve de ce soir qui confirmait la totale loyauté du sénateur et de sa famille à son égard. Restait Walter Brenner. Il avait dû deviner la vérité, reconnaissant son style dans la campagne offensive et percutante d’Okan Bakari. La CIA l’avait donc retrouvée par le sénateur. Voilà qui allait sensiblement compliquer leur relation.

			Soudain, elle pensa à Johanna. Depuis deux ans, il y avait eu suffisamment d’occasions de se faire peur pour ne pas provoquer d’inutiles inquiétudes. Elle avait préféré attendre d’avoir une confirmation avant de la prévenir. C’est en prenant son portable qu’elle constata l’appel manqué de son amie. Elle rappela aussitôt.

			— Johanna, tout va bien ? demanda Maggy d’un ton anxieux.

			— Maintenant, oui. Sans la présence de Dudley...

			Elle lui raconta sa nuit mouvementée, taisant seulement la véritable nature de sa relation avec l’ancien Premier ministre. Il était toujours là, à ses côtés, bien décidé à la réconforter à sa façon. Ensuite, il partirait. Il était attendu dans la matinée au Caire. En Israël, la situation dégénérait rapidement et la perspective d’un nouveau siège de Gaza semblait inéluctable.

			Tout se déroulait hélas comme l’avait annoncé Margaret Fox. À ce stade, les efforts diplomatiques d’Okan Bakari restaient vains. Ses émissaires au Proche-Orient ne parvenaient à rien, les Arabes privilégiant pour l’instant un dialogue timide avec Lindsay Portman, jugée plus crédible et surtout mieux placée pour succéder à Walter Brenner. Plus globalement, personne ne paraissait être en mesure de freiner l’escalade meurtrière. Côté israélien, la détermination de Guibor Vilner à en découdre atteignait son paroxysme, et ce n’était pas sur la Maison Blanche qu’il fallait compter pour le retenir. Côté palestinien, le Hamas accumulait les provocations et les escarmouches, sous les encouragements de Téhéran dont le Président promettait qu’il renverrait bientôt les Juifs en Allemagne ! Dans de telles conditions, difficile de réussir une médiation. Surtout à neuf mois des présidentielles américaines. Autant dire une éternité quand il s’agit de s’entretuer et un trop bref instant s’il est question de faire la paix.

			— Et toi, Maggy ? s’inquiéta Johanna.

			— Ils m’ont retrouvée !

			Elle s’expliqua, inventant un mensonge pour ne pas lui parler de Sidney.

			— En fait, conclut-elle, ils croyaient pouvoir nous éliminer au même moment. C’était bien vu, je n’y avais pas pensé. Ce soir, nous avons eu de la chance, Johanna, beaucoup de chance…

			— On fait quoi maintenant ?

			— On applique le plan B, nous n’avons plus le choix. Je dois quitter les États-Unis !
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			« Le ciel ne sera pas mon paradis si je n’y retrouve pas ma femme. »

			Andrew Jackson

			

	
Washington, mercredi 28 mai 2008, 8 h 15.

			 

			Tom Portman était de méchante humeur. Contre toute attente, Okan Bakari prenait la tête de la course à l’investiture démocrate. Son message de changement passait mieux que celui de sa femme, ses militants collectaient davantage de fonds, ses partisans étaient chaque jour plus nombreux, Hollywood ne jurait plus que par lui et les médias affichaient désormais leur préférence. Heureusement, il disposait de quoi disqualifier le sénateur du Michigan. Il agirait d’ici la fin de la semaine, avant les primaires du 3 juin dans le Montana et le Dakota. Il avait jusque-là hésité, le procédé ne lui plaisant guère. Hélas, la fin finissait toujours par imposer les moyens.

			Installé dans son vaste bureau de Pennsylvannia Avenue dont les fenêtres blindées donnaient sur le Capitole, il parcourait la presse du jour. Il en était à son troisième café quand le téléphone sonna.

			— Vous avez un visiteur, monsieur.

			La voix de la jeune réceptionniste – charmante et peu farouche – lui parut inhabituelle.

			— Qui est-ce, Cindy ?

			— Il s’agit du sénateur Bakari.

			Interloqué, Tom Portman s’interrogea. Que venait faire le sénateur ici ? Pouvait-il refuser de le recevoir ? Non. Le rival de sa femme entra. Les deux hommes ne se serrèrent pas la main. Sans attendre d’y être invité, le sénateur s’installa dans un fauteuil au cuir moelleux, imaginant sans peine comment l’ancien Président aimait à l’utiliser. Le regard énamouré de Cindy lui en avait davantage appris sur les habitudes du maître des lieux qu’un long rapport des services secrets.

			Tout en s’asseyant en face de lui, Portman lança la discussion.

			— En voilà une surprise ! Que puis-je pour vous, sénateur ?

			— Il faut que nous parlions affaires, vous et moi.

			— D’habitude, vous préférez parler avec ma femme.

			— Je dois avouer que nos débats ont l’air de passionner le pays, mais cette fois, c’est vous qui êtes concerné.

			— Moi ? Et de quelle façon ?

			— J’ai appris que vous prépariez un dernier coup bas contre moi et je sais que Walter Brenner vous a donné des billes pour vous permettre de m’écarter. L’année dernière déjà, il vous a utilisé avec l’affaire UBS.

			L’ancien Président réagit aussitôt et désigna la porte.

			 

			— Je n’ai pas l’intention d’en entendre davantage. Sortez, sénateur !

			— S’il vous manipule, il en fait autant avec moi, poursuivit le candidat sans s’émouvoir.

			Cette fois, Tom Portman se montra plus attentif.

			— Vous formulez des accusations graves !

			— J’en ai conscience, mais je suis très bien informé.

			— Alors venez-en au fait, sénateur.

			De sa poche, il sortit une enveloppe blanche et la posa devant l’ancien Président.

			— J’ignore ce que vous avez contre moi pour me faire tomber. Voilà ce qu’il m’a remis vous concernant.

			Encore un mensonge, songea Okan Bakari qui n’avait pas imaginé à quel point il devrait mentir lorsqu’il avait pris la décision de se présenter à l’élection présidentielle.

			Le souvenir de ses conversations avec Zao Zhen lui revint alors. Ils s’étaient parlé à trois reprises, au téléphone. Le président chinois lui avait tenu un discours lucide, visionnaire, convainquant. Sa vision du monde au XXIe siècle correspondait assez bien à celle qu’il s’en faisait lui-même. Au centre, la Chine et les États-Unis dont le poids, la puissance et les liens impacteraient positivement, ou non, tous les enjeux planétaires. Zao Zhen tendait donc une main à Okan Bakari. Le sénateur s’en était saisi, persuadé qu’il était nécessaire de donner une nouvelle dimension au partenariat sino-américain.

			Zao Zhen avait respecté la parole donnée à Johanna et, au début du mois de mai, un diplomate de l’ambassade chinoise lui avait apporté les précieux clichés lors d’une brève entrevue au sénat.

			Tout en regardant une à une les photos, Tom Portman blêmissait. Si de tels clichés paraissaient dans la presse, sa femme pouvait dire adieu à sa carrière politique. Définitivement. Et lui, devrait endosser l’habit du déshonneur, taille XXL ! Il rangea les photos dans l’enveloppe et se leva pour aller se servir un autre café.

			— Vous en voulez un, sénateur ?

			— Pourquoi pas.

			Ils restèrent silencieux quelques instants. Le face à face permit à Tom Portman de jauger son adversaire. Il respirait la victoire.

			— Que voulez-vous ? demanda enfin l’ex-Président d’un ton qui dissimulait mal son abattement.

			— C’est évident ! Brenner veut nous forcer à nous détruire mutuellement. Et ensuite, pour être certain de faire triompher son camp, il s’arrangera pour que la presse en déduise que ce sont les démocrates eux-mêmes qui se sont sabordés.

			Le raisonnement lui parut logique. Il chercha un peu de réconfort dans le café, mais il ne lui trouva qu’un goût fade, vaguement amer. Il avait perdu la bataille. Il fallait en finir, et sauver les meubles. Mieux valait trouver un compromis avec Okan Bakari que de laisser Walter Brenner remporter les élections. Toutefois, dans son for intérieur, il entendait une petite voix se lamenter. Il ne serait pas le premier homme first Lady. Avec une position comme celle-là et une épouse plus que débordée, la chasse aux poulettes, alouettes et autres minettes, aurait été ouverte vingt-quatre heures sur vingt-quatre.

			— Que proposez-vous ?

			 

			— Laissons encore passer un tour de primaires et d’ici dix jours, Lindsay annoncera son retrait de la course et m’apportera son soutien total.

			— Pourquoi elle et pas vous ?

			Une ultime tentative, pour la gloire.

			— Sauf à subir une défaite cuisante lors des dernières primaires, et j’en doute, je ne peux plus perdre. La règle du « que le meilleur gagne » est respectée.

			Il n’avait pas tort, mais la grosse pilule passait mal. Okan Bakari se doutait du dilemme dans lequel Tom Portman était plongé : ce qui restait de son couple volerait en miettes quand elle saurait.

			— Votre femme est-elle informée de ce que vous vous apprêtiez à faire contre moi ? demanda Bakari.

			Il comprit aussitôt où le sénateur voulait en venir.

			— Pas dans le détail, non.

			— Alors, ne lui dites rien et transmettez-lui mon offre. Je lui propose la vice-présidence.

			— Elle refusera, nous en avons déjà parlé.

			— Que veut-elle ?

			— Le secrétariat d’État !

			Un poste peut-être moins honorifique mais crucial sur la scène internationale et doté d’importants pouvoirs, à commencer par celui de souffler ses décisions au Président et de négocier en direct de nombreux dossiers sensibles. En vérité, la fonction était hautement stratégique et le secrétaire d’État tenait les rênes de la diplomatie, intervenant sur tous les domaines de la politique américaine, de l’économique au militaire et du financier aux relations avec le congrès. Tom Portman en avait fait l’expérience lors de ses deux mandats à la Maison Blanche.

			Okan Bakari fit mine de réfléchir mais sa décision était prise. Il en avait longuement discuté avec Margaret au cours des semaines précédentes. Elle était contre.

			Malgré sa retraite forcée à Green Oak depuis la tentative d’enlèvement dont elle avait été victime en février dernier – « Chacune son tour ! » s’était moquée Johanna lors de la première visite qu’elle lui avait rendue, en mars dernier, tandis qu’elle résidait à Londres, sous haute protection – Maggy conseillait le sénateur chaque jour. Or, elle connaissait bien les Portman et leurs méthodes. S’il confiait un tel poste à Lindsay, il serait amputé d’une part significative de son influence à l’étranger. Pourtant, son instinct de jeune politicien lui disait d’accepter. Par ailleurs, il devait apprendre à décider seul.

			— Je suis d’accord, dit-il enfin. Mais dites-lui bien qu’elle sera là pour mettre en œuvre ma politique, non pas la sienne et encore moins la vôtre. Je ne tolérerai aucun écart.

			— Je n’imagine pas le contraire, sénateur.

			— Heureux de l’entendre. 

			Pensant qu’ils en avaient fini, Tom Portman commençait à se lever.

			— Nous avons encore deux problèmes à régler. 

			Il se rassit, intrigué.

			— Deux... Seulement ? Je vous écoute.

			 

			— Le premier concerne l’élection. J’ai joué cartes sur table avec vous, à votre tour ! Que vous a donné Brenner contre moi ?

			L’ancien Président haussa les épaules, désabusé, regarda le Capitole avec nostalgie puis répondit.

			— Une attaque simple, sur fond de rumeur : vous ne seriez pas né sur le sol américain ! La Maison Blanche a monté tout un dossier là-dessus. S’il tombe entre les mains des journalistes, il y a de quoi affoler les électeurs démocrates pour quelque temps et vous faire perdre les derniers scrutins des primaires dans les grandes largeurs.

			Naître sur le territoire des États-Unis était une condition sine qua non pour en devenir le Président. Naturellement, tout était faux, mais à peu de jours de la fin de la campagne interne, Okan Bakari serait considéré comme un menteur par un certain nombre d’électeurs démocrates et lorsque la vérité serait rétablie, il serait trop tard et il aurait perdu la course à l’investiture.

			— C’est bien ce que je pensais. Il nous faut donc neutraliser Brenner. S’il constate que ni vous ni moi ne faisons ce qu’il attend, il sera tenté d’agir directement.

			Il a raison, ce gamin ! pensa Tom Portman qui profita de l’occasion pour reprendre la main.

			— Je crois que j’ai ce qu’il faut.

			Il ne regrettait pas d’avoir enregistré sa conversation avec le Président dans le billard du Willard InterContinental. Avec un simple téléphone portable dont il avait branché la fonction magnéto avant d’entrer dans la pièce.

			— De quoi s’agit-il ?

			— Je ne peux pas vous le dire, mais faites-moi confiance. Si Brenner publie ces photos ou s’il vous attaque sur votre naissance, il s’en mordra les doigts jusqu’à l’épaule !

			Il devait le croiser le lendemain, à l’occasion d’une cérémonie commémorative à la Maison Blanche. Un moment opportun pour lui glisser un mot à l’oreille et le contraindre au silence. Okan Bakari aurait aimé savoir, mais il n’insista pas. Il poursuivit donc.

			— Second point, qui concerne notre politique étrangère. La situation au Proche-Orient nous préoccupe tous. J’ai de bonnes raisons de croire que Brenner veut entraîner l’Iran dans le conflit. Vous imaginez la suite, je suppose.

			— On ne peut mieux...

			Le blocus de Gaza durait depuis trois mois et rien ne semblait pouvoir freiner la spirale de la violence. Chaque jour, l’aviation israélienne bombardait Gaza et en retour, les Palestiniens multipliaient les tirs de roquettes sur les villes proches de leur territoire. Un petit jeu de massacre qui avait déjà fait plusieurs dizaines de morts.

			Okan Bakari résuma la situation.

			— Nous sommes les seuls à pouvoir tenter quelque chose. Guibor Vilner est à la solde de Brenner. Il ne stoppera son agression qu’à la condition de ne pas pouvoir faire autrement, ce qui veut dire que les Palestiniens doivent reculer les premiers pour stopper l’escalade.

			En dépit d’une sérieuse mise en cause pour corruption, le Premier ministre israélien tenait la barre de son gouvernement et entendait bien mater les Palestiniens, coûte que coûte. Au lieu de l’en dissuader, l’échec de ses précédentes tentatives le stimulaient.

			— Ce sera difficile.

			— C’est le seul moyen. Sinon, les Iraniens vont bientôt envoyer leurs scuds sur Israël.

			— Que suggérez-vous ?

			Okan Bakari dévoila les grandes lignes de son plan, révélant au passage une bonne maîtrise de ce dossier délicat et complexe. Il y était question de main tendue vers le monde musulman, d’un positionnement toujours aussi engagé mais plus responsable vis-à-vis d’Israël, du soutien ferme à la création d’un État palestinien, de changement de cap vis-à-vis de l’Iran et de la Syrie, d’investissements au Liban et en Libye, du retrait des troupes en Irak, de remise à plat de la doctrine militaire au Moyen-Orient, de ventes d’armes et d’achat de pétrole. Seul l’Afghanistan était exclu de ce nouveau processus diplomatique.

			Étonné par ce catalogue de propositions, Tom Portman réagit d’abord avec humour.

			— Si vous n’accomplissez que le tiers de ce que vous proposez, vous recevrez le prix Nobel de la paix !

			— Vous me désapprouvez ?

			L’occasion d’un premier test se présentait.

			— En fait, non. Vous avez raison. Seule une rupture franche avec la politique de l’administration Brenner aura une chance de changer la donne, mais il faudrait que vous en parliez avec Lindsay. C’est elle le futur secrétaire d’État. Je ne suis que son mari...

			Le sénateur perçut une pointe d’ironie douce-amère dans sa dernière phrase. L’œil pétillant, il risqua un bon mot.

			— Vous regrettez vraiment de ne pas devenir first lady ?

			À ce stade de la discussion, la question surprit Tom Portman autant qu’elle l’amusa. Au moins, le prochain Président ne manquerait ni d’esprit, ni d’humour. Ça changerait de Walter Brenner.

			— Vous n’imaginez même pas à quel point !

			— J’espère que vous parviendrez à vous consoler... dit-il avant de poursuivre sérieusement. Si nous sommes d’accord avec Lindsay, nos représentants au Moyen-Orient et nos alliés britanniques, français et allemands informeront les leaders arabes et perses de nos intentions. S’ils parviennent à faire plier le Hamas avant mi-juin, nous contraindrons Israël à accepter un cessez-le-feu. Ensuite, j’effectuerai une grande tournée dans la région en juillet pour transformer nos propositions en engagements. Qu’en pensez-vous ?

			Cette fois, tout était dit. Tom Portman se leva pour conclure.

			— Je vous suis, dit-il en se tournant vers le mur de droite, et je crois que ma femme en fera autant. N’est-ce pas, ma chérie ?

			À ce moment, une porte s’ouvrit et Lindsay Portman fit son apparition, très élégante dans un tailleur pantalon de couleur violet. Elle pénétra dans le grand bureau, prit l’enveloppe, regarda rapidement les photos avant de les jeter à la poubelle d’un geste dédaigneux. Puis, elle vint se placer devant Okan Bakari qui avait quitté son fauteuil et peinait à masquer sa stupeur. Ce qu’elle avait à dire tenait en peu de mots. Sa voix était pleine d’assurance.

			— Je connais mon mari par cœur. Ses frasques ne changent rien à mes yeux. Il a d’autres qualités, croyez-moi. Mais j’apprécie aussi les vôtres. En venant ici, vous avez démontré un grand sens de l’intérêt général. Je serai fière de travailler avec vous, monsieur le Président !

			Après un bref instant de confusion intérieure, le sénateur lui sourit et ils échangèrent une vraie poignée de mains. La première depuis deux ans.
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			« Le sublime et le ridicule sont si proches qu’on ne saurait les séparer. »

			Thomas Paine

			 

			

	
À bord de Marine One, vendredi 20 juin 2008, 19 h 10.

			 

			Walter Brenner enrageait. Disposer d’une telle puissance et n’arriver à rien, ou presque, lui était insupportable. Mois après mois, il enregistrait les échecs. Au Proche-Orient, Palestiniens et Israéliens s’étaient entendus la veille sur un nouveau cessez-le-feu négocié par Dudley Scott avec l’appui du sénateur Bakari, et Guibor Vilner n’avait pas pu s’y opposer, sauf à passer pour le champion de la félonie, toutes catégories confondues. En Irak, il savait désormais qu’il ne gagnerait pas. De même qu’en Afghanistan. Et l’Iran continuait à narguer le monde avec son programme nucléaire de pacotille. Maigre consolation, les politiciens britanniques qui l’avaient trahi se trouveraient bientôt empêtrés dans un vaste scandale lié à leurs notes de frais et cet incapable de Guibor Vilner rendrait des comptes aux juges de son pays ! Une piètre vengeance.

			En interne, ce n’était pas mieux. Ce jeunot d’Okan Bakari avait toutes les chances de devenir le prochain Président – son rival républicain, ancien militaire bardé de décorations, n’étant là que pour la figuration – et il ne pouvait plus rien entreprendre contre lui sous peine de s’exposer à de sérieux tracas.

			Quant à Margaret Fox, elle avait à nouveau disparu de la circulation et il n’était plus concevable de tenter quoi que ce soit à l’encontre de Johanna Bay après le dernier fiasco de la CIA.

			Enfin, ses experts annonçaient l’imminence d’une crise financière majeure. Il avait espéré la laisser en héritage – un cadeau empoisonné ! – à son successeur, mais elle surviendrait avant la fin de sa présidence. Le sujet allait donc occuper une partie de son week-end à Camp David. Il y trouverait peut-être l’opportunité de terminer son mandat sur un coup d’éclat.

			Installé à bord de Marine One, l’hélicoptère présidentiel, il arriverait dans sa résidence de villégiature d’ici un quart d’heure. Il les consacra à la relecture du rapport rédigé par le patron de la FED. Selon lui, il était indispensable d’opérer un mouvement de concentration au sein de la finance américaine. Si les États-Unis voulaient contrer les géants bancaires chinois, ils devaient disposer d’armes adaptées. De dix grandes banques, il fallait donc passer à cinq. Pour y parvenir, le patron de la FED suggérait de profiter de la crise des subprimes en la laissant se durcir jusqu’à ce qu’elle place certaines banques en grande difficulté de liquidité. Ensuite, il superviserait les rapprochements. Ne négligeant pas le choc boursier qui surviendrait, il estimait qu’il provoquerait une purge salutaire – voire nécessaire – et affaiblirait en priorité la Russie. Par ailleurs, un ralentissement temporaire de l’économie mondiale ramènerait le prix du pétrole à un niveau supportable pour l’Occident.

			Dans son ensemble, l’opération séduisait Walter Brenner. En outre, elle permettrait d’éliminer du système des hommes qui, par le passé, ne s’étaient pas montrés très coopératifs ou qui, récemment, avaient apporté un soutien financier à la campagne d’Okan Bakari. Cependant, il hésitait encore. D’après les simulations qu’il avait demandées au département du Trésor, en cas d’échec de ce plan ou de dérapage incontrôlé de la crise, les dégâts pouvaient être considérables, aux États-Unis et en Europe, et le résultat final à l’opposé de l’objectif initial. Pour le secrétaire au Trésor, le patron de la FED sous-estimait magistralement l’ampleur des montants investis dans ces actifs à risques qui avaient infesté les bilans de toutes les banques, des assureurs et de nombreuses entreprises cotées. L’hypothèse de la FED reposait sur quelques centaines de milliards de dollars qui partiraient en fumée, un montant acceptable pour la finance mondiale. Mais la réalité pouvait être différente, le chiffre de trois mille milliards de dollars circulait çà et là. Dans ce cas, rien n’amortirait le choc et les États-Unis paieraient le prix fort. Le secrétaire mettait alors en avant un risque systémique, parlait d’effet domino, de crise sans précédent et de pari insensé. C’est pourquoi, il préconisait d’agir dès maintenant, avec une série de mesures destinées à atténuer les effets de la crise.

			Perplexe, Walter Brenner reposa ses notes. Il devait trancher. Ne rien décider était exclu. Mais il en était techniquement incapable. Quant à son instinct, il avait appris à s’en méfier. Finalement, il se leva, fit quelques pas jusqu’à la cabine de pilotage et posa la main sur l’épaule du chef pilote.

			— Où allez-vous passer vos prochaines vacances, capitaine ? 

			Une telle question, posée à ce moment, étonna Arthur Clyde.

			— Aux Bermudes, monsieur.

			— À l’étranger, donc ?

			Venant du Président, cette demande de confirmation le surprit encore un peu plus.

			— Oui, monsieur.

			— Merci, capitaine.

			Il retourna s’asseoir et opta pour le plan du patron de la FED. Si ce soldat d’élite était resté sur le territoire américain, Walter Brenner aurait suivi les recommandations du secrétaire au Trésor.

			Il venait de prendre sa décision à pile ou face !

			 

		
		
			Cinquième partie

			 

			Le rouge de la honte

			 

			20 septembre 2008 – 20 juin 2009
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			« Les créanciers ont meilleure mémoire que les débiteurs. »

			Benjamin Franklin

			 

			

	
Au large de Montserrat, samedi 20 septembre 2008, 11 h 25.

			 

			Le grand luxe !

			C’est ce que pensait Johanna en savourant son deuxième verre de rhum pamplemousse. À en juger par la mine réjouie de Maggy, elle n’était pas seule à apprécier. Une fois n’était pas coutume.

			Pourtant, autour d’elles, depuis une semaine, le monde économique et financier s’enfonçait dans un tourbillon de panique, mais elles n’en avaient cure : rien ne viendrait gâcher leur plaisir. Cette escapade dans les Caraïbes sur le fabuleux yacht d’un ami de la Couronne venait récompenser trente mois d’efforts et de prise de risque maximum. Pour l’essentiel, l’été qui venait de s’écouler avait été consacré à la campagne électorale américaine, la plus chère de toute l’histoire moderne, un milliard de dollars au bas mot. Okan Bakari avait bien fait de renoncer au financement public ! Sauf accident de parcours, dans six semaines, il deviendrait le quarante-quatrième président des États-Unis – les sondages le créditaient d’une avance de plus de vingt points sur son rival républicain – et la menace d’une guerre avec l’Iran s’était éloignée. Missions accomplies !

			En janvier 2009, après l’investiture, Johanna rentrerait à San Francisco et reprendrait une vie – presque – normale. Maggy, alias Mary Joigner, Amanda Wolf ou encore Karen Thomson, goûterait à nouveau aux joies du pouvoir. Le sénateur lui avait offert la direction de Camp David. Un poste dans l’ombre, sans envergure, mais qui leur permettrait de rester en contact étroit, sans éveiller l’attention des curieux. Elle espérait aussi revoir ses parents. N’y tenant plus, Maggy les avait appelés quelques mois auparavant. Son père avait immédiatement reconnu sa voix et n’avait pas prononcé son nom ; elle leur avait promis de les revoir à l’automne.

			Seul inconvénient de cette croisière sans escale d’une dizaine de jours, l’absence de leurs amants respectifs. Toutefois, Maggy avait trouvé un palliatif de choix à bord du Seahorse qui, pour l’occasion portait bien son nom. Les hommes d’équipage, tous membres de la Royal Navy, se montraient aussi prévenants et disponibles que le personnel d’un grand hôtel envers cette belle rousse insatiable. Ici, elle rattrapait le retard accumulé à Green Oak. Son manège pour paraître discrète distrayait Johanna. Même à bord d’un yacht de cinquante mètres, tout se savait, tout se voyait. Elle mettait à profit les absences répétées et prolongées de son amie pour faire une cure de sommeil. Le chat noir la laissait tranquille depuis plusieurs mois. Elle en profitait.

			 

			Pour l’heure, Johanna et Maggy étaient installées à l’arrière du Seahorse qui dérivait lentement sur une mer d’huile. Au loin, comme une grosse araignée dans le ciel bleu, elles apercevaient la fumée de la Soufrière, volcan dont le réveil avait quasiment vidé Montserrat de sa population en 1995.

			— Tu penses encore à Sidney ? demanda Johanna.

			— Oui, souvent. Il me manque.

			Elle ne l’avait pas vu depuis son départ pour l’Angleterre. Ils se parlaient au téléphone, mais Sidney était toujours surveillé par la CIA. Impensable donc, qu’il tente de la rejoindre sans la mettre en péril. Encore quelques semaines de patience, songeait Maggy.

			— Tu as eu de ses nouvelles ?

			— Par la presse, oui. Il donne des conférences et conseille une fondation canadienne.

			Elle ne lui avait pas avoué qu’ils s’étaient revus à Detroit. C’était mieux ainsi, pensait-elle. De son côté, Johanna lui avait tu sa relation intime avec Sidney et lui cachait encore sa liaison avec Dudley Scott. Ils se voyaient une fois par mois, un rythme qui leur convenait parfaitement.

			— J’ai eu un appel de Dudley Scott ce matin. Il rentre de Jordanie. Là-bas, la crise financière ne ravit personne mais les Arabes pensent que les Américains vont maintenant avoir d’autres priorités que de jouer les va-t-en-guerre au Moyen-Orient.

			Depuis le 15 septembre, jour de la faillite de la banque Lehman Brothers, les Bourses mondiales étaient en chute libre, provoquant un affolement général dans les milieux politiques et économiques. Johanna n’avait pas oublié sa conversation avec Zao Zhen à Buckingham Palace.

			— Puissent-ils avoir raison.

			— Tu crois encore à une réaction d’orgueil ? Il n’y a plus assez de temps avant les élections.

			— Tu sais, Walter se comporte comme un vieux lion blessé. Il s’accrochera à son pouvoir jusqu’à la dernière minute. Avant le 20 janvier, le Président élu n’aura aucune manette entre les mains.

			— Au moins, il sera informé de la situation.

			— Il saura ce que Walter voudra bien lui dire ! S’il prépare un baroud d’honneur, il sera difficile à Okan de le contrer. Je l’ai alerté mais il réagit comme toi, il considère Walter comme un homme fini. C’est une erreur !

			Pour changer de sujet, Johanna l’interrogea sur la situation à Wall Street. Maggy connaissait personnellement les acteurs de la crise.

			— Le patron de la FED a réglé ses comptes. Il les a tous manipulés, à commencer par Walter. Il s’est entendu avec ses copains de Goldman Sachs et de Bank Of America pour sacrifier Lehman. C’est évident !

			— Dans tous les cas, il fallait faire éclater la bulle immobilière et en profiter pour réorganiser le marché à l’avantage des États-Unis.

			— Sur le papier, oui. Mais je crains qu’il ne se soit laissé aveugler par sa conception trop théorique des mécanismes financiers et une analyse erronée de la problématique des subprimes. Je me demande cependant s’il n’a pas fait exprès de se tromper.

			— Que veux-tu dire ?

			— Il rêve de rester vingt ans à son poste, comme son prédécesseur. Or, il n’y est que depuis 2006 et il sait qu’Okan n’a pas exclu la possibilité de le remplacer. Je le soupçonne de profiter de l’imbroglio général pour devenir indéboulonnable. Quand le bateau entre dans la tempête, le capitaine ne vire pas son machiniste.

			— Et que pense Okan de tout ça ?

			— Son équipe a pris la mesure du péril. Elle fait pression sur la Maison Blanche pour qu’un grand plan de sauvetage de l’économie soit mis sur pied. Hier encore, je disais à Okan qu’il fallait se préparer au pire.

			— Mais encore ?

			— Le gouvernement fédéral devra nationaliser les banques en difficulté plutôt que les aider. Il lui faudra aussi mobiliser jusqu’à mille milliards de dollars pour soutenir l’économie et...

			À ce moment, son portable sonna. Elle s’interrompit pour décrocher. Au fur et à mesure de ce qu’elle entendait, Johanna la vit changer de couleur. Elle raccrocha, visiblement bouleversée. Johanna se leva et vint s’agenouiller près d’elle. Dans son regard, elle put lire une douleur aiguë.

			— Ce sont mes parents, dit Maggy d’une voix brisée par l’émotion. Ils ont eu un accident de voiture... Mon père est mort et ma mère plongée dans le coma. Il faut que je rentre chez moi.
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			« Ce sont les Noirs qui ont fait la culture de ce pays, à leur manière, mais personne ne le sait vraiment puisque ce n’est pas écrit dans les livres. » 

			Walter Mosley

			 

			

	
Londres, mardi 4 novembre 2008, 23 h 45.

			 

			Si Margaret Fox devait ne garder en mémoire que deux appels téléphoniques dans sa vie, elle n’hésiterait pas tant ceux-là avaient bouleversé son existence.

			Le premier datait du 21 septembre 2008. Alors qu’elle était sur le point d’embarquer sur un vol régulier pour rentrer aux États-Unis – un pur suicide – depuis la Guadeloupe, elle fut prévenue du décès de sa mère. « Elle n’a pas supporté le choc opératoire. » Dès lors, son retour au pays n’avait plus de sens. Elle revint auprès de Johanna, pour noyer son chagrin dans le rhum et l’amitié.

			Le deuxième remontait à moins d’une minute. Okan Bakari venait de l’appeler. Le résultat serait annoncé d’ici une heure, mais d’ores et déjà, l’élection était jouée : il était élu ! « Nous l’avons fait ! » Parvenant difficilement à trouver les mots justes pour exprimer sa gratitude tant leur aventure commune avait été exceptionnelle, il la remercia du fond du cœur et lui promit de la rappeler le lendemain. « Ce sera plus calme que ce soir ! »

			Maggy posa le portable et regarda Johanna, incapable de parler. Quand violemment, tout remonta à la surface. Elle pensa à ses parents et ne put retenir ses larmes. Johanna la croyait pourtant incapable de pleurer.

			— Il est élu ! Tu te rends compte ? Il est élu ! parvint-elle à bredouiller entre deux sanglots.

			Puis, la joie prit le dessus. Hystérique, Maggy sauta sur Johanna, se mit à chanter, danser, bondir, hurler. « Nous l’avons fait ! Nous l’avons fait ! Nous l’avons fait ! » À bout de souffle, elle finit par s’effondrer dans le grand canapé du salon, ivre de bonheur. Johanna riait de bon cœur, peinant à réaliser l’incroyable performance qui était la leur. Faire élire un président des États-Unis, sans jamais apparaître à ses côtés, simplement en tirant des ficelles. Un agréable sentiment de plénitude l’envahissait, un curieux mélange de toute-puissance et d’apaisement.

			Elle ouvrit le magnum de Ruinart, celui de la victoire, et le champagne coula à flots.

			Elles vidèrent rapidement leurs coupes et Johanna les remplit plusieurs fois. Grisée, Maggy eut une idée saugrenue et appela le secrétaire général de la Maison Blanche sur son portable. Il suffisait qu’elle compose un numéro une fois pour le mémoriser à jamais. Logiquement, vu la circonstance, il devait se trouver près du Président. Il décrocha à la troisième sonnerie. Elle imita la voix d’Amélie Milton, son assistante, et demanda à entrer en contact avec le Président. « C’est urgent ». L’autre ne se méfia pas. Ce n’est qu’à ce moment que Johanna comprit ce que faisait son amie. Quand Maggy entendit le « Allô » cassant de Walter Brenner, sa colère en fut décuplée.

			— Tu as perdu, Walter ! Et ce n’est qu’un début ! À toi d’avoir peur, maintenant !

			— Mais qui...?

			— Tu ne devines pas ? Pourtant, il y a huit ans, jour pour jour, tu me remerciais. Mais cette année, tu as fait assassiner mes parents. Je n’oublierai jamais !

			Walter Brenner ne voulut pas en entendre davantage et raccrocha aussitôt. Autour de lui, voyant sa mine atterrée, ses proches auraient pu affirmer qu’il venait de parler avec le diable.

			— Ce n’était pas très malin, commenta Johanna d’un ton réprobateur.

			— Mais c’était tellement bon !

			D’un trait, elle vida sa coupe et son amie n’insista pas.

			Inutile de jouer les rabat-joie, elle mérite bien cette vengeance.

			 

			Quelques minutes après, Dudley Scott arriva chez Johanna avec les fleurs et des gâteaux, toujours les mêmes. Il fut rejoint par Danny Ballentree qui les félicita au nom de la reine et leur transmit son invitation pour le lendemain en audience privée au château de Windsor.

			Alors qu’ils savouraient les pâtisseries et le champagne, Dudley ne résista pas à l’envie de provoquer l’ancienne conseillère de Walter Brenner.

			— Il est maintenant établi que vos compatriotes auraient pu intervenir en amont de cette épouvantable crise financière.

			— Ils l’ont fait, cher Dudley, ils l’ont fait. Mais pas de la façon appropriée. 

			Dan posa la bonne question.

			— Vous sous-entendez qu’ils ont choisi ce scénario catastrophe ?

			— Le patron de la FED n’est pas homme à attendre la gloire sans rien faire. En quelque sorte, il s’est rendu indispensable.

			Fatiguée par les incessantes manipulations qui faisaient son quotidien depuis plus de trois ans et le discours de Maggy qu’elle connaissait par cœur, Johanna coupa court à cette conversation trop sérieuse pour une heure si tardive.

			— Je vous en prie... Ce soir, nous avons remporté une grande victoire. Profitons-en et oublions le reste. Vous voulez bien ?

			L’ancien Premier ministre lui offrit un sourire radieux.

			— Les Français du Sud-ouest disent « on a tout aujourd’hui pour aller jusqu’à demain ». Je suis d’accord, à condition d’y aller doucement…

			L’idée de ne plus parler politique pour un temps ne déplut à personne.

			— Vous comptez rentrer aux États-Unis, Margaret ? demanda le directeur du MI-5.

			— En fait, j’apprécierais volontiers l’hospitalité britannique encore quelques semaines. Je ne suis pas certaine de trouver à mon goût celle de mon pays avant le 20 janvier 2009.

			Surtout après le coup de fil de ce soir ! songea Johanna. Dans tous les cas, il était évident que la CIA la chercherait tant qu’elle ne recevrait pas un ordre contraire émanant du Président installé.

			— Et vous, Johanna, quels sont vos projets ?

			— J’ai l’intention de rester ici jusqu’à la fin de l’année, puis je rentrerai à San Francisco. Ma famille est là-bas et je compte bien recommencer à enseigner à Stanford. Mais je reviendrai souvent à Londres. N’oubliez pas que j’ai deux fondations.

			— Visiblement, les moyens ne vous manquent pas !

			Dan savait que la Chine avait sponsorisé la fondation Elizabeth Eyrick, mais il ignorait le montant de sa participation, Johanna ayant pris soin d’entourer sa gestion financière d’un maximum de précautions. Cependant, son siège, ses effectifs et l’ampleur des premiers projets témoignaient d’un financement substantiel. Tout comme la CIA deux ans plus tôt, il se demandait ce qui pouvait bien motiver Zao Zhen à aider Johanna. Toutefois, étant donné la transparence avec laquelle le président chinois avait annoncé son initiative, le patron du MI-5 n’ouvrirait pas d’enquête. D’autant que sa tante le prendrait très mal si elle l’apprenait.

			— Il faut croire que nous avons fait nos preuves dans le domaine humanitaire… éluda Johanna. 

			C’était la première fois que Maggy voyait Johanna et Dudley ensemble. Elle ne mit pas longtemps à repérer Cupidon. Vers 1 heure 30 du matin, pleine d’une tendre sollicitude pour Johanna, Maggy prétexta un coup de fatigue et se retira dans sa chambre. À son tour, Dan se sentit obligé de vider les lieux. Il s’éclipsa poliment. Pour lui, la nuit n’était pas finie. Elle ne finirait jamais d’ailleurs. Pour cet animal de l’ombre, la lumière était une chimère.

			Johanna et Dudley se sourirent. Elle éteignit les lampes pour ne laisser que les bougies et alors qu’il l’observait, elle fit glisser son sari blanc qui tomba à ses chevilles, dégrafa son soutien-gorge et ôta sa petite culotte. Entièrement nue, le corps ambré, elle appuya sur une touche de la télécommande et la jolie « petite fleur » de Sidney Bechet envahit la pièce.
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			« Je n’ai pas assez foi dans la nature humaine pour être anarchiste. »

			John Dos Passos

			 

			

	
Washington, samedi 15 novembre 2008, 22 h 20.

			 

			Seul pour quelques minutes encore dans le bureau ovale, Walter contemplait les objets qui l’entouraient. Tableaux, statues, bronzes, meubles anciens. La Maison Blanche allait lui manquer. Y-a-t-il une vie après ? Il se le demandait sincèrement car se posait à lui la douloureuse question de son bilan. Que retiendraient les hommes de ses huit années de pouvoir absolu ? L’attentat des Twin Towers, l’enlisement irakien, le bourbier afghan, l’enfer de Guantánamo, son échec à mater l’Iran, la persistance du conflit israélo-palestinien, la crise financière, la récession mondiale, les déficits abyssaux des pays occidentaux, le retour du chômage aux États-Unis ? Et dans l’autre plateau de la balance, au regard de l’humanité, qu’avait-il réussi ? Rien ! Si ce n’est à dresser un peu plus les peuples les uns contre les autres.

			Il s’obstinait à penser qu’il avait raison. Il était trop tôt pour relâcher la pression. Le Sud avait faim et aspirait à davantage de civilisation, soit. Mais rien ne justifiait que le Nord doive renoncer à sa qualité de vie. Par ailleurs, les hommes n’étaient pas mûrs pour s’entendre collectivement. Pour l’essentiel, les comportements humains étaient guidés par leurs instincts de base – se nourrir, se reproduire, se défendre – et la frontière entre l’ordre et le chaos ne tenait que grâce à la fermeté américaine. Les hommes auraient-ils déjà oublié d’où ils venaient ? Le labour à la charrue, l’éclairage à la bougie et les déplacements à cheval ne dataient pas tant que ça. 

			Étaient-ils parvenus à comprendre, intégrer et assimiler la multitude des changements et bouleversements survenus au XXe siècle ?

			Deux guerres mondiales, la Shoah, la fin des colonies, deux révolutions économiques – industrielle puis numérique et bientôt écologique –, une quinzaine de crises financières depuis 1929, l’aviation, la bombe atomique, la conquête de l’espace, la naissance de l’URSS et son effondrement, la création de l’Europe, la renaissance chinoise, la mondialisation effrénée et ses affreux rejetons, la faim et la pollution, deux milliards d’êtres en 1900 et sept milliards en 2012, l’ordinateur, le téléphone portable, internet et bientôt le web 4.0 ? Tout allait si vite depuis un siècle, qu’il en doutait. De son point de vue, ses choix étaient donc les bons. Bientôt, l’Occident s’en rendrait compte. L’Amérique sortirait renforcée de la crise actuelle, et même profondément régénérée grâce à la performance de son modèle et au dynamisme de ses habitants. L’intervention en Irak avait permis à l’Occident de s’installer durablement au Moyen-Orient, garantissant ainsi la sécurité de ses approvisionnements énergétiques tout en obligeant les leaders arabes à regarder vers l’Ouest et non en direction de l’Asie. Sinon, la Chine lui aurait damé le pion, comme elle le faisait si bien avec l’Afrique.

			Comme il aurait aimé terminer son travail et prouver au monde qu’il n’était pas le grand Satan !

			Ce soir, après s’être débarrassé de son dernier G-20 inutile par quelques déclarations incantatoires, Walter Brenner avait demandé à Garret Philipps de le rejoindre dans le bureau ovale. S’il avait obtenu gain de cause sur la forme, il éprouvait un sentiment d’humiliation détestable qui fit sauter ses dernières hésitations. C’était décidé, il ne partirait pas sans avoir tenté une ultime fois de prouver la justesse de ses vues. Qu’il réussisse, et il serait respecté. Qu’il échoue, et cela ne changerait plus rien.

			Le vice-président entra et se servit un whisky. Il était conscient de la blessure infligée à son meilleur ennemi. Il prit aussi un cigare, un Cohiba Corona Especial – le modèle que la CIA voulait piéger pour éliminer Fidel Castro –, et l’alluma dans un nuage de fumée avant d’aller s’asseoir. À lui aussi, la Maison Blanche manquerait. Il y avait fait ses débuts en 1969.

			Walter Brenner opta pour une vodka et le rejoignit. Il l’observa avec acrimonie. Finalement, ils formaient un couple diabolique, songeait-il. Ils se détestaient mais avaient trop besoin l’un de l’autre pour se séparer. Quand il avait appris la mort des parents de Margaret Fox, son sang n’avait fait qu’un tour. Garret Philipps n’oublierait jamais le savon que le Président lui avait passé. Walter Brenner avait été à deux doigts de le virer, mais avait finalement renoncé. Par dépit.

			— As-tu pu joindre Guibor Vilner ? dit-il enfin.

			— Oui, il est d’accord.

			En retour, le Premier ministre israélien qui n’échapperait plus à une condamnation pour corruption, recevrait cinquante millions de dollars versés sur des comptes off-shore. De quoi atténuer ses souffrances judiciaires et lui permettre ensuite de jouir d’une retraite agréable.

			— Quand peut-il lancer l’offensive ?

			— Ça dépend de nous. Il faut que les provocations palestiniennes justifient la réaction d’Israël.

			— La CIA peut s’en charger ?

			— Ok. Sur le terrain, Blackarrows a déjà fait un excellent travail. Plusieurs groupuscules très agressifs n’attendent plus que des munitions pour en découdre. Ils recevront de quoi agir d’ici quelques jours. En principe, Israël lancera son offensive avant Noël.

			— Parfait. Quel est le nom de l’opération ?

			— Plomb durci. Un truc en lien avec le folklore juif... Je ne sais plus bien.

			— Alors, on y va. Feu vert à Plomb durci !

			Ils restèrent ainsi à réfléchir, le Président dégustant sa vodka par petites gorgées et Garret Philipps tirant sur son Cohiba. Selon son expérience, ce plan de la dernière chance comportait deux faiblesses.

			— Comment feras-tu pour Bakari ?

			— Il veut des rapports, il va être servi !

			Le Président lui fournirait une information abondante. Plus les dossiers sont épais, plus ils contiennent de photos, de témoignages, d’expertises et d’analyses fouillées, plus ils paraissent crédibles. La CIA brillait dans l’art de les constituer. Avec ce qu’elle préparait, le Président élu pourrait difficilement trouver des circonstances atténuantes aux Palestiniens.

			— Mais dans ta situation, tu ne pourras pas décider seul d’attaquer l’Iran. Même si Téhéran agresse Israël en premier.

			— J’y ai pensé.

			— Et ?

			— Et j’ai une solution.

			Garret Philipps écouta Brenner et fut convaincu. C’était imparable ! La fin de leur règne serait couronnée de succès ; tout se dénouerait à Noël.
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			« Nous faisons merveille quand il s’agit de construire des machines ou bien de vendre. Mais quand il s’agit seulement de parler l’un à l’autre, nous avons peur et tirons nos revolvers. »

			Richard Wright

			 

			

	
Londres, samedi 27 décembre 2008, 20 h 45.

			 

			L’hélicoptère du MI-5 avait ramené Margaret en urgence de Green Oak à Londres. Là, une Jaguar blindée l’avait conduite chez Johanna. Plusieurs heures durant, elles avaient pris des contacts dans les milieux diplomatiques et ceux du renseignement et longuement échangé sur la situation au Moyen-Orient et ses implications. Grâce à Danny Ballentree, elles disposaient des mêmes informations que le cabinet du Premier ministre.

			Maggy parla à deux reprises à Okan Bakari et lui conseilla la neutralité. « Ne prenez pas position contre Israël ! Walter en profiterait pour vous tenir davantage à l’écart. » En voyant venir le conflit, elle lui avait expliqué comment la CIA s’y prenait pour intoxiquer les politiciens de Washington quand elle décidait de passer en force sur un dossier. De même, elle lui avait raconté de quelle manière les services secrets américains étaient parvenus à infiltrer certains milieux palestiniens pour les utiliser contre Israël avec des armes provenant de trafics contrôlés par l’Oncle Sam. Avec Maggy, le Président élu apprenait vite. Il put ainsi se forger une opinion moins partisane sur ce qui couvait.

			De son côté, Johanna était parvenue à joindre Dudley Scott qui se trouvait en Égypte. D’ores et déjà, le monde arabe réagissait violemment. Mais surtout, cette agression était considérée comme l’attaque de trop, celle qui n’avait aucune chance de se terminer par un match nul.

			Cette fois, il y aurait un perdant !

			 

			Son vieil ami franco-libanais, Khalil El Hawari, surnommé le renard blanc, lui tint les mêmes propos alarmants. Grâce à ses affaires, à sa longue pratique du Moyen-Orient, un sens inné des relations humaines et beaucoup d’entregent, il pouvait appeler en direct tous les leaders musulmans. Il passait pour l’un des hommes les mieux informés de la région. Son amitié avec Johanna remontait à une vingtaine d’années. Elle faisait partie des rares personnes avec qui il acceptait de parler en toute confiance.

			— Il y a trop longtemps qu’ils attendent la guerre. Ce coup-ci, c’est cuit, ma belle ! Tu verras les scuds iraniens pleuvoir sur Tel Aviv et Jérusalem d’ici une semaine.

			— Les Palestiniens, les Israéliens et les Iraniens se font manipuler par les Américains, Khalil !

			— Plus personne n’y croit. Sur le terrain, ce sont bien des commandos palestiniens qui tirent leurs roquettes Qassam sur Israël. Et en face, c’est bien Tsahal qui lâche ses bombes.

			— Évidemment. Mais ce n’est pas parce que l’on ne voit pas les fils de la marionnette qu’ils n’existent pas.

			— Autrement dit ?

			— Les États-Unis n’attendent qu’un geste hostile de l’Iran pour l’anéantir.

			— Ce n’est pas ce que pensent les Iraniens. Ils croient dur comme fer que le moment n’a jamais été mieux choisi pour frapper Israël. Ils estiment que les deux têtes de l’exécutif américain vont se neutraliser. Brenner ne peut plus agir seul et Bakari ne voudra pas commencer sa présidence avec un troisième conflit engageant les États-Unis au Moyen-Orient. Ce serait contraire à toutes ses promesses électorales.

			Johanna rapporta aussitôt à Maggy sa conversation avec le renard blanc.

			— Bien sûr ! C’est ça le trait de génie de Walter ! Comment n’y ai-je pas pensé plus tôt ?

			Pour elle, tout s’éclairait : le moment était idéalement choisi pour entraîner les Iraniens dans le conflit, avec dans l’esprit des maîtres de Téhéran, une très faible probabilité de réaction militaire américaine.

			— C’est pire que ce que je craignais, reprit-elle. Ton ami a raison, je ne vois pas ce qui pourrait retenir l’Iran.
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			« La civilisation est-elle distincte de la barbarie ou bien en est-elle un stade avancé ? » 

			Herman Melville

			 

			

	
Londres, samedi 3 janvier 2009, 19 h 10.

			 

			— Nous ne parvenons à rien, dit Johanna qui depuis six jours mobilisait en vain toute son énergie et ses réseaux pour empêcher la guerre. Plus aucun argument ne tient, ajouta-t-elle, même la parole d’Okan Bakari est rejetée !

			Pourtant épuisée, elle ne tenait pas en place.

			— C’est difficile, je sais. Il faut pourtant continuer à faire le dos rond, expliqua Maggy.

			— Mais personne ne comprend son silence à trois semaines de son investiture. Ils le soupçonnent de collusion avec Brenner. S’il ne veut pas perdre son crédit, il faut qu’il prenne position.

			— Je t’ai déjà dit que c’était une erreur ! Walter n’attend que ça.

			— C’est la seule chance de paix.

			— Non !

			Johanna et Maggy étaient en profond désaccord sur cette question. L’ancienne conseillère était persuadée que Walter Brenner avait prévu cette réaction de la part du Président élu. Johanna s’apprêtait à repartir à la charge lorsque son portable sonna.

			— Johanna, c’est Dan ! Descendez au parking d’ici cinq minutes. Une voiture vous attend et Maggy vient avec vous.

			Soupçonneuse, Maggy s’étonna de cette invitation.

			— Où veut-il nous emmener ?

			— Il ne m’a rien dit.

			Dans le sous-sol voisin, un Range-Rover noir aux vitres fumées patientait depuis quelques instants, moteur au ralenti. Elles montèrent à l’arrière. Dès qu’ils furent à l’extérieur, le gros 4x4 se mit dans les roues d’une voiture de police qui ouvrit la marche, sirène hurlante. Deux motos les suivaient. Elles arrivèrent rapidement au siège du MI-6, situé à Vauxhall Cross au bord de la Tamise, un lieu aussi emblématique que le QG de la CIA à Langley. Sitôt franchi un imposant portail blindé, le 4x4 s’engouffra dans les niveaux inférieurs de cet immeuble à l’architecture futuriste. Cette plongée dans les entrailles du grand bâtiment rappela de mauvais souvenirs à Johanna.

			D’abord fouillées et dépouillées de tout ce qui aurait pu présenter un danger, elles furent ensuite guidées dans un dédale de couloirs jusqu’au centre du bâtiment. Enfin, elles arrivèrent dans une vaste pièce dont l’atmosphère s’apparentait à celle de la salle de commande d’un sous-marin. Son mur principal était recouvert de multiples écrans. Le plus grand faisait trois mètres de large. Autour d’elles, une vingtaine d’agents s’affairaient devant des pupitres informatiques. Au milieu, une grande table ronde. Danny Ballentree s’y trouvait déjà et se leva pour les accueillir.

			— Merci d’être venues si vite. Soyez les bienvenues !

			— Dites-moi, Dan, vous n’êtes pas chez vous, ici, remarqua Johanna à vous basse.

			— Vous non plus chère amie. Et pourtant...

			Il leur présenta les participants à la réunion. Elles connaissaient naturellement le ministre de la Défense ; en revanche, les autres visages leur étaient inconnus, mais tous exprimaient l’inquiétude et une tension non dissimulées. Il y avait le conseiller à la Sécurité nationale, le chef de cabinet du Premier ministre, le haut-représentant pour le Moyen-Orient, etc. Il termina par Sir Hutton, le directeur du MI-6 – le fameux SIS, Secret Intelligence Service – son homologue en charge des renseignements extérieurs. Sir Hutton aurait pu revendiquer une filiation avec Winston Churchill. Elles prirent place aux côtés de cet aréopage aux titres ronflants. Ainsi installée, l’image des chevaliers de la Table ronde passa devant les yeux de Johanna.

			De mauvaise humeur, le maître des lieux leur expliqua la raison de ce soudain meeting.

			— Dans quelques minutes, la CIA partagera avec nous les observations faites par ses satellites en Iran. Nous avons été prévenus de cette initiative il y a à peine une heure.

			 

			À 19 heures 45 précises, Helmer Twetten apparût sur l’écran principal. De son côté, le général voyait Sir Hutton, mais pas les autres membres de l’assemblée. Le chef de la CIA résuma la situation, étayant son exposé des clichés les plus récents. D’évidence, l’agression iranienne n’était plus qu’une question d’heures ou de jours. Deux ou trois, pas davantage. Sur les autres écrans, les images défilaient, montrant des rampes de missiles dressés, d’importants convois transportant des lanceurs, des chasseurs bombardiers prêts à décoller.

			Dan se pencha vers Johanna, lui soufflant une haleine mentholée à l’oreille.

			— Grâce à nos satellites, nos agents sont en train de vérifier si les informations américaines sont fiables.

			— Et alors ?

			— Pour l’instant, tout est clear.

			À son tour, Maggy prit son amie en aparté, l’air blasé. Ses cinq ans passés à la Maison Blanche l’avaient rompu à ce type d’exercices et de manipulations.

			— Tout ça est d’un banal...

			— Banal ?

			— Mais oui. Les Iraniens mobilisent leurs troupes. Vu la circonstance, c’est bien le moins.

			— Et alors ?

			— Ce ne sont pas ces images qui sont exceptionnelles. C’est le fait que le patron de la CIA en personne monte au créneau pour les dévoiler et les commenter. La dernière fois, c’était avant le déclenchement de la guerre en Irak. Ça sent la poudre, ma chérie.

			À ce moment, le général Twetten confirma les craintes de Maggy : « Le Président ne laissera pas l’Iran agresser Israël sans réagir ! » Le patron de la CIA détailla ensuite les scénarios militaires possibles et indiqua, en guise de conclusion, que Walter Brenner prendrait contact avec le Premier ministre britannique avant la fin du week-end.

			Dudley Scott succéda au général Twetten sur l’écran central. Il se trouvait en Égypte. Johanna lui trouva l’air fatigué et les traits tirés. Son rapport ne rassura personne. « Depuis la fin de la matinée, l’armée de terre israélienne est entrée dans la bande de Gaza. Il s’agit d’un déploiement massif. Des centaines d’hommes, des dizaines de chars et le soutien de l’armée de l’air. En quelques heures, les Palestiniens auraient déjà perdu une cinquantaine d’hommes. Il faut s’attendre à d’intenses combats. Cette fois, le point de non-retour a été franchi ! La coupe est pleine, telle est l’expression qui revient le plus souvent dans la bouche de mes interlocuteurs. »

			Depuis le début de l’offensive de Tsahal et le déclenchement de l’opération Plomb durci, le bilan était lourd dans Gaza City : plus de cinq cents victimes parmi lesquelles de nombreux civils et des enfants. Les combattants palestiniens les utilisaient comme boucliers humains et n’hésitaient pas à les sacrifier en les plaçant au cœur des objectifs militaires israéliens afin que leur martyre souvent involontaire fassent la une des journaux télévisés occidentaux et viennent ainsi renforcer le stéréotype tenace du gentil Palestinien et du méchant Israélien.

			Lorsque la téléconférence fut terminée et que les Britanniques se retrouvèrent à huis clos, Sir Hutton se tourna vers Maggy.

			— Madame, je crois avoir compris que vous connaissiez bien les États-Unis. Que devons-nous craindre du dérapage actuel et des propos du général Twetten ?

			Elle comprenait enfin la raison de sa présence en ce lieu secret, tout en se demandant qui, autour de la table, connaissait sa véritable identité. Sous les traits de Mary Joigner, Margaret Fox, disparue brutalement en 2005, n’était pas aisément reconnaissable au premier coup d’œil, surtout pour qui ne l’avait pas côtoyée. Maintenant, ils la regardaient tous avec curiosité, se demandant quelle était l’identité de cette rousse coiffée comme une lionne.

			— N’ayez aucun doute sur les intentions américaines ! 

			Sa première phrase surprit l’auditoire.

			— Vous pensez qu’ils resteront neutres en cas d’attaque iranienne ? s’étonna sir Hutton.

			— Bien sûr que non ! Le compte à rebours est même enclenché et Washington déroule sa check-list d’actions préparatoires. Dois-je vous rappeler que sur le plan constitutionnel, Walter Brenner dispose des pleins pouvoirs jusqu’au 20 janvier ?

			— Comment imaginez-vous l’intervention américaine ?

			— Elle sera brève, massive et uniquement aérienne. Une sorte de punition. Les États-Unis et Israël uniront leurs forces pour noyer l’Iran sous un déluge de bombes et de missiles. De mon point de vue, ils frapperont des objectifs stratégiques et symboliques. Mais ils éviteront les bâtiments civils.

			— Pourquoi cela ?

			— À la Maison Blanche et au Pentagone, plusieurs stratèges influents sont persuadés que la population iranienne n’attend qu’une intervention du messie occidental pour renverser le régime actuel. Selon eux, les frappes aériennes provoqueront une nouvelle révolution qui sera fatale aux ayatollahs et favorisera l’instauration d’une démocratie.

			— Et vous, quelle est votre analyse ? demanda-t-il avec une aigreur un peu plus marquée qu’il ne l’aurait voulu.

			— Ce n’est qu’une hypothèse parmi d’autres. La situation en Iran n’est pas moins compliquée qu’elle ne l’était en Irak. Le peuple a des attentes, c’est évident, mais le gouvernement et les religieux disposent d’une solide colonne vertébrale avec les Pasdaran et les Bassidjis. Les classes populaires et les paysans sont également du côté du régime théocratique. En fait, je crois que personne ne jouera la carte d’un conflit prolongé, ni d’un côté, ni de l’autre. Walter Brenner mise sur le changement de présidence pour ça. Dès le 21 janvier, la diplomatie reprendra ses droits. En attendant, le Président Brenner aura remporté une victoire significative sur l’Iran. Et surtout, il aura démontré que les Iraniens, par leur agression délibérée sur Israël, étaient bien les ennemis du monde civilisé. Si dans la foulée des frappes américaines, les ayatollahs sont renversés, pour lui, ce sera un super bonus.

			L’erreur américaine en Irak fut de mettre au chômage du jour au lendemain les quatre cent mille membres du parti Baas de Saddam Hussein, les forçant ainsi à choisir le camp adverse, celui du terrorisme pour survivre. Si Washington avait décidé de s’appuyer sur eux dès le départ, au lieu de les rejeter pour les rappeler trois ans plus tard, le conflit ne se serait jamais enlisé de la sorte.

			— Croyez-vous à l’emploi de la force nucléaire par Israël ?

			La question était posée par le ministre de la Défense, un homme raide comme la justice.

			— Non.

			— Pourquoi ?

			— Deux raisons. La première est d’ordre sanitaire. Les Israéliens ne sont pas certains d’échapper aux retombées radioactives. La deuxième est purement politique. Israël n’a pas l’intention de quitter le Proche-Orient. Or, en cas d’attaque nucléaire sur un pays de la zone arabo-persique, il ne se trouvera plus un seul musulman qui ne se mette à marcher sur l’État hébreu pour en chasser les Juifs, au couteau s’il le faut !

			Cette perspective glaça le sang de Johanna. Sir Hutton poursuivit ses questions.

			— Quand pensez-vous que l’Iran attaquera ?

			— À la place des généraux iraniens, j’attendrai le dernier moment. Leur analyse repose sur le fait que la chaîne de commandement américaine se paralyse chaque jour un peu plus à l’approche de l’investiture.

			— Et pourquoi n’attaqueraient-ils pas après le 20 janvier ?

			— Cela n’aurait aucun sens. Ils ne peuvent pas présager de l’attitude d’Okan Bakari envers le monde musulman, d’autant que ce dernier a pris des engagements concrets.

			— Selon Danny Ballentree, vous estimez que la CIA manipule le gouvernement israélien et les mouvances radicales palestiniennes pour entraîner l’Iran dans le conflit et ensuite réagir.

			— C’est exact.

			— Pourquoi les États-Unis feraient-ils ça ?

			— Pour l’honneur d’un homme face à l’Histoire. Si l’Iran agresse Israël, Walter Brenner verra ainsi légitimé son long combat contre les forces de l’axe du mal.

			— Dernière question. Comment empêcher ce désastre ?

			 

			— Si je le savais...
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			« Comment l’esprit de la Terre pourrait-il aimer l’homme blanc ?

			Partout où il la touche, il laisse une plaie. » 

			Texte indien

			 

			

	
Washington, lundi 5 janvier 2009, 9 h 15.

			 

			La matinée devait être consacrée à l’usage de la force atomique. Experts et généraux du Pentagone attendaient dans la situation room, le bunker de la Maison Blanche, véritable forteresse souterraine capable de résister à une attaque nucléaire massive. En situation de crise, le Président commandait d’ici les forces armées.

			Il serait aussi question de la fameuse valise, objet de nombreux fantasmes, qui assurait la totale continuité de la puissance américaine lors des déplacements présidentiels. Elle devait toujours se trouver à moins de quinze mètres de lui. Une équipe spéciale veillait sur elle en permanence. Walter Brenner transmettrait les codes d’activation nucléaire à Okan Bakari au cours des deux heures précédant son investiture.

			Pour l’instant, les deux présidents discutaient dans le bureau ovale, assis face à face devant la cheminée. Un feu nourri y crépitait. Comme à chacune de leurs rencontres depuis l’élection, Walter Brenner affichait une attitude courtoise. Avec lui uniquement. Une façade. De son côté, Okan Bakari gardait son calme, jusqu’à l’hypocrisie la plus parfaite. « Il faut endormir sa méfiance » avait rabâché Maggy. Ce matin, Walter Brenner commentait les événements à Gaza. Tsahal y rencontrait une opposition farouche et la liste des victimes se rallongeait chaque jour d’une centaine de noms.

			— Comme toujours, ces terroristes se servent des civils pour se protéger. Ils installent leurs lance- roquettes depuis les hôpitaux ou des lieux publics très fréquentés.

			— Oui... J’ai lu le dernier rapport de la CIA avant de venir, releva le Président élu. C’est consternant.

			— Ça l’est d’autant plus que les Iraniens se servent de ces martyrs pour justifier leur prochaine intervention. Une vraie manipulation par l’image !

			Quel toupet ! se dit Okan Bakari qui n’était évidemment pas dupe ; Brenner se livrait à un bourrage de crâne en règle.

			D’un dossier posé sur la table basse, Walter Brenner sortit des clichés pris la veille à Gaza City. Sur les premiers, on y voyait des hommes aux visages masqués installer leur batterie anti-aérienne au sein d’une école, au milieu des enfants. D’autres montraient des corps de femmes déchiquetés par l’explosion d’un missile israélien sur un immeuble abritant une mitrailleuse lourde. Les derniers présentaient les dépouilles atrocement mutilées de soldats israéliens qui avaient eu la malchance de tomber entre les mains des hommes du Hamas.

			— Nous avons tout tenté pour éviter ces horreurs, affirma Walter Brenner. Mais le gouvernement israélien est sourd. Guibor Vilner ira jusqu’au bout pour faire cesser les tirs de roquettes.

			Il mentait. Pour autant, Okan Bakari avait pu vérifier la détermination de Jérusalem. Très tôt dans la matinée, il s’était entretenu avec Guibor Vilner qui avait rejeté toute idée de cessez-le-feu, sauf à obtenir une reddition complète du Hamas. Autant dire la lune. Quant aux Iraniens, ils ne craignaient pas les Israéliens et se disaient prêts, voire impatients, de croiser le fer avec eux.

			La désillusion teintée d’onction de Walter Brenner paraissait sincère. Okan Bakari voulut savoir comment il planifiait la suite des opérations.

			— Téhéran va bombarder Israël, déplora Brenner. Reste à savoir quand.

			— Toutefois, il me semble difficile que vous décidiez seul de l’engagement de nos forces militaires dans un nouveau conflit.

			Publiquement, Okan Bakari avait pourtant déclaré : « Il ne peut y avoir deux présidents en exercice. » Dans la pratique, il laissait donc à Walter Brenner et à son gouvernement le soin de gérer les affaires courantes. Cependant, sa marge de manœuvre s’était amoindrie et il lui devenait difficile, pour ne pas dire impossible, de prendre une décision cruciale.

			— Je le sais, et les Iraniens aussi ! Ils comptent là-dessus et retardent leur action, estimant que l’approche de l’investiture immobilise la Maison Blanche.

			— Ce n’est pas faux. Car si je partage votre avis sur la nécessité de défendre Israël, je ne vous cache pas que cautionner une riposte militaire me pose un vrai problème. Ce n’est pas la meilleure façon de commencer une présidence.

			Petit à petit, Okan Bakari amenait Walter Brenner à dévoiler ses dernières cartes.

			— J’y ai pensé et j’ai une proposition à vous faire. Dans les prochains jours, je convoquerai un conseil des présidents. Il statuera par un vote sur la décision à prendre et j’exécuterai ses ordres.

			— Qui réunira-t-il ?

			— Vous et moi, bien sûr, et nos trois prédécesseurs toujours en vie.

			Cinq personnes en tout, dont trois étaient déjà favorables aux frappes américaines sur Téhéran.

			— Ce sera une première, mais cette assemblée n’a aucune existence légale, opposa Bakari.

			— Dans le cas qui nous préoccupe, seule l’autorité morale compte ! Je m’appuierai sur la décision du conseil pour légitimer notre réponse militaire. Tactiquement, c’est une solution qui vous permettra de prolonger votre neutralité. Vous préservez ainsi votre crédit et pourrez mettre en œuvre votre plan de paix dès le 21 janvier.

			Une telle initiative enfermait Okan Bakari. Compte tenu de la menace qui planait sur Israël – l’allié inconditionnel – il ne pourrait pas refuser de siéger à ce conseil des présidents, ni faire preuve de lâcheté vis-à-vis de l’Iran et encore moins trahir Israël au moment suprême. Aux États-Unis, personne ne le lui pardonnerait, à commencer par le très puissant lobby juif. Il marchait donc sur des œufs minés.

			Walter Brenner avait remarquablement manœuvré.
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			« Les idées sont de véritables forces. Le pouvoir de la personnalité est également infini. L’union des deux fait toujours l’histoire. »

			Henry James

			 

			

	
Londres, lundi 5 janvier 2009, 18 h 45.

			 

			La reine était affligée par le tableau que Johanna venait de lui dépeindre. Avec Maggy, elles étaient arrivées à Buckingham Palace quinze minutes plus tôt. Leur entrevue ne figurait pas sur l’agenda royal. Installées dans le salon vert, l’une des endroits favoris de la reine, elles espéraient, sans oser l’avouer, que la souveraine les aiderait à résoudre leur problème.

			— Nous avons tout tenté, majesté, mais ni les Iraniens ni les Syriens et encore moins les Palestiniens ne croient être manipulés par Washington. Personne ne parvient à les convaincre. Même le Président Bakari s’est heurté à un mur !

			Arborant une curieuse robe à fleurs, la reine répondit avec fatalisme.

			— L’Histoire a enseigné la méfiance aux Arabes et aux Perses. Ils estiment que vos arguments sont fallacieux et uniquement destinés à protéger Israël d’un juste châtiment.

			Tout en écoutant la conversation d’une oreille, Maggy observait les œuvres d’art disposées çà et là avec goût. Son regard se posa sur un tableau de maître, sans doute peint à l’époque de Rembrandt. La composition allégorique mettait en scène le Père envoyant le Fils sur terre pour sauver les hommes, avec en arrière-plan toute la hiérarchie des anges contemplant la scène sur un fond de nuages rougeoyants. Un souvenir du prologue de l’Évangile selon Jean lui revint alors en mémoire : « Il y eut un homme envoyé de Dieu : son nom était Jean. Il vint pour servir de témoin, pour rendre témoignage à la lumière, afin que tous crussent par lui. » Inspirée par cette vision prophétique, Maggy eut soudain l’illumination.

			— C’est à moi d’y aller ! s’exclama-t-elle à la façon d’Archimède.

			Elle venait d’interrompre la reine qui ne s’en offusqua nullement. Johanna la regarda, les sourcils froncés.

			— Tu veux dire rencontrer les Iraniens ?

			— Mais oui ! Je suis la seule capable de les convaincre.

			— Ça t’oblige à dévoiler ton ancienne identité, avertit Johanna.

			— Et alors ? Dans le monde du renseignement, je ne suis ni la première ni la dernière à avoir eu un parcours chaotique.

			— Peut-être... Mais tu vas te mettre sérieusement en danger.

			 

			— Il faut courir le risque. De toute façon, dans quinze jours, la CIA obéira à Okan et je ne craindrai plus rien. Reste à trouver le moyen d’entrer en contact avec les Iraniens. Je ne me vois pas m’embarquer sur un vol direct pour Téhéran.

			— J’ai peut-être une idée, dit Johanna. Majesté, me permettez-vous de m’isoler pour téléphoner ?

			— Naturellement, Lady Bay, mon bureau est à votre disposition.

			La reine sonna et un chambellan fit son apparition. Sur instruction de sa patronne, il conduisit Johanna dans un lieu chargé d’histoire et de tous les secrets qui y avaient été partagés pendant un demi-siècle. Elle fut impressionnée par le nombre de merveilles offertes à la reine par les souverains étrangers, tels ce bronze de Bouddha, un cadeau du Mahatma Gandhi. Puis, elle se dirigea vers les grandes fenêtres donnant sur le parc de Buckingham Palace et sortit son portable.

			— Khalil ? Bonjour, c’est Johanna.

			— Quelle bonne surprise ! Comment allez-vous, ma belle ?

			— Avec ce qui se prépare au Proche-Orient, je ne dors plus beaucoup...

			— Je vous avais prévenue.

			Depuis le début de l’opération Plomb durci, Khalil El Hawari ne quittait plus Beyrouth, prenant le pouls de la région heure par heure. Pour surveiller ses intérêts comme du lait sur le feu, bien sûr. Mais aussi pour œuvrer en faveur de la paix. Sans doute du fait de son parcours et de ses racines ghanéennes, il refusait de se ranger du côté des profiteurs de guerre.

			— Je sais oui, mais j’ai peut-être trouvé un moyen de convaincre les Iraniens.

			— Toujours votre fameuse théorie de la manipulation américaine ?

			— Oui. Cette fois, ils seront obligés de nous croire.

			— Il faudrait un miracle ! Vous avez obtenu les aveux de Walter Brenner ?

			— Presque !

			Au silence de l’homme d’affaires franco-libanais, Johanna sut qu’elle avait visé juste.

			— Qu’attendez-vous de moi ?

			— Pouvez-vous organiser une réunion avec des diplomates iraniens ?

			— Quel niveau ?

			— Des proches du président Marhamlad.

			— Pas facile... À quelques jours de la guerre, ils ne sortent plus du pays.

			— Pouvez-vous essayer ?

			— Je veux bien, mais il faut m’en dire plus, pour pouvoir les appâter.

			— Je ne peux rien révéler avant. Mais ils ne seront pas déçus, la personne qui m’accompagnera fait partie du premier cercle. Surtout, dites leur bien que la démarche n’a rien d’officiel. Le secret le plus absolu doit entourer cette rencontre. S’il y a la moindre fuite, je l’annulerai.

			— OK, ma belle. Je vous rappelle dès que j’ai du nouveau.

			Johanna rejoignit Maggy et la reine. La souveraine félicita les deux femmes pour leur courage et forma le vœu que cette ultime tentative soit couronnée de succès.

			Dans l’escalier monumental qui les ramenait vers la sortie, Maggy éprouva le besoin de se retrouver seule.

			— Il faut que je marche. Je dois aussi prévenir Okan. Je te retrouverai chez toi, plus tard.

			 

			— Pas de problème. Sois prudente.

			 

			Escortée par trois hommes du MI-5, elle quitta Buckingham Palace à pied, traversa la place du Victoria Memorial et s’engagea dans St James Park. Une étrange prémonition l’envahissait, la quasi-certitude qu’un événement imprévu allait à nouveau bouleverser sa vie sans crier gare. Elle laissa son imaginaire vagabonder mais était incapable de décrypter le sens de ce qu’elle percevait. Refusant de se laisser gagner par la crainte, elle chassa ces pensées et se concentra sur sa conversation avec Okan Bakari. Elle l’appela lorsqu’elle parvint au terme de Birdcage Walk. Kenneth Duncan lui expliqua que le Président élu était en réunion au Pentagone, avec ses conseillers et l’état-major. Il la rappela lorsqu’elle arriva au pied de Big Ben. Lentement, la grosse horloge sonnait 8 heures. Comme à son habitude, il prit de ses nouvelles et se réjouissait par avance de la voir le 20 janvier. Puis, ils en vinrent au fait.

			— Que se passe-t-il, Mary ? Kenneth m’a parlé d’une urgence.

			Pour éviter les impairs, il l’appelait désormais par le nom fabriqué pour elle par la CIA trois ans et demi plus tôt. Elle le porterait dès son retour aux États-Unis.

			En quelques phrases concises, elle lui exposa son projet.

			— C’est une très bonne idée, mais je refuse que vous vous exposiez une nouvelle fois ! Vous en avez assez fait.

			— On n’en fait jamais assez dans ce genre de situation.

			— Écoutez-moi ! Le Liban grouille des hommes de la CIA. Ils observent tout le monde. Vous ne passerez jamais inaperçue. S’ils vous repèrent, je ne pourrai rien faire.

			Véritable carrefour des civilisations, Beyrouth accueillait dans ses grands hôtels ou ses luxueuses villas tous les protagonistes du drame proche-oriental. Des chrétiens maronites aux druzes, des chiites aux sunnites, des Arabes en passant par les Juifs et les Occidentaux, des diplomates escortés de mercenaires, des militaires déguisés en politiciens et des trafiquants d’armes en compétition avec les opportunistes de tous les pays.

			— C’est trop tard, Okan. J’ai déjà pris un contact sur place. Il doit me rappeler dans les prochaines heures. S’il m’obtient un rendez-vous avec des négociateurs iraniens, j’irai.

			— Une vraie tête de mule !

			— Auriez-vous eu à vous plaindre de mes services, monsieur le Président ?

			Okan Bakari apprécia à sa juste valeur cette pointe d’ironie et finit par se résigner. D’évidence, rien n’entravait le plan de Walter Brenner. L’initiative de sa conseillère occulte méritait d’être tentée.

			— Vous avez gagné, mais attention, ne vous faites pas tuer ! J’ai encore besoin de vous et Camp David vous attend.

			— Merci.

			— Comment allez-vous procéder pour vous rendre au Liban ?

			Ne sachant pas encore qui lui était loyal, Okan Bakari ne pouvait solliciter l’aide de la CIA ou du secret service sans risquer de mettre Maggy en danger.

			— Tout est organisé.

			— Très bien, je vous fais confiance. Tenez-moi informé.

			— Je n’y manquerai pour rien au monde. Maintenant, j’ai quelque chose d’important à vous avouer.

			Il l’écouta, sans l’interrompre, allant de surprise en surprise. Pour la première fois de sa vie, il l’entendait prononcer le nom de Johanna Bay.
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			« Le philosophe fait bien son travail s’il parvient à faire naître de véritables doutes. » 

			Morris Raphaël Cohen

			 

			

	
Beyrouth, mercredi 7 janvier 2009, 16 h 15.

			 

			L’estomac noué, Johanna et Maggy avaient quitté Londres le matin même et étaient arrivées à Beyrouth avec le jet de Dudley Scott. Les services secrets anglais assuraient leur sécurité, en liaison sur place avec la milice privée de Khalil El Hawari car le Liban était à cette époque l’un des endroits les plus dangereux du monde et la vie des deux Américaines ne tenait qu’à un fil.

			Le Renard blanc possédait le dernier étage d’un immeuble cossu dont la façade ouvragée donnait sur le boulevard Rafic El Hariri, à deux pas de la grande plage de Ramlet al-Baida. Comme l’homme d’affaires détestait le sable et la foule, il avait fait construire une piscine au sommet de l’édifice ; une végétation luxuriante l’entourait, créant une atmosphère d’oasis. Johanna aurait aimé y passer quelques jours de détente. « Une prochaine fois, je vous le promets, assura-t-il, si toutefois il y en a une... » La région était en effet sur le point de s’embraser, certains experts estimant que l’intervention américaine entraînerait une généralisation du conflit au Liban et en Syrie.

			— J’ai engagé toute ma crédibilité pour convaincre les Iraniens.

			— Je vous en remercie, Khalil.

			Le Renard blanc les recevait dans son grand salon, deux cents mètres carrés décorés à la façon d’un palais marocain. L’ancien Premier ministre britannique les accompagnait.

			Au moins, les nuits seront distrayantes… songea Johanna.

			Le regard de Khalil El Hawari croisait alternativement celui de ses trois visiteurs, s’attardant davantage sur celui de Maggy. Ce visage et cette crinière lui rappelaient quelqu’un. Ils s’installèrent dans de larges canapés bas garnis de gros coussins, disposés en cercle autour d’une table en cuivre martelé. Du thé à la menthe fut servi, accompagné de pâtisseries orientales trop sucrées, mais irrésistibles ! Quand il était au Liban, le Renard blanc en consommait un kilo par jour. Ce qui expliquait sans doute son embonpoint. Soucieux, il posa la première question, et aussitôt, s’empara d’une corne de gazelle.

			— Allez-vous enfin me dire ce qui justifie votre venue ?

			 

			Johanna allait satisfaire la curiosité de son vieil ami. Elle le lui devait bien.

			— Je vous présente Margaret Fox.

			D’un coup, son expression changea et laissa la place à l’incrédulité.

			— Margaret Fox, vous dites...? Mais...

			— C’est moi, rassurez-vous, et je suis bien vivante... J’ai un peu changé, c’est vrai. La CIA fait parfois du bon travail.

			— Vous pouvez m’expliquer ?

			— Non, pas dans les détails, ce serait trop long !

			— Mais que faites-vous ici avec Johanna et Mr Scott ?

			— Disons que des circonstances indépendantes de ma volonté m’ont éloignée de la Maison Blanche. C’était en 2005. Par la suite, d’autres événements m’ont amenée à prendre la décision de m’opposer à la politique de Walter Brenner au Moyen-Orient.

			Était-ce lié à l’effet de surprise ? Johanna ne sut le dire mais elle observait que Khalil avalait les pâtisseries à un rythme effréné. Cet excès de douceurs ne l’empêchait pas d’être acide.

			— Vous venez réparer vos erreurs...

			— Monsieur El Hawari, si mon pays fait des erreurs comme vous dites, sur la durée, il n’en reste pas moins le premier garant de la paix dans le monde.

			— Madame Fox, jamais politique américaine au Moyen-Orient n’aura été aussi désastreuse ! Or, à ce que j’en sais, vous étiez le cerveau du Président Brenner.

			Dudley Scott monta au créneau pour éviter que la rencontre n’aboutisse à une impasse.

			— Évitons les clichés ! Le premier mandat de Walter Brenner a été très honorable. Il ne faut pas oublier qu’il a hérité d’une situation très difficile laissée par l’immobilisme de son prédécesseur pendant huit ans. Si l’on doit faire un reproche à Margaret Fox, c’est d’avoir fait réélire son patron. 

			Le Renard blanc décida d’en rester là, pas question de ferrailler avec un homme du calibre de Dudley Scott, d’autant qu’il fut longtemps le principal allié de Walter Brenner.

			— Si je n’ai rien de personnel contre vous, en revanche, ce n’est pas le cas des gens que vous voulez rencontrer ! Je connais peu d’Iraniens qui apprécieraient de partager un thé avec Margaret Fox…

			Il regarda sa montre ; les aiguilles en or affichaient 16 heures 30.

			— Ils vont arriver.

			À ce moment, son portable sonna. Il décrocha et échangea quelques mots en arabe, pour indiquer que ses amis étaient là.

			— Qui sont-ils ? demanda Johanna.

			— Le gouvernement iranien a pris au sérieux ma médiation. Ils envoient Nassim Resani, un intime de Sayyed Marhamlad.

			L’homme passait pour être l’une des trois éminences grises du président iranien, un modéré dont il fallait cependant se méfier car il était également très proche des plus hautes autorités religieuses. Dudley Scott se retira dans une autre pièce car les Iraniens n’auraient pas compris les raisons de sa présence. Dix minutes plus tard, trois hommes firent leur entrée dans le grand salon. Un dénommé Adnan Razzallah, homme aux cheveux sombres et aux yeux de jais, portant un fin collier de barbe, escorté par deux gardes du corps ; ils étaient tous vêtus à l’occidentale. Derrière eux, les sbires du Renard blanc veillaient au grain. Après un bref échange de salutations obligées, ils s’installèrent et Khalil El Hawari ne manqua pas de faire remarquer que Nassim Resani n’était pas présent.

			— Je suis son premier conseiller, précisa Adnan Razzallah. Je vais écouter ce que vous avez à nous dire et lui en faire le rapport.

			— Ce n’est pas ce qui était convenu !

			— Si Nassim Resani l’estime nécessaire, il viendra à votre rencontre.

			— Tout cela va nous faire perdre un temps précieux.

			— Pourquoi vous inquiéter ? Nassim Resani est au Liban. 

			Johanna et Maggy se regardèrent. Il était inutile de tergiverser.

			— Est-ce que le nom de Margaret Fox vous dit quelque chose ? demanda Johanna, prenant de court son ami libanais.

			— Bien sûr. Qui ne se souvient pas de la conseillère de notre ennemi impérialiste ! Elle a été assassinée, je crois.

			— Margaret Fox était mon amie, mais elle n’est pas morte. Elle a changé d’identité.

			Adnan Razzallah marqua une stupéfaction non feinte. Il contempla alors Maggy avec plus d’attention. L’expression de son visage se modifia légèrement. Sous les traits de Mary Joigner, il devina ceux de l’ex-femme la plus puissante du monde.

			— J’ai du mal à croire que vous êtes Margaret Fox !

			— Pour vous en convaincre, je vais vous donner une preuve. Vous faisiez partie de la délégation iranienne qui s’est rendue à Moscou en juillet 2004 pour acheter des armes. Au terme d’un accord secret, la Russie vous a livré pour plus d’un milliard de dollars de matériel. Au besoin, je peux vous communiquer le détail de votre commande et les dates de livraisons.

			Une information exacte, collectée par la CIA. Désormais, Adnan Razzallah considéra Maggy avec une franche hostilité.

			— À supposer que vous disiez vrai, je ne vois pas ce qui justifierait que nous discutions avec vous. 

			— Mes raisons ne vous regardent pas. Je veux rencontrer Nassim Resani.

			— Vous n’êtes pas en mesure d’imposer quoi que ce soit !

			Derrière son arrogante assurance, Maggy décela une inquiétude.

			— À vous de voir. Réfléchissez bien avant de me répondre. Il est ici question de guerre ou de paix.

			Il n’était pas du ressort d’Adnan Razzallah de poursuivre les discussions. Il se leva, aussitôt imité par ses anges gardiens barbus.

			— Nous ferons connaître nos intentions à Monsieur El Hawari. Au revoir.

			Sans plus attendre, il se dirigea vers la sortie. Le Renard blanc le suivit. Avant que l’Iranien ne pénètre dans l’ascenseur privé, Khalil El Hawari n’eut qu’une phrase.

			— Je connais bien Johanna Bay, vous pouvez avoir confiance. 

			Hermétique, Adnan Razzallah ne répondit rien.

			 

			Johanna, Maggy et Dudley Scott passèrent la soirée chez le renard blanc. Le maître des lieux les abandonna de bonne heure, prétextant une réunion d’affaires. En réalité, il allait rencontrer des amis capables de faire pression sur Téhéran pour que Nassim Resani accède à la demande de Margaret Fox.

			Après le mezzé traditionnel servi sur la terrasse, Johanna et son amant se retirèrent dans leur chambre pour faire l’amour. Il la quitta au milieu de la nuit car il était attendu très tôt en Jordanie. Restée seule, Maggy en profita pour téléphoner à Sidney. Elle comptait les jours, une douzaine au maximum avant de le revoir. Ensuite, elle put joindre Okan Bakari pour le tenir informé. À sa voix, elle le sentit contrarié quand elle lui révéla son intention. « Je n’ai pas le choix, expliqua-t-elle. Pour être crédible, il faudra que je fournisse des preuves ! »

			Le lendemain matin, alors que les deux amies tentaient de calmer leur impatience autour d’un copieux petit déjeuner, le Renard blanc fit son apparition, radieux.

			— J’ai de bonnes nouvelles. Nassim Resani recevra Madame Fox dans sa suite du Crowne Plaza à midi.

			Maggy ne partagea pas son enthousiasme.

			— C’est le repaire de tous les agents syriens.

			— Et alors ?

			— La CIA rôde toujours aux abords !

			— Nous passerons par le parking souterrain, ne vous inquiétez pas. En revanche, Resani refuse de recevoir Johanna.

			— Ce n’est pas grave, dit-elle déçue. Je garderai la piscine...

			 

			La matinée passa rapidement. Vers 11 heures 30, Maggy et Khalil El Hawari prirent place dans une limousine blindée précédée et suivie par quatre véhicules de protection. Au Liban, les attentats et les agressions étaient fréquents. Ils arrivèrent au Crowne Plaza, rue Antoine Gemayel, et accédèrent au cinquième étage sans croiser personne, ni dans l’ascenseur ni dans les couloirs.

			Sitôt parvenus dans la suite, ils furent fouillés et, après une quinzaine de minutes d’attente, introduits auprès de Nassim Resani, l’homme de confiance du président Marhamlad. Adnan Razzallah se tenait à ses côtés. Tous deux déjà assis dans le salon, ils invitèrent Maggy et Khalil El Hawari à en faire autant.

			Maggy connaissait bien la biographie de cet homme de l’ombre, âgé d’une soixante d’années. Avec sa barbe grise parfaitement taillée, sa peau claire et quelques rides amères aux commissures des lèvres, il était réputé pour sa grande culture, sa maîtrise des langues occidentales et son sens tactique. Une légende entourait sa jeunesse. Il aurait grandi avec les enfants du Shah d’Iran avant de trahir ce dernier pour rejoindre le corps des gardiens de la révolution islamique, à un grade élevé. Par la suite, il était intervenu dans le dossier nucléaire iranien, au milieu des années 1980, lorsque la France avait finalement remboursé plus de 300 millions de dollars à l’Iran. Chez lui, le plus détestable était cette façon biaisée de regarder un interlocuteur, bien en face mais pas droit dans les yeux. Il s’attachait à un point de son visage et ne le lâchait plus. Pour son interlocuteur, c’était insupportable.

			— Ainsi, vous prétendez être Margaret Fox.

			— Je ne le prétends pas. Je suis Margaret Fox !

			— Acceptez-vous que je m’en assure en vous posant quelques questions ?

			La CIA n’était pas à une mystification près et cette femme qui se présentait comme étant Margaret Fox pouvait n’être qu’un sosie.

			— Volontiers.

			Sans jamais dépasser les limites, il l’interrogea sur sa carrière et son rôle politique durant une vingtaine de minutes. Visiblement, Nassim Resani prenait un réel plaisir à écouter cette femme qui avait inspiré plus que tout autre la politique américaine entre 2000 et 2005.

			Enfin satisfait, il l’adouba.

			— Votre parcours est étonnant, Madame Fox.

			— Merci Monsieur Resani. Le vôtre est également très riche...

			Cet homme rusé et prudent possédait une confortable fortune en Suisse.

			— Venons-en à l’essentiel. Khalil El Hawari m’a rapporté votre intéressante théorie. Intéressante, mais pas crédible.

			— Alors dans quel but serais-je venue au Liban ?

			— Votre pays est paralysé militairement, il cherche donc à neutraliser le mien par un autre moyen.

			— Cela veut-il dire que vous allez attaquer Israël ?

			— Il ne m’appartient pas d’en décider, ni de vous le révéler, d’ailleurs. Sachez simplement que si les Sionistes étaient châtiés, j’en serais heureux.

			— Votre pays n’a pas intérêt à attaquer Israël. Le mien attend cette occasion pour réagir avec la dernière violence.

			Cherchant à convaincre le négociateur iranien, elle expliqua les motivations de Walter Brenner, en s’appuyant sur la chronologie des événements au Proche-Orient depuis trois ans pour étayer son raisonnement. Resani la coupa.

			— Votre Président n’a plus l’autorité pour engager les forces armées de son pays !

			— Détrompez-vous ! D’ici un à deux jours, Walter Brenner va réunir ses trois prédécesseurs et son successeur. De leur consensus moral naîtra l’autorisation de riposter à votre attaque.

			— Ce ne sont que des mots, Madame Fox. Vous ne m’apportez aucune preuve.

			Maggy soupira. L’instant de vérité était arrivé. Le cœur lourd, elle se tourna vers Khalil El Hawari.

			— Je vais vous demander de bien vouloir me laisser un moment.

			Le Renard blanc se retira, sachant parfaitement ce que l’ancienne conseillère s’apprêtait à faire. Il n’aurait pas voulu être à sa place. Lorsqu’il fut sorti, Maggy reprit la parole.

			— Ce que vous exigez de moi est cruel.

			— Je ne vous force nullement. Vous décidez et vous agissez, ou bien vous partez.

			— Bien, dit-elle d’une voix glacée. Je vais vous expliquer de quelle façon les services secrets américains manipulent les Palestiniens et de quelle manière nous leur fournissons des armes, sous couvert de filières arabes.

			Par ces renseignements, elle allait sacrifier les hommes de terrain et ruiner le long travail de la CIA pour infiltrer certaines branches du Hamas. Pour atténuer son tourment, elle se répétait depuis la veille qu’aucun agent n’ignorait les risques encourus.

			— Mais je pose une condition, précisa-t-elle. Je veux votre parole qu’aucun acte de torture ne sera commis.

			Les deux perses se regardèrent. Nassim Resani hésitait. Comment pourrait-il garantir la sécurité des traîtres une fois leurs noms livrés aux autorités palestiniennes ?

			— Madame Fox, je ne peux engager mon honneur dans cette affaire. 

			Maggy espérait cette réponse.

			— Je ne vois donc qu’une solution. Je vous livre les noms, mais vous me promettez de ne rien entreprendre avant vingt-quatre heures.

			Il réfléchit un instant, comprenant la manœuvre de Maggy. Un compromis lui parut envisageable, chacun y trouverait son compte.

			— Douze heures, pas une de plus ! Ensuite, je ne répondrai plus de rien.

			— Merci.

			Maggy parla dix minutes et Adnan Razzallah prit des notes au fur et à mesure de ses révélations qu’elle fit sans s’interrompre.

			Lorsqu’elle rejoignit le renard blanc, malgré sa connaissance intime des corruptions humaines, Maggy était terrassée dans sa chair par la trahison qu’elle venait de commettre.

			Sans un mot, ils se rendirent au parking souterrain.

			— Nous devons nous revoir demain dans la journée, dit enfin Maggy alors que les véhicules s’engageaient dans Kuwait Avenue.

			— Où ?

			— Adnan Razzallah vous rappellera une heure avant le rendez-vous.

			— Et en attendant ?

			— Je dois régler certaines affaires de toute urgence.

			— Je comprends… dit le Libanais.

			Il ordonna au chauffeur de s’arrêter et descendit. Avant de refermer la portière, il s’adressa à l’Américaine.

			— Prenez votre temps, je vais m’installer dans l’autre Mercedes.

			 

			Elle put voir que Khalil El Hawari montait dans la voiture noire qui suivait la sienne et le convoi redémarra aussitôt.

			— Où devons-nous vous conduire, Madame ? demanda le chauffeur.

			— Au phare de Beyrouth.

			Puis elle remonta la vitre de séparation et commença à téléphoner.
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			« Le démon du mal est l’un des instincts premiers du cœur humain. »

			Edgar Allan Poe

			 

			

	
Langley, Virginie, jeudi 8 janvier 2009, 9 h 05.

			 

			Au QG de la CIA, la tension était à son comble, comme à chaque veille de conflit armé engageant les États-Unis. Transformé en véritable ruche, le département en charge du Moyen-Orient suivait minute après minute le déroulement des opérations dans toute la région pour détecter la moindre activité suspecte.

			Ce matin-là, le Liban préoccupait les hommes du général Helmer Twetten. L’arrivée sur place de Nassim Resani avait provoqué une intensification de l’activité diplomatique. Ils cherchaient tous à comprendre les raisons de ce déplacement soudain du haut dignitaire iranien.

			Depuis son bureau qu’il ne quittait plus guère, sauf pour se rendre à la Maison Blanche, le patron de la CIA consultait une note inquiétante qui venait de lui être apportée. Selon deux sources concordantes, des fuites auraient eu lieu et le principal réseau infiltré au sein du mouvement Hamas serait sur le point d’être découvert. Le général Twetten devait décider du repli de ses hommes sans plus tarder, sauf à risquer de les voir tomber entre les mains des terroristes du Hamas. Auquel cas, un sort cruel les attendait. Le dernier agent démasqué par le Hamas avait été torturé à l’électricité et au fer rouge pendant une semaine avant d’être décapité au couteau et renvoyé en deux morceaux à l’ambassade américaine de Tel Aviv.

			À ce moment, Lewis Jerry – ça ne s’invente pas – l’un de ses adjoints, entra sans frapper.

			— Il faut que vous regardiez cette photo, monsieur !

			Un cliché noir et blanc. De qualité correcte. Helmer Twetten n’en croyait pas ses yeux.

			— Où a-t-elle été prise ?

			— À Beyrouth, dans un couloir du Crowne Plaza, vers midi heure locale, c’est-à-dire il y a cinq heures.

			La plupart des hôtels du Moyen-Orient étaient truffés de mouchards à la solde des Américains et d’appareils de photos miniatures dissimulés par la CIA.

			— C’est bien cette salope ! Ne la lâchez plus !

			Margaret Fox était parfaitement identifiable, en revanche, le visage de l’homme à ses côtés n’était pas dans le cadre de la photo.

			— L’équipe du Crowne n’a pas pensé à la suivre, monsieur. Mais nous la retrouverons, j’ai lancé nos hommes sur ses traces. Le personnel de l’hôtel parlera. Elle n’a pas pu venir sur place toute seule.

			Officiellement, au sein de la CIA, il n’y avait pas d’affaire Margaret Fox. À l’exception de la section Hermès et de quelques proches du général, personne ne traquait l’ancienne conseillère et encore moins Mary Joigner.

			— Mais que fait-elle là, bon Dieu ?

			— Nous ne le savons pas encore. Je n’ai qu’une hypothèse à vous proposer. Nassim Resani est descendu au Crowne Plaza. Ils se sont donc rencontrés !

			Resté seul, Helmer Twetten prit quelques instants pour réfléchir. Puis, il signa l’ordre de retrait de ses agents infiltrés à Gaza. Enfin, il appela Walter Brenner.

			Le président des États-Unis écouta le bref récit du patron de la CIA.

			— Et Johanna Bay ! Où est-elle ? fulmina-t-il.

			— Nous ne le savons pas, monsieur.

			— Je vous fiche mon billet qu’elle est aussi au Liban ! Elles doivent faire la leçon aux Iraniens ! 

			C’était évident. La dernière fois, Johanna Bay avait utilisé le canal libyen pour gripper la mécanique guerrière mise au point par les Américains. La CIA était parvenue à cette conclusion au terme d’une coûteuse enquête, certaines langues ne se déliant qu’à la vue de l’or, notamment dans l’entourage du général Azzan.

			— Quels sont vos ordres, monsieur ?

			— Vous devez retrouver Margaret au plus vite et l’éliminer coûte que coûte.

			— Bien, monsieur. Et pour Johanna Bay ?

			Ulcéré par la tournure que prenaient les événements, Walter Brenner entrevit une ultime opportunité de légitimer sa haine du monde musulman : mettre la mort de la lauréate du prix Nobel de la paix sur le dos des islamistes !

			— Je ne veux plus en entendre parler. Jamais ! Dans les deux cas, la signature doit être la même. 
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			« Il y a un plan Pour les hommes vivants qui craignent pour leur vie Et, au contraire d’une idée, peuvent mourir trop tôt. » 

			Wystan Hugh Auden

			 

			

	
Beyrouth, vendredi 9 janvier 2009, 11 h 20.

			 

			— Je suis désolée Johanna, mais si je t’en avais parlé, tu t’y serais opposée.

			Maggy tentait de se justifier auprès de son amie. Elle lui avait caché une grande partie de la vérité au sujet du financement de la campagne d’Okan Bakari. Dès 2007, en lien avec Dudley Scott qui était alors obsédé par l’imminence d’une crise aux conséquences désastreuses pour l’Occident, elle avait obtenu de considérables subsides de la part des grandes banques américaines. En contrepartie, le candidat démocrate avait pris des engagements importants, destinés à sauver le système financier anglo-saxon et surtout à le protéger de la bêtise de la vieille Europe – exception faite de la Grande-Bretagne – et de l’appétit des nations d’Asie.

			— C’est certain ! Avec de tels agissements, le monde ne sortira jamais de la spirale du mensonge.

			— Que veux-tu y faire ? Chaque jeu a ses règles.

			Johanna pensait à l’histoire du scorpion qui, alors qu’il traverse un ruisseau sur le dos d’une grenouille, ne peut se retenir de la piquer, les condamnant ainsi tous les deux. C’était dans sa nature, comme il était dans celle de Maggy de mettre au point des scénarios tordus et sans morale aucune.

			— Mais la politique n’est pas un jeu !

			— Que préférais-tu ? Laisser la crise survenir sans rien tenter ? Okan a pris ses responsabilités, voilà tout. Dans ce monde multipolaire, les États-Unis doivent d’abord penser à leur sécurité et à préserver leur indépendance.

			Johanna était réellement furieuse, et blessée aussi d’avoir été tenue à l’écart. Surtout, elle regrettait de n’avoir pas pu défendre une autre voie que celle de la capitulation devant les intérêts économiques. Entre pragmatisme et idéalisme, bien des chemins auraient été possibles et la crise financière aurait pu permettre de créer une rupture avec des pratiques qui jusque-là entraînaient le monde à sa perte.

			— La question n’est pas là et tu le sais très bien !

			Le Renard blanc fit son entrée dans le bureau qu’il avait mis à leur disposition et sentit qu’il ne tombait pas au bon moment.

			— Désolé de vous interrompre mais il faut y aller. Adnan Razzallah vient de m’appeler. Nassim Resani attend Margaret au Bois des Pins.

			Johanna et Maggy se quittèrent fâchées. Ce n’était pas la première fois que des divergences les opposaient. Lorsqu’elle occupait ses fonctions à la Maison Blanche, Maggy appréciait la franchise de Johanna qui était la seule à oser l’affronter. Les étincelles faisaient partie de leur relation mais leurs brouilles ne duraient jamais longtemps.

			 

			Le Bois des Pins était un vaste parc triangulaire d’une trentaine d’hectares niché en plein cœur de Beyrouth, détruit lors des événements de 1982 et réaménagé à partir de 1992 grâce à un financement français. Une rencontre en ce lieu surprit Maggy – n’était-ce pas trop risqué ? – et elle s’en inquiéta.

			— Au contraire, en pleine journée, il y a beaucoup de monde, nous passerons inaperçus, expliqua Khalil.

			Aussi bien protégé qu’un chef d’État, Nassim Resani patientait dans un bâtiment vide situé au centre du parc, dont l’accès était interdit au public. Assis sur une chaise en bois, il parcourait le dernier Newsweek. Sur la couverture, une splendide photo du couple Bakari. Il ne se leva pas. Maggy approcha un tabouret et s’installa en face de lui. Le Renard blanc l’attendait à l’extérieur, en compagnie d’Adnan Razzallah. L’Iranien, le regard toujours en biais, ouvrit le dialogue sans rien laisser paraître de ses arrière-pensées.

			— J’ai appris qu’il y aurait un important meeting demain à la Maison Blanche.

			— Ne vous l’avais-je pas annoncé hier ?

			— La chance est avec vous, il y a tant de prédictions fausses.

			— Mais ce n’était pas une prédiction ! riposta-t-elle.

			— Justement, Madame Fox, justement. Cela m’a amené à faire une déduction.

			L’échange prenait une tournure que Maggy n’avait pas imaginée ; elle voulut en reprendre le contrôle.

			— Et les renseignements que je vous ai donnés hier, les avez-vous vérifiés ?

			— Absolument. Là encore, tout était exact. Voilà donc ce que j’en conclus : pour une raison que j’ignore, vous êtes en contact avec Okan Bakari.

			Son ton était déterminé et résolu. Maggy se défendit aussitôt.

			— Vous maîtrisez bien notre langue mais vous confondez cependant déduction et affabulation !

			— Je ne crois pas, non.

			— Cher Monsieur Resani, nous nageons en plein roman...

			— Mais la vie est un roman, Madame Fox ! Et pour écrire un nouveau chapitre du vôtre, vous allez transmettre les demandes suivantes à celui que vous désignez sous le terme de Président élu.

			— Voilà qui est impossible, je ne le connais pas, voulut démentir Maggy.

			— Madame Fox, si vous ne m’écoutez pas, je me lève et nous ne nous reverrons plus. Il est pourtant dommage que vous refusiez de m’entendre. N’est-ce pas vous hier, qui parliez de tragique erreur ?

			Maggy dissimulait sa stupeur et se demandait comment le diplomate iranien était parvenu à percer son secret. Elle resta immobile, à l’écoute.

			— Merci, reprit le Perse. Comme vous le savez, Israël accentue chaque jour son offensive dans la bande de Gaza. Les civils meurent par centaines. Une telle violence et surtout une telle inégalité de moyens ne sont pas tolérables ! Devant ce qui s’apparente à un crime contre l’humanité, mon pays a le devoir de réagir, de façon imminente et brutale ! Mais l’Iran préférerait éviter cette extrémité et n’hésitera pas à saisir une main tendue. Voici ce que vous devez obtenir du Président Bakari. Il devra s’engager publiquement en faveur d’un État palestinien. Ensuite, il laissera mon pays se doter du nucléaire civil et parallèlement, il favorisera la levée des sanctions financières qui l’étranglent et l’empêchent de moderniser ses installations pétrolières. Enfin, lors des prochaines élections présidentielles qui auront lieu en Iran en juin prochain, Okan Bakari devra rester neutre, quel que soit le résultat.

			Et pourquoi ne pas installer l’ambassade d’Iran à la Maison Blanche ? ironisa Maggy en pensée devant l’énormité des demandes formulées par l’homme de confiance de Sayyed Marhamlad.

			Il était cependant inutile de discuter, et encore moins de négocier. Elle n’avait reçu aucun pouvoir. Elle devait donc rendre compte et attendre des instructions.

			— Si par le plus grand des hasards, j’ai besoin de vous joindre, comment devrais-je m’y prendre ? 

			Il lui tendit une carte sur laquelle un numéro était inscrit.

			— Rien de plus facile. Je reste à Beyrouth jusqu’à ce soir. Ensuite, Inch’Allah...

			 

			Maggy n’avait donc que quelques heures pour conclure. Elle salua Nassim Resani et sortit de cette maison vide.

			Elle avait hâte de quitter le Bois des Pins. Depuis ce matin, elle était oppressée, se sentant prisonnière de la toile d’araignée libanaise. Dès qu’elle fut montée dans la voiture de Khalil, elle téléphona à Okan Bakari qui attendait son appel. Le Renard blanc avait pris place à côté du conducteur afin de la laisser seule à l’arrière, isolée par la vitre de séparation. En quelques mots, elle résuma la situation. Compte tenu des engagements déjà pris vis-à-vis du monde musulman, le nouveau Président ne rejeta pas les conditions iraniennes. Pour entamer son mandat, il préférait un mauvais accord plutôt qu’une bonne guerre. La politique avait ceci de d’énigmatique qu’elle autorisait presque tous les revirements, ce qui n’était pas le cas des conflits armés.

			L’instant d’après, Maggy contacta Nassim Resani sur son portable. Il fut surpris par sa promptitude.

			— Okan Bakari est d’accord pour organiser un cycle de discussions secrètes autour des thèmes que vous avez évoqués et, sauf difficulté imprévue, il ira dans votre sens. Il propose que vous soyez l’interlocuteur de votre gouvernement et désignera le sien dans les prochains jours.

			En d’autres termes, le Président élu n’accordait pas un blanc-seing aux iraniens mais il profitait de cette opportunité pour rétablir un dialogue entre Washington et Téhéran.

			— Nous ne cherchons pas à négocier, Madame Fox. Nous voulons du concret !

			— Étant donné la nature de nos relations depuis plusieurs décennies, je ne saurais que trop vous conseiller de saisir cette chance. Il n’est pas certain qu’une telle occasion se représentera.

			Par principe, Nassim Resani se montra dubitatif. Ce qu’il avait obtenu allait pourtant bien au-delà des espérances de son gouvernement.

			— Je vais transmettre votre message. Comment puis-je vérifier vos dires ?

			— Demain, à la suite de la réunion des présidents, Okan Bakari fera une brève allocution au cours de laquelle il prononcera la phrase suivante : « La paix dans le monde, au Proche-Orient comme ailleurs, restera l’une des grandes priorités de mon mandat. »

			— Bien des peuples aimeraient pouvoir le croire !

			Maggy ne releva pas la dérision du propos et enchaîna.

			— De notre côté, comment saurons-nous que vous avez renoncé à attaquer Israël ?

			— Regardez le ciel pendant cinq jours, Madame Fox. C’est de là que viendra notre réponse, ou ne viendra pas.

			Sur ces mots, il raccrocha.

			 

			Dans les rues du centre, la circulation était épouvantable. Çà et là, des travaux de voiries et des chantiers de reconstruction ralentissaient un trafic déjà surchargé et obligeaient à de fréquents détours. Mais Maggy n’y prêtait pas attention et s’en voulait de sa dispute avec Johanna. Alors qu’elles touchaient au but, leur querelle était idiote. Aussi, le moment lui semblait bien choisi pour appeler son amie qui devait être impatiente de connaître le résultat de ses tractations. 

			Installée dans le grand salon, Johanna l’écouta avec une profonde satisfaction. À moins d’une catastrophe, la paix triompherait. Elles pouvaient donc quitter le Liban. Johanna en ressentit un profond soulagement d’autant que le chat noir était réapparu depuis leur arrivée à Beyrouth. Elle avait le sentiment que le cauchemar allait bientôt connaître son épilogue. Devenu blanc, le pauvre chat n’aurait bientôt plus le choix. Il devrait sauter dans l’océan, et tant pis si les vagues se dérobaient. C’était ça, ou bien finir grillé sur pattes !

			— Tout est réglé, conclut Maggy. Je passe te prendre chez Khalil. Il faut que nous quittions le Liban au plus vite. Nous nous y sommes déjà trop éternisées.

			— Tu as raison, je contacte immédiatement le MI-5.

			Les services secrets britanniques avaient prévu un dispositif d’évacuation d’urgence. Après un bref silence, Maggy prit une voix plus douce.

			— Johanna...

			— Oui, Maggy.

			 

			— Pour ce matin, je suis désolée. C’est vrai, je n’aurais pas...

			Ce furent les derniers mots de Maggy.

			 

			Au même instant, Johanna entendit une déflagration et la communication fut coupée. Comme un écho funeste, le bruit d’une violente explosion ébranla les murs et les vitres de l’appartement à peine deux secondes plus tard. La mort dans l’âme, Johanna se précipita sur la terrasse et découvrit un panache de fumée grise qui s’élevait de la rue Mouhieddine Nsouli, à moins de cinq cents mètres.

			 

		


			58

			 

			« Personne n’a gagné la dernière guerre, et personne ne gagnera la prochaine. »

			Eleanor Roosevelt

			 

			

	
Washington, samedi 10 janvier 2009, 9 h 35.

			 

			Par son caractère exceptionnel, cette réunion fixait toutes les attentions. Elle était pourtant informelle et sans ordre du jour. À part Ronald Reagan, décédé en 2004, la Maison Blanche accueillait les cinq hommes qui dirigeaient la première puissance mondiale depuis 1977.

			Trente-deux ans au cours desquels le monde avait changé, ou plutôt muté en une forme insaisissable – où l’asiatique le disputait au virtuel et à la fragmentation – qui échappait désormais au contrôle de l’Occident tant les défis à relever constituaient une équation aussi complexe qu’insoluble. Les problèmes démographiques s’opposaient aux questions environnementales et attisaient les tensions autour des ressources ; la persistance des déséquilibres – famine, sécheresse, pauvreté – renforçaient les oppositions, entretenaient les conflits et encourageaient la criminalité, sous toutes ses formes ; l’absence de gouvernance mondiale compliquait la lutte contre le péril de la prolifération nucléaire ou le terrorisme. Bref, la liste des chantiers majeurs qui attendait les candidats à l’investiture suprême avait de quoi dissuader les plus audacieux.

			Le premier arrivé dans le bureau ovale, Okan Bakari mesurait la symbolique de la circonstance et ressentait encore davantage le poids de sa charge devant ce nouveau chapitre de l’histoire américaine qu’il allait devoir écrire. L’un après l’autre, ses prédécesseurs le rejoignirent, appréciant visiblement de retrouver l’endroit. Puis, Walter Brenner fit son entrée. Après quelques minutes consacrées à l’échange de courtoisies circonspectes, ils en vinrent à l’actualité de ces dernières semaines.

			Sur les recommandations de Walter Brenner, Okan Bakari opta pour une position d’écoute. Son futur prédécesseur fit un exposé brillant et donna l’illusion d’un homme éclairé sur la situation au Moyen-Orient. Puis, avant de répondre aux questions, il proposa de descendre dans la situation room. Là, à grand renfort de technologie et d’images chocs, les services secrets, le Pentagone, le secrétaire d’État et le secrétaire à la défense apportèrent les preuves matérielles et visibles de la thèse défendue par le Président. Selon eux, l’Iran frapperait Israël au cours des cinq prochains jours. L’attaque leur paraissait inéluctable.

			Lorsque les experts eurent terminé de servir la soupe préparée par Walter Brenner, ce dernier reprit la main.

			 

			— Messieurs, ce conseil des Présidents est une première ! Ce matin, les États-Unis ont besoin de vous. Dans quelques jours, ou dans quelques heures, l’Iran agressera probablement Israël. Nous serons alors tenus de défendre notre allié. En temps normal, j’aurais assumé seul la décision de notre intervention. Mais nous sommes dans un contexte particulier, à quelques jours d’un passage de témoin capital. Même si je dispose encore des pleins pouvoirs, mon autorité morale est naturellement affaiblie. Or, s’il est impossible de ne pas assister Israël en cas de conflit, il n’est pas souhaitable de faire endosser la responsabilité de cette guerre à Okan Bakari. Ce n’est pas dans l’intérêt supérieur des États-Unis. Il doit rester neutre jusqu’au 20 janvier pour se placer en position de médiateur dès le 21. Voilà pourquoi vous êtes là, pour vous préparer à cautionner publiquement notre engagement, s’il se révèle indispensable. Personne dans le monde ne doit croire que notre pays a les mains liées lorsque l’exécutif change de tête. Un tel précédent constituerait une menace redoutable pour le futur !

			Les trois anciens présidents semblaient approuver les propos de Walter Brenner. À tour de rôle, ils le questionnèrent, cherchant à s’assurer que toutes les voies de recours diplomatiques avaient été explorées. Chacun de leur côté, grâce à leurs contacts, ils avaient pu mesurer la détermination de l’Iran et vérifier l’extrême violence des combats dans la bande de Gaza.

			Tantôt Walter Brenner répondait, tantôt, il donnait la parole au secrétaire d’État.

			 

			En retrait, Okan Bakari prenait un cours de stratégie : Walter Brenner manœuvrait son public à la perfection.

			Détendu en apparence, le Président élu dissimulait une profonde inquiétude. Maggy avait disparu. La veille, son convoi avait subi un attentat à la voiture piégée en plein cœur de Beyrouth. Khalil El Hawari figurait parmi les victimes ainsi qu’une dizaine de ses miliciens. Mais le corps de Margaret n’avait pas été retrouvé. Selon des témoins, un commando cagoulé aurait investi le lieu de l’attaque quelques secondes après l’explosion. Plusieurs coups de feu auraient été entendus. Depuis, il n’avait reçu aucune nouvelle de sa part.

			 

			Après presque deux heures de réunion, les cinq présidents se retirèrent dans le bureau ovale. Là, à huis clos, ils procédèrent au vote. À tour de rôle en commençant par le plus ancien, chacun exposa son point de vue et justifia sa décision. Vers 11 heures 25, Walter Brenner obtint le soutien de deux de ses prédécesseurs. Okan Bakari et Tom Portman restèrent neutres. Il pourrait donc engager les États-Unis dans une nouvelle guerre, et ainsi rejoindre la postérité des héros de l’Amérique.

			Les journalistes furent alors admis dans le saint des saints du pouvoir américain et purent immortaliser la scène. Devant les objectifs et les caméras, les cinq hommes affichaient des sourires détendus et échangèrent des propos légers. À l’occasion de la brève conférence de presse qui suivit cette rencontre, Okan Bakari prononça la phrase préparée par Maggy à l’intention des plus hautes autorités de Téhéran et qui leur confirmerait qu’elle était bien son émissaire.

			 

			De retour à Blair House, la résidence officielle dans laquelle les invités de la Maison Blanche séjournaient, Okan Bakari se rendit dans son bureau provisoire du deuxième étage et fit aussitôt le point avec Kenneth Duncan et Vito Venicci, le prochain patron de la CIA. Grâce à ses multiples réseaux, il était au courant de tout, ou presque, avant les autres.

			— Nous savons désormais que Khalil El Hawari n’était pas visé par l’attentat, expliqua-t-il. Parallèlement, j’ai appris que la CIA a été très active au Liban au cours des deux derniers jours. Pour autant, elle n’est pas concernée par l’attaque.

			S’il avait préservé le secret de Margaret Fox tout au long de sa campagne, depuis quelques semaines Okan Bakari avait mis quelques proches dans la confidence, ne serait-ce que pour expliquer sa décision de nommer Mary Joigner à la tête de Camp David.

			— Alors qui ? Les Iraniens ? réagit Okan Bakari.

			Le Président arpentait la grande pièce d’un mur à l’autre.

			— Non. Ils n’ont aucun intérêt à éliminer celle qui a rétabli le lien entre nos deux pays. J’ai d’ailleurs pu joindre Nassim Resani. Il est sincèrement affecté et espère que ce dont ils étaient convenus avec Margaret ne sera pas remis en cause.

			— Rappelez-le et rassurez-le ! Pour le reste, nous sommes dans le brouillard, n’est-ce pas ?

			— J’ai dit que la CIA n’était pas intervenue, ce qui ne signifie pas qu’elle n’est pas impliquée.

			— Elle aurait fait appel à un sous-traitant ?

			— C’est possible. Je pense à Blackarrows. Son patron est injoignable depuis jeudi.

			Le Président réfléchit un instant. Il détestait ce sentiment d’impuissance. Par-dessus tout, il s’en voulait de ne rien pouvoir entreprendre pour venir en aide aux deux femmes à qui il devait son élection et qui venaient très probablement d’éviter une guerre à son pays. Mais que pouvait-il faire ? Virer l’actuel directeur de la CIA ? C’était déjà fait. Se ruer dans le bureau de Walter Brenner au risque de provoquer une réaction incontrôlable de ce dernier ? Margaret le lui avait défendu avant son départ pour le Liban. Convoquer les cadres de Blackarrows ? À quoi bon, personne ne parlerait.

			— Et pour Johanna Bay ? demanda-t-il en désespoir de cause.

			— Elle a également disparu, je suis désolé.
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			« Non seulement la vie est horrible, mais en plus elle est courte. »

			Woody Allen

			 

			

	
Océan Atlantique, samedi 10 janvier 2009, 12 h 15.

			 

			Les sensations revenaient lentement, les unes après les autres. Sans bouger, les yeux fermés, elle procéda méthodiquement, comme après une bonne chute en ski. Au fur et à mesure que sa conscience et son corps s’éveillaient, la douleur progressait. D’abord diffuse, elle se fixa avec acuité sur plusieurs points. Les côtes, le dos, le cou, le dessus du crâne, la joue droite, les poignets, la jambe gauche, les mollets. Selon les endroits, elle ressentait une brûlure aiguë ou une morsure tenace. Ses muscles refusaient de lui obéir. Était-elle paralysée ou seulement ankylosée ? Au bruit extérieur, elle sut qu’elle était à bord d’un avion et à l’inconfort de son installation, elle comprit qu’elle ne se trouvait pas sur une civière. Était-elle attachée ? Probablement. Le souvenir de l’explosion lui revint. Le choc, le fracas, le souffle, la chaleur, les cris. Et puis plus rien. Le vide, le noir. Et maintenant, la souffrance et la peur.

			Enfin, elle ouvrit les yeux et reconnut un visage.

			— La belle au bois dormant se réveille, quelle joie... Nous allons pouvoir nous amuser !

			Allister Powers lui faisait face. Son rire vulgaire lui fit horreur et ses yeux bleu acier la glacèrent. Maggy regarda d’abord autour d’elle. L’intérieur d’un jet. Dehors, il faisait jour. Son regard s’attarda alors sur sa misérable condition et ce qu’elle vit l’effraya. Posée comme un simple paquet à même le sol, la tête calée contre la cloison, des liens trop serrés lui entaillaient déjà les chairs. Fixé à ses chevilles, elle découvrit un parpaing et dans son dos, elle sentit un sac fermement sanglé autour de sa taille et de ses épaules. Elle fit alors fonctionner sa mâchoire, à la façon d’un boxeur qui aurait reçu un uppercut. Oui, elle pouvait parler.

			— Pourquoi suis-je là ? articula-t-elle avec difficulté.

			— Pour rentrer au pays, pardi. Depuis tout ce temps, les États-Unis ne vous manquent pas ?

			— Pas en ce moment. Ils sont trop mal dirigés !

			— Toujours aussi arrogante, hein ? Vous allez vite changer de ton, ma jolie.

			— Allez-vous faire foutre !

			— Dommage que vous soyez aussi amochée. Nous aurions pu y aller ensemble. Maintenant, je peux bien vous l’avouer, j’ai toujours rêvé de vous baiser.

			D’un geste grossier de la main, il secoua son sexe à travers l’étoffe de son pantalon.

			— Vous en auriez été incapable. Je n’aime que les vrais hommes !

			— Ne me provoquez pas !

			— Vous voulez me violer ? Ne vous gênez pas. Je ne suis pas contre un dernier petit coup avant de mourir. Même un mauvais...

			Les forces de Maggy revenaient. Elle rêva d’un café.

			— Plus tard, peut-être, si vous êtes gentille... Pour l’instant, nous devons travailler. Vous allez commencer par me dire ce que vous avez négocié avec Nassim Resani.

			— Je ne vous dirai rien du tout ! Vous n’obtiendrez rien de moi.

			— Vous avez tort. Je représente votre ticket de sortie.

			— Foutaises ! Vous êtes un homme fini.

			Persuadé de sa toute puissance, il ressentit le besoin d’ajouter l’humiliation au calvaire de Maggy.

			— Au contraire. Je représente l’avenir ! Ma société est le produit de la transparence. Ce que l’armée ou les services secrets ne peuvent plus faire sans risquer les foudres du congrès et les scandales médiatiques, nous l’effectuons en silence, sans bavure. Rien ne change jamais sur cette bonne vieille terre. Il faut seulement vivre avec son temps. S’adapter... Ou rejoindre le passé ! Comme vos parents.

			Maggy aurait adoré lui arracher son sourire suffisant avec les ongles.

			— Espèce de salaud !

			— Que voulez-vous, les vieux conduisent si mal...

			Elle se remémora brièvement l’une de ses dernières conversations avec son père. Elle lui avait demandé de détruire le dossier qu’il avait remis à son avocat, jugeant qu’une telle initiative était devenue inutile : pour vaincre Walter Brenner, elle devait absolument rester dans l’ombre. Au risque d’en payer le prix fort.

			— Okan Bakari ne vous laissera pas faire ! Il vous virera.

			— Okan Bakari n’aura pas le choix. Il fera comme les copains. Il faut bien que quelqu’un se farcisse le sale boulot.

			De rage, elle continua à le menacer. Un combat qu’elle savait perdu d’avance.

			— Vous êtes la bête noire du Congrès. Ils auront votre peau !

			— Croyez-vous que je l’ignore ? Prendriez-vous Garret Philipps pour un amateur ? Nous avons tout prévu. Blackarrows changera bientôt de nom, quelques têtes tomberont, je devrai répondre aux questions d’une commission d’enquête sénatoriale et je repartirai de plus belle. J’en sais trop. Je suis intouchable.

			Allister Powers éclata d’un rire mauvais en pensant à la nouvelle société qu’il venait de créer et qu’il dirigeait sans apparaître. Un procédé emprunté à la mafia sicilienne.

			Maggy grimaça. Sa jambe lui faisait mal. Terriblement mal.

			— Elle est cassée. Une vilaine fracture...

			Elle fut prise d’une violente quinte de toux. Sa gorge était sèche.

			— J’ai soif.

			— Vous boirez bientôt, faites-moi confiance ! Je repose ma question. Montrez-vous coopérative, sinon, je vous ferai souffrir. Qu’avez-vous négocié avec Nassim Resani ?

			— Rien.

			— Je ne vous crois pas !

			— Alors, demandez-le-lui !

			— Vous l’aurez voulu.

			Il se leva et s’approcha de Maggy.

			— J’ai mis mes bottes en cuir. Regardez comme le bout est pointu. Toujours rien à me dire ?

			Maggy se mura dans le silence. Il la roua alors de violents coups de pieds, parvenant seulement à lui arracher de longs gémissements plaintifs. Agacé par sa résistance, il changea de méthode.

			— Vous êtes dure au mal à ce que je vois. Voyons comment vous supporterez ça...

			Il mit le talon à l’endroit de sa fracture et pesa de tout son poids. Elle eut l’impression qu’un fauve lui dévorait la jambe. Après un hurlement déchirant, elle s’évanouit.

			Quand elle revint à elle, Maggy constata qu’elle avait changé de place. La porte du jet était devant ses pieds. Assis près d’elle, Allister Powers, une lueur sadique dans les yeux. Il s’approcha de son visage.

			— Walter Brenner m’a demandé comme un service personnel de vous balancer dans l’océan. Il m’a fait gagner tellement d’argent, je lui dois bien ça. Mais j’ai amélioré la technique, trop douce selon moi…

			Son haleine puait le whisky. D’une main, il lui bloqua la tête et posa ses lèvres sur les siennes. Elle se débattit ce qui raviva toutes les douleurs de son corps martyrisé. Dès qu’il relâcha son emprise, elle lui cracha dessus. Il éclata de rire, s’essuya d’un revers de manche puis se remit debout.

			— Vous voulez parler ? 

			Elle secoua la tête.

			— Je m’en doutais. Alors voilà, je vous explique le programme. Nous allons descendre à 3500 mètres. Pour vous, ce sera la fin du voyage. Nous ouvrirons la porte et vous descendrez. Le parachute s’ouvrira aussitôt. Vous profiterez mieux du paysage. Deux minutes, à peine. Puis vous toucherez l’eau, en cette saison, elle est froide. Et vous coulerez à pic ! Le parpaing...

			Son regard cruel ne la lâchait pas. Maggy ferma les yeux pour le fuir.

			 

			Il donna un ordre au pilote et l’appareil piqua du nez. Quand il fut à la bonne altitude, Allister Powers déverrouilla la porte et l’ouvrit prudemment. Dans la carlingue, le sifflement de l’air devint assourdissant. Un froid vif mit le feu aux joues tuméfiées de Maggy. Une peur panique s’empara de tout son être. Dans sa tête, des images défilaient pêle-mêle. Son père, sa mère, Sidney, Johanna. À ce moment, elle imagina que son amie attendait son tour pour subir le même sort qu’elle. Des larmes inondèrent ses yeux affolés. Au signal d’Allister Powers, le pilote inclina le jet pour faciliter l’expulsion de la condamnée sans que son bourreau ait à lever le petit doigt. Elle se mit à glisser, lentement. Au prix d’une douleur affreuse, elle se plia sur le côté pour tenter de freiner le mouvement. En vain. Elle entendit une dernière fois la voix d’Allister Powers.

			— Bonjour à Neptune !

			Et elle bascula dans le vide.
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			« Vous ne pouvez maintenir quelqu’un à terre sans y rester avec lui. »

			Booker T. Washington

			 

			

	
Washington, mercredi 14 janvier 2009, 16 h 45.

			 

			Walter Brenner ne s’attendait pas à cette visite surprise d’Okan Bakari et eut envie de s’en réjouir. L’attente de l’offensive iranienne devenait insupportable. Pour se calmer, il triait ses papiers, réglait des détails pour son avenir, organisait la reconversion de quelques collaborateurs, posait pour les photographes, allait à la rencontre des touristes visitant la Maison Blanche, rassemblait ses souvenirs en vue de ses mémoires qu’il publierait bientôt et profitait de l’excellente cuisine du nouveau chef d’origine française.

			Okan Bakari pénétra dans le bureau ovale, l’air courroucé. À pas rapides, il s’avança et passa derrière le Resolute Desk pour s’approcher de son prédécesseur qui s’était levé pour l’accueillir.

			— Nous n’avions pas rendez-vous cet après-midi. Que puis-je faire pour vous ?

			— Maintenant, ça suffit ! Vous vous êtes assez moqué de moi !

			— Mais enfin voyons, que signifie...?

			Okan Bakari était sur le point de perdre définitivement son flegme. Pour ne pas boxer Walter Brenner, il avait dû faire un gros effort. Quelques heures plus tôt, il avait appris avec certitude la mort de Margaret.

			— Asseyez-vous !

			Comme Walter Brenner hésitait, Okan Bakari lui mit la main sur l’épaule et le força à s’asseoir.

			— Et maintenant, écoutez-moi attentivement. Vous allez immédiatement appeler Guibor Vilner et lui intimer l’ordre de cesser l’intervention israélienne à Gaza.

			— Mais je ne peux pas faire ça !

			— Je suis persuadé du contraire. Si vous refusez, je convoque une conférence de presse dans l’heure et annonce que ma première décision de Président investi sera de vous faire inculper pour haute trahison. Vous et votre vice-président !

			— C’est une mauvaise plaisanterie ?

			Livide, Walter Brenner voulut se relever. Mais Okan Bakari l’en empêcha.

			— Je n’ai jamais été aussi sérieux depuis que je vous connais ! Ce que vous avez fomenté au Proche-Orient est inqualifiable. Vous avez manipulé les Israéliens comme les Palestiniens pour assouvir vos rêves de gloire et faire triompher une cause monstrueuse. Mais ni le peuple d’Israël ni celui de Palestine n’ont à subir plus longtemps vos misérables machinations. J’ai honte pour vous et pour notre pays !

			— Vous divaguez complètement. Vos accusations sont aberrantes et infondées !

			— Détrompez-vous ! Je connais vos plans dans le détail. Vous voulez que nous discutions de Victoire Totale ? Très bien. Vous préférez que nous évoquions le rôle de Blackarrows à Gaza et au Liban ? Pas de problème. Vous souhaitez que je vous explique de quelle façon la CIA pourchasse Johanna Bay depuis trois ans ? Rien n’est plus simple. À moins que vous n’ayez envie de m’entendre vous raconter la triste histoire de Margaret Fox ? À vous de choisir !

			Walter Brenner avait cru qu’avec la mort de son ex-conseillère, il n’en entendrait plus jamais parler.

			— Vous bluffez, vous ne pouvez rien prouver.

			— Pauvre fou... Les langues se délient déjà. Alors imaginez ce qui se passera le 21 janvier, quand je tiendrai le gros bout de la cognée !

			— C’est grotesque, c’est...

			Okan Bakari éleva le ton et pointa un index accusateur en direction de Walter Brenner.

			— Vous avez perdu ! L’Iran n’attaquera pas Israël. Appelez Vilner ! Maintenant ! Si je dois le faire moi-même, je vous promets l’infamie des tribunaux et l’enfer de la prison. Le nom des Brenner sera souillé à jamais.

			Conformément aux instructions de Nassim Resani, il avait attendu cinq jours. Du ciel était bien venue une réponse, de paix. Aucun missile n’avait été tiré.

			Vaincu, Walter Brenner décrocha son téléphone et demanda au standard de la Maison Blanche d’appeler le Premier ministre israélien, en code rouge. Une minute plus tard, il était en ligne.

			— Bonjour Guibor. Je suis avec le Président Bakari. Il faut mettre un terme à l’opération Plomb durci. C’est fini.

			— Fini ? Mais pourtant, hier encore... 

			Okan Bakari s’empara du combiné.

			— Je vais être très clair, Monsieur Vilner ! L’Iran n’attaquera pas Israël. Alors, vous allez cesser votre offensive criminelle. Et en ce qui vous concerne, je vous conseille de faire profil bas au cours des prochaines années, car je ne vous oublierai pas ! Il est détestable que votre pays et votre peuple pour lesquels j’ai tant de respect et d’affection subissent les agissements d’hommes tels que vous. La cause israélienne ne triomphera pas tant qu’elle sera le jouet des insensés dans votre genre !

			Déjà empêtré dans un scandale financier, Guibor Vilner ne pouvait désormais plus compter sur la protection américaine, mais il pouvait encore échapper à sa colère. À son tour, il se résigna, songeant à regret aux cinquante millions de dollars qui partaient en fumée.

			— Il faudra trois jours pour que nos soldats engagés sur le terrain se retirent sans risque, expliqua-t-il froidement.

			— Trois jours, et pas un de plus ! Lindsay Portman vous indiquera d’ici demain en quels termes vous devrez conclure ce cessez-le-feu. Au revoir.

			Cette fois, Walter Brenner put se lever. Rouge de honte, il se servit un triple cognac, espérant presque qu’il serait empoisonné. Okan Bakari s’installa à sa place, dans le fauteuil présidentiel et poursuivit son pilonnage.

			— Jusqu’au 20 janvier midi, considérez-vous comme un simple invité dans cette maison. Si vous tentez quoi que ce soit, prenez la moindre initiative ou même évoquez cet entretien avec votre vice-président ou le général Twetten, je tiendrai ma promesse et vous ferai traduire en justice et eux aussi ! D’ici là, c’est moi qui commande ! Me suis-je bien fait comprendre ?

			— Faites comme si je n’étais plus là. Je vais me retirer dans mes appartements et n’en sortirai que pour les apparitions publiques qui figurent sur mon agenda.

			— Parfait ! Dernier détail. Vous quitterez Washington aussitôt après la cérémonie d’investiture !

			En finissant son cognac, Brenner eut le sentiment de boire la coupe jusqu’à la lie. Mû par un ultime sursaut d’orgueil, il tenta de sauver les apparences.

			— Avec les honneurs dus à mon rang ?

			— Oui. Marine One et Air Force Two seront à votre disposition. Inutile de transformer une humiliation en vendetta.

			Poings serrés, mâchoire crispée, Walter Brenner sortit du bureau ovale, sans un mot, laissant la porte ouverte derrière lui. Amélie Milton, son assistante, se permit de venir aux nouvelles.

			— Il est parti se reposer, tout va bien, expliqua Okan Bakari. Revenez me voir à 19 heures, s’il vous plaît, j’aurai un texte à vous faire taper.

			 

			Le Président élu poussa un long soupir. Puis, il pensa à ceux qu’il aimait cherchant dans leur image autant l’inspiration que le réconfort. Il regrettait tant Margaret. Pourtant, son sacrifice n’avait pas été vain. Il ne l’oublierait jamais. Ce rêve, son rêve, c’était aussi celui de Maggy, celui de Naomi et celui de centaines de millions d’Américains. Pour elle, pour les siens, pour le peuple des États-Unis, il devait relever le flambeau. Aujourd’hui, il avait pris le pouvoir. À la façon d’un dictateur africain, peut-être. L’analogie le fit sourire. Aussitôt, les mots lui vinrent. Sur le papier blanc, la plume en or de son Mont Blanc, cadeau de sa femme, retranscrivait les premières phrases de son discours d’investiture.
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			« Parlez doucement, et tenez un gros bâton, vous irez loin. » 

			Theodore Roosevelt

			 

			

	
Washington, mardi 20 janvier 2009, 7 h 15.

			 

			Johanna était arrivée la veille. Le gouvernement britannique lui avait abandonné la suite initialement réservée au Willard InterContinental pour son ministre des affaires étrangères qui dormirait à l’ambassade. Étrange soirée. Elle l’avait passée seule avec une bouteille de blanc, refusant de répondre au téléphone, incapable de détacher sa pensée du souvenir de Maggy. Que d’efforts et de sacrifices pour en arriver là. Son amie avait payé le prix maximum. Sans son appel lui enjoignant d’organiser en urgence leur évacuation du Liban, Johanna ne vivrait plus. Moins de cinq minutes après, un commando avait investi l’appartement de ce pauvre Khalil tuant à l’arme automatique le personnel du renard blanc. À ce moment, Johanna était déjà dans la rue. Les hommes du MI-5 l’avaient retrouvée sur le boulevard du Général de Gaulle puis exfiltrée du Liban dans le plus grand secret. Afin de lui assurer une totale sécurité, la reine l’avait accueillie à Buckingham Palace. Pendant dix jours, elle aurait pu aussi bien croupir en prison vu l’état second dans lequel elle se trouvait.

			Vers 6 heures, elle s’était réveillée la bouche pâteuse, les yeux gonflés. Un gramme d’aspirine avait rapidement dissipé son mal de crâne. Une bonne douche la décrassa et l’éloigna de ce cauchemar poisseux qui la poursuivait encore longtemps après son réveil. Elle faisait le même depuis son retour de Beyrouth, de façon obsédante.

			Le chat noir court sur la poutre sans fin. En dessous, l’océan toujours déchaîné et ses vagues scélérates. Derrière, le ciel enflammé le rattrape. Il pleut à verse. Le chat noir fuit à perdre haleine. La poutre glissante change de couleur, se rétrécit. Sous l’effet de la chaleur et du déluge, le chat vire au blanc. Soudain, pour éviter d’être happé par les langues de feu, il saute dans l’océan. En un éclair, l’eau se transforme en brasier et le chat devient rouge incandescent. Il traverse les flammes en miaulant à mort. À ce moment, Johanna voit enfin la tête du chat et découvre avec horreur celle de Maggy ! Chaque fois, ses hurlements déchirants la tiraient du sommeil.

			Pour amorcer son retour dans le monde réel, elle commanda un café. Puis comme à son habitude, elle s’intéressa aux dernières nouvelles du monde, en zappant d’une chaîne de télé à l’autre et en consultant ses sites d’informations préférés sur le web. À Washington et dans tous les États-Unis, une gigantesque fête populaire se préparait, à la mesure de l’événement. L’investiture d’Okan Bakari serait retransmise en mondovision, faisant du Capitole le lieu de convergence de milliards de regards. Qui aurait pu prédire, deux ans auparavant, qu’un Noir s’installerait à la Maison Blanche ?

			 

			Vers 7 heures, enfin décidée à courir, elle enfila un jogging et à nouer les lacets de ses tennis, lorsqu’on frappa. Elle n’attendait personne et avait même placé l’écriteau « Do not disturb » sur la poignée de la porte. Intriguée, elle alla ouvrir. Et se figea, interdite. Okan Bakari était là, devant elle. Souriant. Déjà en costume cravate. Deux gorilles se tenaient à quelques mètres derrière lui.

			Constatant son trouble, il lui laissa le temps de remettre ses idées en place.

			— Bonjour Johanna. Je peux entrer ? dit-il enfin avec beaucoup de commençait prévenance.

			Elle était incapable de bouger. Des larmes commencèrent à perler de ses beaux yeux verts, libérant enfin le trop-plein de peine et de stress accumulé depuis ces dernières semaines.

			— Heu... Oui, oui. Bien sûr, parvint-elle à dire.

			 

			Il entra, referma la porte et ils se retrouvèrent seul à seul. Il la prit alors dans ses bras et elle éclata en sanglots. Il comprenait que ses larmes n’étaient que le reflet du profond désespoir dans lequel l’avait plongée la mort de Maggy. Il lui donna un mouchoir, elle sécha ses yeux. Elle se recula un peu et lui rendit son sourire. Puis, sans s’excuser, elle l’abandonna un instant pour se rendre dans la salle de bains, se passer un peu d’eau fraîche sur le visage et un semblant de coup de peigne. En boule sur un fauteuil, il aperçut alors Washington, le chat de Maggy, et lui fit une caresse récompensée par un long ronronnement. Lorsqu’elle revint dans le salon, elle tenta une pointe d’humour pour retrouver un peu de contenance.

			— Vous ne devriez pas être en train de jouer au basket, monsieur le Président ?

			Quelles que soient les circonstances, il pratiquait ce sport au moins une demi-heure chaque jour.

			— Je me suis levé plus tôt, voilà tout...

			— Une journée importante, n’est-ce pas ?

			— On peut dire ça, oui.

			C’était la première fois qu’il rencontrait Johanna. Il la trouva très belle. Même avec cette mine de papier mâché.

			— Un café ?

			— Volontiers.

			Elle lui servit une tasse.

			— Vous alliez courir ?

			— Oui.

			— Un jour prochain, nous irons faire un footing ensemble.

			— Ce sera un honneur, monsieur le Président.

			— Appelez-moi Okan, s’il vous plaît.

			Elle acquiesça d’un hochement de tête et lui proposa de s’asseoir. Washington lui fit une place.

			— Je n’ai pas beaucoup de temps, vous vous en doutez. Mais je tenais à vous voir, et à vous remercier pour tout ce que vous avez fait. Je n’oublierai jamais.

			— Maggy vous a raconté ?

			— Oui, juste avant de partir pour Beyrouth. Je crois qu’elle pressentait ce drame. Je suis également navré pour votre ami libanais. Sans lui et ses contacts en Iran, nous ne serions pas parvenus à stopper les combats à Gaza. Les conséquences auraient été terribles.

			— Vous auriez eu une guerre de plus sur les bras !

			Le dimanche précédent, lors d’une brève conférence de presse, le Premier ministre israélien avait annoncé un cessez-le-feu, déclarant de façon laconique que son pays avait atteint ses objectifs militaires. Pour Johanna, le plus triste avait été de constater une nouvelle fois que sous l’ère Brenner le calendrier électoral américain avait provoqué la plupart des poussées de fièvre et des conflits au Proche et Moyen Orient. Tout ça parce qu’un petit groupe d’hommes voulaient avoir raison à tout prix, garder le pouvoir coûte que coûte et faire entrer leur nom dans l’Histoire. Souvent, Johanna s’interrogeait sur les limites – voire les méfaits – du modèle démocratique.

			— C’est hélas très probable.

			Après avoir trempé ses lèvres dans le café – le secret service lui interdisait de boire et manger ce qui n’avait pas été contrôlé au préalable – il en vint à sa préoccupation.

			— M’autorisez-vous une question ?

			Johanna la connaissait. « N’oublie jamais qui t’a fait roi ! » disait le vieil adage.

			— Vous voulez savoir si Maggy et moi avons travaillé seules ou bien si nous avons été aidées.

			— Oui, je dois comprendre.

			Minute après minute, Johanna émergeait de la torpeur consciente dans laquelle elle était plongée depuis son départ de Beyrouth, retrouvant au passage son assurance et son mordant.

			— N’avez-vous pas déjà contracté suffisamment de dettes envers tous ceux qui, aux États-Unis, vous ont permis de devenir Président ?

			Faisait-elle allusion à ses accords de secrets conclus avec le lobby militaro-industriel ou encore à ceux passés avec les grandes banques et à sa décision de maintenir dans ses fonctions le très controversé patron de la FED, pourtant mis en place par son prédécesseur. Il le supposa mais ne voulut pas s’appesantir sur le sujet.

			— Ce n’est pas la même chose, Johanna. Le champion du monde du cent mètres n’est rien sans son staff ni ses sponsors. Mais il ne serait jamais devenu ce champion sans celui ou celle qui, pour la première fois, lui a ouvert les yeux sur son destin.

			Johanna prit un peu de temps ; son dilemme n’était pas résolu.

			— Vous voulez donc parler de Maggy ?

			— Non. Si Maggy est venue vers moi, c’est grâce à vous. Elle me l’a dit. Mais vous-même, Johanna, avec qui avez-vous conçu ce projet avant d’y impliquer Maggy ?

			Elle posa sa tasse et le regarda, l’air malicieux. Puisqu’il posait des questions, elle allait lui donner des réponses.

			— C’était il y a trois ans, presque jour pour jour, le début d’une longue histoire, qui a commencé dans le château d’une vieille dame.

			Comme Johanna interrompit son récit, il la relança.

			— Et...?

			— Et c’est tout ! Vous en savez déjà trop. Dans la Bible, il est dit « Cherchez et vous trouverez ».

			— Je chercherai, faites-moi confiance !

			— Et vous trouverez, tant mieux ! Maintenant, je vous préciserai ceci. Nous n’avons pas agi pour vous mais dans l’intérêt supérieur des États-Unis. Ne regardez pas en arrière. Personne ne viendra jamais vous demander de comptes. Occupez-vous du futur, vous êtes élu pour ça. Avec un peu de chance, vous préserverez l’Occident d’un déclin trop brutal. Il fallait une rupture, un électrochoc, un homme providentiel qui soit capable de tendre la main sans pointer une arme. Mais surtout, un homme qui incarne la sincérité de cette intention. Aucun Blanc ne le peut plus. 

			Prenant très au sérieux ce qu’il entendait, il se redressa.

			— Voilà donc ma feuille de route ?

			— En quelque sorte. Ce que vous accomplirez pendant les quatre années de votre mandat sera déterminant pour notre avenir collectif. Au cours du demi-siècle prochain, la Russie disparaîtra de l’échiquier géopolitique pendant que l’Europe continuera de stagner, l’automobile ne sera plus le moteur de l’économie occidentale sauf à passer au vert avant les autres, les revenus du pétrole seront taris, la troisième révolution industrielle, celle de l’internet, sera devenue le quotidien des générations qui naissent aujourd’hui, le dollar sera bientôt concurrencé par d’autres monnaies, grâce aux femmes, les pays musulmans devraient tendre vers plus de démocratie, l’Afrique restera la grande oubliée, la population mondiale dépassera neuf milliards, un nouveau modèle de gouvernance émergera et la Chine pèsera davantage que les États-Unis. La seule question qui doit vous obséder jour et nuit est la suivante : comment accompagner les grands bouleversements à venir en évitant le piège, ou la tentation, de la guerre ? Et si vous me permettez cet ultime conseil, le voilà : il n’y a plus un instant à perdre !

			— Il me semble déceler une note pessimiste dans vos propos, ou je me trompe ?

			— Notre monde est trop divisé, trop fragmenté ! Il faut pourtant commencer à le rassembler autour des grandes priorités vitales, canaliser les énergies, tracer les contours d’une nouvelle coopération internationale. Réaliser à l’échelle de la planète ce que les Européens ont réussi à concrétiser sur le vieux continent. Deux pays, encore ennemis il y a soixante ans, sont parvenus à s’entendre, entraînant les autres nations dans leur sillage de paix. Je veux parler de la France et de l’Allemagne. À vous d’en faire autant, en choisissant bien votre partenaire.

			— La liste des prétendants possibles n’est pas très longue.

			Johanna sentait ses ailes repousser. Cette conversation la ramenait à sa passion d’historienne. Maintenant, elle en était sûre. Elle devait reprendre l’enseignement au plus vite.

			— Vous pourriez difficilement vous tromper, je vous l’accorde. Travaillez d’arrache-pied avec Pékin. Plus rien ne se fera sans l’empire du Milieu. Que les États-Unis et la Chine s’entendent, et le reste du monde leur emboîtera le pas. Amen. Fin du sermon !

			Au printemps 2008, Zao Zhen, le président chinois, avait tenu à Okan Bakari des propos similaires. Johanna avait alors joué les entremetteuses. Il le savait désormais.

			— Vos conseils sont précieux. Il me reste à vous en remercier et à vous témoigner ma gratitude. De sa poche de veste, il tira son Mont Blanc.

			— C’est avec ce stylo que j’ai écrit tous mes discours depuis quatre ans. Je vous l’offre, il vous portera chance.

			Plusieurs magazines célèbres s’étaient récemment attachés à examiner Okan Bakari sous toutes les coutures. Manies, habitudes, goûts, mode de vie et même inventaire de sa garde-robe et de son bureau. Ce stylo figurait parmi ses objets fétiches.

			— Merci, je suis très touchée. Votre femme est d’accord ?

			— Pour tout vous dire, l’idée vient d’elle.

			— Remerciez-la pour moi.

			— Vous le ferez-vous même. Vous la verrez très bientôt. Naomi a hâte de faire votre connaissance. Mais ce n’est pas tout. Margaret m’a parlé avec enthousiasme de vos activités humanitaires. Je sais que d’autres pays vous soutiennent déjà. La Grande-Bretagne et la Chine, notamment. Pendant ce temps, le nôtre vous menait la vie dure. Eh bien, je vais réparer nos torts. Votre fondation recevra une subvention gouvernementale de cent millions de dollars.

			Décidément, l’argent attire l’argent ! constata Johanna en se souvenant d’une conversation avec son père quelques années plus tôt, quand Zao Zhen cherchait à la manipuler en devenant son premier mécène.

			— C’est très généreux de votre part, je suis sincèrement touchée.

			— Et si je suis réélu en 2012, je renouvellerai cette dotation.

			— Vous voulez déjà acheter ma voix ?

			— J’ai cru comprendre que vous n’étiez pas à vendre.

			— Je l’espère ! Cependant, je me demande combien vaut ce scoop.

			— Quel scoop ?

			— L’annonce de votre candidature pour 2012...

			Le rire d’Okan Bakari séduisit Johanna. Elle se demanda comment Maggy avait fait pour ne pas succomber à son charme pendant ses deux années à Detroit. Le Président se leva.

			— Chaque chose en son temps.

			— Nous sommes bien d’accord, dit doucement Johanna. Vous avez le pouvoir, alors faites-en bon usage, et n’attendez pas 2012 pour nous surprendre. 

			 

		
		
			Post-scriptum

			 

			Ce livre est un roman, bien sûr. Mais le lecteur avisé n’aura pas manqué de relever un certain nombre de coïncidences étonnantes entre le calendrier de cette fiction et celui de l’Histoire ; entre les événements survenus au Proche-Orient (le conflit israélo-libanais de 2006, l’opération Plomb durci qui secoua Gaza entre le 27 décembre 2008 et le 18 janvier 2009, les menaces de frappes américaines sur l’Iran) et le calendrier électoral des États-Unis (élections intermédiaires : novembre 2006, victoire de Barack Obama : 4 novembre 2008 et investiture le 20 janvier 2009) ; entre les intérêts vitaux de l’Oncle Sam qui sont la raison d’être du couple Pentagone-CIA et certains soubresauts géopolitiques aux conséquences lourdes.

			Vrais hasards et faux rapprochements ? Ou bien le contraire ? Tout est possible ! D’autant que la réalité dépasse souvent la fiction. Le retour de Vladimir Poutine à la tête du Kremlin, le « printemps arabe » et le sort réservé aux ex-dictateurs, la réussite de Mark Zuckerberg avec Facebook ou encore l’affaire de « l’aristocrate rouge » Bo Xilai en Chine en sont de parfaites illustrations.

			Mais dans notre cas, deux choses sont certaines.

			Un Noir a bien été élu à la Maison Blanche.

			Il n’y est pas arrivé par accident.

			À l’évidence, celui ou ceux qui l’ont fait roi se reconnaîtront, à condition bien sûr qu’ils lisent ce livre. Là encore, tout est possible !

			Ils ont de la chance, leur « poulain » est sur le point de repartir pour quatre ans. Dans ce cas, il sera le premier dirigeant occidental à ne pas être balayé par une élection depuis le début de la crise de 2008. Tout arrive et la chancelière allemande pourrait bien lui emboîter le pas et enfin, écrire une nouvelle page de l’Europe.
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